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PREFACE 

DU TRADUCTEUR 

II s'est eleve depuis long-temps uoe dispute assez vive 
pour savoir quel ctait Poriginal, ou Vile radius de Cor- 
neille, ou celui dc Calderon, N'ayanl rien v u de satisfesant 
dans les laisons quo cliaquc parti alleguait, j’ai fait venir 
d’Espagne Ylleratlms de Calderon, intitule En esta i ida 
todo cs vet dad y todo mmln a , imprimc separemcnt m-4° 
avani (pie le recueil de Calderon parut aujour. C'est un 
cxemplaire extreincmeu! rare, et que le savant don Gregorio 
Mayaus y Siscar, ancien bibliothccaire du roi d’Espagne, 
a bien voulu m’cnvoycr J ai tradmt cel ouvrage , et le 
lecteur atlentif vcrra aisemcnt quelle est la diflerence du 
genre employ 6 par Corneille, et de celui de Calderon ; et ll 
decouvnra au premier coup d’oeil quel est l'origmal. 

Le lecteur a deja fait la comparaison des theaties fran- 
qais et anglais , en lisant la conspiration de Brutus et de 
Cassius apres avoir lu celle de Cmna. II comparera de 
meme le theatre espagnol avec le fran^ais Si , aprfcs cela , 
il reste dcs disputes , ce ne sera pas entre les personnes 
eclairees. 


PERSONNAGES. 


pnoevs 

IILHACUUS, ills de Maurice 
1LONIDL, Ilk do Phocas 
ISMENTC 

ASTOr PilE , montagnard desicllc , 
autreloisambassadoui de Mau- 
rice vers Phocas 
cm IA , reine de Sicilc 


IISIPPO, soiciei 
rni DLR.IC, piince dc Calabre 
TIBIA, filJe du soiuei 
LUQUET, paysan giacicux, ou 
bouffon 

S VBA MON, autie bouffon , ou 
gracieux 

MUSIGIENS rx SOLDATS 


PREMIERE JOURNEE. 


Le thgdlre represent© une partie du mont Etna d'un 
c6te , on bat le tambour et on sonne de la trompette ; de 


l’autre, on joue du luth et du theorbe * des soldats s’avau- 
cent a droile , et Phocas parait le dernier; des dames s’a- 
\anccnt ^ gauche, et Cmtia, reine de Sicile, parait la 
derniere. Les soldats Client « Phocas vive f » Phocas re- 
pond : « Vive Cintia f allons , soldats , dites en la voyant , 
» Vn e Cmtia f » Alors les soldats et les dames cnent de 
toute lcur force . « Vive Cmtia et Phocas f » 

Quand on a bien cne , Phoc is ordonne h ses tambours 
et a ses Irompettes de battre et de sonner en Phonneur de 
Cmtia Cintia ordonne h ses musiciens de chanter en l’hon- 
neur de Phocas; la musique chanfce ce couplet : 

Sicile , en cet heuicux jour a , 

Vois ce heros plem de gloue, 

Qui regne pai la victouc, 

Mais encor plus par l’amour. 

Apres qu’on a chante ces beaux vers, Cintia rend hom- 
mage de la Sicile & Phocas , elle se felicite d’etre la pre- 
miere a lui baiser la mam. « Nous sommes tous heureux , 
» lui dit-elle , de nous mettre aux pieds d'un hdros si glo- 
» neux. » Ensuite cette belie reine se tournant vers les 
spec*atcurs, leur dit - oc C'est la crainte qui me fait parler 
» amsi , il faut bien faire des compliments a un tyran » La 
musique recommence alors , et on repete que Phocas est 
venu en Sicile par un heureux hasard. L'empereur Phocas 
prend alors la parole , et fait ce recit , qui , comme on voit , 
est Ires a propos : 

Il est bien force que je vienne ici, belle Cintia , 
clans une heure forlunee ; car j’y trouve des applau- 
dissemenls , et je pouvais y entendre des injures Je 
suis nd en Sicile , comme vous savez ; et , quoique 
couronne de tant de lauriers, j’ai craint qu’en voulant 
revoir les montagnes qui ont etdmon berceau, je ne 
trouvasse ici plus d" opposition que cle fetes , altendu 

a 11 y a dans I’ongmdl , mot & mot 

Que ce Mars jamais vaincu, 

Que ce C6sar toujouis vainqueur, 

Vienne dans une beure fortun6e 
Aux monlagnes de Trinaerie 


f. 
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que personne nest aussi lieiueux clans sa palne que 
ehez les eti angers, sutloul quand il levient clans 
son pays apies tant cVannees d'absence 

Mats, voyanl que \on$ 6tes politique et avisee , et 
que \ous me recevez si bien clans volie royaume de 
Sicile , je vons clonne ici ma paiole, Cinlia, que je 
^ous mamtiendrai en paix cbez\ous, et que je n’e- 
tancberai ni sur vous ni sui la Sicile la soif liy cli o- 
pique cle sang cle mon superbe heritage, et alin que 
vous sachiez qu’il n’y a jamais eu cle si grande cle- 
mence, et que personne jusqu’a present n’a joui 
dun tel puvilege , ecoutez attentivement. 

J'ai la vanile d’avouer que ces inontagnes et ces 
bruyeres m’onl clonne la naissance , et que je ne dois 
qu’Amoi seui, non a un sang illustie, les grandeurs 
ouje sms monte. AYOiton cle ces montagnes, e’est 
grace a ma giancleur que jy suis re^enu Vous 
voyez ces sommets du mont Etna clont le feu et la 
neige se dispulent la cime ; e'est la que j’ai ete 
nourn, comme je vous l’ai clit ; je n } comius point 
de p&re, je ne fus entouie que cle sei penis, le 
lait cles louves fnl la noumtuie cle mon enfance; et 
dans ma jeunesse , je ne mangeai que cles heibes. 
Elevc comme une brute , la nature douta long-temps 
si j’etais homme on bete, etiesolutenfin, en voyant 
que j’etais l'un et 1 autre, cle me fane commandei 
aux homines et aux betes. Mes piemieis vassaux fu- 
rent les gnffes des oiseaux, et les armes cles liommes 
contre lesquels je combaltis leuis corps me servi- 
rent cle viande, et leuis peaux de v&emenls 

Comme je menais cetle belle vie , je renconlrai 
une troupe cle bandits qui, pouisums par la justice, 
se retiraient clans les epaisses forels cle ces monta- 
gnes , et qui y vivaient de rapine et de carnage. 
Volant que j Vlais une brute raisonnable, lls me 
clioisiient pour leur capitaine nous mimes a con- 
tubulion le plat pays , mais bientot , nous elevant a 
de plus grandes entiepnses, nous nous emparames 
cle quelques villes bien peuplees , mais ne parlons 
pas des violences que j’exer§ai Voire p&re regnait 
alors en Sicile , et il etait assez puissant pour me 
resister, pailons cle Fempereur Maurice qui regnait 
alois a Constantinople II passa en Italie pour se 
venger cle ce qu’on lui clisputait la sou\erainete des 
fiefs du saint empire romain II ravagea toutes les 
campagnes , et il n’y eut ni hameau ni ville qui ne 
tremblat en voyant les aigles de ses elenclarcls. 

Voire p6re le roi cle Sicile , qui voyait Forage ap- 
procher cle ses etats , nous accorda un pardon ge- 
neral A nos voleurs et A moi * (6 sotles raisons d’etat 1 ) 
il eut recouis A mes bandits comme A cles troupes 
auxiliaires, et bientot mon metiei mfame clevintune 
occupation gloneuse Je combattis Fempereur Mau- 
rice avec tant cle succ&s qu’il mourut cle ma main 
dans une balaille. Toutes ses grandeurs , tous ses 
iriomphes s’evanomrent; son armee me nomma son 


capitaine par teneet par mei alois |c los mcnai a 
Constantinople, qui se mil en defense je mis le siege 
elevant ses muis pendant cinq annees , sans que la 
chaleur cles eles, ni le fioul des hi\eis, in la eoleie 
de la neige, ni la violence du soled, me iissenl (put- 
ter mes liancbees enfin les habitants, piesqur 
ensevelis sous leuis mines, et denu-moits de (aim 
se soumuenl a legiet , el me nommerent ecsai I u*- 
puisma premiere entiepusejusqu’A la deimeie , <pu 
a etc la reduction de FOnent, j’ai eombaltu pen- 
dant tienle annees vous pouvez vous en apetee- 
voir A mes cheveux blanes, que ma main lidee et 
malpropie peigne assez laicinent 

Me voilA A picsenlre\enu en Sicile; et quoKjti’on 
puisse pie»iimer (pie j’y icviens pai la petite vumie 
cle montrer A mes coiiciloyens celui ipuls ont \u 
bandit, el quiesl A present empeieut, j’ai pom taut 
encoi e d&ix aulres i aisons de mon l clour ees deux 
raisons sont cles piopositions continues; Fune esl la 
rancune, el Fault c Famour C’est ici, Cintia, qu il 
faut me pie ter atlention 

Eudoxe, cjui etait femme et amante dc Maui uv , 
et qui le smvait dans toutes ses com ses, la unit 
comme le join (A ce que m’ont dil plusieurs de ses 
sujels) , fut surpuse des doulems de l’enfanlement 
le jour quej avais lue son man dans la balaille elie 
accoucha dans les bias d’ltn vieux gculdhomine , 
nomine Astolphe, qui etait venu en ambassade vers 
moi cle la pail cle 1 empereur Maurice, un pen avant 
la balaille, je ne sais pour quelle affaue Je me sou- 
viens Ires bien cle cel Aslolplie , et , si je le \ o\ ais , 
je le reconnaitrais Quoi qu’il en soil, Finipciatuce 
Eudoxe donna le join A iui petit enfant , si pourtant 
on peut clonner ler jour dans les lenebi es La mere 
mourut en aceouchant cle lui Le bonhomme Asloi- 
phe , se volant maitre de cet enfant , craigmt quoit 
ne le lemit erdie mes mains on pretend qu’il s <»st 
enferme avec lui clans les eavernes du mont Lina . 
et on ne sait aujomd’luii s il esl moi l on vnanl 

Mais laissons cela, et passons A une autre den- 
ture elle n’est pas moins etrange , et eependaid elle 
ne paiaitra pasinvraisemblable; cai deux avcnlurcs 
pareilles peuvent fort bien arriver On n’admire les 
historiens, et on ne tire du piofit de leur lecture 
que quand la verite de Tinstone lient du prodige. 

Il faut que vous sachiez qu’il y avail une jcune 
paysanne nominee Eryphiie L’amour aurait jure 
qu’elle etait reine , puisqu’en effet l’empire est clans 
la beante, elle fut dame cle mes pensees • il n’y a, 
comme vous savez, si liAre beauie qui ne se rendc a 
l’amour. Or, madame, le join qu’elle me donna 
rendez-vous clans son village , je la laissai grosse Je 
mis aupr&s civile un confident at tent if. 

Quand j’eus vaincu el tue Fempereur Maurice , re 
confident m’apprit qu a peine la uouvelle en etait 
venue aux oreilles d’Eryphile, que, ne pouvant stq - 



PREMIERE 

poiler mon absence, elie icsolul tie \enu me liou- 
' er elle pi it le cliemin des montagnes , les douleurs 
de I’enfanlemenl la surpnrent en cliemin dans un 
dcseit mon conlidenl, qui faccompagnait , alia 
cheieher du seeours, el voyant de lom une petite 
lurmere , il } courul Pendant ce temps-la un habi- 
tant de ees lieux incultes at i iva aux cns cTEryplule, 
die Ini dit qui elle elait, et ne lui cacba point que 
j'etais le peie de l'enfant • elle cuU 1 interessei cla- 
vaniage par cede confidence , el craignanl demount 
dans les douleurs qu’elleiessentait, elle remit entie 
ies mams de cet mconnu mon chiffre grave sur une 
lame d’or, dont je lm avais fail present 

dependant mon confident revenaitavec du monde . 
1 mconnu disparut aussitdl , emportant avec lui mon 
Ids, et lesigne aAec lequel on pouvail le reconnaitie 
La belle Ei} plule mourul, sans qu d nous ait ele ja- 
mais possible de retromer m le voleur nilexol Je 
\ous ai deja dit que la gueire et mes vicloires ne 
m’ont pas laisse le temps de faire les reclieiches 
necessanes. Aujourdlini, comme tout fOnent est 
(‘alme , amsi que je ions fai dit , je leviens dans ma 
palne , rempli des deux sentiments de lendresse et 
de haine, pour m’mformer de deux vies qui me 
tourmentent * lune est celle du fils de Maurice , 
lautre de mon propre fils 

Je crains qu 1 un jour le fils de Maurice n'hcute de 
1 empire, je crains que le mien ne perisse, j’ignoie 
meme encore si cet enfant est un fils on une fille Je 
veux n epargner m soins ni peines, je chercherai 
par toute 1 He , aibre par arbre, branche par bran- 
che , feuille par feuille, pierre par pierre , jusqu a ce 
que je trouve on que je ne trouve pas, et que mes 
esperances et mes cramles fimssent. 

Cl Nil A 

Si j'avais su votie secret plus tdt , j’aurais fait toutes 
les diligences possibles, mais je vais vous seconder. 

PHQCAS. 

Quel repos pent avoir celui qui eraint et qui sou- 
haite () Allons , ne diffeions point. 

cintia, h ses femmes. 

Allons , vous aulres , pour premices de la joie pu- 
bhque , recommencez vos chants 

phocas. 

Et vous aulres, battez clu tambour, et sonnez de 
la trompette. 

CINT1A 

Faites redire aux echos . 

PHOCAS. 

Faites resonner vos differentes voix, 

IE CHOEUR 

Sicile , en eet heureux jour, 

Voij. cc hdros plein de gloire, 

Qui rfigne par la victoire , 

M<us encor plus pai l’amour 


JOURNEE :> 

UNE PARI'IE I)U CH(EUU 

Que Cintia \ive 1 vive Cmtia 1 
l’autre partie 

Que Phocas \ive T \ive Phocas 1 

On entend ici une voix qui cne demure le tbdAlre ; 
Mews 

PHOC1S 

Ecoutez, suspendez \os chants • quelle est cette 
voix qui contredit 1 echo , et qiu fait entendre lout 
le conlraire de ces cris , Vive Phocas 1 
LIBIA, demcre le thdatie 

Meurs de ma malhemeuse main 

CINTIA. 

Quelle est cette femme qiu crie? Nous voila tom- 
bes d'une peine dans une autre e’est une femme 
qui parail belle , elle est toute trouble© ; elle descend 
de la monlagne; elle court , elle est prdte a tomber, 

PHOCiS 

Seeourons-la , j’arrtverai le premiei 

LIBIA 

Meurs de ma main , malheureuse , et non pas des 
mains d’une bete 

PHOCis , en tendant les bras a Libia hisqu’elle est 
prete d tomber dit penchant de la montagne 

Tu ne mourras pas , je te soutiendrai, je serai 
l’Atlas du ciel de ta beaule • tu es en sureie , re- 
prends les esprits. 

cintia , it Libia , 

Dis-nous qui tu es. 

LIBIA 

Je sills Libia, fille du magicien Lisippo, la mei- 
veille de la Calabre Mon perea predit des maihems 
au due de Calabre son mailre ; il s’est retire clepuis 
en Sicile, dans une eabane, ou il a pour tout meuble, 
son almanach, des spheres, des astrolabes, et des 
quarts-de-cercle. Nous partageons entre nous deux 
le ciel et la terre * il fait des predictions , et j ai soin 
du menage ; je vais a la chasse , je suivais une biche 
quej’avaisblessee, lorsquej’ai entenclu des tambours 
et des trompeltes d’un cdte , et de la musique de 
fautre Etonnee de ce bruit de guerre et de paix,j’ai 
voulu rn’appr ocher, lorsqu’au milieu de ces pieci- 
picesj’ai vu une esp&ce de b£te en forme d’homme , 
ou une esp£ce d’homme en forme de b6te ; c’esl un 
squelette tout courbe , une anatomie ambulanle ; sa 
barbe et ses cheveux sales couvraient en partie un 
visage sillonne de ces rides que le Temps , ce maudit 
laboureur, imprime sur les sillons de noire vie pour 
n’y plus rien semer. Cet homme ressemblait a ces 
vieux etangons de batiments ruines , qui , etant sans 
ecorce et sans racine , sont pr6t§ a tomber an moin- 
dre vent. Cette maigre face, en vep^i$&mQi,ra’a 
toute reniphe de crainte, 

PHOCAS 

Femme , ne crains rien , ne poursuis pas lu ne 
sais pas quelles idees tu rappelles dans nia memoiie; 
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LA COME DIE 

mais ou lie tiouve-t-on pas des hommes et cles beles? 

11 y a la-dedans quelque chose de piodigieux 

C1NTIA 

Vous pouuez tiouver aiscment cel liomme, car, | 
m les tambours el la musique Toni fail sorlir de sa 
< aveine, d n’y a qua recommencer, el ll approchei a 

P1TOCAS 

Yons dues bien , fesons entendre encore nos in- 
stalments. 

La musujuc recommence , el on chanle encore 

Sicilc , en cet lieureux jour, 

Vois ce heros pie in cle gloirc , etc. 

A pres cettc reprise , Tempereur Pliocas , la reme Cinlia , 
et la fille du sorcicr , s’en vonl a la piste de ccttc vieille 
figure qui donne de Tmquieludc ^ Pliocas , sans qu'on sa- 
che frop pourquoi U a ccttc inquietude Alors ce vieillard , 
qtu est Astolplie lm-meme , vient sur le theatre avec Ife- 
raclius, fib dc Maurice, et Leonide, fils dc Pliocas. 11s 
sont tons trois veins de peaux de boles 

ASTOLPIIE 

Est-il possible , temeraues, que \ous soyez sorii^ 
de \otie caveine sans ma pei mission, et que vous 
hasaidiez ainsi votre vie et la nnenne? 

LEONIDE 

Que voulez-\ou$? cette musique ma cliarme,je 
ne sms pas le maitre de mes sens. 

On entend alors le son des tambours 

IIERACLItJS 

Ce bruit m’enflamme , me ravit hors de mm , e’est 
un volcan qui embiase toutes les puissances de mon 
a me. 

LEONIDE. 

Quand , dans le beau print emps , les doux zephyrs 
et le bruit des riusseaux s’accordenl ensemble , el 
(jue les gosiers harmonieux des oiseaux chantent la 
bienvenue des roses et des millets , leur musique 
iTapproche pas de celle que je viens d’entendre 

HER A.CLHJS 

J ai entendu souvent, dans Timer, les gemi&e- 
menls de la croupe des monlagnes , sous la rage des 
ouragans, le bruit de la cliute des toi rents, celiu de 
la colei e des nuees mats rien n’approche de ce que 
je viens d’entendre, e’est un lonnei re dans un tem[>s 
serein ; il flatte mon coeui et Tembrase. 

ASIOLPFIE. 

Ah 1 je crams bien que ces deux echos , dont 1 un 
est si doux et Tautre si ten ible , ne soient la l nine de 
tons liois. 

nuncLius et leonide, ensemble 

Comment 1 entendez-N ous > 

ASTOLPIIE 

C est qu en sortant de ma caverne pour voir ou 
vous etiez, j\u lencontrc dans cette demeure obscure 
une femme , et je crams bien quelle ne dise quelle 
m’a vu 


FAMEUSE 

llERACLK S 

Et pouiquoi , si vous a\e/ \ u une lemme, ne m a 
agz-aous pas appele pour a on comment une lemme 
est fade 9 cai , selon ce que \<>us m aA e/ dit , de toutes 
le-> clioses du monde que nous ma\e/ nominees, 
nen n’approche (Tune femme ; je ne sais qnm de 
doux et de leniUe se conic dans lame a son seul 
nom , sans qu on puisse due pounjuoi 

LEON1DL 

Moi , je a ous lemeicic de ne m’a\mr pas appele 
pour la voir LJne femme exnte en moi un sentiment 
tout contrail e, cai , d’apres ec que aous en a\tv dit 
le coeur tremble a son nom, comme s apeicewml de 
son danger; ce nom seul laisse dans 1 ame je no sais 
quoj qui la tourmenle sans qu'elle le saehe. 

ASTOLPIIE 

Ah' ITcraclius, que tujliges bien 1 ah' Leonide 
que tu penses a met veilie ' 

1IERACLILS 

Mais comment se peutil lane quen disanl des 
choses contrail es nous ayons tons deux laison .» 

ASTOLPIIE 

C’est qiTune femme est un tableau a deux usages 
flcgaulez-la d’un sens , i ien n’est si agi cable, toqai- 
dez-lad’unautie sens, i tea n’esl si triable eesl le 
medleui aim denotienatme rest noliephisgiand 
ennemi; la moitiede la mc de 1 dine, el quclqueiois 
la moilie de la mot t ; point de plaisu sans clle , point 
de douleui sans elle aiutsi on a laison de la mini- 
(iie , on a raison de Testimer. Sage est (jui s a lie et 
sage qui sen dclie Elio donne ia paix et la queue, 
1 allcgiesse et la tnstesse elle blesse et elle guer it 
0 est de la thcriaque et du poison Knhn, elle est 
comme la langue ; il n’y a nen dc si bon quand elle 
est bonne , et nen de si mauvais quand elle est man 
vaise , etc 

Leonide 

S d y a taut de bien et laid de mat dans la femme , 
pouiquoi navez-vous pas penms quo nouseonnus- 
smns ce bien par experience pour en jouir, ct ee mal 
pom nous en gaiantir? 

HKU ACMES 

Leonide a ties bien paiie. Jusqu’u quand, notie 
pere, nous refuseiez-xous nolle bbeile, el quand 
nous mstuurez - vous qui aous dies et qui nous 
somines •> 

ASTOLPIIE 

Ah ' mes enfant s , si je aous reponds , vous avail- 
eez ma moil Vous demande/ qui aous etes; saehe/ 
qu’d est dangcieux pom a ous de sorlir d’lei La au- 
son qui m a force a \ous caehei a olie soi t , rest 1 cm- 
pereur Ileraclius , cet Allas cluclren. 

Celle conversation est mtei roinpue par un bruit de 
chasse Heraclitus et Leonide s echappcnl , ^\cilos p.u la 
curios iLe Les deux pa>sansgraeit»in, e'est-a-dire, les deu\ 
bontlons dr la piece , viennent parlor an bon honune \stol- 
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phe , (jui craiut toujours d’etre ddcouvert. Cmtia et Hdra- 
tlms sorted d’uae grotte 

IIERACLIUS 

Qu’est-ce que je \ois? 

C INI 14 

Quel est cet objel ? 

IIERACLIUS, 

Quel bel animal 1 

cintia 

La \ llaine bde ' 

HER 4CLIUS 

Quel cbvin aspect 1 

c INTI 4 

Quelle horrible pie&ence 1 

HER4CLIUS 

Aidant j’avais cle courage , aulant je de\iens pol- 
Uon pi 6s cVelle 

CINTIA 

Je sins ariivee id U6s uresolue, etje commence 
a nc plus letre. 

I1LR4CLIUS 

0 i ous 1 poison de deux cle mes sens , Touie et la 
n ue , avant de vous voir de mes yeux, je vous avais 
adnnrce de mes oreilles qui des- vous ? 

CINTIA 

Je sub une femme , et rien de plus 

IIERACLIUS 

Et qu’y a-t-il de plus qu’une femme? et, sitoutes 
les autres sont comme vous , comment reste-t-il un 
homme en vie? 

CINTIA. 

Amsi done vous n’en avez pas vu d’ autres? 

IIERACLIUS 

Non; je presume pourtant cpie si • j’ai vu le ciel; 
et , si riiomme est un petit moncle , la femme est le 
ciei en abrege. 

CINTIA. 

Tu a> paru cl’abord bien ignorant , et tu parais 
hien savant; si tu as eu une education cle brute, ce 
if est point en brute que tu paries Qui es-tu clone, 
toi qui as fianchi le pas de cette montagne avec 
taut d’audace? 

IIERACLIUS 

Je n’en sais rien 

CINTIA. 

Quel est ce vieillard qui ecoutait > et qui a fait tant 
de peur a une femme? 

ISER4CLIUS 

Je ne le sais pas 

CINTIA 

Pourquoi vis-lu de cette sorte clans lesniontagnes? 

IIERACLIUS 

Je n’en sais rien, 

CINTI 4 

Tu ne sais lien? 


/ 

IIERACLIUS 

Ne vous indignez pas contre moi; ce n’est paspeu 
savoir que cle savoir qu’on ne salt rien du tout 

CINTIA 

Je veux apprendre qui lu es , ou je vais te peicei 
de mes fleclies 

Cmtia est armee d'un arc , et porte un carquois sur l't*- 
paulej eile reui prendre ses fleches 

HER 4CLIUS 

Si vous voulez moter la vie, vous aurez peu cle 
chose d fane 

cintia, laissant toniber ses flecbs et son carquon 
La crainte me fait tomber les armes 

IIERACLIUS 

Ce ne sont pas la les plus fortes 

CINTI 4 

Pomquoi? 

IIERACLIUS 

Si vous vous servez de vos yeux pour faire des 
blessures , tenez-vous-en a lours i ayons ; quel besom 
avez-vous de vos fleches ? 

CINTI 4 

Pomquoi y a-t-il lant cle giace dans ton style, 
lorsque tant cle fciocite est sur ton visage? Ou ta 
voix n’apparlient pas a ta peau , ou ta peau n’appar- 
tient pas a ta voix. J’etais d’abord en col£re , et je 
cleviens une statue cle neige 

IIERACLIUS 

El moi je deviens lout cle feu 

Au milieu de cette conversation arrived Libia et Leo- 
nide , qui se disent a peu pres les memes clioses qne Cmtia 
et Heraclius se sont dites Toutes ces sefenes sont plemes 
de jeu de theatre. Ildraclms et Leonide sortent et rentrent. 
Pendant qu’ils sont hors de la scene, les deux femmes tro- 
quent leurs manteaux ; les deux sauvages, enrevenant, 
s’y meprennent , et concluent qu'Astolphe avail raison de 
dire que la femme est un tableau a double visage. Cepen- 
dant on cherche de tout cotd le vieillard Astolphe , qui 
s’est retire dans sa grotte. Enfm Phocas parait avec sa suite , 
et trouve Cintia et Libia avec Heraclius et Leonide. 

cintia , en monti ant JtUrachus & Phocas , 

J’ai rencontre dans les fords cette figure epoct- 
yantable 

LIBIA 

Et moi , j’ai rencontre cette figure horrible ; mais 
je ne trouve point cette vieille carcasse qui m a fait 
tant de peur. 

. phocas , aux deux sauvages . 

Vous me faites souvenir cle mon premier etat qui 
des- vous? 

HERACLIUS. 

Nous ne savons rien de nous, sinon que cesmon- 
tagnes ont ete noire berceau , et que leurs plantes 
ont etc noire nouruture nous tenons noire ferocite 
des beles qui l’habitent 
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PH OCAS 

Jusquesaujourd’hui j’ai su quelque chose demoi- 
meme ; et vous autres , pourrai-je savon aussi quel- 
que chose de vous , si j’interroge ce vieillard qui en 
sait plus que vous deux 9 

LEONIDE 

Nous n’en sa\ons rien 

HERACLIUS 

Tu n’en sauras rien 

rnocAS 

Comment f je n’en saurai 1 ien 9 qu’on examine 
loutes les grotles , tous les buissons , et tons les pre- 
cipices. Les endroits les plus impenetrables sont sans 
doule sa demeure ; c’est la qu’il faut chercher 

UN SOLD AT. 

Je vois ici 1’entree d’une caverne toule couverte de 
branches. 

LIBIA 

Oui,je la reconnais; c’est de 1J qu’est sorti ce 
spectre qui m’a fait tant de peur 
phocas , ii Libia 

Eh bien » entrez-y avec des soldats , et regardez an 
fond. 

H^raclius et Leonide se mettent a fentree de la caverne. 

LEONIDE 

.Que personne nose en approcher, s’il n’a aupa- 
lavant envie de mourir. 

phocas. 

Qui nous en empSchera 9 

LEONIDE 

Ma valeur 

v HERACLIUS 

Mon courage Avanique quelqu’un enlre clans celte 
demeure sombre, il faudra que nous mourions tous 
deux. 

phocas. 

Doubles brutes que vous Stes , ne voyez-vous pas 
que votie pretention est impossible 9 

HERACLIUS et Leonide , ensemble 

Va , va , amve , arrive , tu verras si cela est im- 
possible 

PHOCAS 

Voila une impertinence Hop efftcmtee; allons, 
qu’ils meurent. 

C1NTIA. 

Qu’il ne reste pas dans les carquois une fl&che qui 
ne soit lancee dans leur poitrine a . 

a Le lecteur petit ici remarquer que , dans cet amas d’extra- 
vagances, ce discours de Cmtia est peufc-etre ce qui rgvolte le 
plus s on ne s dlonne point que, dans un si6cle ou Ton dtait si 
loin du bon gofit, un auteur se soit abandons i son gdmesau- 
vage pour anauser une multitude plus ignorante que 1 qi. Tout 
ce que nous avons vu jusqu’Si present n est que contre le bon 
sens; mais que Cintia , qui a paru avoir quelques sentiments 
pour H<?rachus , et qui doit Tdpouser a la fig de la piece , or- 
donne qu’on le tue, lui et Leonide, cfla choque si &iangement 
tousles sentiments naturels, qu*on ne peut com prendre que la 
Corned te famense de don Pedro Calderon de la Barca n’ait 
pas , ea cet endroit s excite la plus grande indignation. 


Cormno ou est piet a tirer sur ces deuv jcunes gens , 
Astolphe sort de son antre , et s’ecrie 

Non pas a eux , mais a mot , il vaui mieuv que ce 
soil moi qui meure ; luez-moi , et qu ils uvent 

Tout le monde reste en suspeus , en s'emant : 

Qu’esl-ce que je \ois > quel etonneinenl » quel pro- 
dige f quelle chose adnmable t 

Les deux pa} sans gracicuv preiment ce moment mle- 
rcssant pour venir melei lours Ixniftoimeries a cette situa- 
tion, et ils cioient que tout cola est de la magic Phocas 
reste tout pensif 

ciivri v 

Je n'ai jamais vu de lethal gie pateille a eelle dont 
le discours de cebonhonnne vienl de frappei Phocas 
phocas, a Astolphe . 

Cadavre ambulant , eri depitdc la marclie lapide 
du temps, de les cheveux blanes, et de ton vieuv 
visage hi file par le soleii , je gaule pom (ant dans ma 
memoite les traces de (a peisonne; je t'ai vu am- 
bassadeur aupi£s de moi Comment est-tu in 9 je ne 
clierche point a t’efhayer par des nguems je te 
promels au conti aiie ma tavern et mes tlous lev e- 
toi , et dis-moi si Tun de ces deuv jcunes gens nest 
pas le fils de Maurice , que la lidclUe sauva de ma 
collie 9 

ASTOLPHE 

Om , seigneur, Pun est le lils tie mon empereui , 
que j’ai eleve dans ces montagnes , sans qu’il 
qui il est ni qui je sms il m'a pant plus compilable 
tie le caclier ainsi , que de le von en votie pom on , 
ou dans celui d une nation qui lendait obeissanee a 
un tyrari 

piiocas 

Eh bien ! vois comment le deslm commande auv 
precautions cles liommes Paile , qui des deuv est le 
fils de Maurice 9 

AMOLPUE 

Que e’est fun des deuv, je vous favoue; lequel 
c’est ties deux , je ne vous le dnai pas 
phocas. 

Que m’imporle que tu me le celes ? empfeheias- 
tu qu’il ne meure , puisqifen les tuaul tous deuv je 
sius shr de me defaire de celui qui peut un jour iron- 
bier mon empire? 

HERACLIUS. 

Tu peux te defaire de la dramle a moins de tirais 
PIIOC vs. 

Comment 9 

LEONIDE. 

En assouvissant ta fureur dans mon sang; ee sera 
pour moi le comble des lionueurs de mourir ills iFun 
empereur, et je te donnerai volontiers ma vie 

HERACLIUS. 

Seigneur, e'est rambilion qui patle en lux ; mais 
en moi , e'est la verile 
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PHOCAS. 

Pourquoi 9 

HERACL1US 

Parce que c’esl moi qui suis Heiachus 

PHOGAS 

En est-tu stir 9 

IIERACLIUS 

Oui 

PIIOCAS 

Qui te l’a dit 9 

IIERACLIUS 

Ma valeur a . 

PHOCAS 

Quoi ’ yous comballez toils deux: pour fhonneur 
de mom n fils de Maurice 9 

ious deux , ensemble 

Out 

piiocas, h Astolphe 

Dis , lot , qui des deux Test. 

IIERACLIUS 

Moi. 

LEONIDE 

Moi 

ASTOLPIIE. 

Ma voix fa dit que c’esl fun des deux , ma ten- 
dresse laira qui c’esl des deux 

PHOCAS 

Est-ce done let aimer que de vouloir que deux pe- 
ussent pour en sauver un 9 Puisque tons deux sont 
egalement resol us a mounr, ce n’est point moi qui 
suis tyran. Soldals , qu’on lrappe l'un el l’autre. 

* ASTOLPIIE. 

Tu y penseras nueux. 

PHOCAS 

Que veux-lu dire 9 

ASTOLPIIE 

Si la vie de fun te fait ombrage , la mort de fau- 
tre te causerait bien de la douleur 

PHOCAS. 

Pourquoi cela 9 

ASTOLPHE. 

C’est que l’un des deux est ton propre fils ; et , 
pour t’en convaincre , regarde cette gravure en or 
que me donna autiefois celte villageoise, qui m’avoua 
tout dans sa douleur, qui me donna tout, et qui ne 
se reserva pas meme son fils A present que tu es stir 
que l’un des deux est ne de toi, pourras-tu les faire 
perir fun et i’autre 9 

PHOCAS. 

Qu’ai-je entendu 1 qu'ai-je vu 1 

CINflA. 

Quel evenement etrange ! 

a On voit que , dans cet amas d’aventures et d’idees romau s- 
c|iies , il y a de temps en temps des traits admirables. Si tout 
ressemblait a ce moiceau , la piece serait au*dessus de nos 
meilleurcs. 


PHOCAS 

0 ciel 1 ou suis-je ? quand je suis pr£s de me ven- 
ger dun ennenn qui pouriait me succeder, )e trouve 
mon veritable successeui sans le connailre , et le 
bouclier de f amour lepousse les trails de la hame 
Ah i tu me diras quel est le sang de Maurice , quel 
est le mien 

ASTOLPHE. 

C’est ce que je ne te dirai pas. C’est a ton fils de 
servir de sauvegarde au fils demon prince, de mon 
seigneur 

PIIOCAS 

Ton silence ne le servira cle nen , la nature , I’a- 
mour paternel , parleront j lls me diront sans toi 
quel est mon sang ; et celui des deux en faveur de 
qui la naluie ne pailera pas sera conduit au sup- 
plice 

ASTOLPIIE. 

Ne te fie pas a celte \oix Irompeuse de la nature , 
cet amour patei nel estsans force et sans chaleur quand 
nn p&re n a jamais vu son Ills , el quTin autie fa 
nourn. Crains que, dans ton eneui, tu ne donnes 
la mort a ton propie sang 

PHOCAS 

Tu me mels done dans fobligation de te donner 
la mort a toi-meme , si tu ne me declares qui est mon 
fils. 

ASTOLPHE 

La verite en demeurera plus cachee Tu sais que 
les ifroi Is gardent le secret. 

PHOCAS 

Eh bien 1 je ne te donnerai point la mort, vieil 
insense , vieux traitre , ;e te ferai vivre dans la plus 
hornble prison , et celte longue mort t’arrachera ton 
secret piece a pi6ce 

Phocas renverse le vied Astolphe par terre; les deux 
jeunes gens le relcvent. 

IIERACLIUS ET LEONIDE 

Non , ta fui eur ne foutragera pas que gagnes-tu 
a le maltraiter? 

PIIOCAS 

Osez-vous le proteger conlre moi ? 

les deux, ensemble . 

S’ll a sauve notre vie , n esl-il pas juste que nous 
gardions la sienne 9 

PHOCAS. 

Ainsi done 1 honneur cle pouvoir titre mon fils ne 
pourra rien changer dans vos coeurs 9 

IIERACLIUS. 

Non fjas dans le mien; il y a plus d’honneur 
mounr fils legitime de l’empereur Maui ice , qu’ti vi~ 
vre btitard de Phocas et d’une paysanne. 

LEONIDE 

Et moi , quand je i egarderais Fhonneur d’tilre ton 
fils comme un supreme avantage , qu’Heiacluis n'ai 
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pas la presomption de vouloir etre au-dessus de 
moi 

PSIOCxS 

Quoit Fempereui Mam ice etait-il done plus que 
l’empeieiu Phocas? 

LES DEUX 

Oui 

FOOCAS 

Et quest done Phocas ? 

LES DEUX 

Rien 

PHOCAS 

O foi tune Man uce 1 6 malheureux Phocas 1 je ne 
peux tiouvei un fils pom icgner, et lu en ti oaves 
deux pom mourn Ah * puisque ce pel fide reste le 
maitie de ce seciet impenetrable, quon le charge 
de feis, et rpie la fann , la soif , la nudite , les torn - 
menls, le (assent pailer 

les deux , ensemble 

Tu nous ven as auparavant morts sm la place 
phqc \s 

Ah T cest la aimei Ileias 1 je cheichais aussi a ai- 
mer 1’un dcs deux Que mon indignation se venge 
sui Pun et sur 1 autre , et qu’elle s’en prenne A tous 
trois 

Les soldals les enlourent. 

IILRACLfUS 

11 faudia auparavant me dechuer par moiceaux 

LEONIDE. 

Je vous tuerai tous 

PHOCAS 

Qu’on chaiie cette dome ace 7 qu’espereut-ds 
qu’on les Uaine en prison , ou qu’ils meurent 

ASTOLPHE 

Mes enfants , ma vie est hop pen de chose , ne lui 
sacnfiez pas la vblie 

Libia , a Phocas . 

Seigneur. 

PHOCAS. 

Ne me dites rien , je sens un volcan dans ma poi- 
Uine , et un Etna dans mon cocur. 

Cette scene terrible, si chncelantc de bcautes nalu- 
relles , est lnterrompue par les deux pa^s.ms gracieux 
Pendant ce (emps-la , les deux sauvages sc dependent con- 
(re les soldals de Pbocas Cinlia et Libia reslent presenfes , 
sans rien dire Le vieux sorcier Lisippo , pere de Libia , 
arrive 

LISIPPO. 

Voila des prodiges devant qui les miens sont peu 
de chose ; je vais tacher de les egaler Que Fhor- 
reur des Idnebres enveloppe Fhorieur de ce com- 
bat , que la nuit , les eclairs , les tonnerres , les 
nuees , le ciei , la lune , et le soleil , obeissenl a ma 
\oix 

Aussitol la terre tremble, Ie theatre s’obscurcit , on voit 


les eclairs , on cutend la loudie , et tons les actom s se sau 
vent en tombani les uns sm les a ulres 

Cost amsi quo fiml la picnnere jouruoc do la piece de 
Calderon 

SECONDE JOIJRNEE. 


11 > a dcs bcautes dans la seconde join nee ooinme d \ en 
a dans la premia e, an mdeu de u* (bans de lobes imon- 
sofjucntes Par cxcmple , Cmtia , on pai laid a Libia deoe 
sauxvgc quon appellc Lletaclius , lm parle amsi 

Nous sommes les pienucies qui axons \ u comhien 
sa uiclesse est tradable J en at eu compassion, 
jen ai etc Uoublee; je Fat vu daboul si hei , et 
ensude sisoumis avec moi J 11 s’ammad (Fun m no- 
ble orgueil en se cioyanl le ids d un empeieur ll 
etailsi inti epide ax ec Phocas , d aimait imeux mou- 
rn que deli c le fils il un antic que de Manure, eu- 
fin sa pdic envois ce venerable vieillaul r Tout doit 
te plane coinme a inoi 

Cela est naturel et mlcicssmt Mais \oici uninoiocau 
qm pared sublime . c’esl cede i eponse do Phot as <iu so? < lei 
Lisippo, <|uand celm-c i lm dd que ees don\ jeunes gens 
onl tail ime belle actum, on osaid se doleudio souls conlie 
laid de niondo Phocas icpond: 

C/est amsi qu’enj uge ma valcur, et , en x in ant 
Fexces de leur courage, je les ai enis tous deux mes 
fils 

Phocas dilcndn aubon hoiimic Aslolphoqu’d est ( ontout 
de lui et des deux enlants qu'ila cloxos, oi qu il les xeut 
adopter Fun el Paul re m.us d s’agd do les homer dans 
les hois et dans les anhes on ds se sontenlms On propose 
cFj envoy ei de la musujue au lieu do gardes 

Car (till Astolphe) , puisque Ie son des mstiu- 
mentslesalad soilu de nolle eaxei no, il losallircia 
mie seconde Ibis. 

On ddtaclie done des musiciens axee les deux paxsanx 
gracieux. 

Cependaut le sorcier persuade a Pbooasque bade cette 
aventure poUrrait burn n’elre qu*une illusion , qu on nVsl 
sur de nen dans ce nuondej que la xenteest parlmdjomte 
au mensonge. 

Pour vous en convaincrc, dil-il , vous verrtv tuut- 
a-Fheuie un palais superbe , clove au milieu de ces 
deserts sauvages sui quoi eM-il foncie * sur le xen( ; 
e'est un porbait de la vie humainc 

Bientdt apres, lloracluis et Loomdc rovjciment au son 
de lamusiquc, ct IFeraelms fait Fa mom* a Lmha a pen pres 
comme Arleqtun sauxage II lui axoue d’adleurs qu'ilso 
sent unc secrete horreur pour Phocas. Les pay sans gra- 
cieux apprennenl a Ileraclius et a Leonide que Phocas 
est a la chaise au tigre , et qu'il o&t dans un grand danger 
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Leonide s’aitondrit au peril de Phocas ainsi la nature 
se\plujite dans Leomdc ct dans Hei achus , mais elle se 
(K'inenI bien dans le restc do la piece On les fait Ions deux 
enli*(‘i dans le palais magnibquc que le soicicr Ian parai- 
Ire, on leur donne des habils de gala Cintia leui tan en- 
rol e entendre de la niusique on lepond , cn clianlant , a 
toules lours questions On cliante a deux clioours, 1c piemier 
CiHrur dd «■ On no sail si leur engine resale est men- 
» songc ou mile » Le <econd ehocui dit « Que leur 
» bonhetir soil vcnle et mensonge. » Ensuite on leur pre- 
sente a cliacun une epee 

Je cems celle epee en fnssonnant (dil Heracluis) 
je me souviens qu’Astolplie me disait que c’esl fin- 
stmmenl de la gloire, le tresor de la renommee; que 
e est suv le credit de son epee que la valeur acceple 
toules les ordonnances du Uesor royal plusieurs 
la picnnent comme im omement , et non comme 
le signe de leui dev oir Pen de gens oseraient ac- 
cepter cetle leuille blanche s’lls savaient k quoi elle 
oblige 

Pour Leonide, quand ll \oil ce beau palais et ces riches 
habits dont on lui fad piesent , « Tout ccla esl beau , dit- 
» il, ccpondantje li’en suis point cbloui ; je sens qu’il faut 
» quelque chose dc plus pour mon ambition » L’aulcui a 
>oulu ainsi dcveloppcr dans lc fils de Maurice l’mslinctdu 
courage, ct dans le fils de Phocas Y instinct de Y ambition. 
Ce n’est pas sans genie el sans arhficc, et il faut a\ouer 
{ pour parlor le langage dc Calderon ) qu’il y a des trails de 
leu qui s’echappeut au milieu de ces epaisscs fumees. 

Phocas vienl \oirles deux sau\ ages ainsi equipes, ils se 
prosternent lous deux a ses pieds et les baisent Phocas les 
trade tons deux comme ses enfanls llerachus se jelte en- 
core line fois a ses pieds , el les baise encore ; avihssement 
qm n’elait pas necessaire Leonide, au eontraiic, ne le 
remcreie seulement pas Phocas s’eu etonne 

De quoi aurais-je a te remercier ( lui dit Leo- 
nide ) ? si tu me donnes des bonneius , ils sont dus 
a ma naissance , quelle quelle soit , si tu m’as ac- 
cordc la vie , elle m'est odieuse quand je me crois 
Ills de Maurice. Je ne hais pas cette arrogance ( re- 
pond Phocas) 

Les pagans gracieax se indent dc la eomersahon. La 
icine (anna el Libia ainvent, cllcs ne donnent aiicim 
eclaircissement a Phocas qui chcichc en vam a decomnr 
la ^ ente 

Au milieu de toules cos disputes arrne mi ambassadem 
du due de Calabre , et cet ambassadeur est le due de Cala- 
bre lui-meme II baise aussi les pieds de Phocas , pour me- 
nter, dit-il, dc lui haiser la mam. Phocas lerelcve; le 
preteudu ambassadeur parle amsi 

Le grand due- Frederic saebant, 6 empereur i que 
a ous dies en Sicile , m’envoie devers vous et deveis 
la lemc Cintia pour vous feliciter tous deux , vous , 
de voire airixee , et elle , de l’bonneur qu’elle a de 
posseder un tel lidte } il veut menter de baiser sa 
mam blanche Mais , pour venu a des matures plus 
importanles , le grand-due mon maitre m’a charge 
de vous dire qifelant fils de Cassandre , soeur de 
rempereur Maui ice, dont le monde plenre laperte, 
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il ne doit point vous payer les tnbuls qinl payait 
autrefois & fempire ; mais que , s’il ne se Irouve 
point d’henticr plus pioche que Maurice, e’est a 
mon mailie quappai lienl le bonnet nnpenal et la 
comonne de laurier, comme un dioit bereditaire 
Il \ous sonime de lesreslituer 

phoc is 

Nepouisms point, tais-toi lu n as dit que des 
fohes De si sottes clemandes ne mentent point de 
reponse , e’est assez que tu les aies piononcees 

LEONIDE 

Non, seigneur, ce nest point assez , ce palais 
n a-t-il pas des fenelres par lesquelles on peut faire 
sauler au plus vite monsieur fambassadeur ? 

IIERACL1US 

Leonide , prends garde , il vient sous le nom sa- 
cre d’ ambassadeur n’aggiavons point les motifs de 
meconlentement que pent a\oir son mailie 
rnoevs, a Vambassadeu i 

Pourquoi lestes-tu ici? n’as-lu pas enlendunid 
reponse ? 

FREDERIC 

Je ne demeurais que pour vous dire que la dei- 
mere laison des princes est de la poudre, des ca- 
nons , et des boulels a 

PHOCAS 

Eh bien T soit — Que ferons-nous , Cintia ? 

CINTIA. 

Pour moi , mon avis est qu’ayant Phonnenr de 
vous avoir pour hole, je continue a vous diveitir 
pai ties festms , des bals , de la musique , et des 
danses. 

phoc vs. 

Vous avez raison . entrons dans cesjardins et di- 
ver tissons-nous , pendant que l 1 ambassadeur s’en 
na 

Leonide et Hdraclius restent ensemble. Le xieuxbon 
bomme Astolphe vienl se jeter a leurs pieds Ce vieillatd, 
qui n’a pas un souffle de vie , dit qu’il a rompu les porles 
de sa prison. « Qu'on me donne nulle morts, ajoute-t-il , 
» }’) consens , pmsque j'ai eu le bonbeur de vous voir tous 
» deux dans une si grande splendeur ct une si grande 
» majeste. a 

LEONIDE. 

En quelle majeste nous vois-tu done , puisque tu 
nous laisses encore dans le doute ou nous sommes , 
et que lu dies l'herilage a celui qui y doit pretendre, 
pour le donner sottement a celui qui ny a point de 
droit 

HER VC LI US 

Leonide , tu lui paies fort mal ce que lu lui dois 

LEONIDE 

Qifestce done que je lui dois? il a ete noire ty- 

■» Le leclenr remaique assez in l'erudition de Calderon, ct 
celie des spectators k qui il avait k fairo. Dela poudieet des 
boulets au cinquiCme si&eie sont dignes de la couduite de cette 
piece. 
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LA GOME DIF 

i an dans une education rustique; il a cte le \oleui 
de ma vie an milieu des precipices et des caver nes 
Ne devait-il pas , pmsqu’il savail qui nous el ions, 
nous elever dans des exercices dienes de nolle nais- 
sance , nous appiendie & niaiuer les aimes? 
phocas , qui eidi e doucement sin la pointe du pied 
pov i les e route) 

En vente , Leonide paile tr&s bien et avec un no- 
ble orgueil 

HER4CLIUS. 

Mais il est clair qu il a protege celui de nous deux 
qui est le fils de Maurice , qu’il s’ est enfermc dans 
une caveine aveclui Y a t-d une fidelite compaia- 
ible a cette conduite genereuse ? et drs-moi , n’est-ee 
pas aussi une piete bien signalee cl’avoir aussi con- 
sei ve le fils de Phocas qu’il connaissait , et qui etait 
en son pouvoir ? N’a-t-il pas egalemenl pus som de 
Tun et de l’autre ? 

phocas , dev ict e eux. 

En vente , Ileraclius parle fort sagement 

LEONIDE 

Quelle est done cede fidelite^ Il a etc compalis- 
sant envers Tun , landis qu’il etait cruel envers Tau- 
ire 11 eut bien mieux fait de s’exphquer, et de nous 
instruire de noire deslince mourrait qui mounait, 
el regnerait qui regnerait 

HERACLIUS 
11 aurait fait fort mal 

LEONIDE 

Tais toi ; pmsque tu prends son pm ti , tu me mels 
si fort en col^re ? que je suis pret de 
ASTOLPfJE 

De quoi? ingrat , parle. 

LEONIDE 

D’etre ingrat, puisque tu m’appelles amsi, vieux 
traitre , vieux tyran 1 

Leonide lui saute a la gorge et le jetfce par lerre , Ildra- 
clius le releve. 

ASTOLPIIE 

Ah ! je suis tout brise. 

HERACLIUS. 

Il faut que ma mam , qui t’a secouru , punisse ce 
brutal. 

Les deux princes lirent alors Tepee avee de grands ens ; 
les deux pagans gracieux s'eu vont en disant chacun leur 
mot. 

ASTOLPIIE 

Mes enfants, mes enfants , arrfitez ! 

Phocas parait alors . Cmtia et le sorcier arrivent 

phocas , & Hf radius* 

Ne le tue pas. 

CINTIA 

Ne te fais point une mauvaise affaire 

HERACLIUS 

Non , seigneur , je ne le luerai pas , puisque vous 


: FAME USE 

le defender 11 vivia, madame , puisque vous le 
voule/ 

Leonide , releve , s’exeuse de\ant PIuhms e( ( inii.i de vi 
chute, il dit qu’ou n'en est pas inoins valcmcuv pom elie 
maladroit , et vent count* apres Heiaeleis pom s*en >en~ 
ger Phocas Ten empeclie, el, douloiit toii|oms lequel 
des deux est sou Ills , il dil a Giulia 

J’ai beaucoup Vu dans ces |eunes gens ot jo n at 
nen vu; mais , dans mes meeilitudes , jo sens que 
tous deux me plaisenl egalement , et qu lissont oga- 
lcment digues de moi, 1 un p«u son com age opi- 
mdlie , et Taulie pai sa modciation. 

C* C 

* 

troisiEme journee. 


La troisiemc joui nee ressemblo auv deuv aiCios la 
reine Cm’ia domic toujouis des conceits auv deny sal- 
vages p mi les polu ; et ces deux pimoes, i|iu sont de 
\enus les meilleuis anus du monde, s epiiiseni eu galau- 
tone sui les jeux et sui la voix de ( moa el <le Libia 1* uim 
Libia d< coune a Ileraclius, en presence de Leonide, 
qu’ileraclius esj le Ids de Maui ice 

Comment le save/-v ous >’ ( dit lferaohus) GY^l 
(lepond Libia) que mon peie me la dit quail i il a 
ciaint que Phocas ne le fit mourn aver son seciet 

LIBIA 

Om, e’esta vous , llciaclius , qu’appaitient Tem- 
pue invincible tie Constantinople 

C1IVI I V 

Oui, non seuiement Tempi re , mats aussi ia St- 
cilc on je r&gne , qui est une colonic feudatane 
mu v. 

Mais landis que Phocas vivra , il faut ganler ee 
seciet; il y va de \otie vie 
cinu v 

Cantons bien le secret taut quii \i\ra, cai I ein- 
pereur est hydropique de mon sang , et il s’assouvi- 
rait du voire et du mien 

LIBIA 

Otu , gardens le secret , et voyez (eminent vous 
pourrez le declarer pai quelque belle action 
CLvriv 

Silence, et voyons coniine vous pourrez vous y 
prendre. 

LIBI V. 

Si vous trouvez quelque cheiuin , 

CIN'IIA. 

Si vous trouvez quelque mojon , 

LIBIA 

Je ne doute pas qu’au imbue moment 

CIMT4. 

Je ne doute pas que sur-ie-chainp 



TUOISIEMK 

LIBIA 

Plusieurs nc \ous sui\ent 

CLVI1A 

Plusiems ne \ous pioclament 

LIBIA 

!\Jais il me pniait impossible 

ONTJ V 

Fe vois evulcmmeut 1 impossibilite 
iouies del,\, ensemble 

Que vo us iuississie7 taut que Phocas sei a en vie. 

LEONIDE 

Ecoutez, Libia 

HER VCLTUS 

Cintia, atlendez 

LEONIDE 

[ncerlam sur tout cc que ]’ai entendu, 

IIERACLll s 

Klonnc de tout ce que j'apprends , 

LEONIDE 

Je meuis de chagnn 

HERACLIUS 

Je vis dans la joie. 

rnocvs, dans le fond du thedlre, ay ant feint de 

do i mir, 

Deja lls sont informesde cette tromperie, et per- 
suades dela vcntc a moil prejudice il estbien force 
qu’enlre deux sentiments si eontraires et si distmcls , 
cel in d’ennenu et celiu de p£re , le sang fasse son de- 
von Je vais leur pailer tout-a-rheure mais non , 
il vaut nneux que je les obseive finement , car il est 
eldir qu'ils dissimulent avec moi, et qu’ils ne se con- 
fient qu a elles , de mameie que je vais une seconde 
fois fane semblant d 1 avoir sommeil. 

Je llotte toujours dans mes incertitudes, mon 
canir se partage necessairement en deux sentiments 
eontraires , celiu de p6re et celiu d ennenn allons , 
voyonssi la nature se fera connaitre Je viens pour 
leur parlei mais non , il vaut mieux les epier avec 
prudence , il est clair qu’ils dissimulent avec moi , 
et qu’ils ne se confient qua des femmes II faudra 
bien enfin que ce songe fmisse 

leonide, sans von Phocas. 

J’avoue que je me suis senti pour Phocas je ne sais 
quelle affection secrete , mais je vois k present que 
ce sentiment ne venaitque de mon orgueil qui aspi- 
rait ci l’empire. La mfime tendresse me prend ac- 
tuellement pour Mam ice , et je sens que ce faux 
amour que je croyais sentir pour Phocas n’etait au 
fond que cle la hame , quand j’lmagme qu’il est un 
tytan, et qu’il m’Ote l’empire qui etait a moi a 

IlERACLIU". 

Je vis abhorre cle Phocas. Je me vois dans le plus 

a On sent co ubicn c<* discours est absurde * comment l’em- 
pire tHait-il a Ltionide^ Parlerait-il autrement si on lui avait 
dit qu’d est le tils de Maurice ? Chacun d’eux croit-il que e’est a 
lui que Libia et Cinlia ontpartf* Toutcela parait d’une <1<5- 
mence mconcevable 
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grand danger mais, n'importe , je iriomphe d’avoir 
su quel noble sang echauffe mes vemes , quoique a 
present ce feu soit atliedi 

phocas, derncie eur 

Je ne peux nen avcier sur ce qu'ils clisent ap- 
proclions-nous pour les ecoutei ; peut-etre que du 
mensonge on passera a la veiite. Je me sens trop 
tiouble par les inquietudes de tout ce songe, dont 
la rdvene est un vrai delire 

LEONIDE 

Je n'ai ni frein , m raison , nijugement , je ne veux 
que regner *etje feiai lout pour y parvemr. 

HERACLIUS 

Et moi, je n’ai d'autre ambition, d’autre desir, 
que d’etre digne de ce que je suis Laissons au ciel 
l'accomplissement de mes dessems ; il soutienclra ma 
cause 

Ici Heraclius se retire un moment sans qu’on en sachc 
la raison. 

LEONIDE. 

Il est parti , et je reste seul Non , je ne suis pas 
seul, mes inquietudes, mes peines, sont avec moi; je 
sms si saisid’horreuren voyantletrailre qui m’em- 
pdche de ceindre mon front du laurier sacre des 
empereurs, que je ne sais comment je resist e anx em- 
portements de ma coldre 

heraclius, revenant. 

J’avais fui de ces lieux pour calmer mes inquie- 
tudes, mais, a} ant trouve du monde dans le che- 
mm, je lentre ici pour ne parler a personne 

LEONIDE 

Cependant si Libia m’a fait entendre, en m’en 
disant davantage, que quand Phocas sera mort il 
faudia bien que tout le monde prenne son parti , 
je dois esperei % Mais quoi 1 je me suis senti une 
seciete inclination pour Phocas. Un empire ne vaut- 
il pas mieux que cette secrete inclination? Sans doute 
done, qu’est-ce que je crains ? pouiquoi reste-jeen 
snspens? 

HERACLIUS 

Que pretend la Leonide ? - 

Ldomde tire ici son poignard, Hdracliushie le sien, et 
Phocas qui etait endormi s'eveille 

LEONIDE 

Qu’il meure 1 

* HERACLIUS 

* Qu’il ne meure past 

PHOCAS. 

Qu'est ; ce que ]e vois? 

a Libia nc lui a nen dil dc cela , e’est a Hdrachus qu’elle a 
tenu ce propos . apparemment qu’il y a dans cette sc6ne un jeu 
de llidatie tel que thacun des deux princes pmsse croire que 
Libia s’adresse aim, l'appdle Hdiaehus, etdeclaie qu’il eit 
Ids de Maurice. 
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LA COMfiDIE FA MEUSE. 


LEOMDE 

Tu vois qu’Herachus \oalaii te donner la moit, 
et que c'est moi qui me sms oppose a sa fureur. 

HERACLIFS 

C’est Leonide qnnoulait t’assassmei , et c est moi 
qm te same la vie. 

PHOCAS 

Ah t malheureux 1 je ne suisni endornn m e^ eille; 
j’entends crier, Qu’il meuie 1 j’enlends crier, Qu’il 
ne menre pas 1 je confonds ces deux voix ; aucmie 
n’est distmcte ; ce sont deux melaux fondus ensemble 
que je ne peux demeler il m’est impossible de nen 
decider Si je m’andte a Taction et aux paioles, 
lout est egal de pait et d autre ; cliacun d’eux a un 
poignard dans la mam 

IIERACLIUS 

Je me suis arme de ce poignaid, quand j’ai ui 
que Leonide tirait le sien pour te frapper 

P IIO CAS 

Prenons garde, je ne peux, il est \rai, poiter un 
jugement assure sm les voix que j’aientend ues, sur 
Taction que j’ai vue mais Tepomante que j’ai res- 
sentie dans mon coeur me dit par des ci is etouffes 
que c’esl toi, Heiaclms, qm es le traitie Le ferque 
j’ai vu bnller dans la main, ce couteau, cet aciei , le 
fil de ce poignard, font hensser mes cheveux sui ma 
tdte Defends-moi , Leonide , toute ma “v aleur ti em- 
ble encore a T idee de cette fureur, de cette a^eugle 
hardiesse , de cette sanglante audace ; il me semble 
que je le vois encore escnmei avec. cet aspic de me- 
tal et ces regards de basilic. 

IIERACLIUS. 

Eh , seigneur 1 quand je mets k vos pieds , non 
settlement ce poignard, mais aussi ma \ie, pour- 
quoi vous fais-je peur 9 

PHOCAS 

Lisippo, Cmtia, Libia, puisque vous etes mes amis 
et mes commensaux, sachez qiTHeraclius me ^eut 
fane perir 

IIERACLIUS. 

Ah 1 si une fois ils en sont persuades , lls me tue- 
ront. Ah , ciel 1 oil nTenfuirai-je dans un si grand 
peal 0 

Il s’en \ a , et on le laisse aller. 

phocas, quand Hemchus est path 

Defendez-11101 contre lui 

leoxide * 

(Apart) 

Moi, seigneur, je vous defendrai JDieu mei ci 1 
j 7 en suis lire... Ouf, seigneur, je le suivrai , son elia- 
liment sera egal a sa tralnson ; je lui donnerai nnlle 
morts 

PHOCAS 

Cours , Leonide , la fuite du traitre est un nouvel 
mdice de son crime 


LISIPPO, LES FEMMES 

Quel mil \ous prend subitement, seigneui > 

PHOCAS 

Je ne sais ce que c’est, c’est ime lelhaigie, 1111 
j evanoinssement,un tomnementde idle, un spasme, 
une fiendsie, une angoisse, mes ulees sont toutes 
tioublces , je ne sais si c’esl un songc , si tout cck 
est aai ou faux C’est un ciepuscule de la vie; je 
ne sms m mort 111 vrvanl, cliacun d’eux pretend 
qu’il voulait me sauver au lieu de me tuer Je ne 
sais quoi me dit an fond du ccrur qu’Heraclius est 
coupable, et que, si Leonide ne m’avait secouiu, 
Ileiaclius se serait baigne dans mon sang Je jure- 
lais que cet Heiaclius est le fils de Maurice, toute 
ma colere crihe sur lui Dites-moi ce que vous en 
pensez , et si je juge bien ou mal 

CINTIA 

Tout cela est si obscm, qu’on ne pent pas juget 
de lent intention; il faul les entendre notie jugo- 
ment ne pent alteinche a ce qiu n’est pas sm les 
leMes 

phocas, a Lisippo 

Et toi, magicien, ne nous dnas-tu nen sur cette 
etiange avenluie 9 

LISIPPO 

Si je pom ais parler, je vous aurais deja tout dit 7 
mais la deite qui m’mspire me menace si je parle 

PHOCAS. 

Mats ne pounais-tu pas forcer ta fille Libia , la 
reme Cmtia, et les aulres, a dire ce qu’ils sa\ent de 
ces prodiges 9 

tous, ensemble . 

On ne pourra nous y obliger, m nous faiie vio- 
lence. 

PHOCAS 

Pour quoi 9 

LIBIA 

11 faut ceder a la fatahte 

CUNTIA 

Le teime des destmees est arrive 

ISMENIE. 

Om, ce jour meme , cet instant mdme 
tous, ensemble 

Nous sommes enlraines par la force de Tenchan- 
temenl. 

Ils disparaissent tous avec le palais Phocas et Lisippo 
restent sur la scene 

PHOCAS. 

Ecoute , espdre tout de moi 

LISIPPO. 

C’est en “vain , ]e dois vous laisser dans la situa- 
tion ou \011s dies. Jugez par ce que vous avez vu des 
raisons de mon silence 


(I l sort ) 



TR01SIEME JOURNEE. 


PIIOCAS 

Eh Men* tu t’en vas aussi 9 
On entend dernere la scene des cris de chasseurs 
A la foret , a la monlagne, an buisson, au rocher 
Libia et Cmha dernere la scene appellent Phocas. 
PHOCAS 

Ils m’ont tons laisse dans la plus grande incerti- 
tude; je n’ai pu savoir autre chose cVeux lous, smon 
qu’Heraclius m’a voulu secourir, apr&$ que je l’ai mi 
le poignaid a la mam pour me tuer, et que Leonide 
est mi assassin, quand mon cosur me ditqu’il volait 
k mon secours 0 abime impenetrable 1 que de choses 
tu me dis , et que de choses tu me caches 1 

On entend dernere le theatre. 

Voila le tigre que Phocas a lance qui \a vers la 
montagne 

cimia, dans le fond du theatie 
Allons , courons apr&s lui Sans doute , puisque 
Phocas n 1 a -point pain depuis bier, le tigre l’a de- 
clare , et il revient pour cherchei quelqne nouvelle 
proie a 

Tous les chasseurs appellent ici leurs chiens, et les 
nomment par leurs noms. 

phocas , sur le devant du tIMtre 
Ainsi done , afin que la conclusion de cette terri- 
ble aventure reponde a son commencement, voici 
mon tigre qui re\ient sur moi, poursuivi par les 
chiens, sans que j’aie le temps de me meltre en de- 
fense. J’ai des vassaux, des domestiques , des amis, 
et aucun d’eux ne vienl a mon secours 

lleraclius et Leonide arnvent chacun de leur cote, vetus 
de peaux de betes , comme ils 1’etaient a la premiere jour- 
nee de cetle piece. 

TOUS DEUX , ensemble 
, Je t 7 ai entendu , j’accours a ta voix 

HERACLIUS 

Je reviens pour sa\oir Mais que ^ois-je ? 

LEONIDE 

Je Mens sa'soir Mais qu’aperqois-je 9 

HERACLIUS 

Tu apergois mon ancien habit de peau 

LEONIDE 

Tu \ois aussi le mien 

HERACLIUS 

Mais ai-je \u ce que j’ai songe 9 

LEONIDE. 

Mais ai-je reve ce que j’ai vu 9 

HERACLIUS. 

Ou’est devenu ce beau pays? ou elait-il 9 
LEONIDE 

Qui a emporte cet edifice 9 

a Ily a dans l’origmal krnnfo lento, qm veutdire a f fame, 
de hcimbte, fami 


PHOCAS 

De quel palais, de quel edifice parlez-'vous 0 De- 
puis luer jusqn’a cette heure , j’ai couru aprfcs mon 
tigie, les rochers ont etc mon lit; aujoind’hm j’ai 
fait ce que j’ai pu pour relrom er le chemm, jusqu’a 
ce qu’enfinj’ai entendu les cris des betes sau\ages 
les aboiemenls des chiens : j’ai appele , vous Ctes ve- 
lius, suiemenl Cmtia et Libia vous auront dit ou 
j’elais, car elles \ ous auront tromes a leur ordinaire 
au son de la musique Soyez les bien venus 

Tous les chasseurs dernere le thedlie 

Allons tons, allons tous, nous les decomi irons 
ici. 

Les dames arnvent avec les deux paysans gracieux ct 
une suite nombreuse Les pagans gracieux sont fort eton- 
nes de voir qu’Heraclms et Leonide n’ont plus leurs beaux 
habits. 

Qu’avez-vous fait dit un des gracieux de tous ce* 
ornements , de ces belles plumes , de ces jovaux 9 

LEONIDE 

Je n’en sais rien 

Les dames font des compliments h Phocas sur le bon- 
heur qu’il a eu d’echapper au tigre. Les deux pagans gra- 
cieux soutiennent a lleraclius et a Leonide qu’ils les ont 
vos dans un beau palais, ni Pun m Paulre n’en veut con- 
venir. 

PHOCAS ’ 

Quoi qu’xl en soit de ce palais , qui sans doute est 
un enchantemeut , j’ai deja dit que j’aimais mieux 
\ous faire du bien a l’un et a l’autre que de me Wen- 
ger de l’un des deux ; allons nous-en dans un autre 
palais , ou vous changerez vos vetements de sauvages 
en habits royaux , et oil nous ferons des festms el des 
rejouissances 

LEONIDE 

0 ciel f sera-ce une fiction 9 et ce que nous avons 
mi etait-il une verite 9 quel est le certain 9 quel est 
Fmcertam? je n’y congois rien , mais n’importe , ai- 
lons-nous-en oil nous serons bien loges , pompeuse- 
ment vetus , et bien servis que ce soit une vente 
ou un mensonge , qui joint , jouit , soit que les cho- 
ses soient viaies ou non , je me jette a tes pieds, je 
baise ta main pour rhonneur que je legois 

PHOCAS, 

Leonide paile tr6s sagement Et toi, lleraclius, 
ne me remercies-tu pas aussi des graces que je te 
fais? 

HERACLIUS 

Non , seigneur ; quand je \ois que la pourpre et 
Fthnail de Tyr ne causentque despemes , et que les 
pompes royales sont si passageres qu’on ne sail pas 
si elles sont un mensonge ou une verite , je vous pne 
de me rendre a ina premiere vie. Habitant cits monta- 
gnes, compagnon des bete£ sauvages, citoyen des 
precipices , je n’envie point ces grandeurs qui pai ais- 
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Hi 

sent etqui disparaissent , et qu’on ne sait si elles sont 
vraies oil fausses 

PHOCAS 

Je ne Ventends point 

HERAGLIUS 

Et moi , je ra’entends un pen 

Le vieil Astolphe et Lmppo arrivent ? et s’arretent au 
load du theatre. 

ASTOLPHE. 

J’ai su que Leonide et Heraclius etaientavecPho- 
eas je viens les voir , mais je nose approclier 

LISIPPO 

Te veux savoir quel parti lls auront pris , et je vais 
de ce cote. 

phocas , a Heraclius. 

Eh bien 1 ingrat , tu mepnses done mes bontes ? 

HERACLIUS. 

Non , j’en fais tant de cas , que je ne veux pas les 
exposer k un nouveau danger. Je me jette k tes 
pieds , je te supplie de m eloigner de toi mon am- 
bition ne \eut d’autre io\aume que celm de mon li- 
bre aibitre 

P1IOCAS 

N’est-ce pas agir en desespere au mepris de mon 
honneur? 

HERACLIUS. 

Non , seigneur , il ne s’agit que du mien. 

phocas * 

Tes refus sont une preuve de la traliison Que 
fais-je? je reprmie ma col ere. 

CLVTJA 

Quelle trahison pouvez-vous avoir decouverte en 
lui , puisqu’il arrive toul-a^Fheure P 

PHOCAS 

Va , ingrat, puisque tu abliorres mes faveurs, je 
vois bien que tu es le fils de mon ennemi 

HERACLIUS. 

Eh bien f e’est la verite , et puisque tu sais le se- 
cret d'un prodige que je ne peux comprendre , que 
je me perde ou non , je suis le fils de Maurice , et 
je m enorgueillis a tel point d’un si beau titre , que 
je diral mille fois que Maurice est mon p&re 

PHOCAS. 

Je m’en doutais assez ; mais de qui le sais-tu 9 

HERACLIUS 

D’un temoin irreproehable , e’est Cintia qui me 
Va dit. 

CINTIA 

Moi ! comment 9 quand 9 et de qui aurais-je pu le 
savoir ? 

HERACLIUS. 

C’est Astolphe qui vous Va dit , quand on Va amene 
devant vous 

ASTOLPHE 

lls vont me tuer t quql espoir me reste-t-il ? Moi , 
inadame, je vous Vai dit ? 


CINTIA 

Non , Astolphe ne m’a lien dit , et moi , je ne t ai 
point paile 

HERACLIUS 

S’il vous a dit ce grand secret , je le paie asse/ 
par ma mort , et toi , charitable impie , qui m’as ca- 
che tant d’annees la gloire de ma naissance, puisque 
tu las revelee aujourd’hui , pourquoi es-tu si bardi 
de la nier a present , et de nianquer de respect a 
Cintia ? 

ciNtia 

Je Vai d,£j& dit que je ne sais nen du tout 
heraclius, a Cmiia. 

Pour toi , je ne te replique rien , mais k celui-ci , 
qui, apr&s m’avoir 6te l’lionneur, m’otelejugement, 
et la vie que je lui ai sauvee dans ce riche palais , 
je veux le planter Ik. 

ASTOLPHE 

Quoi? quel palais? 

leonide , a Heraclius . 

ArrSte , ne le maltraite point sans raison , car s’d 
est vrai que nous avons ele dans ce palais , il ne Vest 
pas que nous soyons , toi le fils de Maurice , et moi 
le fils de Phocas Libia m’a dit comme k toi que Mau- 
nce est mon pfere , et je n’en ai rien cru. 

LIBIA 

Moi 1 je te l'ai dit? quand t’ai-je vu? quand t’ai-je 
parle? 

LEONIDE. 

Dans ce mSme palais oil nous etions tous. Tu m’as 
dit que ton p6re le sorcier l’avait devmd par sa pro- 
fonde science. 

lisippo , it part . 

Ah } voil k Venchantement rompu 
( A Ldomtlc, ) 

Et^omment ma fille Libia a-t-elle pu flatter ainsi 
ton audace , et me faire dire ce que je n’ai point 
du ? 

UN DES PAYSANS GRACIEUX. 

Il faut que le diable s’en m&Je , il est dechatne 

PHOCAS. 

Puisque cette confusion aiigmente , venons&bout 
de sortir de ce profond abime — Astolphe , j ’ai voulu 
savoir ton secret , j’ai employe des moyens qui m’ont 
instruit. On m’a appris qu’etre Heraclius, e’est £tre 
fils de Maurice 

ASTOLPHE 

Ce serait done la premiere verite que le mensonge 
aurail dite 

PHOCAS 

Mais afin qu’il ne reste aucun scrupule dans Ves- 
prit de Leonide , explique-toi clairement. 

ASTOLPHE. 

Seigneur, puisque vous le savez , que puis-je dire ? 

CINTIA 

Et toi , trailre Lisippo , pourquoi viens-tu ici ? 
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LISIPPO , a Pliocas 

Seigneur, je vois fc collie de la clivimte pour la- 
quelle je gardais le silence ses sourcils fronces me 
menacenl, ll n’est plus temps de femdie Leonide 
est votre fils ; c’est assez que je Faflfirme, et qu’As- 
tolphe ne le me pas 

* PHOCAS. 

G’est plus qu’ilne faut. Mes vassaux , mes sujets, 
Leonide est votre prince. 

Tous les acteurs orient . 

Vive Leonide 1 

PHOCAS 

Vive Leonide , et meure Heraclms ! 

CINTIA. 

Anetez 1 

pnocAS. | 

Prelendez-vous empechei la mort d’Heraclius 0 

CINTIA 

Oui , je Fempeche ll est venu sur volie paiole et 
sur la nnenne ; il faut la tenn , et , si \ous ^oulez le 
faire moui lr , commencez par enfoncer votre poignai d 
dans mon sem. 

PHOCAS. 

Quelle parole ai-je done donnee 9 
CINTIA 

De ne le faire mourir ni de Femprisonner 

PHOCAS 

Eh bien 1 pour vous et pour moi j’accomplirai ma 
promesse. Allez , vous autres , faites demarrer cette 
barque qui est sur la rive, peicez-en le fond.— 
Madame , je le laisserai vivant , puisque je ne lui 
donne point la mort ; il ne sera point prisonnier 
puisque je Fenvoie courir la mer a son aise Allez , 
qu’on Fenl&ve , qu’ on le mette dans cette barque. 
heraclius , aux gens de Pliocas . 

Non , rustres , non , point de violence. J’irai moi- 
meme a mon tombeau , puisque mon tombeau est 
dans ce bateau. Adieu , Cmlia, charmant prodige, 
le premier et le dernier que j’ai vu. Adieu , Astol- 
phe , mon p&re je vous laisse au pouvoir de mon 
ennemi , qui en mentant a dit la vente , et qui a dit 
la vente en mentant a . 

PHOCAS. 

Espere mieux , et vois si j’ai de la compassion. Je 
ne t’envie point la consolation d’etre avec cet Astol- 
phe qui t’a seryi de p6re. Qu on entraine aussi ce 
malheureux vieillard. 

ASTOLPHE. 

Allons , mon fils , je ne me soucie plus de la vie , 
puisque je vais mourir avec toi 

CINTIA. 

Quelle pitie 1 

a C’est que Phocas a fait semblant de savoirqn’H^raclius etait 
his de Maurice , n’en dtant pas certain , et voulant Urer cet aveu 
<V Astolphe. Amsi , selon Calderon , tout est men songe et 1 A ltd 


LIBIA* 

Quel malheuri 

LES PAYSANS GRACIEUX. 

Quelle confusion T 

PHOCAS. 

A present, afm que les echos de leurs gemissements 
ne viennent point jusqu'd nous, commen^ons nos 
rejoiussances ; que Leonide \ icnne a ma cour, que 
tout le monde le leconnaisse; que tous mes \assau\ 
lui baisent la mam , et qifils disent a haute voix 
Vive Ldonide ? 

HERACLIUS. 

0 cieux , favorisez-moi 1 

ASTOLPHE 

0 cieux , ayez pitie cie nous * 

La musique cliante V i\ e Leonide 
LEONIDE 

Que tout ceci soil une vente on tin mensonge , que 
cela soit certain on faux , que fencliantement finisse 
on qu il dine , je me vois, en attendant, lientier de 
Fempuej et quand le destin emieux voudiait re- 
prendre le bien qu’il m’a fait , il ne m'empechera 
pas cfavoir goute une si grande felicite a cote d’un 
si grand peril 

HERACLIUS. 

Ciel, favorisez-moi 1 

ASTOLPHE. 

Cieux , ayez pitie de nous f 

La musique recommence , et chant e : <r Vive Leonide f » 
On entend de Fartillerie , des tambours et des trompettes 

phocas , a Hei achas et a Astolphe. 

Je vous crois exauces J enlends de loin des trom- 
pettes , des tambours , et du canon , qui paraissent 
vouloir changer nos divertissements en appareil de 
guerre, 

cintia , qui apparemment s* en Halt a Ue, et 
qm revient sur le theatre . 

Je regardais cViine vue de compassion le combat 
des vents et des Hots , et ce gonflement passager des 
vagues qui se jouent en bomllonnant sur ces vastes 
champs verts et sales , lorsque j’ai vu de loin dans 
le golfe une vaste cite de navires , qui ont fait tine 
salve en venant reconnaitre le port. 

PHOC\S 

C’est apparemment quelque roi voisin , feudataire 
de Fempire (comme ils le sont tous) , qui vient nous 
payer les tributs 

LISIPPO. 

Seigneur, en observant de plus pr&s ces voiles en- 
tires , je penche a croire plutOt. 

phocas. 

Quoi? 

LISIPPO * 

Que c’est la flotle du prince de Calabre, dont Fam- 
bassadeur est venu nous menaeer 
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PHOCAS 

Que cette idee ne trouble point noue joie et nos 
divei tissements Cette flotte ne m’mspire aucune 
epomante ]e vais enrdler du monde; et pendant 
que ces vaisseaux repeteront leur salve d’arlillerie , 
qifon repute nos chants d ’all egr esse. 

LEOMDE 

Yous verrez que Leonide remphra les devoirs ou 
sa naissance Fengage. 

ciivriA 

Je te suis, malgre moi 3 avee mes gens 

Ils suivent Phocas ; Astolphe et Hdraclius restent. Tous 
deux ensemble s'ecnent : « O cieux 9 ez pibe de nous T » 
On voit avancer la flotte de Frederic , et on entend . « A 
» ten e 1 a terre * aux armes l aux armes » guerre » guerre ' » 

HERACLIUS ET ASTOLPHE. 

Secourez-nous , 6 pouvoirs divms ’ 

troupe de soldats de Phocas. 

Vive Leonide 1 vive Leonide 1 
Frederic , grand-due de Cahibre , descendant de son 
vaisseau. 

Prenons terre , formons nos escadrons ; que les 
ennemissurprissoient epouvantes , qu’ils ne saohent 
nion debarquement que par moi , puisque les eaux 
et les vents nfont ete si favoiables; que le sang et 
le feu fassent voir un autre element. Le destin m’a 
fait piince de Calabre je suis neveu de Maurice; 
samort me donne droita la pourpre imperiale. Pour- 
quoi paierais-je des tributs , au lieu de venger la 
perte des tributs qu’on me doit 1 surtout , lorsque 
je sais que le fils posthume de Maurice est perdu , 
et qu un vieillard, dont on n’ a jamais enlendupar- 
ler, depuis qu’il arracha cet enfant a sa mdre , 1 a 
dlevd dans les roehers de la Sidle Les deslinees 
ne m’appellent-elles pas a l’empire , puisque le ty- 
ran est ici mal accompagne ? n’est-ce pas a moi de 
soutenir mes droits par mer et par terre , et de ven- 
ger A la fois Frederic et Maurice ? Enfin , quand 
jen’aurais d’ autre raison d’enlreprendre cette guerre 
glorieuse que les predictions smistres de Lisippo , 
cette raison me suffirait; et je veux montrer a la 
terre que ma valeur Femporte sur ses craintes 

On voit de loin Astolpbe sur le rivage , et Heraclius qui 
s’elance hors du bateau perce ou on Favait deja portd. Le 
bateau s’enfonce dans la mer. 

v “FREDERIC. 

Quelle voix entends-je sur les eaux? qu’arrive-t-il 
done vers ces lieux horribles? quel bruit de destruc- 
tion 1 Autant que ma vue peut s’etendre , autant que 
je peux prater Foreille , ceci est monstrueux. J’en- 
tends la voix d’un homme , mais il souffle comme 
tin animal : ce nest point un oiseau , car il ne vole 
pas ; ce n’est point un poisson , ear il ne nage pas * 
SI est pousse par les vaguesqni se bnsent contre ces 
roehers. 


Astolphe sur le rivage embrassc Heraclius qui sort de 
la mer. 

HERACLIUS. 

0 cieux , ayez pitie de nous * 

ASTOLPHE 

0 cieux , nous implorons votre secours T 

FREDERIC 

Il paraissait qu’il n’y en avait qu’un au milieu des 
ondes, et maintenant en voila deux sur le rivage. 
astolphe, a Htiachns . 

Je rends grAce au ciel qui Fa delivre de la mer. 

FREDERIC. 

Par quel prodige ces deux creatures , au milieu 
des algues marines , des venls , des flots et, du h- 
mon , au lieu d’etre convenes d’ecailles , sont-elles 
couvertes de poil ? Qui dtes-vous? 

ASTOLPHE 

Deux liommes si mfor tunes, que le deslm qui vou- 
lait nous donner la morl n a pu en vemr a bout. 

HERACLIUS. 

Nous sommes les enfants des roehers , la mer n’a 
pu nous souffrir , et nous rend a d’aulres roehers. 
Si vous etes des soldats de Phocas , usez contre nous 
du pouvoir que vous donne la fortune , ce serait 
une ci uaute d’avoir pitie de nous et afin que vous 
soyez obliges de nous oter cette malheureuse vie , 
sachez que je suis le fils de Maurice. Ce vieillard , 
que sa fidelite a banm si long-temps de la cour, m’a 
sauve deux fois la \ie sur la terre et sur la mer. 
C’est le genereux Astolphe®. Je vous conjure, en 
me donnant la mort , d’epargner le peu de jours qui 
lui restent Jemejetle avospieds, accordez-moi 
la mort que j implore pourquoihesitez-vous? pour- 
quoi refusez-vous de fmir mes tourments ? 

FREDERIC. 

Pour te tendre les bras Ce que tu m’as dit atlen- 
drit tellement mon Ame que je sauverais ta vie aux 
depens de la mienne 11 est peul-dtre etrange que je 
te croie avec tant de facilite , mais je sens une cause 
superieure qui m’y force Le ciel par ait ici manifes- 
ter sa justice , et la vertu de ce noble vieillard que 
je respecte et quej’embrasse. 

HERACLIUS ET ASTOLPHE. 

Eh * qui es-tu done? parle. 1 

FREDERIC. 

Je suis le due de Calabre. Vous me voyez comble 
dejoie. Le sang qui coule dans mes veines , d fils 
de Maurice 1 est ton sang Je suis le fils de Cassan- 

a Le fond de cette scene paraft mtdressant et admirable . on 
aurajt pu en faire un cbef-d’ceuvre , en y mettant plus de vrai- 
semblance et de convenance. II me semble qu’une telle scene 
dounerait 1'idde deJa vraie trag^die , c’est-a-dire d’une pdripdtie 
attendrissante, toute enaction, sansaucitnembarras, sans le 
ft oid recours des lettres ecrites long-temps auparavant, sans 
non de fored, sans aueun de ces raisonnements alambtquds qut 
font langutr le tragique* 
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dre , soeur de Maurice tes destins sont conformes 
aux miens , ton etoiie est mon etoile 

HERACLIUS 

Je reprends mes esprxts , et plus je te eonsidere , 
plus ll me semble que je t'ai deja vu 

FREDERIC. 

Cela est impossible , car je n’ai jamais approche 
des cavernes et des precipices ou tu dis qu’on a eleve 
ta jeunesse 

HERACLIUS. 

C'est la verite, mais je t’ai vu sans te voir 

FREDERIC. 

Comment ? me voir sans me voir f 

HERACLIUS. 

Oui. 

FREDERIC 

Ceci est unenouveaute egale a la premi&re, mais, 
avant de Tapprofondir , va , je te pne , a ma galore 
capilane , et apres qn’on t’aura donne des habits , 
et qu’on t’aura pare comme tu dois Ffttre , tu m’ap- 
prendras ce quejeveux savoir , et quime rant deja 
en admiration. 

HERACLIUS. 

Je t'ai dejlt dit que je suis le fils des montagnes, 
accoutume au travail et a la peine, et, quoique 
]’aie beaucoup souffert, ecoute-moi ; je me repose- 
iai en te parlant. 

FREDERIC. 

Puisque c’est pour toi un soulagement, parle. 

HERACLICJS. 

Ecoute ; tu vois ces rochers, ces montagnes, dont 
le faite est defendu par les volcans de l’Etna.. 

Ce discours d’Heradius est interrompu par des cris der- 
nere la scene. 

Aux armes > aux armes * aux combats 1 aux com- 
bats! 

PHOCAS. 

Tombons sur eux avant que leurs escadrons soient 
formes 

un soldat de Fiedenc , arrtvant sur la sc&ne. 

Deja on \oit 1 armee que Phocas a levde pour s’op- 
poser a la hardiesse de voire debarquement. 

FREDERIC. 

On dit que c'est le premier bataillon , il faut s'em- 
presserd’alier k sa rencontre 

HERACLIUS. 

Je vous accompagnerai. Yous verrez que Tepee 
que vous ne m’avez donnee que comme un orne- 
ment , vousrendra quelque service. 

ASTOLPHE. 

Quoique ma caducite neme permette pas de vous 
servir, je peux mounr du moins , etvous me verrez 
mourir le premier k vos cotes. 

FREDERIC 

J’espfcre en vous deux J’ attends de vous mon 


10 

triomphe deja messoldalss'avaneent avec audace 

Les troupes de Phocas paraissent ; les trompeites et lesf 
clairons sonnent la charge; la tutaiile se donne; oaen- 
tend d’un cote « V ive Phocas ! d et de I’aufre , « Vive Fre- 
» dene r 9 Puis tous ensemble orient . « Aux armes i aux 
» armes 1 combattons r combattons » » 

heraclius , Veppe a la main . 

Suivez-moi je connais tous les senliers; si vous 
marchez de ce cdle , vous pourrez tout rompre. 
cintia , paraUsant armee a la tete des siens 
Non , v ous ne romprez rien ; c est a moi de defen- 
dre ce poste 

HERACLIUS j 

Qui pourra soutemr ma fureur 9 

CINTIA 

Moi 

HERACLILS 

Quel objet frappe mes yeux ! 

CINTU 

QiTest-ce queje vois’ 

HERACLIUS. 

Yous voyez le changement de nos destins je de- 
] fendais conlre vous un passage quand je vous ai vue 
pour la premiere fois , et a present vous en defendez 
un coatre moi. 

cum a. 

Ajoute que tu me regardais alors avec des yeux 
d'admiralion, et a present c'est moi qiu t'admire. 

HERACLIUS 

Q u admire z-vo us en moi? rien que les vicissitudes 
mcomprehensibles de ma vie. Je vous trouveici; 
vous vouiez que je fuie . moi, fuir * et fuir de vos 
yeuxt ce sont deux choses si impossibles, que , si 
elies arrivaient , elles diraient qu'elles ne peuvent 
pas arriver 

CINTIA. 

Sans te dire ici que mon bonheur est de te voir 
en vie , ce bonheur ne sera-t-il pas plus grand que 
si tu enfonces ce passage, et si tu restes vietorieux? 
HERACLIUS 

Je ne veux point vaincre k ce pnx , en combaltant 
contre vous. 

cintia , a Libia qui Vaccompaqne . 

Libia , ne m’abandonne point; j’ai soin de ma re- 
putation et de la tienne. 

HERACLIUS. 

Je ne sais si je dois vous croire. 

cintia. 

Pourquoi non ? 

HER4CLIUS. 

Parce que % si vous me trailez avec taut de bonte a 
present, vous direz peut-etre, comme vous avez 
deja fait, que vous ne vous en sonvenez plus , et 
que mon bien et mon mal vous sont mdifferenls 

Des voix s’elfcverd au fond du theatre. 
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les soldats de F 'redinv 

C’est par la qu 1 lie radius a passe 

FREDERIC 

Passez tons apres ltu 

heraclius , a Cintia 

Malheureux que je suis f quanclje voudraisjim a , 
je ne pomrais; vos troupes leviennent avec les 
miennes Voyez-vous cette troupe qui seffiaie et 
qui abandonne le poste que vous gardiez? Fujez , 
vous pourrez a peine saucer votre vie. 

CINTIA 

Non, tupourrais fuirj les autres ne fuitont pas 

LEONIDE, an iv ant 

Tournez l@te , soldats ils ont force le passage 
que gardait Cintia , defendons sa vie ; je serai le 
premier a mourir 

heraclius, sejetantsu? Leonide . 

Oiu , tu mourras de ma main , ingrat , inhumain, 
cruel 1 

LEONIDE 

Je ne suis point etonne de te voir en vie Je suis 
persuade que la mer n’a eu pitie de toi que pour 
pieparer mon tnomphe 

Ils combattent tous deux. 

HERACLIUS ; 

Tout-a-l’heure lu vas le voir j 

cintia j 

Je ne peux me declarer , malgre le desir que j’en i 
ai Je crams ma rume si Huaclius esl vainqueur, 
puisque son pouvoir detruira le mien Si Leonide 
l’emporte , mes espeiances sont superflues, ll est 
contre mes inter ets. Que ferai-je ? 6 ciel , seconrez- 
moi h ! 

On entend les tambours 

PHOCAS 

Brute , infid&te a ton maitre , qui, en brisant ton 
frein , brises les lois et le devoir , puisque tu oses 
amsi prendre le mors aux dents , demeure , et , en 
conrant ainsi dechaine , ne fuis pas 
Frederic j a Hei achus. 

Charge-moi ce Phocas 

phocas tonibe en sautant aux ennemis. 

0 ciel ! 111a vie est perdue 1 


a On ne concoit lien A ce di-scours d Heraclius , tantot ll parle 
cn Irros , tantdt en poltion, Si e’est une uorne ayec Cmtia, il 
est difficile dc s’en a?eice\ou 

b On ne concoit uen a ce discours de Cmtia. Je I’ai tiaduit 
fill Clemen l 

Pucs 

Eso me puedo declarer , 

Aunque quistera , al temer 
Si \ence lleraclio, mi ruina , 

Pues es contra mj podei , 

51 Leonido , mi espeianiza, 

Pues es conha nn mleies, 

Que lie de fearer ? cielos piadosos’ 

Comment pout clle crumtlic Heidchus qui est amouienx (Telle 0 


heraclius , courant sur lui. 

C’est mon ennemi , qu’il meure 5 

LEONIDE 

Qu’il ne meure pas’ 

piiocas 

Malheureux 1 qu’ai-je entendu 1 tout est toujpurs 
equnoque entre eux Toujourscesvoix,Qu il meure 5 
quit ne meure pas 5 Qui des deux me tue ? qui des 
deux me defend? je suis toujours en doute , je suis 
confondu. 

HERACLIUS 

Ne sois plus en doute a present Si tu as voulu 
faire ici Fessai de ta tragedie , la voici terminee La 
verite se monlre Nous avons change de rdle , Leo- 
nide et moi 

PHOCAS 

Quel rdle ? 

heraclius 

Celm de Leonide etait d’etre cruel , le mien d’e- 
tre liiimam ; il disait la piemi&re fois Qu’il meure 1 
et moi qu’il ne meure pas 1 Tout est change 7 c est 
lui qui te defend , et e’est moi qui te clonne la mort 
cintia 

Heraclius , je suis a ton cote 
PIIOC \s 

Ce n’etait done pas unvain presage, quand j’ai 
ciu \oir ton glaive ensanglante 

LEONIDE 

Je ne me suis done pas trompe non plus , en de- 
% inant que c’etait cette femme avant de l’aioir vue 

Libia , Frederic et les soldals s’approchcnt 
LIBIA. 

C est ici qu’est tombe Phocas 

FREDERIC 

C’est ici que son cheval l’a jete par terre 

LEONIDE 

Je ne suis done venu ici que pour ma perte 

Troupe de soldats 

UN SOLD AT. 

Accourez tous Mais que vois-je ? 

HERACLIUS 

Vous voyez un tyran & mes pieds, vous voyez , 
dans les memes campagnes ou Maurice fut tue , la 
mort de Maurice vengee par son fils 
phocas, a tene. 

Non , tu n'es pas son fils 

le sold AT 

Qu’est-il done ? 

phocas 

Un hydropique de sang , qui , ne pouvant boire 
celui des autres , apaise sa soif dans le sien propre 

! Phocas meurfc en disant ces paroles Mais comment peut- 
; ii due quTIeraclms a versd son propre sang? il faut done 
j qu’il se ci oie son pere ; mais comment peut-il le croiro 0 

* CINTIA 

Dej t \ tous ses gens sont en fuite , et les miens , 
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uyant secoue le joug de la tyranme , disent el retli- 
sent 

Vive Heraclius ! qu'Il&aclius vive ' 

Qu’il ceigne son fiont du sacrd iaurier ' 

II doit rdgner, il est fils de Maurice. 

Les soldats et le peuple disent ces paroles avec Cmlia ; 
lls font une couronne 

' HERACLIUS 

Celle couronne appartienl k Frederic; il l’a rae- 
Hlee , c’est a lui qu’on doit la victoire 

FREDERIC 

Je n’ai voulu que briser le joug du tyran , et non 
pas ravir la couronne an legitime possessem Vous 
Fetes , c’est a \ous de regner. 

HERACLIUS 

Je ne sais si je Foserai 

FREDERIC 

Pourqaoi non? 

HERACLIUS. 

C’est que j’ignore si tout ce que je vois est men- 
songe ou verite 

* FREDERIC 

Comment 9 

HERACLIUS 

C’est que je me suis deja vu traite el \ etu en 
piince , et qu’ensuile j’ai repris mes anciens habits 
de peau 

Il veut parler du cbJteau enchanld et de son habit de 
gala 

L1SIPPO 

C’est moi qui vous ai trompe par mes enchante- 
ments , je vous ai menli ; j’ai menti aussi a Frede- 


nc , quand je lui predis en Calabte des mfoi tunes . 
Dieu lui a donne la uctoire , je vous demande par- 
don a lous deux 

LIBIA 

J ’implore a \os pieds sa giace 

HERACLIUS. 

Qu’d \ive , pourvu qu'il n use plus de sortileges 

ASTOLPHE 

Et moi , si je peux mentei quelque chose de \ous 
je demande la giace du ills de Phocas. 

HERACLIUS. 

Leonide fut nion fieie , nous fumes eleves ensem- 
ble , qu'il soil mon fiere encore 

LEOXIDE 

Je setai \otre sujet soumis et fidele 

HERACLIUS 

Si par hasard une grandeui si inesperee s’eva- 
nouit , je \eux gouter unbonheur queje ne perdrai 
pas. Je donne la mam a Cinlia 

CINTIA 

Je tombe k vos pieds 

Les tambours battent, les clan ons sonnent, le peuple 
et les soldats s’ecrient : 

Yive Heraclius 1 qu’Heraclius Mve 1 

FREDERIC. 

Que ces applaudissements fimssent. 

HERACLIUS. 

Esperons qii’un roi sera heureux quand il com- 
mencera son regne par etre detrompe, quand il con- 
naitra qu’il n’y a point de fehcite liumame qui ne 
paraisse une \ente , et qui ne puisse etie un men- 
songe 
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DISSERTATION DU TRADUCTEUR 


SIR 

L’HERACLIUS DE CALDERON. 


Quiconque aura eu la patience de lire cet extravagant 
ouvrage } aura vu aisement Hi regularile de Shakespeare , 
sa grandeur et sa bassesse , des traits de genie aussi forts , 
tui comique aussi deplace , une enflure aussi bizarre , le 
meme fracas d'aclion et de moments mteressanis. 

La grande difference entre YUerachu* de Calderon et 
le Jules Cesar de Shakespeare , c’est que V Heraclitus espa- 
gnol est un roman moms \raisemblable quetous les contes 
ties Mille etunc flints , fonde sur I’ignorance la plus crasse 
tie l’histoire , et renriph de tout ce que rimagmation effre- 
nee peut concevoir de plus absurde La piece de Shakes- 
peare , au contraire , est un tableau vivant de l’histoire 
i omaine depuis le premier moment de la conspiration de 
Rrulus jusqu’a sa mor. 1 . Le langage, k la veritd , est sou- 
vent celui des ivrognes da temps de la reme Ehsabeth, 
mats le fond est toujours vrai, et ce vrai est quelquefois 
sublime. 

Il J a aussi des traits sublimes dans Calderon, mais pres- 
que jamais de veritd , ni de vraisemblance , ni de naiurel 
INous avons beaucoup de pieces ennuyeuses dans notre 
langue , ce qui est encore pis , mais nous n’avons rien qui 
ressemble o cette demence barbare. 

U faudrait avoir les 3 eux de 1’entendement bien boucbes, 
pour ne pas apercevoir dans cefameux Calderon la nature 
abandonnee a elle-meme Une imagination aussi dereglee 
ne peut elre copiste , et surement il n’a rien pris m pu 
prendre de personne 

On m’assure d’ailleurs que Calderon ne savait pas le 
frangais , et qu’il n’avait meme aucune connaissance du 
latm ni de 1'histoire Son ignorance para it a*sez quand il 
suppose une reine de Sicile du temps de Pbocas , un due 
de Calabre, des fiefs de l’erapire , et surtout quand 1 1 fait 
tirer du canon. 

Un homme qui n’avait lu aucun auteur dans une langue 
eirangere aurait-il lmite Ylleradnis dc Corneille, pour le 
travcstir d’une maniere si horrible 7 Aucun ecnvam espa- 
gnol ne traduisit, n’muta jamais un auteur frangais , jus- 
qu’au regne de Philippe V, et ce n’est meme que yers 
Tannee 1725 qu’on a commence en Espagne a traduire 
quelques-uns de nos In res de physique : nous, au contraire,, 
nous primes plus de quaranie pieces dramatiques des Es- 
pagnols, du temps de Louis XIII et de Louis XXV. Pierre 
Corneille commenga par tiaduire tous les beaux endroits 
du Cid; il traduisit le Mentevr, la suite du Menteur, il 
iinita Don Santhe cV Aragon, N’est-il pas bien vraisembla- 
ble qu'ajant vu quelques morceaux de Ta piece de Calde- 
1 on , il les ait inseres dans son lletaclnis , et qu’il ait em- 
lielh le fond du sujet 7 Molicre ne prit-il pas deux scenes 
du Pedant 'loue de Cyrano de Bergerac, son compatnote 
et son contemporam 7 

11 est bien nature! que C01 neille ait the un peu d’or du 


funner de Calderon , mais il ne Test pas que Calderon ait 
ddterrd Tor de Corneille pour le changer en fumier. 

L ’Heiachus espagnol etait tres fameux en Espagne, 
mais tres mconnu a Pans Les troubles qui furent suivis 
de la guerre de la Fronde commencerent en 1645. La 
guerre des auteurs se fesait quand tout retentissait des 
ens : Pomt de ftlazann Pouvait-on s'aviser de faire vemr 
une tragedie de Madrid, pour Sure de la peme a Corneille 7 
et quelle mortification lui aurait-on donnee 7 11 aurait eie 
avere qu’il avait imitesept ou huit vers d’un ouvrage espa- 
gnol. Il 1’eut avoue alors , comme il avait avoue ses traduc- 
tions de Guillem de Castro , quand on les lui eut injuste - 
ment rcprochees , et comme il avait avoue la traducuon du 
Men tern C’est rendre service k sa pah ic que de faire passer 
dans sa langue les beautes d’une langue etrangere S’ll ne 
parle pas de Calderon dans son examen , c’est que le pen 
de vers traduits de Calderon ne valait pas la peine qu’il 
en parlat. 

Il dit dans cet examen, tjue son Her a elms est un « ongi- 
» gmal dont il s’est fait depuis de belles copies » 11 entend 
toutes nos pieces d'intrigiie ou les h^ros sont meconnus. 
S‘il avait eu Calderon en vue , n’aurait-il pas dit que les 
Espagnols comraengaienUenfm a imi(er les Frangais , et 
leur fesaient le meme honneur qu’ils en avaient regu? au- 
rait-il surtout appele V Herat hus de Calderon une belle 
copie 7 

On ne sait pas prdcisdment en quelle annee la Famosa 
Comedia fut jouee ; mais on est sur que ce ne peut etre 
plus tot qu’en \ 657 , et plus tard qu’en 1 640 Elle se trouve 
citee , dit-on , dans des romances de 1641 Ce qui est cei- 
tam, c’est que le docteur maitre Emmanuel de Guera, 
juge ecclesiastique, chargd de revoir tous les ouvrages de 
Calderon, apres sa mort, parle amsi de lui en 1682 toque 
mas admit oy admire en este raro ingenio fue que a nm - 
guno iinito Maitre Emmanuel aurait-il dit qtie Calderon 
n’lmita jamais personne , s’ll avait pris le sujet d 1 Urachus 
dans Corneille 7 Ce docteur etait tres mstiuit de tout ce 
qm concernait Calderon , il avait travaille a quelques une> 
de ses comedies ; tantot lls fesaient ensemble des pieces 
galantes , tantdt lls composaieni des actes sacramentaux , 
qu’on joue encore en Espagne Ces actes sacramentaux res- 
semblent pour le fond aux anciennes pieces llahennes et 
frangaises, tirees de l’Ecnture; mais llssont charges de 
beaucoup d’episodes et de fictions Le peuple de Madrid y 
courait en foule Le roi Philippe IV envojait toutes ces 
pieces a Louis XIV, les premieres annees de son manage. 

Au reste , il est tres muhle au progrfcs des arts de savoir 
qui est l’auleur on gmal d’une douzame de vers; ce qui est 
utile, c’est de savoir ce qui est bon au mauvais, ce qui est 
bien ou mal conduit , bien ou mal exprime, et de se faire 
des idees justes d’un art si long-temps barbare, cultive au- 
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jourd’hui dans toute l’Europe , et presque perfections en 
France. 

On fait quelquefois une objection specieuse en faveur 
des irregulantes des theatres espagnols et anglais * des peu- 
ples plems d’esprit se plaisent , dit-on , a ces ouvrages : 
comment peuvent-ils avoir tort ? 

Pourrepondre a cette' objection tant rebattue, tfcoutons 
Lope de Vega lui-meme , genie egal , pour le moms , a 
Shakespeare Vojci comme ll parle a peu pres dans son 
£pitre en vers , mtitulee , Nouvel art de fairc des come- 
dies en ce temps . 

Les Vandales , les Goths, dans leurs dents bizarres, 
Dedaigndrent le gout des Grecs et des Romains : 

Nos dieux ont marchd dans ces nouveaux chemins. 

Nos aleux dtaient des barbares 9 

L’abus regne , 1 art tombe , et la raison s’eufuif. 

Qui veut denre avec ddcence , 

Avec art , avec gofit , n’en recueille auenn frmt 
11 vit dans le inepris, et meuit dans V indigence 

Je me ves oblige de servir 1 ignorance 
X enferme sous quatre verrous c 
Sophocle, Euripide, et Terence 
J’ecris en msensd , mais j ecris pour des fous. 

Le public est mon maitre , il faut bien le servir , 

11 faut, pour son at gent , lui donner ce qu’ilaime. 

Jecns pour lui, non pour inoi-meme, 

Et cherche des succes dont je n 41 qu’a rougir 

• Mas como le sirvleron muchos b&rbaros 
Che ensenaron al vulgo h sus rudezas 
b Mueie sin fama y galardon 
a Cncierro los prpceplos con sels lja\es r etc 
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11 avoue ensuite qu’en France , en Italie , on regar- 
dait comme des barbares les auteurs qm travaillaient dans 
le gout qu’il se reproche , et il ajoute qu'au moment qu’ii 
dent cette epitre , il en est a sa quatre cent quatre-vmgt-troi- 
sieme piece de theatre il alia depuis jusqu a plus de mille. 
II est sur qu’un horume qui a fait mille comedies n’en a 
pas fait une bonne. 

Le grand malheur de Lope et de Shakespeare etait d’etre 
eomediens . mais Mohfcre etait comedien aussi ; et , au lieu 
de s’assemr au detestable gout de son siecle , U le forca a 
prendre le sien. 

Ii y a certamement un bon et un mauvais gout : si cela 
n’e'tait pas , il n’y aurait aucune difference entre les chan- 
sons du Pont-Neuf et le second livre de lrgile : les chan- 
tres du Pont-Neuf seraient bien re§us it nous dire : Nous 
avons notre gout; Auguste, Mecene, Pollion, Darius, 
avaient le leur , et la Samantame vaut bien TApollon pa- 
latin. 

Mais quels seront nos juges’ diront les partisans de ces 
pieces irregulieres et bizarres. Qui? Toutes les nations , 
excepte vous. Quand tous les hommes eclaires de tout 
pays, quibus est (eqiius et pater et m 1 , sereumront it es- 
timer le second , le troisidme , le quatneme et le sixicme 
livre de Yirgile , et les sauront par coeur , soyez surs que ce 
sent la des beautes de tous les temps et de tous les lieu* 
Quand vous \ errez les beaux morceau* de Cinna et d* 4 - 
thalie applaudis sur les theatres de l’Europe , depuis Pe- 
tersbourg jusqu’a Parme , concluez que ces tragedies sont 
admirables avec leurs defauts ; mais si on ne joue jamais 
les votres que chez vous seuls , que pouvez-vous en con- 
clude ? 

* Horace, De entepoetwa , 
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REPRESENTEE 7 SUR LE THEATRE FRANQAIS } LE 5 JUILLET HI 764 


AVERTISSEMENT 

DBS EDITEURS DE KEIIL, 

Cette piece , jouee en 1 764 , fufc impnmee a Paris en 1 766. 

» L’auteur, disait Voltaire dans son Avertissement , n’avait 
» compose cet ouvrage que pour avoir occasion de deve- 
» lopper , dans des notes , les caracteres des prmeipaux 
» Romains, au temps du triumyirat, et pour placer conve- 
» nablement i’histoire de tanfc d’aulres proscriptions qui 
o effraient et qui deslionorent la nature humame , depuis 
» la proscription de vmgt-trois nulle Iiebreux en un ]Our , 

» a l’occasion d’un veau d'or , et de vmgt-quatre mille en 
« un autre jour, pour une Rile madianite , jusqu’aux pro- 
» scriptions des Vaudois du Piemont. » 

La pifece impnmee est trbs differente du manuscrit qui 
a servi aux representations C’est sur ce manuscrit que 
nous avons recueilli les Varianles Elle etait accompagnee , 
dans toutes les editions , de deux ouvrages en prose . Tun 
sur le Gouvemement et la Divimte d* Auguste ; l’autre inti- 
tule , des Conspirations contre les Peuples , et des Pro- 
scriptions. 

Nous avons era que ces deux morceaux, purement-Ris- 
tonques, et qui n’ont avec cette tragedie qu’un rapport 
eioignd , seraient mieux places dans la partie historique 
de cette edition 

©^-CK-ChC <xs- 

PREFACE DE L’EDITEUR*. 

Cette tragddie , assez ignoree, m’etant torabee entre les 
mains , j’ai ete etonne d’y yoir l’instoire presque enticre- 
ment falsifiee , et cependant les mceurs des Romains , du 
temps du trmmnrat , reprdsentees avec le pinceau le plus 
fidele. 

Ce contraste smguher m’a engage h la faire imprimer 
avec des remarques, que j’ai faites sur ces temps illustres 
et funestes d’un empire qui, tout detruit qu’ilest, attirera 
toujours les regards de vmgt royaumes eleves sur ses de- 
bris , et donfc cbacun se vante aujourd’hui d’avoir die une 
province des Romains, et une des pieces de ce grand edi- 
fice. IJ n’y a point de petite ville qm ne cherche a prouver 
qu’elle a eu 1’honneur autrefois d’etre saccagee par quelque 
consul romam, et on va meme jusqu’a supposer des tilres 
de cette espfcce de vamtd humihante. Tout vieux chateau 
dont on ignore l’ongme a ete ball par Cesar , du fond de 
l’Espagne au bord du Rhm . on voit partoufc une tour de 
Cesar, qui ne fit elever aucune tour dans les pa>s qu’il 
subjugua , et qm prefdrait ses camps retranches a des ou- 
vrages de pierre et de ciment , qu’il n’avait pas le temps 

* Get (id i tear est Volume luwnemc 


de construire dans la rapulite de ses expeditions Enfin, les 
temps de Scipion, de Sylla, de Cesar, d’Auguste, sont 
beaucoup plus presents a notre memoire que les premiers 
evenements de nos propres monarchies. II semble que nous 
sojous encore sujets des Romains. 

J’ose dire dans mes notes ce que je pense de la plupart 
de ces hommes cdlfcbres , tels que Cesar , Pompee , Antoine, 
Auguste , Caton , Ciceron , en ne jugeant que par les faits , 
et en ne me preoccupant pour personae Je ne pretends 
point juger la piece J’ai fait une etude particuliere de 
l’histoire , et non pas du theatre , que je connais assez peu , 
et qui me semble un objet de gout plutot que de reeherches. 
J’avoue que j’aime a voir dans un ouvrage dramatique les 
mceurs de 1’antiqmtd, et a comparer les beros qu’on met 
sur le th&Ure, avec la conduite et le caractere queleshis- 
toriens leur attnbuent Je ne demande pas qu’ils fassent 
sur la scene ce qu’ils out reellement fait dans leur vie, mais 
je me crois en droit d’exiger qu’ils ne fassent rien qm ne 
soit dans leurs mceurs . e’est Ih ce qu’on appelle la verite 
thdatrale. 

Le public semble n’aimer que les sentiments tendres et 
touchants , les emportements et les cramtes des amanles 
affligees. Une femme trahie mteresse plus que lajchute d’un 
empire J’ai trouv6 dans cette piece des objets qui se rap- 
prochent plus de ma mamere de penser , et de celle de 
quelques lecieurs qm , sans exclure aucun genre , aiment 
les pemtures des grandes revolutions, ou plutot des hom- 
ines qui les ont faites S’ll n’avait dte question que des amours 
d’Octave et du jeune Pompde dans cette piece, je ne l’am ais 
m commentee m impnmee Je rn’en suis servi comme d’un 
sujet qui m’a fourni des reflexions sur le caractere desRo- 
mams , sur ce qui mteresse i’bumamte , et sur ce qu’on 
peut decouvrir de vdrites historiques. 

J’aurais desire qu’on eut commente ainsi les tragedies 
de Po mpee , de Sei tonus , de Cinna , des Uoi at es , et qu’on 
eut demele ce qui apparlient h la vdritd , et ce qui appar- 
lient a la fable H est certain , par exemple , que Cesar ne 
tint a Ptolemee aucun des discours que lui prete le sublime 
et mdgal auteur de la Mort de Pompee, et que Cornelie 
re parla point a Cesar comme on l’a fait parler , puisque 
Ptolemee dtait un enfant de douze h treize ans , et Cor- 
nelie une femme de dix-huit, qm ne vit jamais Cesar, 
qui n’aborda pomt en Egjpte , et qm ne joua aucun role 
dans les guerres civiles. II n'y a jamais eu d’Emihe qui ait 
conspire avec Gmna ; tout cela est une invention du genie 
du poete. La conspiration de Cmna n’est probablement 
qu’un sujet fabuleux de declamation, invents par Seneque, 
comme je le dis dans raes notes. 

De toutes Ics tragedies que nous avons, celle qui s’ecarlc 
le moms de la verite historique , et qm pewt le coeur 1c 
plus fidelement, serait Bntannicits , si l'mlngue n’etait 
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pas umquement fondee sur lespretendus amours de Bnlan- 
mcus et de Jume , et sur la jalousie de INerou J’espere 
que les editeuisqui ont annonce les commenlaircs des 
ouvrages de Racine', par souscnplion , n’oublieront pas de 
remarquer comment ce grand homme a fondu et embelli 
Tacite dans sa piece Je pense que , si Neron n’avait pas la 
puerilite dese cacher dcrneieunc tapissene pour ecoutei 
I’eruretien de Britanmcus et de Jume , et si le cmquieme 
acte pouvait etre plus auime , cette piece seiaii celle qui 
plairait le plus aux hommes d’etat et aux esprits culhves. 

En un mot , on \oit assez quel est mon but dans l’edi- 
tion que je donne. Le manuscrit de cette tragedie est in- 
tituld , Octave et le jeune Pompee ; j’y ai ajoute le litre 
du Triumvu at ll m’a paru que ce hire reveille plus l*at- 
tention , et presente a l’espritune image plus foite et plus 
grande Je sais gre a l’auteur d'avoir suppnme Ldpide , et 
de n’avoir parle de cet mdigne Romam que comme ll le 
mentait. 

Encore une fois , je ne pretends point juger de la piece 
II faut toujours attendre le jugemenl du public , mais ll 
me sernble que l’auteur dcrit plus pour les lecteurs que 
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pour les spectateurs. Sa piece m’a paru temr beaucoup 
plus du leirible que du genre qui atlendril le coeur et qui 
le dechirc 

On m’assure meme que l’auteur n’a point pretendu fan e 
une tragedie pour le theatre de Pans, et qu’il n’a \oulu 
que rendre odieux la plupart des personnages de ces temps 
atroces e’est en quoi ll m’a pai u qu’il avail leussi La 
piece est peut-etre dans le gout anglais. II est bon d’avoir 
des ouviages dans toils les genres 

II m’importe peu de connaitre l'auteur jeneme suis 
occupe que de faire sur cet ouviage des notes qui peuvent 
etre uiiles. Les gens de lettres qui amient ces recberches , 
et pour qui seuls j’ecns en seront les juges 

J’ai employe la nouvclle orthographe. II m’a paru qu’on 
doit eci ire, autant qu’on le peut comme on parle ; et 
quand ll n’en enute qu’un a au lieud’un o pour distinguer 
les Francis de saint Frangois d’ Assise, comme dit l’auteur 
de la Hem iade , et pour faire sentir qu’on prononce An- 
glais et Danois , ce n’esl in uue grande peine ni une grande 
difficulte de me 1 Ire un a , qui mdiquc la vraie prononcta- 
tion , a la place de cet o qui vous trompe 
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PERSONNAGES 


OclAVE , surnomme depuiS AU- 
OUSTL 

HURC-4\rOINE 
LL JEUNE POMPLE 
JULIE, fllle de Lucius C6sai 


rur VIE, femme de Marc-Anloine 
4LIHNE, suit ante de Fulvie 
AUHDE , Irlbun militaue 

TRIBUNS, CENTURIONS, 

IICTEURS, SOLD ATS 
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ACTE PREMIER. 


SCENE I. 


Le dieatie repiesente 1 lie ou les Uiumvns firent les pioscrip- 
tions etle paitage du monde La scene est obsciucie, on cn- 
tend le tonnerie, on voit des dclaus La scene decouvie des 
rochers, des piecipices, et des tentes dans 1 eloignement. 

FULVJE , ALBINE. 

FULYIE, 

Quelle effroyabie nuit I Que ie courroux celeste 
Isolate avec justice en cette ile funeste a f 


ALB UNE 

Ces Iremblements soudams, ces rochers remerses, 
Ces volcans mfernaux jusqu'au ciel elances, 

Ce fleuve soulev e i oulant sur nous sou onde, 

Ont fait craindre aux humams les demiersjoiusdu 
La foudre a dev ore ce detestable airam, [monde 

Ces tables de vengeance ou le fatal burin 
Epouvantait nos yeux dbine lisle de crimes, 

De l’ordre , du carnage , et des noms des vielimes 
Yous voyez en effet que nos proscriptions 
Sonl en horreur au ciel amsi qu’aux nations 
FULVIE 

Tombe sur nos lyrans cette foudre egaree, 

Qui, frappant vainement une terre abhorree , 

A delimit dans les mains de nos maitres cruels 
Les instruments du crime, et non les crimmels 1 
Je voudrais avoir vu cette ile aneantie, 

Avec Findigne affront dont on couvre Fulvie 
Que font nos trois lyrans dans ce desordre affreux? 
Quelques remolds an moms ont-ils approebe d’eux ? 

A L BINE. 

Dans cette ile tremblante aux eclats du tonnerre , 


a Cette He, ou les triumvirs comraencfrcnt les proscuplioiis , 
est dans la nviere Rtfno , aupresdeBonoma, que nous nommons 
Bologne Elle n est pas si gi ancle qu’elle semble fetre dans cette 
tiagedie, maisje cioisquon peut trds bien snpposer, suitoul 
on poesie, que 1’ile et la nviere etaientplus considerables au- 
tiefois cpTaujomd Iiui , it siutout ce Ircmbiement de teric dont 


ll est parle dans Phnc, peut avoir diramud I’une et l’antre II y a 
dans l histone piusieuis examples de pareils Uiangements pro- 
duits pai des \ oluns et pai cles tremblements de teire. Ce fut 
dans ce temps id meme que la notivelle ville d Epidaure, sur le 
golfe Xdnatique, fut renversee de fond en Comble, et le cours 
<le la rtuere sui Iaquelle eile dtait situde fut change et ti6s-di- 
mmue. 
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Tranquilles dans leur tente ils partageaienl la terre ; 
Du senat et du peuple lls ont regie le sort , 

Et dans Rome sanglante ils envoyaient la niort. 

FULVIE. 

Antoine me la donne , 0 jour cVignominie ’ 

II me quitte , li me chasse , ll epouse Octavie a ; 
D’un divorce odieux j ’attends l'infame ecrit; 

Je suis repudiee , et c’est moi qu’on proscnt 

ALB IN E 

II vous brave a ce point 1 il vous fait cette injure’ 

FULVIE 

L’assassin des Romains craint-il d 6tre parjure 9 
Je 1’ai trop bien servi * tout barbare est ingrat, 

II prelexte envers moi l’inter^t de 1 elat , 

Mais ce grand inlerel n est que celui d’un traitre, 
Qui menageant Octave en est trompe peut-<Hre, 

ALBINE. 

Octave vous aima b se peut-il qu'aiijourd’bui 
Vos malheurs, vos affronts, ne viennent que de lui 9 

FULVIE 

Qui pent connailre Oct<i\e 9 et que son caraclere 
Est different en tout du grand coeur de son p&re ’ 

Je l’ai vu , dans l’erreur de ses egarements , 

Passer Antoine mtoe en ses emportements c ; 

8 11 est bon d’observer qu’ Antoine nVpousa Octavie que long- 
temps a pres , mais c’est asscz qu’il ait beau-fiCre d’Octave. II 
ne rdpudia point Octavie, mais it futsur le point de la i^pudier 
quand il futamoureux de Cl^opJtre , et elle mourut de chagrin 
et de coiere. 

b Les lustonens disent que Fulvie fit les avances A Octave, et 
qu’il ne Ja trouva pas assez belle . ce qui parait en effet par les 
\ers licenueux qu’d fit contre Fulvie 

« Quod f Glapbyram Antonius, banc nalhl poenara 
» Fulvla constituit, se quoque uli f 
» Aut f aut pugnemus, all! quid quod mibl \ita 
» Conor est jpsa mentula , signa canant » 

Cette abom.nable f'pigramme estun des plus foits tfmo,gnages 
de l’mfamie des mccurs d \ uguste Peut-etre fauleui de la piece 
en a-t-il mfdrd qu’Octave s dtait degoutd de Fulvie ; ce qui aruve 
toujoms dans ces commerces scandaleux. Octayeet Fulvie etaient 
dgalementennemis des mceurs , et prouvent l’un et l’autie la de- 
pravation de ces temps cxecrabies , et cependant Auguste af- 
fecta depUiS des moeuis reveres. 

c II est vi ai qu* Auguste fut iong-temps Iivrt 1 a des debauches 
de toute espCce. Suetone nous en apprend quelques unes. Ce 
meme Sextus Pompee, dont nous parlerons, lui reprocba des 
faiblesses mfames , effrimnatum inset tcitiis est Antome , avant 
le triumvirat, ddclara que Ldsar, grand-onclo d’ Auguste, ne 
1 avait adopts poui son fils, que paice qu’il avait servi a ses plai- 
sns; adoytionem avunruh stupio met Uum. Lucius lui title 
memerepioche, ctprdtenihtmemequ’il avait poussd la bassesse 
lusqu’A vendre son corps k Hirtius pour une somme ti6s consi- 
derable. Son impudence alia depuis jusqu’a airacher une femme 
consulate k son mart , au milieu d un souper il passa quelque 
temps avec elle dans un cabinet voism , et la ramena ensuite a la 
table, sans que lui, ni elle, m son man , en rougissent. 

Nous avons encore une lettre d’ Antoine k Auguste , concue en 
ces mots « ita valeas ut, hanc epistolam quum leges , non ime- 
» ris Testulam, aut Terentillam , autRussdlam, aut Salviam, 

» aut omnes. Anne lefeit ubi et in quam arugas? » On n’ose tra- 
duire cette lettie hcenoieuse. 

Rien n’est plus connu que ce scaudaleux festin de cinq com- 
pagnons deses plains avec six puncipalcs femmes de Rome, 1 
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Je l'ai vu des plaisirs chercher la folle ivresse 7 
Je l'ai vu des Catons affecter la sagesse. 

Apr&s in avoir offert un criminel amour, 

Ce Protee a rna chaine echappa sans relour 

Ils dtaient habiltes en dieux et en deesses , et ils en mutaient 
toutes les impudicitds mventdes dans les fables . 

« Dum nova dlvorum cocnat adulterla » 

(Sdlt , Oct , cbap 70 ) 

Enfin on le d^signa publiquement sur le theatre par ce fameux 
vers * * 

« \idesne ut cineedus orbem dlgito temperet? » 

(Id , 168 ) 

Presque tous les auteurs latms qm ont parld d’Ovide, prdten- 
dent qu’ Auguste n’eut 1’ insolence d exilei ce chevalier romam , 
qui dtaitbeaucoup plus bonneteliomme que lui, que parce qu il 
avait et£ snrptis pat lui dans un inceste avec sa piopre fille Julia 
et qu il ne leldgua mrme sa fille que par jalousie, Cela est d’au- 
tant plus vraisemblable , que Caligula publiait liautement que sa 
meie etait nde de 1’inceste d’Augusfe et de Julie cest ce que 
dit Suetone dans !a vie de Caligula [ chap xxm ]. 

On sait qu’ Auguste avait rdpudid la mCre de Julie le join 
meme qu’elle accoucha d’elle , et il enleva le meme jour Livie 
a son mai 1 , grosse de TihCre . autre monstre qui lui succ&la 
Voilal hommeaqm Horace disait [ livreii , dpitre l re , vers 2 3] 

« Res Italas armis tuteris, mortbus ornes, 

» Legibus emendes , etc » 

Antoine n’etait pas moms connu par ses ddbordements effie- 
nes. On le vit parcourir toute l’Apulie dans un cliar supeibe 
trains par des lions, avec la courtisane Ciihdris, qu’d caressait 
publiquement en msnltant au peuple romam Ciceion lui le- 
proche encore un pared voyage fait aux ddpens des pimples , 
avec une baladme nominee flippias et des farceurs C dtait uu 
soldat grossier, qui jamais, dans ses debauches, n’avait eu de 
respect pour la biensdance , d s’abandonnait k la plus lvmteuse 
iviognerie et aux plus infants exc6s. Le ddtad de toutes ces 
honeurs passera k la dermere postdr ltd, dans les Philippiques 
de Cicdron * bed jam stupi a H flaqilia omitlam, sunt qucu- 
» dam quce hones fe non possum dicere , etc. » Phil. 2. V 01 IA 
Cicdron qui n’ose dire devant le sdnat ce qu* Antoine a osd fane , 
preuve bien dvidente que la depravation des mceuis n’dtait pond 
autor.sde a Rome , coinme on l'a pretendu. Il y avait meme des 
loisconire les gitons qui ne furent jamais abiogdes II est vrai 
qne ces lois ne punissaient point pai le feu un vice qu’ii faut l ri- 
cher de prdvenir, et qn’il faut souvent ignorei Antoine et 
Octave, le grand Cdsar et Sylla , furent attends de ce vice; mais 
on ne le leprocha jamais aux Scipion , aux Mdttdlus, aux Caton , 
aux Biutus, aux Ciedron tous dtaient des gens de bien.; tous 
peri rent cruellement. 

Leurs vafnqueurs furent des brigands plonges dans la debauclic 
On ne peut pardonner aux lustonens flatteurs on sdduits qui 
ont mis de pareils monsties au lang des grands hommes , et il 
faut avouer que Virgile et Horace ont montrd plus de basses«e 
dans les dloges prodiguds k Auguste, qu’ils n’onfddploye de gofit 
etde genie dans ces tristes monuments dela plus lache servitude 
l l est d,ifiicde de n’^tre point saisi d’ indignation en lisant k la 
tete des Geoi giques 3 qu* Auguste est un des plus grands dieux , 
et qu’on ue sait quelle place il daigneia occuper un jour dans le 
ciel , s’il regnera dans les airs , ou s’d sera le protecteur des viUes, 
ou bien s’d aceeptera l’empire des mers. 

« An deus immensl venias marls, ac tua naulse 

b Numlna sola colant tibi servlat ultima Thule, » 

L’Anofete parle bien plus sensement, comme aussi avec plus 
de giace , quand il dit dans son admirable trente-cmqm6rrie 
chant . 

« Non fu si santo, ne benigno Augusto, 

» Come la tuba dl Virgilio suona, 



LE TR1UMVTRAT, ACTE I, SCfcNE H. 


27 


Tantot ll esl affable, et tantot sangumane 
II adore Julie , il a proscrit son p£re , 

II bait , il craint Antoine , et lui donne sa soeur 
Antoine est forcene, mais Octane est tiompeur 
Ce sont Ik les heiosqui gouvernent la terre, 

Ils font, en se jouant, et la paix et la guerre , 

Du sem des voluptes ils nous donnent des fers 
A quels maitres, grands dieux, livrez-vous l’umvers f 
Albme , les lions , au sortir des carnages , 

Suivent, en rugissant, leurs compagnes samages; 
Les tigres font l’amour avec ferocite . 

Tels sont nos triumvirs Antome ensanglante 
Prepare de l’hymen la detestable fete. 

Octave a de Julie entiepris la conquete ; 

Et dans ce jour de sang, de Instesse, et d'horreur , 
L’amour de lous cotes se m£le a la fureur , 

Julie abhorre Octave , elle n’est occupee 
Que de livier son coeur au fils du grand Pompee 
Si Pompee est eciit sur ce livre fatal , 

Octave en 1 immolant frappe en lui soil rival. 
Voila done les ressorts du destm de l’empire , 

Ges grands secrets d’etat , que 1’ignorance admire ? 
Ils etonnent de lom les v ulgaires esprits , 

Ils inspirent de pr£s 1 horreur et le mepris 

ALB1NE. 

Que de bassesse , 6 ciel 1 et que de tyrannie * 

Quoi 1 les maitres du monde en sont rignonunie 1 
J e vous plains je pensais que Lepide aujoui d hui 
Conlre ces deux mgrats vous sen ii ait d'appui 
Vous unites vous-meme Antoine avec Lepide 

FULV1E 

A peine est-il compte dans leur tioupe homicide 
Subalterne tyran , pontife mepnse , 

De son faible genie ils ont trop abuse , 

Instrument odieux de leurs sanglants caprices , 
C’est un vil scelerat sounus a ses complices, 

Il signe leurs decrets sans etre consulted 
Et pense agir encore avec autorite [restent, 
Mais , si dans mes chagims quelques douceurs me 
C'est que mes deux tyrans en secret se detestent a . 


» Leaver avuto in poesia buon gu$Jo , 

» La prosorlaione inlqua gli perdona , etc 
( Ott XXVI ) 

Tacite fait aisement comprendre comment le peuple romain 
s’accoutuma enfin au jougde ce tyian habile et heui eux, et 
comme les laches fils ties plus dignes r^publicams ciurent etre 
nds pour i’esciavage. Nul d eux , dit-il, n avait vu la republique. 

a Non seulement Octave et Antoiue se haissaient et se craignaient 
Tun et 1 autie , non*seulement ils s’^taient ddja fait la guene au- 
pr6s de Modfcne, mais Octave avait voulu assassiuer Antome* 
et quand ils confererent ensemble dans 1 ile de it£no , ils com- 
mencerent par se rouiiler-recipioquement, se soupconnant ega- 
lement r un et 1 autre d’eti e des assassins. U%st bien Evident que 
la vengeance du meuitre de Cdsarne fut jamais que le pretexte 
de leur ambition Ils n’agirent que pour cux-memes , soit quand 
ils furent ennenns , soit quand ils fment alhds. 11 me scmble 
que l'autem de la tiagedie abien raison de due * 

A quels maitres, gramls dieux, livrez-vous 1‘universi 
Lc monde fut lavage, depus 1’Euphiate jusqu’au fond de 


Get iivmen d Octavie et ses faibles appat. 
Eloignent la rupture et ne i empgchent pas 
Its se connaissent trop , ils se rendent justice 
Unjour je les verrai, preparant leur supplice , 
Allumer la discorde avec plus de fureur 
Que leur fausse amitie n’etale ici d horreur 


SCENE II 


FLLVIE , ALBIXE , AUFIDE 


FLLVIE 

Aufide, qu’a-t-on fait 9 quelle est ma deslinee ? 

A quel abaissement sms-je enfin condamnee ,? 

AUFIDE. 

Le div orce est signe de cetle inline mam 
Que 1 on v oit a longs (lots \ eisei le sang i omain ; 

Et bientdt vos tyrans vieiulront sous cetle tente 
Par lager des prosci its la depouille sanglante 

FLLV IE 

Puis-je compter sur vous? 

AUFIDE. 

Ne dans voire maison , 

Si je ser> sous Antoine , et dans sa legion, 

Je ne suis qua vous seule. Autrefois mon epee 
Aux champs thessaliens servit le giand Pompee 
Je rougis d etre ici 1 esclave des fureins 
Des \ainqueurs de Pompee et de vos oppiesseuis 
Mais que rcsolvez-v ous p 

FLLVIE 

De me venger 

ALF1DE. 

Sans dome, 


Yous le devez, Fulvie 

FLLVIE. 

Il n’est uen qui me coiite, 
Il n est rien que je craigne, et dans nos factions 
On a compte Fulvie au rang des plus grands noins 
Je u’ai qu’une ressource, Aufide, en ma disgifice ; 


I'Espagne par deux sceWrals sans pudeui , sans loi . sans lion- 
neur, sans probite, fouibes, ingrats, sangumaues, qui , dans 
une republique bien policee. auraientpdri parle dernier supplier 
Nous sommes encore eblouis de leur spli ixletir, et ne devrtons 
etre (5 tonnes que de Fatiucite de leur conduite. Si on nous la- 
contait de pareilles actions de deux citoyens d’une petite ville , 
elles nous degofiteraient, mais Feclat de la giandeur de Horn** 
se repand sur eux : elle nous en impose, et nous fait presque 
respecter ce que nous haTssons dans le fond du cceur. 

Les demiers temps de 1 empire d Auguste sont encore cit<% 
avec admiration, parce que Rome gouta sous lui Fabondancc , 
les plaisirs , et la paix. Il regna avec gloire , mais enfin il ne fur 
jamais cite comme un bon pi nice. Quand le sdnat complimen- 
tait les emperenrs a leur avenement , que leur sonliaitait-il > 
d etre plus Iieureux qu Auguste, meilleurs que Trajan , fehcior 
Auqu^to , mehor Tiajrmo. L’opmion de Fempire romam fut 
done qu Auguste n’avait ete qu heureux , mais que Trajan avail 
el^bon. En effet , comment peuton temr compte a un brigand 
enrichi d’avoir joui en paix du fruit de ses rapines et de so** 
cruautos 0 Clementiam non vaco, dit Sen£que , lasi>am avde- 
htafenu 
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Le parti de Pompeeest ceiui que j'embrasse , 

Et Lucius Cesar a des anus secrets a 
Qui sauronl ama cause umr ses mteretb 
LI est, vous le savez , le pere de Julie ,* 

II fut proscrit ; enfin tout me le concilie 
Julie est-elle a Rome? 

AUFIDE 

On n’a pu Fy trouver 
Octave tout puissant Faura fait enlever , 

Le bruit en a couru 

FULV1E. 

Le rapt et 1 homicide , 

Ce sont la ses exploits f voila nos lots, Aufide 
Mais le fils de Pompee est-il en surete 9 
Qu’en avez-vous appns ? 

AUFIDE 

Son arret est porte ; 

Et Finf&me avarice , au pouvoir asservie b , 

a Ce Lucius C&ar avail £pous6 une tante d’Antoine, et An- 
toine le proscrmt II fut sauv£ par les soms de sa femme , qui 
s’appelait Julie. J« n’ai trouvd dans aucun historien qu’il ait eu 
une fille dumeme nom, je laisse k ceux qui connaissent mienx 
qne moi les regies du th&ltre et les privileges de la po^sie , k de- 
cider s’il est perrais d mtroduire sur la scene un personnage im- 
portant qui n’a pas r^ellement exists Je crois que si cette Julie 
dtait aussi conuue qu ’Antoine et Octave , elle feral t un plus grand 
effet. Je propose cette idde moms commeune critique que coniine 
un doute. 

b Le pm de chaque tete #aitde cent mille sesterces, qui font 
aujourdhui environ vingt-deux mille livres de notre monnaie. 
Mais il est tr6s probable que le sang de Sextus PompCe, de 
Ciceron, etdes prmc'pauxproscrils, fut mis a un prix plusbaut, 
pmsque Popihus Laeuas, assassin de Ciceron , re$ut la \aleur de 
deux cent mille francs pour sa recompense. 

Au reste, 1c prix ordinaire de cent mille sesterces pour des 
hommes Jibres qui assassmeraient des citoyens , fut reduit a 
quarante mille pour les esclaves L’ordonnance eu fut affichge 
dans toutes les places publiques de Rome II y eut trois cents 
s&iateurs deproscrits, deux mille chevaliers, plus de cent nd- 
gociants, tous percs de famdle. Mais les vengeances particuhdres 
et la fureur de la ddprddation firent pdrn beaucoup plus de ci- 
toyens que les triumvirs n’en avaient condamne Tous ces meur- 
tres horribles furent eolords des apparences de la jusiice. On as- 
sassma en vertu d'un ddit , et qm osatt donner cet edit 9 Trois 
citoyens qui alors n’avaient aucune prdiogative que celle de la 
force. 

L’avauce eut tant de part dans ces proscriptions , de la pait 
mdme des trxumvus, qu’ils imposerent une taxe exoibitante sur 
les femmes et sur les lilies des proscnts , afin qu’il n’y eut au 
cun genre d’atrocite dont ces pretendus vengeurs de la moi t de 
Cdsar ne souillassent Ieur usurpation. 

II y eut encoie une autre espdce d'avance dans Autome et 
dans Octave ; ce fut la rapine et la ddprddation qu’ils exercerent 
Unn et l’autre , dans ia guerre civile qm survmt bientdt apres 
entre eux 

Antome ddpouilla 1’Onenfc, et Auguste foica les Romanis et 
Ions les peupies d’Occident , sourms k Rome , de donner le quart 
de leurs re venus , mddpendamment des nnpdtssur le comma ce. 
Les affranchis payerent le huitieraede leurs fonds. Les citoyens 
remains , depuis le tnomphe de Paul Emile jusqu’a la moit de 
Cdsar , n’avaient dtd souims a aucun tnbut, lls furent vexes et 
pillds, Ior&qu’ih combattirenl pour savoir de qm ils seraieut es- 
clavcs, ou d’Octave ou d Antome 

Ces depredatcuis ne sentmrenl pas Ik. Octave * immediate- 
meat avant la guerre de Pdcouse, donna a ses velerans toutes 


Doit ti anchor a prix cl’or une si belle vie , 

Tels sont les vils Romains 

FULVIE. 

Quoi i tout espoir me fuit 1 
Non , je defie encor le sort qui me poursuit , 

Les tumultes des camps ont etc mes astles 
Mon genie elait ne pour les guerres civiles\ 

Pour ce siecle effroyable oujaireQu Je jour 
Je v eux. . Mais j’aperQois dans ce sanglant sejour 
Les licteurs des tyrans, leurs laches satellites, 

Qui de ce camp baibare occupent les linnles. 

Vous qu’un emploi funeste altaclie ici pr&s cTeux , 
Demeurez, ecoutez leurs complots tenebreux , 
Vous rn'en avei tirez 7 et vous viendrez m’apprendre 
Ce que je dois souffnr , ce qiul faut entrepiendie 
(Elle sort avcc Albme ) 

AUFIDE. 

Moi, le soldat cF Antoine 1 A quoisuis-je reduit ! 

De trente ans de travaux quel execrable fruiL } 

( Tandis qu’il paile, on avance la tente ou Octave et An- 
tome vont sp placer Les licteuis 1 entourent et forment 
un denn-cercle Aufide se range a cdtd de la lente ) 

SCENE in. 

OCTAVE, ANTOINE, debout dans la tente , me 
table denier e eux 

ANTOINE. 

Octave , cen est fait , et je la repudie , 

Je resserre nos noeuds par Fhvmen d’Octavie , 

les terres du terntoire de Mantoue et de Cremone ; il cliassa de 
leurs foyers un nombreprodigieux de families mnocentes, pour 
enricbir les meurtncrs qui etaient a ses gages. Cdsar , son pdre , 
n en avait point use amsi, et raeme , quoique dans les Gaules il 
eut exeicd tous les bngai.dages qui sont les suites do la guerre , 
ou ne voit pas qu’il ait depouille une seule famille gauloise de 
son heritage Nous ne savons pas si, lonque les Bourgmgnons, 
et aprds eux les Francs , \ inrent dans la Gaulc, ils s’appiopi id- 
rent lei terres des vamcus II est bien piouve quo Clovis ct les 
siens pdldrent tout ce qu’ils trouverenl depiecieux, etqu’i's 
mirent les aucieris colons dans une dependance qui appiochait 
de la servitude; mais enfin ils ne les chassdrent pas des terres 
que leurs pdies avaient cultivees. Ils le pouvaient, en quality 
d’dtt angers, de barbares , et de vainqueurs , mais Octave de- 
pouillaitsps compatiiotes 

Remaiquons encore que toutes ce*s abominations romames 
sont du temps ou les arts etaient perfectiennds en Xtalie , et que 
les brigandages des Fiancs et des Bourguignons sont d’un temps 
ou les arts dfaient absolumerit ignoids dans cette partie du 
monde , aloi * presque sauvage 

La philosophic morale , qui avait fait tant de progids dans Ci- 
ceron , dans Atticus, dans Lucrdce, dans Memmius, et dans les 
espnts do tant cl’autres dignes Remains , ne put rien conti c les 
fureurs des gueries civiles 11 est absurde el abominable de dire 
que les belles-letties avaient conompu les moeurs Antoine 
Octave , et leurs siuvants, ne fment pas meebants k cause de 
1'dtude des lettres, mais malgre cette t l tude C est airisi que, du. 
temps de la Ligue , les Montaigne , les Chai i on , les Dc Ihou , 
les L Hospital, ne purent s’opposei au torrent des crimes dont 
la France futmondde. 

a Fulvie se lend ici une exacte justice, Elle precipita le frere 
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Mais ce n’est pas assez pom eteindre ces feux 
Qu’un mterel jaloux allume enlre nous deux 
Deux chefs toujours unis sonL un exemple lare ; 
Pour les concilier ll faut qu’on les separe 
Vmgt fois voire Agrippa , v os confidents, les miens, 
Depuis que nous regnons , ont rompu nos liens 
Un compagnon de plus , ou qui du moms ci oil lAlre , 
Sur le trone avec nous affectant de parailre , 

Lepide , est unfantome aisement ecarte a , 

Qui rentre de lui-meme en son obscunte 
Qu’il demeure pontife, et qn’il preside aux fetes 
Que Rome en gemissant consacie a nos conqudles , 
La lerre n’est qu’a nous et qu’a nos legions 
J1 est temps de fixer le sort des nations , 

Regions surtoullenotre; el, quand lout nous seconde, 
Cessons de diffeier le parlage du monde 

( Us s’assejent k Id table ou lls docent siguci ) 

OCTAVE 

Mes desseins d6s long-temps ont prevenu vos vceux ; 
J’ai voulu que T empire appartint a to us deux 
Songez que je pie lends la Gaule et l’lll^ne, 

Les Espagnes, l’Afrique , et suitout lTlalie, 
L’Orient est a vous h 

ANTOINE 

Telle est ma volonte , 

Tel est le sort du monde enlre nous an&te 
Vous l’emportez sur moi dans ce nouveau partage , 
Je ne me cache point quel est voire avantage , 
Rome va vous servir • vous auiez sous vos lois 
Les vamqueurs de la terre, et je n ai que des rois c 

d’ Antoine dans sa mine , elle cabala avec Auguste et contre Au- 
guste, ellefut l’ennemie mortelie deCicdron, eilcdtait digne 
de ces temps funestes Je ne connais aucune guerie civile ou 
quelque femme n’dit joud un role 

8 11 dtait en effet tel que 1 auteur le d^pemt ici. Le ldche pro- 
scrmt jusquA son propre fr£re , pour s’altirer 1’affection de ses 
deux collogues , qu’il ne put jamais obtenir 11 fut oblige de se 
ddmettre de sa place de triumvir apr6s la bataille de Philippes . 
il demeura pontife , comme Tauteur le dit, mais sans credit et 
sans honneuis Octave et Iui mqururent paisibles, l*un tout 
puissaut, Tautieoublid 

fi Ce ne fut point amsi que fut fait le partage dans 1'ile de Re- 
no. Ce ne fut qu apres la bataille de Philippes qu’Octave se rd- 
serva lltalte , et ce nouveau pai tage meme fut la souice de tous 
les malheurs d* Antoine , et de la prospdntdd’ Auguste. Mais n’est- 
on pas dtonnd de voir deux citoyens ddbauchds , dont Vim meme 
n’dtait pas guerner, parlager tranquillement tout ce que posse- 
dent aujourd’hui le sultan des Tures , 1‘empereur de Maioc, la 
maison d’ Antriche , les rois de France , d’Angleterre , d’Espagne, 
de Naples , de Sai daigne , les i epubhques de Vemse , de Suisse 
et de Hollande 0 Et ce qui est encore plus smgulier , c’est que 
cette vaste domination fut le fruit de sept cents ans de victoires 
consdcutives , depuis Romulus jusqu A Cesar 

c On reraarque en effet qu’avant la bataille d‘Actium il y eut 
un jour quatorze mis dans 1‘antichambre d* Antoine ,* mais ces 
i ois ne valaient ni les Idgions romames , m meme le seul Agrippa, 
qui gagna la bataille , et qui fit tnomphei le pen courageux Au- 
guste de la valeur d’Antome. Ce maitre de i’Asie fesait peu de 
cas des rois qui le servaient il fit fouetter le roi de J udde , Anti- 
gone, apres quoi ce petit monarque fut mis en croix. Le preton- 
ilu royaume d’ Antigone se bornait au territoirepieneux de Jd- 


Je veux bien vous ceder. Jexige en recompense 
Que votre autorite, secondant ma puissance 
Extermme a jamais les restes abattus 
Du parti de Pompee et du traitre Brutus , 

Qiraucun n’echappe aux lois que nous avons poi lees 

OCT IV E. 

D’assez de sang peut etre elles sont cimentees 

ANTOINE. 

Comment ! vous balancez 1 je ne vous connais plus 
Qui peut Lroubler amsi vos vceux nresolus? 

OCTAVE 

Le ciel meme a dctruit ces tables si cruelles 

ANTOINE 

Le ciel qrn nous seconde en permetde nom elles 
Ciaignez-vous un augme ’’ 9 
ocrwc 

Etne craignez-vous pas 
De revolter la terie a foice d’atlenlats 0 
Nous v onions enchainei la hberte lomaine 
Nous voulons gouvemer j n’excilons plus la hame 

ANTOINE 

Nommez-v ous la juslice une uiliumamle 0 
Octave, un triumvir par Cesar adople, 

Quand je venge un ami, ciamt de venger un pere ? 
Vous oubheriez son sang pour flatter le vulgaire ’ 

A qiu pretendez-vous accouter un pardon, 

Quand vous m’avez vous-meme immole Ciceron ? 

OCTAVE 

Rome pleure sa morl 

ANTOIVE. 

Elle pleure en silencel 
Cassius et Brutus, reduits a Timpuissance, 
Inspireiont peut-dlre aux autres nations 
Une elernelle horreur de nos proscriptions 
Laissons-les en tracer d’effroyables images, 

Et contre nos deux noms revolter tousles ages. 
Assassins de leur maitre et de leur bienfaiteur , 
Cest leur inrhgne nom qui doit dire en horreur 
Ce sont les coeurs mgrats qu’il est temps qu An pumsse; 
Seuls ils sont crimmels , et nous fesons justice 

rusalem et a la Galilee Antoine avait donnd le pays de Jdricho 
k CldopJtie , qui jouissait de la terre promise II depotullait sou- 
vent un roi d’une piovmce pour en gratifier unfavon. Il est 
bon de faire attention a taut d’msolence d’un cotd, etatantd’a- 
brutissement de Tautre. 

8 Vuguste feigmt toujours d etre superstitieux, et p^ut-etrele 
fut-il quelquefois II eut , au rapport de Suetone , la fdibiesse de 
croire qu’un poisson qui sautait hois de la mer sm le rtvage 
d’Aotmm lui prdsageait le gam de la bataille. Ayant ensuite re- 
gardd un anier , il lui demanda le nom de son ,!ne ; Tamer lui 
rdpondit qu’il s’appelait Fainquew , Octave ne doutaplusqubl 
ne dut lemporter la victoire. II fit faire des statues d’airain de 
Tamer , de 1 &ne et du poisson , il les placa dans le Capitole, On 
rapporte de lui beaucoup d’autrespetitessesqui , en contrastant 
avec taut de cmantes , ferment le portrait d un mediant md- 
pnsahle, mais qui devint habile - et cest k lui qu’on a dressd 
des autels , do son vivant 1 

\ quels maftres, giands dieux, livrez-vous Punlvers* 
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Ceux qui les ont sen is, qui les ont approuves, 
Aux mtoes clutiments seront tons reserves 
De vin^t mille guerriers, peiis clans nosbatailles , 
D’un ceil sec et tranquille on voil les funerailles ; 
Sur ieurs corps etendus , victimes da trepas , 

Nous voions, sans palir, a de nouveaux combats ; 

Et de la iralnson cent mallieureux complices 
Seraient au grand Cesar de trop chers sacrifices 1 

OCTAVE. 

Dans Rome en ce jour inline on venge encor sa mort: 
Mais songez qu'a mon cceur ll en coute un effoil 
Trop d’horreur a la fin peut souiller sa vengeance ; 
Je serais plus son fils si j avais sa clemence 
ANTOINE 

La clemence aujourd’hui peut nous perclre tous deux 

OCTANE. 

L’excSs des cruautes serait plus dangereux , 
ANTOINE 

Redoutez-vous le peuple? 

OCTWE. 

II Taut qu on le menage ; 
II faut lui faire aimer le fiein de fesclavage 
D’un ceil d'mdifference il voit la moit des grands; 
Maisquandil ciamt pourlui, mallieur a ses tyrans » 
ANTOINE 

J’entends & mes perils vous cherchez a lui plaire , 
Yous voulez devemr un tyran populaire. 
octave 

Vous m’imputez lonjours quelques seci ets dessems 
Sacnfier Pompee a est-ce plane aux Romams? 

Mes ordres aujourd’hui renversent leur idole 
Tandis que je vous parle, on le frappe, on Timmole 
Que voulez-vous de plus ? 

ANTOINE 

Yous ne m'abusez pas ; 

II vous en couta peu d'ordonner son trepas 
A nos vrais mter£ts sa moi t ful necessaire 
Mais d’un rival seciet vous voulez vous defaire , 

II adorait Julie , et vous etiez jaloux; 

Voire amour outrage conduisait tons vos coups. 

De nos engagements remplissez l’etendue : 

De Lucius Cesar la mort est suspendue; 

Oni , Lucius Cesar, contre nous conjure.. .. 

OCTAVE 

Arr&ez. 

a Ce Sextus Porap&tis, dont nous avons dt5j& parte, #ait fils 
du grand Pompee Son caractere ^tatt noble, violent et teme- 
raire. 11 se fit une reputation immortelle dans le temps des pro- 
jvcnptions, ileut le courage de fa«re afhcher dans Rome qu’il 
donuerait k ceux qui sauvera-enl les proscrits le double de ce 
que* les triumvirs promettaient aux assassins II finitpar 6tre 
tue en Phrygie par ordre d’ Antoine. Son frere Cnems avait etc 
tu^ enEspagne, k la bataille de Munda Ainsi toute cette fa- 
mUle si chCre aux Romams , et qui combattait pour les lois , pent 
malheureusement ; et Auguste , si long-temps I’ennemi de toutes 
les lois , mourut dans la vieillesse la plus honors 


ANTOINE. 

Ce coupable est-il pour nous sacre * 

Je \eux qu’il meure . 

octave, se levant 

Lm ? le pere de Julie ? 

ANTOINE. 

Oui, lui-m&ne 

OCTAVE. 

Ecoutez . notre inters nous lie ; 
L’hymen elremt ces nceuds , mais si vous persistez 
A demander le sang que vous perseculez , 

D^s ce jour enlre nous je romps toute alliance 

ANTOINE 

Octave, je sais trop que notre intelligence 
Produira la discorde et trompera nos voeux. 

Ne precipitons point des temps si dangereux. 
Voulez-vous m’offenser ? 

OCTAV E. 

Non, mais je suis le mailre 
D’epargner un proscnt qui ne devait pas lAtre 
ANTOINE 

Mais vous-mdme avec moi vous Faviez conclamne 
De lous nos ennemis c’esl le plus obslme 
Qu'importe si sa fille un moment vous fut ch&re? 

A notre surete je dois le sang du pfrre 
Les plaisirs inconstanls d’un amour passager 
A nos grands mterets n’ont nen que d etranger. 
Vousavez jusqu’ici peu connu la tendresse , 

Et je n’attendais pas cet exces de faiblesse 
OCTAVE 

De faiblesse 1 et c’est vous qui m’oseriez blamer ? 
C est Antoine aujourd’hui qui me defend d’aimer ? 
ANTOINE, 

Nous avons tons les deux mele dans les alarmes 
Les f£les , les plaisirs a la fureur des armes 
Cesar en fit autant a , mais par la voluple 
Le cours de ses exploits ne fut point arrele. 

Je le vis dans l’Egyple, amoureux et sev&re, 
Adorer Cleopatra en immolant son fr6re. 

OCTAVE 

Ce fut pour la servir. Je puis vous voir un jour 

a Cela est incontestable , et je crois qu’on peut remaiquer que 
presque tous les chefs de parti , dans les guerres civiles , ont 
des voluptueux, si Ton en excepte peut-etre quelques gueri es fana- 
tique* , comme celle dans laquelle Cromw< I se signala Les chefs 
de la Fronde , ceux de la ligue , ceux des maisonsde Bourgogne 
et d Orleans, ceux de la Rose blanche, et cenx de la Rose 
rouge , s abandonn6rent aux plaisirs au milieu des horreurs de 
la guerre, lls insulterent tonjours aux misCres publiques , en se 
livrant k la plus (Jnorme licence , et les rapines les plus odieuses 
servirent toujours k payer leurs plaisirs. On en voit de grands 
exemples dans les Memon es du cat dirnl de Betz. Lui-meme 
s abandonnait quelquefbis ala plus basse ddbauche, etbravait 
les moeurs en donnant des b&tedictious Le due de Borgia , fils 
du pape Alexandre Vi, en usait ainsi dans le temps qu’il assas- 
smait tous les seigneurs de laRomagne, etlepeuple stnpide 
osait a peme murmurer. Tout celatfest pas ^tonnant : la guerre 
civile est le th&Ure de la licence, et les moeurs y sont immotecs 
avec les citoyens. 



LE TR1UMVIRAT, 

Plus a\eugld que lui, plus faible a votre tour. 

Je yous connais assez , mais , quoi qu’il en arme , 
J’ai raye Lucius, el je pretends qu’il u\e. 

ANTOINE- 

Je n’y consentirai qu’en \oas voyant signer 
L’airet de ces proscrits qu’on ne pent epargner 

OCTAVE. 

Je vous l’ai deja dit j’etais las du carnage 
Ou la moit de Cesar a force mon courage 
Mais puisqu’il faut enfm ne rien faire a demi , 

Que le salul de Rome en doit etre affermi, [ble , 
Qu’il me faut consommer fhorreur qui nous rassem- 
( II s’assied et signe. ) 

Je cede, ]e me rends j’y souscns Mamam tremble 
Allez , tribuns , porlez ces malheureux edits 
( A Antoine qui s'assied etsigne. ) 

Et nous , puissions-nous etre a jamais reunis ! 
ANTOINE. 

Vous , Aufide, demam vous conduirez Fulvie , 

Sa retraite est marquee aux cliamps de rApulie 
Que je n’entende plus ses cns seditieux 

OCTAVE 

Ecoutons ce tribun qui revient en ces lieux; 

II arme de Rome, et pourra nous apprendre 
Quel respect a nos lois le senat a dvt rendre 

SCENE V. 

OCTAVE, ANTOINE, AUFIDE , un tribln, 

LICTEURS. 

ANTOINE, au trihm. 

A-t-ondes triumvirs accompli les desseins? 

Le sang assure-t-il le repos des humains ? 

LE TRIBUN 

Rome tremble et se tait au milieu des supplices 
II nous reste a frapper quelques secrets complices, 
Quelques vils ennemis d’ Antoine et des Cesars , 
Restes des conjures de ces ides de Mars , [cure , 
Qui, dans les derniers rangs cachant leur liaine obs- 
Vont du peuple en secret exciter le murmure 
Paulus , Albm, Cotta, les plus grands sont tombes, 
A la proscription peu se sont derobes. 

OCTAVE. 

A-t-on de l’univers affermi la conquete ? 

Et du fils de Pompee apporlez-vous la tete? 

Pour le bien de l’elat j’ai du la demander. 

IE TRIBUN 

Les dieux n’ontpasvoulu, seigneur, vous l’accorder 
Trop clien des Romains, ce jeune temeraire 
Se parait a leurs yeux des vertus de son p£re; 

Et lorsque , par mes soms , des tetes des proscrits 
Aux murs du Capitole on affiehait le prix, 

Pompee k leur salut meltait des recompenses. 

II a par desbienfaits combattu vos vengeances ; 
Mais , quand vos legions onl marchi* sur nos pas, 
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Alors, fuj ant de Rome et cherchant les combats, 
II s’avance a Cesene, eUers les Pyrenees 
Doit au fils de Caton jomdie ses destmees , 

Tandis qu’en Orient Cassius et Biutus, 

Conjures tiop fameux par leuis fausses vertus, 

A lem faible paiti rendant un peu d’aiulace, 

Osenl vous defiei dans les champs de la Thrace 

ANTOINE. 

Pompee est echappe ] 

OCTA^ E 

Ne vous alarmez pas , 

En quelque endroit qu’il soil , la mortest sur ses pas 
Si mon pere a du sien tnomphe dans Pharsale, 

J attends contre le fils une fortune egale , 

Et le nom de Cesar , donl je sms honore , 

De sa peite k moil bias fait un devou sacre. 

4.NT01INE 

Prepaions done soudain celte grande entrepnse , 
Mais que nolie mleiel jamais nenous divise 
Le sang du grand Ccsai est deja joint an mien , 
Votre sreur est ma femme, et ce double lien 
Doit affermir le joug ou nos mams triomphantes 
Tiendront a nos genoux les nations tremblantes 

SCENE V. 

OCTAVE, le tribun, eloigni. 

OCTAVE 

Que feront tous ces nceuds? nous sommes deux tyrans! 
Puissances de la terre , a\ez-vous des parents ? 

Dans le sang des Cesar Julie a pi is naissance; 

Et loin de rechercher mon utile alliance, 

Elle n a regarde cette inste union 

Que comme un des arrets de la pioscription. 

(Autnbun ) 

Revenez. . Quoi 1 Pompee echappe a ma vengeance ? 
Quoi * Julie avec lui seiaitd’intelligence ? 

On ignore en quels lieux elle a porte ses pas? 
letribon. 

Son p&re en est inslruit l et l’on n’en doute pas. 
Lui-mSme de sa fille a prepare la fuite. 

OCTAVE. 

De quoi s’ inform e ici ma raison trop seduite ? 

Quoi 1 Iorsqu’il faut regir 1’ uni vers consterne, 
Enlouie d’ennemis, du meurlre environne , 

Teint du sang des proscrits, que j’lmmole k mon p&re, 
Deieste des Romains , peut-etre d’un beau-freie, 
Au milieu de la guerre, au sein des factions, 

Mon eoeur serait ouvert a d’auties passions ! 

Quel melange inoul ! qu’elle etonnante hresse 
D’amour, d’ ambition , de crimes , de faiblesse r 
Quels soucis devorants viennent me consumer ! 
Destrucleur des humains, fappartient-il d’aimer? . 



LE TRIUMVTRAT, ACTE 11, SCENE I 


ACTE SECOND. 


SCENE I 

FULYIE , AUFIDE 
AtiFIDE 

Oui , j’ai lout entendu , le sang el le carnage 
Ne coutaientiien, madame, a Aotre epoux Milage 
Je suis loujoms surpiis que ce cceur effrene, 

Plonge dans la licence , an vice abandonne , 

Dans les plaisns affrenx qiu partagent sa ue, 

Garde line cruaule Uanquille el lefleclne 
Octave meme , Octave en paiail mdignc; 

II regieltait le sang ou son bras s’est baigne ; 

II n’elail plus liu-meme ll semble qu’il rougisse 
D’avoir eu si long-temps Antoine pour complice 
Peut-etre aux^eux des siens ll femt un repenlir , 
Pour mieux tiomper la lene et mieux Tassiijetlir , 
Ou peut-etre son ame , en seciet revoltee , 

De sa propre fuue etait epouvantee 
J’ignore sileslne pour epiouvei un jour 
Vers l’humaine equite qnelque faible retour 

a Ilfaut avouer qu’ Auguste eut de ces retouis heureux , quand 
le crime ne lui fut plus n^cessaue, et qu’il \it qu'etant maitre 
absolu.il n’avaitplusd’autre intdietque celuide paraitrc juste 
mais ll me semble qu’il fut toujours plus impitoyabie que cle- 
ment; car , apres la balaille d Aotium , il bt egoiger le bis d An- 
toine au pied de la statue de cysar , et il eut la barbane de fa-re 
trancher la tete au jeune C^sarion , fils de cysar et de Cleopatre , 
que lui-meme avail reconnu pour roi d'Egypte. 

Ayant un jour soupconng le pr^teur Gallius Quintus d etre 
venu a I’audience avec un poignard sous sa robe , il le fit appli- 
quer en sa presence a la torture, et , dans findignation ou il fut 
de s’entendre appeler tyran par ce senateur, il lui arracha lui- 
m6me lesyeux , si on en croit Su^toue 

On sait que Ctfsar , son pere adoptif , fut assez giand pour par- 
donner a presque tous ses eunemis, mais jp ne \ois pas qu Au- 
guste ait pardonny k un seul. Je donte fort de sa prdtendue cle- 
mence envers Cmna Tacite ni Su&one ne disent nen de cette 
aventure Suytone, qui parle de toutes les conspirations faitcs 
contre Auguste , n’aurait pas manquy de parlor de la plus cel6- 
bre La singularity d’un consulat donny a Cinnapoui pm de Ja 
plus noire perfidie n’aurait pas echappy atousleshistorienscon- 
temporams. Dion Cassius n’enpailequ’apres syneque, etce mor- 
ceau de synfcque ressemble plus a une dyclamation qu’&une \y- 
ritd histarique Deplus, synfequemet la sc6ne en Gaule , et Dion k 
Rome. Il y a la une contradiction qui achfcv e d’oter toute vraisem- 
blance a cette aventure Aucune de nos lustoires romames , com- 
pildes k la hate etsans choix, n’adiscuty ce fait mtyressant. 
L’histoire de Laurent Echard eat aussi fautive que tronqude 
L’esprit d’examen a rarement conduit les ycrivains. 

Il se peut que Cmna ait yte soupconny ou convaincu par Au- 
guste de quelque mbdyhty. et qu'apr£s 3'yclaiicissement, Au- 
guste lui edit accordd le vam honneur du consulat , mats il n’est 
nullement probable que Cmna edit voulu , par une conspiration, 
s’emparer de la puissance supreme , lui qui n* avait jamais com- 
mandd d’arraye , qui n'dtdit appuyy d’aucun parti , qui n’ytait 
pasenfin unhomme consiciyiable dans l’empire Iln’y a pas 
d’apparence qu’un simple courtisan ait eu la folie de vouloir 
succdder k un souveiam affermi pai un regne de vingt annees , 


| Mais il a dispute sur le choix des > iclimes , 
i Et je lai vu trembler en signant LmL de crimes 
! FUL\ IE 

1 Qu'importe a mes affronts ce faible et \am remold 1 
! Cbacun d’eux tour a tour me donne ici la mort 
| Octave ? que tu crois moms dur et moms feroce , 
Sous un an plus humam cache un eoeur plus atroce , 
' J1 agit en barbaie, et parle avec douceur 
Je vois de son esprit la piofondenonceur; 

Le sphinx est son embfcme a , et nous dil qu’il prefei e 
Ce symbole du fouibe aux aigles de son p6re 
A trompei runivers il metlra tous ses soms 
De vertus incapable, il les feindra du moins, 

Et Fautreaiua toujours dans sa Aertu guerneie 
Les vices forcenes de son ame grossiere. 

Ils osent me bannir; c’esl lit ce que je veux 
Je ne demandais pas a gennr aupr^s cTeiix, 

| A respirer encore un air quits empoisonnent. 
Remplissons sans larder les ordres quils me donnen t , 
Paitons Dans quels pajs, dans quels lieux ignores 
Ne les veirons-nous pas comme a Rome abbot ies- > 
I Je Irouverai pai lout l’aliment de mabainc 

qui avait des heulieis , et il n esl nullement probable qn’Augihh 
1 eut fait consul iminydutcmcnt apies la conspuation 
Si Taventui e de Cmna est v i aie, Auguste ne pai donna que mal- 
gre lui , vameu pai les raisons ou par les impoi tuniUSs de Livie , 
qui avait pus sui lui un giand ascendant, et qui lui peisuada 
que le pai don lui seiait plus utile que le cliatirnent Ce ne fut 
done que pai politique qu’on le vitune lois excrccr la clemence , 
ce ne fut certamement point pai generosity 
Je sais quo le public n’a pu souffiu dans le Cmna dc Coi- 
neille, que Livie lui mspiratla clemence qu’on a vantee Je n’cxa- 
rnrne ici que la vihite des fails, une Uagcche n’eU yas unc 
hutone OnreprocliaiL a Corneille d’avoir avih son hdios, en 
donnant a Livie tout lbonneui du pai don Jc nc ddcidciai 
point si on a eu laison ou tort de suppumer cette partie de la 
piece, qui est aujourd’hm xegardye commc unc vynte,sui la 
foi de la dyclamation de Scn&quc 
Jc ciois bien qu’ Auguste a pu pardonner quclquefois par po- 
litique, et affecter de la giandem d ame, mais je sms persuade 
quil n’en avait pas, et, sous quelques li aits bdioiqucs qu’on 
puisse le represenlei sur le thyatre, jc ne puis avoir d’autre 
idee de lui que celle d’un homme uniquement occupy de son 
interet pendant toute sa vie Heureux quand cet intdi et s’accoi - 
dait avec la gloue r Apr6s tout, un trait de eminence est tou- 
jouis grand au theatie, etsurtout quand cette clemence expose 
a quelque danger. Il faut, dit-on, sur la scene, etre plus giand 
que nature 

a II est vi ai qu* Auguste porta long-temps au doiglun anneau 
sur lequel un sphinx etait giavd On du qu’il voulait maiquer 
par 1A quTl ytait impynetrable Phne le natuialiste rappoile 
que , loisqu’il fut seul maitre de la lepublique , les applications 
odieuses , hop souvent faites par les Remains a l’occasion du 
sphinx _le determmerent a ne plus se servir dc ce cachet, et il 
y substituala tete d Alexandre mais il me semble que cette 
tete d’ Alexandre devait lui atlirer des laillenes encore plus 
fortes, etquelacomparaison qu’on devait faire contmuellement 
d’Alexandic et de lui n’ytait pas a son avantage Celui qui , pai 
son courage hdroique, vengca la Gi6ce de la tyianme du pins 
puissant ioi de la teue , n avait nen de commun avee le petit- 
fils d’un simple chevalier qui se servit de ses concitojens pom 
asservu sa patne Aojer les remarques siuvantes 



LE TRIUMVIR AT. ACTE II. SCENE IV 


SCENE II 

FCJLVIE, ALBINE, AUFIDE 

AUFIDE. 

Madame, espeieztout; Pompee est a Cesene 
Mille Romams en foule ont de\ance ses pas ; 

Son nomel ses malheurs enfantent des soldals; 

On dit qu a la valeur joignant la diligence, 

Dans cette ile barbare il porte la vengeance ; 

Que les trois assassins a leur tour sont pioscnts, 
Que de leur sang impur on a fixe le pm 
On dit que Brutus meme avance vers le Tibre , 

Que la terre est vengee, et qu enfin Rome est libre. 
Dejd dans tout le camp ce bruit s est lepandu, 

Et le soldat murmure, ou demeure epeulu 

FLLME 

On en dit trop, Albme, un bien si desuable 
Est trop prompt et trop grand pour etie iraisemblable, 
Mais ces rumeurs au moms peuvent me consoler, 
Si mes persecuteurs apprennent a trembler 

AUFIDE. 

II est des fondements a cebiuitpopulaiie 
Un peu de verite fait l’erreur du vulgaire. 

Pompee a su Iromper le fer des assassins, 

C'est beaucoup ; tout le reste est sounns aux deslins. 
Je sais qu’ila marche vers les murs de Cesene ; 

De son depart au moms la nouvelle est certaine, 

Et le bruit qu’on repand nous confirme aujourd liui 
Que les coeurs des Romains se sont touines veis lui, 
Mais son danger est grand; des legions entieres. 
Marchent sur son passage, et boi dent les front ieres ; 
Pompee est temeraire, et ses rivaux piudents. 

FULVIE. 

La prudence est surtout necessaire aux mechants, 
Mais souvent on la Irompe ; un heureux temeraire 
Confond, en agissant, celui qui delibere. 

Enfin Pompee approche. Unis par la fureur, 

Nos commrtns inters is m’annoncenl un yengeur. 
Les revolutions , fatales ou prosperes , 

Du sort qui conduit tout sont les jeux ordmaires 
La fortune a nos yeux fit monler sur son cbar 
Sylla, deux Marius, et Pompee, et Cesar, 

Elle a precipile ces foudres dela guene ; 

De leur sang lour-a-tour elie a rougi la teire 
Rome a change de lois, de tyrans, et de feis 
DdjA nos triumvirs epiouvent des revers 
Cassius et Brutus menacent Fltahe. 

Uirais clierclier Pompee aux sables de Libye 
Apr 6s mes deux affronts, indignement soufferts, 

Je me consolerais en troublant Funivers 
Rappelons et FEspagne et la Gaule irntee 
A cette liberte que j’ai persecutee , 

Puisse-je, clans le sang de ces monstres heureux , 
Expier les foi fails quej ai commis pour eux 1 
Pardonne, Ciceron, de Rome heureux genie, 

Mes d est ins Font \enge, tesbourreauxinont puiiie; 


Mais je monrrai contenleen des malliemssi giands 
Si je meurs comme toi le fleau des tyians 

(A Aufide. ) 

Aiant que de par Ur, tachez de \ ous mstruiie 
Si de quelque esperance un rayon peut nous luire 
Piofitez des moments oil les soldals troubles 
Dans le camp des tyrans paraissent ebranies 
Annoncez-leur Pompee , a ce grand nom peut-eti e 
Its se repentiront cFa\oir un autre maitre 
Allez 

( Ici on \oit clans Tenfoncement Julie couchee entre des 
rochers. ) 

SCENE III. 

FULVIE, ALBINE. 

FULVIE 

Que \ois-je au loin dans ces rochers deseiU 
Sur ces herds escaipes d'abimes enti omerls, 

Que presented mes yeux la terre encor tremblante > 

ALBIJSE 

Je \ois, ou je me trompe , une femme expnante * 

FULVIE. 

Est-ce quelque victime immoiee en ces lieux p 
Peut-6tre les tyrans Fexposent a nos \eux, 

Et par un tel spectacle , ils ont \oulu m’appiendie 
De leur triumurat ce que je dois attendre 
Allez j’entends cFici ses sanglots et ses ens 
Dans son cceur oppresse rappelez ses esprits , 
Conduisez-la vers moi 

SCENE IV. 

FULVIE, suj ledevantdu theatre; JULIE, au 
fond, vers un des cdtes , soutenue par ALBINE 

JULIE. 

Dieux vengeurs que j’adoie ' 
.Ecoutez-moi , voyez pour qui je vous implote f 
Secourez un lieros, ou fades moi mourii 

FULVIE 

De ses plamtifs accents je me sens atlendnr 
JULIE 

Oil suis-je 9 et dans quels lieux les dots m’ont-ilsjetet » 
Je promene en tremblant ma vue epoinantee 
Oil marcher f ... Quelle main m’offre ici son secours ; 
Et qui vient ranimer mes miserables jours ? 

FULVIE. 

Sa gemissante voix ne mest point mconnue. 
Avan^ons... Ciel 1 que \ois-jel encroirai-je ma vue'-* 
Deslins qui vousjouez des malheureux mortels , 
Amenez-vous Julie en ces lieux criminels? 

Ne me frompe-je point 7 ... N’en doutons plus, e*e$t-eik k , 
JULIE. 

Qtioi 1 d’Antome, grands dieux 1 e’est l’epouse cruel le f 
Je suis perdue } 



,Ti LE TRIUMWRAT, ACTE II, SCfcNE IV. 


FULVIE 

Helas 1 que craignez-vous de moi 9 
Esl-ce aux infortunes d'mspirer quelque effroi ? 
Voycz-moi sans trembler, je suis lorn d etre & craindiej 
Yous gtesmalheureuse, et jesuis plus a plaindre. 

JULIE 


Yous 1 


FULVIE 

Quel evenement et quels dieux irnles 
Ont amend Julie en ces lieux do testes? 

JULIE 

Je ne sais oil je suis un deluge efft oyable 
Qui semblait engloutir une teire coupable , 

Des tremblements affieux , des foudres devorants , 
Dans les flols debordes ont plonge mes smvants. 
Avec un seul guerner de la moit echappee, 

J’ai marche quelque temps dans cette lie escarpee ; 
Mes yeux ont vu de loin des tentes , des soldats ; 
Ces rocliers ont cache ma terreur et mes pas ; 
Celui qui me guidait a cesse de paraitre. 

A peme devant vous puis-je me reconnaitre ; 

Je me meins 


FULVIE 
Ah i Julie 

JULIE. 

Eh quoi i vous soupirez 1 
FULVIE 

De vosmaux et des miens mes sens sont dechires 

JULIE. 

Vous souffrez comme moi 1 quel malheur vous opprime 7 
Helas ' oil sommes-nous? 

FULVIE 

Dans le sejour du crime , 
Dans cette ile execrable ou Irois monslres unis 
Ensanglantent le monde , et restent impunis 
JULIE. 

Quoi ' c est ici qu’ Antoine et le barbare Octave 
Ont condamne Pompee, et font la terre esclave 9 

FULVIE 

C’esl sous ces pavilions quils rdglent notre sort , 
De Pompee ici m&ne ils ont signe la mort 

JULIE 

Soutenez-moi, grands dieux 
FULVIE 

De cet affreux repaire 

Ces tigres sont soi tis leur troupe sanguinaire 
Marche en ce meme inslant au rivage oppose. 
L’endroit ou je vous parle est le moms expose , 

Mes tentes sont ici, gardez qu’on ne nous voie 
Yenez, calmez ce trouble ou voire ame se noie 
JULIE. 

Et la femme d’ Antoine est ici mon appui 1 
FULVIE 

Graces & ses forfaits je ne suis plusalui 
Je n’ai plus desormais de parti que le votre 
Le destin par pitie nous lejomt Tune a fautre 
Quest detenu Pompee 9 


JULIE 

Ab f que nVavez-vous dit ? 

Pourquoi vous informer d un malheureux proscril ? 

FULVIE 

Est-il en siirete ? parlez en assurance 
J’atteste ici les dieux, a Rome , et ma vengeance , 
Ma haine pour Octave, et mes transports jaloux, 
Que mes soins repondront de Pompee et de vous, 
Que je vais vous defendre an peril de ma vie 

JULIF 

Helas ! c’est done a vous qu’il faut queje me fie ! 

Si vous avez aussi connu fadversile, 

Yous n’aurez pas, sans doute, assez de cruaute 
Pour achever ma mort, et trahir ma mis&re. 

Yous voyez oil des dieux me conduit la col^re 
Yous avez dans \os mains, par d’elranges liasards, 
Le destin de Pompee et du sang des Cesars 
J’ai reuni ces noms ; 1 mler6t de la terre 
A foime not 1 e hymen au milieu de la guene 
Rome, Pompee et moi, tout est pret a perir , 
Aurez-vous la verlu d’osei les secounr 9 

FULVIE 

J’oserai plus encor S’il est sur ce rivage, 

Qu il daigne seulement seconder mon courage 
Oui, je ciois que le ciel, si long-temps inhumam , 
Pour nous venger tous Irois l a conduit par la mam . 
Oui, j’armerai son bras contre la tyrannie 
Parlez ne craignez plus 

JULIE 

Errante, poursuivie , 

Je fuvais aveclui le fer des assassins 
Qui de Rome sanglante inondaient les chemins; 
Nous allions vers son camp dejd sa renommee 
Yers Ces£ne assemblait les debris dune armee • 

A travers les dangers pr6s de nous renaissanls 
II conduisait mes pas mcertams et tremblanls 
La mort etait partout ; les sanglanls satellites 
Des plames de Ces&ne occupaient les Jinnies 
La nuit nous egarail vers ce funeste borcl 
Ou regnent les tyrans, ou preside la mort 
Notre fatale erreur n’etail point reconnue , 

Quand la foudre a frappe notre suite eperdue 
La terre en mugjssant s’entr’ouvre sous nos pas 
Ce sejoui en effet est celui du Irepas 

FULVIE. 

Eh bien ! est-il encoie en cette ile terrible 9, 

S ll ose se montrer, sa perte est mfaillible , 

II est mort 

JULIE 

Je le sa*s. 


FULVIE 

Ou dois-je le chercher 9 
Dans quel secret asile a-t-il pu se cacber 9 

JULIE 

Ah T madame 


FULVIE 

Achevez ; e’est Irop de defiance, 
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Je pardonne k lamour un doute qui inoffense 
Parlez, je ferai tout 

JULIE 

Puis-je le croire ainsi 7 

FULVIE 

Je vous ie jure encore. 

JULIE 

Ehbien* . ilestici. 

FULVIE. 

Cen est assez ; allons. 

JULIE. 

II cherchait un passage 
Pour sorlir avec moi de cette lie sauvage ; 

Et ne'le voyant plus dans ces rockers deserts , 

Des ombres du trepas mes yeux se sont couverts 
Je mourais, quand le ciel, une fois fa\orabie , 

M’a presente par vous une main secourable 

SCENE V. 

FULVIE, JULIE, ALBINE, un tribun 

LE TRIBUN , a Fulvie. 

Madame, une etrang^re est ici pr£s de vous. 

De leur autorite les triumvirs jaloux 
De 1 lie a tout mortel ontdefendu l 1 entree 

JULIE. 

Ah » j’atteste la foi que vous m’avez juree 1 , 

LE TRIBUN. 

Je la dois amener devant leur tribunal. 

fulvie , a Julie. 

Gardez-vous d’obeir a cet ordre fatal. 

JULIE. 

Avilirais-je ainsi l’honneur de mes ancetres ' 
Soldats des triumvirs, allez dire a vos maitres 
Que Julie, enlrainee en ce sejour affieux, 

Attend, pour en sorlir, des secours genereux; 

Que partout je suishbre, et qu’ils peuvent connaitre 
Ce qu’on doit de respect au sang qui m’a fait naitre, 
A mon rang , k mon sexe , a Thospitahte , 

Aux droits des nations et de rhuinanite 
Conduisez-moi chez vous, magnanime Fulvie. 
fulvie. 

Votre noble fierte ne s’est point dementie, 

Elle augmente la mienne, et ce nest pas en vain 
Que le sort vous conduit sur ce bord inbumain. 
Puisse-je en mes clesseins ne m'dlre point trompee l 

JULIE. 

O dieux, prenez ma vie, et veillez sur Pompee 1 
Dieux 1 si vous me livrez a mes persdcuteurs , 
Armez-moi dun courage egal a leurs fureurs. 


t>v r* t* 1 


ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

SEXTUS POMPEE. 

Je ne la trouve plus quoi * mon destin fatal 
L am6ne a mes tyrans , la livre a mon rival f 
Les voila , je les vois ces pavilions horribles 
Oil nos trois meurtners , retires et paisibles , 
Ordonnent le carnage a\ ec des j eux sereins , 
Comme on donne une fdte et desjeux aux Romains 
0 Pompee 1 6 mon p&re f infortune grand homme f 
Quel est done le deslin des defenseurs de Rome 9 
0 dieux f qui des mediants sui\ez les etendards, 
D’ou vient que Funnels est fait pour les Cesars 3 
J’anu perir Caton a ,leur juge et xolre image 

a Je propose quelques reflexions sur la vie et sur la mort cle Ca- 
ton. II ne commanda jamais d’arnfee, il ne fut que simple pie- 
teur, et cependant nous prononeons son nom avec plus de ve- 
neration que celui des C&ar, des Pompee, des Riutus, des Ci- 
c£ron , et des Scipion meme . c est que tous ont eu beaucoup 
d’ambition ou de grandes faibiesses C'est comme citoyen vei- 
tueux, c’est comme stoicien rigide, qu’on rdvere Caton malgrt* 
soi , tant l’amour de la patue est iespecte par ceux meme a qui 
les vertus patriotiques sont mconnues, tant la philosophic stoT- 
cienne force a 1 admiration ceux meme qui en sont ie plus eloi- 
gnds. II est certain que Caton fit tout pour le devoir, tout pour 
la patne , et jamais nen pour lui II est pres pie le seul Romam 
de son temps qui irferite cet &oge Lm seul , quand il fut ques- 
teur , eut le courage non seuleraent de refuser aux cxdcuteurs 
des proscriptions de Sylla l’aigent qu’ils ledemandaient encoie 
en vertu des rescriptions que Sylla leur avail laissdes sur le tre- 
sor public, mais il les accusa de concussion et d’homicide, et 
les fit condamner k mort, donnant amsi un terrible exemple 
aux triumvns, qui dddaign&entd’en profiler. Il fut ennemi de 
quiconque aspuait k la tyrannie. Retird dans Utique, aprds la 
bataille de Tapsa, que C&ar avail gagnee , il exhoite les sdna- 
teurs d’Utique k imlter son courage , k se defend re centre Vusui- 
pateur; if les trouve mtimides , il a i’humamtd de pourvou k 
leur surete dans leur fuite. Quand il voit qu’d ne lui rcste plus 
emeune espeiance de sauver sa patne, et que sa vie est inutile 
il soil de la vie sans dcouter un moment Brastmct qui nous at- 
tache a elle , il se rejomt'a 1 Etre des eties , loin de la tyrannie. 

On trouve dans les odes de La Mothe un couplet contre Caton 

Caton , d’une §me plus £gale , 

Sous Pheureux vainqueur de PUarsale 
ECU souffert que I'homme pHtH, 

Mais, incapable dese rendre, 

Il n’eut pas la force d’attendre 
Un pardon qui PUumiliat 

On voitdans ces vers quelle est 1 enorme difference dun 
bourgeois de nos jours et d’un Iferos de Rome. Caton n’aurait 
pas eu une ame egale , mais tr&s indgale , si ayant toute sa vie 
soutenu la cause divine de la hbertd , il Tout enftn abandonnee. 
On lui reproche ici d'etie incapable dese rendie, e’est-a-due 
d’etre mcapable de Uchete. Ou pretend qu’d devait attendee 
son pardon; on le trade comme s’ll cut ele un rebelle revolte 
conti e son souveram legitime eUbsolu , auquel il aurait fait vo- 
lontairement serment de fid^lite. 

Les vers de La Mothe sont d’un cccnr esclave qm cherche de 
i’esprit. Je rougis quand je vois quels grands hommes de I’anti- 
qmfe nous nous efforrons tous les jours de ddgrader, et quels 
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Les Scipions sont moils aux clcseils de Cartilage a , 
Ctceion , lu n es plus !, 7 el la tele el let. mams 

homines commons nous celebrons dans notic petite splieie. 

Dauties, plus mepnsables , ont juge Caton pai les piuicipes 
d une icligion qui ne poinait etie la sienue , puisqu elk* u exis- 
tait pas cncoie, men nest plus injusle in plus evtiavagant 11 
fau t le juger pat les punupes de Rome, de lheroisme et du 
stoicisme, puisqu il <5tait ltomam , lidtos el sloicien 

•» Je lie sals pas ce que 1 auteui enlend pai ce veis Je ne con- 
naisque Metellus Scipion quiht la guene contie Cesai en Afn- 
que , conjointement avec le 101 Juba 11 perdit la giande bataille 
de fupsa, et voulantensuite tiaveisei lamei d’Atnque , lallotte 
de C&sai coula son vaisseau a fond Scipion pent dans les (lots , 
et non dans les deseits J’aimetais mieu\ que 1 auteui cut mis' 
Les Scipions sont moils. aux suites de Carthage 
II faut de la verild auUuit qu’on le pent. 

^ je lemaiqueiai, sur le mi*uiUe de Ciceron , qu’il futassas- 
smd pai un tiibunmiiitauenoinmd Popilius Laenas, pour lcqnel 
il avail daignd plaidei , et auquel il avait sauye la vie Cc meui- 
Uiei lecutd’Antomc deux cent nolle livres dc notie monnaic 
poui la tete ctles deux mams deCicdion, qu’il liuappoita dans 
le forum Autome les lit clouei Si la Uibunc auxliaiangues. Les 
siecles suivants ont yu des assassmats , mais aucun qui Fut mai- 
que pai uuesi hornble mgiatuude , in qui ait tte pa>e si cheie- 
ment Les assassins de Valstcm, du maiechal dAncre, du due 
de Guisc-le-Balalid, du due de Paime Famdse, batard du pape 
Paul 111, et detant d’autres, dtaient ^ la \eute des gentils- 
liomines, ce qui lend leui attentat encoie plus uitame, mais du 
moms lis n’avaient pasieeu de biuifaits des pi mces qu'ils massa- 
cieient : ils furent les mdlgnes msduments de leuis maitres, et 
cela ne piouve que trop que quiconque est ai md du pouvon , et 
peutdonner de 1 argent, trouve toujouis des bouneaux merce- 
uaires quand il le veut * mais des bouireaux gentilshommes , 
e’est la ce qui est le comble de 1 mfamie. 

llemarquons que celte honeui et cette bassesse ne fment ja- 
mais connues dans le temps de la che\alerie . je ne vo s aucun • 
chevaliei assassin pour de 1’argent. j 

51 1 auteui de YEhputdes Ims avail dit que l’honneui etait j 
auticfois le i essoi l et le mobile de la chcvalerie , il aiuait eu i ai- j 
son, mais pretendi e que l’homieui est le mobile de la monai cbie, 
aprdsles assassmats k prix fait du maiechal d’Ancre et du due 
de Guise , et apids que tant de gentilshommes se sont faits bour- 
teaux et ai chers, aprds tant d auttes infamies de tons les gemes, 
cela est aussi peu convenable que de due que la veitu estle mo- 
bile des rdpubliques Rome etait encore idpublique du temps 
des pi oscnptions de Syila , de Mai ius , et des U lumvus Les m is- 
sacies d lilande, la saint-Bartheiemi, les Vcpics sicihennes, les 
assassmats des dues d’Oi leans et de Bourgogne »le faux mon- 
noyage , tout cela fut commis dans des monai chies. 

r Revenons k CicSron Quoique nous ayons ses ouvrages , Sa*nt- 
Eviemond est le premici qui nous ait avertis qu il fallait consi- 
der enlui l’homme d’etat et lebon citoyen. Il n’est bien conrm 
que par I'lusloire excellente que Middleton nous a donnee de ce 
grand homme [V Histone de Cice'ionpcv Middleton a <He 
ti aduite en franoais par 1’abbt* Provost ] jl (Start le meilieur oi a- 
teui de son temps , et le meilieur phdosophe. Ses Tusculanes 
et son I'i a\U de la natw e dei> dieux , si bien traduits par 1’abbe 
d’OIivct, et enrichis de notes savantes, sont si snpdneurs dans 
leur genre , que nen ne les a egales depuis , soit que nos bons 
auteurs n’aient pas osd prendre un tel essor , soit qu’ils n’atent 
pas eu les ades assez fortes, Ciceron disait tout ce qu’il voulait; 
il n’en est pas amsi parnn nous. Ajoutons encoi'e que nous n’a- 
vons aucun traits de morale qui approche de ses Offices , et ce 
n’est pas faute de liberty que nos auteui s modemes ont dtd si 
au-dessous de Iui en cc genie; car de Rome a Madrid on est stir 
d obtenu la pci mission d’ennuyer en moiahtte 
Je doute que Citron ait etc un aussi giand homme en poli- 
tique II se hussa trompci a Page de soixantc et trois ans par le 


On! servi de liophee aux dermers des humains 
Mon sort va me i ejomdre a ces grandes vicUmes 
Le fer des Achillas et celui des SepUmes , 

D’un vil toi cle TEgypte instruments ciimmels, 
Ont fait coulei le sang du plus grand des moi tels 1 
Ce n’est que par sa mort que son fils lui ressemble 
Des brigands reunis, que la lapme assemble, 

En pretendu Cesar, un fils de Cepias h , 

leune Octave, qm le sacrifia b'enlot au lessenlnnent de Maic- 
Anlome On ne vit en lui m la fermete de Biulus, in la cu- 
conspeclion d’Atticui5,il n’culdantie fonclion, dans I’aimeo 
du grand Pompde , que celle de due des bons mots IL courtisa 
cnsuite Cdsar: il devait, apies avou prononed les Philippi- 
que 6 , les soutenir les aimes a la mam Mais je m’aiiete , je ne 
\enx pas faue la salne de Ciceion 

1 Je propose ici une conjectiue II me scmble qncl’inteict 
ties miuisli cs du jcune Ptolemde , ag<$ de treize ans , n’t l tait point 
du toutd’assassmer PompiSe, mais dc le garder en otage, comma 
un gage des favours qu’ils pouvaient obtenir duvainqueur, et 
comme un homme qu ils pouvaient lip opposei s il voulait les 
oppnmei. 

Apies la \ictoue de Phaisale , C^sai ddpeeha des (hmssaues 
secictsaRliodes pour empecbei qu’oniierccfrtPoinpee Ildut 
ce me semble, piendre les memos pi ^cautions avec llSgypte 
il n } a personne qui, en pared cas, negligeaL unmteiet si im- 
pel hint Onpeutcroire que cesai prit cette pit 5 caulion necos- 
saue, et que les Egyptiens alleierit pluslom qu’il ne voulait 
ils eiuient s’assurci de sa bienvoillance en lui piesentanl la trie 
de PomptSe On a dit qu’il versa des larmbs en la voyant, mais, 
ce qui est bien plus sur , e’est qu’il ne vengea point sa mort , il 
ne punit point Seplune , tnbun romam, qm&ait le plus cou- 
pable de cet assassmat, et loisque ensuitc il fit tuer Achillas , 
ce fut dans la guerre d’Alexandne-, et pour un sujet tout d ffe- 
lent II est done ties viaisemblable que si Cdsar ii'oi donna pas 
la moit de Pompc5e , d fut an moms la cause ties ptochame de 
cette moit L’lmpumte accordde k Septime est une pieuve bien 
toite centre Cdsar ll auiait paidoune a Pompiie, je le crois, 
s il l’avait eu entre ses mams , mais je ciois aussi qu’ii ne le 
legielta pas, et une pieuve indubitable, c est que la piemuhe 
chose qu’il ht, ce fut de confisquei tons ses biens a Rome On 
vendit a 1 encan la belle maison de PompiSe , Antoine l’achcla 
et les enfants de Pompee n’ement aucun heritage 

Dion Cassius nous appiend que ie smnom du pere d Au- 
guste etait Cdpias Cet Octavianus Capias fut le picmiet sena- 
tcur de sa biancbe Le grand-pere d’ Auguste ndtait qu qu 
uche chevalier qm negociait dans la petite vide de Veletn, et 
qm fyjousa la soeui ainde de C&ai ; soit qu’alora la famdle des 
Cesar fut pauvre , soit qu’elle voulht plaire au peuple par cette 
alliance dispropoi tionn^e. J ai dit qu'on repiochait a Au- 
guste que son bisaTeul avait un petit maichand, iin chan- 
geur a Veletri. ce changcur passait meme pom le Fds d'un af- 
franchi. Antoine osa appeler Octave du nom de Spartacus dans 
un de ses edits , en fesant allusion k sa famdle , qu’on priRendait 
descendied’unesclave. Vous liouverez cette anecdote dans la 
huitieme Philippine de Cic<5ron : quern Spat taewn m edu lu 
appellat, etc. 

11 y a mdle exemples de grandes fortunes qui ont eu une ba^se 
origme , ou que 1 oigued appelle basse . d n y a nen de has auv 
yeux du philosophe , et quiconque s'est dleu* doit avon eu cette 
espece de nitrite qui coutrihuc k l’cMevation. Ma*s on est toujours 
suipris de voir Auguste, n<5 d une famdle si mince, un pro 
\ mcial sans nom , devemi le maitie absolu de l’empue romam , 
et se placer au rang des dieux 

On lui donne des lemords dans cette pi&ce ; on lui attubue 
des sentiments magnammes je suis peisuadd qu’d n’en eut 
point , mais je sms persuade qu d en faut au theatre. 
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Qui commande le meurire , et qui full les combats 
Dans leur iranqiulle rage ordonnenl de 111a \ le 1 
Octave est maitre enfin du monde el de Julie 
De Julie ! Ah , tyran ? ce dernier coup du sort 
Atterre mon esprit luttant contre la mort 
Detestable rnal , usurpateiir infame , 

Tu ne m’assassmais que pour lavir ma femme 1 
Et c’est moi qui la livre k tes mdignes feux 1 
Tu r^gnes, et je meurs , et je te laisse heuieuv 1 
Et tes flatteurs , tremblants sur un las de victiuies 
Deja du nom d’Auguste ont decore les crimes ' 
Quel est cet assassin qui savance veis moi 9 


SCENE II 


POMPEE , AUFIDE 


pompee , l 9 epee a la mam 
Approche, et puisse Octave expirer avec toi ' 
AUFIDE 

Jtigez mieux d'uii soldat qui senit votre pere 

POMPEE 

Et tu sers un lyian 1 

* AUFIDE 

Je Fabjure, etj espere 
N etre pas inutile , en ce sejour affreux , 

Au fils , au digne fils d’un heros malheureux. 
Seigneui, je viens a vous de la part de Fulvie 
POMPEE 

Est ce un piege nouveau que tend la tyrannic ; 
A son barbare epoux viens-tu poui me lmer? 

AUFIDE. 

Du peiii le plus giand je viens pour vous Urn 

POMPEE. 

L'humanite , grands dieux , est-elle ici connue f 
AUFIDE. 

Sur ce billet , au moins , daignez jeter la vue 
( 11 lui donne des fcableUesO 
POMPEE. 

Julie 1 d ciel * Julie ! est-il bien vrai? 

AUFIDE. 


Lisez. 

POMPEE. 

O fortune* d mes yeux , etes-vous abuses? 
Relour mattendu de mes de&tins prosperes 1 
Je mouille de mes pleurs ces divins caracleres 
(Hht) 

« Le sort parail changer, et Fulvie est pouf nous , 
» Ecoutez ce Romam , conservez mou epoux. » 
Qui que tu sois , pardonne; a toi je me confie , 
Je te crois genereux sur la fbi de Julie. 

Quoi * Fulvie a pris soin de son sort et du mien 1 
Qui l’y peut engager? quel inter&? 

AUFIDE. 


Le Men. 

D ’Antoine abandonnce d\ec iguominie 


Elle est ties tiols tyians la phis grande emieime 
Elle ne borne pas sa hame et ses dessems 
A deiober v os joins au fei des assassins, 

Ii n’esl point de pet il que son counouv ne bi die 
Elle veal vous venger. 

POMPEE. 

Oui, v engeons-nous iFOcUn e 
Eleve dans TAsie , au milieu des combats , 

Je n’ai connu de lui que ses assassinats; 

Et clans les champs d’honneui ,qu ilredoutepeul-elu\ 
Ses.yeux, qu’il eul haisses, ne in out point vn paraitre 
x\nloine d’un soldat a du moins la v ertu 
II est \Tai que mon bras ne V a point combat tu , 

Et depuis que mon pere expira sous un trailre , 
Nous fumes ennemis sans jamais nous connailre 
Commencons par Oeta\e, allons, et que ma mam, 
Au boul de mon tombeau . se plonge dans son sem 

AUFIDE 

Venez done chez Fulvie , et saehez qivelle est prete 
D’Oetave, s'il le faut, a vous livrer la tete 
De quelques veterans je tenteiai la foi , 

Sous votre dlustre pere lls servaient conime moi 
On change de parti dans les guerres civ lies 
Aux desseins de Fulvie lls peuvent etie utiles 
L’mleret , qui fait tout , les pourrait engager 
A vous donner relraile , et meme a vous venger. 
POMPEE. 

Je pounais airacher Julie a ce perfide ? 

Je pomrais des Romams immoler l 1 homicide 9 
Octave penrail ? 

4UFIDE 

Seigneui, n eh doutez pas. 

POMPEE 

Marchons 

SCENE III. 

POMPEE, AUFIDE, JULIE. 

JULIE. 

Que failes-v ous ? oil porlez*v ous v os pas ? 
On vous cherche, on poursuit tous ceux que cet orage 
Put jeler eorarae moi sur cet affieux rivage 
Voire pere, en Egypie, aux assassins livre, 
D’emiemis plus sanglanls n’etail pas enloure 
L’armtie de Fulvie est funesle ct cruelle; 

C’est un danger de plus qifelle tiaine apres elle 
On 1 ’observe , on i’epie, el lout, me fail trembler; 
Dans ces horribles lieux je crains de vous parler 
Regagnons ces rocliers et ces caveraes sombres 
Ou la null va porter ses favorables ombres. 

Remain les trois tvrans , aux premiers traits du jour, 

Partenl avec la mort de ce fatal sejour; 

lls vont , loin de \ os yeux , ensanglanter le Tibre. 

Ne precipitez rien, demam vous etes libre. 
pompee. 

Noble et tendie moltic d’un guerrier malheuieux, 
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O \ous t ainsi que Rome , objet de tous mes \oeux ’ 
Laissez-moi m’opposer an deslm qui m’outrage 
Si j’etais dans des lieux dignes de mon courage, 

Si je pouvais guider nos braves legions 
Dans les camps de Brutus , ou dans ceux des Catons, 
Vous ne me vernez pas attendie de Fulvie 
IJn secours inceilam contre la tyrannic. [serts , 
Les dieux nous ont conduits dans ces sanglants de- 
Marchons aux seuls sentiers que ces dieux m’ont ouverts. 
JULIE. 

Octave en ce moment doit entrer cbez Fulvie , 

Si vous etes connu , c’esl fait de votre \ie 
AUF1DE 

Seigneur, craignez plutot d’etre ici decouvert; 

Aux Iribuns, aux soldals , ce passage est ouvert ; 
Entre ces deux dangers que pretendez-vous faire? 
JULIE. 

Pompee, au nom des dieux, au nom de votre pere, 
Dont le malheur vous suit, et qui ne s’est perdu 
Que par sa confiance et son trop de verlu , 

Ayez quelque pilie d’une epouse alarmee ! 
Avons-nous un parti, des amis, une armee? 
Troismonstrestoutpuissants ont delruit lesRomains, 
Vous etes seul ici contre miUe assassins.. 

Ils viennent , e’en est fait , et je les vois paraitre. 
AUFIDE. 

Ah i laissez-vous conduire ; on peut vous recomiaitre 
Le temps presse , venez ; vous vous perdez sans fruit 
JULIE 

Je ne vous quitte pas. 

POMPEE 

A quoi suis-je reduit ’ | 

SCENE IV. 

POMPEE, JULIE, AUFIDE, sur Je devani; 
OCTAVE , licteurs , au fond . 

OCTAVE. 

Je pretends vous parler ; ne fuyez point , Julie 
JULIE. 

AuMe me ram&ie aux tentes de Fulvie 

OCTAVE. 

(AAufide ) 

Demeurez, je le veux .. Vous, quel est ce Romain? 
Est-il de votre suite ? 

JULIE. 

Ah' je succombe enfin. 

AUFIDE. 

Cest uri de mes soldats dont rutile courage 
S’est clistingud dans Rome en ces jours de carnage; 
Et de Rome a mon ordre ii arrive aujourd’liui. 
octave, dPompte. 

Parle ; que fait Pompee ? on Pompde a-t-ii fui? 
pompee. 

II ne fait point, Octa\e, il vous cherche, et peat-tee 
Avanl la fin du jour vous le verrez paraitre 


OCTAVE 

Tu sais en quel etal il faut le presenter 

C’est sa t$te, en un mot, qu’il me faut apportei , 

Et tu dois tee instruit quelle est la recompense 

POMPEE. 

Elle est pubhque assez. 

JULIE. 

0 terreur * 

POMPEE. 

0 vengeance’ 


SCfiNE V. 

POMPEE, JULIE, AUFIDE, OCTAVE, 

UN T1UBUN. 


LE TRIBUN - 

Vous tes obei : grace a votre heureux sort, 
Pompee en ce moment est ou captif ou mort 

OCTAVE 


Que dis-tu? 

LE TRIBUN. 

Ses suivants s’avan$aient dans la plaine 
Qui s’etend de Pisaure au* remparts de Cestee ; 

Les rebelles, bientdt entoures et surpris, 

De leurs tementes ont eu le digne prix. 

POMPEE 

All, ciel ’ 

LE TRIBUN. 

A la valeur que tous ont fait paraitre , 

On croit qu'ils combattaient sous les yeux de leur maitre. 

pompee , ti part . 

Je perds tous mes amis 

LE TRIBUN. 

S’il est parmi les morts , 
Vos soldats a vos pieds vont apporler son corps. 

S’ll est vi\ant, s’ll fuit, il va tomber, sans doute, 
Aux pieges que nos mains ont tendus sur sa route , 
Il ne peut echapper au trepas qui l’attend. 

OCTAVE. 

Allez , continuez ce service important. 

Vous, Aufide, en tout temps j’eprouvai \otre zMe; 
Je sais qu’ Antome en vous trouve un guerrier fktele 
‘ Allez si ce soldat peut servir aujourd’hui,’ 
Souvenez-vous surtout de repondre de lui. 

Vous , licteurs , arretez le premier temeraire 
Qui viendrait sans mon ordre en celieu solitaire 
pompee , d Aufide . 

Viens giuder mes fureurs. 

JULIE. 

0 dieux qui m’ecoulez 

Dans quel peril nouveau vous nous precipitez ’ 
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SCENE VI. 


OCTAVE , JULIE. 


octave, an it ant Julie 
Je vous ai dejJ dit que vous deviez m’entendre 
Votre abord en ceUe ile a droit de me surprendie, 
Mais cessez de me cramdie, et calmez \otre coeur 

JULIE. 

Seigneur, je ne crains nen, mais je fremis d’horretir 
OCTAVE. 

Vous changerez peut-&re en connaissaut Octave 

JULIE. 

J’ai le sort des Romains , ll me traite en esclave 
Vous pouviez respecter mon nom et mon mallietu 

OCTAVE 

Sachez que de tous deux je suis le protecteui . 

Les respects des humains et Rome vous attendent , 
Ce nom que vous portez , et leurs \ oeux vous deman- 
Je dois vous y conduire, et le sang des Cesars [dent; 
Ne doit plus qu’en triomphe entrer dans ses remparts 
Pourquoi les quittez-vous? Ne pounai-je connaitie 
Qui vous derobe a Rome, oil le ciel vous lit nailie 9 

JULIE. 

Demandez-moi plutot , dans ces horribles temps , 
Pourquoi dans Rome encore il est des habitants 
La ruine, la morl de tous cotes s’annonce ; 

Mon pere etait proscnt , et voila ma reponse 

OCTAVE 

Mes soms veillent sur lui ; ses jours sont assures , 

Je les ai defendus , vous les rendez sacres 

JULIE. 

Amsi je dois bemr vos lois et votre empire , 
Lorsque vous permettez que mon p6re respire ’ 

OCTAVE. 

II s’arma contre moi, mais tout est oublie 
Ne lui ressemblez point par son inimitie. 

Mais enfin pr6s de moi qui vous a pu conduire t 

JULIE. 

La col6re des dieux obstines a me nuire. 

OCTAVE. 

Ces dieux se calmeront Ma severe equite 
A venge le heros qui m’avait adopte. 

II n’appartient qu’a moi dlionorer dans Julie 
Le sang, Faugaste sang dont vous etes sortie 
Je dois compte de vous a Rome, aux clemi-dieux 
Que le monde a genoux revere en vos aieux. 

JULIE. 

Vous t 


OCTAVE. 

Un fils de Cesar ne doit jamais permetlre 
Qu>n d’etrang&es mams on ose vous remellre 
JULIE. 

Vous, son fils 1 .,. 6 heros * 6 genereux vainqueur 1 
Quel fils as-tu choisi 9 quel est ton suceesseur? 
Cesar vous a laisse son pouvoir en partage ; 

Sa magnaniantc n’est pas votre heritage 


S’il vei sa quelquefois le sang du eiloven , 

Ce fut dans les combats , en repandant le sien , 
Cestpar d'autres exploits que vousbriguez l'empue 
II savait pardonner, etvoussavez proscnre 
Prodigue de bienfails , et vous d’assassinals , 

Vous lilies point son fils, je ne vous connais pas 
OCTAVE 

II vous paile par moi , Julie, il vous pardonne 
Les noms mjiirieux que votre erreur me donne 
Ne me leprochez plus ces anets ngoureux 
Quarrache a ma justice un de\oir malheureux 
La paix va succeder aux jours de la vengeance 

JULIE 

Quoi 1 vous me donneriez un rayon d esperance f 
OCTAVE 

Vous pouvez tout 

JULIE 

Qiu 9 moi 9 

OCTAV E 

Vous devez piesumei 

Quel est le seul moyen qui peut me desaxnier, 

Et qui de ma clemence est la cause et le gage 
JULIE 

Vous pailez de clemence au milieu du carnage r 
llelas ! si tant de sang, de supphces, de morts , 

Ont pu laisser dans vous quelque acc&s aux remords , 
Si vous craignez du moins cette haine pubhque , 
Cette horreur attachee au pouvoir lyrannique; 

Ou, si quelques vertus germent dans votre c<pui\ 
En les mettant a pnx n’en souillez point Fhomieur, 
N en avilissez pas le caracl&re auguste. 

Est-ce a vos passions a vous rendre plus juste 9 
Soyez grand par vous-menie. 

OCTAVE 

Aliez , je vous enlends , 
Et j’avais bien prevu vos refus msultants. 

Un rival criminel, une race ennemie... 

JULIE. 

Qui 9 

OCTWF. 

Vous le demandez ' vous savez trop , .1 ulie , 
Quel est depuis long-temps l’objet de mon com roux , 
Et Pompee... 

JULIE. 

Ah! cruel, quel nom prononcez-vo«s 9 
Pompee est loin de moi . qui vous dit que je 1 aime 9 
OCTAVE. 

Qui me le dit ? vos pleurs Qui me le dit 9 vous-meme . 
Pompee est loin de vous , et vous le regrettez* 
Vous pensez ni’acloncir lorsque vous m’utsultez f 
Lorsque de Rome enfin votre imprudente fuite 
Du sein de vos parents vous entraine a sa suite ! 
JULIE. 

Ainsi vous ajoutez i’opprobre a vos fnreurs. 

Ah f ce n est pas a vbus a ni enseigner les intents 
Je ne suis point raluite a fan! d'lgnominie , 
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Et ce ri est pas pompous que je me juslifie 
J’ai quitte mon pays qae vous ensanglantez , 

3\Ies parents et mes dieux que ’sous persecutez 
J’ai du sortir de Rome ou \ous alliez paiaitie; 
Mon p&re l’ordonnail , vous le sa\ez peut-etre ; 
C’est vous que je fuyais; mes funestes destins 
Quand ]e vous evitais m'ont lemise en 'sos mains 
Commandez, s’il le foul, a la terre asserviej 
Mon coBiir ne depend point de "voire tyranme 
Vous pouvez tout sui Rome, et nen sur mon de^ oir 

OCTAVE 

Vous ignorez mes dioits, amsi que mon pouvou 
Vous a ous trompez, J ulie, el vous pourrez apprendre 
Que Lucius sans moi ne peut choisir un gendi e ; 

Q ue c’esl a moi siu tout que Ton doit obeir. 

Dejti Rome mattend ; soyez prele a partir 
JULIE. 

Voila done ce grand cceur, ce heros magnanune, 
Qui du monde calme veut meriter reslime 1 
Voila ce regne heureux de paix et de douceur 1 
II fut un meurlrier, il devient ravisseur! 

OCTAVE. 

II est juste enveis vous ; mais, quoiqu’ilenpuisseetre, 
.Sachez que le mepns n’esl pas fait pour un maitre 
Que vous ainnez Pompee, ou qu’un autre aval, 
Encourage par vous, cheiche riionneur fatal 
D’oser un seul moment disputer ma conquete , 

On sait si je me venge; il y va de sa tete 
C’est un nouveau proscrit que je dois condamner , 
Et je jure par vous de ne point pardonner 

JULIE 

Moi, j atteste ici Rome et son divm genie, 

Tons ces heros armes contre la tyrannie , 

Le pur sang des Cesars, et‘donl vous n’etes pas, 
Qua vos proscaptions vousjoindiez mon trepas, 
A\ant que vous forciez cette ame independante 
A joindre une mam pure a \otre main sanglante 
Les meurtres que dans Rome ontcommis vos fureurs , 
De celui que j’attends sontles avant-coureurs. 

Un nouvel Appius a troupe Virgime; 

Son sang eut des vengeurs , il fut une patrie ; 

Rome subsisle encor. Les femmes en tout temps 
Ont servi dans nos murs a punir les tyrans. 

Les rois, vous le savez, furent chasses pour elles. 
Nouveau Tarquin, tremblez! 

(Elle sort ) 

SCENE VII. 

OCTAVE 

Que d’injures nouvelles 1 
Quel reproche accablant pour mon coeur oppresse ! 
Ce coeur m’en a dit plus qu’elle n’a prononce 
Le cruel est hal, j’en fais Fexperience , 

Je suis puni deja de ma toute-puissance , 1 
A peine jegom erne, k peine j’ai goiilr 


Ce pouvoii qu’on m’envie, el qui m’a tant coute 
Tu veux icgnei, Octa\e, et lu cbeiis la gloire; 

Tu voudiais que ton nom vecf.l dans la memoiie , 
Il poitera ta honte a la post ente 
Eire a jamais liai ' quelle immortalite T 
Mais Fetre de Julie, et l’elre avec justice 1 
Entendre cet arr6t qtu fait seul ton supplice f 
Le peux-tu supporter ce tourment doulomeux 
Dun esprit emporte par de conlraires veeux, 

Qui fait Ie mal qu’il bait , et fiut le bien qu’il aime , 
Qui clierche k se tromper, et qui se bait lui-m&me 9 
Faut-il done que F amour ajoute a mes fureurs 9 
All 1 l’amour etait fait poui adoueir nos moeuis 
D'indignes \oluptes corrompaient mon jeune age 
L' ambition succMe avec toute sa rage 
Par quel nouveau torrent je me laisse emporter 1 
Que d’ennenns a vaincre 1 et comment les dompler 9 
Manes du grand Cesar ! 6 mon maitre ] 6 mon pere ’ 
Que Brutus immola , mais que Brutus revere ; 
Heros ternble et doux a tous tes ennemis, 

Tum’as laisse l’empue a la valeur soumis , 

La moitie de ce faix accable ma jeunesse. 

Je n’ai que tes defauls , je n’ai que ta faiblesse ; 

Et je sens dans mon coeiu , de remords combattu , 
Que je n’ose avec loi disputer de vertu 

«wd-o^ co-o-o-o-e- «hb- 

ACTE QUATRliME. 

SCENE I. 

FULVIE , ALBINE. 

ALBINE. 

Quand sous vos pavilions, de sa crainte occupee , 
Invoquant en secret Fombre du grand Pompee , 

Les sanglots A la bouclie et la mort dans les yeux , 
Julie appelie en vam les enfeis et les dieux, 

Vous la laissez, Fulvie, a sa douleur mortelle. 
FULVIE. 

! QiFelle se plaigne aux dieux, je vais agir pour elle. 
J’attends ici Pompee. » 

ALBINE. 

Eh f ne pouviez-vous pas 
De cette ile avec eux precipiter vos pas 9 
fulvie. 

Non ; de nos ennemis la fureur attentive 
Couvre de meur triers et Tune el Fautre me 
Rien ne peut nous tirer de ce gouffre d’liorreur , 
J’y reste encore un jour , et e’est poui leur nialheiu 
ALBINE 

Qu’esperez-vous d’un jour ? 

FULV IE 

La mort , mais la vengeance . 

ALBINE 

Eli ! peut-on se venger de la loute-piussance ? 
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FULt IE 

Oiu, quand on ne craint nen. 

ALBINE. 

Dans nos vames douleurs, 
DTin sexe mfortune les armes sont les pleurs 
Le puissant fonle aux pietls le faible qui menace, 
Et rit, en Fecrasant, de sa debile audace 

FULVIE. 

Desormais a Fulvie ils n’insulleroni plus; 

Ils ne se joueront pas de mes pleurs superflus. 
Jesais que ces brigands, affames de rapine, 

En comblant mon opprobre, ontjure ma ruine. 
Prodigues lavisseurs, etbas mteresses, 

Ils m’enlevent les biens que mon pere a laisses , 

On les donne poui clot a ma Here male 
Mais, Albme, crois-moi, la pompe nuptiale 
Peut se changer encore en un tiop jusle deuil , 

Et tout usuipateur est pr&s de son cercueil. 

J’ai pris le seul paili qui reste a ma fortune 
De Pompee et de moi la querelle est commune . 

Je laltends; li suffit. 

ALBINE. 

II est seul , sans secours. 

FULVIE. 

II en aura dans moi 

ALBINE. 

Vous liasardez ses jours. 

FULVIE. 

Je prodigue les miens Va , retourne a Julie , 
Soutiens son desespoir el sa force affaiblie , 

Porte-lui tes conseils , son age en a besom , 

El de mon sort affreux laisse-moi tout le soin. 

ALBINE. 

L’etat ou je vous ^ ois m’epouvante et m’afflige. 

FULVIE. 

Porte ailleurs ton effroi , va, laisse-moi, te dis-je. 
Pompee arrive enfin; je le vois Dieux vengeurs, 
Ainsi que nos affronts unissez nos fureurs I 

SCENE II. 

POMPEE, FULVIE 

FULVIE. 

Etes-'vous affermi ? 

POMPEE. 

J’ai consuite ma gloire , 

J’ai craint quelle ne vtt une action trop noire 
Dans le meurtre inoui qui nous tient occupes. 

* FULVIE. 

Elle parle avec Rome; elle vous dit : Frappez. 

Ils partenl ties demain, ces destructeurs du monde : 
Ils partenl triomphants . et cette nuit profonde 
Estle temps, leseul temps, ou nous pouvonstous deux, 
Sans autre appui que nous, venger Rome sur eux. 
Set lez-’v ous en suspense 


POMPEE 

N on mes mams seront pretes 
Je voudrais de cette hydre abaltre les tro is teles. 

Je ne puis immoier qu’un de mes ennemis 
Octave est le phis grand ; c’est lui que je choisis 

FULVIE. 

Vous courez a la mort. 

POMPEE. 

Elle ennoblil ma cause 
De cet indigne sang c'est peu que je dispose; 

C’est peu de me venger, je n’aurais qu a rougir 
De frapper sans peril , et sans sa\oir mourir. 

FULVIE. 

Vous faites encor plus; \ous vengez la patrie , 

Et le sang innocent qui s eleve et qui crie; 

Vous servez Funders 

POMPEE 

J’y suis determine 
L’assassin des Romains doit etre assassine. 

Amsi mourut Cesar 5 ll fat clement et bra\ e , 

Et nous paulonnerions a ce lache d Octave ’ 

Ce que Brutus a pu , je ne le pouriais pas ? 

Et j’lrais pour ma cause emprunter cVautres bras » 
Le sort enestjete. Faites venir Aufide 

FULVIE. 

II veille pr&s de nous dans ce camp homicide. 

Qu on lappelle. . Deja les feu\ sont presque eteints*, 
Et le silence regne en ces lieux inliumains. 

SCENE III. 

POMPEE, FULVIE, AUFIDE. 
fulvie, a Aufide. 

Approcliez Que fait-on dans ces tentes eoupables? 

AUFIDE. 

Le sommeil y repand ses pavots favorables, 

Lorsque les murs de Rome, au carnage livres , 
Retentissent au loin des cris desesperes 
Que jettent vers les cieux les lilies et les m£res , 
Sur les corps etendus des enfants et des p&res. 

Le sang ruisselle a Rome ; Octave doit en paix 

POMPEE. 

Vengeance , eveille-toi ! Mort , punis ses forfaits l 
Dites-moi dans quels lieux ses tentes sont dressees 
FULVIE, 

Vous avez remarque ces roehes entassees 
Qui laissent un passage a. ces vallons secrets , 
AiTOses dun ruisseau que bordent des cypres; 

Le pavilion d' An tome est aupres du livage ; 

Passez, et dedaignez de venger mon outrage , 
Vous trouverez plus lorn Feneeinte et les palis 
Ou du clement Cesar est le barbare fils. 

Avancez, vengez-\ous 

3 On \oit, duns Veioignement, des lestes de feux faihlentent 
all times au tour des tentes, et k theatre represente une mill. 
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AUFIDE 

Une troupe sanglanle , 

Dans la nuit, a loutelieure, environne sa tente 
Des plaisirs de leurs chefs , affreux imitatenrs , 

Ils dorment anpres d’eux dansle sein des honeurs 

POMPEE. 

Vous avez prepare voire fiddle esclave’ 

FULVIE 

II vous attend * marchez jusquesau lit d’Octave. 
pompee , h Fulvie. 

Je laisse entre vos mams, dans ce cruel sejour , 
L'objet , le seul objet pour quij’airaais le jour, 

Le seul qui put unir deux families fatales , 

Deux races de heros en infortune egales , 

Le sang des vrais Cesars. Ayez soin de son sort , 
Enseignez a son coeur J supporter ma mort. 

Qu’elle envisage moms ma perte que ma gloire , 
Que , mort pour la venger , je vive en sa memoire : 
C’est tout ce queje veux Mais, en portantmes coups, 
Je vous laisse exposee , etje fremis pour vous. 
Antoine est dans ces lieux maltre de votre vie , 

II peut venger sur vous le fr&re d’Octavie. 

FULVIE. 

Qui ? Iui 1 qui’ ce mortel sans pudeur et sans foi ’ 

Cet oppresseur de Rome, et du monde, et cle moi’ 
Lui, quim’ose exiler’ Quoi> dans mon entreprise 
Vous pensez qu'un tyran, qu’une mort me suffise? 
Aviez-vous soupgonne que ]e ne saurais pas 
Porter, ainsi que vous, et souffrir le trepas ) 

Queje devorerais mes douleurs impuissantes 0 
Voyez de ces tyrans les demeures sangl antes ; 

G’est lecole du meurtre, et jai du m’y former, 

De leur esprit de rage its ont su in animer ; 

Leur loi devient la mienne, ll faut que je la suive , 
II faut qu’Antoine meure , et non pas queje vive. 

II perira, vous dis-je. 

pompee 
Et par qui’ 
fulvie. 

Parma mam 3 . 

pompee. 

Osez-vous bien remplir un si hardi dessein? 

FULVIE. 

Osez-vous endouter? Le destin nous rassemble 
Pour delivrer laterre, et pour morn ir ensemble. 

a Ce trait n’est pas hi&torique , mais il ne m’&onne point dans 
Fulvie; c’dtait une femme extreme -en ses Furcnrs , etdigne, 
comme elle le dit. du temps funeste oil elle dtait nee. Elle fut 
presque aussi sangulnaire qu Antoine. Ciceron rapporte, dans 
sa troisi&ne Plulippique , que Fulvie dtant & Brmdes avec son 
man , qoelques Centurions melds & des citoyens voulurent faire 
passer trois Idgions dans le parti opposd; qu’il les fit vemr chez 
lui Tun apiesl’autre sous divers pr&extes, et les fit tous dgor- 
ger, Fulvie y etait prdsente , son visage etait tout couvert de 
leur sang . Os uxons sangmmi espet sum consthbat . Elle fut 
aecusdc d’avoir airachd la laugue a ac& on a pies samort, et de 
favon percde de son aiguille de tote 


Que le triumvir&t, par nous deux aboli , 

Dans la tombe avec nous demeure enseveli 
J’ai trop vdcucomme eux le terme de ma vie 
Est conformeaux horreurs donl les dieux Pont rem- 
E t Pompee, aux enfers descendant sans effroi , [phe; 
Y va trainer Octave avec Antoine et moi. 

AUFIDE. 

Non, esperez encor; les soldats de ces traitres 
Ont change quelquefois de drapeaux et de maitres 
Ils ont train Lepide a ; ils pourront aujourcVhui 
Vendre an fils de Pompee un mercenaire appui 
Pour gagner les Romams, pour forcer leur hommage, 
II ne faut qu’iin grand nom, de Tor, et du courage 
On a vu Mai ius entiainer sur ses pas b 
Les memes assassins payes pour son trepas. 

Nous seduirons les uns , nous combat Irons le reste 
Ce coup desespere peut vous £tre funeste , 

Mais il peut reussir. Brutus et Cassius c 
N’avaient pas, apr£s tout , des projets nneux coiiqus 
Temeraii es vengeurs de la cause commune , 

Ils ont frappe Cesar , et lenle la fortune. 

Ils devaient mille fois penr dans le senat j 
Ils vivent cependanl, fispartagent Tetat; 

Et clans Rome avec vousje les verrai peut-etre 
Mes guerners sur vos pas a l 1 instant vont paraitre 
N ous vous suivrons de pr£s- il en est temps ,raarchons. 

POMPEE. 

Je t invoque, Brutus » je Fimite ; frappons t 
( II sort avec Aufide. ) 

a Cette inflexion de Fulvie est ti6s convenable, puisqu’elle 
est fondle sur la v&ritd car , apres la bataille de Moddne , 
qu’Antome avait perdue, il eut la confiance de se pi&entei 
piesque seul devant le camp de Ldpide; plus de la moitid des 
ldgions passa de son cote Ldpide fut oblige de s’umi avec lui , 
et cette aventure meme fut 1 orcgine du triumvnat. 

h Non seulemenl ceux deMintume, qui avaienlordre de tuer 
Marius, se declarCrent en sa taveur, mais dtant encoie pioscnt 
en Afnque , il alia droit a Rome avec quelques Afucams, et 
leva des troupes d£s qu’il y fut arm e. 

c II est constant que Biutus et Cassius n’avaicnt prig aucune 
mesure pour se maintenir contre la faction de Cdsar. Ils ne s’d- 
taientpas assures d’une seule cohorte, et mcme, apt 6s a\oir 
commis le mcuitre, ils fiuent obliges de se lefugier au capilole'. 
Brutus haiangua le peuple du hautde cette forteresse, et onne 
lui repondit que par des injures etdes outrages, on fut pi 6s de 
I'assieger. Les conjures eurent beaucoup de peine a raraener 
les esprits ; et lorsque Antome eutmontre aux Romams le corps 
de cesar sanglant , le peuple amm6 par ce spectacle , et f uieux 
de douleur et de colOre , courut le fer ct la flanime & la main 
vers les maisons de Brutus et de Cassius, ils furent obliges de 
sortir de Rome le peuple ddchira un citoyen nommd Cmna , 
qu'il crut etieun des meurtriers. Amsi il est clair que 1‘entre- 
prise de Biutus, de Cassius, et de leurs associgs , fut soudame 
et tdnnSraue.Ils rdsolurent de tuer le tyran, a quelquepruc que 
ce ftit, quoiqu’il en put arriver 

Il y a vingt exemples d’assassmats produits par la vengeance 
ou par i’entbousiasme de la liberty , qui furent l’effet d’un mou- 
vement violent pin tot que d’une conspiration bien rdfldchie et 
prudemmeritmeditee Tel fut 1 assassmat duduc de Parme, Far- 
nese , batard du pape Paul 111; telle fut meme la conspiration 
des Pazzi , qiun’dtaicnt point surs dies Florentins, en assassmant 
les jileilicis , tf qm se confident A la fortune. 
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SCENE IV. 

FULVIE, JULIE, ALBINE 

JULIE 

J1 m’echappe , ll me fuit , 6 del 1 m’a-t-il trompee 9 
Aulel 1 fatal autel ’ manes du grand Pompee 1 
Yotre fils devant vous m’a-t-il fait prosteiner 
Pour trahir mes douleurs, et pour rrfabandonner? 
FULVIE. 

S’il arrive tm malheur, armez-vous de courage 
II faut s’attendre a tout. 

JULIE 

Quel horrible langage ? 

S’il arrive un malheur * Est-il done arrive? 

FULVIE 

Non, mais ayez un cceur plus grand, plus eleve 

JULIE 

II Test; mais ll gemit vous liaissez, et j’aime. 

Je crains tout pour Pompee, et non pas pour moi- 
Que fait-il? [mtoe. 

FULVIE. 

II vous sert. Les flambeaux dans ces heux 
De leur faible clarte ne frappent plus mes yeux a . 
Sommeil ' sommeil de mort, favorise ma rage 1 

JULIE. 

Ou courez-vous? 

FULVIE. 

Restez ; j’ai pilie de voire age , 

De vos tristes amours, et de tant de douleurs. 
Gemissez , s’ll le faut ; laissez-moi mes fureurs 1 

SCENE V. 

JULIE, ALBINE. 

JULIE. - 

Que veut-elle me dire, et qu’est-ee qu’on prepare? 
Sejour de meurtriers, lie affreuse et barbare 1 
Je l’avais bien prevu , tu seras mon tombeau. 
Albme, instruisez-moi de mon malheur nouveau 
Pompee est-il comiu ? voit-il sa demise heure ? 
N’est-il plus d’esperance 9 est-il temps que je meiire 9 
Je suis prete , parlez. 

ALBINE. 

Dans cette horrible nuit , 

J’ignoro, ainsi que vous, s’il succombe on s’il fuit, 
Si Fulvie au trepas aura pu le soustraire : 

Eile suit les conseils d’une aveugle cotere , 

Qu’en ses transports soudains rien ne peut captiver , 
Elle expose Pompee , au lieu de lesauver. 

JULIE. 

Je m’y suis attendue ; et quand ma destinee , 

Dans cet orage affreux , m’a pres d’elle amenee , 

Je ne me flattais pas d’y rencontrer un port 

» Les flambeaux qm cclairent le*; teute$ s &eignent 


Je sais que e’est ici le sejour de la mort 

Je suis perdue , Albme , et ne suis point trompee 

La fille d’un Cesar, la veuve d’un Pompee , 

Sera digne du moms , dans ces extremites , 

Du sang quelle a requ , des noms qu’elle a portes 
On ne me verra point deslionorer sacendre 
Par d’inutiles cris qu’on dedaigne d’entendre , 
Rougir de lui survivre , et tromper mes douleurs 
Par Fespoir mcerlain de trouver des vengems. 
Pour affronter la mort , il eebappe a ma vue 
II a craint ma faiblesse ; il m’a trop mal connue 
S’d pretend que je vive, il m’outrage en effet. 
Allons 

SCENE VI. 

JULIE , ALBINE , POMPEE 

JULIE 

0 dieux ? Pompee 1 

POMPEE 

Il est mort , e’en est fait 

JULIE 

Qni? 

POMPEE 

L’univers est libre. 

JULIE 

0 Rome ? d ma palrie f 
Octave est mort par vous ! 

POMPEE. 

Oui, je vous aiservie. 
De la terre et de \ous j’ai puni 1’oppresseur. 

JULIE 

O succ&s inoui 1 trop lieureuse fureur 1 

POMPEE. 

Ses gardes assoupis , dans leur infaine ivresse , 
Laissaient un aeces libre a ma main veageresse . 
Un de ses favoris , un de ses assassins , 

Un ministre odieux de ses affreux desseins, 

SeuI aupres du tyran reposait dans sa tente 
J’entre , un dieu me conduit* une idee effrayante , 
De la mort que j’apporte un songe avant-coureur, 
Dans son profond sommeil excitant sa terreur, 

De ses proscriptions lui presentait Fimage , 
Quelques sons mal formes de sang et de carnage 
S’ecliappaient de sa bouche , et son perfide coeur 
Jusque dans le repos deployait sa fureur ; 

De funehres accents out prononce Pompee : 

Dans son cceur a ce nom j’ai plonge cette epee $ 
Mon rival a passe du sommeil au trepas, 

Tiepas encor trop doux pour tant cFassassinats , 

Il aurait du perir par un supphee insigne. 

Je sais que de Pompee il eut ete plus digne 
D’attaquer un Cesar au milieu des combats , 

Mais im Cesar tyran ne le meritail pas. 

Le silence et la mort ont servi ma reLraite. 

JULIE 

Je goule en frennssant une joie inquicte. 
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L’effroi qui me saisit , corrompant mon espoir, 
Empoisonne en secret le bonheur de vows voir. 
Pourrez -3 0us fuir du moms de cette ile execrable 9 

P03IPEE 


Moi, fuir 1 

JULIE 

II reste encore un tjran redoutable. 
pompee 

Si le ciel nous seconde , il n’en restera plus 

JULIE. 

Et comment rassurer mes espnts eperdus? 

Antoine va venger la mort de son complice 

POMPEE 

D’Antome en ce moment les dieux vous font justice ; 
Etje mourrar du moms, lieureux dans mesmalheurs, 
Sur les corps tout sanglants de nos deux oppresseurs 
Venez , il n’est plus temps d’ecouter \os alarmes 

JULIE. 

Ciel ! pourquoi ces flambeaux, ces cris , ce bruit des armes? 
POMPEE. 

Je ne vois plus Tescla\e a qui j’etais remis , 

Et qui , me conduisant parnn mes ennemis , 
Jnsques au lit d’ Octave a guide ma furie 


SCENE VII. 

POMPEE , JULIE , ALBINE , AUFIDE. 

AUFinE 

Tout serait-il perdu 9 L’esclave de Fuhie , 

Saisi par les soldats , est eleja dans les fers. 

De Cesar dans le camp le nom remplit les airs. 

On marche , on esl arme le reste , je Tignore 
J’ai des soldats Allons. 

Julie, a Avfide. 

Ah 1 c>st toi que j’implore, 
C’estloi qui de Pompee es de\enu l’appui 

AUFIDE 

Je vous reponds du moins de mounr pr&s de lui 

POMPEE. 

Mettez votre courage a supporter ma perte. 

La tenle de Fulvie a vos pas est omerle; 

Rentrez , attendez-y les dermers coups du sort * 
Confondez vos tyians encore apr6s ma mort, 
Conservez pour eux lous une liaine elernelle ; 

C’est amsi qui Pompee il faut Sire fidele 
Pour moi , cligne de vivre et mounr votre epoux , 
Je leur vendrai bien cher des jours qui sont a vous-. 
Le lache fuit en vain , la mort vole A sa suite , 

C est en la defiant que le brave 1 evite 




ACTE V, SCENE I. 

I ACTE CINQUI&ME. 


SCENE I. 

JULIE, FULVIE; g\rdes dans Je fond 

JULIE. 

Vous me l’aviez bien dit qu’il me fallait 1 011 1 ci aindi e 
Voda done nos succSs 1 

FULVIE 

Vous Stes seule & plamdie 
Vous aviez devant vous un avemr hem eux, 

Vous perdez de beauxjours, et moi desjours affi eux 
Vivez , si vous l’osez je deteste la vie ; 

Ma mam n’a pu suflire a mon ame hardie. 

Ces monstres que le ciel vent encor proteger 
Sont plus lieureux que nous dans Fart de se vengei 
Pompee, en s’approchant de ce perfide Octave n , 
En crovant le punir, n’a frappe qu’un escla\e, 
Qu’un des \ jls instruments de ses sanglants complots, 
Indigne de mounr sous la mam d’un heros 
D’un plus grand ennemi j allais purger le monde ; 
Je marchais , j’avan^ais dans cette nuit profonde; 
Mon bras etait leve, lorsque de toules pails 
Les flambeaux ialluines ont frappe mes legards 
Octave tout sanglant a paru dans la tenle 
De leuis laches licteurs une tioupe msolente 
Me conduit en ces lieux captive aupi£s de vous 
Flechissez vos tyians; je biaveici leurs coups 
Qu’on me laisse le jour, ou bien qu’on me punisse, 
Ma vengeance est perdue, et voila mon supphee 
Ciel f si tu veux encor prolonger mes destins , 

Que ce soit seulemenl pour mieux armer mes mains, 
Pour mieux servir ma hame et ma fureur trompee. 

JULIE. 

Helas ’ avez-vous su ce que devient Pompee? 

I Est-il \ivant 011 mort en ces deserts sanglants 9 
, Auiide aura-t-il pu derober aux tyrans 
Ce lieios tant prosent que la terre abandonne 9 
fulvie ' 

J1 n’ose m’en flatter; mais aucun ne soupeonne 
Que Pompee en effet soit eiranl sur ces bords. 

Vers Ces6ne aujouid'hui lous ses amis sont rnorts , 
Le bunt de son trepas. comnxence a se repandre ; 

a lly cut quelques exemples de pareille mdpnse dans les 
guerres cmles de Rome. L esprit de vertige qui ammait alors 
les Romams estpiesque mconcevablc. Lucius Terentius , vou- 
Lant tuer le p6re du grand Pompee , pttoftra sent jusque dans sa 
| tente , et ci at long-temps l’a>oir pei ce de coups , it nereconnut 
( son erreur que lorsqu’il vouluttane souleverles troupes, et 
1 qu’il vit paiattre a lem tete celui qu il croyait avon egorgd. On 
dit que la mcme chose arnva depuis h Maximien lleiculc, 
quand il voulut sc vengei de Constantin, son gendie. Vous 
voyez aussi , dans la trag&lie de Fence bias , que Ladtslas as- 
sassine son propie fiere , quand il croit assassmci ie due , son 
uval 
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Les lyians sont tiompcs , el vous ponv ez comprendre 
Que ce brail peut seivu encoie a le sauver, 

C’est un soin que mes mains n’ont pu se reserver 
Yoas 6les libre au moms* son salat vous regarde 
Yous me voyez captive, on m’arrSle , on me garde; 
Je ne pais rien pour vous, m pour lui, m pour moi. 

J attends la moit. 

SCENE II. 

JULIE, FULYIE , OCT AYE , ANTOINE, tri- 
buns, LICTEURS. 

ANTOINE. 

Tnbuns , executez ma loi , 

Cardez cette coupable , el repondez-moi d’elle ; 
Suivez de ses complols la Irame crimmelle ; 

Qu’on l’obsen e , el surtoul que nous soyons insli aits 
Des complices secrets par son ordie mtroduils 

FULVJE 

Je n’ai point de complice, et ces noms meprisables 
Sont fails pour v os suivants , sont fails pour vosserablables , 
Pour ces Romains nouveaux, qui, foi mes pour servir, 
Se sont deshonoies jusqu a vous obeir 
Trailres , ne cherchez point la main qui vous menace ; 
La voici . vous deviez connaitre mon audace. 

L’ait des proscriptions que j’apprenais sous -sous , 
M'enseignait k vous perdre , el dmgeait mes coups 
Je n’ai pu sur vous deux assouvirma vengeance, 

Je l’altends de vous seuls et de voire alliance , 

Je Fattends des forfaits qui vous ont fails amis , 

Us vont mis diviser comme ils vous ont unis 
11 n’est point d’amities enlreles parricides 
L’un de 1 autre jaloux , Tun vers Tautre perfides , 
Yous detestant tons deux , du monde delestes , 
Trainant de mers en mers vos mfideiites , 

L’un pai Fautre ecrases, et boimeaux et viclimes, 
Pmssent vos maux sans nombre etre egauxavos cri- 
Citoyens rev ol les , pretendus souverams , (mes f 

Qui vous faites un jeu du mallieur des bumaius , 
Qui, passant du carnage aux bras de la mollesse , 
Du meurlre et du plaisir goutez en paix I’m esse , 
Mon nom deviendra chei aux siMes J vemr 
Pour avoir seulement tente de vous punir. 

ANTOINE. 

Qu’on la remene 5 allez. 

SCENE III. 

JULIE , OCTAVE , ANTOINE , gardes 

julte, b Oiime . 

Aii f soufFrez que Julie 
Loin de ses oppresseurs accompagne Fulvie. 

Mon bras nest point arme , je n’ai contre vous trois 
Que mon coeur, ma misere, et nosdienx et nos lois : 
Yous les mcprisez tons; mais si Cesar encore , 


Ce nom sacre poui vous , ce nom que Rome bonore, 
Sur vos coeurs endurcis a quelquc aulorile , 
Osez-vous k son sang rav ir la liberte 9 
Pensait-il qu'en ces lieux sa niece fugitive 
Du fils qu’ii adopia deviendrail la capti\e? 

OCT4VE 

Pensait-il que Julie a\ec tant de fureur 
Du sang qui la forma pourrait traliir Thonneur 0 
Je ne crois point voire time encore assez hardie 
Pour oser partager les crimes de Fuhie 
Mais , sans vous imputer ses forfaits insenses , 
L’amante de Pompee est criminelle assez. 

JULIE. 

Oui , je l’aime , Cesar, et vous l’avez du croire. 

Je l’aime, je le dis , j’en fais toute ma gloire. 

J’ai prefere Pompee eirant , abandonne , 

A Cesar tout puissant , k Cesar couronne. 

Calon contre les dieux pritle paili du p6re 
Je moutiai pour le fils , cetle moi t in' est plus cli&e 
Que ne Test a vosyeux lout le sang des proscrits 
Sa mam les rachelail • mon creur en fut le prix 
Ne lui disputez pas sa noble lecompense, 

Cesar, conlentez-vous de la toule-puissance 
S’il lionora dans Rome, et suilout aux combats , 
Un nom dont il est digne et qu’ii n’usurpe pas , 

Si vous etes jaloux du nom qu’ii fait revivre , 
Songez a Fegaler, plulot qu’A le poursuivre 

OCTAVE. 

Oui , Cesar est jaloux comme il est write 
Je crois valoir Pompee , et j’en suis pea flatte. 

Et vous .. Mais nous allons approfondir le crime 

SCENE IV. 

OCTAVE , ANTOINE, JULIE , un tribijjs , 

GARDES 

ANTOINE 

Eh bien * qu’avez-vous fait 9 

LE TRIBUN. 

On conduit la vielime. 
JULIE. 

Quelle vielime , C ciel ! 

OCTAVE. 

Quel est ce malheureux 9 

Oil Fa-t-on retrouve? 

LE TRIBUN. 

Vers ces antres affreux , 

Au milieu des rochers qu’a frappes le tonnerre ; 
Du sang de nos soldals il a rougi la terre. 

Atifide , de Fulvie un secret confident , 

A edte de ce traitre est morl en combatlant ; 

Il n’a cede qua peine au nombre , a ses blessures 
Nos soins multiplies dans ces roches obscures 
Ont du sang qu’ii perdait arretc ies torrents, 

Et rappele la v ie en ses membres sanglanls 
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On a besoin qu’il vive , et que dans les supplices 
II vous mstruise an moms du nom de ses complices 

ANTOINE. 

C’est quelqu’un des proscrits, qui, frappantauhasard, 
Nous rapportait la mort aux heiix dont elle part. 
On l 7 aura pu choisir dans une foule obscure 
Casca fit k Cesar la premiere blessure a . 

Je reconnais Fulvie et ses vaines fureurs , 

Qui toujours contre nous armeront des vengeurs , 
Mais je la forcerai de nommer ce perfide. 

LE TRIBUN 

II n’en est pas besom ; sa fureur intrepide 
De ce grand attentat se fait encore lionneur 
II n’en cachera pas le motif et fauleur. 

OCTAVE 

Vous pdlissez , Julie f 

LE TRIBUN 

II vient 

JULIE 

Giel implacable , 

Vous nous abandonnez 1 


SCENE V. 

les precedents, POMPEE , blesse et souienu; 

GARDES 


OCTAVE. 

Quel es-tu ? miserable » 

A ce meurtre inoul qui pouvait t’engager? 

POMPEE. 

Est-ce Octave qui parle , et m’ose interroger ? 

LE TRIBUN 

Reponds au triumvu*. 

POMPEE. 

Eh bien 1 ce nom funeste , 
Eh bien ! ce titre affreux que la terre cleteste , 
Devait t’apprendre assez mon devoir, mes desseins 
JULIE. 

Je me meurs r 


OCfTAVE 
Qui sont-ils ? 

POMPEE. 

Geux de tous les Romains. 
ANTOINE. 

Dans un simple soldat quelle etrange arrogance 1 

OCTAVE, 

Sa fermete m’elonne ainsi que sa vaillance. 
Qu’es-tu done? 


TOMPEE. 

XJn Romatn digne d’un meilleur sort 


a L'auteur se trompe ici. Casea n’etait point un homme du 
peuple. II est vrai qu’il n’y eut en lui rien de recommandable , 
mais enfih c’dtait un s&iatcur, et on ne devait pas le ti alter 
d’homme obscur , k moms qn’on n’entende par ce mot un 
homme sans gloire; ce qui me semble un peu force. 


OCTAVE 


Qui t’amenait ici ? 


POMPEE 

Ton cMtiment , la mort , 

Tu sais qu’elle etait juste. 

JULIE 

Enfin la ndtre est sure f 

POMPEE. 

Du monde entier sur toi j’ai du venger 1’injure. 
Apprenez, triumvirs, oppresseurs des liumains, 
Qu’il est des Scevola comme ll est des Tarquins [le 
Meme erreur m’a trompe Lxcteurs ,qu’on me presen- 
Le feu qui doit punir ma mam liop imprudente , 
Elle est prete a tomber dans le brasier vengeur, 
Ainsi qu’elle fut prete k te percer le coeur 

OCTAVE 

Lui , le soldat d’Aufide 1 A ce nouvel outrage , 

A ces discours hardis , et surtout au courage 
Que ce Romam deploie A mes yeux confondus , 

A ces traits de grandeur sur son front repandus , 

Si je n’etais mstruit que Pompee en sa fuite , 

Au pied de 1’ Apenmn , brave encor ma poursuile , 
Je croirais Mais deja vous me lirez d’erreur. 
Vous pleurez , vous tremblez ; c’est Pompee. 

julie. f>t 

Ah » seigneur. 


POMPEE. 

Tu ne t’es pas trompe le Romain qui te brave , 
Qui vengeait sa patrie et d’Antome et d’Octave , 
PossCde un nom trop beau , trop cher d l’univers, 
Pour ne s’en pas vanter dans l’opprobre des fers. 
De Pompee en ces lieux je t’ai promis la Idle , 
Frappez, maitres du monde; elle est votre conquete 

JULIE. 


Malheureuse r 


OCTAVE 

0 destins 1 

JULIE 

O pur sang des heros f 
POMPEE. 

Je n’ai pu de mon p&re egaler les travaux : 

Je cede k des tyrans ainsi que ce grand homme , 

Et je meurs comme lui le defenseur de Rome 
JULIE. 

Octave , es-tu content P lu tiens entre tes mains 
Et Julie , et Pompee , et le sort des liumains. 

' Pretends-tu qu a tes pieds mes laches pleurs s’epui- 
La faible les repand , les tyrans les meprisent. [sent? 
Je me reprocheraisjusqu’au moindre soupir 
Qui serait inutile , et le ferait rough* 

Je ne te parle plus du vainqueur de Pharsale. 

Si ton pere a du sien pleure la mort fatale , 

Celui qui des Romains n’est plus que le bourreau 
N’est pas digne de suivre un example si beau. 

Tes debts font proscril , arraclie-hu la vie ; 

Mais commence par moi , commence par Julie 
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Tandis que je vivrai tes jours sont en danger 
Va , ne me laisse point un lieros a venger 
Toi qui m’osas aimer, apprends a me connailre ; 
Tyran, tu vois sa femme ; elle est digne de Fdtre 

OCTAVE 

Par un crime de plus flechit-on mon courroux ? 

II n’est que plus coupable en etant votre epoux. 
Antoine , vous voyez ce que nos lois demanclent. 

ANTOINE. 

Son supplice il le faut; nos legions Fatlendent. 

Je ne balance point ; Cesar a pardonne ; 

Mais Cesar bienfesant est mort assassine. 

Les interns , les temps , les homines , tout differe 
Je combattis long-temps , et j 1 honor ai son pere , 

II s’araia noblement pour le senat lomam 
Je ne connais son fils que pour un assassin 

POMP EE 

Laches 1 par cV a litres mams vous frappez vos victimes. 
J’ai fait line vertu de ce qui fait vos crimes ; 

Je n’ai pu \ous frapper an milieu des combats, 
Vous aviez vos bourreaux , je n’avais que mon bias 
J'ai sauve cent pioscrits , et je Fetais moi-mgme : 
Vous Fdtes par les lois Votre grandeur supreme 
Fut votre premier crime , et meritait la mort 
Par le droit des brigands , arbitres de mon soi t , 
Vous croyez m’abaisseri vous f dans votre insolence, 
Sachez quaucun morlel n'aura cette puissance. 

Le ciel meme , le ciel, qui me laisse perir, 

Peut accabler Pompee , et non pas l’avilir 

ANTOINE. 

Vous voyez sa fureur , elle nous justifie 
Assiuez notre empire, assurez notre vie. 

JULIE 

Barbares 1 


OCTAVE 

Je connais son courage effrene , 

Et Julie en Faimant Fa deja condamne. 

ANTOINE. 

Samort, depuis long-temps, fat par nous preparee ; 
Elle est trop legitime , elle est trop differee. 

(Test vous qu’il attaquait , c’est vous seul qui devez 
Annoncer le destin que vous lui reservez 

OCTAVE. 

Vous approuvez ainsi Farret queje vais rendre ? 
ANTOINE. 

Prononcez , ]’y souscris. 

POMPEE. 

Je suis prSt a Fentendre , 

A le subir. 

octave , a pres un long silence . 

Je suis le maltre de son sort. 

Si je n'etais que juge , il irait a la mort ; 

Je suis fils de Cesar , j’ai son exemple k suivre , 
C’est a moi d’en donner . Je pardonne ; il doit vivre . 
Antoine , imilez-moi * j’annonce anx nations 
Queje finis le meurtre el les proscriptions ; 


Elies ont trop dure , je veux que Rome apprenne 

ANTOINE 

Que vous voulez sur moi laisser tomber la haine , 
Ramener les esprit s pour nfen mieux eloigner , 
Secluire les Romains , pardonner pour regner. 

OCTAVE 

Non, je veux vousapprendre k vaincre la vengeance 
L’amour est plus terrible , a plus de violence ; 

A mon age , peut-etre , il de\ ait m’emporter ; 

Il me combat encore , et je veux le dompter. 
Commen§ons Fun et Fautre un empire plus juste. 
Que Fon oublie Octave, et qu’on cherisse Auguste a 
Soyez jaloux de moi , mais pour mieux effacer 
Jusqu’aux traces du sang quil nous fallut 'terser 
Pardonnons a. Fuhie , a ces malheureux restes 
Des proscrils echappesa nosordres funestes, 

Par les cris des liumams laissons-nous desarmer; 

Et puisse Rome un jour appi endre a nous aimer h i 

a C’est de bonne heure qu’ Octave prend rci le nom d’ Auguste 
t Sudtone nous dit qu’Octa\e ne fut surnomme Auguste , par un 
ddci et du senat , qu’apres la bataille d’Actium On balanea si on 
lui donneiait le titre d Augustus ou de Romulus . Celui d’Au- 
gustus fut prtferd , il sigmfie venerable , et meme quelque chose 
de plus qui repond au grec sebastos. II est burn plaisantde voir 
aujourd’hui quelles gens prennent le titre de venei ables 
Il parait poui tant qu’Octave avail ddja osd s’arroger le suraom 
d’ 4uguste a son premier consulat , qu il se fit donner a Tage de 
vmgt ans , contre toutes les lois , ou plutot qu’Agrippa et les 
legions lui firent donner. Ce fut Agrippa qui fit sa fortune , mais 
Octave sut ensuite la conserver et faccroltre. 

h II est constant que ce fut i la fin le but d’Octave, apres 
tant de crimes. Il vdcut assez long-temps pour que la gendution 
qu’il vit naitre oublwt presque les malbeurs de ses p£res II y 
eut toujours des cceuis romams qui detestdient la tyranme, non 
seulement souslui , mais sous ses successeur s . on regretta la re- 
pubhque , mais on ne put la retablir , les empeieurs avaient Tor- 
gen tet les troupes. Ces troupes enfin furent les mai tresses del’dtat, 
carles tyrans ne peuvent se mamtemr que par les soldats, tot ou 
tard les soldats connaissent leur forces , ils assassinentlemaitre 
qui les paie , et vendent Tempire k d’autres. Cette Rome , si su- 
perbe , si amoureuse de la libertd , fut gou\ crude comme Alger , 
elle n’eut pas meme Hionneur de fetre comme Constantinople , 
ou du moms la lace des Ottomans est respeetde. L'emptre ro- 
mam eut ties lareraent trois empereurs de suite de la meme 
famille depuis Neron. Rome n'eut jamais d autre consolation 
que celle de von les empereurs dgoiges par les soldats. Saccagde 
enfin plusieurs fois pai les barbares , elle est rdduite h Tdtat ou 
nous la voyons aujourd’hui. 

Je finirai par remarquer ici que Tentrepnse desesperee que 
le poete attribue a Sextus Pompde et k Fulvie, est un trait de 
furieux qui veulent se venger a quelque prix que ce soit, stirs 
de perdre la vie en se vengeant; car si l’auteur leur donne 
quelque esperance de pouvoir faire ddclarer les soldats en ieui 
faveur, c’est plutot une illusion quune esperance Mats enfin 
ce n’est pas un trait d ingratitude lacbe comme la conspiration 
de Cmna. Fulvie est cnminelle , mais le jeune Pompde ne Test 
pas Il est pioscrit , on lui enldve sa femme , il se rdsout k mou- 
rir , pouivu qu’il pumsse le lyran et le rausseur. Auguste fait 
ici une belle action en le laissant allei comme un brave ennenu 
qu’il vent combattie les armes a la mam, Cette generositd meme 
est prdparee dans la piece par les remords qu’Octave dprouve 
des le premier acte Mais assiudment cette magnanimitd n’etait 
pas alors dans Ie caraetdre d’Octave . le poete lui fait ici an lion- 
neur qu’il ne meritait pas. 

Le role qu’on fait jouer a Antoine est peu de chose, quoique 
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(A Julie. ) 

Je vous rends a Pompee , en lui rendant la vie , 

11 n’aurait nen re£ii s’il vi\ait sans Julie 
(A Pompee) 

Sois pour on contre nous, brave ou subis nos lois , 

assez conforme k son caiactere ll n’agit point dans la piece , ll 
y est sans passion; c'est une figure dans l'ombre , qui ne sert , 
& mon avis. qu*& faire soitir le personnage d Octave. Je pense 
que c est pour cette raison que le manuscrit porte seulement 
pom litre 0/ tnve et le jeune Pompee , et non pas le Ti mm - 
xuatj mais j’y ai ajout£ ce nouveau titi e , comme je le dis dans 
ma preface, parce que les ti mmviis &aient dans 1 lie , et que les 
pioscriptions furent ordonnees par euv 
J’auiais beaucoup de choses k dire sui le caractete barbare 
des Romams depuis Sylla jusqua la bataille d’Actium, etsur 
leur bassesse apr6s qu’ Auguste les eut assujettis Ce contraste 
est bien fiappant on vit des tigies changes cn chiens de chasse 
qui 16chent les pieds de leurs maiti es 
On pretend que Caligula designa consul un clie\al de son 
ecurie ; que Domitien consulta les s^nateurs sur la sauce d*un 
tuibot , et ll est certain que le senat romam rendit en faveur de 
Pallas , affi anclu de Claude , un decret qu k peine on efit poi td , 
du temps de la rdpublique , en faveur de Paul Emile et des Sci- 
pions. 


Sans te craindre oil t 1 aimer je t’en laisse le choiv 
Soutenons a l’envi les grands noms de nos peres , 
Ou genereux amis , on nobles adversaires. 

Si du peuple romam tu te crois le vengeur, 

Ne sois mon ennemi que dans les champs d’honneur ; 
Loin du triumvirat va chercher un refuge 
Je prends entre nous deux lavictoire pourjuge. 

Ne versons plus de sang quau milieu des liasards ; 
Je m’en remets aux dieux , iljs sont pour les Cesais 

JULIE 

Octave , est-ce bien vous? est-il vrai? 

POMPEE 

Tu m’etonnes ' 

En vain tu deviens grand , en vam tu me pardonnes , 
Rome , letat , mon nom , nous rendent ennemis 
La haine qu’entre nous nos peres ont transnns 
Est par eux commandee , et comme eux immorlelle 
Rome , par toi sonmise, a son secours m’appelle 
J’emploierai tes bienfaits , mais pour la delivrer 
Va , je la dois servir , mais je dois t'admirer. 


FI> DU TRIUMVIR AT, 



LES SCYTHES, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES. 

REPRESENT EE , SUR. EE THEATRE I HINDUS , EE 20 M\RS 1767. 


EP1TRE DEDICATOIRE. 

II } avait autrefois en Perse un bon vieillard 1 qni culti- 
vait son jardm , car il faut fimr par la , et ce jardm etait 
aecompagnd de vignes et de champs , el panhm silvce sa- 
pc i his eiat , et ce jardm n’etait pas aupres de Persepolis , 
maisdans une vallee immense, entourde desmontagnes du 
Caucase , couvertes de neiges eternelles , et ce vieillard 
n’dcrivait m snr la population ni sur Tagriculture, comme 
on fesait par passe-temps a Bab} lone , ville qui tire son 
nom de Babil ; mais il avail delriche des terres mcultes , 
et triple le nombre des habitants autour de sa eabane. 

Ce bonhomme Yivait sons Arfaxerces , plusieurs annees 
aprcs l’aventure d’Obeide et d’lndatire; et il fit unetragd- 
die en vers persans , quTI fit representer par sa lamille et 
par quelques bergers du mont Caucase j car il s’amusait a 
faire des vers persans assez passablement , ceqm lui avait 
attire deviolemsennemis dans Bab} lone, e’est-h-dire, une 
demi-douzaine de gredms qui aboyaient sans cesse a pres 
lui , et qui lui impuiaient les plus grandes platitudes , et 
les plus lmpertinents livres qui eussent jamais deshonore 
la Ferse; et il les laissait abo}er et griffonner , et calom- 
mer , et c’diait pour eire lom de cette racaille quTI s’etait 
retire avec sa famille aupres du Caucase , ou il cultivait 
son jardm. 

Mais , corame dit le poete persan Horace , 

PnncipibUs placuisse vins , non ultima laus est. 

11 y avait a la corn* d’Arfaxerces un principal satrape, et 
son nom etait Elochivis % comme qui dirait habile, gene- 
reux et plem d’esprit, taut la iangue persane a d'energie. 
Non seulement le grand satrape Elochivis versa sur le jar- 
dm de ce bonhomme les douces influences de la cour, mais 
il fit rendre & ce lemtoire les hbertes et franchises dont il 
ayait jomdu temps.de Cyrus H et de plus il favorisa une fa- 
mille adoptive du vieillard. La nation surtout lui avail une 
ires grande obligation, de ce qu’ayant ledepartement des 
meurtres, il avait travailld avec le meme zele et la meme ar- 
deur que Nalrisp , ministre de paix , a donner a la Perse 
cette pakfant ddsirde, ce gui n'etait jamais arrive qua lui. 

Ce satrape avait lame aussi grande que Giafar le Bar- 
mecide , et Aboulcasem f car il est dit dans les annales de 
Bab} lone , recueilhes par Mir-Kond , que lorsquel’argent 
manquait dans le Iresor du roi , appele Yoreillcr , Elochi- 
vis en donnait souvent du sieir; et qu’en une annee it dis- 
tribua amsi dix mille danques , que (|om Calmet evalue a 

1 Ce boa vieillaid est T-oltaire luf-m£me. 

* L auteur designait par cette anagiamme M. leduc de Choi- 
seul et par Nalrisp, VJ. le due de Praslm iK ) 

3 Le due de Choiseul avait accorde h \ oltau e la franchise de 
*es tenes 


une pistole la piece II payait quelquefois trois cents dan- 
ques ce qui ne valait pas trois aspres ; et Bab} lone craignait 
qu'il ne se lumdt en bienfads 

Le grand satrape Nalrisp joignait aussi au gout Je plus 
sur efc a l’esputlc plus natuiel Voquite et la bienfesance; il 
fesait les dehces de ses aims; et son commerce etait en- 
chanteur do sorle que lea Bab} loniens , tout malms qu’iis 
etaient , respectaient ct aimaient ces deux sa trapes; cequi 
etait assez rare en Perse 

II ne fallait pas les louer en 'ace , recah itrabant undtqu * 
tuti c’etait la coutume autrefois mais c’etait une maa- 
vaise coutume , qui exposait i encenseur et Teacense aux 
mechantes langues. 

Lc bon vieillard fut assez beureux pour que ces deux 
lllustres Bab} loniens daignassent lire sa Iragedie persane , 
mtitulee les Scythes. Ils enfurent assez contents. Ilsckrent 
qu’avec le temps ce campagnard pourxait se former, qu’il 
y avail dans sa rapsodie du naturel et de Textraordinaire , 
et meme de l’mteret ; et que pourpeu qu’on corngedt seu- 
lement trois cents vers a chaque acte, la piece pourratt 
etre a l’abri de la censure des malkTenhonnes, mais le^ 
malmtentionnes pnrent la chose a la letke. 

Cette indulgence ragaillardit le bonhomme, qui leur 
etait bien respectueusement devoue , et qui avait le coeur 
boa , quoiqu’il se penult de rire quelquefois aux depens 
des mechants et des orgueilleux II pnt la kberfe de faire 
une epitre dedicatoire a ses deux patrons , en grand stvle 
qui endormit tdute la cour et toufes les academies de Ba- 
b}Ione , et que je n’ai jamais pu retrouver dans les annales 
de la Perse. 


PREFACE 

DE L’EDITION DE PARIS 

On salt que chez des nations pokes et ingenieuses , dans 
des grandes Miles comme Pans et Londres , il faut absolu- 
menfc des spectacles dramatiques : on a peu besoin d’elegies, 
d’odes, d’eglogues , mais les spectacles etant devenus ne- 
cessaires, toute Iragedie, quoique mediocre, porte son 
excuse avec elle , parce qu'on en peut donner quelques re- 
presentations au public , qui sedelasse, par des nouveautes 
passageres, des chefs-d’oeuvre immortels dont it est rassasiO. 

La pi&ce qu’on presente ici aux amateurs pent du 
moins avoir un caractere de nouveaute , en ce qu'elle pern!; 
des rnoeurs qu’on n’avait point encore exposees sur 1$ thea- 
tre tragique. Brumoy s’imaginait, fcomme on l’a d$a re- 
marque ailleurs , qft’on ne pom ait trader que des sujet > 
hisioriques II c-herchait les raisons pour lesquels les sujefs 
d’mvention n’avaient point reussi ; mais la veritable raison 
est que les pieces de Scuden et de Boisrobert , qui sou’ 
dans ce gout , manquent en elfet d’mvention, et ne son" 



50 


PREFACE 


que ties fables insipiues. bail* incurs it sons caioclorts 
Brumov no pouvai. Jevmer le genie. 

Ce n’est pas a^r . nous favouons, d’mv enter un sujet 
dans lequcl sous dcs nor.is nom ean\ , on traue des pas- 
sions usees e t des cunements commons, ei r,vn icm nil- 
gala. 11 es* viaa que les spec-alems s’mteressent 'opjouis 
pour ene amame abandoanee po ir unc raeio lgu[qi 
immole lo bis, pour mi 1 OiOs JimeUe op <>ai geu , pou 
une giande passion malhouieuse nuns, <d»l n’est nen oe 
neul dans cos pi man os s le& au'eurs alors out le malhcur 
de ii*en e regaides que coniine ties lmnatears Laplace 
de Campisiron esi fiisle , le lecieer dn Jc connaissais lout 
cela , el je I'avaisvu bien mieux c\pnme 

Pour donner an puohc un peu dc ce neuf qu'il demande 
toujours , et quebienlofc ll sera impossible de trouver , un 
amateur du thealic a c.e foice de meffre sur la scene l’an- 
cienne chevalene 1 , le coutraste des mahoinc ans ci des 
Chretiens 2 , celui des Americams ct des Espagnols 3 , celui 
des Chinois et des Tai lares 1 II a de foice de jomdie & 
des passions si souveut bailees dcs moeurs quo nous lie 
connaissions pas sur la scene. 

On hasarde aujourd'hui le tableau coutraste dcs anciens 
Scathes ct ties anciens Persons, qiu peut-ebe est la pem- 
ture de quelqecs nations raodernes. C’est unc enti eprise 
un peu temcrane ri'inirodiurc des past curs , des labou- 
rcurs, avec des pimccs , el de meler les moeurs chain pe- 
tres avec celles ties coars Mais enfin ceite indention thea- 
trale ( heureuse ou non ) esl puisee cnbercmonl dans la 
nature On peu! nieme rendre hcioique cede naluie 
si simple , on peat faire parler des patres guerrieis et hires 
avec une fierce qui s’elevc au-dessus de lo Lassessc que 
nous attnhuons ires injusmment a leur clal, pourvu que 
cette fierie ne sou jamais boursouflee , cai qui doit l'etre 1 
Le boursoulie , 1’empoule , ne coimtnl pas meme a Cesar. 
Toute grandeur doit etre simple. 

C’est ici , en quclque souc , I'elat de naluie mis en op- 
position avec l'elat de riiomrae artiBciel , tel qu’il est dans 
les grandes \illes On pent enfin daler dans des cabancs 
des sentiments aussi touchanls que dans ties palais 

On avail sojverit trade en burlesque cette opposition si 
frappante des edojens des grandes Miles avec les habitants 
des campagnes ; tant le burlesque est aise , tant les choscs 
se presententen ridicule a certames nations 

On trouve beaucoup de pemlrcs qm reusnsserit dans le 
grotesque , et peu dans le grand Un homme de beaucoup 
d'cipnt , et qui a un nom dans la Idle* ature , s’etaot fait 
exphquer le sujet d ’Akne , qui n’avait pas encore etc repre- 
sentee , dii a celui qm Im evposait ce plan . « J'eniends , 
» c’est Arlcquin samage » 

II est certain qu’AIzne n'aurait pas rdussi h si i’cffet 
theatral n’avait convamcu les spec’atenrs que ces sujets 
peuvent die ausi propres a la tragedie que les a ventures 
des hdros les plus connus et les plus imposanfs. 

La tragedie des Scythes est un plan beaucoup plus ha- 
sardd Qui voit-on paraitre d’abord sur la scene? Denx 
vieillards aupres tie leurs cabanes, des bergers, des labon- 
reurs De qui paile-t-on? D’une fille qui prend som de la 
vieillesse de son pfcre , et qui fait le service le plus pemblc. 
Qm dpouse-l-elte? Un palre qui n’est jamais sorti des champs 
paternels, Les deux vieillards s’asseient sur un banc de 
gazon. Mais que des acteurs babiles pourraient faire va- 
loir cette simphcite 1 * ’ 

1 Tana ede, 2 Zju e * Mzv e. 

4 VOiphehn de la Chine 


. Ccu\ qui se connaissent en declamation et en expression 
| do la nature senluonl suitout tmel efiet pounaicnl fan*e 
doa\ vieillaids , dont 1 un liemMe pom son fils , et l’auli e 
i pou* son gendre, dans le temps que le jeune pastern esl 
i au\ pi isis auc la niort, un pore, affaibli par 1 age elpai 
, ic ci <ume , t in cbancclle , q u iornbo sur un siege de mousse, 
| q • se i elm v av ec pei ne , qui cne d une vo 1 x cnlrccoupee , 
m/op corn e au\ armes , qu’on vole au secoms de son fils, 
i en arm eperduqni partage ses doulcms et sa fatblesse, 
i qui 1’aiJc ti'anc mam tremblantc a serelcver cc meme 
1 pore qm , dans ces moments de saisisscment et d’angoisse** , 
J epprend que son fils est tue , et qui , le moment d’apres , 
j apprend que son fils est veuge, ce sont la , si je nc me 
i bompe, de cespeintmes \ivantes et animees qu’on ne 
; conuciissait pas autiefois, et dont M Lekam a donne des 
| lecons lernbles cm'on doit uniter tlesormais 
1 C’est la le venlable art de l’acteui On ne savait gueic 
I auparav ant que reciter propremenl des couplets, conimt; 
i nos maitres de musiquc appi cnaicnt a chanter pi opremenfc 
Qui aurait ose, avant mademoiselle Clairon , jouer dans 
I Oieste la scene do I’urne comme elle l’a jouee > qm aurait 
| imagine de peindre amsi la nature, de tombei evauouie 
i tenani I’urne d’uno mam, en laissant 1 autre dcscendre 
| immobile et sans vlc? Qui aui ait ose , comme M Lekam , 
soi tir , les bias eusauglantes , du tombeau de IS' inus , tan- 
| disque l’adanrablc actnce 1 qui lepresentait Sdmiramis 
| se tiainait nwurante sur les marches du tombeau meme > 
j YoiIj ce que les pebts-maitres et les pet i tes-mai tresses 
( pelerent d’aboid des postures , el ce que les connaissctirs , 
elonnes de la perfection mattenduc de l’arfc , ont appele 
des tableaux de Michel-Ange C’est U en effet la veritable 
action theabalc Lc icste etait une conversation quelque- 
fois passionnee 

G’est dans ce grand art de parler aux yeux qu’excelle le 
plus grand acteur qu’ait jamais eu l’Angleterre, M Gar- 
l lek , qui a effraye et altendn parmi nous ceux meme qui 
ne savaient pas sa langue 

Cette magic a ete fortement recommandee , il y a quel- 
ques annees, par un plulosophe 2 qui, a I’exemple d’Ans- 
tote, a su jonidre aux sciences abstraites 1’eloquence, la 
j coimaissance du coear hurnam , et rmtclhgcnce du theatre. 

| II ^ ete en tout de i’avis de 1’auieur dc Scmiramis , qm a 
i toujours voulu qu’on animat la scene par un plus giand 
appareil, par plus de pittoresque, par dcs mouvements 
plus passionnes qu’elle ne scmblait en comportcr aupara- 
vant Ce philosophe sensible a meme propose des choscs 
quel auteur de Sem ramis d’0> esle et de Tann ede , n’osc- 
rait jamais liasarder C’esfc bien assez qu’il ait fait entendre 
les ens et les paroles de GI} temnestre "qu’on egorge der- 
riere la scene, par£ les qu’une actnce doit prononcer d’unc 
voix aussi terrible que douloureuse, sans quoi tout est 
manque. Ces paroles fesaient dans Alhrties un effet pro- 
digieux ; tout le monde fremissait quand il en.endait . 
w xs/joj tsx^ov , oi/rztpe rr t >> rsyovaav Ce n’est que ''par 
degres qu’on pent accoutumer noire theatre a ce grand 
pathetique . 

Mais il est des objets que 1’art judicieux 
Doit offur a TorciHe, et leculer des yeux. 

Sduv enons-nous toujouis qu’ii ne faut pas pousser le ter- 
rible pisqu’a rhorriMe. On peul effra^er la nature, mais 
j non pas la rev offer et la degouter. 
j Gardons-nous surtout de chercber dans un grand appa- 

i 

1 Mademoiselle Dnmesnil 2 1) A’embert 
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reil , et dans un vain jeu de theatre , un supplement h I’m- 
teiet et h l’eloquence Tl vaut cent foi&micux, sans doute , 
savoir fane parler sesacteuis , que de se bonier a les faire 
agir. Nous ne pouvons Irop repetcr que quatre beaux vers 
dc sentiment valeni nneux que quarame belles altitudes 
Malheur a qui cron ait plaire par des pantomimes, a\ ec des 
solecismes ou aveedes versfroids et durs, pires que tou/es 
les fautes conire la langue 1 11 n’est rien de beau en aucun 
genre , que ce qui soutient 1'examen atteatif de rhomme de 
gout 

L’appareil , faction , le putoresque , font un grand effet , 
sans doute : mais ne meltons jamais le bizarre et le gigan- 
tesque a la place de la nature , et le force a la place du 
simple ; quele decorateur ne l’emporte point sur rauteur; 
car alors , au lieu de tragedies , on aurait la rarete , la 
euriosite 

La piece qu’on soumet ici aux lumieres des connoisseurs 
est simple , mais ties difficile a bien jouer : on ne la donne 
point au theatre , parce qu’on ue la croit point assez bonne 5 
d’ailleurs, piesque tous les roles etant principaux , it fau- 
drait un concert et unjeu de theatre paifait pour faire 
supporter la piece a la representation. 11 y a plusieurs tra- 
gedies dans ce cas, telles que Bnitus , Home cauxee, la 
Mort de Ce^ai , quit est impossible de bien jouer dans 
i’etat de mcdiocnte 011 on laisse tomber le theahe , faute 
d’avoir des ccoles de declamation , comme ll } eu eut chez 
les Grecs , et chez les Romams leurs lmitateurs. 

Le concert imamme des acteurs est tres rare dans la 
tragedie Ceux qui sont charges des seconds roles ne pren- 
nent jamais de part a faction • lls craignent de conlnbuei 
a former un giand tableau ; ilsredoutent le parterre , trop 
enclm a donner du ridicule h toutce qm nest pas d’usage.' 
Tres peu savent distmguer le famijier du naturel, D’ailleui,s, 
la miserable habitude de debitor des vers comme de la 
prose , de mecouuaitre le rhythme et fharmonie, a pres- 
que aneanti fart de la declamation. 

L’auteur , n’osant done pas donner les Scythes au thea- 
tre , ne presente cet ouvrage que comme une fres faible 
esquisse , que quclqu’un des jeunes gens qui s’elevent au- 
jourd’hui pourra fmir un jour. 

On verra alors que tous les etats de la vie humame peu- 
vent etre represents sur la scene tragique , en observant 
toujours toulefois les biensdances , sans lesquelles il n’y a 
point de vraies beaut es chez les nations policees , et surtout 
aux jeux des cours eclairees 

Enfin, fajiiteur des Scythes s'est occupe, pendant qua- 
rante ans, du som d’etemlre la carnere de fart S’ll n’y a 
pas reussi , il aura du moms , dans sa vieillesse, la consola- 
tion de voir son objet rempli par des jeunes gens qui mar- 
cheront d'un pas plus ferme que lui dans une route qu’il 
ne peut plus pare aunr. 


PREFACE, 

DES EDITEURS QUI ROUS ONT PRECEDE lMMEDIATE.-iIE.NT *. 

L’edition que nous donnons de la tragedie des Scythes 
est la plus ample et la plus correcte qu’on ait fade jusqu’a 
present. Nous pomons assurer qu’elle est enticement con- 
forme au manuscrit d’apres lequel la piece a etejouee sm* 

* Tel est 1 intitule de cette Pxeface dans 1 Edition m4°. 

tome V, datee de 4768 , des OEuues de Voltane 


le theatre de Ferney , et sur celui de M le maiquis de 
Langallene , car nous savons qu’elle n’avail etc eomposee 
que comme un amusement de societc , pour exercei les 
talenis dc quelques pei sonnes de merite qui ont du gout 
poar le theatre 

L’edition dc Pans ne pouvait eire aussi hdele que la no- 
ire, puisqu’cllc ne fut entreprise que sur la premiere edi- 
tion de Genes e, a laquelle l’auteur ebangea plus de cent 
icis , que lc the<Pre de Pans m celui de Lyonn’eurent pas 
le temps de se procurei . Piene Pellet impnma depuisla 
piece a Geneve; mais il ym nque quelques morceaux qui 
jusqu’a present n’ont ete qu’emre nos mams. D’ailleurs, il 
a onus fhpitre dedicatoire , qui est dans un gout aussi noq- 
veau que la piece , et la preface , que les amateurs ne v eu- 
lent pas perdre. 

Pour fediiion de Ilollandc, on croirasans peine qu’elle 
n’approche pasdelandtie, les editeurs hollandais n’etant 
pas a portee de consuher fauleur. 

Ceux qm ont fait l’edition de Bordeaux sont dans le 
meme cas enfrn , de huit editions qui ont paru , la ndtre 
est la plus complete 

11 faut de plus considei er que , dans presque toutes les 
pieces nou\ elles , il y a des v ers qu’on ne recite point d’a- 
bord sur la scene , suit par des comenances qui n’ont qu’un 
temps , soit pai ci amte de fourmr uri prelexle a des allu- 
sions mabgnes Nous trouvons , par evemple , dans notre 
exemplaire , ces vers de Sozame, a la tioisieme scene du 
premier actc 

. . . . Ah t croisrinoi ? tous ces exploits affreux , 

Ce grand ait d’oppumer, tiop indigne du brave, 

D’etie esclave d un roi pour faire un penple esclave , 

De lampei par fieite pout sefaue oheir, 

U ’ ont egare long-temps , ct font mon 1 epentir 

Il v a dans l’edition de Pans . 

. . . Ah’ crois-mo* ; tous ces lam lers affreux , 

Les exploits des tyians, des peuples les miseres, 

Des etats ddvasles pai des mains meroenaucs, 

Ces lionaeuts, cet dciat, par le meurtre acheids, 

Dans le fond dc mon coeur je les ai detestes 

Ce n'est pas a nous a decider Iesquels sont les meilleuis ; 
nous presentons seulement ces deux lecons differentes aux 
amateurs qui sont en etat d’en juger ; mais surement d n’y 
a personne qui puisne a\ ec raison faire la momdre appli- 
cation des conquetes des Perses et du despoiisme de leurs 
rois , avec les monarchies et les moeurs de i'Europe telle 
qu’elle est aujourd’hai. 

L’auteur des Scythes nous apprend qu’on reirancha a 
Pans, dans I’Qrphehn de la Clwie, des versde Gengis- 
han , que l’on lecite aujourd’hu sur tous les theatres 

On sait que ce fut bien pis a Wahonut , et ce qu’il fallut 
de pemes, de temps el de sums, pour retabhr sur la scene 
fiangaise cette tragedie unique eu sou genre , dediee a un 
des plus vertueux papes que f Eghse ait eus jamais 

Ce qui occasionne quelquefois des vanantes que ies edi- 
teurs ont peme a demeler , e’est la mauvaise humeur des 
critiques de profe sion qui s’attachent a des mots , surtout 
dans des pieces simples , lesquelles exigent un slv le naturel , 
et bannissent cette pompe majestueuse dont les esprits sont 
subpigues aux premieres repiesentaiions, dans dessujets 
plus importants 

C’est ainsi que la Beienwe de fillas're Racine essuya 
tant de reproches sur nuile expressions fannheres que son 
sujet semblait permettre : 

Belle reine, et pourquoi vons offensei tez vims* 

Aisace , enti ei ons-uous** . Et pourquoi done pai hr > 

4 . 
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A-ton ui do ma part le 101 de Comagtsne 9 
I! suffit Et que tail la 1 chip B< 5 r£mce 5 
On sad qu clle est eliaimante et de si belles mains 
Cot amoui est ai dent, it ie faut confesses 
Encoie u n coup , allons il n \ faut pins ppnsei 
Coinme vous ie m v peids d autanl plus que j’y pense 
Si 1 itus est jaloux, Tilii^ est amomeux 
\dieu ne quittez point ma pi mcesse ,nni erne 
. Eh quoi n seigiieui, vous n’etes point parti a ’ 
Rcmettez-vous, madame, etrenticz en vous-mcme, 

Cai enfm, ma pimcesse , il faut nous sparer 
Dilcs pailez Ilclas f que % ous me dgchirez 1 
Pourquoi suis-je empereui 9 pourqnoi suis-je amoui enx 0 
Allons Rome en dua ce quVlle cn voudia dire, 

Ouoi ’ seigneur Je ne sais , Paulin , cc que je dis. 

Eriv iron cmquante vers dans ce gout furent lesarmes 
que les ennemis de Racine tournerent contrc Ini : on les 
paiodia& la farce italienne. Des gens qm n’avaient pu 
Ian equaire vers support ables dans leur vie, nemanquerent 
pas de decider dans vmgt brochures, que le plus eloquent , 
le plus exact , le plus harmonieux de nos poetes ne savait 
pas faire des vers tragiques On ne voulait pas voir que ces 
peutes negligences , ou plutot ces naivetes , qu’on appelaifc 
negligences , etaient bees a des beautes reelles, a des sen- 
timents vrais et dehcats que ce grand homme savait seul 
exprimer Aussi , quand il s’est trouve des actnces capa- 
bles de joucr Berenice , elle a foujours ete reprdsentee av ec 
de grands applaudissemenls; elle a fait verser des larmes 
inais la natui e accorde presque aussi rarement les talents 
necessaires pour bien declamer qu'elle accoide le don de 
fa, re des tragedies dignes d’etre reprdsentees Les espnts 
justes et desmteresses les jugent dans le cabinet ; mais les 
acteurs seuls les font reussir au theatre 
Racine eut le coui’age de ne ceder a aucyne des critiques 

1 C ostXUJmiice qui d it cc veis A Antiochns t is<* . qut ilait 
iL 1 1 le imtene , s’dcna « Qu il paite * 


que Ton Ot de Berenice , il s’enveloppa dans la gloire d’aroii 
fait uue piece toucliantc , d’un sujet dont aucun de ses ri- 
vaux, quel qn'il put etie, naurait pu iirer deux ou trois 
scenes, que dis-je? une seule qui eut pu contenter la dcli- 
caicsse de la cour de Louis XIV 

Ceqrn tail bien connaitre le coeur humam, c’eslque 
personne n’ecrivit contre la Bemuce de Corneille qu’on 
jouait en meme temps , et que cent critiques se ddchaf- 
naient contre la Bn enue de Racine. Quelle en dtail la rai- 
son? e’est qu’on sentait , danslc fond de son coeur, la supd 
riontd de ce st>le nalurel , auquel personne ne pouvail 
atteuidre , on senlait que nen n’est pins aisd que decoudre 
ensemble des scenes ampoulees , et nen de plus difficile 
que de bien parler le langagc du coeur 

Racine , tant critique, tant poursum par la mddiocrite 
et par l’envie , a gagne a la longue tous les suffrages Le 
temps seul a vengd sa mdmoire 

Nous avons vu des exemples non moms frappants de 
ce que peuvent la maligmte ct le prejuge : Adelaide Du - 
gueschn fut rebutee des le premier acte jusqu’au dernier. 
On s'est avise , apres plus de trenle annees , dela remeltre 
au th&Ure , sans y changer un seul mot, et elle y a cu le 
succes le plus constant. 

Dans Routes les actions publiques, la reussite depend 
beaucoup plus des accessoires que de la chose meme Ce 
qui enfraine tous les suffrages dans un temps, allene tous 
les esprits dans un autre II n’-e^qnhm seul genre pour 
lequel le jugement du public i#v#le jamais ; e’est celui 
de la satire grossifcre , qu’orf^^Mfe^ mdme en s’en amu- 
sant quelques moments ; e’est ce$3 ’critique aeharnde et 
raercenaire d’ignorants qui msultent a pn\ fait aux arts 
qu’ils n"ont jamais pratiques, qui deni grent les tableaux 
du Salon sans avoir su dessmery qui s’dlfevcnt contre la 
musique de Rameau sans savoir' solfier miserables hour-, 
dons qui vont de ruche en ruche se faire chasser par les 
abeilles laborieuses T 


HN DE LA PREFACE 



LES SCYTHES 


PERSONNA GES 


HLUMOD VN , peied’lndallie, ha- 
bitant d’uu canlon s»i}tUe 
INDALIRL 

A 1 11 YWARE , print'e d’Et iwtaue 
SOZAAIL, oncien genet al pi.is.au, 
ulhc en so tints 


QBE1D1, , fUle de S<mme 
&ULMA , compagne d’OWide 
UIRCiN, ofliciet* d'A‘hamait 
'.mat* tr pj)i»aa» 




ACTE PREMIER. 


I c LhtMUd lepiesentc «n bocage et un beiceau , aycc un b tu 1 
tie gazon , on voit ilaus le lointdin , ties tampagues et des tu- 
ba nes « 


SCENE I 

UERMODx\N, IINDATIRE , ei deux scuhes, 
couvei ts de peaux de Ugres ou de lions 

IIEKMODAN 

Indalire, mon fils, quelle est done cette audace ? 
Quisont cesetraugeis 9 quelle msolente race 
A fiancln les sommets des rocheis d Rinnans 7 
Apporlent-ils la gueire aux rives de l’Oxus 7 
Que \ iennent-ils chei ciier dans nos foi <Hs ti anquilles f 

INDATIRE. 

Mes braves compagnons , soitis de leuis asiles , 
Avec lapidite sesont rejoints a moi, 

Amsiqu’on les voit tous s’attroupei sans efftoi 
Conlre les filers assauts des tigres d’Hircame 
Notre troupe assembles est faible, mais unie, 
Instruite k defier le peril et la moil 
Elie marche aux Persans , elle avance ; et d abot d 
Sur un coursier superbe a nos yenx se. presente 
Uu jeune homme enloure (Tune ponipe eclatante , 
L’or et les diamantsbrillent sur ses habits , 

Son turban disparait sous les feux des rubis 
II \ondiait, nous dit-il , parler k notre maitie. 

Nous le saluons lous, en lui fesant connaltre 
Que ce litre de maitre, aux Persans si sacie, 

Dans Fantique Scjthie est un litre ignore : 

« Nous sormnes lous egaux sur ces rives si chores , 
»Sansroiset sans sujets, tous fibres et tous fibres 
» Que \eux-tu dans ces heux? ?rens~tu poor nous Iraitei 
» En homines , en amis, ou pour nous insuiter? » * 
Alors il me repond, d’une voix douce et fiere , 

One desetats peisans visitantla fronti&re, 

II veut voii a loisir ce peuple si vanle - 
Pour ses antiques meeurs et pour sa liberie 
Nousavons avecjoie enlemlu ce langage 


Mais j'observais pourtant je ne sais quel nuage , 
L’empremle des ennuis ou tl’un dessein piofond . 
Eties sombies chagrins repandus sui son fiont 
Nous offrons cependant k sa troupe biiilante 
Des hdtes de nosbois la depouille sanglante, 

Nos utiles toisons , tout ce qu’en nos ciimats 
La nature mdulgente a seme sous nos pas, 

Mats surtout des carquois, des filches , des arm ure*, 
Ornements des guerriers, et nos seules pannes 
lis presenlenl alors a nos regai ds surpns 
Des chels-d’ceux l e d’orgueil sans mesure et sans pi i\, 
Instruments de mollesse , ou sous Tor et la soie 
Des inutlies ai ts tout l’eftoi t se deploie 
Nous a\ons rejete ces piesentscomipteurs , 

I rop <Hiaugcis porn nous, trop peu fails pour uos muetiu , 
Snperbes ennemis de la simple nature 
L'appareil des grandeuis au pauvre est une injure; 
Elrecexant enfin des dons moms dangereux , 

Dans noli e pauYrete nous sommesplusgiandsqu eux 
Nous leur donuons le droit de poursuivre m uos p’ames , 
Sur nos lacs , en nos bois, aux bords de nos fontames, 
Les habitants des aiis, de la teire et deseaux 
Contens de notre accueil, lis nous traitentd egaux, 

; Enfin nous nous jurons une aimtie smcei e [i e 
1 Ce jour, n'en doutez point , nous est unjour piospe- 
! Ils pourront voir nos jeux et nos solennitcs , 

: Les cliarmes (VObeide, et mes felicites 

j HERMODAN 

! Amsi done, mon ciier fils, jusqu'en none con 1 ice 
( La Perse est tnomphante ; Obeide adoree 
I Par uu charme invincible a subjugue tes sens r 
! Cet objet, tu le sais, naquit chez les Persans 

| 1 NDATIRE. 

On le dit ; mais qu importe ou le ciel ia fit nahre ? 

{ HER MOD AX 

; Son pere jusqu'icine s'est point fait connaltre, 

1 Depute quatre ans enliers qu’ilgoute dans ces lieux 
La hberte, la paix, que nous donnent les dieux , 
Malgie notre aimtie, j'ignore quel orage 
Transpianta sa famiile en ce desert sam age 
! Mais dans ses enlretiensj'ai souvent demele 
Que d'une cour ingrate il etait exile 

II est peisecute • la vertu malheureuse 
Derienl plus respectable, et m’est plus precieuse; 

! Je \ois a\ec plaisii que du sein des homiems 
, Ii s'est soumis sans peine A nos lots, a nos moral s, 
i Qnoiqu il soit dans un age on 1 ame la plus piue 
Peut rarement changer ie pli de ia nature 
J IMXl’lIRE. 

j Son adoiable fille est encore au-dessus 
| De son sexe et du udtie elle unit les veitn* , 



5i LES SCYTHES, AC IE I, SCENE III. 


Courageuse etmodeste, elle est Idle et 1 lgnoie , 
Sans doute elieest dTm 1 ang qne chez elle on honoi e; 
Son ame esl noble an moms, ear elle est sans oi gueil , 
Simple dans ses djscouis, affable en son accueil ; 
Sans aMlissement a lout elle s abaisse, 

Dun pere mforiune soulage la Meillesse , 

Le console , le seit, et ciamt d’apei ce\ oir 
Quelle \a quelquefois par dela son devoir 
On la you suppoiter la fatigue obslinee 
Pour laquelle on sent tiop quelle netait point nee ; 
Elle bulle surtoul dans nos eliampelies jeux. 
Nobles amusements (Tun peuple belliqueiix • 

Elle est de nos beautes f amour et le modele , 

Le eiel la recompense en la reudant plus belle 

IIERliOD iN. 

Ouij jela crois, mon tils, digne de tant d’ amour 
Mais d’oii \ient que son pere, admis dans ee sejour, 
Plus forme quelle encore auv usages des Scythes , 
Adorateur des lois que nos mceurs ont preserves, 
Notre ami, notie frere en nos coems adopte , 

Jamais de son deslin na nen manifesto i 

Sui son rang, stir les siens, pouiquoi se taire encore 0 

Rougit-on de parler cle ce qui nous honore? 

Et puis-je abandonner ton eoeur Hop prevenu 
Au sang dam etranger qui craint d’etre connu? 

INI) ATI RE 

Quel qu v d soit, ll est hbre, il est juste, intrepule ; 

II m'aime, il est enfm le pere d’Obeide 
HERMODAN 

Que je lui paile a i moms 

SCENE II. 

HERMODAN, INDATIRE, SOZAME 

INDATIRE, all ant a Sozame. 

0 vieillard genereux 1 
0 cher concitoyen de nos p&tres heureux 1 
Les Persans en ce jour venus dans la Scytlue , 
Seront done les temoins du saint nceud qiu nous lie ' 
Je tiendrai de tes mains uu don plus precieux 
Quele trdne ou Gyius se crut egal aux dieux. 

J en atteste les miens et lejour qm nfeclaire , 

Mon eoeur se donne a toi comme il est a mon p£re; 
Je te sers comme lui. Quoi i tu veises despleuis 1 
SOZlxUE. 

J’en verse de tendi esse • el si dans mes mallieurs 
Cette heureuse alliance, oumon bonheur se fonde, 
, Client d’un eoeur fletri la blessnre profonde , 

La cicatrice en reste; et les biens les plus chers 
Rappellent quelquefois les maux qu’on a soufferts 
- INDATIRE 

J ignore tes chagnns la \eitu ufest connue 
Qui peut done tafiliger 9 ma candeui ingenue 
Mente que ton cornu au mien daigne s’omiu 


HERMOD4N 

A la tenclre anntie tu peuxtoul decom nr, 

Tu le dois 

SOZAME 

0 mon fils 1 o mon cher Xndatire ! 

Ma fille est, je le sais, soumise a mon empire 7 
Elle est ITimque bien que les dieux m’ont laisse 
J ai \ oulu cet hymen, je fai deja presse, 

Je ne la gene point sous la loi pateinelle ; 

Son choix ou son refus, tout doit dependie d’elle 
Que ton pere aujoimfliiu pour former ce lien , 
Traite son digne sang comme je iais le mien ; 

Et que la liberie de ta sage conliee 
Preside a rumen que j’ai tant desirce 
A^ ec ce digne ami laisse-moi ni expliquer 
Va, ma bouche jamais ne pouna revoquer 
L’airet qifen ta favem aura portc ma fille. 

Va , cher et noble espoir de ma insle famille , 

Mon fils, obtiens ses ^oeux, je te leponds des miens 

INDATIRE 

J’embrasse tes genoux, et je mole aux siens 

SCENE III 

HERMODAN, SOZAME 

SOZ 4.ME 

Ami , reposons-nous sur ce siege sauvage , 

Sous ce dais qu ont foime la mousse et le feuiilage 
La nature nous foffie; el je liais dds long-temps 
Ceux que fart a tissus dans les palais des grands. 

HERMODAN 

Til fus done grand en Perse 9 

SOZAME 

Il est viai 

HERMODAN 

Ton silence 

M’a prive trop long-temps de cette confidence. 

Je ne hais point les grands , j’en ai vu quelquefois 
Qu un desir cuneux atm a dans nos hois . 

J aimai de ces Persans les moei rs nobles et fibres 
Je sais que les humains sont nes egaux et fibres; 
Mais je nhgnore pas que fon doit respecter 
Ceux qifen exemple an peuple un roi veut presenter ; 
Et la simphcite de notre republiqne 
N’est point une le§on poui fetat monarchique 
Craignais-tu qu’un ami te fut moms attache ? 
Ciois-moi, tu t’abusais 

SOZAME 

Si jet’ai tant cache 

Mes honneius,mescliagnns, ma chute , ma mis&re, 
La source de mes maux , pai donne au eoeur cf un pd- 
J ai lout peidu ma fille esl ici sans appiu • [ie 
Et j’ai ci amt que le ciune, et la lionte d’aulrm 
Ne lejaiilit sui elle el ne fletrit sa gloire, 

'ppiends if elle et de moi la malheureuse histone 
(IN s assnini tons den\ 1 



LES SCYTHES, ACTE I, SCENE ill. 


IibRMODAN 

S6clie tes pleurs, et parle 

. SOZVME 

Apprends que sous C} i us 
Je porlaisla terreur aux peuples eperclus 
Ivre cle cette glone a qiu Ton sacrifie , 

Ce fat moi dont Id mam subjugua l’Hircame , 

Pays libie autrefois 

HERMODAN. 

II est bien malheureux, 

II fut libie 

SOZAME 

AhJ crois-moi, tons ces exploits affieux , 
Ce grand ait cPopprimer, Hop inchgnedu brave, 
DAlre esclave tFim roi poui faire un peuple escla- 
De ramper par fiei te pour se faire obeir, [ye, 
M’onl cgaie long-temps , et font moil repentir 
Enfin Cyrus sur moi lepamlant ses largesses, 
M’otna de digmtes, me combla de uchesses; 

A ses conseils secrets je fus associc 
Mon piolecteur mouiut, et je fus oublie 
J’abandonnai Cambyse, illuslre temeiaire, 

Indigne successeur de son augusle pere , 

Ecbalane, du M&le autrefois le sejour, 

Cacha mes cheveux blancs a sa noirvelle cour 
Mats son frere Smerdis, gouvernant la Medie, 
Smerdis, de la verlu persecuteur impie , 

De mes joins honores empoisonna la fin 
Un enfant de sa sceur, un jeune homme sans frein , 
Genereux, ll est viai, vaillant, peut-elre amiable , 
Mais dans ses passions caract&e mdomptable , 
Mepnsant son epouse en possedant son cceur, 

Pour la jeune Obeide epns avec fui eur, 

Pretendit m'arraclier, en maitre despotique , 

Ce soutien de mon age, et mon espoir unique 
Athamare esl son nom ; sa cnmmelle ardeur 
M’entralnait au tombeau convert' de deslionneur - 
HERMODAN 

As-tu par son'trepas repousse cet outrage 0 

SOZ\ME 

J osai l’en menacer. Ma fille eut le courage 
De me forcer a fun les transports \iolents 
D’un espi it mdomptable en ses emporlements 
De sa mere en ce temps les dieux 1 a\ aienl pmee, 
Par moi seul a ce piince elle fut enlevee 
Les digues courtisans de Tinfame Smerdis, 

Monstres par ma retraile a parler enbardis, 
Employment bientot lenrs armes ordinaires, 

L’art de calommer en paraissant smceies , 

Ils feignaient de me plamdre en osant m’accusei , 

Et me cachaienl la mam qui savait m’ecrasei ; 

C’est un crime en Medie, ainsi qu a Bab} lone , 

D’oser parler en homme a rberitier du irone 

HERMODAN. 

0 de la servitude effels avilissants 1 

Quoi ’ la plamte esl un crime k la cour des Pei sans 1 | 


! SOZ4ME 

! Le preimei de i’ctat, quand d a pu deplaire 
S’d est peisecute, doit soaffnr et se taue 

IICRMODAN 

Comment lecherchas-lu cede basse grandeur 

{ Les cleu\ ueiiluicls se lt\ent 1 
SOZ tME. 

Ce soinenu honteux soulAve encor mon co?ur 
Ann, tout ce que pent i'adioiLecalomme , 

Pout manacliei l’lioimeur, la fortune, etla we 
Tout fut lenle par eux, et lout letu leussit 
Smeidis proscnt ma t£te; on paitage, on ravit , 
■lies emplois et mes biens le pnx de mon sen ice 
Ma fille en fait sans peine un noble sacufiee , 

Ne \ oil plus que son p&e, et, subissanl son soit, 
Accompagne ma fuhe et s’expose a la mort [me , 
Nous parlons, nous mai chons de montagne en abi- 
Du Tamils escaipe noas fianciiissons la cime 
Bientot dans vos lbiOls , giaee au ciei, panenu , 

J'y trouvai le lepos qui m etait mconnu 

J’y \oiiduus ebe ne Tout mon i egret, n.on fine , 

Est cTavoit paicouiu ma fatale cameie 

Dans les camps, dans les corns, k la suite des iois, 

Lom des seuls citoyens goirs ernes par les lois, 

Mais je sens que ma fille, aux deserts enlerrce 
Du faste des giandeurs auUefois entouree, 

Dans le secret du coeui pounaitentretemr 
De ses honneuis passes riniportim souvenir, 

J'ai peur que la raison, Famine filiale, 

Combattent faiblemenl rillusion fatale, 

Dont le chairae trompenr a fascine toujours 
Des ^ eux accoulumes a la pompe des coins 
Voila ce qui lanlot rappelant mes alarmes, 

A louveit un moment la source de mes larmes 

HisRMODUN 

Que peux-tu ciamdre ici P qu'a-t-elle a legiellei 9 
Nous valons poui le moms ce quelle a su quitter 
Elle est libre avec nous , applaudie, honoiee; 

D aucuns soms dangereux sa"paix n est alteree 
La franchise qui legne en notielieureux sejour 
Fail mepnser les fers et lorgueil de la cour 

SOZAME 

Je mourrais trop content si ma chere Obeide 
Haissa it coniine moi cette cour si peifide, 
Pourra-t-elle en effet penser dans ses beaux ans , 
Ainsi qu’nn vieux soldat delrompe pai le temps ? 

Tu connais, diet ami, mes grandeurs eelipsees, 

Et mes soupeons presents, et mes douleurs passees , 
Caehe-les a ton Ills , et que de ses amoius 
Mes chagrins mquiets n’alterenl point le cours 
HERMODAN. 

Ya , je te le promels, mais apprends qu’on dev me 
Dans ces rustiques heux ton illustre ongme j 
Tu nen es pas moms cher a nos simples esprits 
Je iaiiai tout le teste , et suitoat a mon fils , 

11 s’en alarmeiait 1 
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SCENE IV. 

I1ERM0DA.N, SOZaME, INDATIRE 

INDATIRE 

Obeide se tlonne , 

Obeide est a moi, si la bonle foidorme , 

Si mon peie v souscul 

SOZAME 

NousTappiouvons tous deux, 
Notre bonheur, mon fils , est de te you* lieureux 
Cher aim , ce grand jour renouvelle ma Me / 

II me fait ciloyen de ta noble pati le 

SCENE V 

SOZAME, HERMODAN, INDATIRE, un 

SCI THE 


ACTE 31, SCENE 1 

LE SCVIH^ 

I S il x lent poui le tialiu, va, nous i’en punuons, 

. Sic’est un exile , nousle piotegeions 

! 1ND HIRE 

, Oumors en paix nos coeuis a la pure allegiesse 
I Que nous fail d’un Persan la joie ou la inslesse ? 

• Et qui pent cliez le Scythe envoyei la terreur 9 
Ce mot honleux de cramle a revolte mon coeur 

j Mon p6re , mes amis , daignez de yos mams pares 
| Pieparer cel aulel redouie des parjures, 

| Ces festons , ces flambeaux , ces gages de ma foi 
i (ASozame ) 

| Viens presenter la mam qui combatlia pour toi , 

1 Cette mam tiop heureuse , a ta fille piomise, 

• Terrible aux ennemis , a loi loujours soumise 


LE SCYTHE 

Respectables vieillards , sachez que nos hameaux ' 
Seront bientot i emplis de nos hotes nou\ eaux 1 
Leur chef est empresse de voir dans la Scythie * 

Un guerrier qu’il connut aux champs de la Medie ; J 
II nous demande k tous en quels lieux est cache j 
Ce vieillard malheureux quTl a long-temps cherche i 
HERMODAN, a Sozame j 

O ciel 1 j usq uVn mes bras il viendrait te pours un re 1 j 
INDATIRE : 

Em , potnsunre Sozame ’ il cesserait de vivre 1 

LE SCI THE 1 

Ce geneieux Persan ne vient point defier ■ 

Un peuple de pasteurs innocent et gueiner, 

Il parait accable d’une douleur profonde , 

Peut-etre est-ce un banm qui se deiobe au monde , 
Un illustre exile , qui dans nos regions 
Fuit une cour feconde en revolutions 
Nos p&res en ont yu qui , loin de ces naufrages , 
Rassasies de trouble , et fatigues d’orages, | 

Prcferaient de nos mceursia giossiere apiete J 

Aux attentats commis avec urbanite 
Celui-ci parait fier, mais sensible , mais tendre ; 

Il vent cacher les pleurs que je l’ai yu repandre 
hermodan, a Sozame. 

Ses pleurs me sont suspects, amsi que ses presents. 
Pardonne a mes soup$ons, mais je ciams les Persans 
Ces esclaves bnllants veulent au moms sedmre 
Peul-etie c’esl a toi qn’on cherche encoie a nuite ; 
Peut-Stre ton tyian , par ta fuile trompe, 

Demande ici ton sang k sa rage ecliappe 
D’un prince quelquefois le malheureux nnmstre 
Pleure en obeissant a son or die simstre. 

SOZAME. 

Oubhant tous les rois dans ces heureux chmals , 

Je sms oublie d’eux, et je ne les crams pas. 
ixdatire , a Sozame 

Nous mourrions a tes pieds avant qu’un temeraire 
Put manquei settlement de lespect k mon p£re 


ACTE SECOND. 

SCENE I. 

OBEIDE, SULMA 

SUL MV 

Yousy resohez-vons 9 

OBEIDE 

Oui , j’aurai le courage 
D’ensevelir mes joins en ce desert sauvage * 

On ne me verra point, lasse d’un long effoit, 

D’un pere inebranlable attendre ici la mort ; 

Poui aller dans les mins de Pmgrate Ecbatane 
Essayer d’adoucn la loi qui le condamne , 

Pom aller recueillir des debris disperses 
Que taut d’audes mams ont en foule amasses 
Quand sa fuite en ces lieux fut par lui meclilee , 

"Ma jeunesse pent-etie en fut epouv antee , 

Mats j’eus honte bientot de ce secret relour 
Qui rappelait mon coeur k mon premier sejour 
3’ai sans doute k ce coeur fait trop de violence 
Pour dementir jamais tant de perseverance 
Je me suis fait enfin , dans ces grossieis elimats, 

Un esprit et des moeurs que je n’esperais pas 
Ce n’est plus Obeide a la cour adoree , 

D’esclaves couronnes a toute heure entourde, 

Tous ces grands de la Perse , a ma porte rampants , 
Ne \iennentplus flatter Forgueil de mes beaux ans. 
D’un peuple mdustrieux les talents mercenaires 
De mon gout dedaigneux ne soul plus tributaues 
Mai pris un nouvel Stre , et , s’ll m’en a coute 
Pour subir le travail avec la pauvrete , 

La gloire de me vamcre etd’imiter mon peie . 

En m’en donnant la force, est mon noble salairc 

SULMV 

Voire rare vertu passe votre malhenr * 

Dans votre abaissement je vois \olie grandeur. 
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Je aous admit e en tout, mats le coeur est-il maitie | 
De renoncei aux lieux oil le ciel nous fit naitie 9 i 
La nature a ses tlroils , ses bienfesanles mams | 
Ont mis ce sentiment dans les faibles humams 
On souffre en sa palrie , elle pent nous deplaire , | 

Mais quand on Pa peidue , alors est elle bien cliere j 
OBEIDE. I 

Le ciel m’en donne une autre , et je la dois cheru , j 
La supporter du moms, y languir, y mourir ; 

Telle est ma destmde... Helas ’ tu Fas sume 1 I 
Tu quittas tout pour moi, tu consoles ma vie , | 

Mais je serais barbare en t’osant proposer 
De porter ce fardeau qui commence a peser 
Dans les laches parents qm m’ont abandonnee 
Tu tiouveras peut-etie un ame assez bien nee , i 
Compatissanle assez pour acquitter \eis toi 
Ce que le soi t m’enl&ve , et ce que je te doi , 

D’une pitie bien juste elle seia fiappee 
En voyant de mes pleurs une lettie trempee 
Pars , ma ch&ie Sulma ; ie\ois , si tu le veux , j 
La superbe Ecbatane et ses peoples heui eux , I 
JLaisse dans ces deserts ta fidele Obeide 

SULMA 

Ah i que la mort plutotfrappe cette perfide 
Si jamais je con$ois le criminel dessem 
De chercher lom de vous un bonheur incertain f 
J’ai vecu pour vous seule , et votre destmee 
Jusques k mon tombeau tient la mienne enchainee, 
Mais je vous l’avoueiai , ce n est pas sans horreur 
Queje vois tantd’appas, de gloire, de giandeur, 
Dun soldat de Scythie 6tre ici le partage 

OBEIDE 

Apres mon infoitune , a pres l’indigne outrage 
Qua fait a ma famille, a mon age , a mon nom , 

De rimmortel Cyrus un fatal rejeton , 

De la corn* a jamais lorsque tout me separe , 

Quand je dois taut hair ce faneste Athamare ; 

Sans etat , sans patrie , incoimue en ces lieux, 

Tous les humams, Sulma, sont egaux a mes yeux ; 
Tout m’est indifferent 

SULMA 

Ah ’ contramte inutile 1 

Est-ce avec des sanglots qu’on montre m cceur tranquille 9 
OBEIDE. 

Cesse de m’arracher, en croyant m’eblouir, 

Ce mallieureux repos dont je cherche a jouir 
An parti que je prends je me suis condamnee. 

Ya , si mon coeur m’appelle aux heux ou je suis nee , j 
Ce cceur doit s’en pumr ; il se doilimposer j 

Un frem qui le retienne , et qu’il n’ose brisei . ! 

SULMA. 

D’unpere mforlune, victime volontaiie, 

Quels l eproches , helas 1 auriez-vous a \ous fane 9 
OBEIDE 

Je ne m’en ferai plus Dieux , je a oos le promets , 1 

Obeide <1 a os \ eux ne rougira jamais. 1 


SLLMA 

Qui aous 9 

OBEIDE 

Tout est fim Monpeie Aeutungemlie, 
11 designe Indatire , etje sais Hop Fenlendic 
Le fils de son ami cloit etre piefere 

SULMA. 

Yotre choix est done fait ? 

OBEIDE 

Tuvois Pautei sacre 
Que preparent deja mescompagnes henreuses. 
Ignorant de rhymen les chaines dangereuses 
Ti amplifies, sans regrets, sails ciuel souvenu 

SULMA. 

D’ou vient qu’a cet aspect vous paiaissez fiemn 9 

SCENE II 

OBEIDE, SLLMA, INDATIRE 

1NDA11RE 

Cet au tel me lappelle en ces forets si chores , 

Tu condtiis tous mes pas, je devance nos p6us 
Je uens lire en tes yeux, entendre de ta voix , 

Que ton lieureux epoux est nomme par ton choix 
L’hymen est parnn nous le noeud que la natuie 
Foime entre deux amanls de sa mam fibre et puie 
Chez les Persans, dit-on , Fmleretocheux , 

Les folles vamtes, Forgueil ambitieux , 

De cent bizarres lois la contrainte importune , 
Soumettent trislement F amour k la fortune 
Ici le coeur fait tout , ici Ton vit pour soi, 

D’un mercenaiie hymen on ignore la loi $ 

On fait sa destmee Une fille guerriere 
De son guerrier cheri court la noble can iere , 

Se plait a partager ses travaux et son sort , 
L’accompagne aux combats ', et salt venger sa moi t 
Preferes-tu nos moenrs aux moeurs de ton empue 9 
La sincere Obeide aime-t-elle Indatire 9 

OBEIDE 

Je connais tes vertus , j’estnne ta valeur 
Et de ton coeur ouvert la naive eandeur , 

Je te Fai deja (lit, je Fai dit a mon pere , 

Et son choix et le mien doivent le satisfaire 

INDATIRE. 

Non ; tu sembles parler un langage etranger , 

El meme en niapprouvant tu viens de m’affhger 
Dans les murs d’Ecbatane es^ee ainsi qu on s exph- 
Obeide, est-il vrai qu’un astre tyrannique [ que * 
Dans cette Aille immense a pu te mettie au join 9 
Est-il Arai que tes yeux brillerent a la cour, 

Et que 1 on t’eleAa clans ce riche esclavage 
Pont a peme en ces lieux nous concerns Fimage i’ 
Dis-moi , ehere Obeide , auraisqe le malheui 
Que le ciel Pent fait naitre au sein de la grandem v 

OBEIDE. 

CeiFest pointton malheur c’estle mien Mameinm* e 
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Ne me retrace plus cette trompeuse gloue , ; 

Je l’oubhe a jamais 

INDAHRE ; 

Plus Ion cocur adore 

En perd le souvenn , plus je rn’en sou’s lendrai 
Vois-tu dun a?il content cet appaieil 1 ustiqne , 

Le monument lieureux de noire culte antique, 

Ou nos p&es bientdt recevront les serments | 
Dont nos coeurs et nos dieux sonl les sacres gaiants? ' 
Obeide, il n’a nen de la pompe inutile 
Qui fatigue ces dieux dans la superbe ville ; i 

II n’a pour oinement que des lissus de lleurs | 

Presents de la natuie , images de nos coeurs 

obeide | 

Va, jecrois que des eieux le grand et juste maitre i 
Piefere ce saint culte et cet an tel cliampetre 
A nos temples fameux que l’oigueil a balls 
Les dieux qu on y fait d’oi y sont bien mal servis 
1JNDATIUE. 

Sais-tu que ces Persans \enus sur ces n\ages 1 

Veulent voir notre fete et nos riants bocages? 

Par la main des veitus i-ls nous veiront unis 

OBEIDE 

Les Persans 1 que dis-tu? Les Persans’ 

INDATIRE 1 

Tu frenus’ j 

Quelle pdleur, 6 del, sur ton fiont lepandue 1 ' 

Des esclaves d’un roi peux-tu ciaindre la uie? 

OBEIDE 

Ah ’ ma ch&re Sulma ’ 

SULMA 

Votie p6re et le sien 
Viennent former ici \otre eteinel lien/ 

IN DA TIRE 

Nos parents, nos amis, tes compagnes fiddles, 
Viennent tous consacrer nos f&es solennelles. 
obeide , a S * lma . 

Alions .. je laivoulu ; 

.SCENE III. | 

OBEIDE, SULMA, IN' DA TIRE , SOZAME, 
HERMODAN 

(Des fiiles couronndes de fleius, et des scythes sans armes, 
font un d mi-cercle autour de I’autcl ) 

i 

HERMODAN ! 

Voici Pautel sacre, 

l/autel de la nature a l’amoui prepare, 

Oil je fismes seimenis, oujurerent nos"p£res. 

(a obeide ) 

N ous n’avons point ici de plus pompeux mys tijres | 
None culte , Obeide, est simple comme nous ! 

sozame, a Obeide . I 

De Id mam de ton peie acceple ton eponx j 

( Divide et Iudatnc nn*Uem L main stir 1’autd.) , 


IN DITIRE 

Jejuiea ma palrie, a mon p&re, a moi-meme, 

A nos dieux elemels , a cet objel que j’aune, 

De l’aimei encoi plus quancl cet lieureux moment 
Am a mis Obeide aux mams de son amant, 

Et, louj ours plus epns, et toujouis plus fldele, 
De vine, de combatlre, et de mourn pour elle 

OBEIDE 

Je me soumets, giands dieux’ a vos augnstes lois, 
( Ici Athamaie ct des Pci sans paiaisscnt ) 
Je jure detie a lui Giel’ qu’est-ce que je vois ? 

SULMA 

Ah’ madame 


OBEIDE 

Je me meurs , qn'on m’emporle 
iindathie 


Ah’ Sozame, 

Quelle leneur subite a done frappe son ame ? 
Compagnes d Obeide, alions a son secouis 

( Les femmes scythes soitent avec Indatue ) 


SCENE IV. 


SOZAME, HERMODAN, ATHAMARE, 
HIRCAN , scythes 

A1 II AM A RE 

Scathes , demeurez tous 

SOZAME 

Voici done de mes jours 
Le jour le plus etrange et le plus effroyable ’ 
ATHAMARE 

Me reconnais-tu bien 9 

SOZAME 

Quel sort impiloyable 

T’a conduit dans ces lieux de retraite et de paix >■ 
Tu dois £tre content des maux que tu m as fails 
Ton mdigne monarque avail proscrit ma ISte , 
Viens-tu la demanded mal lieureux’ elle estprete; 
Mais tremble pour la lienne Appi ends que tu le vois 
Chez un peuple equitable et ledoute des rois 
Je demeure ctonne de l’audace lnouie 
Qiu t’amene si lorn pour hasarder la vie 

A1 HA MARE 

People juste , ecoulez , je men remets a \ous 
Le neveu de Cyrus ^us fait juge enlre nous 

HERMODAN 

Toi’ neveu de Cyrus’ et tu viens chez les Scythes’ 

ATHAMARE. 

L’equile m’y conduit Vamement tu I’irnles , 
Inforiune Sozame , a Taspect impre\u 
Du fatal eniiemi par qui tu fus peulu 
Je te persecutai , ma fougueuse jeunesse 
Offensa ton honneur, accabla ta vieillesse, 

Un roi t’a depomlle de tes biens , de ton rang , 

Un jugement miqne a poursuivi ton sang 
Scythes c , ce roi n’est plus ; et la piemiere idee 
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Dont apr6s son irepas mon ame est possedee , 

Est de rendre lustice k cet in fortune 
Om, Sozame , a tes pieds les dienx m’ont amene 
Pom expier ma faute, lielas 1 tiop pardonnable 
La suite en fut terrible , lnhumame , execrable , 
Elle accabla mon cocur ll la faul reparer 
Dans tes hormeurs passes daigne k la lin lentrer 
Je pail age avec toi mes tiesors, ma puissance; 
Ecbalane est'du moms sous mon obeissanee 
C’est tout ce qui demeure aux enfants de Gyius , 
Tout le reste a subi les lois de Darius 
Mais je suis assez grand si ton cceur me paulonne , 
Ton amiiie, Sozame, ajoute a ma couronne 
Nulmonarque a\ant moi surle trone affeinn 
N’a quilte ses etats pour cheicher un ami; 

Je donnecet exemple, et ton matt re te pne, 
Entends sa \oix , entends la voix de ta patrie , 

CMe aux voeux de ton 101 qui vienl te rappeler, 
Cede aux pleurs qu A tes yeux mesi emordsfont couler 

IIERMODAN. 

Je me sens attendri d’un spectacle si rate 

SOZAME 

Tu ne me seduis point, genereux Athamare 
Si le repentir seul avait pu t’amener, 

Malgre tous mes affronts je sauiais pardonnei 
Tu sais quel est mon cceur, ll n’est point inflexible ; 
Mais je lis dans le tien ; je le connais sensible , 

Je vois tiop les cliagnns dont il est desole; 

Et ce n’esl pas pour moi que tes pleurs ont coule 
II n’est plus temps ; adieu Les champs de la Scytlne 
Me verront acliever ma languissante vie 
Inslruit bien chei ement , trop fier et tiop blesse, 
Pour vivre dans ta cour on tu m 1 as offense , 

Je mourrai libre ici Je me tais; rends-moi grace 
De lie pas reveler ta dangeieuse audace 
Ami , courons chercher et ma fille et ton Ills 

HER MOD AN 

Viens, redoublons les nceuds qui nous ont tous unis 

SCENE V. 

ATHAMARE , HIRCAN 

ATHAMARE. 

Je demeure immobile. 0 cieP 6 destitute* 

O passion fatale a me perdre obstinee 1 
II n’est plus temps, dit-il il a pu sans pilie 
Voir son roi repentant, son maitre humihe 1 
Ami , quand nous percions cette horde assemblee , 
J’ai vu pr&s de Tautel une femme voilee , 

Qu’on a soudain soustraite a mon ceil egare. 

Quel est done cet autel de guhlandes pare ? 

Quelle etait cette fete en ces lieux ordonnee? 

Pour qui brulaient ici les flambeaux dlijmenee 9 
Ciel’ quel temps je prenais ‘ A cet aspect d’horreur 
Mes remords douloureux se ehangent en fnreur 
Grands dieux, s’il etait \rai 1 


HIRCAN 

Dans les lieux ou \ous £tes 
Gardez->ous d'ecouter ces fuieursindisci&tes 
Respeclez , croyez-moi , les modestes foyers 
D’agrestes habitants, maisde \adlants guei nets 
Qui, sans ambition , comme sans aval ice , 
Observateuis zeles de i exacte justice , 

Ont nns leur seule glone en leur egahte , 

De qui vos grandeurs meme irritent la flerte 
N’allez point alarmer leur noble mdependance , 

Ils savent la defendie; lls aiment la vengeance , 

Ils ne pardonnent point quand ils sont offenses 
ATHAM VRIi 

Tu t’abuses , ami, je les connais assez; 

J ’en ai \ u dans nos camps, j’en ai \ u dans nos Miles, 
De ces Scvthes altiers , k nos ordres doedes, 

Qui buguaient, en \ antant leuis sleiiles climats, 
L’honneur d £lre comptes an lang de nos soldats 

HIRCAN 

Mais, souveiams chez enx. 

ATHAMARE 

All f e’est tiop conti edirc 
Le depit qui me ronge , et l’amour qui m'mspire 
Ma passion m’emporte , et ne raisomie pas. 

Sij’eusse ete prudent, serais-je enleurs etats ? 

Au bout de Funiveis Obeide in entraine, 

Son esclave echappe lui lapporte sa ebaine , 

Pour l’enchainer moi-meme au soi t qui me poursuit , 
Pour I'anacber des lieux ou sa douleur me fuit, 
Pom la sauver enfin de I’indigne escla\age 
Qa un malheureux vieillard imposea sonjeune age, 
Pour mourir a ses pieds d’amour et de fureur, 

Si ce coeur declure ne pent flechir soil eoeur. 
HIRCAN 

Mais si vous ecoutiez . 

ATHAMARE 

Non . je n’ecoute qu’elie 

HIRCAN. 

Attendez. 

ATHAMARE 

Qne j’attende 1 et que de la cruelle 
Quelque rival mdigne , a mes yeux possesseur, 
Insulle mon amour, outrage mon honneur 1 
Que dubien qu’ilm'arracheil soiten paix lemaitre 1 
Mais trop tot , chei ami , je m'alarme peut-Gre ; 
Son pere a ce vil choix pourra-t-il la forcer ? 

Entre tin Scythe etson maltie a-t-elle a balancer 
Dans son cceur autiefois fai vu trop de noblesse 
Pour crone qu’a ce poiutson orgueil se rabaiss\ 

HUiCYN. 

Mais si dans ce choix meme elle eut mis sa flerte 7 

ATHAM A HE. 

De ce doute offensant )e suis trop irrite. - 
Aliens, si mes remords n’ont pu flechir son pere . 
| S’d meprise mes pleius qti’il craigne maeotere 
j Je sais qu’un prince est homme, et qull peuts'egarer, 
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Mais loisqu au lepentu facile a se liviei , 
Reconnaissant sa faute , et b'oubhant soi-meme , 

11 va jusqu a blessei 1 honneurdu iang supieme , 
Quaud ll lepaie tout , ll faut be soirveim 
Que s ll demande grace , il la doit oblenu 

tr* M ttO CrO-C-C-t . M-WM-t-C- 

ACTE TROISIEME. 

SCENE I 

ATHAMARE . HIRCAN 

ATHAMARE 

Quoi ' c’etait Obeule } All » j’ai tout picsbenti , 

Mon coeut desespere m’avail Uop a\ ei u 
C’elait elle, giands dieux * 

HIRCAN 

Ses oonipagneb tremblanles 
Rappelaientsesespiits sur ses l&vres mourantes 
ATIIAMARE 
Elle etait en danger 9 Obeide 1 

HIRCAN. 

Oui , seigneui ; 

Et , rammant a peine un reste de chaleui , 

Dans ces cruels moments , d’une voix affaiblie , 

Sa bo uche a prononce le nom de la Medie. 

Un Scythe me l a dit , un Scythe qif autrefois 
La Medie avail vu combaltre sous nos lois 
Son pere et son epoux sont encore aupi es d’elle 
ATHAMARE 

Qui 9 son epoux , un Scythe 9 

H1RC AN 

Eh quoi * cette nomeile 
A votie oieille encor, seigneui, n’a pu voler 9 
ATHAMARE 

Eh » qiu des nnens , hors toi , m’ose jamais pailer ’ 
Denies honteux secrets quelaulie a pu smstruire 9 
Son epoux , me dis-lu 9 

HIRCAN 

Le vaillant lndatue, 

Jeune, et de ces cantons l’esperanee et Ihonneui , 
Lui jurait ici nieme une eternelle ardeur , 

Sous ces m&nes cypres, a cet autel cliampetre , 
Aux clartes des flambeaux quej’ai vus dispaiaitie 
Vous n’etiez pas encore arrive vers Tan tel 
Qu’un long tiessaillement , sum d’un fioid niorlel , 
A ferine les beaux yeux d’Obcide oppressee 
Des lilies de Scythie une foule empressee 
La poilait en pieuianl sous ces lusliques tods , 
Asile malheuieux dont son pere a fait choix 
Ce vieiliard la sun ait d’une demai che lenle 


Sous le iaideau des aus affaiblie el pesante , 

Quaud vous a\ez sui vous alia c sesiegauls 

A III AM ARE 

Mon coeur, a ce lecit , ouveit de Unites pails , 

De tant d'mipi essions sent 1'aLtemte subite, 

Dans ses dernieis leplis un tel combat s’excite , 

Que sur aucun parti je ne puis me fixei , 

El je demele mal ce que ]e puis pensei 
Maisd ou Aient qu’en ce temple Obeide i endue 
En toucliant cet autel est tombee epeidue 9 
Panni lous ces pasteurs elle aura d’un coup dVnl 
Reconnu des Peisans le faslueux oigueil, 

Ma presence a ses yeux a monlie tous mes mints 
Mes amours empoites, mes teux illegitimes, 

A l’affieuse indigence un peie abandonne , 

Par un liionaique mjuste a la moit condamne, 

Sa fuite 7 soil sejoui en ce pays sausage , 

Cette foule de maux qui sont tous moil ouv rage , 
Elle aut a rassemble ces objels de teiieui 
Elle mule soil peie , el je lui fais lioiieui 

HIRCAN 

L T n tel saisissement , ce Uouble imolontaiie , 
Pounaienl-ils annoucei la bame et la eol&re 0 
Les soupns, croyez-moi , sont la voix des douleuis 
Eties yeux lrrites neveisent point de pleuis 

ATIIAMARE 

Ah i lorsqu’elle m’a vu , si son ame suipnsc 
D’une ombre de pitie s’ctait au moms epnse , 

Si , lisant dans mon coeui , soil eoeiu eut cprouw 
Un tumulte secret faiblemeni eleve 1 
Si l’on me pardonnait 1 Tu me flaUes peul-elre , 
Ami , tu prends pitie des eneurs de ton mail re 
Qu’ai-je fait 9 que ferai-je 9 el quel seia mon soi l 9 
Mon aspect en tout temps lui poita done la mm ( f 
Mais 5 dis-tu , dans le mal qui menagait sa vie , 

Sa bouche a ptononce le nom de sa palue 9 

HIRCAN 

Elle i’aime , sans doute 

ATHAMARE 

Ah’ poui me secoiuii 
C’est une arme du moins qu’elle daigne m’offru 
Elle aime sa palrie i elle epouse Indatire 1 
Ya , riionneiu dangereux ou le baibaie aspire 
Liu couteia bientot un sanglant lepenlir 
C’est un crime trop grand pom ne le pas punii 
HIRCAN 

Pensez-vous elie encor dans les iiiurs d’Ecbatane > 
La votre voix decide , elle absoul ou condamne, 
Ici vous pennez Vous £tes dans des lieux 
Que jadis auosa le sang de vo» aieux 

ATHAMARE 

Eh bien 1 j’y peiiiai 

HIRCAN 

Quelle fatale iviesse ! 

Age des passions , trop aveugle jeunesse , 

Ou condms-tu le«i cirmsa lems penchants livres r 
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A JH AM ARE 

Qm vois-je done paiailreences champs abhorres ? 

v lij(latiic passe dans le fond du llieatic, a la tete d une troupe 
de guemerb ) 

Que veut , le fer en mam , cetle troupe ruslique 9 

HIRC4JV 

On m 7 a dit qu’en ces heux c’est un usage antique; 
Ge sonl de simples jeux par le temps consacres, 
Dans les jours de l’hymen noblement celebres. 
Tousleursjeuxsonl guerners , la valexir les apprele 
Tndatire y preside, ll s’avance k leur t£te. 

Tout le sexe est exclu de ces solennites , 

Et les mccurs de ce peuple ont des sdveriles 
Qui pourraienl des Pei sans condamner la licence 

AT HAM ARE 

Giands dieux * \ ous me voulez conduire en sa pi esen- 
Cette fete du moms m’apprend que vos seconrs [ce f 
Ont dissipel’oiage eleve sur ses jours 
Om , mes yeux la verront 

HIRC4N. 

Oui , seigneui , Obeide 
Mai die vers la cabane ou son p6re leside 
ATHAMARE 

Cest elle ; je la vois TJche de desarmei 
Ge pore malheureux que je n’ai pu calmer 
Des chaumes ? des roseaux ! voila done sa retraile 1 
Ah ’ peut-elre elle y vit Iranquille et satisfaite, 

Et moi 

SCENE II 

OBEIDE, SULMA, ATHAMARE 

ATHAMARE 

Non , clemeurez , ne vous deiouinez pas, 
De vos regai ds du moins honorez mon tri pas , 

Qu’J vos genoux tremblants un malhem eux pensse 

OBEIDE, 

Ah f Sulma , qu’en les bras mon desespoir llnisse , 
C’enest trop.,, Laisse-moi , fatal perseenteur , 

Ya , e’est toi qui reviens poui m’arracher le cceur 
ATHAMARE* 

Ecoute un seal moment 

* OBEIDE. 

Eh 1 le dois-je , barbare 9 
Dans Fetat oil je suis que peut dire Athamare ? 

ATHAMARE. * , 

Que l’amour m’a conduit du trdne en fees fords , 
Qu’epris deles vertus , btonteux demes forfarts , 
Desespere , soumis , mais fuTieux encore H 
J’idolaire pbeide autant que je m’abhorre 
Ah 1 ne*delourne point tes regards effrayes 
II me faut on mourn* ou regner a tes pieds. 

Frappe, mais entends-moi Tit sais deja peut-elre 
Que de mon sortenfm les dieux m’ont rendu mail re ; 
Qiie Smerdis et ma femme* en un meme tombeau , 
De mon fatal hymen ont eteint le flambeau ; 


Qu Ecbatane cst a moi. Non , pardonne, Obeide ; 
Ecbatane est a toi . l’Euphrate , la Perside , 

Et la superbe Egvple , et les bords indiens , 
Seraienl a les genoux s ilspouvaient 6tre aux miens 
Mais mon trdne et ma vie, et toute la nature , 

Sont d'un trop faible prix pour payer ton injure 
Ton grand cceur, Obeide, ainsi que ta beaute , 

Est au-dessus d’un rang dont il n'est point flatte 
Que la pitie du moms le desarme et le touche. 

Les climats oil tu vis Font-ils rendu farouche 9 
0 cceur ne pour aimer, ne peux-tu que hair? 

Image de nos dieux , ne sais-tu que punir 9 
I3s savent pardonner Ya, ta honte doit plaindre 
Ton ci lminel amant que tu vois sans le cramdre 

OBEIDE 

Que m’as-tu dit, cruel 9 et pouiquoi de si loin 
Yiens-tu de me troubler prendre le trisle som? 
Tenter dans ces for els ma mis&re Iranquille , 
Etcherchei un paulon . qui serait mutile 9 
Quand tu m’osas aimer pour la piemiere fois , 

Ton roi d’un autre hymen t’avait present les lois 
Sans un crime a mon tueur tune pouvais prelendre, 
Sans un crime plus grand je nesaurais t’entendre 
Ne fais point sur mes sens d’inutiles efforts : 

Je me vois aiijourd’hiu ce que tu fus alors , 

Sous la loi de Thymen Obeide respire; 

Prends pitie de mon sort .. etrespecle Indatire. 

ATHAMARE. 

Un Sc} the ’ un vil in oriel 1 

OBEIDE. 

Pourquoi mdpnses-tu 

Un homme, un citoyen. qui te passe en vertn 9 
ATHAMARE. 

Nul ne m’eut egale si j’avais pu te plaire ; 

Tu m’aurais des vertus aplam la earnere; 

Ton amant deuendraiUe premier des humams 
Mon sort depend de loi , mon ame est dans tes mains , 
Un mot pent la changer 1’amour la* fit coupable „ 
L’amour an monde enlier la rendrait respectable 
obeide 

Ah 1 que n'eus tu plus tot ces nobles sentiments , 
Athamare } 

ATHAMARE 

» Obeide 1 il en est encor temps 
De moi , de mes etats , auguste som eraine , 

Yiens embelhr cette ame esclave de la tienne , 

Yiens legner 

OBEIDE. 

Puisses-Ui , lorn de mes ti isles yeux 
Yoir ton regne honore de la favenr des dieux I 

ATHAMARE. 

Je ii en veux point sans toi 

' - f OBEIDE. 

Ne vois plus que ta gloire 

ATHAMARE. 

Elle ctait de t’aimer < * 4 * e 
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OBEiDE 

Pcrisse lamemone 

De mes malhems passes , tie tes ci uels amours 1 i 

A1 H AM ARE \ 

Obeicle a la hame a consacie ses jours 1 ; 

OB FIDE 

Mes jours etaient affieux , si 1 hvmen en dispose , j 
Si tout fimt pom moi toi seul en es la cause , 1 

Toi seul as piepare ma moit dans ces tleseils 

A1 HAM ARE 

Je t’en \iens anachei 

OBEIDE 

Rien ne rompi a mes fers ; 

Je me les suis donnes 

ATHAUARE 

Tes mains n’ont point encore 
Forme Fmdigne noeucl dont un Scythe s’honore 

OBEIDE 

Jai faitserment au ciel 

ATHAMARF 

II ne le revolt pas 
C’est pour FancanUr qu'il a guide mes pas 

OBEIDE. 

Aid c est pour mon malheur . 

ATHAMARE 

Obliendrais-tu d’un pere 
Ouhl laissat libre au moms une fille si chere , 

Que son coear emeis moi ne tut pomt endurci , 

EL qu’il cessat enfin de s’exiler lei ^ 

Dis-lui 

OBEIDE 

N’y compte pas Le choix que j’ai du fane 
Devenait un parti conforme a ma nnsere 
II est fait } mon honneur ne peut le dementn , 

Et Sozame jamais ny pourrait consentir 
Sa verlu Lest connue ; elle est mebranlable 
ATHAMARE 

Elle Test dans la hame$ et lui seul est eoupable 

OBEIDE. 

Tu ne le fus que Hop , tu Tes de me revoir 
De m’ aimer, d’allendrir mi cocur au desespoir 
Destructeur mallieureux d’une ii isle faimlle , 

Laisse pleurei en pau et le pere et la fille 
II vient j sors 

ATHAMARE 

Je ne puis 

OBEIDE. 

Sors;ne fnrite pas 
ATHAMARE. 

Won , tous deux a Fenvi donnez-moi le irepas 
OBEIDE 

Au nom de mes malheurs et de Famour funeste 
Qiu des jours d'Obeide empoisonne le reste , 

First > i*e F.putrage plus pai ton fatal aspect 
ATHAMARE 

luge de mon amour j il me force au respect 


J obeib Dieux puissanls, qui \oyez mon offense , 
Secondez mon amoui , et guides ma vengeance f 

SCENE III 

SOZAME, OBEIDE, SULMA 

SOZ 1ME 

Eh quoi f noire ennenu noes pom suivratouj ours 1 
I] uent Helm ici les detmers de mes joins 
Qu d ne se llalte pas que le cleclm de 1 age 
Rende un pere insensible a ce nom el outrage 

OBEIDE 

Mon pere il \ous respeele . il lie me vena plus 
Pom jamais a le fun* mes \cru\ soul rcsolus 
soz AME 

Indatire est h toi 

OBEIDE 

Je le sais 

SOZAME 

Ton suffrage , 

j Dependant de toi seule , a re^a son liommage 

| OBEIDf 

j J’ai cru \ ous plan e aumoms j’ai cru que sans fiei tc 

> Le fils de y oti e aim devait etre acceplc 

| SOZAME 

• Sais-tu ce qu' Athamaie a ma honte propose 

! Par un de ces Pei sans dont son pouvoir dispose 

| OBEIDE 

Qifa-t-il pu demandei 

SOZAME 

De violer ma foi , 

De bnser tes liens, de le sun re avec loi, 

| D’arracher ma vieillesse ama retraite obseme, 

| De mendier chez lui le pnx de ton parjure, 

1 D’aclietei par la lionte une ombre de grandeur 

j OBEIDE 

1 Comment iece\ez-vous cette offie ? 

I SOZAME 

j Avec borrenr 

| Ma fille , au repentir il n est aucune voie 
; Triompliant dans nosjeux, plein d’ amour et de jo e, 

> Indatiie , en les bras * pai son pfcre conduit , 

| De Famour le plus pur attend le digne hint 

! Rien nen doit alterer 1 mnocente allegiesse 
Les Seelies sont humains , et simples sans bassesse ; 
| Mais lems nanes moeurs onl de la duiete, 

• On ne les trompe point avec lmpumte * 

j Et surtout , de leurslois vengeurs impitoyables , 
i Ils n’ont jamais, ma fille, epaigne des coupables 

1 OBEIDE. * 

Seigneur, vous vous borniez a me persuader , 

| Pour la premiere fois pourquoi m’mtimider? 

Yous savez si , du sort biavant les injustices , 

| J’ai fait tlepuis quatre ans d’assez- grands sacrifices', 

! Sbl en fallait encor, je les feiais pour vous 
Je ne cramdrai jamais mon p&rc ou mon epoux. 



LES SCYTHES, ACTE HI, SCfeNE IV. 63 


Je ^ ois tout mon devoir amsi que ma misfire 
Allez . Yous n’avez point de leproche a me faire, 

SOZAME 

Pardonne a ma tendiesse un reste de frayeur, 
Tnste et commun effel de lage et du malheur 
Mais qu’il parte aiijoimThui, que jamais sa presence 
Ne profane un asile ouverl a l'lnnocence 

OBEIDE 

C’est ce que je pretends, seigneur ; et plut aux dieux 
Que son fatal aspect n'eut point blesse mes ^eux’ 

SOZAME. 

Rien ne Iroublera plus ton bonheur qni s’apprfite , 
El je \ais de ce pas en piepaier la ffite. 


SCENE IV. 


OBEIDE, SULMA 


SULMA. 

Quelle ffite crueile ’ Ainsi dans ce sejour 
Yos beaux jours enterres sont perdus sans retour? 

OBEIDE 

Ah 1 dieux * 


SULMA 

Yotre pays , la cour qui vous \it naitre , 
Un prince genereux... qui vous plaisait peut-etre , 
Yous les abandonnez sans crainle el sans pilie 9 

OBEIDE 

Mon destin l’a voulu .. j T ai tout sacrifie 

SULMA. 

Hairiez-vous toujours la cour et la palrie 9 

OBEIDE. 

Malheureuse ’ . jamais j’e ne l’ai tant cherie 

SULMA 

Ouvrez-moi votie coeur je le merite. 

OBEIDE 

J " Mas ’ 

Tu n’y decouvrira?s que dliornbles combats , 

II craindrait trop ta vue et ta plaihtb importune. 

II est des maux , Sulma , que nous fait la foitune ; 
II en est de plus grands dont le poison cruel , 
Prepaie par nos mams, porte un coup plus mortel 
Mais loisque dans Fexil , k mon age , on rassemble, 
Aprfis un sort si beau , tant de malheurs ensemble, 
Lorsque tous leurs assauts viennent se reumr, 

Un coeur, un faible coeur lespeut-il soutenir ? 

SULMA. 

Ecbatane.. un grand prince 

j J OBEIDE. 


Ah ’ fatal Athamare ! 

Quel demon fa conduit dans ce sejour barbare ? 
Que fa fail Obeide? et pourquoi decouvnr 
Ce trait long-temps cache qui me fesait mourir 9 
Pourquoi , renouvelant ma honte et Ion’ injure , 

De tes funestes mains declarer ma biessure? 

‘ SULMA. 

Madame , e'en est trop ; c’est trop vous immoler * 


A ces prejuges vams qui viennent vous troubler, 
A d’mhumaines lo s d’une horde etrangfire , 

Dont un peie exile chargea ’votre misfire 
Ilelas ? contre les rois son trop juste courioux 
Ne sera done jamais retombe que sur -nous’ 
Quand \011s le consolez , faut-il qu’il -nous opprime 9 
Soyez sa pi otectrice , et non pas sa victime 
Athamare est radiant , et de braves soldats 
Onl jusqu’en ces deserts aceompagne ses pas 
Athamare , apres tout, n’est-il pas votre mailre 9 


SULMA 

C'esfc en ses elats que le ciel \ous fit nailre 
N’a-t-il done pas le dioit de bnsei 1111 hen , 
L'opprobie de la Perse, et le iotre-, et le sien 9 
Men croirez-vous p partez, mai ehezsous sa conduite 
Si \otis avez d’uh peie aceompagne la fuite , 

11 est temps & la fin qu'il \ ous suive a son tour ; 
Qu’il renonce a forgueil de dedaigner sa cour 5 
Que sa douleur farouche, a vous perdre obstmee , 
Cesse enfin de lutter contre sa destmee. 

OBEIDE 

Non , ce parti serait lhjuste et dangereux , 

II coiiterait du sang , le succes est douteux , 

Mon pfire expirerait de douleur et de rage. . 

Enfin 1 hymen est fait. . je suis dans lesclavage. ** 
L’habitude a souffrir pourra fortifier 
Mon courage eperdu qui craignait de plier 

SULMA. 

Vous pleurez ccpendant, et votre ceil qui segare 
Parcourt avec hoi rein cette enceinte baibare , 

Ces cliaumes , ces deserts , 011 des pompes des rois 
Je vous vis jlescenclue aux plus humbles emplois; 
Ou d'un vain repentir le trait insupportable 
Declare de vos jours le tissu miserable .1 
Que vous restera-t-il? belas ’ 

- OBEIDE 

Le desespoir 

SULMA. 

Dans cet etat affreux , que faire ? 

OBEIDE. 

Mon devoir 

L’honneur de le remplir, le secret temoignage 
Que la \ertu se rend , qiu soutient le courage , ■ 
Qui seul en est le prix , et que j'ai dans mon cceur, 
Me tiendra fieu de tout , et mfime du bonlienr. 
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ACTE QXJATRIEME, 

SCENE I 

ATHAMARE, HIRCAN 

ATHAMARE. 

Penses-tu quTndatire osera me parler 9 

IlIRCAN. 

II l’osera , seignem 

AlIJ A MARE 

Qu’il v lenne II doit ti emblei 

HIRCAN 

Les Scv thes , croyez-moi , connaissent pen la cramte 
Mais d’un tel doses poir \otre ame est-elle atteinte , 
Que vons avilissiez l’honneur de votie rang, 

Le sang du grand Cyrus mele dans votre sang, 

Et d’un trone si samt le droit inviolable , 

Jusqu a vous compromeltre avec un miserable 
Qu’on verrait , si le sort lenvoyait parnn nous, 

A vos premiers suivants ne parler qu’a genoux ; 
Mais qui, sur ses foyers , peut avec insolence 
Braver lmpunement un prince et sa puissance 9 
ATHAMARE* 

Je m’abaisse , il est vrai ; mais je veux tout tenter 
Je descendrais plus bas pour la nueux meriter. 

Ma honte est de la perdre , et ma glone eternelle 
Serait de m’avilir pour m’elever vers elle 
Penses-tu quTndatire en sa grossierete 
Ait senti comme moi le prix de sa beaute 9 
Un Scythe aveuglement suit 1 instinct qui le guide , 
Ainsi qu’une autre femme il epouse Ob,eide 
I, ’amour, la jalousie *, et ses emportements , 

N’ont point dansces climats apporte leurs tourments; 
De ces vils citoyens 1 ’insensible rudesse, 

En connaissant Fhymen , ignore la tendiesse 
Tous ces grossiers liumains sont indignes d’aimer 
HIRCAN. 

LTmivers vous dement ; le ciel sait animer 
Des memes passions tous les etres du monde. 

St du m&me limon la nature feconde , 

Sur un module egal ayant fait les humains, 

Varie a l’mfini les traits de ses dessms , 

Le fond de l’liomme reste , il est par tout le m&ne , 
Persan , Scythe , Indian, tout defend ce qu’il aime. 

ATHAMARE 

Je le defendrai done, je sauraije gardei 

HIRCAN 

Vous liasardez beaucoup. 

ATHAMARE 

Que puis-je hasarder 9 

Ma vie 9 elle n est rien sans i’objet qu’on m arrache; 
Mon 110m 9 quoi qu’il arrive, il leslera sans tache , 
Mes amis 9 ilsont trop de courage et d'honnem 


; Pom lie pas immolei sous le glaive vengeui 
| Ces agrestes guerrieis dont l’audace indiscrete 
Pounait inqiueter leurmarche et leur retraile 

IlIRCAN 

Ils mourront a vos pieds, et vous n’en doutez pas 

ATHAMARE. 

Iis vaincroni avec moi. . Qui tourne ici ses pas 9 

HIRCAN. 

Seigneur, je le connais , e’est lui , c’esl Indatire 

ATHAMARE 

Allez que loin de moi ma garde se retire , 
Qu'aucun nose appiocliei sans mes ordres expres ; 
Mais qii’011 soit pret a tout 

SCENE II 

I 

. ATHAMARE , INDATIRE 

, ATHAMARE 

I forets , 

j Sais-lu bien dev ant qui ton paraitre > 

j INDATIRE 

On pretend qu’une ville en loi revere un maitre , 
Qu’on l’appelle Ecbatane , et que du mont Tam us 
On voil ses hauls lemparts eleves par Cyrus 
On dit (mais j’en crois penTa vame renommee) 
Que tu peux dans la plame assembler line aimee , 
Une tioupe aussi forte, un camp aussi nombrenx 
De gueineis soudoyes, et d’esclaves pompeux , 
Que nous avons ici de citoyens paisibles 

ATHAMARE. 

Il est viai, j’ai sous moi des troupes invincibles 
Le dernier des Pei sans , de ma solde honore , 

Est plus riche , et plus grand, et plus considere , 
Que tu ne saurais Fetre aux lieux de ta naissance , 
Ou le ciel vous fit tons egaux par 1 ’indigence 

INDATIRE 

Qui borne ses desirs est loujours nche assez. 

ATHAMARE 

Ton cceur ne connait point les \oeux mteresses ; 
Mais la gloire", Indatire 9 

INDATIRE 

Elle a pour moi des charmes 

ATHAMARE 

Elle habite a ma cour, a l’abrx de mes armes 
On ne la tiouve point dans le fond des deserts , 

Tu Fobtiens pr 6 s de moi, tu Fas, si tu me sers 
Elle est sous mes drapeaux; viens av ecmoi t y rendre 

! INDATIRE 

i A dervir sous un maitre on me verrait descendre 1 

ATHAMARE 

Va, 1 honneur de seivir un maitie genereux , 

Qui met un digne pnx jaux exploits belliqueux , 
Vaut mieux que de ramper dans une republique, 
Tngrale en tous les temps , et souvent tyranmque 
Tu peux pretendre a tout en marchant sous ma loi 
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J’ai parmi mes guerriers des Scythes comme toi. 

INDATIRE 

Tu n’en as point Appi ends que ces indignes Scythes, 
Yoisms de ton pays , sont loin de nos limites 
Si Fair de tes climats a pu les infecter, 

Dans nos heurenx cantons ll n’a pu se porter. 

Ces Scythes malheureux ont connu Favarice , 

La fureur d’acquerir corrompit leur justice , 

Ils n’ont su que servir, leurs mfideles mams 
Ont abandonne Fart qui nournt les humams 
Pour Fart qui les detruit, Fart affreux de la guerre, 
Ils ont vendu leur sang aux maitres de la terre. 
Meilleurs citoyens qu’eux, et plus braves gueniers, 
Nous volons aux combats, mais e’est pour nos foyers, 
Nous savons tous mourir, mais e’est pom la patne > 
Nul ne \ end parmi nous son honneur ou sa vie 
Nous serons, si tu veux , tes dignes allies; 

Mais on n’a point d’amis alors qu’ils sont payes 
Apprends a nneux juger de ce peuple equitable , 
Egal a toi, sans doute, et non moms respectable. 

ATHAMARE 

Eleve ta patrie , et cherche a la vanter ; 

C’est le recours du faible , on peut le supporter. 

Ma fierte , que permet la grandeur souverame , 

Ne daigne pas ici lutter contre la tienne. . 

Te crois-tu juste au moins? 

INDATIRE. 

Oui , je puis m’en flatter 
ATHAMARE. 

Rends-moi done le tresor que tu viens de m’dter 

INDATIRE 


A toi? 

ATHAMARE 

Rends a son maitre une de ses sujettes , 
Qii’un indigne destin tralna dans ces retiaites, 

Un bien dont nul niortel ne pourra me pnver , 

Et que sans injustice on ne peut m’enlever * 

Rends sur Fheure Obeide. 

INDATIRE 

A ta supeibe audace , 

A tes discours alders , a cet air de menace, 

Je veux bien opposer la moderation, 

Que l’univers estime en notre nation. 

Obeide , dis-tu , de toi seul doit dependre ; 

Elle etait ta sujette ' Oses-tu bien pretendre 
Que des droits des mortels on ne jouisse pas, 

D6s qu’on a le malheur de naitre en tes etats? 

Le ciel, enle creant, forma-t-il l’homme esclave? 
La nature, qui parle , et que ta fierte brave , 
Aura-t-elle a la glebe attache les humains 
Commelesvilstroupeauxmugissants sous nos mains? 
Que Fhomme sdit esclave aux champs de la Medie, 
Qu’il rampe , j’y consens; il est libre en Scythie 
Au moment qu’ Obeide honora de ses pas 
Le tranquille horizon qui horde nos etats , 

La Iiberte , la paix , qui sont notre apanage, 
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L’heureuse egahte , les biens du premier 3ge , 

Ces biens que des Pei sans aux moilels ont raus , 
Ces biens , peulus ailleurs , et par nous recueillis, 
De la belle Obeide ont ete le partage. 

ATHAMARE 

II en est un plus grand , celui que mon courage 
A Funivers enlier oserait disputer, 

Que tout autie qu’un roMie saurait meiiter, 

Dont lu n’amas jamais qu’une imparfaite idee, 

Et dont avec fureur mon tae est possedee ; 

Son amour c’est le bien qui doit m’appartenu% 

A moi seul etait du Fhonneur de la servir 
Oui, je descends enfinjusqu a daigner te dire 
Que de ce coeur altier je lui soumis l’empire , 
Avant que les destins eussent pu t’accoider 
L’heureuse liberie d’oser la regai der 
Ce tresor est a moi , barbate , il faut le rendi e 

INDATIRE 

Imprudent eti anger, ce que je viens d’entendie 
Excite ma pitie plutol que mon couiroux 
Sa libre volonie m’a choisi pour epoux; 

Ma probite lui pint; elle Fa preferee 
Aux recherclies, aux vopux de toute ma eontree 
Et tu viens de la tienne ici redemander 
Un coeur independant qu’on vient de m’accordei ' 
0 toi qui tecrois grand, qui Fes par l’anogance, 
Sors cFun asile saint , de paix et d’innocenre ; 

Fuis ; cesse de troubler, si lorn de tes etats , 

Des mortels tes egaux qui ne t’offensent pas. 

Tu n’es pas prince ici. 

ATHAM ARE. 

Ce sacre caractere 

M’accompagne en tous lieux sans metre necessaire 
Si j’avais dit un mot , ardents a me semr, 

Mes soldals a mes pieds auraienl su te punir. 

Je descends jusqu’a toi ma dignite t’outrage ; 

Je la depose ici , je n’ai que mon courage ; 

C’est assez , je suis homme , et ce fer me suffit 
Pour remettre en mes mains le bien qu’on me ravit 
Cede Obeide , ou meurs , ou m’arrache la vie 

INDATIRE. 

Quoi 1 nous t'avons en paix regu dans ma patrie , 
Ton accueil nous flattait, notre simplicite 
N’ecoutait que les droits de Fhospitalite ; 

Et tu veux me forcer, dans la meme journee , 

De souiller par ta moil un si saint hymenee I 

ATHAMARE. 

Meurs , te dis-je , ou me tue On vient , retire- toi, 
El si tu n'es un lache 

INDATIRE. 

Ah t e’en est trap. suis-maL 

ATHAMARE 

Je te fais cet honneur 

(it sort.) 
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SCfiNE III. 

INDATIRE, HERMODAN, SOZAME, 

UN SCYTHE. 

hermodan, d Indatire , qui est pjes de soy hr, 
Viens; ma main paternelle 
Te remettra, mon fils, ton epouse fiddle/ 

Yiens , le festin f attend. 

INDATIRE. 

Bientdt je vous suivrai 

Allez... 0 cher objet » je te menterai. 

( II sort.) 

SCENE IV. 

HERMODAN, SOZAME, un scythe 

SOZAME. 

Pourquoi ne pas nous survre? II differ e. 

HERMODAN. 

Ah’ Sozame, 

Cher ami , dans quel trouble il a jete mon ame ! 
As-tu vu sur son front des signes de fureur ? 

SOZAME. 

Quel en serait F objet ? 

HERMODAN 

Peut-etre que mon coeur 
Con$oit d’un vain danger la crainte imagmaire; 
Mais son trouble etait grand. Sozame , je suis pere : 
Si mes yeux par les ans ne sont point affaiblis , 

J’ai cru voir ce Persan qui menagait mon fils. 

SOZAME. 

Tu me fais frissonner . . . avangons ; Athamare 
Est capable de tout. 

HERMODAN 

La faiblesse s’empare 
De mes esprits glaces, et mes sens eperdns 
Trahissent mon courage , et ne me servent plus.. 

(11 s'assied en tremblant sur le banc de gazon. ) 
Monfilsnerevientpoint . j’entendsun bruit horrible. 

( Au Scythe qui est aupr6s de lui. ) 

Je succombe... Ya, cours , en ee moment terrible , 
Cours, assemble au drapeati nos braves combattants. 

LE SCYTHE. 

Rassure-toi , j’y vole , ils sont prets en tout temps 
sozame , a Hermodan . 

Ramme ta vertu , dissipe tes alarmes 

hermodan , $e relevant d peine, 

Oui, j’ai pu me tromper • oui, je renais. 

SCENE V. 

HERMODAN, SOZAME, ATHAMARE, I’epie 
a la mam , HIRCAN , suite. 


Aux armes, compagnons, suivez-moi, paraissez » 
Oil la trouver? 

hermodan, effrayd , en cliancelant , 
Baibare .. 
sozame. 

Arrete. 

- athamare, d ses gardes 

Obeissez , 

De sa retraite indigne enlevez Obeide ; 

Courez, dis-je , volez ; que ma garde intrepid e , 

Si quelque audacieux tentait de vams efforts , 

Se fasse un chemin prompt dans la foule des moi ts 
C’est toi qui Fas voulu , Sozame inexorable 

SOZAME 

Jai fait ce que jai du. 

HERMODAN 

Va , ravisseur coupable , 
Infidele Persan , mon cceur saura venger 
Le detestable affiont dont tu viens nous charger. 
Dans ce dessein, Sozame, il nous quittait sans doute 

~ ATHAMARE. 

Indatire? ton fils? 

HERMODAN. 

Oui , lui-meme 

ATHAMARE. 

Il m’en codte 

D’affhger ta vieillesse et de percer ton coeur; 

Ton fils eut merite de servir ma valeur 

HERMODAN. 

Que dis-tu? 

athamare, a ses soldats. 

Qu’on epargne a ce malheureux p&re 
Le spectacle cFun fils mourant dans la poussi&re ; 
Fermez-lui ce passage 

HERMODAN. 

Ach&ve tes fureurs ; 

Ach&ve...N’oses-*tu?Quoi! tugtois!... Je meuis 
Mon fils est mort , ami ’ . 

(Il tombe sur le banc de gazon ) 
ATHAMARE. 

Toi, pere d’Obeide, 

Auteur de tous mes maux , dont l’aprete rigide , 
Dont le coeur inflexible a ce coup m’a force, 

Que je cheris encor quand tu m’as offensd, 

Il faut dans ce moment la conduire et me suivre 
sozame. 

Moi ’ ma fille 1 

ATHAMARE 

En ces lieux il f est honteux de vivre 
(A ses soldats. ) 

Attends mon ordre ici. Yous, marchez avec moi. 


ATHAMARE 


Aux armes ! 
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SCENE VI. 

SOZAME, HERMODAN 

sozame , se eourbant vers Hermoclan 
Tous mes malheurs , arm T sont retombes sur toi 
Espfcre en la vengance. . Ilievient... il soupire. 
Hermodan 1 

hermodan , se relevant avecpnne. 

Mon ami, fais an moms que j’expire 
Sur le corps etenclu de mon fils expirant 1 
Que je te doive, ami, celte grace en mourant. 

ST1 reste quelque force a ta main langmssante , 
Soutiens d’nn malheureux la marche chancelante; 
Viens; lorsque de mon filsj'aurai feime les yeux , 
Dans un meme sepulcre enfeime-nous tous deux 

SOZAME. 

Tiois amis y seront, ma douleur te le jure. 

Mais deja Ton s'avance , on venge notie injure , 
Nous ne mourions pas seuls. 

HERMODAN 

Je l’espfcre ; j’enlends 
Les tambours , nos clairons, les cris des combattants 
Nos Scythes sont armes. . . Dienx , pumssez les crimes » 
Dieux, combattez pour nous, et prenez \os victimes 1 
Ayez pitie d’un pere 

SCENE YII. 

SOZAME, HERMODAN, OBEIDE 

SOZAME. 

O ma fille * est-ce vous 9 

HERMODAN 

Ghere Obeide .. helas 1 

OBEIDE 

Je tombe a \os genoux 
Dans Fhorreur du combat avec peine echappee 
A la pointe des dards, au tranchant de lepee, 

Aux sangninaires mains de mes filers ravisseurs, 

Je viens de ces moments augmenter ies liorreurs. 

(A Hermodan ) 

Ton fils vieni d’expirer , jen sms la cause unique 
De mes calanutcs Partisan tyranmque 
Nous a tous immoles a ses transports jaloux ; 

Mon malheureux amant a tue mon epoux , 

Sous vos yeux , sous les miens , et dans la place meme 
Ou, pour le triste objet qu il outrage et qu il aime , 
Pour dnidignes appas, toujonrs persecutes, 

Des flots de sang humam coulent de tous cotes. 

On s’acharne, on combat sur le corps d Inclalire; 
On se dispute encor ses membres qu on decbire 
Les Scythes, les Persans , Tun par Fautre egorges , 
Sont vainqueurs et vaincus , et tous meurent venges. 
(A tous deux.) 

Oil voulez-vous aller et sans force et sans armes 9 
On aurait peu d^gards & votre age, a yos larmes 


TE IV, SCENE VIII. G7 

J’ignore du combat quel seia le deslm , 

Mais je mets sans trembler mon sort en \otre main 
Si le Scythe sur moi Neut assouvir sa rage, 

Il le peut, je Faltends, je demeure en otage 

HERMODAN 

Ah f j’ai perdu mon fils , tu me restes du moins ; 

Tu me tiens lieu de tout. 

SOZAME 

Ce jour veut d'autres soins 
Armons-nous, de notre Jge oublions la faiblesse , 

Si les sens epuises manquent a la \Iedlesse, 

Le courage demeure, etc est dans un combat 
Qu’un Yieillard comme moi doit tomber en soldal 

HER. MOD AN 

On nous appoite encor de fatales nouvelles 

SCENE VIII. 

SOZAME, HERMODAN, OBEIDE, cs scythe 
LE SCI TIIE 

Enfin nous Fempoi tons. 

HERMODAN 

Deites immortelles , 

Mon fils serait venge f n 1 est-ce point une erreur 9 

LE SCYTHE. 

Le ciel nous rend justice, et le Scythe est vainqueur 
Tout Fart que les Persans ont mis dans le carnage , 
Leur grand art de la guerre enfin cMe au courage 
Nous avons manque d’ordie , et non pas de vertu ; 
Sur nos fibres mourants nous avons combattu. 

La moitie des Persans a la mort est livree, 

L’autre , qui se retire , est partout entouree 
Dans la sombre epaisseur de ces piofonds taillis, 

Ou bientot sans retour lls seront assailhs. 

HERMODAN 

De mon malheureux fils le meurtner barbare 
Serait-il echappe? 

LE SCYTHE. 

Qui 9 ce fier Alhamare 9 

Sur nos Scythes mourants qiFa fait tomber sa mam, 
Epuise, sans secours, enveloppe soudain, 

Il est convert de sang, il est charge de ehaines 

OBEIDE 

Liu) 

SOZAME 

Je Favais preui... Puissances souveraines, 
Princes audacieux, quel exemple pour vous’ 
HERMODAN. 

De ce cruel enfm nous serons venges tous ; 

Nos lois, nos justes lois seront executees. 

OBEIDE. 

Ciel 1 . . Quelles sont ces lois 9 

HERMODAN. 

Les dieux les ont dictees . 
sozame , & part 

0 comble de doulenr et de noiueaux ennuis * 

5 . 
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OBEIDE 

Mais enfin les Persans lie sont pas toils dclriuts , 
Oil verrait Ecbatane, en secouranl son maitie , 

Du poicls de sa grandeur vous accabler peut-elre 

HERMODAN 

3\e crams rien Toi,jeunehomme,et \ ous graves guerriers, 
Preparez voire autel enloure de launers. 


Mon anntie pour toi , mon lespect pour Sozame , 
Et mon devoir surlout , souverain de mon ame , 
M’ont rendu clier ion fils, mon sort siuvait son sort 
J’honoie sa memoire, et j’ai pleure sa mort 

HERMODAN. 

L ’inviolable loi qui regit ma patrie 
Yeut que de son epoux line femme cbene 


OBEIDE. 

Mon p&re 1 

HERMODAN 

II faut hater ce juste -sacrifice 
Manes de mon cher fils , que ton ombre en jouisse ! 
Et loi qui fus l’objet de ses chastes amouis , 

Qui fus ma fille ch&re, et le seras toujouis, 

Qui de ta piete filiale et sincere 
N’as jamais altere le sacre caractere , 

C’est a toi de remplir ce qu’une austere loi 
Attend de mon pays, et demande de toi 

(11 soil) 

OBEIDE 

Qu’a-t-il dit? que veut-on de celte infortunee ? 

Ah t mon p&re, en quels lieux m’avez-'v ous amenee 1 

SOZAME 

Fourrai-je t’expliquer ce myst£re odieux? 

OBEIDE 

Je n’ose le prevoir... je detourne les yeux 

SOZAME. 

Je frenns comme toi , je ne puis m’en defendre. 

OBEIDE. 

Ah! laissez-moi mourir , seigneur, sans vous entendre. 

ACTE CINQUIEME. 
SCENE I. 

OBEIDE, SOZAME, HERMODAN , troupe de 
scythes, armts dejavelois . 

(On apporte un autel couvert d’un crepe et entourd de lauriers. 
Un Scythe met un glai\e sui I’autel ) 

obeide , en ire Sozame et Her modem. 
Yousvous taisez tous deux : craignez-vous de me dire 
Ce quA mes sens glacds votre loi cloit prescrire? 
Quel est eetappareil terrible et solennel? 

SOZAME 

Ma fille. . il faut parler voiei le meme autel 
Que le soleil naissant vit dans cette journee 
Orne de fleurs par moi pour ion saint hvmenee , 

Et voit d’un cr£pe affreux couvert a son eouehant 
HERMODAN. 

As-tu chei i mon fils ? 

OBEIDE. 

Un vertueux penchant, 


Ait le supreme honneur de lui saenfier , 

En presence des dieux , le sang du meurtrier, 

Que Fautel de l’liymen soit Fautel des vengeances , 
Que du glaive sacre qui punit les offenses 
Elie arme sa mam pure , et traverse le coeur , 

Le cosur du crmunel qui ravit son bonheur 

OBEIDE 

Moi j vous venger ? . . . sur qui ? de quel sang ? ah , mon p £re ! 
HERMODAN 

Le ciel t’a reserve ce sanglant minist^re 
un scythe 

C’est ta gloire et la ndlre. 

SOZAME 

II me faut reveier 

Les lois que vos aieux ont voulu consacrer, 

Mais le danger les suit les Persans sont a craindre 
Yous allumez la guerre et ne pouriez l’etemdre 

LE SCYTHE. 

Ces Persans , que du moins nous croyons egaler , 

Par ce terrible exemple apprendront a trembler 

HERMODAN 

Ma fille , il n’est plus temps de garder le silence , 

Le sang d’un epoux crie , et ton delai l’offense 

OBEIDE. 

Je dois done vous parler. Peuple, ecoutez ma voix 
Je pourrais alleguer , sans offenser vos lois , 

Que je naquis enPeise, et que ces lois severes 
Sont faites pour vous seuls , et me sont etrangeres ; 
Qu’Athamare est trop grand pour etre un assassin, 
Et que si mon epoux est tombe sous sa mam, 

Son rival opposa, sans aucun avantage, 

Le glaive seul an glaive , et laud ace au courage , 
Que de deux combattants d’une egale valeur 
L’un tue et F autre expire avec le meme honneur 
Peuple , qui connaissez le prix de la vaiilance , 
Yous aimez la justice amsi que la vengeance 
Commandez , mais jugez j voyez si c’est k moi 
D immoler un guerrier qm dut etre mon roi 

LE SCYTHE 

Si tu n’oses frapper , si la main trop timide 
Hesile a nous donner le sapg de l’homicide , 

Tu connais ton devoir , nos mceurs , etnotre loi , 
Tremble 

OBEIDE. 

Et si je demeure incapable d’effroi,, 

Si votre loi m’indigne , et si je vous refuse? 

HERMODAN. 

L’hymen t’a fait ma fille, et tu n as point d’excuse; 
li n’en mourra pas moins , tu vivras sans honneur 
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LE SCYTHE 

Da plus cruel supphce il subira l’horreur 

HERMODAN. 

Mon fils attend de toi cette grande vie time. 

LE SCYTHE. 

Crains d’oser rejeter un droit si legitime 
oreide , apres quelques pas et un long silence . 

Je l’accepte 

SOZAME. 

Ah 1 grands dieux 1 

LE SCYTHE. 

Devant les immortels 

Eli fais-tu le serment? 

OBEIDE. 

Je lejure, cruels, 

Je le jure , Hermodan Tu demandes vengeance , 
Sois-en sur , tu Tarn as Mai: tpie de ma presence 
On ait som de tenu le captif ecaite, 

Jusqu’au moment iatal pai mon oidre arrete 
Qu’on me laisse en ces lieux nfexphquer a moil peii e, 
Et vous verrez apr&s ce qui vous reste a fane 
le scythe, apies avoir regaule tons ses compa- 
g lions 

Nousy consentons tous. 

HERMODAN 

La veuve de mon fils 

Se declare soumise aux lois de mon pays, 

Et ma douleur profonde est un peu soulagee , 

Si par ses nobles mains cette moi t est vengee 
Amis retirons-nous 

OBEIDE. 

A ces autels sanglants 
Je vous rappellerai quand il en sera temps 

SCENE II. 

SOZAME, OBEIDE 

OBEIDE 

Eh bien' qifordonnez-vous? 

SOZAME. 

Il fut un temps peut-elre 
Ou le plaisir affieux de me venger dun maitre 
Dans le cceur d'Athamaie aurait conduit ta mam; 
De son monarque ingrat j’aurais perce le sein ; 

11 le merilait trop . ma vengeance lassee 
Contre les malheureux ne peut etre exercee; 

Tous mes ressentiments sont changes en regrets 

OB&DE. 

Avez-vous bien connu mes sentiments secrets 9 
Dans le fond de mon coeur avez-vous daigne lire? 

SOZAME. 

Mes yeux font vu pleurer sur le sang dTnelatire ; 
Mais je pleure sur toi dans ce moment cruel ,, 
J’abhorre les serments 

OBEIDE 

Yous voyez cet autei , 


Ce glaive dont ma main doit frapper Athamare , 
Yous savez quels tourmenls un refus lui prepare 
Apr&s ce coup terrible . et qu’il me faut porter , 
Parlez sur son lombeau voulez-vous habiter? 
SOZAME 

J’y veux mourir 

OBEIDE. 

Yivez , ayez-en le courage 
Les Persans, disiez-vous, vengeront leur outrage, 
Les enfants d'Ecbatane, en ces lieux detestes , 
Descendront du Taurus a pas precipites 
Les grossiers habitants de ees climats hombles 
Sont cruels , il est vrai , mais non pas invmcibles 
A ces tigres armes voulez-'s ous annoncer 
Qu'au fond de leur repane on pourrait les forcer? 

SOZAME. 

On en parle deja ; les esprits les plus sages 
Youdraient cle leiu pa trie ecartei ces oiages 

OBEIDE, 

Achevez done, seigneur, de les persuader 
Quhls mentent le sang quils osent demander , 

Et tandis que ce sang de 1 offrande immolee 
Baigneia sous vos } eux leur feroce assemblee 
Que tous nos cilo} ens soient mis en liberte , 

Et repassent les monls sur la foi d’un traite. 

SOZAME. 

Je Fobtiendrai , ma fille , el j ose fen repondre ; 

Mais ce traite sanglant ne sert qua nous confondie ; 

De quoi f auront sem ta priere et mes soins? 
Athamare a lautel en peiiia-t-il moms? 

Les Persans ne viemli ontque pour venger sa cendre , 
Ce sang de tant de i ois que ta main v a repandre , 

Ce sang que j’ai ha! , mats que j’ai reveie , 

Qui, coupable envei s nous , n’en est pas moiiis saci e 

OBEIDE. 

Ilfest. Maisjesuis Scythe. et le fuspourvousplai- 
Le climat quelquefois change le caractere [re 
SOZAME 

Ma fille 1 

OBEIDE. 

C’est assez , seigneur , j’ai tout prevu; 

J’ai pese mes destins , et tout est resolu 
Une invincible loi me tient sous son empue 
La victime est promise au peredlndatne , 

Je tiendrai ma parole . Allez, il vous attend 
Qti’il me garde la sienne . ii sera irop content 

SOZAME 

Tu me glaces d'horreur 

OBEIDE 

Allez , ae la partage 

Seigneur, le temps est chei , achevez voire ouvrage ; 
Laissez-moi nf affermir; mais surtout obtenez 
Un traite necessaire a ces infortunes. 

Yous pretendez qifau moins ee peuple impitoyable 
Sait garder une foi toujours inviolable ; 

Je vous en crois, . . le reste est dans la main des (lieux 
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S07AME. 

11s ne presagent nen qui ne soil odieux 
Tout esl horrible ici. Ma faible \oix encore 
Tentera d’eeartei ce que moil coeur ablioue ; 

Mais apres tant de mauv m on courage est vaincu 
Quoi qu'il puisse ai rivei , ton p6i e a trop vecu 

SCENE in 

OBEIDE 

Ah ! c'esl trop etouffer la fuieurqui m’agite , 

Tant de mcnagement me declm e et m’lmte , 

Mon mallieur unt toujours de me trop capth ei 
Sous d inlmmames lots que j’aurais du braver , 

Je mis im trop haul piix a 1’estime , au repioche ; 
Je lus escla\e assez . ma liber te s’approche 

SCENE IV 

OBEIDE , SLLMA 

OBEIDE 

Enfinje te i envois 

SLLMA 

Giands dieux » quej’ai tremble 
Lorsque , disparaissant a mon ceil desole . 

Vous a^z tiaveise cette foule sanglante 1 
Vous affronliez la moit de tons coles piesente , 

Des dots de sang humam roulaient entie nous deux 
Quel jour 1 quel liymenee 1 et quel sort iigoureux f 

OBEIDE 

Tu verias un spectacle encor plus effroyable 

SULMA. 

Ciel » on m’aurait dit vrai K Q uoi 1 y otre main coupa- 
Immolerait 1 amant que vous avez aime , [ble 
Pour satisfaire un peuple a sa perte amine 1 

OBEIDE 

Moi complaire d ce people, aux inonsti es de Scytiue ; 
A ces brutes humains petns de barbane , 

A ces ames de fer, et dont la durete - 

Passa long-temps chez nous pour noble feimele , 

Dont on cherit de lom l’egalite paisible , 

Et chez qui je ne \ois qu’un orgueil inflexible , 

Une atrocite morne , et qui 7 sans s’emomoir, 

Croit dans le sang humam se baigner par de^ oir K, 
J’ai fui pour ces mgrats la cour la plus augusie , 

Un people doux , poli , quelquefois trop mjuste , 
Mais genereux, sensible, etsi prompt a soitii 
De ses iniquites par un beau repenlir 1 
Q,iu ? moi * complaii e au Scythe 1 0 nations 1 6 ten e » 

O rois , qu’il outiagea 1 Dieux , maitres clu lonnene » 
Dieux temoins de 1 hoireur ou Fon m’ose entrainer, 
Umssez-^ ous k moi , mais pour Fexternnner ! 
Puisse leur liberie, preparant leur mine , 
Aliiimant la discorde et la guerre intesliiie , 
Acliarnant les epoux , ies p&es , les enfanls , 


L un sui Fautie enlasses, Fun pai Faulieexpiranls, 
Sous des monceaux de moils a\ec eux disparaitie 1 
Que leresle en liemblant rougitssc au* pictls d’un maitre * 
Que , rampant clans la poudre auboi dde leui cercueil 
Poui elre mieux pums ils gaulenl leur orgueil > 

Et qa’en mordant le frem du plus laclie esclavage, 
Ils vivent dans 1 oppiobre , et meurent dans la rage T 
! Ou vais-je m’emportei ? vains regiels 1 vams eclats’ 
I Les imprecations ne nous secourent pas 
| C’est moi qui suis escia\e , et qui suis asservie 
Aux plus durs des tvrans abliorres dans FAsie 
sllm i 

Vous n etes point ledmLe a la necesslle 
De sen sr d’lnslruinenL a leur ferocite 

, OBEIDE 

1 Si j'a^ais refuse ce mimslere hornble , 

Alhamaie expirail d’une moit plus tenible 

I SULMA 

i Mais cet amoui secret qui \ous parle pour lui ? 

; OBEIDE 

| II m’a parle toujours, ets’ilfaut aujourd’hui 
I Exposei a les yenx l'effroyable elendue , 

! La hauteur de l’abime ou je sins descendue , 
J'adoiais Athamaie avant de le re>oir 
11 ne vient que pour moi, plein cFamoiu et d’espon , 
Pour pnx d’lin seul regaul ll m’offre un diademe ; 
II met lout a mes pieds ; et , tandis que moi-meme 
J’aurais voulu, Sulma, mettre le monde aux siens , 
Quand l’^xces de ses feux n’egale pas les miens, 
Lorsque je 1’idolatre , ll faudra qu’Obeide 
Plonge au sem d’Alhamare un couteau parricide ? 
sllm v 

Cest un crime si grand , que ces Scythes cruels 
Qui du sang des humams airosent les aulels , 

S ils connaissaient l’amour qui vous a consume? , 
Eux-meme arrcHeraient la mam qu’ils ont armce 

OBEIDE 

Non ; ils la porleraient dans ce cccur acloie , 

Ils Fy tiendraient sanglante , et leur glanesacrc 
De son sang par mes coups epuiserait ses vemes 
SULMA 


Se peut-il ? . 

OBEIDE 

Telles sont lems dines mhumaines ; 
Tel est Fhomme sauvage a lui-meme laisse : 

11 esl simple , il est bon , s’ll nest point offense ; 

Sa vengeance est sans borne 
SULMA 

Et ce mallieureux peie, 
Qui creusa sous vos pas ce gouffie de misere , 

Au p£re d Indatne uni par Famitie , 

Consul te des vieillards , a\ec eux si be , 

Peut-il bien seulement supporter qu’on propose 
L’hornble extremite donl lui-meme est la cause 
OBEIDE. 

II fait beaucoup pom moi , j'ose ni^rne espetei , 
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Des douleurs dont j’ai vu son coeur se dechirer 
Que ses pleurs obtiendront de ce senat agreste 
Des adoucissemenls a leur arret funeste 


SULMA. 

Ah ! vous rendez la vie a mes sens effrayes 
Je voushairais trop si vous obeissiez. 

Le ciel ne verra point ce sanglant sacrifice 

OBEIDE 

Sulma h. 


SULMA 


Yous fremissez 


OBEIDE 


II faut qu il s’accomplisse 


SCENE V. 

OBEIDE, SULMA, SOZAME, HERMODAN; 
scythes , armes , ranges au fond , en demi-cercle, 
pres de Vautel. 

SOZAME. 

Ma fille , hdlas ! du moins nos Persans assieges 
Des pieges de la mort seront Ions degages 

HERMODAN 

Des m3nes de mon fils la victime altendue 
Suffit k ma vengeance autant qu’elle m est due. 

(A Obeide ) 

De ce peuple , crois-moi , l’inflexible equite 
Sait joindre la clemence a la seveiite 

UN SCYTHE. 

Et la loi des serments est une loi supi&ne 
Aussi ch&re a nos coeurs que la vengeance meme 

OBEIDE. 

C’est assez; je vous crois. Yous avez done jure 
Que de tous les Persans le sang sera sacre 
Silot que cette mam remplira vos vengeances ? # 

HERMODAN. 

Tous seront epargnes * les celestes puissances 
N’ont jamais vu de Scythe oser Irahir sa foi. 

OBEIDE. 

Qu’Athamare d present paraisse devant moi 


Je meurs pour Obeide , et meurs pour mon pays 
Rassure celte mam qui tremble a mon approche, 
Ne crams , en m’zmmolant , que le juste reproche 
Que les Scythes feraient a la timidite 
S’lls voyaient ce que j’aime agir sans fermete , 

Si ta main , si tes yeux , si ton coeur qui s egare , 
i S’effrayaient un moment en frappant Athamare 
j SOZAME 

; Ah » ma fille » 

SULMA 

Ah ' madame r 

OBEIDE 

0 Scytlies inhumains ’ 
Connaissez dans quel sang vous enfoncez mes mams' 
Athamare est mon prince , il est plus je ladore ; 
Je Faunai seul au monde . et ce moment encore 
Porte au plus grand exces , dans ce coeur enivre , 

L’ amour, le tendie amour dont il fut de\ore. 

A1 HAM ARE 

Je meurs heureux. 

OBEIDE 

L’hymen, cet hymen que j' abjure, 
Dans un sang criminel doit laver son injure.. 

(Levant le glaive entre ellc et Athamare. ) 
Yousjurez d’epargner tous mes eoncitoyens. 

Il Test sainez ses jours Tamourfimt les miens 

(Ellesefrappe.) 

Yis , mon cher Athamare , en mourant je fordonne 
(Elle torabe a mx-coi ps sur l’autel. ) 

HERMODAN 

Obeide 1 

SOZAME. 

0 mon sang * 

ATHAMARE 

La force m’abandonne ; 

Mais il m’en reste assez pour me rejoindre a toi , 

Chere Obeide t 

(Ilveut saisir le fer.) 

LE SCYTHE. 

Arrete , et respecte la loi • 
i Ce fer serait souille par des mains etrang&res 
| (Athamare tombe sur I’autel ) 


( On am6ne Athamare enchain^ Obdide se place entre lui et 
Hermodan. ) 

HERMODAN 

Qu’on le traine k l’autel. 

SULMA 

Ah ! dienx f 

ATHAMARE. 

Ch&re Obeide , 

Prends ce fer, ne crains rien ; que ton bras homicide 
Frappe un coeur k toi seule en tout temps reserve * 
On y verra ton nom; c’est Id qu’il est grave. 

De tous mes compagnons tu conserves la vie ; 

Tu me donnes la mort; c’est toute mon envie 
Graces aux immortels , tous mes voeux sont remplis , ! 


HERMODAN 

Dieux 1 vites-vousjamaisdeuxptusmalheureuxp£reb* 
ATHAMARE. 

Dieux ! de tous mes tourments tranchez Vhomble cours. 
SOZAME. 

Tu dois vivre , Athamare , et j’ai paye tes jours. 
Auteur infortune des maux de ma famille , 
Ensevelis du moms le p&re avec la fille. 

Ya , rdgne , malheureux ! 

HERMODAN. 

Soumettons-nous au sort ; 
Soumettons-nous au ciel , arbitre de la mort..* 
Nous sommes trop Tenges par un tel sacrifice. 
Scythes , que la pitie succMe a la justice. 


FIN DES SCYTHES. 
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LA COMTESSE DE GIVRY, 

PIECE DRAMATIQUE, 

REPRESENT RE SUR Lli THEATRE DE F***, AD MOIS DR PTE MURE 1707 


AVIS AU LECTEUR. 

L'auteur est oblige d’avertir que la plupart de ses ti a- 
gedies miprimees a Pans , chez Duchene , au Temple du 
Gout , en 1764 , avec privilege du roi , ue sont point du 
tout conformes ft l’origmal , il ue sait pas pourquoi le li- 
braire a obtenu un pimlege sans le consulter. Le roi ne 
lm a cerlamement pas donne le privilege de ddfigurer des 
pieces de theatre , et de s’emparer du bien d’autrui pour 
le denatures 

Dans la tragedie d’Oreste , le libraire du Temple du 
Gout find la piece par ces deux vers de Pelade . 

Que 1 anu tie tuomphe eii tout temps , en tous ltcux , 

Des malheurs des moilels et des ci imei* des dieux 

Ce blaspheme est d’autant plus ridicule dans la bouche 
de Pelade, que c’est un personnage rehgieux qui a tou- 
j ours recommande a son ami d’obeir aveuglement aux or- 
dres de la divmite Dans toutes les autres editions on lit : 

♦ , . * . . Etdu counoux des dieux 

On ne con$oit pas comment , dans la meme tragedie , 
r&iiteur a pu imprimer , page 257 

Je la mets dans vos fers , elle va vous servir 
C est m’acquittcr vers vous bien moms que la punn 
Vous, laissez cette cendre k mon juste coiuroux, etc. 

Qui jamais a pu imaginer de mettre ainsi quatre rimes 
masculines de suite , et de violer si grossierement les pre- 
mieres rfcgles de la poesie frangaise ? II y a plus encore. 
Le sens est perverti j il y a six vers ndcessaires d’oublies 
II se peut qu’un comedien , pour avoir plus tot fait , ait 
dcourte et gdtd son rdle Un libraire ignorant aehfete uue 
mauvaise copie du souffleur de la comedie ; et , au lieu de 
smvre Fedition de Geneve s qui est fldele , il lmprime un 
ouvrage entierement meconnaissable. 

La meme sottise se trouve dans la tragedie de Bi utm , 
page 282 : 

Je plains tant de vertus , tant d’amour et de charnies 
Un coeui tel que le sien mdntait d’etie a vous. 
Aboramables iois que ia cruelle unpose ’ 

Peut-on presenter aux lecteurs un pared galimatias 3 et 
voter ainsi leur argent f II y a ici trois vers d’oublies Telle 
est la ndghgence de quelques libraires ; lls n’ont m asstz 
^’intelligence pour comprendre ce qu’iL impnment, m 


assez d’honnetete pour payer un correoteur d'impiimerie 5 
pourvu qu’ds vendentleui maichandise , lls sont contents. 
Mais bientot leur mauvaise conduite est decouverte, et 
lems miserables editions decnees lestent dans leuis bou- 
tiques pour leur mine 

Tancrede est impi ime beaucoup plus mfidelcment L’au- 
teur est oblige de declarer qu’il y a dans cette pifcce beau- 
coup de v ers qu’il n’a jamais ni fads m pu fan c , comme 
ceux-ci par exemple 

Vo>ant tombei leur chef, les Maures fuiieux 
L’ont accable de traits dans lem ? age a aelle 

3 L’Otphehn de la Chine n’est pas moms defiguid. On 
ne trouve point dans l’edition de Duchene ces vers quo dil 
Gengis , et qut sont dans toutes les editions : 

Gaidez de mutiler tous ces glands monumens , 

Ces piodigesdes arts consacids par les temps, 
Re*?pectez-les, lls sontle prix de mon corn age 
Qu on cesse dcliviei aux ilammes, au pillage, 

Ces ai chives de Iois , ce long amas d dci its , 

Tous ces flints du genie , objets de vos mdpns. 

Si l’ei leui les dicta , cette erreui m’est utile , 

Elle occupe ce people , et le lend plus docile 

Ce discours est ties convenable dans la bouche d’uii 
prince sage, qui paile a des Tar tares ennemis des iois et 
de la science 

Voici ce que l’editeur a mis a la place . 

Cessez de mutilei tons ces grands monumens 
Eehdppds aux fui cuts da flammet, du pillage* 

Toute la fin de la tragedie de Zuhme est ndiculement 
alleree. Une fille qui a train, outrage, atlaque son 
pore, qui sent tous ses crimes et qui s’en pumt , a qui son 
pere pardonne , et qui s’ecrie dans son dese$poir a J’en 
» suis indigne, » doit faire un grand effet. On a tionque 
I et altere cette fin , et on fimt la pidce par une phrase qui 
; n’esfc pas meme aehevee Les vers impertments qu'on a 
mis dans Olympic sont dignes d’une telle Edition En voici 
un qiu me tombe sous la main . 

Ne viens point, malheureux, pax ilifferens efforts 

En un mot , l’auteur doit , porn 1’honneur de l’ai t , en 

a Ceci a deja ete remarque dans Tavcrtissement qui rat a la 
i tete du premiei volume du theatie. 
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PREF 

core pi us que pour sa propre justification , prdcautionner 
le lecteur contie cette Edition de Duchene, qui n’est qu’un 
tissu de fautes et de falsifications. II n’est pas permis de 
s'emparer des ouvrages d’un homme , de son vivant , pour 
les rendre ridicules On a pris a taclie de gater les expres- 
sions , de subsiituer des liaisons a des scenes plus lmper- 
tmemment tronquees Cette manoeuvre a ete poussee a un 
tel exces , que les comediens de province eux-memes , re- 
voltes contre la licence etle mauvais gout qui deflguraient 
la tragddie d’Olympie, n’ont jamais voulu la jouer comme 
on l’a reprdsentee k Pans 

Ce n’est pas assez d'etre parvenu a corrompre presque 
tous les ouvrages qu’un homme a composes pendant plus 
de cmquante annees ,* lantot on publie sous son noin , de 
prefcendues Le tires senates, tantdfc cesont des Lettres ases 
amts du Parnasse , qu’on fabrique en HoIIande ou dans 
Avignon, et puis c’est son Poitefeuille retrouve, que per- 
sonne ne voudrait ramasser. Granger le hbraire met son 
nom hardiment k un tome de Melanges ; un ex-jesuite lui 
attnbue des livres ridicules , et ecrit contre ses livres un 
Ubelle beaucoup plus ridicule encore, et tout cela se vend 
h des provinciaux et a des etrangers , qui croient acheter 
ce qu’il y a de plus mtdressant dans la htteralure fraugaise. 
II est vrai que toutes ces impertinences tombent et meu- 
rent comme des msecfces ephemeres ; mais ces msectes se 
reproduisent toutes les annees Rien n’est plus aise a faire 
qu’un mauvais hvre , si ce n’esfc une mauvaise cutique. La 
basse litterature monde une partie del’Europe; le gout 
se corrompt tous les jours. II en est a peu pres de l’art d’e- 
crire comme de eelui de la declamation . ll y a plus de six 
cents comediens frangais lepandus dans I’Europe, et a 
peine deux ou trois qui aient regu de la nature les dons 
necessaires , et qui aient pu appro fondir leur art. Combien 
avons nous d’eenvams qui a peme sa\ent leur langue , et 
quicommencent par dire leur avis sur les arts qu’ils n'ont 


‘ACE. 

jamais pratiques, sui l’agi multure , sans avoir possede un 
champ ; sur le mimstere , sans etre jamais entres dans k» 
bui eau d'un commis , sur Tart de gouverner , sans avon 
: pu seulemenl gouverner leur servante 1 Combien s’engent 
en cntiques, qui n’ont jamais pu produire d'eux-memes 
un ouvrage supportable ; qm parleut de poesie , et qui ne 
savent pas seulement la mesure d’un vers 1 Combien entin 
deviennent calomniateurs de profession pour avoir du pain, 
et vendent des injures a taut la feuille ! 

PREFACE. 

Cette piece de societe n’a ete fade que pour eteicer les 
talents de plusieurs personnes d’un rare mente. II y a un 
pea de chant et de danse , du comique , du tragique , de 
la morale et de la plaisantene. Cette nouveaute n’a point 
du tout ete destinee aux theatres publics. C’est amsiqu’au- 
jourd’hui , en Itahe , plusieurs academiciens s’amusent a 
reciter des pdees qui ne sont jamais jouees par des come- 
diens Ce noble exercice s’est etabli depuis long-temps en 
France , et meme chez quelques-uns de nos princes. Rien 
n’amme plus la societe ; rien ne donne plus de grace au 
corps et & l'esput, ne forme plus le gout, ne rend les 
moeurs plus honnetes , ne detourne plus de la fatale pas- 
sion du jeu, et ne resserre plus les nceuds de l'amilie. 

Cette piece a eu l'avantage d'etre representee par des 
gens de lettres, qui , saebant en faire de meilleures, sc 
sont pretes & ce genre mediocre, aveetoute labonte ettout 
le zele dont cette mediocrite meme avail besom. 

Henri IV est verilablement le h£ros de la piece : mais 
il avait deja paru dans la Pa) tie de Chasse, representee 
sur le meme thdatre ; et on n'a pas voulu muter ce qu’oa 
ne pouvaifc egaler 
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ACTE PREMIER. 


MADAME AUBONNE 

Quand on porte lunette , on nt peu , mes enfanls 
Ris tant que lu pourras ; chaque chose a son temps 
le courrier , a Vxntendant 
Expediez-moi done. 

L’lNTENDANT 

La fete sera ch&re 

Mais pour ce prince augusle on ne saurait irop faire 

LE COURRIER 

Failes done v Ue 

MU)AME AUBONNE 
Helas 1 j’esp^re d’aujouul’hui 
Que Chariot men enfant , pourra set \ lr sous lui 
l’intendant 


SCfeNE I. 

lx ihedire repiesente une { pandesalle oiides domes- 
itques poitent et o tent des meubles. L’INTEN- 
DANT de la maison estaune table i un courrier 
en bottes ,aidte ; madame AUBONNE , wui rxce y 
eovd; et BABET file a un louet use servante 
prend des mesures avec une aune , une autie 
balaie 

l’intendant , eenvant 
Quatorze mille ecus ] . ce compte perce Fame 
Ma foi 1 je ne sais plus comment fera madame 
Pour recevoir le roi , qui vient dans ce chateau 
le courrier 

Faut-il attendre? 

l’intendant 
Eh 1 oui. 

' BABET. 

Que ce jour sera beau f 
Madame Aubonne ! ici nous le verrons paraitre , 

Ici , dans ce chateau , ce grand roi , ce bon maitre ! 

MADAME AUBONNE , COUSant 

II est vrai. 

BABET 

Mais cela devrait vous derider 
Je ne vous vis jamais que pleurer ou bouder 
Quand tout le monderit, court, saute, danse, chante, 
Notre bonne est toujours dans, sa mine dolente 


Le bon prince T 

le courrier 
Allons done 
l’intendant 

Ladeinitirecampagrie . 

II assicgeail, vous dis-je une ville en Champagne 

LE COURRIER 

Depechez 

l’intendant 

II etait, comme chacun le dit , 

Le pi emiei a clieval et le dernier au lit 
le courrier 

Quel ba\aul 1 

L INTENDANT 

On avait , sous peine de la vie , 
Defendu quon portat a la ville investie 
Provision de bouehe. 

LE COURRIER. 

Aura-t-il bientot fait 

L ? INTEND ANT 

Trois jeunes paysans , par un cliemm secret 
En ayant apporie , s’etaient laisse sui prendre : 
Leur proces etait fait, et 1 on allait les pendie. 

(Madame Aubonne et Babet s’appiochent poui entendre ce 
conle , deux domestiques qm poiiaient des meubles les 
mettent par tene, et tendent le cou , une servante qui ba- 
layait s’approche , et ecoute en s appuyant le menton sui 
le manche du bain.) 

MADAME AUBONNE , SC levant 

Les paimes gens T 
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BABET 
Eh bien? 

LE COURRIER 

Achevez done 
l’intendant , ecrivant 

Le ioi 

Quatorze mille ecus en’six mots 

- LE COURRIER. 

Sui ma foi , 

.Je n’y pius plus temr. 

l’jntendant, ecn vant 

Je m’y perils quandj'y pense 1 . 
Le roi les rencontra son auguste clemence 

BABET 

Lenr fit grace sans doute ? 

( Ici , tout le monde fait un ceicle autour de 1‘mtendant ) 

l’intendant. 

Helas 1 il fit bien plus , 

II leur distubua ce qu’il avail cVecus 
« Le Bearnais , dit-il , esl mal en equipage , 

» Et s’d en avail plus , vous auriez davantage » 

TOUS ENSEMBLE 

Le bon roi i le grand roi ! 

l’intendant 

Ce n’est pas lout , le pam 
Manquait dans cette ville , on y mourait de fann ; 

II la nourrit lui-meme en Tassiegeant encore 
(II tire son mouchoir et s’essuie les yeux. ) 

LE COURRIER 

Yous me faites pleurer 

MADAME AUBONNE 

Je 1'aime 1 

BABET 

Je Fadore ? 

l’intendant. 

Je me souviens anssi qu’en im jour solennel 
Un grav e amhassadeur, je ne sais plus lequel , 

Vit sa jeune noblesse admise a Faudience , 
L’entouier, le pressei sans trop de bienseance 
a Pardonnez , dit le ioi , ne \ous etonnez pas ; 
v Ils me pressent de m&me au milieu des combats » 

LE COURRIER 

Ca donne clu desir d’enlrer a son service 

BABET. 

Oui , ga m’en donne aussi 

l’intendant 

Quendites-vous, nourrice? 
m^dame aubonne , se jfemeilant a Vouviacjp. 

Ah I j’ai bien d’autres soms. 

L ’INTEND ANT. 

Je pretends aujourd’hui 

Yous faire , en Fattendant , Irente coutes de lui 
Un soir, pres cFun couvent 

LE COURRIER 

Mais donnez done la let 1 1 e. 


L INTENDANT 

C’est bien dit . la v uila. tu poui ras la remetn e 
Au premier des fourrieis que iu rencontreias 
Tu partitas en hate , en hate teuendras 
Madame de Giviy veutsavoira quelle heuie 
J1 cloit de sa presence honoiei sa demeuie 
Quatorze nnlle ecus ] et cela clair et net 1 
On en cloit la moitie . Ya ^ ite 

LE COURRIER 

Adieu, Babet. 

I II sort. ) 

babet , ieprenant son touet 
La nournce toujours dans son chagrin persiste , 
Faites lui quelque conte. 

l' INTEND ANT. 

On voit ce qui Fattriste 
Notie jeune marquis , que la bonne a nourii , 

Est un grand garnement, et j en suis bien main 

MADAME AUBONNE 

Je le suis plus que vous 

l/ INTEND ANT 

Voire fils , au conliaire 
Respectueuv , poli, cherche loujours a plaire 

BABET 

Chariot est , je l’avoue , un fort joh gargon 

MADAME AUBONNE 

Notre marquis pourra se coruger 
l’jntendant 

Oh ! non, 

11 n'a point d’amilie , le mal est sans remede 

MADAME AUBONNE , COKSCUlt 

A 1 education lout temperament cede 
l’intendant , ecrivant . 

Les vices cle Fesprii penvent se corrigei , 

Quand le cceur est mam ais, rien ne pent le changer 

SCENE II. 

les precedents j GUILLOT, accmuant. 

GU1LLOT 

Ah f le mediant marquis ' commeii est malhonnete f 

MADAME AUBONNE 

Eh bien f de quoi nens-lu nous etourdir la tdte ? 
GUILLOT 

De deux larges souftlets dont ii m’a fait present . 
C’est le seal qu’il in ait fait, du moms, jusqu’a present 
Passe encor pour un seul , mais deux 1 

BABET. 

Bon* cestdejoie 

QiFil t’aiira soufflete ; tout le monde est en proie 
A des transports si grands , en attendant le roi , 
Qu'on ne sail ou Fon frappe. 

MADAME AUBONNE. 

Aliens , console-ioi. 
l’intendant , eenvatii. 

La chose est mal pourtant . Madame la comtesse 
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N’entend pas que foil fasse une telie caiesse 
A ses gens , et Guillot est le fils (Tun feinuer, 
Homme de bien. 

GUILLOT 

Sans doute 

LJi\TEl\D ANT 

Et for t lent a pa^ ei 
GUILLOT 

Ca peat elie 

L INI END VINT. 

Guillot est d’uii bon caiacleie 

GUILLOT 

Oui 


l’iniendant 
C’esl un innocent 

GUILLOT 

Pas tant 

BABET 

Qu'as-tu pn fail e 

Pour acquerir ainsi deux soufflels du marquis’ 

GUILLOT. 

H est jaloux , ll t aime 

BABET 

Est-il bien vrai ’ . Tu dis 
Qut je plais a monsieur’ 

GUILLOT, 

Oh i tu ne lui plais gueie ; 
Mais il t'aime en passant , qitand ll n’a nen a fane 
Je dois , comme tu sais , epouser tes altiails , 

Et pour present de noee il donne des soufflels 

BABET 

Monsieur m'aimerait done ’ 

MADAME AUBONNE 

Quelle solte folie ? 

Le marquis est promis a la belle Julie , 

Gousme de madame , et qui , dans la maison , 

Est un module heureux de beaute , de raison , 
Quej’elexai long- temps, que je forinai moi-meme 
G'est pour lui qu’on la garde , et c’esl elle qu’il aime 

GUILLOT 

Oh bien 1 il en veut done avoir deux & la fois’ 

Ces jeunes grands seigneurs ont de lerribles d roils ; 
Tout doit gtre pour eux, femmes de eour, de >ille, 
Et de village encore lls en ont une file; 

Ils vous ecrSment lout , et jamais n aiment nen 
Qu’ils me iaissent Babel; paibleu 1 chacnn le sien. 

BABET 

Tu ixfaimes done \ raiment? 


guillot 

Oui , de tool mou courage ; 
Je t’aime tant , vois-tn, que quand sur mon passage 
Je vois passer Chariot , ce gallon si bien fail , 
Quand je vois ce Chailot regarde par Babet , 

Je rendrais , si j’osais , a son joli visage 

Les deux pesants soufflels que j T ai regus en gage, 

M IDA ME VUBOiVNE. 

3 >es soufflels a mon fils r 


GUILLOT. 

Eh 1 . . j’entends si j osais 
Mais Chariot m’en impose , et je n’ose jamais 
l’intendant , se levant 
Jamais je ne pourrai suffne a la depense 
Ah ! tous les grands seigneurs se nunent en Fiance , 
Il faut couper des bois , empruntei cheiement , 

Et 1 on s’en prend toujours a monsieur rmlendant 
Ca , je a ous disais done qu’aupr&s d’une abbaye 
Une vieille baronne et sa fille jolie , 

Apercevant le 101 qni venail tout courant 
Le due de Bellegarde etait son confident 
C’est un brave seigneur, et que paitout on vanle ; 
Madame la comtesse est sa proche parent e 
De notre belle f&le il sera rornemerit 

SCENE III. 

LES PRECEDENTS , LE MARQUIS 
( Tous se levent. ) 

LE MARQUIS 

Mon vieux feseur de conle , il me faut de fargenl 
Bonjour, belle Babet , bonjour, ma vieille bonne . 

( A Guillot ) 

Ah i te x oil^ , maraud; si jamais ta personne 
S’approche de Babet , et sui tout moi present , 

Pour te mieux corriger je t’assomme a fmstanl 

GUILLOT 

Quel diable de marquis 1 

LE MARQUIS. 

Ya , detale 

BABET 

Eh 1 de grace , 

Un pen moins de col&re , un peu moms de menace 
Que vous a fait Guillot ’ 

MADAME AUBONNE 

Tant de brutalite 
Sied hornblement mal aux gens de qnalite. 

Je vous fai dit cent fois ; mais vous n’en tenez compte 
Yous me faites mourn de douleur et de honle 

LE MARQUIS. 

Allez > vous radotez .. Monsieur Rente , a finslant 
Qu'on me fasse donner six cents ecus comptant. 
l’intendant 

Je n’en ai point , monsieur 

LE MARQUIS. 

Ayez-en, je vous pue 
Il men faut pour mes chiens el pour mon ecuue , 
Pourmes chevauxde cliasse, et pour t fau Ires plaisii s 
J ai tr&s peu d’ecus d’or, et beaucoup de desirs 
Monsieiu mon Iresouci , dehorn sez, le temps presse 
l’intendant 

A peme emancipe , vous epuisez ma caisse 
Quel temps prenez-v ousla? quoi 1 dans le meme jour 
Ou le ioi vient chez vous avec lonte sa court 
Songez-vous bien aux frais ou tout nous preeipile 9 
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LE MARQUIS 

je me passerais font crime telle visile 
Mon petit piccepteur que Ton vienl d’eloigner, 
M’avait dit que ma meie allaitme miner; 

Je vois quhl a raison 

MADAME AUBONNE 

Fi 1 quel discours infame ! 
Soyez plus gcneieux , respeclez plus madame 
Je ne m’altendais pas , quand je vous allaitai , 
Que vous auriez un coeur si plem de durete 

LE MARQUIS. 

Vous m’ennuyez 

madame aubonne, pleurant . 
L’mgrat » 

guillot , dans un coin . 

II a Fame bien dure , 

Les mains aussi 


baret 

Toujours il nous fait quelqne injure 
Vous n’aimez pas le roi 1 vous, mediant 1 

LE MARQUIS, 


Eh ' si fait 


BABET 

Non , vous ne Faunez pas 

LE MARQUIS. 

Si, te dis-je, Babet 

Je l’aime . . comme il m’aime assez peu, c’est Fusa- 
Maisje t’aune Lien plus . [ge. 

l’intendant, ecnvant 

Et l 1 argent davantage 
le marqujs. 

(A Guillot, qui est dans un coin ) 

Donnez-m’en done bien vile . Ah 1 ah ! je t’apergois ; 
Attends-moi , malheureux 1 


SCENE IV. 

LES PRECEDENTS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Eh 1 qu’est-ce que je vois? 
Je le cherclie partout que ses moeurs sont rusliques 1 
Je le trouve toujours parmi des domestiques 
Il se plait avec eux; il m’abandonne 

MADAME AUBONNE. 

Helas 1 

Nous l’envoyons k vous , mais il n’ecoute pas. 

Il me traite bien mal. 

LA COMTESSE. 

Consolez-vous , nourrice ; 
Mon coeur en lous les temps vous a rendu justice , 
Et mon fils vous la doit * on pourra Faltendrir. 

MADAME AUBONNE. 

Ah J vous ne savez pas ce qu’il me fait souffrir. 

LA COMTESSE. 

Je sais qu’en son berceau , dans une maladie , 


Elant cru mort long-:emps, vous sauvates sa Me 
Il en doit a jamais gaulei le souvenii 
S’il ne vous aimait pas , qui pouirait-il chenr? 
Laissez-moi lui pailer 

MADAME AUBONNE 

Dieu veuille que madame 
Par ses soins maternels amollisse son dme * 

LE MARQUIS 

Que de contramte i 

la comtesse , aVmtendant 

Et vous, tout est-il prepare? 
Vous savez cle vos soms combienje vous sais gre 
LIN TEND ANT. 

Madame , tout est prdt , mais la depense est forte , 
Cela pouna monler tout au moms . a . 

LA COMTESSE. 

Quimpoile^ 

Le coeur ne compte point , et rien ne doit couier 
Lorsque le grand Henri claigne nous visiter 

(A ses gens ) 

Laissez-moi , je vous prie. 

(Ussortent ) 

SCENE V. 

LA COMTESSE , LE MARQUIS 

LA COMTESSE 

Il est temps qiFune mere, 
Que vous ecoutez peu , mais qiu ne doit rien taire , 
Dans l’age ou vousentrez, sansplainle etsans rigueur , 
Parle &votre raison et sonde voire coeur. 

Je veux bien oublier que depuis voire enfance, 
Vous avez repousse ma tendre complaisance ; 

Que vos maitres divers et voire precepteur, 

Par leurs soins vigilanls revoltant votre humeur, 
Vous presentanU tout, n’ontpunen vousapprendre 
Tandis qu’ii leurs legons empresse de se rendre 
Le fils de la nourrice , k qui vous msultiez , 
Apprenait aisement ce que vous neghgiez, 

Et que Chariot , toujours prompt a me salisfaire , 
Fesait assidumenl ce que vous cleviez faire. 

LE MARQUIS. 

Vous Foubliez, madame , et m’en parlez souvent 
Chariot est , je Favoue , un heros fort savant. 

Je consens plemement que Chariot etudie , 

Que Guillot aille aussi dans quelque Aeademie , 

La doctrine est pour eux , et non pour ma maison. 
Je hais fort le lalin ; il deroge k mon nom, 

Et Ton a vu souvent , quoi qu on en puisse dire , 
De tr£s bons officiers qui ne savaient pas lire. 
la comtesse 

S’ils Favaient su , mon fils , ils en seraient meilleurs 
J’en aiconnu beaucoup qui, polissant leurs moeurs 
Des beaux-arts avec fruit ont fait un noble usage. 
Un esprit cultive ne nuit point au courage 
Je sms loin cTexiger qu’aux lois de son devoir 
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Unofiicier a oute un inste et \ainsavoir; 
Maissachez que ce 101 qu’on admire et qtfon aune , 
A l’esput tres ome 

LE MARQUIS 

Je ne suis pas de meme 

Li COM 1 ESSE 

Songez ale senir a la guene, a la cour 

LE MAROLIS 

Om, j’v songe. 

LA COM1ESSE. 

II fdiidra que dans cet lieureuvjour, 
Le sa loyale mam sa bonie ratifie 
Le conlrat qm vous doit engager a Julie 
Elle est i otre parente , et doit plaire a vos yeux , 
Aimable , jeune , uche 

LE MARQUIS 

Elle est riche ? tant mieux, 

Marions-nous bientot 

LA COMTESSE. 

Se peut-il , a \ otre age, 

Que du seal mteret \ous parliezle langage? 

LE MARQUIS 

Ob 1 j’aime aussi Juke, elle a bien des appas ; 

Elle me plait beaucoup ; mais je lie lui plais pas 

L V COMTESSE. 

All f mon fils , apprenez du moms a mis connailie. 
Vos discours, votie ton, la raoltenl peut-£tre 
On ne reussit point sans un peu dart flatteur 
Et la grossierete ne gagne point un coeur 

LE MARQUIS. 

Je suis fortnaturel 

LA COMTESSE. 

Om , mais soyez aimable 
Cette pure nature est fort insupportable. 

Vos pareils sont polls poiuqnoi? c’est qu il ont eu 
Cette education qui bent lieu de vei tu , 

Leur ame en est empremle , et si cet a-santage 
N’est pas la verlu meme , il est sa noble image 
XI faut plaire a sa femme , il faut plane a son roi , 
S’oubher prudemment , n’elre point tout a soi , [vi e 
Dompter cetbumeur brusque on le penchant ’i ous li- 
Pour vivrebeureux, mon fils, quefaul-iP sai oirvrv re. 

LE MARQUIS. 

Pour le roi, nous yerrons comme je m’y prendrai 
Julie est autre chose, elle est fort a mon gre , 

Mais je ne puis souffnr, s il faut que je le dise , 
Que le savant Chariot la suive et la courtise 
Il lui faitdes chansons. 

LA COMTESSE. 

Vous vous moquez de nous 
Votre fr&re de lait vous rendrait-il jaloux f 
LE MARQUIS. 

Oui; je ne cache point que je suis en colere 
Contre tous ces gens-la qui cherchent tant a plaire. 
Je n’aime point Chariot ; on l’aime trop ici. 


LA COMTESSE 

Aiuiez-\ousbien le coeur a ce point endurci ? 

Cela ne se peut pas. Ce jeune liomme estimable 
Pcut-il par son mente £tie enveis ious coupable ? 

J e dois lout a sa mere , oui , je lui tlois mon fils 
Aimez un peu le sien Du meme lait nourris , 
i L’un doit pi oleger l’autre ayez de rindulgence , 

! Ay ez de lamitie , de la reconnaissance; 
j Si }ous etiez mgiat, que pourrais-je esperer? 

Pout ne vous point hau il faudrait expirer 

LE MARQUIS. 

Ah 1 \ ous m’attendrissez; rnadame , ]e vous jure 
De respecter loujouis mon devoir, la nature , 

Vos sentiments 

L V COMTESSE 

j Mon fils , j’aurais voulii de > ous 

| Avec tanlde respects, un mot encoi plus doux 

' LE MARQUIS. 

, Oui, le iespect s unit a 1 amour qui me louche 

i L 1 COMTESSE 

I Dites le done du coeur, amsi quede labouche 

SCfiNE VI. 

| LA COMTESSE, LE MARQUIS, CHARLOT 

I 

L A COMTESSE 

Venez , mon bon Chariot Le marquis m’a piomis 
Qu’il seiait desormais de \os meilleurs amis 
le marquis, se detain nan t 
Je n’ai point promts <?a 

LA COMTESSE 

Ce grand jour d allegressc 
Ne pourra plus laisser de place a la iristesse 
Oil done est votie m£re? 

CHARLOT 

Elle pleure toujours ; 

Et j’ implore pour moi \otre puissant secours , 
Votre protection , ios bontes toujours cheies , 

Et ce coeur digne en lout de ses augustes peres 
Madame , vous savezqu a monsieur \oire fils, 

Sans me plamdre un moment je fus toujours soumis 
Vivre a vos pteds , madame, est ma plus forte envie 
Le heros des Fran^ais , 1 appui de sa palue , 

Le 101 des cceurs bien nes , le roi qui des hgueurs 
A par tant de verlus confondu les fuieius, 

Il vient chez vous , il vient dans vos belles retraites , 
El ce n’est que pour lui que des heux ouvousStes 
Mon ame en gemissant se pourrait arracher. 

La foi tune n est pas ce que je veux chercher. 
Parclonnez mon audace , excusez mon jeune 3 ge. 
On m’a si fort vante sa bonte , son courage , 

Que mon coeur lout de feu porle envie aujourd’hui 
A ces lieureux Frangais qui combaltent sous lui. 

Je ne veux point agir en soldat mercenaire , 

Je veux aupies du roi servir en volontaire , 
Hasarder lout mon sang , sfir que je trouverai , 
Aupr£s de vous, madame, un asile assure 
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Daignez-vous approuver ie parii quej’embrasse ? 

LA COMTESSE. 

Va, Ten ferais autant , si j’etais k ta place 
Mon fils, sans doute , aura pour servir sous sa loi 
Autant d’empressement et de z&le que toi 

LE MARQUIS. 

Eli, mon Dieu T oui. Faut-il toujours qu’on me com- 
A notre ami Chariot? l’accolade est bizarre 1 [pare 1 

LA COMTESSE 

Aimez-le , mon clier fils ; que tout soit oublie 
Ca, donnez-lui la main pour marque d’araitie 
LE MARQUIS. 

Eh bien I la voila mais 

LA COMTESSE. 

Point de mais. 

charlot prend la mam du marquis et la baise 

Je rev&re , 

Tose cherir en vous madame votre mere. 

Jamais de mon devoir je n’aitrahi la voix; 

Je vous rendrai toujours tout ce que je vous dois 
LE MARQUIS 

Va. je suis tr&s content. 

LA COMTESSE 

Son bon coeur se declare 
Le mien s’epanouit.. QuelbruiU quel tintamarre ’ 

SCENE VII. j 

plusieurs domestiques et ilivrie, el d’autres gens j 
entreat en foule, GUILLOT, BABET sont des j 
premiers ; JULIE, MADAME AUBONNE, dans 
lefond ; elles arnvent plus lentement ; LA COM- 
TESSE est sur le devant du tliMtre avec LE 
MARQUIS et CHARLOT. 

guillot, accourant ' 

Le roi vient 

PLUSIEURS DOMESTIQUES. 

C’est le roi. 

guillot. 

C’eslleroi, cestleroi J 
BABET 

C’est le roi , je l’ai vu tout comme je vous voi. 

II etait encor loin ; mais qu’il a bonne mine ! 
guillot. 

Donne-t-il des soufflets ? 

LA COMTESSE. 

A peine j’imagine 

Qu’il arrive si tdt , c’est ce soir qu’on f attend 
Mais sa bonte previent ce bienbeureux instant 
AUons tous. 

JULIE. 

Je vous suis... je roagis ; ma toilette 
M’a trop long-temps tenue , et n* est pas encor faite. 
Est-ce bien deja lui? 

GUILLOT. 

Ne le voyez-vous pas 


Qui vers la basse-coiu* a\ance aiec fracas? 

BABET 

II est tr&s beau.. C’est lui Les lilies du Milage 
Trottent toutes en foule , et sonl sur son passage 
J’y vais aussi, j’y vole. 

LA COMTESSE 

Old je n’entends plus nen 

JULIE 

Ce n est pas lui 

babet, allant et venant. 

C’est lui. 

GUILLOT. 

Je m’y connais fort bien 

Tout le monde m’a Jit C'est lui ; la chose est elaire 
l’intendant, airivantctpas comptes 
Ils se sont tous trompes selon leur ordinaire. 
Madame , un postilion que j’a^ais fait partir 
Pour s ’informer au juste , et pom vous a\ertir, 
Vous ramenait en hate une troupe alteree , 

Moitie deguemllee , et moiiic surdoree , 
D’excellents patissieis , d’acteuis italiens, 

Et des danseurs de coule , et des musiciens , 

Des flutes , deshaulbois, des cors, etdes trompettes, 
Des feseurs d’acrostiche , et des^marionnettes. 
Tout le monde a crie le ? oi sur les chemins ; 

On le cne au village , et chez tous les voisins , 
Dans votre basse-cour on s’obstine a le croire ; 

Et voila justement comme on ecrit fhistoire 1 
guillot 

Nous voila. tous bien sots » 

LA COMTESSE 

Mais qnand vient-il ? 
L’liNTENDANT 

Ce soir 


LA COMTESSE. 

Nous aurons tout le temps de le bien recevoir. 

Mon fils , donnez la main a la belle Julie. 

Bonsoir, Chariot. 

le marquis. 

Mon Dieu , que ce Chariot m’ennuie I 
(Its soi tent la comtesse reste avec la nournce. ) 

LA COMTESSE. 

Viens, ma chere nourrice , et ne soupire plus. 

A bien placer ton fils mes vceux sont resolus * 

II servira le roi; je ferai sa fortune . 

Je veux que cette joie J nous deux soit commune. 
Jevoudrais contenter tout ce qui m’appartient, 
Vous rendre tous heureux ; c’est Ik ce qui soulienl , 
C’est la ce qui console et qui charme la vie. 

MADAME AUBONNE. 

Vous me rendez confuse , et mon dme attendrie 
Devrait menter mieux vos extremes bontes. 

LA COMTESSE, 

Qui done en est plus digne ? 


* Ce vers , devenu proverbe, est souvent cite par Voltaire 
Uu-meme. 
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MADAME aubonne , tnstemeni 
Ah f 

LACOMTESSE 

Nos felioites 

S’alt&rentdu chagrin quetumontres sans cesse 

MADAME AUBONNE. 

Ce bean jour, il est vrai, doit bannir la tristesse 

LA COM! ESSE. 

Va, fais danser nos gens avec les violons 
Ton fils nous aidera 

MADAME AUBONNE 

Mon fils 1 . Madame . allons 


« »•« «■ 


ACTE SECOND. 


SCENE I. 

JULIE, madame AUBONNE, CHARLOT 


JULIE 

Enfin jele verrai ce charmant Henri-Quatre, 

Ce roi brave et cldment qui sait plaire et combaltre, 
Qui conquit a la fois son royaume et nos coeurs, 
Pour qui Mars etFAmdur n'ont point eu de ngueurs, 
Et qui sait triompher, si j’en crois les nouvelles, 
Desligueurs, desRomains, desheros , et des belles. 
charlot , dans m cow . 

Elle aime ce grand homme ; elle est tout comme moi. 

JULIE. 

Lisette a me parer a renssi, je croi. 

Comment me trouvez-vons ? 

MADAME AUBONNE. 

Tr^s belle ettrds bien mise, 
Vous seriez peufachee, excusez ma franchise, 
D’essayer tant d’appas, et d’arreter les yeux 
D’un heros couronne, partout victorieux. 


JULIE. 

Oui, ses yeux seulement.. il a le coeur fort tendre, 
On me Fa dit du moins .. je n’y veux point preten- 
Je ne veux avoir Fair ni prude ni coquet. .. [dre ; 
Eh! mon dieu 1 j’aperQois quTl me manque un bouquet. 
CHARLOT. 

Un bouquet! allons vite. 

(Il sort ) 


MADAME AUBONNE, 

Eh bien ! belle Julie , 

Ce grand prince ici meme aujourd’hui vous marie; 
Il signera du moins le contrat projete, 

Qui sera par madame avec vous presente. 

Vous semblez n’y penser qu’avec indifference , 

Et je crois entrevoir un pen de repugnance. 

JULIE. 

Hdlas * comment veut-on que mon coeur soit touche ; 


Qu’il se donne a celui quine Fa point cheiche? 

Par la digne comtesse en ces murs elevee , 

Conduite par vos soins, k son fils idservee, 

Je n’ai jamais dans lui trouve jusqu’a ce jour 
Le moindre sentiment qui ressemble a Famour; 

Il n’a jamais montre ces douces complaisances 
Qui d’un peu de tendresse auraient les apparences 
II est sombre, il est dur, il me doitalarmer; 

Il ose dire jaloux, et ne sait point aimer. 

J’aime avec passion sa verlueuse mdre * 

Le fils me fait trembler ; quel tnste caraclere ' 

Ses airs, et son ton brusque, et sa grossidrele, 
Affligent vivement ma sensibilile 
D’un noir pressentiment je ne puis me defendre 
La nature me fit une dme honnete et tendre 
J’aurais voulu cbeiir mon mari. 

MADAME AUBONNE. 

Parlez net, 

Developpez un coeur qui se cache a regiel 
Le marquis esthai 

JULIE. 

Tout autant qu’haissable : 

C’est une aversion qui n’est pas surmontable 
A sa mere, apres tout, je ne puis Favouer 
De quinzeans de bontes je dois trop me louer * 

Je percerais son coeur d’une atlemte cruelie 7 
Je ne puis la tromper, ni m’ouvrir avec elle. 

Voila mes sentiments, mes chagrins, et mesvoeux. 
MADAME AUBONNE. 

Ce mariage-la fera des malheureux. 

Ah 1 comment nous tirer du fond du precipice? 
JULIE. 

Etmoi, que devenir, comment faire, nourrice? 

Tu ne me reponds point, tu r&ves tristement, 
Machere Aubonne J 

MADAME AUBONNB. 

Helas 1 

JULIE. 

Pourrais-tu prudemmenl 
Engager la comtesse a differer la chose? 

Tu sais la gouverner; ton avis en impose ; 

Par tes discours flatteurstu pourrais Famener 
A me laisser le temps de me determiner 4 
Mais reponds done. 

MADAME AUBONNE 

Helas 1 ... ouijina belle Julie... 

(Enpleurant.) 

Votre demande est juste... elle sera remplie 

SCENE II. 

JULIE, madame AUBONNE, CHARLOT 

CHARLOT 

Madame, j’ai trouve chez vous votre bouquet 

JULIE. 

Ce n’est point la le mien ; le votre est bien mieux fait , 
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Mieux choibi , plus brillant . Que voire fils, ma bonne, j 
Est galant et poll t . Tons les jours il m’etonne 
Est-il \rai cjifil nous quitte 9 

MADAME AUBONNE 

IlAeutserur ie roi 

JULIE 

Nous le regretterons 

CHARLOT 

Je fais ce que je doi 

Oui, mon pere est soldat du plus grand des monarques 
11 fut blesse, madame, a la bataille d’Arques 
Je Aoudrais sur ses pas bientot letre a mon tour 
Pour ce genereux roi mon creur est piem d’ amour, 
Oiu, je \oudiaissenh Henri quatieel madame 
julie , a madame Aubonne 
La bonne , a ous pleiuez f 

MADAME AUBONNE 

J’en ai sujet mon ame 
Se rappelle sans cesse an fatal souvenir 
JULIE 

Quoi f pouvez-vous sans joie et sans vous attendrir , 
Voir un fils si bien ne, si lemplule courage, 
Au-clessus de son rang, au-dessus de son age 9 

MADAME AUBONNE. 

II paralt en effet digne de vos bontes ; 

II merite surtout les pleurs qu’il m’a coutes 

JULIE. 

Votre amour est bien juste, il est touchant, ma bonne; 
Mais il faut lavouer , voire douleur m’etonne 
Quel est votre chagrin 9 Ca , dites-moi , Chariot 
Non ..monsieur. . mon ami . Ma m£re .. que ce mot.. 

De Chariot. . convient mal a toute sa personne f 

MADAME AUBONNE 

Oh 1 les mots n'y fontnen. . mais vous etes trop bonne. 
JULIE. 

Chariot. . . ma bonne l 

MADAME AUBONNE 

Eh quoi 9 

JULIE 

D’ou vient que votre fils 

Est different en tout de monsieur le marquis 9 
L’art n’a nen pu sur Fun, dans l’autre la nature 
Semble avoir repandu tons ses dons sans mesure 

MADAME AUBONNE 

Vous le flattez beaucoup. 

JULIE 

Le roi vient aujourdliui ; 
Je dois avoir Fhonneur de danser avec lui... 

(A Chariot 'i 

Je voudrais repeter... Vousdansez comme un ange. 
CHARLOT. 

Jene merite pas 

JULIE. 

Cela n’est point strange 
Vous avez reussi dans les jeux, dans les arts , 

Qui de nos courtisans attirent les regards , 

Les armes, le dessm, la danse, la musique, 
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Enfm clans toute etude on \otie esput s applique , 
Et c'est pour AOtre mere un plaisir bien paifait 
Je cherche a nVaffeimu dans le pas du menuet 
| Et je danserai mieux aous ayant pour modele 

j CHARLOT. 

All ’ vous seule en senez. . maisle respect, le zele , 
Me forcent cFobeir II faut un violon, 

Je cours en chei cher u n , sll vous plait 

JULIE. 

MonDieu.non 

Vous chantez a merveille , et AOtfe aoix, je pense 
Bien mieux quun violon marquera la cadenee 
Asseyez-vous, ma mere, et \oyez\olrefils 

MAD UIE AUBONNE 

De tout ce que je a ois mon coeur n'est point surpi is 

( Elle s assied , ils dansent , et Chariot chante v 

Elle donne des lots 
Auy beigers , aux rois , 

A son chotx , 

Elle donne des lois 
Au\ hergeis , au\ rois 
Qui pourrait 1 approeher 
Sans chercher 
^ Le danger 9 
On meurt a ses yeux sans espoir , 

On meurt de ne les plus \oir 
Elle donne des lots 
Aux hergers , aux rois 

julie , apres avoir dansd tin seul couplet 
Vous dies done hauteur de la chanson 9 
CHARLOT 

Madame , 

(Test un faible portrait d’une timide flamme 
Les vers etaient J Fair assez mal ajustes 
Par \otie gout, sans doute, fisseront rejetes. 

JULIE. 

Ils n’offensent personne ils ne peuvent cleplaire ; 
Ils ne peuvent surtout exciter ma colere 
Ils ne sont pas pour moi 

CHARLOT. 

Pour vous ! .. je n’oserais 
Perdre ainsi le lespect, profaner vos altraits } 

JLLIE. 

Une secoade fois je puis done les entendre . 
Achevons la Ie?o n que de vous je veux prendre 

MADAME AUBONNE 

Hs me font tons les deux un extiCme plaisii 
Je voudrais que madame en put aussi jouir 
julie recommence a danser avec Chariot , qut 
icpete Vav\ 

Elle donne des bis 
Aux bergers, aux rois , etc. 

MAJEVB 

A'ous seule ornez ces heux. 

Des rois et des dieux 
Le maitre est dans a os yeux. 

Ah \ si de vofxe eceur 

6 
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Ii etait vainqueur ! 

Quel bonheur f 
Tout paile cn ce beau joui 
D’ amour. 

ITn roi brave ct galant , 
Channant, 

Paitageavec *ous 

L’licuieux pomoir de r^gner sur nous 
Elle donne des lois, etc 
On meurt a ses yeux sans cspoir , 
On meurt de ne les plus vou. 


SCENE III. 


JULIE, CHARLOT; LE MARQUIS ent>e et les 
voit danser, pendant que madame AUBONNE 
est asstse et s’occupe a coudre. 


LE MARQUIS 

Meurt de ne les plus voir i Notre belle heritifcre , 
Avec monsieur Chariot vous etes famihere 
Vous dansez aux chansons dans un com du logis 1 

CHARLOT 


Pourquoi non ? 

JULIE. 

Mais je crois qu’il m’est assez pernus 
De prendre, quand je veux , devant madame Aubonne, 
Pour danser un menuet, la lecon qu’il me donne 

LE MARQUIS 

II donne des legons ' vraiment ii en a Fair 
Profitez-vonsbeaucoup? et les payez-vous cher? 
JULIE 

Pen dois avoir, monsieur, de la reconnaissance. 

Si vous etes fache de cette preference , 

Simon petit menuet vous donne quelque ennui, 
Que n’avez-vous appris. . a danser conime lui 9 

LE MARQUIS 


Ouais ’ 

CHARLOT 

Moderez, monsieur, votre injuste col£re 
Vous aviez assure votre adorable mere 
Que d’un pen d’amilie vous vouliez m’honorer ; 
Mon co3ur le meritait, ill’osait esperer 
(En montrant Julie ) 

Ce noble et digne objet, respectable a vous-m£me , 
M’a chaige dans ceslieux de son ordre supreme, 
Ses ordressont sacres, chacun doit les remplir 
En la servant, monsieur, j’ai cru vous obeir. 

MADAME AUBONNE. 

C’est tr£s bien riposte , Chariot doit le confondie 

LE MARQUIS 

Quand ce drdle aparle, je ne sais que rcpondre 
Ecoute, mon gargon, je te defends . a toi , 

(Chariot le regarde fixement.) 

Demontrer, quand j’y suis, de Fespntplus que moi 

MADAME AUBONNE 


Quelle idee ’ 


JULIE 

Et comment faudra-t-il done qu’il fasse 0 


LE MARQUIS 

II m’offusque toujours. Tant d’msolence lasse 
Je ne le puis souffrir pres de vous En un mot , 

Je n’anne point du tout qu’on danse avec Chariot 
JULIE 

Ma bonne, a quel marije me verrai livree 1 
Allez, votre eol&re est trop prematuree 
Je n’ai point de reproclie h. recevoir de vous ; 

Et je n’aurai jamais un tyranpour epoux. 

MADAME AUBONNE 

Eh bien 1 \ous meritez une telle algarade. 

V ou s vou s faites hair Monsieur , prenez-y garde ; 
Vous n’etes m poli, m bon, ni circonspect 
Vous deviez a Julie un peu plus de respect, 

Plus d’egards a Chariot, a moi plus de lendresse; 
Mais. 

LE MARQUIS 

Quoi 1 toujours Chariot 1 que tout cela meblesse 1 
Sortez, et devant moi ne paraissez jamais 
JULIE 

Mais, monsieur 

le marquis, menacant Chariot . 

Si 

CHARLOT 

Quoi? si? 

madame aubonne, se mettant entre deux . 

Mes enfants, paix » paix 1 paix r 
Eh 1 monDieu 1 je crams tout 

le marquis. 

Sorsd’icitouta Fheure. 

Je te l’ordonne 

JULIE 

Et moi , j’ or donne qu’il demeure 

CHARLOT 

A tous les deux, monsieur, je sais ce que je doi , 

(Enregaidant Julie ) 

Mais enfm j’ai fait voeu de suivre en tout sa loi. 

LE MARQUIS. 

Ah r e’en est trop, faqnin 

CHARLOT. 

C’en est trop , je Favoue ; 
Etsur votre alphabet je doute qu’on vous loue. 

II parait que le lait dont vous futes nourri 
Dans votre noble sang s’ est unpeu trop aigri 
De vos expressions j’ai Fame assez frappee. 

A mon cote , monsieur , si j’avais une epee , 

Je crois que vous seriez assez sage, assez grand , 
Pour m'epargner peut-£lre un si doux compliment 
le marquis 

Quoi 1 miserable . 

JULIE. 

Encore » 

MADAME AUBONNE 

Allez , mon fils, de grace , 
Ne Feffarouchez point , et quittez-liu la place 
Tout na bien, cedez , quoique tres offense 
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CIIAIILOT. 

Ma mfere j’obeis mais j’ai le cceur perce. 

(II sort ) 

MADAME AUBONNE 

All’ e’en est fait , mon sang se glace dans mes veines. 

JULIE 

Mon sang , machereamie ; est bouillant dans les miennes. 
LE MARQUIS. 

Dans ce nouveau combat du froid avec le chaud , 
Me retirer en hate est , je crois , ce qu’il faut; 

Je n’aurais pas beau jen . c’est une etrange affaire 
De combattre a la fois deux femmes en colere 


SCENE IV. 

JULIE madame AUBONNE 


MVDAME AUBONNE. 

Non , aous n’aurez jamais ce brutal de marquis 
Qn’ai-je fait 1 non, ces nceuds sont trop mal assoi Us 

JULIE. 

Quoi ’ tu me sei\iras ? 

MADAME AUBONNE 

Je reponds que sa mere 
Brisera ce lien qui doit trop vous deplaire. 

My voila resolue 

JULIE 

All ’ queje te devrai 1 

MADAME AUBONNE 

O fortune 1 6 clestm ' que tout change a ton gre > 
Du public cependant respectons l’allegresse 
Trop de monde a present entoure la comtesse; 
Comment parler 3 comment, par un trouble cruel , 
Contrister les plaisirs cFun jom si solennel ? 

Julie. 

Je le sais, et je crains que mon refus la blesse 
Pour ce fils que je hais je connais sa tendresse. 

MADAME AUBONNE 

D’un coup trop imprevti Gallons point Faccabler 
Je n’ai jamais rien fait que pom la consoler 

JULIE 

La nature , il est vrai , parle beaucoup en elle 
MADAME AUBONNE. 

Elle peut s’aveugler. 

JULIE 

Je compte sur ton zele , 

Sur tes conseils prudents, sur ta tendre amitie. 

De ce joug odieux tire-moi par pitie. 

MADAME AUBONNE. 

Helas’ tout des long-temps trompa mes esperances 

JULIE. 

Tu gemis 


MADAME AUBONNE. 

Oui, je suis dans de ternbles transes. 
N miporte... je le veux. . je ferai mon devoir’; 
Je serai juste. 


JLLIE 

Helas f tu fais lout mon espmi 

SCENE V. 

JULIE, madame AUBONNE, BA BET 

BiBET, accourant avec empressement 
Allez , votre marquis est un \rai trouble-fete. 

MADAME AUBONNE 

Je ne le sais que trop. 

BABET 

Vous saiez qu’on apprete 
Cette longue feudlee ou Cliarlot de ses mams 
De guirlandes de fleuis decoraitles chemms, 

II a dans cent endroils dispose cent lumieres , 

Ou du nom cle Heim les hnllants caracteres 
Sont lus , a ce qiFon cht , par tous les gens savants , 
Ce spectacle admirable attirait les passants ; 

Les filles Fentomaient; toutenotre sequelle 
Voyait le beau Chariot monte sur une echelle , 

Dans un leste pourpomt fesant tous ces apprels , 
Mais monsieur le marquis a trome tout mail va is , 

A voulu tout changer, et Chariot , au contiaire, 

A dit que tout est bien Le marquis en col&re 
A menace Chariot , et Chariot n’a rien dit 
Ce silence au marquis a cause du depit ; 

11 a tire Fechelle , il a su si Lien faire [re 

Qu’en descendant vers nous Chariot est chu par tei- 

JUL1E. 

Ah » Chariot est blesse » 

BABET 

Non , il s' est lestement 
Releve d’un seul saut... II s’est faclie vraiment * 

Il a dit cle gros mots. 

MADAME AUBONNE. 

De cette bagatelle 

II peut naitre aisement une grande querelle 
Je crains beaucoup. 

JULIE. 

Je tremble 

SCENE VI. 

JULIE, madame AUBONNE , BABET, GUIL- 
LOT 

guillot , en criant 

Ah’ mon Dietd quelmalheur 

BABET. ’ 

Quoi? 

MADAME AUBONNE 

Qu’est-il arrive 9 

GUILLOT 

Notre jeune seigneur. . 

JtJLIE. 

A-t-il fait h Chailot quelque nom elle injure 9 

6 
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GUILLOT 

II ne donnera plus des soufflets , je vous jure , 

A moms qu’il n’en reuenne 

MADAME AUBONNE 

Ah » mon Dieu ! que dis-tu? 

GUILLOT 

Bahet Faura pu \ oir 

BABET 

J’ai dit ce que j’ai vu , 

Pas grand'chose 

MADAME AUBONNE. 

Eh 1 hut or 1 dis done vite, cle grace , 
Ce qui s’est pu passer, el tout ce qiu se passe. 

GUILLOT 

Ilelas f tout est passe. Le marquis la dehors 
Est troue d’un gi and coup tout an travers du corps 
MAD4ME AUBONNE. 

Ah f malheureuse 1 

JULIE. 

Helas T vous rdpanclez des larmes. 
Mais ce n'est pas Chariot , Chariot n*a\ ait point d’armes 
GUILLOT. 

On en lrou\e bientot. Ce marquis turbulent 
Poursuivait noire ami , ma foi 1 tres vertement. 
L’autre , qni sagement se battait en retraite , 

Deja d’un ecuyer avail saisi la brette. 

Je lui criais de loin « Chariot , garde-toi bien 
« D 1 attend re monseigneur , ll ne menage rien , 

» J’ai trop k mes depens appiis k le connailre , 

» Va-t’en, line fautpas s’attaquer a son maitre. » 
Mais Chariot lui disait. « Monsieur , n’approchez pas » 

II s’est trop approche, voila le mal. 

MADAME AUBONNE. 

Helas f 

Aliens le secourir , s’il en esttemps encore. 

SCENE VII. 

LES PRECEDENTS, L’INTENDANT 
l’intendant. 

Non , il n’en est plus temps. 

MADAME AUBONNE. 

Juste ciel que j’implore 1 

L’INTENDANT. 

II n’a pas a ce coup survecu d’un moment. 

Cachons bien k sa mkre un si triste accident, 
MADAME AUBONNE, en pleuv&nt, 

Les pierres parleront , si nous osons nous taire. 
l’intendant. 

C’est fort lom du cMteau que cette horrible affaire 
Sous mes yeux s’est passee , et, presque au meme 
Pour preparer madame a cet evenement , [instant, 
J’emp£che, sijepuis, qu’onn’entre et qu’onnesorte, 
Je fais lever les ponts , je fais fermer la porte. 
Madame heureusement se retire en secret , 

Dans ce moment fatal . au fond d’un cabinet , 


Oil tout ce hunt affieux ne peul se faire entendre 
Ne Wessons point un coeur si sensible et si tendre; 
Epargnons une mere. 


JULIE 

Helas 1 a quel etat 

Seia-t-ellereduile apres cet attentat? 

Je plains son fils Le temps l’aurait change peut-gtre. 
l’intendant 

II etait bien mechant , mais il etait mon maitie 
MADAME AUBONNE 
Quelle mort ] et par qiu 1 

l’intendant. 

Dans quel temps , juste ciel 1 
Dans le plus beau des jours , clans le plus solennel , 
Quand le roi uent cbez nous I 
JULIE. 

Helas 1 ma pauvre Aubonne , 
Que cleviendra Chariot? 

l’intfndant 

Peul-6tre sa personne 

Aux mams cle la justice est livree k present. 

JULIE. 

Ce gallon n’a nen fait qu’a son corps defendant 
La justice est mjusle 

l’intendant 

Ah f les lois sont bien dures 
babet , a Guillot. 

Chariot serait perdu ! 

GUILLOT. 

Ce sont des aventures 

Qui font bien cle la peine , et qu’on ne peut prevoir 
On est gai le matin , on est pendu le soir. 

BABET. 

Mais le marquis est-il tout-a fait mort? 

l’intendant 


Le medeem l’a dit. 


Sans doute ; 


JULIE. 

Plus cle ressource? 
guillot, o Babet 

Ecoule, 

Il en disait de moi Fan passe tout autant , 

Il croyait m’enterrer, et me voila pourtant 
l’intendant. 

Non, vousdis-je,il est mort, il n’est plus cFesperan- 
Mes enfants , au logis gardez bien le silence, [ce 

GUILLOT. 

Je gage que sa mere a deja tout appris. 

MADAME AUBONNE. 

J’enmourrai... mais allons f le dessem en est pris. 

( Elle sort.) 


BABET. 

AlFj’entends bien du bruit et des cris cbez madame 
guillot. 

On n’a jamais garde le silence. 

JULIE 


Mon ame 
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Dime si bonne mere eprouve les douieurs 
Courons , allons meler nos larmes A ses pleurs. 

-HO ->.» -» '»»-»•■> OO Or-f 

ACTE TROISlfcME. 


SCENE I 

L’lNTENDANT, BABET, GUILLOT; troupe 
de gardes, CHARLOT , an milieu d'eux 

CHARLOT 

J’aurais pu full , sans doute, et ne Fai pas voulu 
Je desue la moit , et j’v sms lesolu 
l’inte^da^t 

La justice est ici Madame la comtesse 
Sait la mort de son fils; la douleur qui la presse 
Ne lui permettra pas cle recevoir le roi 
Quel malheur 1 

GUILLOT 

II devait eu user comme moi , 

Ne se point revancher , imiter ma sagesse , 

Je favais averti. 

CHARLOT. 

J’ai tort , je Ie confesse 

BABET 

Quel crime a-t-il done fait ? ne vaut-il pasbienmieux 
Tuer quatre marquis quetre tile par eux 9 

GUILLOT 

Elle a toujours raison , e’est tres bien dit 

CHARLOT. 

J'espere 

Qu’on souffrira du moins que j*e parle a ma mere. 
Voudrait-on me priver de ses derniers adieux 9 
l'intendant. 

Elle s’est evadee, elle est loin de ces heux. 

GUILLOT. 

Quoi » ta mere est complice 9 

BABET. 

II me met en col£re 

Quand tu voudras pai ler , ne dis mot pour bien faire 

CHARLOT. 

Elle neveut plus voir un fils infortune, 

Xndigne de sa mere , et bientol condamne. 

Mais que je plains , helas 1 mon auguste maltresse , 
Et queje plains Julie ! elle avait la tendresse 
De monsieur le marquis , et mes funestes coups 
Privent Tune d’un fils , et 1 autre d’un epoux. 

Non , je ne veux plus voir ce chateau respectable , 
Ou Ton daigna m’aimer, ou je fus si coupable. 
(Alintendant ) 

Vous, monsieur, si jamais dans leur triste maison , 
Apres cet attentat , vous prononeez mon nom , 

J ose vous conjurer de bien dire a madame 


Quelle a loujouis regnejusqu’au fond demon aine. 
Que j'aurais prodigue mon sang pour la sei vir , 
Quej’ai, pour la venger, demande de mourir 
Daignez en dire aulant a la noble Julie 
Helas 1 clans la maison mon enfance nourrie 
Me laissait peu prevoir tant d'hornbles malheur s 
Vous tons qnim’ecoutez, parclonnez-moimes pleui $ 
IIs ne sont pas pour moi. la source en est plus belle. 
Acheu . Condmsez-moi 

L 1 IATE>DAi\T 

Que cede fin ciuelle, 

Que ce jour malheureux doit bien se deplorer ? 

GUILLOT 

Tout pleure , je ne sais shl faut aussi pleurer 
Qu on aime ce Cbailot 1 Chariot plait, quoi quTl fasbC 
On n en feiait pas tant pour moi 

babet, ft tern qui emmeneni Chat lot 

Messieuis degiJce 
Ne l’enlev ez done pas smvons-le au moins des \ eux 

GU1LL01 

Allons , suhons aussi , car on est curieux 

SCENE II 

JULIE, LTNTENDANT 

JULIE 

Ah 1 je respire enfin Madame ev anome 
Repi end un peu ses sens et sa foice affaiblie ; 

Ses femmes a Fenvi , les nnennes , tour a loin, 
Rendent ses yeux eteints a la clarte du jour. 

Faut-il qu’en cet etat la nourrice fidele, 

Levant la secourir, ne soitpas aupiesd’elle ’ 
Vainementje la cherche , on ne la trouve pas. 

LIIsTEjNDANT 

Elle eprouve elle-mCme un funeste embarras; 

Par une fausse porte elle s’est eelipsee 
Je prends part anx chagrins dont elle est oppresses , 
Elle est , pour son malheur, mere du meurlrier 
JULIE. 

Pourquoi nous fair 9 pourquoi de nous se defier 9 
Le m viendra bientot son seul aspect fait gi Jee , 
Son grand cceur doit la faire. 

L'lmENDAKT 

On peut pumr l’audace 
D’un bourgeois champenois qui tue un grand seigneur * 
L'exemple est dangereux apres ces temps d’honeur, 
Ou Fetat , dechire par nos guerres civ lies , 

Vil tous les droits sans force , et les lois inuliles. 

A peine nous sortons de ces temps orageux. 

Henri , qm fait sur nous buller des jours lieureux, 
Veut que la loi gouveme , et non pas qu’on la brave 

JULIE. 

Non , le brave Henri ne peut punir un brave. 

Je sms la cause , helas f de cel affreux malheur; 

Ne me reprochant rien , dans ma simple candeur, 
Jai ciu qu’on n’avait point cle reproche a me faire . 
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Ce malheureux marquis , clans sa sotte colere , 

Se croyant toutpermis, a force cet enfant 
A tuer son seigneur, el fort innocemment. 

Je saurai recounr k la clemence auguste , 

Aux bontes cle ce roi galant autant que juste 
Je n’avais repete ce menuel que pour lui ; 

II y sera sensible , ll sera notre appiu. 

L’lNTENDANT 

Dieu le veuille f 

SCENE III. 

JULIE, L’lNTENDANT , BABET. 

BABET 

Au secours ’ all * mon Dieu , la mis&re 1 
Protegez-nous , madame , encetle horrible affaire 
Les filles ont recours a vous dans la maison 

JULIE. 

Quoi^ Babet? 

BABET. 

C’est Chariot que Ton fourre en prison 

JULIE 

O del 1 

BABET. 

Des gens tout noirs des piedsjusqu’a la tete 
L’ont fait conduit e, helas ! d’un air bien malhonnete 
Pour comble de malheur, le roi clans le logis 
Ne viendra point , clit-on, comme ll Favait promis • 
On ne dansera point, plus cle fete Ah » madame 1 
Que de maux a la fois ? ... tout cela perce Fame 

JULIE. 


Chariot est en prison ! 

l’intendant 

Cela doit aller loin 
babet 

Helas f de le sauver prenez sur vous le soin 
Chacun vous aidera ; tout le chateau vous prie 
Les morts ont toujours tort, et Chariot est en vie. 

L’lNTENDANT 

Helas 1 je doute fort qu’il y soit bien long-temps. 
juije. 

Madame sort dej J cle ses appartements 
Dans quel accablement elle est ensevelie ! 


SCENE IV. 

les precedents; LA COMTESSE , soutenuepar 
deux suiv ANTES. 

LA COMTESSE 

Mes filles , laissez-moi ; queje parle a Juhe ; 

Dans ma chambre avec moi je ne saurais rester. 

l’intendant , & Babet 
Elle veut etre seule , il faul nous ecarter. 

(Ils soi tent ) 


la comtesse, se jetant dans un fauteuiL 
0 ma chere Juhe T en ma douleur profoncle , 

Ne niabandonnez pas., je n’ai que vous au monde 
JULIE 

Vous m’avez tenulieu cFune m&re , et mon cocur 
Reponcl toujours au vdtre , et sent votre malheur 

LA COMTESSE 

Ma fille , voila clone quel est votre hymenee ! 

Ah ! j’ avais espere vous rendre fortunee. 

JULIE 

Je pleure votre sort .. et je sais ni oublier 

LA COMTESSE 

Le roi meme en cesheux devait vous marier 
Au lieu cle cette fete et si sarnie et si chere , 
J’orclonne cle mon fils la pompe funeraire 1 
Ah , Juhe 1 

JULIE 

En ce temps , en ce sejour de pleurs , 
Comment de la maison faire au loi les honneurs 
la comtesse 

J’envoie aupres de lm , je 1 mstruis de ma perte * 

II plamdra les horreurs ou mon ame est ouverte , 

II aura des egards ; il ne melera pas 
L’appareil desfestms a celui du trepas. 

Le i oi ne viendra point tout a change de face. 

JULIE 

Ainsi le nieurtrier . n’aura done point sa grace? 

la comtesse. 

Il est bien criminel. 

JULIE. 

Il s’ est vu bien presse , 

A ce coup malheureux le marquis Fa force 
la comtesse , en pleui ant 
Il clevait fuir plutot. 

JULIE 

Votre fils en col&re. 

La comtesse, se levant . 

Il clevait dans mon fils respecter une mere. 

Le fils de sa nournce , 6 ciel ! tuer mon fils ! 

Cette femme , apr&s lout , dont les soins infinis 
Ont conduit leur enfance , et qui tous deux les aime, 
En ne paraissant point le condamne elle-meme 

JULIE. 

Vous aviez protege ce jeune malheureux 

LA COMTESSE 

Je Faimais lendrement , mon sort est plus affieux , 
Son attentat plus grand. 

JULIE 

Faudra-l-il qu’il perisse? 

LA COxMTESSE. 

Quoi 1 deux morts au lieu d’une 1 

JULIE. 

Helas ! notre nourrice 

Ferait clone la Uoisitoe. 

LA COMTESSE. 

Ah ! je n’en puis douter 
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Elle esl mere . . et je sais ce quit en doit cooler 
Helas 1 ne parlons point de vengeance et de peine , 
Ma doqleur me suffil 

(On cntend du bruit ) 

JULIE 

Quelle lumeur soudaine 1 
(Le penple, den lore le theatie ) 

Vive le roi f le roi f le roi f le roi f le roi r 

SCENE y. 

LES PRECEDENTS, MADAME AUBONNE 
MADAME AUBONNE 

Ce n’est pas lui , madame , lielas f ee n’est que moi 
J’ai laisse ce bon prince a moms d’un quart de lieue, 
J’ai precede sa com a^ ec sa garde bleue , 

J’a\ais pris des clie\aux; et je Mens a genoux 
Re\eler \otre sort, et mon crmie envers ^us 
Le roi m’a pardonne ma fiaude et mon audace 
Je ne meiite pas que vous me fassiez grace. 

LA COMTE SSE 

Quoi 1 malheureuse 1 as-tu paru devant le roi 9 

MADAME AUBONNE 

Madame , je i’ai vu tout comme je vous voi 
Ce monarque adore ne rebute personne ; 

II ecoute le pauvre , ll est juste , ll pardonne 
J’ai tout dit. 

LA COMTESSE 

Qu’as-tu dit ^ quels etranges discours 
Redoublenl ma douleur et l'horreur de mes joins 1 
Laisse-moi 

MADAME AUBONNE 

Non , sachez cet important mvstere 
Chariot est plein de vie, et vous etessa m&re. 

LA COMTESSE. 

Ou suis-je? juste Dieu ? pourrais-je m’ea flatter ? 
All » Julie 1 entends-tu ? 

JULIE. 

J’aime a n’en point douter. 

M4D4ME AUBONNE. 

Helas 1 \ous auriez pu sui son noble \isage 
Du comte de Gnry voir la parfaite image 


II \ous somient assez qu’en ces temps plans deffioi 
On la Ligue accablait les partisans du roi, 

Yotre epoux opprime cacha dans ma chaumiere 
Cet enfant dont les yeux s'ouvraient a la lumiere 
Vous \ oulutes bientot le lemr dans ^os bras, 

Ce malheureux enfant toucliait a son trepas 
Je vous donnai le nnen Vous futes trop tlatlee 
De la fatale erreur oil vous fates je tee 
Yotre fils rechappa , mais fechange etait fait 
Ln enfant suppose dans \os bias s'de4ait , 

Vos soms \ ous altachaient a cette creature , 

Et Fliabitude en ^us tint lieu de la nature 
Mon mari, que le roi \ient de faire appeler, 
Interroge par lui, ^ lent de tout ie\eler, 

C’est un bra\e soldat, que ce giand piince estime 
Tout est prouve 

LA COMTESSE 

Julie ' beiu eux join T heureux crime ' 

JULIE 

Madame , cette fois , \oici le giand Henu 

SCENE VI 

LES PRECEDENTS, LE ROI ET TOUTE SA COLRJ 
CHARLOT 

LE ROI. 

Je \iens mettre en \os bras le comte de Givry. 

Le fils de mon ami , qui le sera liu-meme. 

Je rends graces au ciel dont la bonte supreme 
Parle coup inoui d’un etrange moyen 
A fait votre bonheur, et prepare le mien 
Je vous rends votre fils , et j 1 honor e sa mere ; 

II me suivra deinain dans la noble carriere 
Ou de tout temps , madame , ont couru vos aieux 
Dejd nos ennenns approchent de ces lieux , 

Je cours de*ce chateau dans le champ de la gloire , 
Mon sort est de chereher la marl ou la victoire 
Yotre fils eombattra, madame, a mes edtes, 

Mais, dehvres tous deux de nos advei sites, 

Ne songeons qu’u goiiter un moment si prospere 

LA COMTESSE. 

Adoronsdes Fi an^ais le tainqueur et le pere 


I IN DE CHARLOT 



LE DEPOSITAIRE, 

COM&DIE EN CINQ ACTES. — 1769 


PHEFACE ' 

L’abbe de Chdteauneuf, auteur du Dialogue sur la mu- 
sique des annens , ouviage savant et agreable, rapporte 
a la page 104 l’anecdote suivante . 

« Moliere nous cita mademoiselle Ninon de Lenclos 
» comme la personne qu’il connaissait sur qui le ridicule 
» fesait une plus prompte impression , et nous appnt 
» qu’ayant etc la veille lui bre son Tartu fe ( selon sa cou- 
» tume de la consumer sur tout ce qu’il fesait ) , elle le 
d pa^ a en meme monnaie par le rdcit d’une aventure qm 
d lui etait arrivee avec un scelerat t peu pres de cette es- 
» pece , dont elle lui lit le portrait avec des couleurs si u- 
» ves et si naturelles , que si sa piece n’eut pas ete fade 5 
» nous disait-il , il ne l’aurait jamais entrepnse , tant ll se 
a serait cru incapable de nen met're sur le th^Atre d’aussi 
» parfait que le Tartufe de mademoiselle Lenclos » 
Suppose que Moliere ait parle amsi , je ne sais a quoi il 
pensait. Cette peinture d’un faux devot , si vive et si bril- 
lante dans la bouche de Ninon , aurait du au contraire 
exciter Moliere a composer sa eomedie du Tartufe , s’il ne 
1’avait pas dej& faite. Un genie tel que le sien eut vu tout 
d’un coup, dans le simple recit de Ninon, de quoi construire 
son inimitable piece , le chef-d oeuvre du ben comique , de 
la same morale, et le tableau le plus \rai de la fourbene 
la plus dangereuse. D’ailleurs il y a , comme on sad , une 
proaigieuse difference entre raconter plaisamment et in- 
triguer une eomedie superieurement. 

L'aventure dont parfait Ninon pouvait fournir un bon 
conte , sans etre la matiere d’une bonne eomedie 
Je me somiens qu’etant un jour dans la necessite d’em- 
prunter de 1’argent d’un usurier, je trouvai deux crucifix j 
sur la table. Je lui demandai si c’etaient des gages de ses 
debiieurs ; il me repondit que non , mais qu’il ne fesait 
jamais de marche qu’en presence du crucifix. Je lui re- 
pai lis qu’en ce cas un seul suffisait , et que je lui con- 
seillais de le placer entre les deux larrons. Il me traifca 
d’impie , et me declara qu’if ne me preterait point d'argent. 
Je pris conge de lui; il courut apres moi sur 1’esealier , et 
me dit , en fesant le signe de la croix , que , si je pouvais 
l’assnrer que je n’avais point eu de mauvaises intentions 
en lui parlant , il pourrait conelure mon affaire en con- 
science Je lui repondis que je n’avais eu que de tres bonnes 
intentions II se r&olut done h me preter sur gages a dix 
pour cent pour sixmois , retmt les mt^rets par-de\erslui, 
et au bout des six mois il disparut avec mes gages , qui va- 
laient quatre ou cinq fois l’argent qu’il m’avait prete. La 
figure de ce galant homme , son ton de voix, toutes ses 
allures etaient si comiques, qn’en les imitant j’ai fait nre 
quelquefois des convives a qui je racontais cette petite his- 
lonette. Mais cerfamement si j’en avals voulu faire une 
eomedie , elle aurait ete des plus insipides. 

* C< tte pirface est de Voltaue 


11 en est peut-etre ainsi de la eomedie du Depositaire 
Le fond de cette piece est ce meme conte que mademoi- 
selle Lenclos fit a Molifcre Tout le monde sait que Gour- 
ville ay ant confie une parhe de son bien a cette fille si ga- 
lante et si philosophe , et une autre a un homme qui pas- 
sait pour Ires ddvot % le ddvot garda le depot pour lui , et 
celle qu’on regardait comme peu scrupuleuse le rendit fi- 
delement sans y avoir touche 
Il } a aussi quelque chose de vrai dans l’aventure des 
deux frei es. Mademoiselle Lenclos racontait souvent qu’elle 
av ait fait un honnete homme dTm jeune fanatique, a qui 
un fripon avait tourne la tete , et qui , ay ant ete vole par 
des hypocrites, avait renonce a eux pour jamais 
De tout cela on s’est avise de faire une comddie , qu’on 
n’a jamais ose montrer qu’a quelques intimes amis. Nous 
ne ia donnons pas comme un omrage bien Iheatral ; nous 
pensons meme qu’elle n’est pas fade pour etre jouee. Les 
usages , le gout , sont irop changes depuis ce temps-ia. Les 
mceurs bourgeoises semblent banmes du thedfre 11 n’y a 
plus d’lvrognes : e’est une mode qm rfait trop commune 
du temps de Nmon, On sait que Chapelle s’emvrait pres- 
que tous les jours Boileau meme , dans ses premieres sa- 
tires , le sobre Boileau parle toujours de bouteilles de vm , 
et de trois ou quatre cabaretiers , ce qm serait aujourd’hui 
insupportable. 

Nous donnons seulement cette piece comme un monu- 
ment trfs singuber , dans lequel on retrouve mot pour mot 
ee que pensait Nmon sur la probity et sur l'amour. Yoici 
ce qu’eu dit l’abbd de Chateauneuf , page 119: 

« Comme le premier usage qu’elle a fait de sa raison a 
» 616 de s’affranchir des erreurs vulgaires , elle a compris 
» de bonne heure qu’il ne peut y avoir qu’une meme mo- 
3 rale pour les hommes et pour les femmes Suivant cette 
3 maxmie , qui a toujours fait la regie de sa conduite , il 
), n’y a m exemple ni coutume qm put lui faire excuser en 
j) elle la faussete , l’mdiscrdion , la mahgmte , l’envie , et 
» tous les autres defauis, qui, pour etre ordinaires aux 
3 femmes , ne blessent pas moms les premiers devoirs de 
3 la soci&e. 

3 Mais ce principe , qui Im fait amsi juger des passions 
3 selon ce qti'elles sont en elles-memes, l’engage aussi . 
3 par une smte necessaire , & ne les pas condamner plus 
3 severement dansl'un que dans I’autre sexe.C’est pour cela , 
3 par exemple, qu’elle n’a jamais pu respecter l’autorrede 
» 1’opimon dans 1’injustice qu’ont les hommes de tirer va- 
3 mte de la meme passion a laquelie ils attachent la honte 
» des femmes , jusqu’a en faire leur plus grand , ou plutot 
3 leur unique crime , de la meme mamcre qu’on reduit 
3 aussi Ieurs vertus a une seule ; et que la probite , qm 
». comprend toutes les autres, est une qualification aussi 
3 inuatee a leur egard que si dies n’avaient aucun droit 
» d'y pretendre. » 

1 Le grand peiutencicr de INoUC*Dame. 



LE DEPGS1TAIRE, 

Cecaractere est precisemcnt le mcrne qu'on relromc 
dans la piece , et ces traits nous ont paru suffire pour ren- 
dre l’ouvrage piecieux a tousles amateurs des singularity 
da notre litteratuie , et surtoul a aenx qui cherchent avec 
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avidite tout ce qui coneeine une personne aussi smguiiere 
que mademoiselle Ninon Lend os Le lecteur est seulement 
pne de faire attention que ce n’est pas la Ninon de i mgt 
ans , mais la Ninon de quaraate. 


LE DfiPOSITAIRE. 


PERSONNAGES. 


\i\ON , femme de trente-cinq u 
quaiante ans, tros bien mi&e, 
grand caraclere du baul to- 
mique 

GOIRMTIE L’Aht, grand nigaud, 
Uabill6 de noir, mal boutonne, 
une mauvuke ptrruque de tra- 
cers, Pair Ires gaucbe 
GOURV1LLC le jci>e, petit-mai- 
tre du bon ton 

W GARA\l,marguilier,caman- 
teau noil, laige rabat, large 
perruque, pesant ses paroles, 
et Pair recueilll 


l’ woe at PLACET, en rabat et en 
robe, Pali empes6, ct declamaut 
toul 

M AGN AN r , bon bourgeois , bu- 
\eur, ct non pa* lvrogne de 
comcdie 

Madame AGN ANT , lxabillee et 
coiffee a i’antique , bourgcolsc 
acaiiatre 

LISE11L, | valets de comGdie 

PICARD, j dans l’ancien goflt. 


La sc&ne est cliez mademoiselle Ninon de Lenclos, au Marais 


axcoo- 

ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

NINON, le jbcke GOURYILLE 

LE JEUNE GOURYILLE 

Ainsi, belle Nmon, voire philosophic 
Pardonne a mes tlefauts, et souffre ma fohe 
De ce jenne elourdnous daignez prendre soin 
Vous dies loleianle , el j’en ai giand besom* 


Sa mere quelquefois dans la maison Famine 
J ai Feed bon , j’ai prevu de loin voire fiedaine 
Mats est-ce un simple gout , une inclination 9 

LE JELNE COLIWILLL 

Dii moms pour le present c’est une passion 
Un certain a\ocat pout manse piopose, 

Mais anpres de la fdle ll a perdu sa cause. 

NINON 

Je ciois que mieux que Ini \ous a\ez su plaider 

LE JEUNE GOURVILLE 

Je suis assez heureux pour la pei suader 

NUN ON 

Sans doute vous flatlez et le pere et la mere j 
Et jusqu’a Favocat, c’est le grand art de plane 
LE JEUNE GOURNILLE. 

J’y mels comme je puis tous mes petits talents. 

Le p£re aime le \in 

NINON. 

C’est un vice du temps. 

La mode en passera Ces buveurs me deplaisent; 
Leur gaite m’assourclit, leurs i ams discours me p&- 
J’aime peu leui s chansons, et je liaisleur fracas; [sent. 
La bonne compagme en fait U6s peude cas. 

LE JEUNE GOURYILLE. 

La m6re Agnant est brusque , emportee, et reieche , 
Solle, un oison bncle devenu pigrieclie , 

Bonne diablesse au fond. 


NINON 

J’aime assez, clier Goun die, a former lajeunesse. 
Le fils de mon ann vivement m’mteresse ; 

Je touche a mon Iiher, et c est mon passe-temps 
De cullh ei en vous les dears d’un beau printemps. 
N’etantplusbonne arien desorinaispourmoi-nieme, 
Je suis pour le conseil , voda tout ce que j'aime : 
Mais la seveiite ne me va point du lout. 

I-Ielas f on sait assez que ce n’est point mon gout, 
^indulgence a jamais doit etie man parlage ; 

J’en eus un peu besoin quandj'etais a voire age. 

Eh bien 1 vous aimez done cette petite Agnant. 

LE JEUNE GOURYILLE. 

Oai, ma belle Nmon 

MNON. 

C’est une amiable enfant , 


NINON. 

Oui, Toila trait pour trait 
De nos tres sots a oisins le fulele portrait 
Mais on doit se pher a souffnr tout le nionde , 

Les plats et iourds bourgeois dont ceite \ ilie abonde, 
Les grands airs de la cour , les faux aiis de Palis , 
Nos etourdis seigneuis , nos pinces beaux-esprils . 
C est un mal neeessaire, et que somentj'essuie 
Pour nepas trop deplaire il faut bien qu'on s'emnue. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Mais Sopliie est charmante , et ne m’ennuiera pas. 
NINON. 

Ah *■ je nous avouerai qu’elle est pleine d’appas : 

| Aimez-la, quiltez-la, mon anniie tranquille 
I A \a$ gouts, quels qu'dssoient, sera toujours facile. 
< A la drode raison dans le leste sounds. 
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LE DEPOSIT AIUE, 

Ghangez de ^oluptes , ne changez point d amis; 
Soyez homme d’honneur , d’esprii et cle courage, 

El livrez-vous sans crainte aux erreurs du bel age 
Quoi qu’en disent FAstiee, et Gielie , et Gyrus, 
L’amour ne fut jamais dans le rang des vertus 
L’amour n’exige point de raison , de menle *. 

J’ai Yii des sots qu’on prend, des gens de ken qu’on 
Je fus, et tout Paris Pa soment public , [quitte 
Infid&e en amour , fidele en amitie. 

Je vous cherts, Gourville, et pour toute ma Me 
Votre p6re n’eut pas de plus constante amie 
Dans des temps malheureux il arrangea mon bien, 
Je dois tout a ses soins , sans lui je n’aurais nen 
Vous savez a quel point j’avais sa confiance. 

C’est un plaisir pour moi que la reconnaissance ; 
Elle occupe le coeur je n’ai point de parents, 

Et votre frere et vous me tenez lieu d enfants 

LE JEUNE GOURVILLE 

Votre exemple m’instruit , votre bonte m’aecable 
Ninon dans tous les temps fut un homme estimable 

NIXON 

Parlons done, je vous pne, un peu solidement 
Vous n’Stes pas, je crois, fort en argent comptanl? 

LE JEUNE GOURMLLE 

Pas trop. 

NINON. 

Void Ie temps ou de \otre fortune 
Le noeud ir&s delicat , Fmtngue peu commune, 
Grace a monsieur Garant poima se debrouiller. 

LE JEUNE GOURVILLE 

Ge bon monsieur Garant me fait loujours Miller 
II est si compasse , si gra\e , si severe 1 
Je rougis devant lui d’etre fils de mon pere 
II me fait trop sentir que , par un sort facheux , 

II manque a mon bapttoe un paragraphe ou deux. 

NINON 

On omit , il est vrai , lemot de legitime 
Gourville , votre pere , eut la publique estime , 

Il eut mille vertus; mais il eut , entre nous, [gouts. 
Pour les beaux nceuds d’hymen de merveilleux de- 
La rigueur de la loi ( peut-elre un peu trop sage) 

A votre frere , a vous, ravit tout heritage. 

Vous ne possedez nen ; mais ce monsieur Garant, 
Son banquier autrefois , et son correspondant , 

Pour deux cent nnlle francs etant son legataire , 
N’en est , vous le savez , que le depositaire. 

Il fera son devoir; il l’a dit devant moi : 

L'honneur est plus puissant , plus sacre que la loi 
LE JEUNE GOURVILLE 

Je voudrais que l’honneur fut un peu plus honnete 
Cet homme de sermons me rompt toujours la tele 
Directeur d’hopitaux, syndic et marguillier , 

11 n’a daigne jamais avec moi s’egayer 
Il pretend que je sms une lete iegeie , 

1 Cc sont les propres paroles do Ninon dans le petit livro do 
i abbe de Ch Iteauncuf. 


ACTE I, SCENE IL 

Un jeune dissolu, sans moeurs, sans earactere , 
Jouant , courant le bal, les lilies, les buveurs 
Oui, je sms debauche; mais, parbleu » j’ai des moeurs, 
Je ne dois rien , je suis fidele a mes promesses , 

Je n’ai jamais trompd, pas meme mes mai tresses; 

Je bois sans m’enivrer ; j’ai tout paye comptant , 

Je ne vais point jouer quand je n’ai point d’argent 
Tout marguillier qu’il est , ma foi’ je le defie 
De mener dans Pans une meilleure vie 
NINON 

Il est un temps pour tout 

LE JEUNE GOURVILLE 

Monsieur mon frere atne , 
Je i’avoue , a F esprit lout autrement lourne 
Il est sage et profond; sa conduite est austere , 

Il lit les vienx auteurs , et ne les entend guere; 

Il meprise le monde * eli bien f qu’ii soit un jour, 
Pour prix de ses vertus , marguillier a son tour , 
Elque monsieur Garant, qui dans tout le gouverne, 
Lui donne plus qu’a moi Ce qui seul me concerne , 
C’est le plaisir . l’argent , \oyez-vous , ne rn’est nen , 
Je suis assez content d’un honnete entretien 
L’avarice est un monstre ; et, pourvu que je puisse 
Supplanter l’avoeat , mon sort est trop propice. 

NINON 

Tout reussit aux gens qui sont doux et joyeuv 
Pour monsieur votre aine , e'est un fou serieux 
Un precepteur maudit, mailnsant sa jeunesse , 
Chargea d’un joug pesant sa docile faiblesse , 

De sombres visions tourmenta son esprit , 

Et lage a conserve ce que l’enfance y nnt 
Il s’est fait a lm-meme un bien triste esclavage. 
Malheur a tout esprit qui veut etre trop sage 9 
J’ai bonne opinion , je vous Pai dej& dit , 

D’un jeune 6cervele , quand il a de Pesprit 
Mais un jeune pedant , fut-il tres estimable , 
Deviendia, s’ll persiste, un elie insupportable 
Je ns, lorsque je vois que votre fi &re a fait 
L’extravagant dessem d’etre un homme parfait 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Un pedant ebez Nmon est un plaisant prodige f 

NINON. 

Le parti qu’il a pris n’est pas ce qui m’afflige 
J’aime les gens de bien , maisje baisles cagots, 

Et je crains les fripons qui gouvernent les sots 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Voila le marguillier. 

SCENE II 

NINON, le jeune GOURVILLE; M GARANT, 
en manteau now y gtand rabat , gants blancs , 
| lanje perniqne 

j M GARANT. 

| Je me suis fait altendre 

| Le temps , vous le sa^ez , est difficile a prendre 



LE DfiPOSITAIUE, 

Mes emplois sonl bien lourcls. 

ninon 

Je le sais 

M GARANT 

Bien pesants 

NINON 

C’est ajouter beaucoup 

M GARANT. 

Sans mes soms vigilants , 

Sans moil activite 

NINON 
Fort bien 

M GARANT. 

Sans ma prudence , 

Sans mon credit 

NINON 
Encoi » 

M GARANT 

L’oeirvre auraitpu,je pense, 
Souffrir un grand decbet , mais j’ai tout repare 

LE JEUNE GOURVILLE, 

Ah ! tout Pans en pai le, et vous en sail bon gre. 

M. GARANT 

Les pauvres sont d’aillenrs si pauvres 1 leurs souffran- 
Me percent tant le eceur, que de leurs doleances [ces 
Je m’afflige toujours 

NINON 

II faut les secourir; 

C’est un devoir sacre 

M. GARANT 

Leurs maux me font souffrir. 

LE JEUNE GOURYILLE. 

Vous regissez si bien leur petite finance , 

Que les pauvres bientot seront dans l'opulence. 
NINON 

Ca , monsieur Taumonier , vous savez que ceans 
II est , ainsi quaiileurs , de jeunes indigents ; 

Ils sont reeommandes a vos nobles largesses 
Yous n’avez pas, sans doute, oublie vos promesses. 

M GARANT. 

Vous savez que mon coetir est toujours penetre 
Des exti ernes bontes dont je fas honore 
Par ce parfait aim , ce cher monsieur Gourville , 

Si bon pour ses anus qiu fat toujours utile 
A tous ceuxqu ll anna... qui fat si bon pour moi , 

Si genereux !... je sais tout ce que je lui doi. 
L’honneur, la probite, 1’eqnite , la justice, 
Ordonnent qu’unami sans reserve accompiisse 
Ce qu’un ami vonlait. 

NINON. 

Ah 1 que c’est parler bien 1 

LE JEUNE GOURVILLE. 

II est fort eloquent 

M GARANT. 

' Que dites-vous la 9 

LE JEUNE GOURVILLE 

Rien. 
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ninon, Je eonttefesant 
Je me flatte , je crois, je sms peisuadee , 

Je me sens convaincue , et surtout j’ai 1’idee 
Que \ous rendrez bientot les deux cent nulle fiancs 
A AOtre anu si cher , 6s mains de ses enfants 
M GARANT 

Madame , il faut payer ses dettes legitimes , 

Et les momdres diiais en ce cas sont des crimes ; 
L’honneur , la piobite, le sens et la raison , 
Demandent qu on s’ applique avec attention 
A remphr ses de\oiis , a ne mure a personne, 

A voir quand et comment, a qui pourquoi i on donne , 
A bien consiclerer si le droit est lese 
Si tout est bien en oulre 

NINON 

Eh ? rien n’est plus aise . 

Des deux cent nnlle francs n’etes-vous pas le maitre > 

51 GARANT. 

Oh , orn f son testament le fait assez connaitie 
Je les dois recevoir en loins trehucliants 
NINON 

Eli bien J a chacun d’eux donnez cent nnlle francs 

LE JEUNE GOURVILLE 

Le compfe est clair et net. 

M. GARANT. 

Oui, cette arithmetique 
Est parfaite en son genre, et n’a point de rephque; 
Egales portions 

NINON 

Par ceUe egakte 

Vous assurez la paix de leur societe. 

M GARANT. 

Soyez sure que Fun n’aura pas plus que l’autre , 
Quand j’aurai tout regie. 

NINON. 

Quelle idee est la vdtre ! 
Tout est regie, monsieur .. 

51* GARANT 

H faiidra murement 

Consulter sur ce cas quelque avoeat saA ant , 
Quelque bon procureur, quelque habile nolaire, 
Qui pmsse pre\ enir toute facheuse affaire 
II faut fermer la bouehe aux malms hentieis , 

Qui pourraient mechamment repeter les demers, 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Mon p6re n en a point. 

51 GARANT. 

Helas ’ des qu'on enterre 

Un vieiliard un peu liche , il sort de dessous terre 
Mille collateraux qu’on ne connaissait pas. 

Voyez que de chagrins, de peines, d'embarras; 

Si jamais il fallait que , par quelque artifice , 
J'eiudasse les lots de la sainte justice * 

] L’honneur, a ous le saA*ez, qui doit conduire tout. 
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LE DfcPOSITAIRE, ACTE I, SCENE IV. 


NINON 

Le veritable honneur est tres fort demon gout , 

Mais il salt ecarter ces craintes ridicules 
II est de cei tarns cas oli j’ai pen de scrupules 

M GAR VNT 

J’en suis persuade , madame , je le crois ; 

C’est mon opinion... mais la ngueur des lois , 

De ces collateraux les plaintes, les murium es, 

Et les pretentions avec les procedures 
NINON. 

Ayez des procedes, je reponds du succ£s 
LE ‘JEUNE GOURVILLE 

Ce n’est point la du lout une affaire a proems 

M. GAR ANT 

Vous ne connaissez pas, madame, les affaires , 
Leurs detours, leurs dangers, les lois el leurs myst&res. 
NINON 

Toujours cent mots pour un Moi, je vais a l'mslant 
Repondre a vos discours enun mot comme en cent, 
Mon cher petit Gourville , allez dire a Lisette 
Qu’elle m’apporie ici cette grande cassette 
Elle sait ce que c’est. 

LE JEUNE GOURVILLE 

J’y cours 

SCENE III. 

NINON, M. GARANT 

U. GARANT 

Avec chagrin 

Je vois que cejeune homme a pris un mauvais train, 
Demauvais sentiments . une alluie mauvaise. 

Je crains que s’il &ail un jour Irop a son aise... 

II ne seconfirmat dans le mal... 

NINON 

Mais vraiment 

Vous me touchez le cceur par un som si prudent. 

M. GARANT 

II est fortliberlin . une Irop grande aisanee... 

Trop d’argentdans les mains, trop d’or, trop d’opu- 
Donne aux vices du coeur trop de facilite. [lence... 

NINON. 

On ne peut parler mieux ; mais trop de pauvrete 
Dans des dangers plus grands peut plonger la jennes- 
Je lie voudrais pour ltd pauvretd ni richesse, [se . 
Point d’exc^s, mais son bienlui doit appartemr. 

M. GARANT 

D ’accord , e’est k cela que je veux parvenir. 

NINON. 

Et son fr£re ? 

M. GARANT. 

Ah 1 pour lui , ce sont d’autres afMres, 
Yous avez des bontes qu’il ne mente glares. 

NINON. 

Comment done?... 


i M GARANT 

Vous avez achete sous son nom, 
Quancl son pere vivait, a otre piopre maison. 
NINON. 

Oui. . 

M GARANT 

Yous avez mal fait 

NINON 

C’etait un avantage 

Que son pere lui fit 

M GARANT 

Mais cela n’est pas sage . 

Nous y remedieions, je vous en pailerai 
J'ai d honnetes dessems que je vous confieiai 
Yous eles belle encore. 

NINON 
" Ah 1 

M GARANT 

Yous savez , le monde. . 

NINON 

Ah 1 monsieiu I. . 

M. GARANT 

Yous avez la science profonde 
Des secretes facons dont on peut se pousser, 

Etre considere, s'iniriguer, s’avancer • 

Yous etes eclairee , avisee , el discrete 

NINON 

Et surtout patiente. 

SCENE IV. 

NINON, M. GARANT, le jeune GOURVILLE, 
LISETTE , UN LAQUAIS 

LISETTE 

Ah ! la lourde cassette I 

Comment voulez-vous done quej’apporte cela? 
Picard la traine a peme. 

I NINON 

Allons , vile , ouvrons-la 
LISETTE 

C’est un vrai coffre-fort. 

NINON. 

C’est le tr&s faible reste 
De l’argent qu’autrefois, dans un peril funeste , 
Etant conlraint de fuir, Gourville me laissa $ 
Long-temps k son retour dans ce coffre il puisa , 

Le compte estdesamain. Allez tons deux sur Fheure 
Donner a ses enfants le pen qu’il en demeure 
Ce sera pour chacun, je crois, deux nnlle ecus 
Par un partage egal il faut qu fis soient regus. 

Pour leurs menus plaisirs ils en feront usage , 
Attendant que monsieur fasse un plus grand parlage 
( On remporte le coffre. ) 

LISETTE 

J’y cours; je sais compter. 

LE JEUNE GOURVILLE 

L’adorable Ninon 1 



LE DtiPOSITAlRE, 

NINOS , a M Garani 

Pour remplh son devoir ll faut peii de fagon 
Yous le voyez , monsieur. 

M GAR A NT 

Cela n’est pas dans Fordre, 
Dans Fexacte equite * la justice v peut mordre 
Cette caisse au defunt appaitint autrefois , 

El les collateraux reelameront leurs droits 
II faut pour prealable en faire un mventaire. 

Je suis execuleur qiFon dit testamentaire, 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Eh hien 1 executez les genereux desseins 
D’un ami qui remit sa foitune en vos mains 

M GAIIANT. 

Allez, j’en suis charge , n’ensoyez point en peine 

NINON 

Quand apporterez-vous cette petite auhame 
Desdeux cents nnlle francs en contrats bien dresses 9 
Et quand remphrez-vous ces devoirs si presses? 

M GARANT 

Bientot L’ oeuvre m 1 attend, et les pauv res gemissent, 
Lorsqueje sms absent tousles secours languissent. 
Adieu . 

(II fait deux pas, et revient ) 

Yous devnez employer prudemment 
Ces quatre mille ecus donnes leg&remenl. 

NINON. 

Eh ! fi done 1 

M. garant, revencmt encore , latirant h V&cart. 

La debauche f helas ! de toute esp6ce 
A la perdition conduira sa jeunesse. 

II dissiperatout, je vous en avertis. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Hem , que dit-il de moi* 

M. GARANT. 

Pour voire hien, mon fils , 
Avec discretion je m’explique a madame... 

(Bas, SiNmon.) 

11 est Ires inconstant. 

NINON. 

Ah f cela perce Fame. 

M. GARANT. 

II a deja seduit notre voisine Agnant * 

Cela fera du bruit. 

NINON. 

Ah 1 mon Dieu I le mechant ! 
Courtiseriine fille ? d ciel 1 esUil possible 9 

M. GARANT. 

C'est comme je le dis. 

NINON. 

Quel crime irremissihle 1 

M. GARANT, (t NiMn. 

Un mot dans voire oreille. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

II Iui parle tout bas ; 

C’est mauvais signe. 


ACTE I, SCENE VI. «3 

, ninon, a M Garant qui sort. 

J Allez , je ne Foublierai pas 

SCENE V. 

NINON, le jeune GOURYIILE 

LE JEUNE GOURVILLE 

Que vous disait-il done 9 

NINON 

II v oulait , ce me semble, 
Par pure probile , nous mettre mal ensemble 

LE JEUNE GOLRVILLE 

Entre nous , je commence a penser a la fin 
Que cet original est un maitie Gonin 
NINON. 

Yous pouvez , cioyez-moi, le penser sans scrupule , 
On peut Sti e a la fois fnpon et ridicule 
Avec son veibiage et ses fades piopos, 

Ce fat dans le quartier seduit les idiots. 

Sous un amas confus de paroles oiseuses 
II pense degmser ses trames lenebieuses 
J’aime fort la vertu ; mais, pour les gens senses, 
Quiconque en parle trop nen eut jamais assez 
Plus ll veut se cacher, pins on lit dans son ame , 

Et que ceci sou dit et pour liomme et pour femme 
Enfin , je ne veux point , par unzele imprudent, 
Garantir la vertu de ce monsieur Garant. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Ma foi ! ni moi non plus. 

SCENE VI. 

NINON, le jeune GOURVILLE, LISETTE. 

NINON. 

Eh bien f chere Lisette , 
Ma petite ambassade a-t-elle ete bien faite ? 

Son frdre a-t-ii de vous re$u son contingent ? 

LISETTE. 

Oui , madame , a la fin il a recu Fargent. 

NINON. 

Est-il bien satisfait ? 

LISETTE 

Point du tout, je vous jure. 

NINON. 

Comment? 

LISETTE. 

Oh f les savants sont d’etrange nature. 
Quel etonnant jeune liomme, et qtril est triste et sec 1 
Yous Feussiez vu courbe sur un vieux livre grec; 

Un bonnet sale et gras qui eachait sa figure , 

De Fencre au bout des doigts, composaient sa parure, 
Dans un tas de papiers il etait enterre; 

Ii se parlait tout bas comme un bomme egare $ 

De lui dire deux mots je me suis hasardee ; 

Madame, il ne m’a pas seulement regardee 



!)i LE DEPOSIT AIliE, 

( Ln elcvant Id voi\ ) 

« J’apporle tie F argent, monsieur, qui \ons est du , 
» Monsieur, c’est cle Fargent » II n’a nen i epondu , 
II a continue tie feuilleter, cFecnre 
J’ai fait, a\ec Picard, tin grand eclat de nre * 

Ce bruit Fa reveille « Voila deux mille ecus , 

» Monsieur, quemamaitresseavait pour vousre<?iis » 
— aHem* qui? quoi 9 m’a-t-il clit, allez cliezlesnotaires; 
» Je n’ai jamais , ma bonne , entendu les affaires • 

» Je ne me mele point de ces pauvreles-la » 

— « Monsieur , ils sont a vous , pi enez-les , les voild » 
II a repns souclam papier, plume , ecritoire 
Picard Fmterrompant, a demancle pour boire 
« Pourquoi boire ? a-t-il dit, fi 1 nen n’est si vilam 
» Que de s’accoutumer a boire si matin I » 

Enfin, ll acompris ce qiFil clevait entendre 
« Yoila les sacs, clit-il, el vous pouvez y prendre 
» Tout ce qu’ii vous plaira pour la commission. » 
Nous avons pns, madame, avec discretion. 

II n’a pas un moment daigne tourner la tele , 

Pour voir de nos cinq doigts la modestie bonne le , 
Et nous sommes partis avec etonnement , 

Sans recevoir pour vous le momdre compliment 
Avez-vous vu jamais un mortel plus bizarre ? 

NINON. 

II enfaut convenir, son caractere est rare 
La nature a conceit des dessems differents , 

Alors que son caprice a forme ces enfants 
Un eontraste parfait est clans leurs caracteres ; 

Et le jour et la nuit ne sont pas plus contraires 

LE JEUNE GOURVILLE 

Je Faime cependant du meilleur de mon coeur 

LISETTE. 

Moi , de tout mon pouvoir je Faime aussi, monsiem j 
J’ai toujours remarque , sans trop oser le clire , 

Que vous aimez assez les gens qui vous font nre 

NINON. 

Je ne ris point de lui , Lisette , je le plains 
II a le coeur tr&s bon, je le sais ; mais je crains 
Que cette aversion des plaisirs et du monde , 

Des usages, des mceurs, 1’ignorance profonde , 

Ce gout pour la retraite , et cette austerite , 

Ne produisent bientot quelque calamite. 

Pour ce monsieur Garant sa pleine confiance 
Alarme ma tendresse , accroit ma defiance . 
Souvent un esprit gauche en sa simplicite, 

Croyant faire le bien, fait le mal par bonte. 

LE JEUNE GOURVILLE 
Oh 1 je vais de ee pas laver sa t$te ainee , 

De sa sotte raison la mienne est etonnee \ 

Je lui parlerai net , et je veux , a la fin , 

Pour le clebarbouiller, en faire un libeitm 
NINON. 

Pnissiez-vous tons les deux &tre plus raisonnables ! 
Mais le monde aime mieux des erreurs agr cables, 
Et d’un esprit trop vif la piquante gaite , 


ACTE 11, SCENE I. 

| Qu’un precoce Calon , de sagessc hebelc , 

Occupe tristement de mystiques sytemes , 

Inutile aux humams, el dupe des sols memes 
LE JEUNE GOURVILLE. 

II faut vous avouer qu’avec discretion , 

Dans mes amours nouveaux, je me sers cle son nom , 
Alin que si la mere a jamais connaissance 
Desmysteres secrets de notre intelligence, 

Aux mots cle synderese et de componction , 

La lettre lui paraisse une exhortation , 

Un essai cle morale envoye par mon frere 
Nous ecrivons tous deux d’un meme caractere , 

En un mot , sous son nom j’ecris tous mes billets , 
En son nom , prudemment, les messages sont fails 
C’est un fort grand plaisir que ce petit myslere. 
NINON 

II est un peu scabreux , et je crains cette m&re 
Prenez bien garde, au moins, vous vous ymepren- 
Y os discours de vertu seront pen mesures , [clrez 

Tout sera reconnu 

LE JEUNE GOURVILLE 

Le lour est assez clrole 

NINON 

Mais c'est du loupberger que vousjouez le role 

LE JEUNE GOURVILLE 

D’ailleurs, je sms tres bien deja dans lamaison 
A la mere toujouis je cbs qu’elle a raison, 

Je bois a\ecle pere, etchante aveclafille, 

Je de\iens necessaire a toute la famille. 

Yous ne me blamez pas ? 

NINON. 

Pour ce dernier point, non 

LISETTE 

Ma foi , les jeunes gens ont souvent bien du bon. 

ACTE SECOND. 


SCENE I. 

GOURYILLE l’aine, tenant un hvrei le jeune 
GOURYILLE. Tous deux arnvent et contmuent 
la conversation Vain& xst vUu de non , la pet Tu- 
que de tr avers , V habit mal boutonne . 

LE JEUNE GOURVILLE. 

N’es-tu done pas honteux , en effet , a ton Jge , 

De vouloir devemr un grave personnage ? 

Tu forces ton instinct par pure vanite , 
Pourparvenir unjour a la stupidite. 

Qui peut done contre toi Cmspirer tant de haine? 
Pour £tre malheureux tn prencls bien de la peine 
Que dirais-tu cFun fou qui, des pieds et des mains , 
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Se plan ait cVecraser les fleurs de ses jaidms , 

De peur d’en savourer le paifam delectable? 

Le ciel a forme Fhomme animal sociable 
Potirquoi nous fair? pourquoi se jefaser a tout? 
Etre sans amitie , sans plaisns , et sans gout , 

C’est etre un homme mort Oh 1 la plaisante gloire 
Que de gater son vm de crainte de trop boire 1 
Comme te voila fait ' le temt jaune et Fcril crenx * 
Penses-tu plaire au ciel en te tendant hideux? 

Au monde, en attendant , sois tres sur de deplane 
La charmante Nmon , qui nous tient lieu de meic , 
Voit avec grand chagrin qu’en ta piopre maison , 
Loin cFelle , et loin de moi , tu languis en puson 
Est-ce monsieur Garant qui, par son eloquence, 
Noumt de tes tiaveis la lourde extravagance? 
Allons, lmite-moi , songe a le lejouir , 

Je pretends, malgie loi,te donnei du plaisir 

GOURVILLE LAlNE 

De si vilains propos , une telle conduite , 

Me font pitie , monsieur, j’en pievois hop la suite 
Vous ferez a coup stir une mauvaise fin 
Je ne puis plus souffrir un si grand libeitm 
De cette nlaison-ci je connais les scandales ; 

II en peut ai river des choses bien fatales 
Deja monsieur Garant m’en a trop averti. 

Je n’y veux plus rester, et jai pris mon parti. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Son acces le reprend. 

GOURVILLE LAlNE 

Monsieur Garant, mon frere , 
Que vous calommez, est d’un tel caracteie 
De probite , d’honneur devertu . de 

LE JEUNE GOURVILLE 

Je voi 

Que deja son beau style a passe jusqu’a toi 

GOURVILLE L’AINE 

II met discretement la paix dans les families; 

11 garde la vertu des garcons et des lilies 
Je voudrais jusqu’a lui, s’ilse peut, m’exalter 
Allez dans le beau monde; allez vous v jeter , 
Piongez-vous jusqu’au cou dans Fordure brillante 
De ce monde effrene dont leclat vous enclianle , 
Moquez-vous plaisamment des hommes vertueux , 
Nagez dans les plaisirs , dans ces plaisirs honteux , 
Ces plaisirs dans lesquels tout le jour se consume , 
Et la douceur desquels produit tant d’ameriume 

LE JEUNE GOURVILLE 

Pas tant 

GOURVILLE L’AiNE 

Allez , je sais tout ce qu’il faut savoir 
J’ai bien lu. 


LE JEUNE GOURVILLE. 

Ya, lismoins, mais apprencls a mieux voir. 
Tu pourras tout au plus quelquejour faire un livre 
Maisdis-moi, mon panvre homme, avec qui peux-tu vivre? 
GOURVILLE L’aIN'E 

A^ec personne 


LL JEUNE GOLRUILE 

Qaoi ? tout seul dans un deceit * 

GOURVILLE L’llNE 

Oh 1 je ftequenllrai souvenl madame Anbeit 

LE JEUNE GOURVILLE, nant 

Madame Aubert 1 

GOURVILLE LAlNE 

Eh oiu ' madame Aubert 

LE JEUNE GOURVILLE 


Parente 


Du margiulher Gaianl? 

GOURVILLE L VINE 

Oui, pieuse et savanle 
D’uu esput transcendant , dun mente accompli 

LE JEUNE GOURVILLE, 

La connais-tu ? 


GOURVILLE L'AiNE 

Non , mais son logis est rempli 
Des gens les plus v erses dans les vertus pratiques 
Elle connail a fond tous les an terns imsliques, 

Elle recoit souvenl les plus graves docteius , 

Et foice gens de bien qu’on ne voit point aillenrs 

LE JEUNE GOURVILLE 

Madame Aubert t ’attend? 

GOURVILLE LAlNE 

Oui : mon tuteur fidele , 

Monsieur Garant , me mene enfln diner chez elie 

LE JEUNE GOURVILLE 

Chez sa cousme ? 

GOURVILLE LAlNE. 

Eh ! oui. 

LE JEUNE GOURVILLE 

Cette femme de bien? 

GOURVILLE L’A1NE 

Elle-meme , et je veux , apres cet eniretien, 

Ne hanter desormais que de tels caracteres , 

Des devots eprouves , secs , durs, atrabilaires. 

Je ne veux plus vous voir; et je prefere un trou , 
Unermitage, un anlre.. 

le jeune gourville, en Vembt assant. 

Adieu , mon pauvre fou 


SCE1NE II. 

GOLRVILLE lAine 

Je plenre sur son sort , le voila qui s’ablme , 

II va de femme en fille , il court de crime en crime 
( 11 s assied, et ouvie un hvre ) 

Que Garasse a raison f qu’il peint bien , a mon sens 
Les travers odieux de tons nos jeunes gens » 

Qu il enflamme mon cceur, et qu’il le fortifie 
Contre les pass.ons qui tourmenlent la vie! 

( Il lit encore ) 

Cest bien dit oui , voila le plan que je suhrai 
Du sentier des mechants je me retirerai. 

; J eviterai le jeu, la table, les querelles, 

; Les vains amusements , les spectacles , les belles 
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( II se 16 ve ) 

Quel plaisir noble et doux de hair les plaisirs 5 
De se dire en secret Me voila sans desirs ; 

Je sms mattre de 11101 , juste , insensible , sage ; 

Et mon ame est un roc au milieu de Forage ’ 

Je rougis quand je vois dans ce maudit logis 
Ces conversations, ces soupeis, ces amis 
Je souris de pitie de \oir qiFon me pref6re , 

Sans nul menagement, mon ctourdi de frere 
II platt a tout le monde , ll est tout fait pour lui 
C’en est trop pour j amais j’y 1 enonce auj ourd’hui 
Je conserve a Ninon de la reconnaissance , 

Elle eut soin de nous deux au sortir de Fenfance , 
Et , malgie ses ecarls , elle a des sentiments 
Quon eut prispourvertu peul-6tre en d’autres temps 
Mais... 

(11 se mord le doigt et fait une grimace effroyable.) 

SCENE III. 

GOURV 1 LLE l’aine , M GAR ANT. 

M. G VRAM. 

Ehbieni mon tr6s clier, mon vertueux Gourville, 
De tant d’miquites allez-vons fuir l’asile 9 

GOURVILLE L’AiNE 

J’y suis trSs resolu. 

M GAR ANT. 

Ge logis infecte 

N’elait point convenable a voire piete 
Sortez-enpromptement Mais que voulez-vousfaire 
De ces deux nnlle ecus de monsieur votre p6re ? 

GOURVILLE L’AINE 

Tout ce qu'il vous plaira , vous en disposerez. 

M. GAR ANT. 

L’argent est inutile aux coeurs bien penetres 
D’un vrai detachement des vamtes du monde ; 

Et votre indifference en ce point est profonde * 

Je veux bien in en charger , je les ferai valoir.. 
Pour les pauvres s’entend .. Vous aurez le pouvoir 
D’en rep&er eliez moi le tout ou bien partie, 

Dfes que vous en aurez la plus legere envie 

GOURVILLE L’AINE. 

Ab 1 que vous m’obligez ! Jene pourrai jamais 
Vous payer dignement le prix de vos bienfaits 

M. GARANT. 

Je puis avoir & vous d’aulres sommes en caisse. 

Eh 1 eh f 

GOURVILLE L’AlNE. 

L’on me l’a dit. . Mon clieu , je vous les laisse. 
Vous voulez bien encore en etre embarrasse 9 

M. GARANT. 

Je mettrai tout ensemble, 

GOURVILLE L’AINE. 

Oui, c’est fort bien pense. 

M. GARANT. 

Or \otre dessein de clierclier domicile 


ACTE II, SCfiNE Til. 

Est tr6s juste et tr£s bon , mais ll est inutile 
La maison est A vous gardez-vous d’en sortir, 

Et priez seulement Ninon d’en deguerpir. 

Par mille eclats faclieux la maison polluee , 

Quand vous y vivrez seul , sera punfiee , 

Et je pourrais bien m£me y loger avec vous 

GOURVILLE L’AINE. 

Cet honneur me serait bien utile et bien doux; 
Mais je ne me sens pas Fame encore assez forte 
Pour chasser une femme , et la mettre a la porte 
C’est un acte pieux mais Fhonneur a ses droits ; 
Et vous savez , monsieur, tout ce que je lui dois 
Pourrais-je, sans rougir, due a ma bienfaitrice 
« Sortez de la maison , et rendez-vous justice 9 » 
Cela n’est-il pas dur 9 

M. GARANT, 

Un tel management 

Est bien louable en vous, et niemeut puissamment 
Ce scrupule d'abord a barre mes idees , 

Mais j’ai considere qu'eiles sonl bien fondees. 

Le desordre est tiop grand. Votre propre danger 
A la faire sortir devrait vous engager. 

Sachez que votie fr6re entretient avec elle 
Une intrigue odieuse , mdigne , cnmmelle , 

Un scandaleux commerce . un je n’ose parler 
De tout ce qui s’est fait .. tant je m’en sens troubler. 
GOURVILLE l’aiNE 

Voila done la raison de cette preference 
Qu’on lui donnait sur moi > 

M. GARANT. 

Sentez la consequence 

GOURVILLE L’AINE. 

Je n’aurais pu jamais la deviner sans vous. 

Les vdains’ . Grace an ciel,je n’en suis point jaloux. 
Je n’imagmais pas qu’un si grand fou dut plaire. 

M. GARANT. 

Les fous plaisent parfois. 

GOURVILLE L’aINE. 

Ah 1 j’en suis en col6re 
Pour Fhonneur du Marais. 

M. GARANT. 

II faut premi6rement 

Detourner lorn de nous ce scandale impudent, 

Mais avec Fair homiete , avec ioute decence , 

Avec tous les dehors que vent la bienseance 
Nous avons concerts que de cette maison 
Vous feriez pour un tiers une donation, 

Un acte Men secret que je pourrais vous rendre 
Arme de cet ecrit , je puis tout enlreprendre. 

Je ne m’emparerai que de votre logis , 

Et vous aurez vos droits sans 6tre compromis 

GOURVILLE L’AINE. 

Oui , l’idee est profonde ; oui , les devots , les sages , 
Sur le reste du monde ont de grands avantages. 

Je signerai demain. 
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M GARANT. 

Ce soir, votre cadet 

Reviendra vous braver comnie il a toujours fait. 
Tout se moque de vous , laquais , cocker, sei vante . 
Ils traitent la vertu de cliose impertinente 

GOURVILLE L’AlNE 

La vertu 1 

M GARANT 

Vraiment oui Toujours un marguillier 
A soin d’avoir en poche encre , plume , papier 
Venez , Facte est dresse Cet honnete artifice 
Est, comme vous voyez, dans Fexacte justice 
Signez sur mon genou 

(Iltevesou genou ) 
gourville l’a'ine , en signant 

Je signe aveuglement , 

Et crois n' avoir jamais lien fait de si prudent 

M GARANT 

Je redigerai tout d&s ce soir par notaue 

GOURVILLE L’AiNE. 

Vous £tes , je le vois , ties actif en affaire 

M GARANT 

Vous pouvez du logis sortir des a present 

GOURVILLE L AINE. 

Oui. 

M. GARANT. 

Donnez-moi la clef de votre appartement 

GOURVILLE L’AiNE 

La voilA 

M. GARANT 

Tout est bien ; et puis chez ma cousine , 
Chez la savante Aubert, notre lllustre voisme.. 
Nous irons faire ensemble un diner familier 

GOURVILLE L’AiNE 

Vous m’enchantez ! 

M. GARANT. 

Elle est la perle du quartier 
J1 est dans sa maison de doctes assemblees , 

Des conversations utiles et reglees •, 

II y doit aujourd’hui venir quelques docteurs , 

Des savants pleins de grec , de briilants orateurs, 
Avec quelques abbes , gens de Facademie. 

Tous petris du vrai sue de la philosophic 

GOURVILLE L^INE. 

Et e’est 1& justement tout ce qifil me fallait, 

Vous m’avez decouvert ce que mon cceur voulait. 
Vous me faites penser, vous &es mon Socrate ; 

Je suis Alcibiade : ah * que cela me datte I 
Me voi& dans mon centre. 

M. GARANT. 

On nest jamais heureux 
Qu'avec des gens de bien, savants et vertueux. 
Chez ma cousine Aubert, mon fils, allez vous rendre . 
Je ne me ferai pas, je crois , long-temps attendre. 

GOURVILLE L’AINE. 

JV vais. 


ACTE II, SCENE V. <17 

SCENE IV 

j NINON , M GARANT , GOURVILLE l'aim 
ninon, a GouiviUe Value 

! Ah f ah r monsieur, 'vous sortez done enfin ' 

Vous \ous humamsez , et votre noir chagrin 
! Cede au besom qu on a de vivre en compagnie 
j Le plaisii sied tres bien & la philosophies 
j La solitude accable , et cause irop d'ennui 
1 Eh bien’ oil comptez-vous de diner aujourd’hui ? 

| , gourville l’ajne. 

| Avec ties gens de bien , madame 

NINON. 

Eli f mais. .j’espere 
Que ce n'est pas a\ ec des fripons. 

| gourville l’aIne. 

Au contrail e 

NINON 

Et vos convives sont? 

| GOURVILLE L’AiNL 

j Des docteurs tres savants 

| NINON. 

j On en trouve , en effet, de tr&s honn^tes gens , 

I Et chez qui la vertu n’offre rien que d aimable 

' GOURVILLE L’AINE. 

L'heure presse, avec eux je vais me mettre a table 

NINON 

Allez , e’est fort bien fait 

SCENE V. 

NINON, M GARANT 

NINON 

Quelle mauvaisehumem ' 
II semble en me parlant qu’il soit rempli d'aigreur 1 
Eu savez-vous la cause ? 

M. GARANT. 

Eh I oui , je suis sincere , 

La cause est en effet son meehani caractere 

NINON. 

Je savais qu'il etait et bizarre et pedant , 

Mais je ne croyais pas qu il eut le cceur meehani. 

M. GARANT 

Allez, je m’y connais ; vous pouvez £tre sure [dure 
Qu’il n'est point d’&me au fond plus ingrate et plus 
NINON 

II est vrai qu’en effet de mon petit present 
Il n’a pas daigne faire un seul remerciement; 

Mais e’est distraction , manque de savoir-vivre , 

Et pour Finstruire mieux le monde est un grand In re 
M GARANT. 

Je vous dis que son cceur est pour jamais gate , . 
Endurci , gangrene , mechant. . au mal port£ . 

Faux . avec faussete , ses allures secretes , 

Sombres. 


2 


7 
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ninon , riant 

Yoiis prodiguez assez les epith&tes 

M. GARANT 

II ne pent vous souffrir II vient de s’engager 
A vendte sa maison pour vous en deloger 
Vous en riez 9 

NINON 

La chose est-elle bien certame ? 

M. GARANT. 

J'en suis temom , j’ai vu cet effet de sa hairie , 
j’en ax vu Facte en forme au notaire porte 
C’est Fusage qu’il fait de sa majority 
Qael homme ' 

NINON 

Ce A est nen, n’en soyez point en peine ; 
Cela s’ajustera 

M GARANT 

Craignez lout de sa haine 
NINON. 

Ce mauvais procede ne lui peut reussir 

M. GARANT 

De cette ingratitude ll faut le bien punir, 

QiFil sorte de chez vous. 

NINON 

Peut-£tre ll le merite 

M. GARANT 

Pour moi , je Fabandonne , et je le desheote, 

De ses cent mille francs ll n’aura , ma foi ! rien 

NINON 

S’ils dependent de vous, monsieur, je le croisbien 

M GARANT 

Que nous sommes a plaindre ! un bon ami nous laisse 
De ses deux ehers enfants a guider la jeunesse 
L’un est un garnement , luibulent , effronte , 

A la perdition par le vice emporle ; 

L’autre est fourbe, perfide, mgrat , atrabilaire, 
Dur, mediant .. De tous deux ll nousfaudra d^faire 

NINON. 

Me le conseillez-vous ? 

M. GARANT. 

Ce doit 6tre Favis 

De tous ies gens d’honneur et de vos vrais amis , 
Prenez un parti sage.. Ecoutez... cette caisse 
Dont vous avez lantot fait si prompte largesse , 
Etait-elle bien pleine autrefois? 

NINON. 

Jusqu’au bord 

De notre ami defunt c’etait le coffre-fort ; 

Vous le savez assez. 

M. GARANT. 

Selon que je calcule , 

Vous avez amasse loyaument , sans scrupule , 

XJn bien considerable , une fortune? 

NINON. 

Non* 

Mais mon bien me suffit pour tenir ma maison. 


ACTE II, SCENE V. 

M GARANT 

Vous avez du credit la dame qui regente , 

Madame Esther, vous garde une amitie constante 
Et , si vous le vouliez , vous pourriez quelque ]our 
Faire beaucoup de bien vous produisant en cour 
NINON 

A la cour ' moi, monsieur ’ que le ciel m’en preserve 1 
Sij’ai quelques amis , ll faut avec reserve 
Menager leurs bontes , cramdre d importuner, 

Ne les mviler point a nous abandonner 

Pour garder son credit, monsieur, n’en usons glides 

M. GARANT 

II le faut reserver pour les grandes affaires , 

Pour les grands coups, madame, oui, vous avez raison , 
Et voire sentiment est ici ma legon. 

(II s’approcbe un peu (Telle, et apiks un moment de silence ) 
Je dois avec candeur vous faire une ouverture 
Pleine de confiance et d’une amitie pure . 

Je suis riche , il est vrai ; mais avec plus d’argent 
Je ferais plus de bien. 

NINON 

Je le crois bonnement 

M GARANT 

| II vous faut un etat , vous etes de mon age , 

Je suis aussi du votre 

NINON 

Oh f oui 

M GARANT 

Quel bon menage 

Se formerait bientot de nos biens rassembles , 

Loin de ces deux marmots du logis exiles f 
Les deux cent mille francs , croissant notre fortune , 
Enlreraient de plein saut dans la masse commune , 
Vous poui riez employer voire art persuasif 
A nous faire obtenir un poste lucratif. 

Vous senez dans le monde avec plus d’impor lance 
II faut que le credit augmenle voire aisance ; 

Que des prudes surtout la noble faction , 

Celebrant de vos mceurs la reputation , 

Et s’enorgueillissant d’une telle eonqu&te , 

A vous bien epauler se tienne toujours prele. 

Avec un pot de vin j’aurais par ce canal 
Un fortune brevet de fermier-general. 

Nous pourrions sourdement ,sans bruit, sans peine au- 
Placer k cent pour cent ma petite fortune , [cune* 
Et votre rare esprit tout bas se moquerait 
De tout le genre humain qui vous respeclerait. 
Vous nerepondez rien? 

N f NON. 

C’est que je consid£re 
Avec maturite cette sublime affaire. 

Vous voulez m’epouser? 

M GARANT. 

Sans doute , je voudrais 

Payer de tout mon bien lant d’esprit, tant d’altrails * 
C’est a quoi j’ai pense des que mon sort prosp&re 
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T)e deux cent nuile francs me nomma legataire 

IVI NON 

Vo us m’aimez done un pen? 

M GARANT 

J’ai combaltu long-temps 
Les inspirations de ees desirs pmssants , 

Mais en les combaUant avec justesse extieme, 

En m’ examinant bien , complant avec moi-meme , 
Galculant, rabattant, j’ai vu pour resultat 
Qu’il est temps en effet que vons cliangiez d etat , 
Que nous nous convenons , et qu’un amour sinc&e, 
Soutenu par le bien , ne doit pas vons deplaire 

NINON 

Je ne m'attendais pas a cet exces d’honneur 
Peut-elre on vous a dit quelle etait mon humeur 
J eus long-temps pour l’hv men un peu de repugnance, 
Son joug effarouchait ma libre mclependance 
C est un fiem respectable , et , si je l’avais pi is , 
Croyez que ses de\ oirs auraient ete remplis 
Je fus dans ma jeunesse un tant soil peu legere ; 

Je navais pas alors le bonlieur de vous plaire 

M GARANT 

Madame , crovez-moi , tout ce qui s’est passe 
Fait peu d’impression sur un esprit sense ; 

Ces bagatelles-la n’ont rien qui m’mtimide 
Je vais droit a mon but , et je pense au solide 

NINON. 

Eh bien ’ j’y pense aussi . vos offres a mes yeux 
Presentent des objets qui sont bien specieux. 

II est vrai qu’on pourrait m’imputer par emie 
Je ne sais quoi d’mjuste , et quelque hypocusie. 

M GARANT. 

Eli, mon Dieu ? e’est par la qu’on reussit toujours 
NINON 

Oui , la monnaie est fausse, elle a pourtant du cours. 
Que me sont, apr6s tout, les enfants de Gourville ? 
Rien que des etrangers k qui je fus utile. 

M. GARANT. 

II faut I’etre a nous seuls , et songer en effet 
Que pour ces eti angers nous en avons trop fait. 

NINON. 

J’admire vos raisons , et j'en suis penetree. 

M GARANT. 

Ah ! je me doutais bien que votre ame eclairee ‘ 

En sentirait la force et le vrai fondement , 

Lepoids. . 

NINON. 

Oui , tout cela me p£se infiniment. 

M. GARANT. 

Vous vous rendez? 

NINON. 

Ce soir vous aurez ma reponse ; 
Et devant tout le monde il faut que je Fannonce. 

M. GARANT. 

Ab * vous me ravissez je n’ai parle d’abord 
Que de vos interns qui me touchent si fort ; 
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Mais si vous connaissiez quel effet font \os charmes, 
Vosbeaux yeux, v otre esprit f . quellespuissantes ai - 
M’ont ole poui jamais ma ehere liberte 1 . [mes 
De quel exces d amour je me sens louimente 1 

NINON. 

Mon Dieu f finissez done , vous me tournez la t$te 
Sortez . nabusez point de ma faible conquete 
Mais revenez bientot 

u GARVNT 

Yous n en pouvez douter 
NINON. 

J’} compte 

M GARANT 

Sui mon coeur daignez toujours compter. 
Ne troirvez-vous pas bon que j'amene un notaire 
Pour couchei pai eent cette divine affaire? 

NINON 

Par contrat 1 eh ! mais oui \os desseins concertes 
Ne sauraient , a mon sens , etre trop constates 

M GARANT 

Nos faits sont convenus? 

NINON. 

Oui-da 

M. GARANT. 

Notre fortune 

Sera par la coutume entre nous deux commune 0 

NINON. 

Plus vous parlez , et plus mon coeur se sent her 
BI GARANT 
A ce soir, ma Nmon. 

ninon , le contrefesant . 

Ce soir, mon marguilher 

SCENE VI. 

NINON 

Quel indigne animal , et quelle ame de boue ! 

II ne s’apei^oit pas seulement qu’on le joue ; 

Tout ahsoihe qu'il est dans ses desseins honteux , 

II n’en peut chscerner le ridicule affreux 
J’ai vu de ces gens-la , qui se croyaient habiles 
Pour avon quelque temps trompe des imbeciles , 
Dans leurs propres filets bientdfc enveloppes ; 

Le monde avec plaisir voit les dupeurs dupes. 

On peint F Amour aveugle ; il peut lAtre , sans doute * 
Mais Fmleret Test plus, et soment ne voit goutte. 
Vouloir toujours tromper, e’est un malbeureux lot • 
Bien souvent, quoi qu’on dise, un fripon n’est qu’un sot. 
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SCENE I. 

LISETTE, PICARD 

LISETTE 

Eh bien t Picarcl , sais-tu la plaisante nouvelle ? 

PICARD. 

Je nai jamais nen su le premier quelle est-elle? 

LISETTE. 

Notre maitresse enfm s’en va prendre un mari. 

PICARD. 

Ma foi ’ j’en ai le cceur tout-a-fait rejoui. 

Ah 1 c’esi done pour cela que madame est sortie T 
C’est pour se marier . J’ai souvent meme envie , 

Tu le sais , et je crois que nous devons tous deux 
Suivre un si digne exemple. 

LISETTE 

Ah ! Picard, ces beaux noeuds 
Sont faitspourlesmessieursquisontdansropulence , 
Peu de chose avec rien ne fait pas de faisance ; 

Et nous sommes trop gueux, Picard, pour elre unis 
Le mari de madame aujourcVhui mapromis 
Defairema fortune. 

PICARD. 

Est-il bien vrai, Lisette? 

LISETTE. 

Et je fepouserai d&s qu elle sera faite 

PICARD. 

Bon ! attendons-nous-y ' Quand le bien te viendra , 
D’autres amants viendront; tu me planteras la 
Des filles de Paris je connais trop failure ; 

Elies n’epousent point Picard. 

LISETTE 

Ya, je tejure - 

Que les honneurs chez moi ne changent point les 
Je t’aime, etjene puisetre contenteaiileurs. [moeurs 
PICARD. ’ 

AUons , il faudra done se resoudre d’attendre. 

Et quel est ce monsieur que madame ya prendre ? 

LISETTE. 

La peste l e’est un homme extremement puissant , 
Marguillier de paroisse , ayant beaucoup cVargent; 
Sur son large visage on voit tout son merite ; 
Homme de bon conseil , et qui souvent herite 
De gens qui ne sont pas seulement ses parents. 

II a toujours , dit-on , vecu de ses talents ; 

II est le direeteur de plus de vingt families 
II peut faire aisemenl beaucoup de bien aux filles. 
CTest ce monsieur Garant qui vient dans la maison. 
PICARD. 

Bon ! Ton m’a dit & moi qtfil est gueux et fripon. 

LISETTE. 

Eh bien! que fait cela? cette friponnerie 
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N’emp$che pas , je crois , qu’un homme se marie 
II m'a promis beaucoup 

PICARD 

Plus qu’il ne te tiendra 

Quoi ? e'est lui qu’aujourd’hui madame epousera ? 
LISETTE. 

Rien nest plus vrai , Picard 

PICARD. 

(Test lui que madame aime ? 
LISETTE 

Je n’en saurais douter. 

PICARD. 

Qui te l’a dit? 

LISETTE 

Lui-meme 

J’ai de plus entendn des mots de leurs discours ; 
Picard , ils se juraient cfeternelles amours 
Pour revenir bientot ce monsieur fa quittee ; 

Et madame aussildt en carrosse est montee. 

PICARD 

Mon Dieu , comme en amour on va vite a present f 
Je ne l’aurais pas cru . car, vois-tu , j’ai souvent 
Entendu ma maitresse avec un beau langage 
Se moquer, en riant , des lois du mariage. 

LISETTE 

Tout change avec le temps on ne nt pas toujours ; 
On devient seneux au declin des beaux jours. 

La femme est un roseau que le moindre vent plie ; 
Et bientot il lui faut un soutien qui l’appuie. 

PICARD 

Quand t’appuierai-je done ? 

LISETTE. 

Ya, nous attendrons bien 

Que madame ait choisi monsieur pour son soutien 

PICARD 

Mais que va devemr Gourville avec son frdre 7 

LISETTE 

Je pense que 1’aine va dans un monast&re ; 

L’ autre sera , je crois , cornette ou lieutenant. 
Chacun suit son instinct, tout s’arrange aisement. 

PICARD 

Je ne sais , mon instinct me dit que ces affaires 
Ne s’arrangeront pas ainsi que tu 1’espfcres. 

LISETTE. 

Pourquoi? pour en douter quelles raisons as-tu? 

PICARD 

Je nai point de raisons , moi; j’ai des yeux, j’ai vu 
Que, lorsqu’on veut aux gens assurer quelque chose, 
On se trompe toujours *, je n’en sais point la cause 
J’ai vu tant de messieurs qui pouf tes doux appas 
Disaient qu’ils reviendraient , et ne revenaient pas J 
LISETTE. 

Quoi ! maroufle , insolent ! 

PICARD. 

A ton tour, mamignonne, 
Jamais , en promettant , n’as-tu trompd personne ? 
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Hem * 


LISETTE. 


PICARD 

Ne te fache point Allons , tendons bien net 
De notre cher savant le sale cabinet ; 

Tenons la chambre propre allons, la nuit appi oche 

LISETTE. 

Bon f ce monsieur Garant a la clef dans sa poche. 

PICARD. 

Diable 1 ii est done deja maitre de la maison ; 

Et ce grand manage est done fait tout de bon 9 

LISETTE 

Ne te l’ai-je pas dit 7 Madame , avec mystere , 

A dit k son eocher . « Coclier, cliez le notaire » 
Tls sont alles signer 


PICARD 

Oui , je comprends tr£s bien 
Que Faffaire est conclue , et je n’en savais rien. 

LISETTE 

Un excellent souper qu’un grand traiteur apprete 
Ce soir de ces beaux nceuds doit celebrer la f<He , 
Les amis du logis y sont tous invites 

PICARD 

Tant mieux, nous danserons plaisir de tous cotes. 
Mais que va devenir notre aine de Gourville 7 
II etait si pose , si sage , si tranquille , 

Lui-m£me se servant , n’exigeant rien de nous ; 
Fort devot , cependant d’un naturel ires doux 
Ou done est-il alle ? 


LISETTE 

Cest chez noire voisine , 
Comme lui tres pieuse , et de Garant cousine ; 
On m’a dit qu’il y dine avec quelques docteurs. 

PICARD. 

Oh r e’est un grand savant; ii lit tous les auteurs 


SCENE II. 

LISETTE , PICARD , GOURYILLE l’aine. 

LISETTE 

Le void qui revient. 

PICARD. 

Pour la noce peut-etEe. 

LISETTE 

Ah ! comme il a Fair triste ! 

PICARD. 

Oui, je crois reconnaitre 

Qu il est bien afflige. 

LISETTE. 

Quelles contorsions! 
gourville l’aine , dans le fond. 

O del ! 5 juste ciel ' 

PICARD. 

C’est des convulsions. 

GOURVILLE L’alNE. 

Je voudrais etre mort. 


, LISETTE 

Il a des \euxfunestes 

PICARD. 

C est d'un vrai possede les regards et les gestes 
( Gourville s avance ) 

LISETTE. 

Qu’avez-vous done, monsieur 7 
PICARD 

Vous avez Fceil poche, 

Bosse au front, nez sanglant, et Fhabit tout tache 

| LISETTE 

]Etes-vous ici pres, monsieui, tombe partene 0 

GOURVILLE L’aLvE 

Que son sein m’engioutisse 1 

PICARD 

Et quoi done 7 

GOLRVILLE L'aInE 

Quonmenterre, 

Je ne merite pas de voir le jour. 

PICARD. 

Monsieur f 

LISETTE. 

Qu'est-il done arrive? 

GOURVILLE L’AINE. 

Je me meurs de douleui , 

De honte, de depit. 

PICARD 

Et de vos meurtrissures 

LISETTE. 

Ilelas 1 n’auriez-vous point regu quelques blessures 7 
gourville l’aine s'assied . 

Je ne puis me tenir . ah 1 Lisette, ecoutez 
Mes fautes , mes mallieurs , et mes indigmtes 

, PICARD 

Ecoulons bien. 

( Ils se mettent k ses cot^s et allongent le cou. ) 
LISETTE. 

Mon Dieu, que ce debut metonne 1 
GOURVILLE L’AilVE. 

Youlantrester chez-moi, monsieur Garant medonne 
Rendez-vous k diner chez sa cousine Aubert 

PICARD. 

C’est une brave dame. 

GOURVILLE L^AiSi. 

Alv ! diablesse d'enfer f 
Il y devait venir de savants personnages, 

Parfaits chez les parfaits, sages entre les sages : 

J'y vais; madame Aubert etait encore au lit. 
Monsieur Aubert tout seul pres de moi setablit. 

Me propose un trictrac en attendant la table * 

J' avais pour tous les jeux une hame effrovable , 

Et cependant je joue. 

LISETTE. 

Eh bien ! jusqua present 

La chose est tres commune, et le mal n est pas grand. 

GOURVILLE L’aIjSE. 

J'y gagne,j> prends gout , departie enpariie 
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Je ne vois point venir la clocte compagnie 
Le jeu se continue $ enfin le sort fait tant, 

QiFayant bientdt perdu tout nion argent comptant, 
Je redois mille ecus encor sur ma parole 

LISETTE. 

De ces petits chagrins un sage se console. 

GOURVILLE L^INE. 

Ah ! ce n’est rien encor Garant k son cousin 
Ecrit que les docteuis ne viendront que demam , 

Et qn’il Fattend chez lui pour affaire pressante 
Aubert me fait excuse, Aubert me complunente 
II sort, je reste seul; je n’osais demeurer, 

Et dans notre maison j’etais pret a rentrer 
Madame Aubert parait avec un air modeste, 

Bien coiffee en cbeveux, un deshabille leste, 

Un neglige brillant, mais qni parait sans art. 

« On a dine partoul, me dit-elle, ll est taid 
« Je vous proposerais de diner tele a tete 7 
<c Mais je vous ennuierais. . » J'accepte cette f^te : 
Le repas etait propre et tres bien ordonne , 

Elle avait du vin grec dontje me suis donne. 
LISETTE. 

Yous avez oublie votre tlieologie ? 

GOURVILLE l’aiNE. 

Helas » oui,ce vin grec la rendait plus jolie, 
Madame Aubert lenait des propos enchanleurs, 
Que j’ai rarement vus chez nos plus \ ieiix auteurs. 
Je Fenlendais parler, ]e la voyais sourire 
Avec cet agr^ment que Sapho sut decrire 
Yous connaissez Saplio 9 

PICARD 

Non. 

GOURVILLE i/AiNE. 

Le plus doux poison 

Par Foreille et les yeux surprenait ma raison 
Nous nous attendrissons . monsieur Aubert airive, 
Madame Aubert s’enfuit eploree et cramtive, 

En criant que je suis un homme dangereux 
LISETTE. 

Yous, dangereux, monsieur 9 


GOURVILLE L’AiNE 

Lepouxest Ires facheux . 
II in applique un soufflet ; je suis assez colfcre, 

J*cn rends deux sur-le-champ . nous nous roulons par terre, 
L’un sur Fautre achames, je frappais, 11 frappail; 
Et j’entendais de loin madame qui riait... 

Vous avez la tous deux de ces combats d’alhlete? 
PICARD. 

Je n’ai jamais rien lu 

GOURVILLE L’AiNE. 

Nitoi nonplus, Lisette 9 
LISETTE 

Tres peu. 

GOURVILLE L\A1NE. 

QuoLqu il en soit, meurtrissants et meurtris, 
Nousheurtions denos fronts les carreaux, leslambris; 


Des oisifs du quartier une foule accourue 
Remphssait la maison, Fescaher, et la rue 
On crie, on nous separe 5 un proeureur du coin 
D’accommoder Faffaire a pns sur lui le soin 
Pour empeclier les gens d’aller chercher main-foile, 
Pour prevenir, dit-il, une amende plus forte, 

Pour payer le scandale avec les coups re qus, 

Je lui signe un billet encor de mille ecus. 

Ah , Lisette T ah, Picard 1 le sage est peu de chose 1 

PICARD 

Oui, je le croiraisbien 

LISETTE 

Quelle metamorphose f 

GOURVILLE L’AINE. 

Apres ce que je viens de faire et d’essuyer, 
Comment revoir jamais monsieur le marguillier? 
Comment revoir madame 9 

PICARD. 

Oh 1 madame est tr&s bonne. 

LISETTE 

Toujours auxjeunes gens, monsieur, ellepardonne 
GOURVILLE l’aINE. 

Comment revoir mon frere apr£s Favoir traite 
Avec tant de hauteur et de severite ? 

SCENE III. 

GOURVILLE lVine, GOURVILLE le jeune, 
LISETTE, PICARD. 

LE JEUNE GOURVILLE , tout eSSOuf/U . 

Ah , mon frere ! ah , Lisette f 

LISETTE. 

Ehhien? 

le jeune gourville, ft Lisette , hpait. 

Ma ch&reamie, 

Dans ce danger terrible aide-moi , je te prie 
gourville l’aine 

Mon frere, je rougis etje pleure a vosyeux. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Mon frere, pardonnez ce petittour joyeux 
(.Prenant Lisetle k part. ) 

Lisette, prendsbien garde aumoins qiFon ne la voie; 
Pour la faire sortir nous aurons une voie. 

GOURVILLE L’AiNE 

0 cieP madame Aubert serait dans la maison 9 
Elle a done pris pourlnoibien de la passion * 

Ah 1 de grace, oubliez ma sottise effroyable 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Ah 1 passez-moi ma faute,, elle est tr£s excusable 
(AUant a Lisette.) 

Lisette & mon secoius ? 

PICARD. 

Eh I mon Dieu t ces gens ci 
Sont tous de\enus fous : qu’a-t-on done fait ici 9 
( Lisette s’entietient avec le jeune Gourville ) 
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gourville l’aIne, surte demint. 

Est-ce une illusion? est-ce un lour qu’on me joue ? 
Quels docteurs j ai trouves 1 je me tale, etj’avoue 
Queje suis confondu, que je n’y compiends nen 

LE JEUNE GOURVILLE 

( A Lisctle , U lui paile a l’oreille. ) 
Picard, garde la porle Et toi. Tu m’entendsbien 
LISETJE. 

J’y vais ; comptez sur moi. 

le jieujve gourville, a Lnette. 

Par ton seul savoir-faire 
Tu sauras amuser et le pere et la mere 

GOURVILLE LAlNE. 

Quoi f son pere el sa mere oni robstination 
De me poursuivre ici pour reparation 1 

LE JEUNE GOURVILLE 

Helas ! j ’en suis honteux 

GOURVILLE L’AINE. 

C est moi qiu meurs de honte 

LE JEUNE GOURVILLE 

Sophie ecliappera par une fuite prompte , 

Et Lisette saura la mettre en surety 
( Revenant k Gourville 1 am<3. ) 

De grace, mon clier frere, ay ez tant de bonte 
Que de lui pardonrier ce petit artifice. 

* GOURVILLE LAlNE 

Quel galimatias f 

LE JEUNE GOURVILLE 

Ce n’etaitpas malice, 

C'est un trait de jeunesse, et peut-etie ll la perd 

COURVILLE L’aINE. 

Vous voulez excuser ici madarne Aubert 9 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Laissons madame Aubert, mon frere , je vous jure 
Que nul dans ce quartier n’a su cetle avenlure 

GOURVILLE X’AINE. 

Que dites-vous 9 apr£s un bruit si violent? 

LE JEUNE GOURVILLE 

11 lie s’est rien passe qui ne fut tr£s decent 

GOURVILLE L’aINE 

Ah 1 vous £te$ trop bon 

LE JEUNE GOURVILLE 

Toujours tendre et fiddle , 

Je coursla consoler, et je vous i eponds d’elle. 

( Ii sort ) 

GOURVILLE l’aiNE. 

Mon fr&re est un bon cceur, il oublie aisement , 

Mais de ce qu il me dit pas un mot ne s’entend. 

Quel est cet homme en robe? 

SCENE IV. 

GOURVILLE l’aine, l’avocat PLACET, 
en robe* 

l’avocat placet, ioitjoui'S d’un ton empese, 
eise rengoigeant. 

Onm’a ditparlaville 


Queje dois m’adresser a monsieur de Gourville, 
Des Gourville 1’aine. 

GOURVILLE L’aInE, 

Tres humble serviteur. 
l’avocat placet 
Tout pret k vous senir. 

GOURVILLE L’AINE 

C’est sansdoute un docteur 
Que, pour me consoler, monsieur Garant m'envoie 
l’avocat placet 
Je suis docteur en droit 

GOURVILLE L A USE. 

J’enai bien de lajoie, 

Je les rev&e tons. 

l’avocat placet 
Au barieau du palais , 

Depuis deux ans, je plaide avec quelque succes 

GOURVILLE L’AiNE 

Contre madame Aubei t plaidez done, je v ous pne, 

Et vengez-moi, monsieur, desa fnponnerie 

L’AVOCAT PLACET 

Je ferai tout pour vous. Vous pouvez , au parquet 
Vous informer du noin de l’avoeat Placet 
gourville l’aIne 

Si vous voulez s monsieur, vous charger de ma cause ,. 

l’avocat pl vcet. 

Vous de-vez etre mslruit. . 

GOURVILLE ELAINE. 

En deux mots je 1’expose 
l’avocat placet. 

J’ai d£s long-temps en vue un etabhssement, 
Etj’avais pourchasse Claire-Sophie Agnant, 

Pour elle vous savez, monsieur, quelle estma flarnme 
GOURVILLE L’AINE. 

Non; mais un avocat fait bien de prendre femme 
Pour se desennuyer quand il a travaille 
l’avocat placet 

Votis me privez d’icelle , et vous m’avez bailie , 

Par vos productions, bien de la tablature, 
GOURVILLE l’AINE. 

Qm? moi, monsieur? 

l’avocat placet. 

Yous-m&ne ; et v otre proceclui e 
Par madame sa mere est remise en mes mains 
On a surpns, monsieur, vos papiers clandesiins, 

Vos missives d'amour, et tous vos beaux myst&res. 
Colores d’un verms de maximes austeres , 

A nosyeux clairvoyants le poison s’est montre. 
gourville l’aIne 

Je veux £tre pendu, je veux etie enterre, 

Si j’ai jamais eent a cette demoiselle, 

Et si j’ai pu sentir le momdre goiit pour elle ! 
l’avocat placet. 

On renia toujours, monsieur, les vilains cas, 
Mademoiselle Agnant ne vous ressemble pas, 

Elle a tout avoue 
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GOURVILLE L’aSn^. 

QllOl? 

l’avocat placet 

Que votre eloquence 

Avait voulu tromper sa timicle innocence 

GOURVILLE L’aINE. 

Ah 1 c’est une coqume , etje ferai serment 
Que nen nest plus menteurque cette fille Agnant 
l’avocat placet. 

Les serments coulentpeu, monsieur, aux hypocrites . 
Et chez madame Aubert vos mfjunes visiles , 

Le viol dont parlout vouseles accuse , 

Un man trop henin pai vous de coups brise , 
Ontfait connaitre assez votie afFreux caractere 
GOURVILLE l’aINE 

.1 uste ciel 1 

l’avocat placet. 

Poursuivons . Y ous connaissez la mere ? 

GOURVILLE L’AINE. 

Qui done 9 

l’avocat placet 
Madame Agnant 

GOURVILLE l’ajJVE. 

Je sais qu’en ce logis 

On la soufFre parfois; maisje vousavertis 
Que jen’ai jamais eu la plus legSreenvie 
D’elle ni de sa fille, et tr£s peu me soucie 
De la famille Agnant. 

l’avocat placet. 

Vous savez sur l’honneur 

Combien elle est terrible, et quelle est son humeur. 

GOURVILLE l’AIJVE. 

Je n en sais rien du tout 

L’AVOCAT PLACET.* 

Pour v-enger son injure, 
Sa mam de deux soufllets a doue ma future , 
Devant monsieur Agnant et devant les valets 

GOURVILLE l’AINE. 

Ma foP cettejournee est feconde en soufflets 
l’avocat placet. 

D’une telle le$on ma future excedee, 

Du logis maternel soudain s’est ^vadee * 

On sait qu’elle est chez vous , et je m’en doutais bien , 
Monsieur, il faut la i endre, et ma femme est mon bien 
.Te vous rapporte ici vos letlres ridicules , 

Ou yous parlez toujours de peches, de scrupules . 
Rendez-moi surle champ ses petits billets doux; 
Que tout ceci se passe en secret entre nous , 

Et ne me forcez point d'aller a l’audienee 
Faire rougir messieurs de votre extravagance. 
GOURVILLE l’a \nA. 

Le diable vous emporte el vous et vos billets r 
Vous me feriez jurer. Non, je ne vis jamais 
Une si detectable et silourde imposture 
l’avocat placet. 

Von* £tes done, monsieur, ravisseur et parjure ? 


GOURVILLE L’aINL 

Allez, vous §tes fou. 

l’avocat placet. 

Javais rmtention 
De menager ceans la reputation 
De l'objet que mon cceur destmait a ma couche; 
Maispuisque vous niez, puisquerien ne vous touche , 
Que dans le crime enfm vous files endurci , 

Adieu , monsieur Bienldt vous me verrez ici ; 

Je viendrai vous y prendre en bonne compagme; 
Les lois sauront pumr cel exces d’mfamie; 

Et \ons verrez s’ll est un plus enorme cas 
Que d’oserse jouer aux femmes d’avocats 

(It sort ) 

SCENE V. 

GOURVILLE L’AiNE 

Que voila pour m mstruire une bonne journee f 
J’etais charme de moi, ma sagesse obstinee 
Se complaisait en elle , etj ’admirals mon voeu 
De fuir l’amour, le vin , les querelles , le jeu 
Jejoue etje perds tout, certaine Aubert maudile 
M’enlace en ses filets par sa mine hypocrite , 

Je bois , on m'assassme en tout point confondu , 
Je paie encor l’amende ayant ete battu 
Un bavard d’avocat , dans cette conjoncture , 

Veut me persuader que j’ai pns sa future , 

Et me vient menacer d’un proems crimmel 
Garant peut me tirer de cet etat cruel ; 

Garant ne parait point , il me laisse , il emporte 
Jusqu’aux clefs dema ebambre, et je resle a la porle, 
N osant , dans mes terreurs , m fair , ni demeurer. 
O sagesse 1 a quel sort as-tu pu me livrer » 

Voila done le beau fruit d’une etude profonde 1 
Ah 1 si j ’avais appus a connaitre le monde , 

Je ne me verrais pas au point ou je me voi 
Mon libertm de ft fire est plus sage que moi. 

SCENE VI. 

GOURVILLE p’aIne , PICARD. 

GOURVILLE L’aINiL 

Qui fiappe a coups presses? quel bunt T quel tmtaman e ' 
Que fait-on done lA-bas ? est-ce une autre bagarre ? 
Est-ce madame Aubert qui me vient harceler , 
Pour mille ecus eomptant qu'on m'a fait stipuler 9 
picard, accoarant. 

Ah ! cacliez-vous 

GOURVILLE L’AiNE. 

Quoi done 9 

PICARD. 

Une mfire affligee 

Qui vient redemanderune fille oulragee... 
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GOURVILLE L’AtNE. 

Madame Aubert la mere? 

PICARD. 

Un mari pris de vin , 

Qui pretend boire ici du soir jusqu’au matin... 

GOURVILLE l’aiNE. 

Monsieur Aubert lui-meme ? 

PICARD. 

Et qui vent qu’on lui rende 
Sa belle et chere enfant que sa femme demande . 
Tout retenlit des cns de la dame en fureur ; 

Ses regards seulemenl m'ont fait trembler de peur , 
Et pour son premier mot elle m’a fait entendre 
Qu’elle venait ceans pour nous faire tous pendre 

GOURVILLE L’aIiXE 

Ah * cela me manquait. 

PICARD. 

Quelques bonnets carres , 
Pour mieux y parvenir , sont avec elle entres 
DejA Ton verbalise 

GOURVILLE L’AiNE. 

Eh bien ? que faut-il faire? 

Ou fuir ? ou me fourrer ? 

PICARD 

Yenez , j’ai votre affaire ; 
Je m’en vais vous tapir au fond du galetas. 

GOURVILLE l’AINE. 

Ah 1 j’y cours me jeler de la fenetre enbas. 

PICARD. 

Oui , oui , depSchez-vous. 

GOURVILLE L’aINE. 

Allons , si j’en rechappe, 
Sera bien fin , je crois , qui jamais ra’y rattrape 
Monsieur, madame Aubert, et tous leurs grands doc- 
Ces devots du quarlier , et ces predicateurs, [teurs, 
Ne tourmenteront plus ma simple bonhomie, 

Je renonce a jamais a la theologie * 

Je vois que }'en etais sottement entiehe , 

Et j’aurais moins mal fait d’etre un franc debauche. 

M-W-M-M' tMO CHD-C-C -«W> tHC C-O- 

ACTE QUATRIEME. 


.SCENE I 

le jeune GOXJRYILLE , LISETTE, 

LE JEUNE GOURVILLE 

J’y some , j’y resonge , et lout cela , Lisette , 

Me parait impossible. 

LISETTE 

Oui , mais la chose est faile. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

N 'impose, mon enfant , qu’elie soil faite on non , 
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Ta maitresse k ce point ne perd pas la raison 

LISETTE. 

Bon ] je la perds bienmoi, monsieur, moiqui raison- 
Pour ce petit Picard. [ ne , 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Picard passe , ma bonne , 
Mais pour Garant , l’objet de son aversion , 

Un fat , un plat bourgeois , un ennuyeux fripon.. 

LISETTE. 

Ah 1 la femme est si faible f 

LE JEUNE GOURVILLE. 

II est tres vrai , ma reine , 
Vous passez volontiers de l’amour a la haine; 

Des exemples frappants le montrent chaque jour , 
Mais vous ne passez point du mepris a l’amour. 

LISETTE. 

Tout ce qu’il \ ous plaira, mais j’ai quelques lumteres ,* 
J’en sais autant que vous sui ces grandes matures * 
Un abbe , grand ami de madame Ninon , 

Qui, dans monjeune temps, frequentait la maison, 
Et qui m6me , entre nous , eut du gout pour Lisette, 
Me disait que la femme est comme la girouette , 
Quand elle es t neu ve encor e, k toute heure on Ten tend , 
Elle brille aux regards, elle tourne k tout vent ; 

Elle se fixe enfin quand le temps Ta rouillee. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

De ta comparaison j’ai 1'ame emerveillee, 

Fixe-toi pour Picard , rouille-toi , mon enfant 
Ninon n’en fera rien pour notre ann Garant 

LISETTE. 

La chose est pourtant sure 

LE JEUNE GOURVILLE 

Ouais 1 Ninon marguilliere » 

LISETTE 

Croyez-le. - 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Je le crois , et je ne le crois gu£re ; 

Mais on voit des marches non moins extravagants , 
Et Paris est rempli de ces tenements 
Aujourd’hm 1 on en rit, demain on les oubhe . 

Tout passe et lout renait, chaque jour sa folie. 

Mais quel tram , quel fracas, quel trouble, elle veria 
Dans sa propre maison lorsqu’elle y reviendra ’ 
Comment sauver Agnant, cetle fille sichfcre? 

Que ferons-nous ici de mon ben6t de fr£re , 

De l’avocat Placet, et de madame Agnant? 

LISETTE. 

Ils ont deja cherche dans chaque appartement. 

Ils n’ont pu deterrer la petite Sophie. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Au fond je suis fache que mon espieglerie 
Ait a mon frere aine cause tant de lourment , 

Mais il faut bien un peu deerasser un pedant j 
C e sont la des legons pour un grand philosophe 4 

LISETTE. 

| Oui , mais madame Agnant parait cFune autre cloffe; 
f Elle est a craindre ici 
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LE JEUNE GOURVILLE 

Bon 1 tout s’apaiseia, 

Car enfin tout s’apaise un quartaut suffn a 
Pour faire oublier touL au bon homme de pere , 
Et plus en ce moment sa femme est en col&re , 
Plus nous verrons bientot s’adoucir son liumeur 


SCENE II. 


GOURVILLE t/aine , pouisuivi par madame 
AGNANT; M AGNANT, l’av ocat PLACET, 
LE jeune GOURVILLE , LISETTE, PICARD 


gourville l’aine , cowant 
Au secours * 

madame agnant , CQurant api es lux. 

Au mediant * 

m agnant, courant apt es madame Agnant. 

Quon l’air&e * 

l'avocat placet , courant apies M. jfqnant 

An voleur 1 


(Us font le torn du lli&itie en poursuivant Gourville 1’aine ) 
GOURVILLE L’AINE. 

Ah * j’ai le nez casse f 

madame agnant 
Je suis morte 1 

M. AGNANT 


Ah T ma femme , 

Es-lu morte en effet? 

MADAME AGNANT 

(a Gourville TaintS ) 
Non Seducteur infame , 

Tu m'enlfrves ma fille , impudent loup-garou , 

Et de la m6re encor tu viens casser le cou ? 

GOURVILLE l’AINE 

Eh * madame , pardon * 

MADAME AGNANT 

Detestable hypocrite * 
l’avocat placet 
Race de debauches * 

MADAME AGNANT. 

Coeur faux * plume maudile * 
Tu me rendras ma fille, ouje t’elranglerai. 
gourvtlle l’aine 

Helas r je la rendrai shot que je Taurai 

MADAME AGNANT. 

( Au jeune Gouiville.) 

Tu m’insultes encore*. . Et toi qui fus si sage, 
Parle , as-tu pu souffnr un pareil brigandage 
LE JEUNE GOURVILLE. 

Madame, calmez-vous . Monsieur, ecoulez-moi 

M. AGNANT 

Volontiers, lu parais un tres bon vhant , toi ; 

Je t ai toujours aime 

LE JEUNE GOURVILLE 

Rassurez-'vous , inon here , 


Vous, monsieur l’a\ocat, eclaircissons raffane, 
Enlendons nous. 

M AGNANT 

Paibleu ’ Ton ne peul inieux parlei , 
II faut toujours s’entendre , et non se querellei 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Picard , apporlez-nous ici sur cette table 
De ce bon vin muscat 

M. AGNANT 

II est fort agreable , 

J’en boirai volontiers , en ayant bu cleji 
Asseyons-nous , ma femme , et pesons tout cela 

(II s assied aupres de la table. ) 
MADAME AGNANT 

Je n’ai rien a peser , ll faut que Ton commence 
Par me ienclie ma fille. 

L’AVOCAT PLACET 

Oui , e’esl la consequence 
(Ils se rangent autour de M. Agnant, qm reste assis ) 
GOURVILLE L’AINE. 

Reprenez-la parlout out vous la trouverez , 

Et que d’elle et de vous nous soyons dchvrcs 

MADAME AGNANT 

Eh bien 1 vous le voyez , encore il m mjurie , 
L’effronte dissolu 1 

LE JEUNE GOURVILLE , d part , Cl SOU pere, 

Mon fiere , je \ous piie , 
Gardons-nous de heui ter sesprejuges de fiont 

GOURVILLE L’AINE. 

Non, je ivy puistenn 7 toutceci me confoiul. 
le jeune gourville, pienant madame Agnant a 
part. 

Madame , vous savez combien je suis sincere 

M AGNANT 

II nVst point frelate 

LE JELNE GOURVILLE. 

Je ne saurais vous taiie 

Que depuis quelque temps mon ctier frere en effet 
Eut a\ec votre fille un commerce secret 

GOURVILLE L’AiNE 

Ca n est pas vrai: 

LE JEUNE GOURVILLE , d SOU pere . 

Paix done , e’est un commerce honngle, 
Pur, moial , mstructif, pour bien regler sa t£te , 
Pour eloigner son emur d’un moncle clecevant , 

Et pour la disposer a se mellre en convent. 

M AGNANT. 

Mettre en couvent ma fille f oh* le plaisant visage * 
MADAME AGNANT 
C’est un impertinent 

GOURVILLE l’aINE. 

Je vous dis... 

le jeune goura ille , fesant signe d son pere 

Chut* 

GOURVILLE X’AtNlL 


J’enrage * 



LE DEPOSITAIRE, 
l’avocat placet. 

Cette excuse louable est d’un coeur fraternel ; 

Mais, monsieur, votre aind n’est pas moms criminel. 
Tenez , monsieur, voila ses missives infames , 

Et ses instructions pour diriger les toes 

(II tire des lettres de dcssous sa lobe. ) 
le jeune gourville , penant les lettres. 
Pretez-moi 

L*AVOCAT PLACET 
Les voild. 

LE JEUNE GOURVILLE 

D’uu esprit attentif 

J’en veux voir la teneur et le dispositif 

L’aVOCAT PLACET 

Mais il faut me les rendre 

LE JEUNE GOURVILLE 

Oui , mais je dois vous dire 
Qu’avant de vous les rendre il me faudra les lire 

(11 met les lettres dans sa poche . madame Agnant se jette des- 
sus el en prend une. ) 

GOURVILLE L’aINE 

Allez , ces lettres sont d’un faussaire 

madame agnant , it Gourville Vaini 

Fripon , 

Nieras-tu tes Merits? tiens , voici tout du long 
Tes beaux enseignements dont ma fille se coiffe 
Les voici. 

L’AVOCAT PLACET. 

Nous devons les deposer au greffe 
madame agnant , prenant des lunettes. 
Ecoute .. « La vertu queje veux vousmontrer 
» Doit plaire a votre cceur , l’echauffer, F eclair er 
» Votre vertu m’enchante, et la raienne me guide. . .» 
Ah 1 je te donnerai de la vertu , peifide 1 

GOURVILLE L’AINE 

Jen’ai jamais ecntces sottises. 

le jeune gourville, versant it loir e it M. Agnant 

Voisin f 

M. AGNANT. 

De la vertu ’ 

LE JEUNE GOURVILLE 

Voyons celle de ce bon vm 
( A madame Agnant ) 

Madame , goutez-en 

madame agnant , ay ant bu< 

Peste t il est admirable 1 
le jeune gourville, it M. Agnant . 

Vous en aurez ce soir , mon cher, sur votre table , 
On vous porte un quartaut dont vousserez content 

M AGNANT. 

Non , je n’ai jamais vu de plus honnete enfant. 

le jeune gourville , ii Vavocat Placet 
Et vous ? 

' l’avocat placet loit un coup . 

Il est fort bon , mais vousne pouvez croire 
Qu’en Fetat ou je suis je vienne ici pour boire 
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le jeune gourville en prtsente a son ft he 
Vous , mon fr$re? 

GOURVILLE L’AINIj!. 

Ah T cessez vos ebats ennuyeux, 
Plus vous paraissez gai , plus je suis serieux , 

Apr&s tant de chagrins et de tracasserie , 

C’est une cruaute que la plaisanterie; 

Dans ce jour de malheur tout le quartier, je croi , 
S’etait clonne le mot pour se moquer de moi 
(A madame Agnant.) 

Ma voisme , a la fin , vous voila bien instruite 
Que si votre Sophie est par malheur en fuite , 

Ce n’elait pas pour moi qu’elle a fait ce beau tour ; 
Ni vos yeux m les siens ne m'ont donne d’amour 

MADAME AGNANT. 

Mes yeux , mechant } 

gourville lVine. 

Vos yeux. C’est une calomnie , 
Un mensonge effroyable invents par Fenvie. 

Vous en rap porte z- vous au bon monsieur Garanl? 
Nous Fattendons ici de moment en moment 
Il connait assez bien quelle est mon ecriture , 

Et dans sa poche mtoe il a ma signature; 

Il a jusqu’d la clef de mon appartement , 

Ou lui-mtoe a laisse tout mon argent complant 
Il me rendra justice. 

madame agnant. 

Oh * c est un honn&e homme 
l’avocat placet 
Un grand homme de bien. 

le jeune gourville. 

Chaeun amsi le nomme. 

MADAME AGNANT 

Un homme franc , tout rond. 

M AGNANT 

L’oracle du quartier 
LE JEUNE GOURVILLE. 

Madame , enlre nous tous , je veux vous confier 
Quelle est a ce sujet ma pensee. 
m agnant , en buvant , et le regardant ensuite fixe - 
ment 

Oui, confie 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Je crois que cest chez lui que la belle Sophie 
A couru se cacher pour fair votre courroux , 

Et pour qu’il la remit en grace aupr&s de vous : 
Dans loute la paroisse il prend soin des affaires , 
Tr6s charitablement , des lilies et des m&res. 

MADAME AGNANT. 

Vraiment , Favis est bon. ■ 

LE JEUNE GOURVILLE 

Mademoiselle Agnant 
A du cceur , elle pense , et A est plus une enfant , 
Vous l’avez souffletee , elle s’en est senlie 
Un peu trop \ ivement , et puis elle est partie. 

M. agnant, toujonrs assis , et le verre it la main 
C’est vol i e faute aussi , ma femme ; et franchement 
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Vous deviez avec elle agir moins durement 
Yousavez la mam promple, et vous etes la cause 
De lout noire malheur. 

LE JEUNE GOURVILLE, 

Mon Dieu, e’est peu de chose 
Allez, tout ira bien . J’entends monsieur Garant , 
II revient , parlez-lui, mon fr&re, et promptement 
Sur tous les marguilliei s on sait voire influence , 
Deployez avec lui voire rare eloquence. 

GOURVILLE L’AiNE 

Que lui dire 9 

LE JEUNE GOURVILLE 

Vous seul pouvez peisuader 

GOURVILLE L’AiNE 

Persuader * et quoi? 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Tout va s’accommoder 
GOURVILLE L’AiNE. 

Comment? 

LE JEUNE GOURVILLE 

Vous seul pouvez manier cette affaire , 
Vous seul rendrez Sophie a sa charmanle mere 

GOURVILLE L’AiNE 

Moi? 


MADAME AGNANT. 

Ya , si tu la rends , je te pardonne tout. 

GOURVILLE L’AiNE 

Je n’entends rien . 

LE JEUNE GOURVILLE. 

D’un mot vous en viendrez about. 
GOURVILLE L’AiNE. 


Allons done. 


(II sort.) 


LE JEUNE GOURVILLE. 

Vous mettrez la paix dans le menage. 
M agnant, montrant le jeune GouiviUe. 

Ma femme , ce jeune homme est un esprit bien sage 


SCENE III. 

LES PRECEDENTS, LE JEUNE GOURVILLE , pr e- 
nant par la mam m et madame AGNANT , et 
se mettant entre eux. 


LE JEUNE GOURVILLE. 

Puisqu'il n’est plus ici , je puis avec candeur , 
Madame, en liberte vous ouvrir tout mon coeur. 

J’ai traite devant lui cette importanle affaire 
Comme peu dangereuse, et j’excusais mon frere ; 
Mais je clois avec vous faire reflexion 
Que nous hasardons tous la reputation 
D’une fille nubile, et sous vos yeux instruite , 

Au chemin de l’honneur par vos lemons conduite . 
Ce chemin de l’honneur est tout-a-fait ghssant , 

" Ceci fera du bruit, le monde est medisant 
MADAME AGNANT. 

Et c est ce que je crains 


LE JEUNE GOURVILLE 

Une fille enlevee , 

Avec procds-verbal chez un homme trouvee 
Vous sentez bien, madame, et vous comprenez bien 
Que de tout le Marais ce sera l’entretien , 

Qu’il en faut prdvenir la triste consequence. 

M. AGNANT 

Parma fof ce jeune homme est rempli de prudence 

LE JEUNE GOURVILLE 

J’ai fort & coeur aussi , dans ce facheux eclat , 

Le propre honneur lese de monsieur favocat. 

Que pensera lout l’ordre en voyant un confrere 
Qui prend , sans respecter son grave caractdre , 
Une fille a ses yeux enlevee aujourd’hui , 

Dont un autre est amid 9 . Fi 1 j’en rougis pour lui 
. l’avocat placet. 

Mais, monsieur, e’est moiseulque cette affaire touche 
On me donne une dot qui doit fermer la bouche 
Aux malms envieux, prets a lout censnrer; 

Dix mille ecus comptant sont a eonsiderer 
M agnant, toujours bien fixe, et Vairunpeu h(t- 
betr d’un buveur honnSte , mats non pas dun vi~ 
lam ivwgne de comedxe a hoquets. 

Vous avez de gros biens 9 

l’avocat placet. 

Oui , j’ai mon dloquence , 
Mon etude, ma voix, les plaideurs , l’audience 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Madame, je vous plains . j’avoue ingenument 
Qu’on devait respecter un tel engagement. 

Mon frdre a fait sans doute une grande sottise 
D’enlever la future J cefutur promise, 

II n’en peut resulter qu’une triste union , 

Pleine de jalousie et de dissension; 

Les deux futurs ensemble a peine pourraient vivre 
MADAME AGNANT. 

J’en ai peur en effet 

M. AGNANT 

II parle comme un iivre , 

II a toujours raison. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Par un destin fatal 

Vous voyez que mon frdre a seul fail tout lemal , 
C’est votre propre sang, e’est l’honneur qu’il vous die 
Madame, e’est a moi de repaier sa faute ; 

Pour Sophie , ll est vrai , je n’eus ^ucun ddsir, 

Mais je lepouserai pour vous faire plaisir. 

M. AGNANT. 

Parbleu 1 je le voudrais. 

L’AVOCAT PLACET. 

Moi, non. 

MADAME AGNANT. 

Quelle folie T 

I Tu nas rien; un cadet de Basse -Normandie 
' Est plus riche quetoi. 
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LE JEUNE GOURVILLE 

D’aujourd’hui seulement 
Notre belle Ninon m’a fait voir clairement 
Que j’ai cent mille francs que m’a laisses mon pere; 
Monsieur Garant lui-meme en est depositaire. 

MADAME AGNANT. 

Cent mille francs ! grand Dieu 1 

M. AGNANT. 

Ma foi 1 j’en suis charme. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

De Sophie, il est vrai, je ne sms point aime , 

Mais je suis k sa m&re attache pour ma vie , 

Et ce n’est que pour vous queje me sacrifie. 

MADAME AGNANT. 

E t la somme , mon fils , est chez monsieur G arant 9 

LE JEUNE GOURVILLE 

Sans doute; il en convient 

l’avocat placet. 

J’en doute fortement 
madame agnant, b M, Agnant. 

Cent mille francs , mon cher ! 

M AGNANT 

Cent mille francs, ma femme 1 

, Ah * $a me plait. 

MADAME AGNANT. 

Ca va jusqu’au fond de mon ame. 
Cent mille francs , mon fils ! 

LE JEUNE GOURVILLE. 

J’ai quelque chose avec 

M. AGNANT. 

Il est plein de merite, et d’ailleurs il boit sec. 

L’AVOCAT PLACET. 

Mais , songez s’il vous plait.. 

M. AGNANT 

Tais-toi ; je vais le prendi e 
D6s ce mSme moment a ton nez pour mon gendre 

L’AVOCAT PLACET. 

Comment , madame , apr6s des articles conclus , 
Stipules par vous-m&ne 1 

MADAME AGNANT. 

IIs ne le seront plus. 

Cent mille francs... Allez. 

(Elle le pousse.) 

M. agnant , le poussant d’un autre c 6 te . 

Denichez au plus vite. 

madame agnant, lui fesant fairela pirouette ti 
droite. 

Allez pjaiderailleurs. 

m. agnant, lui fesant faire la pirouette b gauche . 

• Cherchez un autre glte. 

Cent mille francs! 

l’avocat plaget. 

Je vais vous faire assigner tous, 
le jeune gourville, en le retoumant 
N’y manquez pas. 


I0D 

M AGNANT 

Bonsoir. 

madame agnant. 

Allons, arrangeons-nous 
( L’avocat Placet sort. ) 

SCfilVE IV. 

le jeune GOURVILLE, M. AGNANT, madame 
AGNANT. 

M AGNANT. 

Mais que n’as-tu plus tdt exphque ton affaire? 
Pourquoi de ta fortune as-tu fait unmystere 9 
le jeune gourville 

Ce n’est que d’aujomd’hm quej’en suisassuie. 
Monsieur Garant m’a dit que ce depot sacrd 
Etait entre ses mains. 

M AGNANT 

C’est comrne dansles tiennes 
madame agnant. 

Tout de mgme et ma fille ? afin que tu la tiennes , 

Il faut que je la trouve. 

le jeune gourville. 

Oh » l’on vous la rendra 
m. agnant. 

Elle ne revient point , done elle reviendra. 
le jeune gourville. 

Mais ne lui donnez plus de soufflets , je vous prie , 
Cela cabre un esprit. 

M. AGNANT. 

Ca peut l’avoir aigrie. 
madame agnant. 

Ca n’arrivera plus . C’est chez l’ami Garant 
Que tu la crois cachee? 

LE JEUNE GOURVILLE 

Oui , trfeS'Certainement , 

Et je vais de ce pas tout preparer, ma m&re, 

Pour remettre en vos bras une fille si ch£re. 

v ( Il fait un pas pour sortir. ) 

madame agnant , tembrassant . 

Il faut queje t’embrasse. 

m. agnant. 

Oui , j’en veux faire autant . 

MADAME AGNANT. 

Reviens bien vite au moms. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Je revole k f instant. 

; madame agnant , Van Mant encoi e . 

Ecoute encore un peu, mon cher ami, mon gendre ; 
En famille avec toi quels piaisirs je vais prendre 1 
Je ne puis te quitter... va, mon fils .. sois certain 
Que ma fille est ta femme. 

LE JEUNE GOURVILLE. 

' Oui , tei fut mon dessein, 

MADAME AGNANT 

Tu r^ponds d’elle » 
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LE JEUNL gourville, en s’en allant 

Oh i oui , lout comme de moi-meme 

MADAME AGNANT 

Quel bon ami j’ai la f mon Dieu , comme je l’aime ] 

SCENE V. 

M AGNANT, madame AGNANT 


MADAME AGNANT 

Une fortune , & vous ! 

M AGNANT 

Je suis lout interclit. 

Ma fille , de grands biens, des patrons , du credit , 
Quels discours ’ 

MADAME AGNANT 

II estvrai qu’elle est assez gentille , 
Mais du credit I 


M. AGNANT. 

Par ma fod liotre gendre est un charmant gar§on. 

MADAME AGNANT 

Oh f c’est bien eleve La voisme Nmon 

Nous a forme cela , c^est une degourdie 

Qui sait bien mieux que nous ce que c’est que la vie , 

Un grand esprit 

M. AGNANT. 

Ah’ ah’ 

MADAME AGNANT. 

Je voudrais fegaler, 

Mais sitot qu'elle parle on n’ose plus parler 

M. AGNANT. 

On dit qu’elle entend tout, et m£me les affaires , 
Une bonne caboche f 

MADAME AGNANT. 

On dit que les deux freres 

Luidoiventcequhlssonl comment? cent mille francs! 
L’avocat n’auraitpu les gagner en trente ans; 

Ce nest nen quTm bavard. 

M. AGNANT 

Un pedant imbecile, 
Fait pour rmcer au plus les verres de Gouiville 

SCENE VI. 

M. AGNANT, madame AGNANT, M. GARANT. 

MADAME AGNANT. 

Eh bien 1 monsieur Garant, enfin lout est conclu 

M GARANT. 

Oui , ma chbre voisme , et le ciel fa voulu 

MADAME AGNANT. 

Quel bonheur 1 

M. GARANT. 

II est vrai qu’on a sur sa conduite 
Glosebien fortement • mais lliymen par la suite 
Vous passe am beau vernis sui ces peches mignons. 

MADAME AGNANT. 

L’escapade, monsieur, que nous lui reprochons , 
Ne pent se mellre au rang des fautes criminelies 
M GARANT. 

La reputation revient d’ailleurs aux belles 
Ainsi que les cheveux : et puis considerons 
- Quelle a bien du crddit, des amis, des patrons , 
Et qu’outre sa nchesse a tous les deux commune , 
Elle pourra me faire une grande fortune. 


M GARANT 

Qui parle ici de votre fille? 

MADAME AGNANT 

De qui done parlez-vous? 

. M GARANT 

De la belle Nmon 
Que j’epouse ce soir , ici , dans sa maison, 

Je vous prie a la noce , et vous devez en £lre. 

MADAME AGNANT. 

Comment ’ vous epousez notre Nmon? 

m. agnant/ 


Est-il bien vrai? 


Mon maitre * 


M GARANT 

Tr&s vrai. 

M. AGNANT 

J’en suis parbleu touche 

Vous ne pourriez jamais faire un meilleur marche 

MADAME AGNANT. 

Et moi je vous disais que je donne Sophie 
A mon petit Gourville , et qu’elle s’est blottie 
Chez vous, en votre absence , et qu’elle en va sortir 
Pour serrer ces doux noeuds que je viens, d’assorlir, 
Etqu'il nousfautdonner, pour aider leur tendres&e , 
Cent mille francs comptant que vous avez en caisse. 

M. AGNANT. 

Oui, tant qu’il vous plaira , manez-vous ici ; 

Mais parbleu permettez qu’on se mane aussi 

M GARANT. 

Revez-vous , mes voisins ? et ce petit delire 
Vous prend-il quelquefois? qnuliabie a pu vous dire 
Que Sophie efstchez moi, que Gourville aujourd'hiii 
Aura cent mille francs qui son! tout pretspour lui? 

MADAME AGNANT. 

Je le tiens de sa bouche. 

M. AGNANT. 

II nousTa dit lui-m&ne. 

M. GARANT. 

De cejeune etourdi la folie est extreme, 

II seduit tour-i-tour les Qlles du Marais ; - 

II leur fait des serments d’epouser leurs attraits ; 

Et pour les mieux tromper, ll fait accroireaux m£res 
Qu'il a cent mille francs places dans mes affaires. 

! I1 n’enest pasun mot, etje ne lui doisiien. 
Monsieur son ff£re et lui sont tous les deux sans bien, 
Et tous deux au logis cesserontde paraitre 
Des le premier moment que j'en serai le maitre 
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MAD VUE AGiWNT. 

Vous n’avez pas a lui le moinclre argent comptanl 9 

M. GARANT 

Pas un denier. 

MADAME AGNANT 

Mon Dieu , le mediant gamement » 

M AGNANT , Pll huVCUlt UU COlip. 

C’est dommage 

MADAME AGNVNT. 

Ma fille, a mes bras enlevee , 

Apr6s clind chez vous ne s’elait pas sauvce? 

M GARVNT. 

II n’en est pasun mot. 

MADAME AGNANT. 

Les deux frd es , je ^ 01 , 

D ’accord pour m’ouliager , s’entendent contre moi. 

M AGNANT. 

Les fnpons quo voila’ 

M. GARANT 

Toujouisde ces deux fibres 
J’ai ci amt, je l’avoueiai, les mediants caracteres 
MADAME AGNANT. 

Tous deux m’ont pris ma fille 1 ab ! j’en aurai raison ; 
Et je metliai plutot le feii dans la maison. 

M. GARANT. 

La maison m’apparlient; gardez-vous-en, rtia bonne 

MADAME AGNANT. 

Quoi done ! porn epousei nous n’aurons plus person- 
Allons, couions bien vite apr&s notre avocat; [ne 9 
II vaudra mieux que nen 

M. agnant, ctvec le (jeste d’un Jxomme wre 

Ma femme, ll est bien plat. 

€*> C-< O® Ot tKrtX tKO-tHy 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 

NITON , LISETTE 

LISETTE 

Ahhnadame,queltiam,quelbruitdansvotreabsence! 
Quel tumulte effrojable , el quelle extravagance ’ 
NINON. 

Je sais ce qu’on a fait ; je pretends calmer tout , 

Et j’ai pris les dev ants pour en vemr a bout 

LISETTE. 

Madame, contre moi ne soyez point facltee 
Que la petite Agnant se soit ici cachee ; 

Helas ! j’en aurais fait de bon coeur tout autant 
Si j’avais eu pour mere une madame Agnant 
Comment ? batlre $a fille 1 ah! c’est une infamie.^ 
NINON 

Oui , ce trait ne sent pas la bonne compagnie 


ACTE V, SC&NE I. 

Notre pauvre Gourville en est encore emu 

LISETTE 

II 1’adore en effet 

NINON. 

Lisette, que veux-tu 9 
II faiit pour la jeunesse dtie un peu complaisante 
Ninon aurait grand tort de faire la mechante 
La jeune Agnant me touche. 

LISETTE 

, ' A peine jecongois 

Comment nos plats voisms , avec leur air bourgeois , 
Ont trouve le secret de nous faire une fille 
Si pleme dagrements , si douce , si gentille. 

NINON 

Des la premiere fois son maintien me surprit , 

Sa giace me charma , j’aimai son tour d’esprit. 

Des femmes quelquefois assez extravagantes, 

Ay ant de sots maiis , font des filles cliarmanles 
ll fallut bien souffnr de ses tres sots parents 
La visile importune et les plats compliments; 

Sa mdre m’exceda par droit de voisinage : 

Sa fille etait tout autre ; elle obtint mon suffrage 
Elle aura quelque bien Gourville , en 1’epousant, 
N’est point fored de vivre avee madame Agnant , 

On respecte beaucoup sa chdie belle-mdre , 

On la voit rarement , encor moms le beau-pere. 

Je me trompe , ou Sophie est bonne par le coeur , 
Point de coquettene , elle aime avec candeur. 

Je veux aux deux amants faire des avantages. 

LISETTE. 

Vous allez done ce soir bacler trois mariages; 
Celui de ces enfants , le votre , et puis le mien. 
Madame, en un seul jour, c’est faire assez de bien: 

II faudrait tout d’un temps, dans votre zdle extreme, 
Pour notre alne Gourville en faire un qualri&me; 

Le manage forme et degourdit les gens. 

NINON. 

II en a grand besoin tout vient avec le temps 
Dans la lage qu’il eut d’etre trop raisonnable, 

II ne lui manqua rien que d dtre supportable, 

Mais les fortes legons qu’il vient de recevoir 
Sur cel espnt flexible ont eu quelque pouvoir 
Pour toi ton tour approche, et ton affaire est prdte. 
Mon clier ami Garant s’etait mis dans la tele 
De t’engager, Lisette , J. me parler pour lui 
II t’a promis beaucoup, est-il vrai? 

LISETTE. 

Madame , oui. 

NINON. 

Un peu de difference est entie sa personae 
Et la mienne peut-dtie , ll promet et je donne . 
Prends cinquante louis pour subvenir aux frais 
De ton nouveau menage. 
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SCENE II. 

NINON, LISETTE, PICARD. 

LISETTE. 

Ah' Picard, quels bienfaits! 
( En montrant la bourse.) 

Vois-tu cela? 

PICARD 

Madame, ll faut d’abord vous dire 
Que mon bonheur est grand.. . el que je ne desire 
Rien plus . sinon qu’ii dure., el que Lisette et moi 
Nous sommes obliges. . . Mais aide-moi done , toi , 

Je ne sais point pailer. 

NINON. 

J’aime ton eloquence, 
Picard , et je me plais a ta reconnaissance. 

PICARD 

Ah ! madame , a yos pieds ici nous deYons tous... 

NINON. 

Nous devons rendre heureut quiconque est pres de nous 
Pour ceuxqui sontlrqp lorn, ce n’est pas noti e affaire. 
Ca , noire ami Picard , il faut ne me rien laire 
De ce qu’on fait chez moi , tandis qu’en liberte 
J’ai choisi , loin du bruit, cet endroit ecarte. 

PICARD. 

D’abord un homme noir raisonne et geslicule 
Avec monsieur Garant , et les mots de scrupule, 
De probite, d’honneur, de raisons, de devoirs, 
M’ont saisi de respect pour ces deux manteaux noirs 
L’un dicte , l’antre ecrit , disant qu’il instrumente 
Pour le faire bien riche , et vous rendre contente, 
Et qu’ii fait un contrat. 

NINON, 

Oui, c’estl’intention 
De ce monsieur Garant si plein d’affection. 

PICARD. 

C’est un digne homme ' 1 

NINON. 

Oh! oui 1 .. . Mais dis-moi, je te prie, 
Que fait madame Agnant ? 

PICARD. 

Mais, madame, elle crie, 
Elle gronde yos gens , messieurs Gourville , et moi, 
Son mari , tout le monde , et dit qu’on est sans foi ; 
Et dit qu’on l’a trompee , et que sa fille est prise ; 1 
Et dit qu’il faudra bien que quelqu’un l’indemmse ; 
Et puis elle s’apaise , et convient qu’elle a tort ; 

Puis dit qu’elle a raison , et crie encor plus fort. 

‘ NINON. 

Et monsieur son epoux ? 

PICARD. 

En veritable sage, 

~ II voit sans sourciller tout ce remu-menage , 

Et, pour fuir les chagrins qui pourraient 1’occuper, 
II s’amusait a boire attendant le souper 


ACTE V, SCfcNE III. 

i NINON 

Que fait notre Gourville ? 

PICARD 

En son humeur piaisante 
II les amuse tous, et boit , et lit, et chante. 

NINON. 

Et l’autre fi£re? 

PICARD 

II pleure. 

NINON. 

Ah f j’aime a voir les gens 
Dans leur vrai caract&re a nos yeux se monlrants. 
Monsieur le margmlher est bien le seul peul-glre 
Qui voudrait dans le fond qu’on put le meconnaitre , 
Malgre sa modestie on le decouvre assez 
Ah ! voiei notre aine qui vient les yeux baisses 

SCENE III. 

NINON, GOURVILLE l’aine, LISETTE, 
PICARD. 

gourville l’aine , vitit plus riguhet ement y mieux 
■coiffe et V air plus honnMe. 

Vous me voyez , madame , apres d’etranges crises , 
Bien sot et bien confus de toutes mes bgtises 
Je ne mente pas votre exc&s de bonte , 

Dont , tout en plaisantant , mon frfere m’a flatty 
Helas ! j’avais voulu , dans ma melancolie , 

Et dans les visions de ma sombre folie , 

Me separer de vous , et donner la maison 
Que vos propres bienfaits ont nnse sous mon nom. 

NINON. 

Tout est raccommode, J’avais pris mes mesures , 
Tout va bien 

GOURVILLE L’AINE. 

Vous pourriezpardonner lant d’injures r 
J etais coupable et sol. 

NINON. 

Ah 1 vos yeux sont ouverts , 
Vous dem£lez enfin ces esprits de travers, 

Ces cagots insolents, ces sombres rigoristes , 

Qui pensent etre bons quand its ne sont que tristes , 
Et ces autres fripons , n’ayant ni feu m lieu , 

Qui volent dans la poebe en vous parlant de Dieu , 
Ces escrocs recueillis , et leurs plates bigotes 
Sans foi, sans probite , plus mechanics que sottes 
Allez , les gens du monde ont cent fois plus de sens, 
D’honneur et de vertu , comme plus d’agrements 
GOURVILLE L’AlNE. 

Vous en £tes la preuve 

NINON 

Ainsi la politesse 

Deja dans votre esprit succMe a la rudesse , 

Je vous vois dans le train de la conversion . 

Vous deviendrez aimable , et j’en suis caution ■ 
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Mais comment trouvez-vous ce grave personnage 
Qtie mon bizarre sort me donne en manage ? 
GOURVILLE L’AiNE 

II ne m’appartient plus d’avoir un sentiment ; 

Tout ce que vous ferez sera fait prudemment 

NINON 

Blameriez-vous tout bas une union si cli&re ? 

GOURVILLE L’AiNE. » 

Je n ose plus blamer , mais quand je consid&re 
Que pour nous sepaier, pour m’entrainer aillenrs, 
II vous a pemte k moi des plus noires couleurs , 
Qu’il voulait vous chasser de voire maison mtoe . 
NINON. 

Oh f c’elait par vertu; dans le fond Garant m’aime , 
II ne veut que mon bien c’est un homme excellent 
Mais ne lui donnez plus la clef de voire argent , 

Et surtout gardez-vous un peu de ses cousines 

GOURVILLE L’AlNE 

Ah » que ces prudes-la sont de grandes coqumes f 
Quel antre de voleurs 1 et cependant enfin 
Vous allez done , madame, epouser le cousin 1 

NINON 

Reposez-vous sur moi de ce que je vais faire 
Allez , croyez surtout qu’il etait necessaire 
Que j’en agisse ainsi pour sauver votre bien, 

Un seul moment plus tard vous n’aviez jamais rien 

GOURVILLE L’AINE 

Comment? 


NINON. 

Vous apprendrez par des faits admirables 
De quoi les marguilhers sont quelquefois capables, 
Vous serez convamcu bientot , comme je croi, 

Que ces hommes de bien sont differents de moi 
Vous y lenoncerez pour toute votre vie, 

Et vous prefererez la bonne compagme 
GOURVILLE L’AINE. 

Je ne replique point Ilonteux , desespere , 

Des sauvages erreurs dont j’etais emvre , 

Je vous fais de mon sort la souveraine arbitre , 

Et dependant de vous, je veux vivre a ce litre 


SCENE IV. 


NINON, GOURVILLE l’aIne, GOURVILLE le 
jeune, amenant u. et madame AGNANT; 
LISETTE, PICARD 


LE JEUNE GOURVILLE 

Adorable Ninon , daignez tranquilliser 
Notre madame Agnant qu’on ne peut apaiser 

M. AGNANT. 

Elle a tort 


MADAME AGNANT. 

Oui, j’ai tort, quand ma fille est perdue, 
Qu’on ne me la rend point ! 

LE IEUNE GOURVILLE 

Eh’ mon Dieu, je me tue 


De vous dire cent fois qu'elle est en suiete 

MADAME AGNANT 

Est-ce done ce ben&t... ou toi, jeune evenle, 

Qui m’as pns ma Sophie ? 

GOURVILLE L’AINE 

Helas 1 soyez tr&s sine 

Que je n’y pretends rien 

LE JEUNE GOURVILLE 

Eh bienf moi, je \ous jure 
Que j ’y pretends beaucoup 

MADAME AGNANT 

Va,tun’es qu’un’vauiien, 
Un fort mauvais plaisant , sans un ecu de bien 
J’avais un avocat dont j’etais fort contente ; 

Je pretends qu'il revienne, et veux qu’il mstrumente 
Contre toi pour ma fille , et tes cent mille francs 
Ne me tromperont pas , mon ami , plus long-temps 
Ni vous non plus , madame. 

NINON 

Ecoutez-moi , de grace j 

Souffrez sans vous facher que je vous satisfasse. 

MADAME AGN4NT. 

Ah f souffrez que je crie , et quand j’aurai crie 
Je veux crier encoie. 

M AGNANT. 

Eh 1 tais-loi , ma moitie 
Madame Ninon parle , ecoutons sans rien dire. 
NINON. 

Mes bons, mes chers voisins, daignez d'abord m'm- 
Si e’est votre interet et votre volonte [slruire 

De donner votre fille et sa propriety 
A mon jeune Gourville, en cas que par mon compte 
A cent bons mille francs sa fortune se monte ? 

M AGNANT 

Oui, parbleii, ma voisine 

NINON. 

Eh Men* je vous proraels 

Qu’il aura cette somme. 

MADAME AGNANT. 

Ah ^ cela va bien . Mais 

Pour finir ce marche que de grand coeur j’approuve, 
Pour marier Sophie , il faut qu’on la retrouve , 

On ne peut den sans elle. 

NINON. 

Eh bien i je veux encor 
M’engager avec vous a rendre ce tresor 

M. ET MADAME AGNANT 

Ah * 


NINON. 

Mais auparavant je me flatte , j’espfere , 
Que vous melaisserez fmir ma grande affaire 
Avec le vertueux, le bon monsieur Garant. 
MADAME AGNANT 

Oui , passe , et puis la mienne iia pareilleroent 

PICARD 

Et puis la mienne aussi. 
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Hi 

M AGNANT 

C’est une comedie ; 

Personne ne sentend , et cliacon se mane. 

(A Gourville l*atn6. ) 

Sonpera-t-on bientdt? Allons , mon grand flandrin , 

XI faut queje t’apprenne a te connaltre en vin. 
gourville l’aine. 

(A Ninon ) 

JY suis bien neuf encore. . A tout ce grand myslere 
Ma presence , madame , est elle nccessaxre? 

NINON. 

Vraiment oui ; demeurez vous verrez avec nous 
Ce que monsieur Garant veut bien faire pour vous; 

Et nous aurons besom de votfe signature 

L1SETTE. 

Je sais signer aussi 

NINON. 

Nous allons tout conclure. 

M. AGNANT. 

Eh bien ! tu vois , ma femme , et je l’avais bien dit , 
Que madame Ninon avec son grand esprit 
Saurait arranger tout. 

MADAME AGNANT 

Je ne vois rien paraitre. 
NINON. 

Yoili monsieur Garant, \ ous allez tout connailre. 

SCENE V. 

les precedents; M. GARANT, apits avoir salut 
la compagme qui se range d’un c6U , tandis que 
M . Gaiantet Ninon se mettent de V autre; les do- 
mestiques derriei e \ 

M garant, S err ant la main de Ninon. 

La raison, L’inleret, le bonheur vous attend. 

Yoici hotre acte en forme et dresse congrument , 
Avec mesure et poids , d’une manure sage , 

Selon loufces les lois , la coutume , et l’usage. 

( A madame Agnant ) (AM. Agnant. ) 

Madame, permettez... Un moment , mon voisin. 
NINON 

De mon cdtdje tiens un cbarmant parchemin. 

M. GARANT. 

Le ciel le benira ; mais , avanl d’y souserire , 

A Fecart , s il vous plait , mettons-nous pour le lire 

NINON. 

Non , mon coenr est si plein de tous vos tendres soins, 
Que je n’en puis avoir ici trop de lemoins ; 

Et m£me j’ai mande des amis , gens d’elite , 

Qui publieront mon choix et tout votre rnerite 
Nous souperons ensemble; ils seront enchanles 
De votre prud’homie et de vos lovautes 
Sans doule ce contrat ports en gros caracteres [res? 
Les deux cent nnlle francs qui sont pour les rleuxfre- 

AI. GARANT. 

J'ignore ce qu’on pent leur devoir en effet , 


Et cela n’entre point dans Fdlat mis au net 
Des stipulations enlre nous cnoneees 
Ce sont , y ous le savez, des affaires passees , 

Et nous elionsd’accoid qu’on n’en parlerail plus 

M AGNANT. 

Comment? 

MADAME AGNANT. 

A Jout moment cent nnlle francs perdus T 
Ma fille aussi ! sorlons de ce franc coupe-gorge , 

(Montiant le jeune Goiuville.) 

Oil cliacun me trompait , oil ce traitre m’egorge 

(A Gourville lam<5 ) 

Et c’est vous , grand nigaud , donl les seductions 
M’ont valumes chagrins, m’ont cause lant d’affionls 
Ma fille paiera cher son enorme sottise 

GOURVILLE L’AINE. 

Yous vous trompez 

LISETTE 

Yoici le moment de la crise. 
le jeune gourville, arrStant M. et madame 
ufgnant, et les ramenant tous deux par la mam 
Mon Dieu, ne soi tez point, restez,mon cher Agnant * 
Quoi qu’il puisse arnver, tout finira gaiment. 
ninon, it M Gaiant dans un coin du thddtie , tan- 
dis que le ii'Stedes peisonnages est de V autre. 

II faut les adoucir par de bonnes paroles 
M GARANT. 

Oni, qui ne disent rien .la... des raisons frivoles, 
Qu’on croit valoir beaucoup. 

NINON. 

Laissez-moi m’expliquer, 
Et si dans mes propos un mot peut vous choquer, 
N’en failes pas semblant. 

M GARANT. 

Ah 1 vraiment, je n’ai garde. 
madame agnant, it M. Jlgnant 
Que disent-ils de nous ? 

ninon , a M Garant . 

Et si je me hasarde 

De vous interroger, alors vous repondrez. 

Madame , et vous , Gourville, enjfm vous apprendrez 
Quels sont mes sentiments , et quelies sont mes vues 

MADAME AGNANT. 

Ma. foi , jusqu’a present elles sont peu connues. 

ninon, a madame Agnant 
Yous voulez votre bile et de Fargent comptant t 

MADAME AGNANT 

Oui ; mais rien ne nous vient. 

NINON. 

II faut premierement 
Y ous mettre tous au fait. . . Feu monsieur de G ourville 
Me conha ses fils, et je leur fus utile . 

II ne put leur laisser rien par son testament ; 

Yous en savez la cause. 

„ MADAME AGNANT. 

Oui. 
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NINON 

Mais, par supplement , 

II vouiut faire clioix dun fameux personnage , 
Justement lionore dans tout le voismage , 

Et bien lecommande par des gens vertueux 
Et ses anus secrets , tous bien d’accord enlre eux , 
Et cet homme de bien nomme son legataire , 

Get bomme honnele et franc , c 1 est monsieur 
m garant , fesant la rMnnce a la eompagme . 

Cest me faire 

Mille fois trop d’honneur 

NINON 

C’est k lui qu'on legua 

Les deux cent mille fiancs qu’en hate il s’appliqua 
Des espnts prevenus eurent la fausse idee 
Qu’une somme si forte et par lui poss^dee 
N’etait rien qu’un clepdt qu’entie ses mamsiltient 
Poui le lendre aux enfants auxquels il appartient; 
Mais il n’est pas permis , dil-on, qu’ils en joiussent 
C’est un crime effroyable , et que les lois punissent 
(AM. Garant.) 

IN’est-ce pas ? 

M. GARANT 

Oui , madame. 

NINON. 

Et ces graves debts , 

Comment les nomme- t-on? 

M GARANT. 

Des fideicommis. 

NINON. 

Et, pour semettre enr^gle, il faut qu’un honnSle hom- 
J ure qu’a son profi t il garder a la somme 9 [me 

M GARANT 

Oui, madame 

LE JEUNE GOURVILLE, 

Ah r fort bien. 

M. AGNANT. 

Et monsieur a jure 

Qu’il gardera le tout 9 

M. GARANT 
Oui,je le garderai 

madame agnant , au jeune Gouiville 
De ta femme , ma foi 1 voila la dot payee 
J ’enrage. Ah 1 e’en est tiop 

NINON. 

Soyez moms effrayee , 
Et claignez , s’il vous plait , m’ecouter jusqu’ait bout. 

GOURVILLE L’AINE. 

Pour moi , de cet argent je n’attends rien dn tout ; 
Et je me sens , madame , indigne d’y pretendre. 

LE JEUNE GOURVILLE 

Pour moi, je le prendrais, au moins pour le repandre 
NINON. 

Poursuivons. . Toujours pret de me favoriser, 
Monsieur, me croyant nche, a voulu m’epouser, 
Afin que nous puissions , dans des emplois utiles , 
Nous ennehir encor du bien des deux pupilles 
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M GARANT 

Mais il ne fallail pas dire cela 
NINON 

Si fait; 

Rien ne sauraxt iei faire un meiileur effet 
( Am autres personnages. ) 

Il faut \ous dire enfin qu’aussi tdt que Gourvdle 
Eut fait son testament , un ann chf/icile , 

Un esprit de iravers , eut 1 injuste soupQon 
Que voire marguillier pourra t £tre un fiipoit. 

M GARANT 

Mais vous perdez la l£te * 

NINON. 

Lh r mon Dieu, non, vous dis je 
Gourvdle epouvante dans l’inslant se cornge ; 

Et peut-6tre trompe , mais sam d’entendement , 

Il fait , sans en rien dire , un second testament 
Il m'a fallu counr long-temps chez les notaires 
Pour y faire apposer les formes necessaires , 

Payer de certains droits qui m'etaient mconnus 
Et , si j’ avais tarde , les miens elaient perdus , 
Monsieur gardait l’argent pour son beau manage 
Tenez , ^ oila , je pense , un testament fort sage 
Il est en m a faveur ; c est pour moi tout le bien 
J’en ai le cccur perce ; monsiem Garant n’a lien 

M. AGNANT 

Quel tour 1 

MADAME AGNANT. 

La bm e femme ! 

ntnon , en montrant les deux Gourville 

Entre eux deux je partage, 
Ainsi que je le dois , le petit heritage. 

Je souhaite a monsieur d’autres engagements , 

One plus digne epouse , et cl’aulres testaments.. 

M GARANT 

Il faudra voir cela. 

NINON 

Lisez , vous savez lire 

LE JEUNE GOURVILLE. 

Il meclile beaucoup , car il ne peut rien dire. 

NINON, a madame Jcjnant 
La clot de 'sotre fille enfin va se payer 
M G arant , en s'en allant. 

Serviteur. 

le jeune gourville , ha sen ant la main 
Tout ci vous 

NINON 

Adieu , clier marguillier 
MADAME AGNANT. 

Adieu , vilain matin, qui m’en fis tant accroire 
M. agnant , le aisissanl par le bras. 

Et pourquoi Pen aller ? reste avec nous pour boire 
m . garant , se debar / assant d’enx. 

L’ceuvre m’attend , j’ai Mte 
lisetie , ha fesant la Hvetenee , et lui monUant 
la bourse de cinquante louts . 

Acceptez ce depot , 

Vous les gardeztsi bien. 


s 



LE DEPOSITAIRE, ACTE V, SCENE V. 


GOURVILLE L’AiNE 

Laissons la ce maraud 

LE JEUNE GOURVILLE, a NmOil. 

All i je suis k vos pieds. 

MADAME AGNANT 

Nous y devons tous Stre. 

GOURVILLE L’AINE. 

Comme elle a demasque , vilipende le traitre 1 


MADAME AGNANT 

Et ma fille 9 

NINON 

Ah 1 croyez que , d£s qu’elle saura 
Qu’onva la maner, elle reparailra. 

lisette , & Picard . 

Ne t’avais-je pas dit , Picard , que ma mailresse 
A plus d’esprit qu’eux tous, d'honneur , et de sagesse' 


riN DU DEPOSITAIRE. 



LE BARON D’OTRANTE, 

GP&RA buff a en trois actes. 


AVERTISSEMENT \ 

Cette petite pi6ce fiit faite pour Gretry , qui , h son re- 
iour d’ltalie , avait pass£ six mois a Geneve , d’ou ll se ren- 
dait frequemment a Ferney. Voltaire et madame Denis , 
sur quelques essais de musique qu’il leur fit entendre , 
con$urent une si grande esperance de ses talents , qu’ils le 
presserent vivement d’aller les exercer a Pans , et , pour 
l’y deiei miner d'autant mieux, Voltaire s’offnt de travailler 
dans un genre nouveau , dont li n’osait cependant esperer , 
disait-il , d'attemdre la sublimite II donna en effet le Bai on 
d'Otiante a Gretry, qui vint le presenter aux comediens 
italiens , comme l’ouvrage d’un jeune homme de province. 
Les comediens refuserent la piece , en avouant cependant 
que l’auteur n’etaxt pas sans talent , et qu’il promettait 
beaucoup. Ils engagferent meme Gretry a mander au jeune 
homme que s’li voulait vemr a Paris, on pourrait lui mdi- 
quer quelques changements ndcessaires pour faire admet- 
tre et representer sa pifcce , et qu'avec de la docility et un 
peu d’etude de leur theatre , ll pourrait lui devenir utile 
par ses travaux , et se rendre digne d’y etre attache. Leur 
defiance venait prmcipalement de la nouveautd de ce genre 
d’opeia comique, ou l’un des prmcipaux roles etait en 
ltalien, et tous les autres en franqais; mais si 1'on a vu 
long-temps sur le meme theatre , dans des comedies , un 
principal personnage parler fran§ais, et tous les autres lui 
repondre en ltalien, pourquoi 1’inverse n’aurait-il pas 
reussi dans un opera comique remph d’ailleurs de gaite et 
de philosophic? 

Quoi qu’il en soit, le jeune auteur reconnut son msuffi- 
sance, et ne jugea pas a propos de se deplacer. II anna 
imeux renoncer a une gloire qu’il desespdrait d’obtemr. 
Cet dvenement empecha Gretry de mettre la piece en mu- 
sique , et l’auteur de la Hennade et de Mahomet de faire 
des opera comiques. Ils’en tint a ses premiers essais, le 
Bai on d’Otrante et les deux Tonneaux . 

II est assez remarquable que Voltaire donna le premier 
un opdra a Gretry , comme ll avait , le premier , vers 1730, 
donne unetragedielynque a Rameau, avant que ces deux 
grands musiciens se fussent encore exerces dans les genres 
ou ils ont excelle, Le grand poete decouvnt leur genie et 
pressentit leurs succes Si les encouragements qu’illeur 
donna ont pu les determiner a embrasser la carriere dra- 
matique, on lui serait en partie redevable des cbefs-d’ceu- 
\re dont ils ont ennchi la scene , et des progres qu’ils ont 
fait faire a l'ait musical. Quel homme grave , A ce prix , 
ne pardonnerait a Voltaire d'avoir fait des opera comiques “> 

1 Cet avertibsement est de feu Pecroix , 1 un des dditcurs de 
kehl. 


PERSONNAGE S. 

LC BARON D’OTRAME CONSEILtERS PRIV^S DU BAIION 

IRENE HOBEREAUX ET FILLES D’OTRaMF 

UNE GOUVERNANTE. troupe de turcs 

ABDALtA , rorsaire lure 

I a scene est dans le chateau du baron 

occ-o-cO'OO'Chc co-t-c t-e-cx-wh 

ACTE PREMIER. 

Le theatre repr&ente un salon magmbque. 


SCENE I. 

[ LE BARON , seal , en robe de chambre , couche 
sur un lit de repos. 

(II chante,) 

Ah 1 que jem’ennuie r 
Je n’ai point encore eti de plaisir ce matin 
( II se 16 ve et se regarde au miroir. ) 

On m’assure pourtant que les jours de ma vie 
Doivent couler , couler sans ombre de chagrin 
Je pretends qu on me rejouisse 
D£s que j’ai le moindre desir 
Hola ! mes gens 5 qn’on m’avertisse 
Sije puis avoir du plaisir 

SCENE II. 

LE BARON, un conseiller priv^, en giande 
perruque, en habit f emlle-morte et en manteau 
noir; il entre une foule de hobereaux et de 

FILLES D’OTRANTE 

LE CONSEILLER. 

Monseigneur , notre unique envie 
Est de vous voir heureux dans votre baronme 
D’un seigneur tel que vous e’est runique destin. 

LE BARON. 

Ah ! que je m’ennuie 1 
Je n’ai point encore eu de plaisir ce matm. 

( On habiile monseigneur ) 

LE CONSEILLER. 

(Test aujourd’hui le jour oil le ciel a fait nailre 
Dans ce fameux cMteau notre adorable maitre 
Nous c&ebrons ce jour par des jenx bien brillants . 



IIS 


LE BARON DOTUAN'i 

LE BARON 

K! quel £ge ai-je done ? 

LE CONSEILLEII 

Yous avez dix-huit ans 

LE BARON 

All » me voiU majeiu 1 

LE CONsFJLLER 

Les barons a cet age 

De leur majonle font le plus noble usage , 

11s oat lous de resprit, ils sont pleins de bon sens ; 
Ils font, quandillem plait, la guerre auxmusulmans, 
Rangonnenl leurs vassauxa leurs ordres Iremblants; 
Vident leurs coffres forts , ou coupent leuis oreilles, 
Ils n enlreprennent neu dont on ne uenne a bout 
11s font tout d’unseul mot , bien souvent rien du tout , 
Et quandils sontoisifs ils font toujours meiveilles 

LE BARON. 

On me i’a toujours dit; je fus bien ele\e 
Or ga , rtfpondez-moi , mon conseiller prive 
Ai-je beancoup cV argent 9 

LL CONSEILLER. 

Fort pen, mais on pent prendre 
Gelui de vos fernners , et meme sans le rendre 

LE BARON 

Et des soldats > 

LE CONSEILLER 

Pas un , mais en disant deux mots 
Tous les manants d ici deviendront des lieros 
le baron 

Ai-je quelque galore 9 

LE CONSEILLER. 

Oui, seigneur, voire allesse 
A des bois, une rade , et quand eile vondra 
( )ii fei a des vaisseaux l’llellespont ti emblera , 

Kile sera des mers souveiaine maitresse 

LEBUIOV 

Je me vois bien puissant 

LE CONSEILLER. 

Nul ne 1 est plus que vons 
Seigneur, goutez en paix ce destin noble et doux . 
Ne \ous m£lez de lien , chaeun pour vous travaille. 
le baron 

Etant si fortune , d'ou vient clone que je bailie 9 

, LE CONSEILLER 

Seigneur, cesbadlementssontl effet d’un grand eoeur 
Oui se sent au-dessus de toute sa grandeur. 

Ce beau jour de gala , ce beau jour de naissance 
Celebre son bonheur ainsi qiie son pouvoir ; 

Et monseignem , sans doute , aura la complaisance 
De prendre du plaisir, puisqu'il en veut avoir. 

Yous serezbaiangue, c est le premier devoir 
Les spectacles suivront , e’est notre antique usage 
le baron 

Tout cela biensouvent fait bailler davantage, 
f^es harangues siu lout out ce don mervedleux. 

0 nel ! je vois Ii&ne aimer en ces lieux 


E, ACTE I, SCtNE II! 

Ir6ne , si matin , vient me rendre visile f 
Mes conseillers pnves, qu’on s’en aide au plus vile 
Les haianguespour moi sont des soins supeillus 
Ma cousine parait , je ne baillerai plus 

SCENE III. 

LE BARON , IRENE 

le baron chante 
Belle Ii&ne, belle cousine, 

Ma laugueur cliagnne 
S’en \a quand je te vois 
L amour vole a ta voix , 

Tes yeux m’inspiient Tallegresse , 

Ton cceur fait mon deslm * 

Tout m’ennuyait , tout m interesse , 

Je commence a gouter du plaisir ce matin 
Mais repondez-moi done en chansons , belle Ii ene ; 
C’est clans ces lieux clieris une loi souveiaine 
Dont m berger ni 101 ne se peut ccarter ; 

Si Ton y paile un peu , ce n’esl que pour chantei 
Vous avez une \oix si tendre et si louchanle 1 
IRENE 

II n’est point k propos , mon cousin , que je chante , 
Je n’en ai nulle envie; on pleure dans Otrante . 
Yos conseillers pnves prennent tout notre argent, 
Vous ne songez a rien , et 1 on vous fait accroire 
Que lout le monde est fort content 

LE BARON. 

Je le suis avec vous , j’y mets toute magloire. 

IRENE 

Sachez que pour me plane ii vous faudia changei 
D’une mollesse indigneil faut vous comger , 

Sans cela point de manage 
Vous avezcles vertus, vous avez du courage, 

La nonchalance a lout gate 
On ne vous a donne que des lemons sleriles , 

On s’ est moque de vous , et volie oisivete 
Renclravos veitus inutiles 
le baron 

Mes conseillers prives . 

IRENE 

Seigneur , sont des fiipons 
Qiu vous avaient clonne de mechantes legons , 

Et qui vous nournssaient d’orgued et de faclaise , 
Pour mieux pom on: piller la baronme k l’aise 

LE BARON 

Oui , Ion m’elevait rnal; oui, je m’en apergois , 

Et je me sens lout autre alois queje vous vois 
On ne m’a lien appris , le vide est dans ma tSte , 
Mais mon eoeur pleinde vous, et plem de ma conquele, 
Me rendra cligne enfin de plaire k vos beaux yeux , 
Etant anne de vous, j'en vauclrai beaucoup mieux 

IRENE 

Alors , seigneur, alois, a vos vertus rendue 
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LE BARON D’OTRANTE, ACTE 1, SCfcNE VI. 


Je reprendrai pour yous la voix que j’ai perdue. 

( Elle chante ) 

Pour jamais je vous cherirai , 

De tout mon coeur je ehanterai • 

Amant charmant, aimez toujouis Irene 
Regnez sur tous les cceurs, et preferez le mien; 
Que le temps affermisse un si tendre lien , 

Que le temps redouble ma cliaine ’ 

( Tous deux ensemble. ) 

Non , je ne m’ennuierai jamais ; 

J’aimerax toule ma vie. 

Amour, amour , lance tes traits , 

Lance tes traits 
Dans mon toe ravie 
Non , je ne m’ennuierai jamais , 

J’aimerai toute ma vie 

* (On entend une grande rumeur et des ci is ) 
IRENE. 

O ciel 1 quels cris affreux 1 

LE BARON 

Quel tumulte ’ quel bi uit ! 
Quel etrange gala ! chacun court , cliacun fuit 

SCENE IV. 

LE BARON, IRiSNE, un conseiller phive. 

LE CONSEILLER. 

Ah J seigneur, c’enest fait, lesTurcssont dans la ville 
IRENE. 

Les Turcs’ 

LE BARON 

Est-il bien vrai ? 

LE CONSEILLER 

Yous n’avez plus d’asile 
LE BARON. 

Comment cela ? par oil sont-ils done arrives ? 
IRENE. 

VoiU ce qu’ont produit vos conseillers prives 

LE BARON 

Allez dire a mes gens qu’on fasse resistance ; 

Je cours les seconder. 

LE CONSEILLER. 

Seigneur , voire grandeur 
De son rang glorieux doit garder la decence. 

IRENE 

Belas’ ma gouvernante et mes lilies d’honneiir 
Viennent de tous cotes, et sont toutes tremblantes. 

SCENE V. 

les precedents , LA GOUVERNANTE , et 

LES FILLES D’HONNEUR 
L\ GOUVERN4NTG 

Ah ’ madame ’ les Turcs . 


IR&NE 

Ah ’ pauvrea innocentes’ . 
Qu’ont fail ces Turcs maudils?. . 

LA GOUVERNANTE. 

Les Turcs.. jen’en puis plus. 
Dans voire appartement .. lls sont tous repandus 
Lecorsaire Abdalla tout enl6ve , et tout pille ; 

On enchaine a la fois p£re , enfant , femme , liJle 
Madame entendez-vous les tambours. . les clameui*’ 
les turcs, demete le thtdtre 
Alla ’ alia ’ guerra ’ 

L 4 GOUVERNANTE 

Madame . je me meuis ’ 

SCENE VI 

LES PRECEDENTS , ABDALLA , suivi de 1 LKCS 
QUATUOll DE TURCS 

Pillar , pillar , grand Abdalla ’ 

Alla , ylla , alia ’ 

Tout conquir , 

Tout occn , 

Tout ravir ; 

Alla , ylla , alia ! 

ABDALLA 

Non amazzar , 

No , no , non amazzai 
Basta , basta tout saccagear 
Ma non amazzar , 

Incatenar , 

Bever , violar , 

Non amazzar. 

( Pendant qu lls chantent, les Turcs enchainent tous les hom- 
ines avec une longue corde qm.faitle tour de la troupe, 
et dont un Levantis Rent le bout. 

le baron , enchain k avec deux conseilleis en 
grande perruqne. 

Ir6ne , vous voyez si dans cette posture 
Je fais pour un baron une noble figure 

QUATUOR DE TURCS 

Pillai , pillar , grand Abdalla ! 

Tout saccagear , 

Pillar , bever, violar, 

Alla , ylla , alia ! 

IRiSNE, 

Quoi ! ces Turcs si mdchants n’enchainent point ies dames’ 
Tant d’konneur enlre-t-il dans ces vilames ames ? 
abdalla chante. 

O bravi corsari , 

Spavento de’ raari, 

Andate a partagir , 

A bever , a fruir 
A’ vostri strapazzi 
Cedo li ragazzi , 

Et lutti li consiglieri 
Tutte le done son per me, 
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LE BARON D’OTRANTE, ACTE 11, SCENE II. 


E’l mio costume , 

Tutle le done son per me 

LES TURCS 

Pillar , pillar , grand Abdalla ’ 

Alla, ylla, alia’ 

IRENE , an baron qu’on emmine 
Allez , mon cher cousin , je me flatte , j’espere , 
Si ce Turc est galant , de vous tirer d’affaire 
Peut-elre direz-vous , par mes soins releve , 

Q if une femme vaut mieux qu’un conseiller prive 


ACTE SECOND. 


SCENE I. 

IRENE , LA GOUVERNANTE. 

IRENE. 

Consolons-nous , ma bonne ; il faut avec adresse 
Cornger , si Ton peut , la fortune traitresse. 

Vous savez du baron le bizarre deslin ? 

LA GOUVERNANTE 

Pomt dii tout. 

IR&NE. 

Le corsaire , echauffe par le vm , 
Dansles transports de joie ou son cceur s’abandonne , 
Sans s informer du rang ni du nom de personne , 

A , pour se rejouir, dans la cour du chateau 
Assemble les captifs , et , par un gout nouveau, 

Fait tirer aux trois des les emplois qu’il leur donne. 
Un grave magistrat se trouve cuisinier , 

Le baron , pour son lot , est regu muletier. 

Ce sont la, nous dit-on, lesjeux de la fortune 
Cette bizarreiie en Turquie est commune. 

LA GOUVERNANTE. 

Se peut-il qu’un baron , helas ! soit reduit Ik ? 

Et quelle est votre place k la cour d’ Abdalla? 

' IRENE. 

Jen’en ai point encor , mais , si je dois en croire 
Certains regards harclis que , du haut de sa gloire , 
L’impudent , en passant , a fait tomber sur moi , 
J’aurai bientot , je pense , un assez bel emploi , 

Et j’en ferai , ma bonne , un tr&s honnete usage. 

LA GOUVERNANTE 

Ah 1 je n’en doute pas * je sais cju’Irene est sage. 
Mais , madarae , un corsaire est un peu dangereux 
II parait volonlaire , et le pas est scabreux 

1R&NE. 

II a pris sans fagon Tappartement du maitre . 

<c Je le suis , a-t-il dit , etj’ai seul droit de lAtre 
» Vm,fille, argent comptant, tout est pour le plus fort, 
» Le vainqueur les merite , et les vaincus ont tort. » 
Dans cetle belle idee il s’en donne a cceur-joie , 


Et pour tous les plaisirs son bon gout se ddploie , 
Tandis que mon baron , une etnlle a la mam , 

Gemit dans l’ecurie , et s’y tourmente en vam 
Il fait venn ici les dames les plus belles , 

Pour leur rendre justice, et pour juger entre elles, 
Mettre an jour leur merite, exercer leurs talents 
Par des pas de ballet , des mines , et des chants 
Nous allons lui donner cette petite f£te ; 

Et si de son mouchoir mes yeux font la conquete , 

Je pourrai m’en servir pour lui jouer un tour 
Qui fera triompher ma gloire et mon amour. 

J entends deja d’ici ses fifres , ses timbales , 

Voila nos ennemis , et voici mes rivates 

SCENE II 

Les lev antis arnvent , donnant chacun la mam a 
une personne . IRENE , LA GOUVERNANTE , 
ABDALLA arrive au son d'une musique turque , 
un mouchoir ala main, les demoiselles du cha- 
teau d' Oh ante for merit un cercle autour de lut. 

abdalla chante 
Su , su , Zitelle tenere , 

La mia spada fa tremar 
Ma voi , fanciulle care , 

Mi piacer, mi disarmar 
Mi sentir piu grand’ onore 
Di rendirmi a 1’amore , 

Che rapir tulta la terra 
Col terrore della guerra. 

Su, su, Zitelle tenere, etc 
Irene cliante cet air tendre et mesurc 
C’est pour servir notre adorable maitre , 

C’est pour Tanner que le ciel nous fit nailre 
Mars et T Amour a Tenvi Font forme 
Son bras est cramt, son coeur est plus aimc 
Des Amours la tendre m£re 
Naquit dans le sein des eaux 
Pour orner notre corsaire 
De ses presents les plus beaux. 

(Elle parle ) 

Votre mouchoir fait la plus ch&re envie 
De ces beautes de notre baronme , 

Mais nul objet n’a droit de s’en flatter 
On peut vous plaire , et non vous meriter 

(Abdalla fume sur un canapg . les dames passent en revue 
devant lui 11 fait des mines k chacune et donne enfin 1c 
mouchoir k Irfcne.) 

ABDALLA 

Pigliate voi il fazzoletto , 

L’avele ben guadagnato , 

Che tutte le altre fanciulle 
Men Teggiadre , e meno belle , 

Aspettmo per un’ altra volta 
La mia sobrana volonta. 

( Il fait asscoir Irfene Si cOte de 1m ) 
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LE BARON D’OTRANTE, ACTE III, SCENE 1. 


A1 mio canto Irena stia ; 

Et tulle le altre via , via, 

(Elies s’en vont toutes , en lui fesant la idv&ence, ) 
Bene , bene , sar& per un 1 altra volta , 

Un 1 altra volta. 

SCENE III. 

IRENE, ABDALLA 

ABDALLA 

Cara Irena , adesso , 

Sedete appresso di me 
Amor mi punge e mi consum 

( 11 la fait asseoir plus pr6s. ) 

Piu appresso , pin appresso 
Irene , a c6ie d’Abdalla , sur le canape . 
Seigneui , de vos bontes mon ame est penelree , 

Je n’ai jamais passe de plus belle soiree 
Quandje craignais les Turcs, si tiers dans les combats, 
Mon coeur, mon tendre coeur ne vous connaissait pas 
Non,iln’estpointdeTurc qui vous soit comparable, 
Je crois que Mahomet fut beaucoup moms aimable , 
Et, pour mettre le comble a des plaisirs si doux , 

Je compte avoir Phonneur de souper avec vous. 

ABDALLA. 

Si, si, car a . ceneremo msieme, tete atete, l’uno dirirapetto' 
Al’altra, senza schiavv^elo con sola, beveremo del vino greco . 
E canteremo, e -cltrastulleremo, dirimpetto luno a l'altra • 
Si, si, para , per dio Maecone 
IRENE. 

Apr&s taut de bontes aurai-je encore l’andace 
D’implorer de mon Turc une nouvelle grace ? 

ABDALLA. 

Parli , parli far6 tutto 
Che vorrete, presto, pieslo 

IRENE. 

Seigneur, je suis baronne ; et mon pere autrefois 
Bans Otrante a donne deslois. 

II elait connetable , ou comte d’ecarie* 

C’est une dignitd que j’ai toujours cherie . 

Mon coeur en est encor tellement occupe , 

Que si vous pennettezque j’aille avant soupd [pere 
Commander un quart d’heure ou commandait mon 
C’est le plus grand plaisir que vous me puissiez fail e. 

ABDALLA. 

Come I nella stalla ? 

IRENE. 

Nella stalla , signor. 

Au nom du tendre amour je vous en prig encor 
CJn heros tel que vous, forme pour la tendresse , 
Pourrait-il duremenl refuser sa maitresse p 
ABDALLA. 

La signora b matla. Lestalle sonopuzzolenie , bi~ 
sognera piii d’un fiasco d’acqua nanfa per nettarla. 
Or su andate a vostro piacere, lo concedo : andate, 
eara, entoinate 

(Ii£ne soil.) 


SCENE IV. 

ABDALLA chanie. 

( En se frappantle front. ) 

Ogni fanciulla tien la 
Qualche fantasia , 

Somigliante alia pazzia 
Ma Pira nna b vana 
Basta , che la Zitella 
Sia facile e bella; 

Tutto si perclona 
Ogm fancmlle tien la 
Qualche fantasia 


ACTE TROISI&ME. 


SCENE I. 

Le theatre reprdsente un com d’dcurir. 

IRENE ; LE BARON , en souquenille , une itrdle 
h la main . 

Irene chanie. 

Oui, oui , je dois tout esperer , 

Tout est pr£t pour vous delivrer 
Oui. oui.. je peux tout esperer * 

L’amour vous protege et m’mspire. 

Yotre maiheur m’a fait pleurer , 

Mais en trompant ce Turc que je fais soupirer, 

Je suis piAte a mounr de nre 

LE BARON 

Lorsque vous me voyez une etrille a la main , 

Si vous riez , c’est de moi-m&ne 
Je l’ai bien merite dans ma grandeur supreme^ 
J’etais indigne , hdlas 1 du pouvoir souveram , 

Et du charmanl objet que j’aime. 

IRENE. 

Non, le destin volage, 

Ne peut rien sur mon coeur 
Je vous aimai dans la grandeur ; 

Je vous aime dans l’esclavage. 

Rien ne peut nous humilier , 

Et quand mon tendre amant devient un mulelier, 
Je Fen aime encor da vantage. 

(Elle rdpete ) 

Et quand mon tendre amant devient un muletier , 
Je Fen aime encor davanlage 
LE BARON. 

II faut done meriter un si parfait amour 
Ainsi que mon destm je change en un seul jour ; 
Ir£ne et mes mallienrs eveillent mon courage 
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LE BARON D’OTRANTE, ACTE 111, SCENE IV. 


( V ses va^saux , qui paraisscnt cn dimes. ) 

Amis, le fer en main , frayons-nous un passage 
Dans nos propres foyeis iavis par ces brigands. 
Enchainons, a leur torn, ces vainquems msolents 
Plonges dansleui lvresse , et se livrant en proie 
A la securite de leur builale joie 
Yous, gardez cette porte, et vous, vousm’attendrez 
Pr£s de ma chambie meme , au haul de ces degres 
Qui donnent au palais une secrete issue 
J en ouvrirai la porte au public inconnue 
Je veux que de ma mam le corsaire soit pris 
Oans le m6me moment appelez k grand cns 
Tous lesbonscuoyens ausecours de leur maitie- 
Fiappez , percez , tuez , jetez par la fen£tre 
Quiconque a ma valeur osera resister 
(A Irene ) 

Deesse de mon coeur , c’est trop vous arr^ter 
Allez a cefestm quele vainqueur prepare 
Je liu destine un plat qu’il pourra trouver lare , 

Et j’esp6re ce soir, plus heureux qu’au matin 
De manger le roti quon cuit pour le vilain 

IRENE. 

J’y cours , vous m’y verrez . mais que voire tendresse 
Ne s’effarouche pas si de quelque caresse 
Je daigne encourage! ses desirs effronles 
Ce ne sont point , seigneur, des infidelity 
Je ne pense qu\l vous, quandje ui dis quej’aime; 
En buvant avec lui, je bois avec vous-meme; 

En acceptant son coeur je vous donne le mien. 

II faul un petit mal souvent pour un grand biem 

(Elle sort.) 

SCENE II 

LE BARON , a ses vassaux. 

Allons done, mes amis , hatons-nous de nous rendre 
Au souper ou V Amour avec Mars doit in attendre. 
Le temps est precieux je cours quelque hasard 
D'etre un peu passe maitre, et d’ari iver trop lard. 
Faites de point en point ce que j’ai su present e; 
Gardez de vous mep rendre, et laissez-vous conduire 
Avancez a Utons sous ces longs souterrains 
De la gloire bientot ds seront les chemins 

SCENE III. 

Le ihdutre represente une jolie saUe a raangei. 

ABDALLA, IRENE , seuls & table, sans domes- 
tiques. 

mfcNE , un verre en main , chante . 

Ah t quel plaisir 
De boire avec son corsaire ! 

Cliaque coup que je bois augmente mon desir 


De boire encore, et de luiplahe 
Yerse , verse , mon bel amanl 
Ah f que tu verses lendrement 
Tous les feux d’amour dans mon verie 1 

ABDALLA 

SI, si ,biindisia le, 

Amate , bevete , ndete. 

SI , si , bnndisi a le , 

Questo vino di Champagna 
A te somiglia , 

Incanta tulla la ten a , 

Li crisliani , 

Li musulmam. 

Begh occhi scintillate 
A1 par del vino spumanle 
Si , si , bnndisi a te , 

(Tous deux ensemble. ) 

Si , si , brindisi a te , 

Amate , bevete , ridete 
Si , si , brindisi a te , etc. 

(lls dansent ensemble, le veire a la mam, en chantaut ) 

Si , si , bnndisi a te , etc 

SCENE IV. 

les precedents, LE BARON, at me, et ses stn- 
yants 3 entreat de toui cotes dans la chambrr . 

IE BARON 

Corsaire , il faut ici danser une autre danse 
abdalla, diet chant sonsabte. 

Che veggo } ehe veggo ! 

LE BARON 

Ton maitre , et la vengeance 
II est juste , soldats , qu’on Tenchaine & son tour . 
Ainsi tout a son terme, et lout passe en un jotu 

ABDALLA 

Levanli , vemte f 

LE BARON. 

Tes Levantis , corsaire , 

Sonttous mis a la chaine, ets'en vonten galore 
Ami , l’oisivete t’a perdu comme moi : 

Je te rends la legon que je regus de toi. 

Je t’en donne encore une avec reconnaissance 
Je te rends^ ton vaisseau ; va , pars en diligence 
Laisse-moi la beaute qui nous a tous sauves , 

Et rembarque avec toi mes conseillers prives 
(II chante.) 

Je jure . jejure d’obeir 
Pour jamais k ma^belle Ir6ne 
Peuples heureux, dont elle est souverame, 
Repetez avec moi 9 contents de la servir 

LE CIIOEUR 

Je jure .. je jure d’obeir 
Pour jamais k la belie Mm, 


FJN DU BARONf D'OTRAM’E. 



LES DEUX TONNEAUX, 

ESQU1SSE D’UN OPERA COMIQUE EN TROIS ACTES. 


I'ERSONNA GES 

GITCERE GRLGOIRE, cabaretier-cuisinler, 

PUES1 13NE , petlfa scour da Gly- prdtre du temple de Bacchus 
cere PIIEBL , servante du temple 

DAPII\IS. TKOtiPE DE JbOSCS GAU£OI»S tT DB 

LL PERE de Daplmis jbCNLS hlles 

LJi PERE de Glycere 

Ta »cdac cst dans un temple consaerd b Bacchus 


ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

( Le theatre represente un temple de feuillages, erne de llijr- 
ses, de trompettes, de pampre, de laisins. On voit enlie les 
colonnades de feuillages les statues de Bacchus, d’Anane, 
de Sil6ne, et de Pan. Un grand buffet Uent lieu d’autel . 
deux fontames deMncouIent dans lefond Desgarcons et 
des filies sont empresses a prepaid tout pour une fete Cid- 
goue, Tun des suivauts de Bacchus, ordonne la fete. II est 
< n ve&te blanche et galante , portant un thyrse & la mfun , et 
sur sa tete une couronne de lierie. 

( Ouvcrture gate et vive , reprise doulouieuse et terrible. ) 

GREGOIRE, TROUPE DE JEUNES GARgONS ET DE 
JEUNES FILLES * 

GREGOIRE chante: 

Allons, enfanls, k qui mieux mieux; 

Jeunes gargons, jeunes filleltes, 

Parez cet autel giorieux ; 

Tremoussez-vous , paresseux que vous 6Les 
Metiez-mox cela 
Ed , 

Rendez ce buffet 
Net, 

Songez bien a ce que vous faites. 

Allons, enfanls, a qui mieux mieux 
Trcmoussez vous, paresseux que vous 6tes * 
Songez que vous servez les belles et les dieux. 

UNE SUIVANTE. 

(Elle paile. ) 

Eh i doucement, monsieur Gregoire , 

Nous sommes comme vous du temple de Bacchus ; 

Comme vous nous lui rendons gloire : 

Nous sommes lous IrUs assidus 


A servir Bacchus et Venus 
Le giand-prglie du temple est sans doute alle boire 
( Llle chante. ) 

II reviendra, faites moms Important 
Alors que le maitre est absent, 

Maitre valet s’en fait accroiie 

GREGOIRE 

Pardon, j ai du chagrin. 

LA SUIVANTE 

On n’en a point ici 
Vous vous moquez de nous. 

GREGOIRE. 

Va, j’ai bien du souci 

Nous attenclons la noce , et mon maitre m’ordonne 
De representer sa personne , 

Et d umr les amants qui seront envoyes 
De tons les lieux voisins poui 6tre maries 
All ' j’enrage. 

LA SUIVANTE. 

Comment f e’est la meilleure aubaine 
Que jamais tu pourras irouver 
Toujouisces fetes-la nous valent quelque etrenne 
Rien de mieux ne peut Parmer 
J’ai vu plus d’un hymen. L'une et FauLre partie 
Sest assez souvent repenlie 
Des marches qu ici Ton a fails $ 

Mats le monsieur qui les marie , 

Quand ll a leur argent ne s en repent jamais 
C’est l’aimable Daphms et la belle Glycere 
Qui viennent se donner la main. 

Que Daplmis est charmant 1 

gregoire, en colere . 

Non , il est fort vilain 

LA SUIVANTE. 

A toules nos beautes que Daplmis a su plaire ' 

GREGOIRE. 

II me deplait beaucoup 

LA SUIVANTE. 

Qu il est beau’ 

GREGOIRE. 

Qu d est laid ! 

LA SUIT ANIL. 

Ti cs honndle gai gon , liberal. 

GREGOIRE 

Non 

LA SUlVANiE. 


Si fait. 
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Que Gregoire estmechant ! me dira-t-il encore 
Que la future est sans beaute 9 
GREGOIRE 

La future? 

LA SU IV ANTE 

Oui, Glycere, on la fete, on l’adore; 
Dans toute l’Arcadie on en est enchante 

GREGOIRE. 

Oui . la future... passe .. elle est assez jolie, 

Mais c’est un mauvais cceur , tout plein de perfidie , 
D’ingratitude , de lierte. 

LA SU IV ANTE 

Glyc&re un mauvais cceur 1 helas ! c’est la bonte , 
C’est la veilu modeste et pleine d’mdulgence ; 

C’est la douceur, la patience , 

Et de ses moeurs la purete 
Fait taire encor la medisance 
Yous me paraissez depite 
N’auriez-vous point ete tente 
D'empaumer le cceur de la belle 9 
Quand du suec£s on est flatte , 

Quand la dame n’est point cruelle , 

Vousla traitez de nymphe et de divimte , 

Si vons en eles rebute , 

Vous faites des chansons conlre elle 
Allons, mattre Gregoire, unpeu moms de counoux 
Recevons bien ces deux cpoux ; 

Que le festm soil magmfique 
On boit ici son \m sans eau- 
Mais n’allez pas galer noire fete bachique 
En pedant du mau\ ais tonneau 

GREGOIRE. 

Comment 9 que dis-tu U 9 

LA SU1VANTE 

Je m’entendsbien 

GREGOIRE 

Petite, 

Tremble que ce myslere ici soil revele ; 

C’est le secret des dieux , crams qu’on ne le debite • 
Aussitdt qu’on en a parle , 

Apprends qu’on meurt de mort subite 
Cesse tes discours familiers , 

Reprime ta langue maudite, 

Et respecte les dieux et les cabai etiers 
(II chante ) 

Allons, reprenez voire ouviage ; 

Servons bien ces lieureux amants. 

(A part ) 

Le d6pit et la rage 
Dechirent tous mes sens 
Hatons ces heureux moments , 

Courage, courage 

Cognez, frappez; partez en m£me temps a 

a Des suivants pounaient ici taue une espece dc basse en 
fuppantde leurs m<u leaux sm des cm v res cieux qui sei\i- 
laient d’omcmens. 


Suspendez ces festons, etendez ce feuillage , 

Que les bons vins, les amours , 

Nous donnent toujours 
Sous ces charmants ombrages 
D’heureuses nulls et de beaux jours 
J enrage , 

J’enrage 
Je me vengerai, 

Je les punuai 

Ils me paieront cher mon outrage 
Hatons leurs heureux moments j 
Cognez, frappez , partez en mGme temps 
J’enrage , 

J’enrage. 

LA SUIVANTE 

Ah 1 j’aper^ois de loin cetlenoce en ce chemm 
La petite sceur de Glycere 
Est toujours a tout la premieie ; 

Elle s’y prend de bon malm 
Cette rose est deja flemie , 

Elle a precipite ses pas 
La voici ne dirait-on pas 
Que c’est-elle que Ton marie 7 

SCENE II 

GREGOIRE, PRESTI1NE, lx suivaivte 

pristine, arnvant en hate. 

Eh 1 quoi done 1 nen n’est pi cl au temple de Bacchus 7 
Nous restons au filet f nos pas sonl-ils perdus 9 
On ne fait nen ici quand on a larit J fane 1 
Ma sceur et son amanl, mon bonliomme de pere , 
Et celui de Daphnis, femmes, lilies, gargons , 
Arment a la file, en dansant aux chansons 
Icije ne.vois nen paraitre 
Reponds done, Gregoire, reponds, 

Mene-moi voir faulel et monsieur le giand-prctrc 

GREGOIRE 

Le grand-pi etre , c’est moi. 

PRESTINE 

Turis 

GREGOIRE. 

Moi, dis-je 

PREwSTINE. 

Toi 

Toi, pretre de Bacchus? 

GREGOIRE. 

Et fait pour cet emploi 
Quel etonnement estle idtie 9 

PRESTINE 

Elibien f soit, j’aime aulant que ce soit toi qu’un autre 

GREGOIRE 

Je suis vice-gerant dans ce lieu plem d’appas 
Je conjoins les amants , et je fais leurs repas 
! Ces deux charmants minist^re* , 

i Au monde si necessaires , 



LES DEUX TONNEAUX, 


Sont sans doute les premiers 
J’espfcre quelqne jour, ma petite Prestine, 

Dans cette demeure divine 
Les exercer pqur vous 

PRESTINE 

Helas ' lr£s volonliers 
duo. 

GREGOIRE ET PRESTINE. 

En ces beaux lieux c’est k Gregoire , 

C’est ill Ini d’enseigner 
Le grand art d’aimer et de boire , 

C’est lui qui doit regner 
Du dieu puissant de la liqueur vermeille 
Le temple est un cabaret , 

Son autel est un buffet 
L’ Amour y veille 
Avec transport , 

L’ Amour y dort, 

Dort, dort, 

Sous les beaux raisins de la tieille 

GREGOIRE 

Je voisuios gens venir ; je vais prendre a Pmstant 
Mes habits de ceremonie 
II faut qu’a tous les yeux Gregoire justifie 
Le cboix qu’on fait de lui dans un jour si brillant . 

PRESTIGE 

Ya vite . Avancez done, mon p6re, mon bean p6re, 
Ma ch6re soeur, mon cher beau-fr£re , 

Ah 1 que vous marchez lentement 1 
Cet air grave est, dit-on , decent 
II est noble, il a de la grace ; 

Maisj’irais plus yivement 
Sij’etaisa votre place 

SCENE III. 

LE PERE DE GLYCERE ET DE PRESTINE , LE PERE 
de DAmms, petits vieillardsratatints, marchant 
les premiers , la canne a la ti/iain; DAPHNIS, 
condmsant GLYCERE et toute la noce, 
PRESTINE 

glycere 1 a Prestine 
Pardonne, chere soeur, k mes sens eblouis 
Je me suis arr^tee k regarder Daphnis ; 

J’etais hors de moi-mgme , en extase, en delire ; 
Etjen’avais qu’un sentiment. 

Va, tout ce que je puis te dire 
C’est que je t’en souhaite autant 

DUO 

LES DEUX PERES 

Oh! qu’il est doux, sur nos vieux ans , 

De renaitre dans sa famille 1 
Mon fils. . ma fille 


A€TE I, SGfiNE HI. m 

Raniment mes jours langnissants , 

Mon hiver brille 
Des roses de leur prinlemps 
Les jeunes gens qm veulent rire 
Traitent un vieillard 
De r£veur, de babillard 
Ils on t grand tort; , 

Chacun aspire 
A notre sort ; 

Chacun demande a la nature 
De lie mourir qu’en cheveuxblanes; 

Et d&s qu’on parvient a cent ans, 

On a place dans le Mercure 
prestine 

II s’agit bien de fiedonner, 

Ah 1 vousavez, je pense, assez d’autres affaire*. 
Sa\ez-vous a quel homme on a voulu donner 
Le soin de celebrer vos amoureux mvst£res ? 

A Gregoire 

glycere, efftayee. 

A Gregoire! 

DAPHNIS 

Eh * qu’importe , grands diem 1 
Tout m’est bon, tout m’est prdcieux , 

Tout est egal ici quand mon bonheur approche 
Si Glycere est a moi, le reste est etranger 
Qu’importe qui sonne la cloche , 

Quand j’entends l’heure du berger? 

Rien ne pent me deplaire, et rien ne m’interesse 
Je ne vois point ces jeux, ce festin solennel , 
Cespr6tres de Fhymen, ce temple, cet autel ; 

Je ne \oisrien que la deesse 
QUATUOR. 

LE PERE LE PERE DAPHNIS GLYCptE 
de Glycere de Daphnis, > 

Ma fille T ... Mon cher fils L.. Glyc&re 1 .. Tendre dpoux ’ 
Aimons-nous tous quatre, aimons-nous 
De la felicity, naissez, brillante aurore , 

Naissez, faites eclore 
Un jour encor plus doux 
Tendre amour, c’est toi que j’implore , 

En tout temps tu rkgnes sur nous : 

Tendre amour, c’est toi que j’implore, 
Aimons-nous tous qualre, aimons-nous 

PRESTINE. 

Ils aiment a chanter, et c’est Ik leur fohe 
Ne parviendrai-je point a faire ma partie ? 

Ces gens-la sur unmot vous font viteun concert ; 
Et ce qu’eneux surtout je revere et j’admire, 

C’est qu’ils chantent parfois sans avoir rien k dire 
Us nous ont sur-le-ehamp donne d’un quatuor. 

A mon oreille il plaisait fort • 

Et , s’ils avaient voulu, j’aurais fait la cinqui&me. 
Mais on me laisse-IA , chacun pense a soi-meme 
(Elle chante ) 

Le premier mari que j’aurai , 
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Ah f grands dieux, que je chanterai f 
On neglige ma personne , 

On m’abandonne 
Le premier man que j’aurai, 

All ’ grands dieux , que je chanterai ( 

SCENE IV 

LES PRECEDENTS, PIIEBE 
PIIEBE 

Entrez, mesbeaux messieurs, entrez, mabelle dame 
(A Glyc6re , & part ) 

Ma belle dame, au moins prenez bien garde k vous 

DAPHNIS, 

Allez, j’enaurai soin ; ne crains nen, bonne femme 
(Ii lui met une bourse clans la mam. ) 

PHEBE. 

Que voila deux charmants £poux ! 

Prenez bien garde a yous, madame 
GLYCERE. 

Que veut-elleme dire? eile me fait trembler. 
L’amour esttrop timide, et moncoeur esl trop tendre 

PRESTINE. 

Aupr6s de voire amant qm peut done vous troubler ? 
Nulle cramle en tel cas ne poun ait me surprendre 
(EUe chante. ) 

Le premier mari que j’aurai , 

Ab ’ bon dieu, que je chanterai 1 
On neglige ma personne , 

On m’abandonne 
Le premier man que j auiai, 

Ah i grands dieux, que je chanterai ’ 

ACTE SECOND. 


SCENE I. 

DAPHNIS, conduit pai son pete; GLYCERE 
par le sien , PRCSTINE par personne, et com ant 
pa) tout, G ARSONS DE LA NOCE 

LE PERE DE DAPHNIS 

Mes enfants , croyez-moi , nous savons les rubriques ; 
Fesons comme fesaient nos lr6s prudenls aieux 
Tout allait alors beaucoup mienx. 

C’etait la le bon temps; et les siecles antiques , 
Etantplus \ leux que nous, auiont toujours raison 
Je vous dis que e’est Id .. que sera le gallon , 

Ici. la fille ; ici. .. moi , du gai Qon le pel e 
( A Glyc&re ) 

LA vous , et puis Piestine k cote de sa soeur , 
Pour apprendre son r61e , et le savoir bien faire 
Mais j’apergois deja le sacrificateur. 

Qu’il a Fair noble et grand 1 line majeste sainte 


Sur son front auguste est empreinte; 

II ressemble a son dieu , dont il a la rougeur 

LE PERE DE GLYCERE 

Oui , 1 on \oit qu'il le sert avec grande fervem 
Silence , ecoutons bien 

SCENE II. 

les precedents, GREGOIKE, sutvi des 
ministres de Bacchus 

( Les deux amans mettent la mam sur le buffet qui sert d'aulcl 

c reg o ire , au milieu, vdtu en giand sacrificatexu 
Fulur, etvous, futuie, 

Qui venez allumer a rautel de Bacchus 
La flamme la plus belle et 1 ardeur la plus pure , 
Soyez ici tres bien venus. 

D abord, avantque cbacunjure 
D ’observer les riles re^us , 

Avant que de former Bunion conjugale , 

Je vais vous presenter la coupe nupUale. 

GLYCERE 

Ces rites sont d’ aimer ; quel besom dun seunenl 
Pour reniplir un devoir si cher et si durable >* 

Ge serment dans mon emur constant , inalterable , 
Est ecrit par le sentiment 
En caract^re meffa§able. 

Helas J si vous voulez, ma bouclie en fera cent , 

Je les repelerai tous les joins de ma vie ; 

Et n’allez paspenser que le nombie m’ennuie 
Jls seront tons pom mon amant 

GRECOIRE, apait . 

Que ces deux gens heureux redonblent ma collie 1 
Dieux J qu’ils seront punis Buvez , belle 01} ch e 
Et buvez l’amour a longs trails 
Buvez , tendres epoux, ’i ous jui ei ez apres 
Vous receviez des dieux des faveuis mfimes 
(II va prendre les deux coupes pidpar^es an fond du buffet ] 
LE PERE DE DAPHNIS. 

Oui, nos pores bnvaient dans leurs ceremonies, 
Aussi valaient-ilsmieux qu’on ne vaut aujoiirdliui 
Depuis qu on ne bolt plus, 1’espnt a\ec l’emnu 
Font bailler noblement les bonnes compagnies. 

Les chansons en refrain des soupeis sontbannies 
Je riais autrefois , j’etais toujouis joyenx . 

Etje ne ris plus tant depuis que je suis vieux 
Jen cherehe la raison, d’ou vient cela , compfcre > 

LE PERE DE GLYCERE 

Mais cela vient du temps Je suis tout scrieuv, 
Bien souyent , malgrc moi , sans en sa> oir la cause 
II s’est fait parnn nSis quelque metamoiphose. 
Mais il lesle , aprte tout, quelques piaisirs touclianu 
Dans le bonheur dautrui Tame a l’aise respire ; 
Et quand nous marions nos aimables enfants , 

Je vois qu’on est heureux sans rire 
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(Gidgoire pr&ente une petite coupe Si Daplmis, et une autre 
Si Glycere ) 

gregoire, apres qu’tls out bn . 
Renclez-moi celte coupe Eh quoi 1 vous frennssez I 
Ca, jurez a present , vous, Daphnis, commencez. 
daphnis chante ent ecAtatif mesui e, noble et tench e. 
Je jure par les clieux , et surlout par Glyc&re, 

De Fanner a jamais comme jaime en ce jour 
Toutes les flammes de Famour 
Ont coule dans ce vin quand j’ai vide mon verre 
0 loi qui d’Arianeas raeiite le coeur, 

Divm Bacchus, charmantvamqueur, 

Tu r&gnes aux feslms, aux amours, d la guerre. 
Divin Bacchus , charmant vainqueur , 

Je t’invoque apr£s ma Glycere 

( Symphonic. ) 

( Daplmis continue ) 

Descends , Bacchus , en ces beaux heux ; 

Des Amours am&ie la m6re ; 

Am£ne avec toi tous les dieux , 

Us pouriontbruler pour Glycere 
Je ne serai point jaloux d’eux ; 

Son coeur me prcfere, 

Me pre&re, me prefere aux dieux 

GREGOIRE 

C’est k vous de jurer, Glycere, a votre tour, 

Devant Bacchus lui-meme, au grand dieu de Famour 
glycere chante 
Je jure une hame implacable 
A ce vilain magol , 

A ce fat , a ce sot , 

II m’est insupportable. 

Jej ure une hame implacable 
Ace fat, a cesot 

Oui, mon p£re, oui, mon p6re, 
J’aimeraismiCux en enfer' 

Epouser Lucifer. 

Qu’on n’iriite point ma coi6re, 

Oui, je verrais plutot le peu que j’ai cFappas 
Dans la gueule du chien Cerb&re , 

QiFentre les bras 
Du vilain qui croit me plaire 


DAPHNIS 

Quoi ! c’est done tout de bon 9 

GLYCERE. 

Retire-toi , te dis-je , 
Tu me donnerais des vapeurs. 

DAPHNIS. 

Eh > qu’esl-il arrive 9 Dieux puissants, dieux vengeurs, 
En etiez-vous jaloux 9 nFdtez-vous ce que j’aime? 
Ma chaimante maitresse, idole de mes sens , 
Reprends les tiens, rentre en loi-m&ne; 

Vois Daphnis a tes pieds, lesyeux charges depleurs 

GLYCERE. 

Je ne puis te souffrir • je te l’ai dit, je pense , 

Assez net, assez clairement. 

Va-fen, ou je m’en vais. 

LE PERE DE DAPHNIS. ‘ 

Giel ! quelle extravagance 1 

DAPHNIS 

Pr^tends-tu m’eprouver pai ces affreux ennuis 9 
As-tu voulujouir dema douleui profonde? 
GLYCERE 

Tu nefen vas point , je m’enfuis . 

Pour etre lorn de toi j’irais au bout du monde. 

( Elle sort. ) 

QUATTTOR. 

LES DEUX PERES * PRESTINE. DAPHNIS. 

Je suislout confondu . Je fremis . Jeme meurs ! 

( Tous ensemble. ) 

Quel changement > quelles alarmes » 

Est-ce la cet hymen si doux, si plein de ebannes 9 

PRESTINE. 

Non, je ne rirai plus ; coulez, coulez, mes pleurs 

(Tous ensemble ) 

Dieu puissant , rends-nous tes feveurs. 

gregoire chante . 

Quand je vois quatre personnes 
Ainsi pleurer en chantant , 

Mon coeur se fend. 

Bacchus , tu les abandonnes 
11 faut en faire autant. 

( 11 s*en va ) 

SCENE III. 


DAPHNIS. 

Quai-jeentendu I grands dieux 1 

les deux peres , ensemble. 

Ah 1 ma fille ! 


PRESTINE. 

Ahtmasoeur! 


DAPHNIS. 

Est-ce vous qui parlez, ma Glyc&re? 

glycere , reculant . 

Ah ' Fhorreur * 

Ote toi de mes } eux ; ton seul aspect m'afflige. 


LE PERE de daphnis, LE PERE de glycere. 
DAPHNIS, PRESTINE. 

le pere de daphnis, h celm de Glyctre. 
Ecoutez , j’ai du sens, car j’ai vu bien des choses , 
Des esprits , des sorciers, et des mdtempsycoses. 

Le dieu que je rev&re, et qui r&gne en ces lieux , 

Me semble, apres F Amour , le plus malin des dieux. 
Je Fai vu dans mon temps troubler bien des cervelles ; 
II produisait souvent d’assez vives querelies •* 

Mais cela s’eteignait apres nne heure ou deux. 
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Peut-<Hre que la coupe etait cFun vin fumeux , 

Oil dur , ou petillant , el qui porte a la tele. 

Ma fille en a trop bu; de la vienl la tempete 
Qui de nos jours henreux a noirci le plus beau 
La coupe nuptiale a li ouble sou cerveau 
Elieestfolle , llestvrai; mais , dieumeici , loutpasse 
Je n’ai vu m d’amour m de hame sans fin 
Elle te r’aimera, tu rend eras en grace 
D6s qu’elle aura cuve son vin 
PRESTlNE 

Mon p&re, vous avez beaucoup d'experience, 

Vous raisonnez on ne pent mieux 
Je n’ai ni raison ni science , 

Mais j’ai des oreilles, des yeux 
De ce temple sacre j’ai vu la balayeuse 
Qui d’une voix mysteneuse 
A dit a ma grand 1 sceur , avec un Ion fort doux 
Quand on vous mariera, prenez bien garde a vous 
J’avais fait peu de cas d’une telle parole ; 

Je ne pouvais me defier 
Que cela put signifier 
Que ma grand’sceur deviendrait folle 
Et puis je me suis dit ( toujours en raisonnanl ) 

Ma soeur est folle cependant 
Gregoire est bien malm il pourchassa Glyc&re , 
n n’en eut qu’un refus , il doit Sire en colere. 

II est devenu grand seigneur • 

On aime quelquefois a venger son injure. 

Moi je me vengerais si l’on m’otait un coeur 
Voyez s’il est quelque valenr 
Dans ma petite conjecture. 

DAPHNIS 

Oui , Prestine a raison 

LE PERE DE GLYCERE 

Cette fille ira loin 

LE PERE DE DAPHNIS 

Ce sera quelque jour une maitresse femme 

DAPHNIS. 

Allez tous , laissez-moi le soin 
De punir ici cet infame ; 

A ce monstre ennemi je veux arracher Fdme. 
Laissez-moi. 

LE PERE DE GLYCERE. 

Qui l’eut cru qu’un jour si fortune 
A tant de maux fut destine ? 

LE PERE DE DAPHNIS. 

Helas ? j’en ai tant vu dans le cours de ma vie 1 
De tous les temps passes I’histoire en est remplie. 


SCENE IV. 

LES precedents; GREGOIRE remnant damson 
'premier habit, 

DAPIINIS 

0 douleur 1 6 transporlsjaloux* 

Hold ' he 1 monsieur le grand-pr&tre , 

Monsieur Gregoire , approchez-vous 

GREGOIRE 

Quel profane en ces lieux frappe,et me parle enmaitre •* 

DAPHNIS. 

C’est moi , me connais-tu? 

GREGOIRE 

Qui , toi i* mon ami, non , 
Je ne te connais point a cet etrange ton 
Que tu prends avec moi 

DAPHNIS. 

Tu vas done me connaitie ' 
Tumourras demamain; je vais fassommer, trail re 1 
Je vais t’extermmer , fripon f 

GREGOIRE. 

Tu manques de respect a Gregoire , a ma place 1 

DAPHNIS 

Va , ce fer que tu vois en manquera bien plus i 
Il faut pumr ta lacbe audace , 

Indigne suppot de Bacchus , 

Tremble, et rends-moi ma femme 
GREGOIRE 

EhjI mais pour te la rendre 
Il faudrait avoir eu le plaisir de la prendre 
Tuvois, jene l’ai point. 

DAPHNIS. 

Non, tu ne 1 auras pas, 

Mais c’est toi qui me Fas ravie ; 

C’est toi qui Fas changee, et presque dans mes bras 
Elle m’aimait plus que sa vie 
Avant d’avon goute ton vin. 

On connait ton esprit mahn; 

A peine a- 1- elle bu de la liqueur mSlee , 

Sa hame contre moi soudain s’est exhale; 

Elle me fuit , m’outrage , et m’accable d’horreurs 
C’est toi qui Fas ensorcelce ; 

Tes pareils d&s long-temps sont des empoisonneurs 

GREGOIRE 

Quoi * ta femme te bait 1 

DAPHNIS. 

Oui, perfide 1 & la rage. 

GREGOIRE 

Eh f mais, c est quelquefois un fruit du mariage . 

Tu peux t’en informer 

DAPHNIS 

Non, toi seal* as tout fait 
Tu mets a monbonheur un invincible obstacle. 

GREGOIRE 

Tu crois done, mon ami, qu’une femme en effet 
Ne peut le hMr sans miracle? 
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DAPHNIS. 

Je crois que dans l’mstant k mon juste depit, 
Lache, ton sang va satisfaire 

ARIETTE . 

GREGOIRE 

II le ferait comme il le dit , 

Car je n’ai plus mon bel habit 
Pour quile peupleme rev&re, 

Et ma personne est sans credit 
Aupr6s de cet homme en cotere ; 

II le ferait comme il le dit , 

Car je n’ai plus mon bel habit 
Apaise-loi, rengatne.. Eh bien 1 je le promets 
Qu’aujourd’hui ta Glycere , en son sens revenue , 

A son epoux , a son amour rendue , 

Va te chenr plus que jamais. 

DAPHNIS. 

O ciel I est-il bien vrai? Mon cher ami Gregoire , 
Paile; que faut-il faire ? 

GREGOIRE. 

Il vous faut tous deux boire 
Ensemble une seconde fois. 

duo. 

GREGOIRE. DAPHNIS 

Sur cet autel Gregoire jure Sur cet autel Grdgoire jure 
Qu’on t’aimera. Qu’on m’aimeia. 

Rien ne dure Rien ne dure 

Dans la natui e , Dans la nature ; 

Rien ne dui era , Rien ne dui era , 

Tout passera. 1 out passei a. 

On r^parei a ton injure. ' On repai era mon injure 
On t’en fera; On m*en fera , . 

On Toubliera. On l’oubliera. 

Rien ne dure Rien ne duie 

Dans la uature ; Dans la nature ; 

Rien ne dui era , Rien ne dm ei a , 

Tout passera. Tout passera 

Le caprice d’une femme 
Est laffaire d’un moment , 

La girouelte de son ame 
Tourne , lourne . au moindre vent 

ACTE TROISipiE. 


SCENE I. 

LES DEUX PERES, GLYCERE, JPRESTINE 

LE PERE DE GLYCERE. 

Oui , c’etaient des vapeurs ; e’est une maladie 
Oil les vieuxmedecins n’entendent jamais rien 
Cela vient tout d’un coup, quand on se porle bien . 
Une seconde dose k 1 instaul Fa guerie: 


Oh I que cela t’a fait de bien T 

LE PERE DE DAPHNIS. 

Ces esp&ces de maux s’appellent frenesie. 

Feu ma femme autiefois en fat long-temps saisie , 
Quand son mal lui prenait , c’etait un vrai demon 

LE PERE DE GLYCERE 

Ma femme aussi 

LE PERE DE DAPHNIS. 

G’etait un torrent d’invectives , 
Un tapage , des cris , des querelles si vi\es . 

LE PERE DE GLYCERE. 

Toutdemtoe. 

LE PERE DE DAPHNIS. 

Il fallait deserter la maison 
La bonne me disait * Je te liais , d’un courage , 

D’un fond de verite .. cela partait du coeur. 

Giace au ciel , tu n as plus cette mauvaise luimeur , 
Et rien ne tioublera ta tSte et ton menage. 
glycere , se relevant d’un banc de gazon on elle 
etait penchee. 

A peine je comprends ce funeste langage 
Qu’est-il done arrive ? qu’ai-je fait? qif ai-je dit ? 

A l’amant que ] adore aurais-je pu deplaire ? 

Helas T j’aurais perdu i’espnt 1 
L’amour fit mon hymen , mon coeur sen applaudit 
Vous le savez , grands dieux ! si ce coeur est sincere. 
Mais d£s le second coup de vin 
QuA cet autel on m’a fait boire, 

Mon amant est parti soudain , 

En montianl l’humeur la plus noire , 

Altachee k sespas fai vainement couru. 

Ou done est-il alle? ne 1’avez-vous point vu? 

LE PERE DE DAPHNIS. 

Il arrive 

SCENE II. 

LES PRECEDENTS , DAPHNIS. 

LE PERE DE DAPHNIS 

En effet je vois sur son visage 
Je ne sais quoi de dur , de sombre , de sauvage. 
glycere chante . 

Cher amant , vole dans mes bras 
Dieu de mes sens, dieu de mon ame, 

Animez, redoublez mon eternelle flamme. . . 

Ah » ah ! ah! cher epoux, ne te detourne pas, 

Tes yeux sont-ils fixes sur mes yeux pleins de larmes? 

Ton coeur repqnd-ii k mon coeur? 

Du feu quime consume eprouves-tu les charmes? 
Sens-tu l’exces de mon bonheur? 

(A cette musique tendre succfcde une symphonic nnp&ieuse 
et d’un caractcre teruble. ) 

daphnis, aw pen de Glycere . 

(11 chante.) 

EcQute, malheureux beau-p£re , 

Tu m’as donne pour femme une Megere , 

0 
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ms qu on la voit on s'enfuit , 

Sa laicleur la rend plus here , 

Elle esl fausse , elle est Iracassiei e ; 

El, pour mettre le eomble a mon ties tin mamlit , 

Yeul avoir de l’esprit 
Je fus assez sot pom la prendre , 

Je viens la rendre 
Ma sottise fimt . 

Le manage 
Est heureux et sage 
Quand le divorce le suit 

TRIO . 

LES DEUX PERES , G LICE RE 

0 del 1 6 juste ciel , en voila bien d’un autre. 

Ah ' quelle douleur est la noire 1 

DAPHN1S 

Beau-pfere , pour jamais je renonce a la voir 
Je m’en vais voyager loin d’elle . Adieu Bonson 
„ ( il soi i ) 

SCENE III 

LES fi)EUX PERES, GLY CERE 

LE PERE DE GLVCERE 

Quel demon dans cejour a trouble ma families 
Helas i ils sont tous fous 
Ce matin entail ma fille , 

Et le soir c’est son epoux. 

TRIO 

Dhine plainte commune 
Unissons nos soupirs 
Nous Irouvons rmfortune 
Au temple des plaisirs. 

GLYCERE 

Ah 1 j’en mourrai , mon p6re 

LES DEUX PERES. 

Ah 1 tout me desespere 

TOUS ENSEMBLE. 

Inutiles desirs T 
D’une plainte commune 
Unissons nos soupirs. 

Nous trouvons i’infortune 
Au temple des plaisirs. 

SCENE IV. 

LES PRECEDENTS, PRESTINE, amvant a vec 
precipitation, 

PRESTINE 

Rejouissez-vous tous. 

gi ycere , qui s’est laissee lombei sur tin lit de 
gazon ? $e letoumant. 

Ah » masoeur, j*e suis morte 1 
Je lien puis revenir. 


ACTE HI, SCENE IV 

PRESTINE 

N’impoite 

Jevenx que nous dansiez avec moil pere et nun 

LE PEllE I)E DAPI1NIS 

C’est bien piendie son temps , ma foi f 
Serais-tu folle aussi , Prestme , a U mam&ie 7 

PRES1INE 

Je suis gate et sensee , et je sais votre affaire , 

Soyez tous bien contents. 

LE PERE DE DAPI1NIS 

Ah f mechant petit cirui f 
| Lorsqu’a tant de chagrins tu nous vois Ions en pi oie 
, Peux-tu bien dans noire douleur 
i Avoir la cruaute de monlrer de la j oie? 

PRESTINE chante 

Avant de parler je \eux chanter, 

Car j’ai bien des choses a dire 
Ma sirur, ]e viens vous apporter 
De quoi soulager votre martyre 
Avant de pailer je veux chanter, 

Avant de parler je veux nre , 

! Et quand j’aurai pu tout vous conter , 

: Tout cornrne moi vous voudrez chanter, 

Comme moije vous verrai rire 
le pere de daphnis , pendant que Glyccrc est hn- 
qmssante sur le lit de (jazon , abimee dans la 
douleur 

Conte-nous done , Prestine , et puis nous chanterons, 
Si de nous consoler tu donnes des raisons 

PRESTINE 

D’abord, ma pauvre soeur,il faut vous faire entendre 
Que vous avez fait fort mal 
De ne nous pas appi entire 
Que de ce beau Daplims Gregoire etait rival 

GLYCERE. 

Helas r quel intei el mon cceur peut-il y prendre 9 
L’ai-je pu remarquer? je ne voyais plusrien 
prestine 

Je vous Favais bien dit , Gregoire est un vaurien , 
Bien plus dangereux qu’il nest tendre. 

| Sacbez que dans ce temple on a mis deux tonneau \ 
1 Pour tous les gens que Ton mane 
L'un est vaste et profond; la tonne de Citeaux 
Nest qu’ime pinte aupres , mais il est plein de lie , 
II produit la discorde et les soupijons jaloux, 

Les lourds ennuis, les fioids degouts, 

Et la secrete anupathie 

G’est celui que Ton donne , helas i a tant d epoux , 

Et ce tonneau fatal empoisonne la vie 

L’autre tonneau , ma sceur, esl celui de F amour* 

II est petit petit on en est fort avare , 

De tous lesvms qu’onboitc’esl , dil-on, leplus raie 
Je veux en tater quelquejour. 

Sachez que le traitre Gregoire 
Du mauvais tonneau tour-a-touv 
Malignement vous a fait boire. 
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GLYCERE. 

Ah * de celui d’amour je n’avais pas besom , 
J'idoiatrais sans lui mon amant et mon mailie 
Temple affreux’ coupe horrible 1 Ah 1 G require 1 alf le 
Qu’il a pris un funeste soin ’ [ trailre 1 

LE PERE DE GLYCERE. 

D’oii sais-tu tout cela ? 

PREST1NE 

La servante du temple 
Est une babillarde , elle m’a tout conte 

LE PERE DE DAPHNIS 

Oui, de ces deuxlonneauxj’aivu plus d un exemple; 
La servante a dit vrai La docte antiquite 
A parle fort au long de cette belle histoire 
Jupiter autrefois , comme on me l’a fait croire , 
Avait ces deux bondons toujours a ses cdtes , 

De la venaient nos biens et nos calamites. 

J’ai lu dans un vieux livre . 

PRESTINE 

Eh ! lisez moins , mon p&re , 
Et laissez-moi parler Des que j’ai su le fait , 

Au bon vm de I’amour j’ai bien vile en secret 
Couru tourner le robmetj 
Jen ai fait boire un coup k l’amant de Glyc6re 
D’amour pour toi , ma soeur, ll est lout enivre , 
Repentant, honteux, tendre; il va venir. II losse 


Le mediant Gr ego ire a son gre. 

Et moi, qui suis un peu precoce , 

T’ai pris un lion flacon de ce vm si sucre, 

Et je le garde pour ma noce. 

glycere, se relevant. 

Ma soeur, ma ch6re soeur, mon coeur desespdre 
Se ranime par toi , reprend un nouvel &tre ; 

C est Daphnis que je vois paraitre , 

C’est Daphnis qui me rend au jour 

SCENE V. 

LES PRECEDENTS , DAPHNIS 
D4PHNIS 

Ah i je meurs a tes pieds et de honte et d’amour 
QUIN QUE 

Chanlons tons cinq , en ce jour dallegresse , 
Du bon tonneau les effets merveiileux. 

PRESTINE, LES DEUX PERES, GLYCERE, DAPHNIS 

Ma soeur . Mon fils. . .Mon amant Ma maitresse 
Aimons-nous , bemssons les dieux 
Deux amants bromlles s’en annent mieux. 

Que tout nous seconde , 

Allons, courons, jetons au fondde Leau 
Ce vilain tonneau , 

, Et que tout soit heureux, sTl se peut, dans le monde 


FIN DES DEUX TONNEAUX. 
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On trouvera dans cette nouvclle Edition de la tragedie 
des Gucbre> , exactement corn gee , beaucoup de morceaux 
qui n’eiaLent point dans les premieres. Cette piece n’est pas 
une tragddie ordinaire, dont Ie seul butsoit d’occupcr pen- 
dant une heure le loisir des spectatenrs , et dont le seul 
mdrile soil d’arracher, avec le secours d’une actrice , quel- 
ques larraes bientot oublides. L’auteur n’a point clierchd 
de vains applaudissements , qu’on a si souvent prodigals 
sur les theatres aux plus mauvais ouvrages encore plus 
qu’aux meilleurs. 

II a seulement youlu employer un faible talent a mspirer , 
autant qu’il est en lui , le respect pour les lois , la chante 
universelle , l’humanite , 1’mdulgence , la tolerance . e’est 
ce qu’on a ddja remarque dans les prefaces qui ont paru h 
la tete de cet ouvrage dramatique. 

Pour mieux parvenlr h jeter dans les espnts les semences 
de ces vertus necessaires & toute society , on a choisi les 
personnages dans l’ordre commun On n'a pas cramt de 
hasarder sur la scene un jardmier , une jeune tille qui a 
prefce la main aux travaux rusfciques de son pere , des offi- 
cers , dontl’un coramande dans une petite place frontiere, 
et dont Eautre est lieutenant dans la compagnie de son 
frere; enfin un des aetems est uu simple soldafc. De tels 
personnages , qui se rapproebent plus de la nature, et la 
simplicity du stjlequileur convient , ont paru devoir faire 
plus d’lmpreshioa, et mieux concourirau but propose, que 
des princes amoureux et des princesses passionnees les 
theatres ont assez retenti de ces a\entures tragiqaes qui ne 
se passentqu’entre des souverains , et qui sont de peu d u*i- 
Iite pour le reste des homines. On trouve a la \ crite un 
empereur dans cette piece ; mais ce n'est ni pom 1 frapper 
les "yeux par le taste de la grandeur , m pour etalor son 
pouYGir en vers ampoules . il ne vient qu’a la fin do la tra- 
gedie , et e’est pour prononcer une loi telle que les ancicns 
les fcignaient dictees par les dieux. | 


Cette heureuse catastrophe est fonddc sur la plus exacte 
vente. L’empereur Gallien , dont les predeccsseuis avaient 
long-temps persecute une secte peisane, et memc noire 
religion chrclienne , accorda enfm aux Chretiens et aux 
sectaires de Perse la liberty de conscience par un ddit so- 
Iennel. G’est la seule action glorieuse de son regne. Le 
vaillant et sage Diocletien se conforma depuis a cet edit 
pendant dix-huifc annees entieres La premiere chose que 
fit Constantin, apres avoir vameu Maxcnce , fut dc renou- 
veler le fameux edit de liberte de conscience, poilepai 
fempereur Gallien en faveur des chretiens. Amsi e’est 
proprement la liberte donuee au clirntiamsme qui ctait le 
sujot de la tragedie. Le respect seul pour noire religion 
erapccha, comme on sail, l’auteur de la metlre sur le 
theatre : il donna la piece sous le nom des GuHres. S’d 
l’avait presentee sous le litre des chretiens, elle aurait etc 
jouee sans difficulty, puisqu’on n’en fit aucune de repre- 
senter le Sami Genest de Rotrou , le samt Polyeucte , et 
la sainte Theocloi e , vierge et martyre , de Pierre Corneille , 
le samt Alexis de Desfontames, la sainte Gabinie dc 
Bruejs, et plusieurs autres 

Il est vrai qu'alors le gout etait moms raffine, les espnts 
etaient moms disposes 0 faire des applications mahgnes ; 
le public trouvait bon que chaque acteur parlat dans son 
caractere. 

On applaudit sur le theatre ces vers de Marcfcle, dans la 
tragedie deSawit Genest joude en 1647, long-temps apres 
Polyeticte 

O udicule eireur de vanter la puissance 

D’un dieu qui donne aux siens la niort pom idcompense , 

D’un imposteur, d'un fouibe, et d’un crucihe ' 

Qui fa mis dans le ciel ? qui fa ddific 4 9 
Un lamas d’lgnorants et d'hommes mn tiles, 

De malheuieux , la He et foppiobre des vtllcs , 

Des femmes , des enfants, dont la ciddnltte 
S’est forgdc k plaisir une divinity ; 

Des gens qm depourvus des bicns de la fortune, 

Tiouvant dans bur malheur ja lumieie unpoilune, 
tons le nom de chrdUens font gioire du tfdpas , 
hi du mepus des biensqu’ils ne possedent pas 

Mais on applaudit encore davautage cette reponse de 
Samt Genest * 

Si mdpr.ser leurs dieux , e’est leur etre I’cbellc* , 

Cioyez qn avec va’son je h uv s nh mlidtlc , 
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Etque, lom cVexcuser cette mfidelite , 

C est nn crime innocent dont je fdis vanite 
Vous venez si ces dieux de mtStal et dc pierrc 
Seront puissant* au ciel comme on les croit en terre , 

Et s’lls vous sauveront de la juste fureui 
D’un Dieu dont la crCance y passe poui erieur, 

Et lots ccs malheureux, ces opprobi es dcs villes, 

Ces femmes, ces enfants, et ces gens mutiles, 

Les sectateurs enfin de ce ciucifid , 

Vous diront si sans cause ils font deifid 

On avait approuve dix ans auparavant, dans la tragedie 
de samt Polijeucte, le zele avec lequel il court remerser 
les vases sacres et bnser les statues des dieux des qu'il est 
baptise. Les espnts n'etaientpas alors aussi difficilesqu'ils 
le sont aujourd'hui, on ne s’apei gut pas que faction de 
Poljeucte est injuste et tCmeraire, peu de gens meme . 
savaient qu’un tel emporiement clait condamne par les ' 
samls conciles. Quoi de plus condamnable, en effet, 
que d’aller exciter un tumulte horrible dans un temple , 
de mettre aux prises tout unpeuple assemble pour reraer- 
cier le ciel d’une victoire de Pempereur , de fracassei des 
statues dont les debris peuvcnt fendie la fcete des enfanls 
et des femmes I Ce n’est que depuis peu qu’on a vucombien 
la temerite de Poljeucte est mscnsee et coupable La ces- 
sion qu’il fait de sa femme a un paien a paru enfin a plu- 
sieurs personnes choquer la raison , les bicnsCances , la na- 
ture , et le chi lsliamsme meme les conversions subiies de 
Pauline 9 et meme du Iache Felix , ont Irouve des censeurs , 
qui, en adnnrant les belles scenes de cette piece, se sont 
revoltds contre quelques defauts de ce genre. 

Alhalie est peui-eire le chef-d’oeuvre de l’esprithumain. 
Trouver le secret de fane en France une tragedie mteres- 
sanle sans amour , oser faire parler un enfant sur le iheu- 
tre , et lui preter des reponses dont la candeur et la sim- 
plicity nous tirent des larmes , n’avoir presque pour acleurs 
pimcipaux qu’une vieille femme et un protre , remuer le 
coeur pendant cmqactes avec ces faibles moyens , se soute- 
mr surtout ( et e’est la le grand art ) par une diction fcou- 
jours pure , toujours naturelle et auguste , souvent sublime; 
e’est la ce qm n’a die donne qua Racine, et qu’on ne re- 
verra probabloment jamais. 

Cepcndant cet ouvrage n’eut long-temps que des cen- 
seurs. On connait l’Cpigramme de Fontenelle , qui finit 
par ce mauvais vers : 

Pour avoir fait pis quLbther, 

Comment diable as*tu pu faire ? 

II y avait alors une cabale si acharnee contre le grand 
Racine , que, si 1‘on en croit l’historien du theatre fran- 
£au>, on donnait, dans des jeux de societe, pour penitence 
a ceux qui aVaient fait qualque faute , de lire un acte d’A- 
thahe comme dans la societe de Boileau , de Furctiere , 
de Chapelle , on avail impose la penitence delire une page 
de la Pucelle de Chapelain . e’est sur quoi l’ecrivam du 
Steele de Lows XiV dit , b Particle Racine ; <r L’or est con- 
» fondu avec la boue pendant la vie des artistes , et la mort 
» les separe. » 

Enfin, ce qui mon*re encore plus b quel point nos pre- 
miers jugemen J s sont souvent absurdes , combien il est 
rare de bien apprdcier les ouvrages en lout genre , e’est 
que non seulement Athahe fut mipUoyablement ddchirce , 
mais elle fut oubliee. On reprdsentait tons les jours Ala- 
6iade, pour qm * 

La fille d nn grand roi 

Brftle d’un feu seciet, sans honte et sans effroi. 

Tous les nouveaux acleurs essayaient leur talent dans le 
C omte (V Essex, qui dit en rendant son epee 


| \ ous avez en vos mams ce que toute la terre 

I A vu plus d’une fois uliie a l’Angletene. 

On applaudissait a la reine Elisabeth , amoureuse comme 
une fille de qumze ans a l’dge de soixante et hint ; les logos 
s’cxtasiaient quand elle disait : 

Il a tiop de ma bouche , il a trop de mes yeux 
Appns qu »1 est, l’mgiat, ce que j’aime le mieux 
De cette passion que faul-il qu il espCie 0 
Ce qu’il faut qu’il espCre ? et qu’en puis-je esperu 
Que la douceui devoir, d aimex, etde pleurer 9 

Ces enormes platitudes , qm suffiraienfc b deshonorer une 
nation, avaient la plus grande vogue, mais, pour Athahe , 
il n’en etait pas question ; elle etait ignoree du public 
Une cabale I’avait aneanhe, une autre cabale enfin la res- 
f snscifa Ce ne fut point parce que cet ouvrage est un chef 
d’ceuvrc d’eloquence qu’on le fit reprCsenter en 1717, ce 
fut umquemenfc paice que 1’age du petit Joas et celui du 
roi de France regnant ctant parcils ; on crut que cette con- 
formite pourrail faire une grande impi ession sur les espnts 
Alois le public pa^sa de tienle annees d’indifference au 
[ plus grand enthousiasme 

; Malgre cet enthousiasme , il y eut des critiques : je ne 
| parle pas de ces raisormeurs destitues de genie et de gout , 
qui , n’ajanfc pu faire deux bons \ers en leur vie, s’aviseut 
de peser dans leurs petites balances les beautCs et les defauts 
des grands homines, a peu pres comme des bourgeois de 
la rue Saint-Denis jugent les campagnes des marechaux 
de Turenne et de Saxe 

Je n’ai ici en vue que les reflexions senses et patriots 
ques de plusieurs seigneurs considerables , soit francos , 
soit etrangers ■ ils ont trouve Joad beaueoup plus condam- 
nable que ne 1’etait Gregoire VII quand il eut I’audace de 
deposer son empereur Henri IV , dc le persecuter jusqu’b 
la mort, et de lui faire refuser la sepulture 

Je crois rendre service b la httei ature , aux moeurs , aux 
lois, en rapportant ici la conversation que j’eus dans Pans 
avec milord Cornsbury, au sujet d’une representation 
d* Athahe . 

Je ne puis aimer, disait ce digne pair d’Angleterre , 
le pontife Joad . comment 1 conspirer .contre sa reme b 
laquelle il a fait sermenl d’obeissance T la trabir parle plus 
lilche des mensonges, en lui disant qu’il y a de for dans 
sa sacrisiie , et qu’il lui donnera cet or 1 lajaire ensuite 
Cgorger par des pretres a la Porte-aux-cfievaux , sans 
forme de proces < une reme S une femme 1 quelle horreur 1 
Encore si Joad avait quelque pretexte pour commettre 
cette action abominable 1 mais il n’en a aucun. Atbalic est 
une grand’mere de pres de cent ans; le jcune Joas est son 
petit-fils, son unique hChtier, elle n’aplus de parents, 
son mteret estde l’elever et de lui laisser la couronne, elle 
declare ellc-meme qu’elle n’a pas d’autie intention. C’est 
une ahsurdite insupportable de supposer qu’clle vcuille 
elever Joas Chez elle pour s’en defaire , e’est pourtant sur 
cette ahsurdite que le fanaiique Joad assassinc sa feme. 

» Jefappelle hardiment fanaiique , puLqu’il parle amsi 
a sa femme ( b cette femme acsez inutile dans la piece ), 
lorsqu’il la trouve avec nn pietre qui n’est pas do sa com- 
munion : 

Quoi 1 hlle de David, vous parlez k ce ti aitre i 
\ ous south ez qu’il vous paile , et vous ne ciaignez pas 
Quedu tond de fabime entr’ouvext sous ses pas, 

Il ne sorte a finslant desfeux qm vous embrasent, 

Ou qu en tombant sur lui ces murs ne vous Ccrascnl’ 

[ » Je fus tres content du parterre qm riait de ces vers , 
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et non moms content do l'acteur qui les suppnma dans la 
lepi escalation sun ante. Je me sentais une hoireur mex- 
pnmable pour ce Joad, je m’mteiessais vivement a Atha- 
lie , je disais d’apres vous-mcme . 

Je pleure , hdlas f de la pauvre Athalie , 

bi mechamment mise a moit par Joad 

» Gar pourquoi ce grand-pi elre conspire-t-il tres mipru- 
demment contre la reme 1 pourquoi ldtrahit-iP pour- 
quoi rdgorge-t-il ? c’est apparemment pour regner lui- 
meine sous le nom du petit Joas ; car quel autre que lui 
pourrait avoir la regcnce sous un roi enfant dont ll est lc 
maitre 7 

» Ce n’est pas tout ; d veut qu’ou extermine ses conci- 
toyens; qu'on se baigne dans lew sang sans horteui . ll 
dit a ses pretres : 

Ftappez et Tyuens et m^me 1st abides. 

» Quel est le pretevte de cette boucherie t c’est que les 
uns adoient t)ieu sous le nom phdnicien d'Adonal , les au- 
tres , sous le nom chaldeen de Baal ou Bel En bonne foi , 
cst-ce la une raison pour massacrer ses concito^ens , ses 
parents , conime ll l’ordonne f Quoi ] pai ce que Racine cst 
janscnistc , ll veut qu’on fasse une Sainl-Barthelenn des 
hdreliques 1 

» II est d’autant plus permis d’avoir en execration l’as- 
sassmat et les fureurs de Joad , que les livres jiufs , que 
touteiaterre saitclre inspires de Dieu,ne lui donuent 
aucun eloge J’ai vu plusieurs de mes compatnotes qui re- 
gardent du mdme ceil Joad et Cromvvel lls disent que 
l'un et l’autre se seneni de la religion pour faire'mourir 
leurs monarques J’ai vu meme des gens difficiles qui di- 
saient que le pretre Joad n'avait pas plus de droit d’assas- 
smer Athalie, que votre jacobin Clement n’en avait d'assas- 
smer Henri III. 

» On n’a jamais joue Athalie chez nous, je rn’imagine 
que c’est parcc qu’on y deteste un pretre qui assassme sa 
reme sans la sanction d’un acte passe en parlement. 

» C’est peut-etre , lui repondis-je , parce qu’on ne tue 
qu'une seule reme dans cette piece ; ll en faut des douzaines 
aux Anglais , avec autant de spectres 
» IVon , croyez-mm , me rephqua-t-il , si on ne ioue 
point Athalie h Londres, c’est qu’iln'} a point assezd’ac- 
tion pour nous; c est que lout s’y passe en longs discours ; 
c’est que les quatre premiers acles enliers sont des pro- 
paratifs ; c’est quo Josabet et Mathan sont des personnages 
peu agissants , c’est que le grand merite de cetouvrage 
consiste dans l'extreme simphcite et dans l’elegance noble 
du style La simplicity n’est point du tout un merite sur 
notre theatre ; nous voulons bfen plus de fracas , d’mtn- 
gue , d’acaon et d’evenements varies . les autres nations 
nous blcunent ; mais sont-elles en droit de vouloir nous 
empechei d’ avoir du plaisir h notre manieie? En faitde 
gout , comme de gouvernement , chacundoit etrele maitre 
chez soi Pour la beauty de la versiGcation , elle ne se peut 
jamais traduire. Enfm lejeune Eliacm, en long habit de 
Un, et le petit Zachane, tous deux presentant le selau 
grand-pretre , ne feraient aucun eflet sur les tetes de mes 
compatriotes, qui veulent etre profondyment occupees et 
fortemcnt remuyes. 

» Personae ne court vyntablemenfc le moindre danger 
dans cette pifcce, jusqu’au moment ou la trahison du grand- 
pretre eclatc , car assurement on ne cramt point qu’Athahe 
fasse luer le petit Joas, elJe n’en a nulle envie , elle veut 
l’elever comme son prt pi e fils 11 faut avouer que Ie grand- 
pretre, par ses manceuvict et par sa fd oeitc , fail tout ce 


qu'il peut pom perdrc cut enfant qu’il vent couservcr , car 
en attirant la reme dans le temple sous pretexte de lui 
donner de l’argent, en pry pa rant cet assassmat , pouvait-d 
s’assurerque le petit Joas ne seiait pas egorge dans le 
tumulte? 

» En un mot , ce qui peut etre bon pour unc nation peut 
c*re fort insipide pour une autre On a voulu en vain me 
fa ire admirer la i eponse que Joas iait a la reme, quand elle 
lui dit 

J’ai men dieu queje sol’s, vous servirez le vdtre 

Ce sont deux puissants dieux 

Le petit Juif lui repond . 

II faut ciamdre le mien , 

Lui seul est dieu , maclame , et le vdtie n est rien. 

IT 

» Qui ne voit que l’enfant aurait rdpondu de merae s’d 
avait etc eleve dans le culte de Baal par Mathan? Cette re- 
ponse ne sigmfic autre chose siuon J’ai raison, et vous 
a\ez tort, car ma nournce me l’a dit. 

» Enfin , monsieur , j’admire avec vous l’art et les vers 
de Racine dans Athalie , etjetrouve avec vous quele fana- 
tique Joad est d’un tifcs dangereux exemple. 

» Je ne veux point , lui repliquai-je, condamncrle gout 
de vos Anglais , chaque peuple a son caractere . ce n’est 
point pour le roi Guillaume que Racine fit son Athalie , 
e’est pour madame de Mamtenon. et pour des Francis. 
Peut-eti e vos Anglais n'auraient point ete touches du pe- 
ril lmagmaire du petit Joas lls raisonnent , mais les Fran- 
cis sentent ll faut plaire a sa nation; et quiconque n'a 
point avec le temps de reputation chez soi, n’en a jamais 
ailleurs Racine prev it bien l’effetque sa piece devait fame 
sur notre theatre ; ll con$ut que les spectateurs croiraicnt 
en effet que la vie de l’enfant est menacee , quoiqu'elle ne 
le soit point du tout. II sentit qu’il ferait illusion par le 
prestige de son art admirable; que la prysence de cet en- 
fant et les discours touchants de Joad , qui lui sort de pere , 
arracheraient des larmes 

» J’avoue qu’il n’est pas possible qu’une femme d’environ 
cent ans veuille ygorger son pelit-fils , son unique hen- 
tier , je sais qu’elle a un mteret pressant a l'yiever aupres 
d’elle , qu’il doit lui servir de sauvegarde contre ses enne- 
mis, que la vie de cet enfant doit etre son plus cher objet 
aprfcs la siennepropre ; mais l'autyur a l’adrcsse de ne pas 
presentei cette vente aux youx ; il la ddguise ; ll inspire 
de l’horreur pour Athalie , qu*il represente comme a} ant 
egorge tous ses pelits-fils, quoique co massacre ne soit 
nullement vraisemblable. 11 suppose que Joas a dchappe 
au carnage: des-lois le spectateur est alarme et attendn. 
Un vrai poete , fel que Racine , est , sije l'osc dire , coinrao 
uu dieu qui tient les coeurs des hommes dans sa mam Le 
potier qui donne , & son gre , des formes a l'argile , n'est 
qu’une laible image du grand poete qui tourne comme il 
veut nos idees et nos passions. » 

Tel fut a peu pres l’entretien quo j’eus autrefois avec 
milord Coinshury , l’un des meilleurs esprits qu’ait pro- 
duits la Grande-Bietagne 

Je rev ien& a present a la tragddie des G uebres , queje 
sms bien loin de comparer a V Athalie pour la beaute du 
style , pour la simphcite de la conduite , pour la majesty 
du sujet , pour les ressources de l’arfc 

Athalie a d'ailleurs un avantage que nen ne peut com- 
penser , celui d’etre fonde sur une religion qui elait alors 
la seule veritable, et qui n’a ete, comme on sail , remplaceo 
que pai la notie Lcsnoms souls d’ Israel , de David /de 
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Salomon , de Juda, de Benjamin, impnment sni ccile 
hagedte je ne sais quelle horreur rehgieuse qui saisit un 
grand nombre de speclateurs On rappelle dans la piece 
lous les prodiges sacres dont Dieu honora son peuple juif 
sous les descendants do David; Achab puni, les chiens qui 
lechent son sang, suivant la prediction d’Elie , et suivant 
le psaume 67 Lesihiens leclwont lem sang ... 

Ehe annonce qu’il ne pleuvra de trois ans , ll prouve a 
quatre cent cmquante propbetes du roi Achab, qu’ils sont 
do faux prophetes , en fesant consommer son holocauste 
d’un boeuf par le feu du ciel; et ll fait egorger les quafre 
cent cmquante prophetes qui n’ont pu operer un pareil 
miracle : tous ces grands signes de la puissance divine sont 
retraces porapeusement dans la tragddie d' At ha he de s la 
premiere scene Le pontife Joad luwneme prophetise et 
declare que lor sera change en plomb Tout le sublime 
de Thistoire juive est repandu dans la piece depuis le pre- 
mier vers jusqu'au dernier. 

La tragedie des Guebres ne peut etre appuvee par ces 
secours divins • line s’agit ici que d’humamte Deux sim- 
ples officieis , pleins d’honneur et de generosite , veulent 
arracher une fille mnocente a la fureur de quelques pre- 
ires paiens. Point de prodiges , point d’oracle, point d’or- 
dre des dieux ; la seule nature parle dans la piece. Peut- 
etrene va-t-on pas loin quand on n'est pas soutenu par le 
nierveilleux, mais enfin la morale de cetle tragedie est si 
pure et si touchanle, qu’elle a trouve giace devant tous 
les espnts bien fails. 

Si quelque ouvrage de thdatre pouvait contribuer a la 
felicite publique par des maxnnes sages et vertucuses , on 
convient que c’est celui-rci II n’y a point de souveram a 
qui la terre entiere n’applaudit avec transport, si on lui 
entendait dire 

Je pense en citoyen , j’agis eu empereui , 

Je hais le fanatique etle peistateur 

Tout resprit de la piece est dans ces deux veis, tout y 
conspire h rendreles moeurs plus douces, les peuples plus 
^ages , les souverams plus compatissants , la religion plus 
conforme h la volonte divme. 

On nous a mande que des hommes ennemis des arts , et 
plus encore de la same morale, cabalaient en secret contre 
cet ouvrage utile ; lls ont pretenau , dit-on , qu’on pouvait 
appliquer a quelques pontifes, a quelques prelres moder- 
nes , ce qu’on dit des anciens pretres d’Apamee Nous ne 
pouvons croire qu’on ose hasardcr , dans un sieclctel que 
Jeiiotre, des allusions si fausses et si udicules. S’llya 
peu de genie dans cersiecle, ll faut avouer du moms qu’il 
y regne une raison tres cultivee. Les honnetes gens ne 
souffrent plus ces allusions mahgnes, ces interpretations 
lorcdes, cette fureur de voir dans un ouvrage ce qui n’y 
( st pas On employa cet indigne artifice contre le Tat tuje 
de Mohfcre ; il ne prevalut pas ; prdvaudrait-il aujourd’hui 7 

Quelques figuristes , dit-on , protendent que les pretres 
d’Apamce sont les jesnites Le Tellier et Doucm, qu’Ar- 
/ame est une religieuse de Porfc-Rojal , que les Guebres 
sont les jansemstes Cette idee est folle, mais , quand merae 
on pourrait la couvrir de quelque apparence de raison , 
qu'en resulterait-il ? que les jdsuites ont die quelque temps 
des persecutors , des ennenns de la paix pubhque , qu’ils 
ont fait languir et mounr par lettres de cachet dans des 
prisons plus dc cinq cents citov ens pour je ne sais quelle 
bulle qu’ils avaicnt fabriqueeeux-memes ; et qu’enfin on a 
irfcs bien fait de les pumr 

D’autres, qui veulen* absolument trouver une clet pour 
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rmtelhgence des Guebies, soupgonnent qu’on a voulu 
peindre Tinquisnion , pareeque, dans plusieuis pa^s, des 
magistrals ont siege avec les momes mquisiteurs poui 
vciller aux mtcrets de l’etat ; cette idee n’est pas moms 
absurde que 1‘autre. Pourquoi vouloir exphquei ce quine 
demande aucune explication 7 pourquoi s’obstmei a fane 
d'une tragedie une emgme dont on cherche le mot? II v 
eut un nomme Du Magnon qui imprmia que Q Anna etait 
le portrait dela cour de Louis XIII. 

Mais supposons encore qu’on put nnagmer quelque re&- 
semblance entre les pretres d’Apamee et les mquisiteurs , 
il n’y aurait dans cette ressemblance pretendue qu’une 
raison de plus d’elever des monuments & la gloire des mi- 
mslres d’Espagne et de Portugal qui ont enfin reprime 
les horribles abus de ce tribunal sangumaire Vous voulez 
a toute force que cette tragedie soit la satire de l’mquisi- 
tion , eh bien ! bemssez done tous lesparlements de France 
qui se sont constamment opposes a l’mtroduction de cette 
magistrature monsti ueuse , etrangere , mique , dernier 
effort de la 1} ranine, etopprobre du genre humam. Yous 
cherchez des allusions , adoptez done celle qui se presente 
si naturellement dans le clerge de France , compose en 
general d'hommes dont la vertu egale la naissance. et qui 
ne sont point persecuteurs 

Ces pontifes divins, justement respectes, 

Ont condanme 1 oigueil , et plus les cruaut£$ 

Yous trouverez , si vous voulez , une ressemblance plus 
frappante entre I’empereur qm vient dme , a la fin de la 
tragddie , qu’il ne veut pour pretres que des hommes de 
paix, et ce roi sage qui a su calmer des querelles ecele- 
siastiques qu’on croyait uitermmables. 

Quelque allegorie que vous cherchiez dans cette piece , 
vous n’y verrez que l’eloge du siecle 
Voila ce qu’on repondrait avec raison h qmconque aurait 
la rnarne de vouloir en visa ger le tableau du temps present 
dans une anliquite de qumze cents amides. 

Si la tolerance accordee par quelques empereurs romams 
paraissait d’uue consequence dangereuse a quelques habi- 
tants des Gaules du dix-huitieme siecle de notre ere vul- 
gaire , s’lls oubliaient que les Provinces-Umes doivent leur 
opulence a cette tolerant e humaine; I’Angleterre, sa puis- 
sance ; rAllemagne , sa paix mteneure ; la Russie , sa gran- 
deur , sa nouvelle population , sa force , si ces faux polili- 
ques s’effaiouchent d’une vertu que la nature enseigne, 
s’lls osent s’elever eonlre cette vertu, qu’ils songent au 
moms qu’elle est 1 ecommandde par Severe dans Poly mi te 

J'appi ouve cependant que chacun ait ses clieux. 

Qu’ils avouent que , dans les Guebres , ce droit naturel est 
bien plus restremt dans des limites raisonnables ; 

Que chacun dans sa loi cherche en paix la lunudre , 

Mais la loi de l dtat est tonjours la premiere 

Aussi ces vers ont ete toujours regus avec une approbation 
universelle partoufc ou la piece a ete representee Ce qui 
est approuve par le sulirage de tous les hommes est sans 
doufe le bien de tous les hommes 
L’cmpeieur, dans la tragedie des Guebres , n’enterui 
point et ne peut entendre , par le mot de tolci ante, la li- 
cence des opinions conlraires aux moeurs , les assemblers 
de debauche , Ics confrdnes fanahques ; il entend cette in- 
dulgence qu’on doit a tous les cihrjensqui suivent on paix 
ce que leur conscience leur dicte, et qui adoreut la divinite 
sans tioubler la societe, Il nc veut pas qu’on punisse cent 
qui se irompenl camme on pumraitdespai rickles Ln code 
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cnmmel, fonde sur uncloi si sage , abolirait des horreurs 
qui font frerair la nature . on ne verrait plus de prejuges 
temr lieu de lois divines; les plus absurdes delations deve- 
nir des convictions ; une secte accuser contimiellcment une 
autre secte d'lmmoler ses enfants ; des actions incline- 
rentes en elles-memcs portees devant les tnbunaux comme 
d'enormes attentats; des opinions sinnplement philosopln- 
ques traitees de crimes dc lese-inajeste di\ me et humaine ; 
un pauvre gentilliomme condamne a la mort pour avoir 
soulagc la faim dent ll dtait presse en mangeant de la chair 
de cbeval en careme 5 * ; une etourderie de jeunesse pume 
par un snpphce reserve aux parricides ; et entin les moeurs 
les plus barbares etaler, ii l’etonnemcnt des nations indi- 
gnees , toute leur atrocite dans le sein de la politesse et des 
plaisirs C’ctait malheureusemcnt le caractere de quelques 
peuples dans des temps d’ignorance Plus on est absurde, 
plus on est intolerant et cruel : I’absurdite a dleve plus 
d’echafauds qu’il n’y a eu de criminals. C’est 1’absurdUd 
qui livra aux flammes la mareehaie d’Ancre et le cure Ur- 
bam Grandier ; e’est l’absurdite , sans doute , qui fut l’ori- 
gine de la Samt-Barlhelemi Quand la raison est pervertic , 
rhomme devient un ammal feroce; les boeufs el les singes 
se changent en tigres Youlez-vous changer enfin ces betes 
en hommes ? commencez par souffrir qu’on leur preche la 
raison. 

AVIS 

DES &DITEUKS DE KEHL. 

« La tragddie des Guebres fut donnee au public comme 

a Claude Guillon, execute en 1fi29 , le 25 juitlet, k Saint- 
Claude en FrancUe-Comte , pour ce ciune de ICse-majesle di- 
vine au premier diet 


» 1’ouvrage d’un jeune auteur anonyme ; et nous voyons 
» dans le manuscrit du veritable auteur , quo son intention 
» avait ete de l’attribuer a feu M. Desmahis , Tun de ses 
» plus aimables eleves ; et voici comme ll Lcrrnmait le dis- 
» cours qu’on vient de lire : 

» Le resultat de ce discours est qu’il faut de la tolerance 
» dans les beaux-arte comme dans la societe • aussi ce jeune 
» Desmahis etait le plus tolerant de tous les hommes , il 
» ne haissaifc que les pedants msolents , qui sont la pire 
» espece du genre humain, soit qu’ils parlcnt en persccu- 
» teurs j comme Tout ete les jesuites , soit qu’ils oulrageut 
» des citoyens dans des gazettes ecclesiastiques ou profa- 
» nes , pour avoir du pam S’il etait inexorable pour ces 
» dmes laches et perverses , il etait (res indulgent pour les 
» ouvrages de genie. 11 n’en est aucun dc parfait , disait-il , 
» pasraemele Tartu fe , qui approche tant de la perfection. 
» Il y a des morceaux parfaits , e’est lout ce qu’on peut 
» atteudre dc la faiblcsse huraame. 

» C’est dommage qu’il soit mort si jeune , ainsi que 
» Guillaume Yade et Jerome Carre, lls auraient peut-etre 
» un peu servi a debarbouiller ee siecle. * 

» Je donne done en pur don les Guebres deM Desmahis 
» a un libraire qui les donnera au public pour de l’argenf. 
» Je n’excuse m la singularity de cette piece ni ses delta u to. 
a Si les Gubfoes ennuient mon chcr leclcur, et m’en- 
» nuient moi-meme quand je les relirai , ce qui ni’ost ar- 
» riv£ en cent occasions , je leur dirai : 

« Enfant postliume et miserable 
« De mon chcr petit Desmahis , 
a Tombez dans la foule mnombrable 
it De ces impertinents dcrits 
# Dont Fdnormite nous accablc , 

« Tant cn piovmce qu’k Pans. 

« C est un destm bicn deplorable , 

« Mais e'est cclui des beaux espnls 
« Denotre siecle mcompai able, & 
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PERSONNAGES. 


IRAIHN, lilbun milUaire, com- 
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pamde 

CESi NE, son frfere et son lieute- 
nant 
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ARZLMON, SOU fils 
AltZAME, sa fille 
MEGATISE , Gudbre, soldat de la 
garnison 

prItues de pluton 
L'EMPEltEUIt et ses ornciERS. 

S0LDATS 


ta scdne est dans le chateau d’Apamde, sur POronte, en Syrle 


■*9 <XJ ,«•<*» 


ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

IRADAN, CESENE 

CESENE 

Je suis las de servir Souffrirons-nous , mon fr6re, 
Get avihssement du grade militaire? 

N’avez-vous avecmoi, dans quinze ans de hasards, 
Prodigue voire sang dans les camps des Cesars 
Que pour languir ici lom des regards du mailre , 
Commandant subalterne et lieutenant d’un pretre? 
Apamee a mes yeux est un sejour d’horreur. 
J’esperais pres de vous montrer quelque valeur, 
Combattre sous vos lois, smvre en tou t votre exemple; 
Mais vous n’en recevez que des tyrans d’un temple, 
Ces mortels inlmmams , a Pluton consacres , 
Dictent par votre yoix leurs decrets abhorres • 

Ma raison s’en indigne , et mon honneur s lrnte 
De vous voir en ces lieux leur premier satellite. 
IRADAN 

Ah ! des momes chagrins mes sens sont penetres , 
Moins violent que vous, je les ai devores 
Mais que faire? et qui suis-je? un soldat de fortune , 
Ne citoyen remain , mais de race commune , 

Sans soutiens, sans patrons qui daignent m’appuyer, 
Sous ce joug odieux ll m’a fallu plier 
Des pr§lres de Plulon, dans les rnurs d’ Apamee , 
L’autorite fatale est trop bien confirmee ; 

Plus l’abus esl antique r et plusil estsacrd, 

Par nos dermers Cesars on Ta vu revere. 

De Tempire persan TOronte nous separe , 

Gallien veut punir la nation barbare 
Chez qui Valcnen , victime des revers , 

Charge d’ans'et d’affronts , expira dans les feis. 


Yenger la mort d’un p&re est toujours legitime. 

Le cube des Persans a ses yeux est un crime. 

II redoute , ou du moms il femt de redouter 
Que ce peuple inconstant , prompt a se revolter, 
N’embrasse aveuglement cette secte etrang&re, 

A nos lois , a nos dieux , a notre etat , conlraire ; 

II dit que la Syrie a porte dans son sem 
De vmgt cubes nouveaux le dangereux essaim , 

Que la paix de Tempire en pent elre troublee, 

Et des Cesaisunjour la puissance ebranlee* 

C’est ainsi quil excuse un exc6s de rigueur 

CESENE 

II se trompe , un sujet gouveme par l’honneur 
Distingue en tous les temps Te tat et sa croyance. 

Le trdne avec l’autel n’est point dans la balance 
Mon coeur est a mes dieux , mon bras a l’empereur. 
Eh quoi 1 si des Persans vous embrassiez Terrenr, 
Aux sermenls dun tribun seriez-vous moins fidele * 
Senez-vous moins vaillant? auriez-vous moins de z&le? 
Que Cesar a son gre se venge des Persans, 

Mais pourquoi parnn nous punir des innocents? 

Et pourquoi vous charger de l’affreux mmistere 
Que partage avec vous un senat sanguinaire? 

IRADAN 

On pretend qu’a ce peuple il faut un joug de fer, 
Une loi de teneur, et des juges d’enfer. 

Je sais qu’au Capitole on a plus d’mdulgence ; ' 
Mais le coeur en ces lieux se ferine a la clemence 
Dans ce senat sanglant les tribuns ont leur voix , 

J ai souvent amolii la durete des lois , 

Mais ces juges aiders contestent a ma place 
Le droit de pardonner, le droit de faire grace. 

CESENE. 

Ah f laissons cette place et ces hommes pervers. 
Sacliez que je vivrais dans le fond des deserts 
Du travail de mes mams, chez un peuple sauvage, 
Plutot que de ramper dans ce dur esclavage. 

IRADAN 

Cent fois , dans les chagrins dont je me sens presser, 
A ces bonneurs honteux j'ai voulu renoncer ; 

Et , foulant a mes pieds la crainte et Tesperance , 
Vivre dans la retraite et dans Tindependance ; 

Mais j’y craindrais encor les yeux des delateurs . 
Rien n’echappe aux soupcons de nos accusateurs 
Helas ? vous savez trop qu’en nos courses premieres 
On nous vit des Persans habiter les fronlieres , 
Dans les remparts d’Emesse un lien dangereux , 

Un hymen clandeslm nous enchaina tous deux . 
Cenoeud saint par lui-meme est par nos lois impie , 
C'est un crime d’etat que la mort seule expie, 
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Et contre le^ Persans Cesar envenime 
Nous punirait tous deux d’avoir jadis aime 

CESENE. 

Nous le mdriterions Pourquoi, malgie nos chaines , 
Avons-nous combattu sous les aigles romaines 9 
Tnste sort d’un soldaU docile meiir trier, 

11 detruit sa patrie et son propre foyer, 

Sur un ordre emane d’un prefet du pretoire , 

11 vend le sang liumam 1 c’est done la de la gloire ’ 
Nos homicides bras , gages par l’empereur, 

Dans des lieux trop cheris ont porte leur fureur 
Qui sait si , dans Emesse abandonnee aux flammes , 
Nous n’avons pas fiappe nos enfants et nos femmes ? 
Nous etions commandos pour la destruction ; 

Le feu consuma tout; je vis noire maison , 

Nos foyers enterres dans la perte commune. 

Je ne regrette point une faible.. fortune , 

Mais nos femmes , helas 1 nos enfants au berceau » 

Ma fille , votre fils , sans vie et sans tombeau 1 
Cesar nous rendra-t-ii ces biens inestim allies 9 
C’est de 1’ avoir servi qne nous sommes coupables ; 
C’est d’avoir obei quand ll failut matcher, 

Quand Cesar alluraa cet horrible bucher , 

C’est d’avoir asservi sous des lois sangumaires 
Notre mdigne valeur et nos mains mercenaires 

IRADAN 

Je pense comme vous , et vous me connaissez , 

Mes remords par le temps ne sont point effaces 
Mon metier de soldat p&se a mon cceur Hop tendre; 
Je pleurerai toujouis sur ma famille en cendre, 
J’abhorrerai ces mams qui n'ont pu les sauver , 

Je chenrai ces pleurs qui viennent m’abreuver [me, 
Nousn’aurons, dansrennuiqui tous deux nous cons u- 
Que des nuits de douleur et des jours d’ameilume 

- CESENE. 

Pourquoi done vouiez-vous de nos malheureux jours, 
Dans ce fatal service , empoisonner le corns 9 
Rejetez un fardeau que ma gloire deteste; 
Demandez a Cesar un emploi moms funesle 
On dit qu’en nos remparts ll revient aujourd’hui 

IRADAN. 

II faut des protecteurs qui m’approchent de lm , 
Percerai-je jamais cette foule empressee, 

D’un prefet du pretoire esclave mleressee , 

Ces flots de courtisans , ce monde de flatteurs , 

Que la fortune attache aux pas des empereurs, 

Et qui laisse languor la valeur ignore , 

Loin des palais des grands , honleuse et retiree? 

CESENE. 

N’importe ? a ses genoux ll faudra nous jeter r 
3’ii est digne du trdne, ll doit nous ecouter. 


SCENE II 


IRADAN, CESENE, MEGATISE 


IRADAN 

Soldat, que me veux-tu ? 

MEGATISE 

Des pr&lres d’Apamee 
Une horde nombreuse, inquiele, alarmce, 

Yeut qu’on ouvre a l’mstant , et pretend vous pai lei 

IRADAN 

Quelle victime encorleur faut-il immoler 9 

MEGATISE 


Ah t lyrans 1 

CESENE 

C’enesllrop, mon fr£re,je vous quille, 
Je ne contiendrais pas le courroux qui m’irrite . 

Je n’ai point de seance au tribunal de sang 
Ou montent les tribuns par les droits de leur rang , 
Si j’y clois assisler, ce n’est qu’en votre absence 
De votre minist&re exercez la puissance , 

Tempeiez de vos lois les decrets ligoureux , 

Et , si vous le pouvez , sauvez les malheureux 


SCENE III. 

IRADAN, LE GRAND-PRETRK de pluion 
et SES suivants; MEGATISE, soldats 

IRADAN. 

Ministres de nos dieux , quel sujet vous atliie 9 

LE GRAND-PRETRE 

Leur service, leur loi, l’mler6l de 1’empire , 

Les ordres de Cesar. 

IRADAN 

Je les respecte tous , 

Je leur dois obeir , mais que m’annoncez-vous } 

LE GRAND-PRETRE 

Nous venons condamner une fille coupable , 

Qui, des mages persans disciple abominable, 

Au pied du monl Liban , par un cuite odfeux , 
Invoquait le soleil, et blasphemait nos dieux , 
Envers eux crimmelle , envers Cesar luwneme , 
Elle ose mepriser notre juste anatheme 
Vous devez avec nous prononcer son at ret ; 

Le crime estavere, son supphee est tout piet 

IRADAN 

Quoi i la mort f 

LE SECOND PR&FRE 

Elle est juste, et notre loi 1’exige 

IRADAN 

Mais ses severiles . 

LE GRAND-PRlhitE 

Elle maurra, vous dis-je, 

On va dans ce moment la lemettre en vos mains 
Remplissez de Cesar les ordres souverams. 

1UAJD IN. 

Une fille ! un enfant I 



LESGUEBRES, ACTE I, SCENE IV 159 


LE SECOND PRETRE. 

* Nilesexe, ml’age 

Ne peut flechir les dieux que l’mfidele outrage 

IRAD4N. 

Cette rigueur est grande , il faut l’entendre an moins 

LE GRAND-PRETRE 

Nous sommes a la fois et juges et lemoins 
Un profane guerrier ne devrait point paraitre 
Dans notre tribunal a cote du grancl-prdtre , 
L'lionneur du sacerdoce en est trop lrrite ; 

Affecter avec nous l’ombre d’egahte , 

CTest offenser des dieux la loi terrible et sainte , 

Elle exige de vous le respect et la cramte 
Nous seuls devons juger, pardonner, ou puna , 

Et Cesar vous dira comme il faut obeir 

IRADAN. 

Nous sommes ses soldats , nous servons noire maitre. 
Il peut tout. 

LE GRAND-PRETRE. 

Oui, sur vous 

IRADAN. 

Sur vous aussi peut-dtre. 

LE GRAND-PRETRE. 

Nos maitres sont les dieux 

IRADAN. 

Servez-les aux aulels. 

LE GRAND-PRETRE. 

Nous les servons ici contre les crimmels 

IRADAN. 

Je sais quels sout vos droits , ni3is vous pournez apprendre 
Qu’on les peid quelquefois en voulanl les etendre 
Les pontifes drnns, justement respectes , 

Ont condamne l’orgueil , et plus les cruaules, 
Jamais le sang humam ne coula dans leurs temples . 
Ils font des voeux pom nous, inntez leurs exemples 
Tant qu’en ces lieux surloul je po’urrai commanclei , 
Nespdrez pas me nuire , et me deposseder 
Des droits que Rome aceorde aux tribuns militaires 
Rien ne se fait ici par des lois arbitraires ; 

Monlez au tribunal , et siegez avec moi. 

Vous , soldats , condmsez , mais au nom de la loi , 
La mallieureuse enfant dont je plains la detresse; 
Ne l’mlimidez point, respectez sa jeunesse, 

Son sexe , sa disgrace ; et , dans notre nguem 7 
Gardons-nous biensuitout d’msnlter au malheur 
11 monte au tribunal ) 
Puisque Cesar le veut, pontifes, prenez place 

LE GRAND-PRETRE. 

Cesar viendra bientot reprimer tant cVaudace 

SCENE IV. 

LES PRECEDENTS, ARZAME. 

( hadju est place enti c le pieuuer etie second pontifc ) 
I1UDVN 

\pprochez-vous, nia fille, el leprenez vos sens. 


LE GRAND-PRETRE. 

Vous avez a nos yeux , par un impur encens , 
Ilonorant un faux dieu qu’ont annonce les mages , 
Aux vrais dieux des Romains refuse vos hommages ; 
A nos preceptes saints vous avez resiste ; 

Rien ne vous lavera de tant d’impiete. 

LE SECOND PR&TRE. 

Elle ne repond point; sonmainlien, son silence, 
Sont aux dieux comme a nous une nouvelle offense. 

IRADAN 

Pretres , votre langage a trop de durele, 

Et ce n’est pas ainsi que parle requite 

Si le juge est severe , il n’est point tyrannique. 

Tout soldat que je suis je sais com me on s’explique. . 
Ma fille , est-il bien vrai que vous ne suiviez pas 
Le culte antique et saint qui regne en nos climats? 

ARZAME 

Oui , seigneur, il est vrai. 

LE GRAND-PRETRE 

C’en est assez 

LE SECOND PRETRE 

Son crime 

Est dans sa piopre bouche; elle en seia viclime. 
IRADAN 

Non , ce n’est point assez ? et si la loi pumt 
Les sujets syiiens qu’im mage pervertit , 

On borne la rigueur a bannir des fronli&res 
Les Persans ennemis du eulle de nos pdres 
Sans doute elle est Persane 7 on peut de ce sejoui 
L’envoyer anx climats dont elle tient le jour. 

Osez , sans vous troubler, dire on vous etes nee , 
Quelle est votre famille et votre destmee. 

ARZAME 

Je rends grace , seigneur, a tant d’huraanitd 
Mais je ne puis jamais tiahir la verile , 

Mon coeur, selon ma loi , la prefdre & la vie 
Je ne puis vous iromper, ces lieux sont ma patrie 
IRADAN 

0 verlu trop sincere f d fatale candeur ! 

Eh bien ' pretres des dieux , faut-il que votre coeur 
Ne soil point amolli du malheur qui la presse? 

De sa simphcite, de sa tendre jeunesse? 

LE GRAND-PRETRE. 

Notre loi nous defend une fausse pitie 
Au soleil & nos yeux elle a saciifie ; 

Il a vu son erreur, il verra ,son supplice. 

ARZAME. 

Avant de me juger connaissez la justice 
Votre esprit contre nous est en vam pie\enu, 
Vous punissez mon eulle , il vous est mconnu 
Sachez que ce soleil qui repand la lumiere , 

Ni vos divinites de la nature entidie, 

Que vous miaginez resider dans les airs, 

Dans les vents, dans les dots, sin la terre, atixenfeus 
Ne sont point les objets que mon eulle envisage; 

Ce n’est point au soleil a quije rends hommage , 
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C’est au Dieu qui le fit, au Dieu son seul auteur, 
Qiu punil le mediant et le persecuteur, 

AuDieu dont la lumiere est le premier ouvrage ; 
Sur le front du soleii il traca son image , 

II daigna de lui-meme impnmer quelques traits 
Dans le plus eclatant de ses faibles portraits . 

Nous adorons en eux sa splendeur eternelle 
Zoroastre , embrase des flammes d’un saint zele , 
Nous enseigna ce Dieu que \ous m^connaissez , 
Quepar desdieux sansnombre envainx ousremplacez, 
Et dont je ciams pour vous la justice immortelle. 
Des grands devoirs de riiomme il donna le modele , 
II veut qu’on soit soumis aux lois de ses parents , 
Fidde envers ses rois , meme envers ses tyrans , 
Quand on leur a pr6lc serment d’obeissance ; 

Que Ton tremble surtout d'opprimer l’mnocence; 
Qu’on garde la justice , et qu’on soit indulgent ; 
Que le coeur et la mam s’ouvrent a l’mdigenl ; 

De la liaine k ce coeur il defendit Fentiee; 

Il veut que parmi nous l’amitie soit sacree 
Ce sont la les devoirs qui nous sont imposes. . 
Pr£tres, voila mon Dieu frappez , si vousl’osez 

IRADAN 

Vous ne Foserez point ; sa candeur et son age , 

Sa naive eloquence , et surtout son courage , 
Adouciront en vous cette apre austerite 
Qu’un faux z&lehonora du nom de pietA 
Pour moi , je vous Favoue , un pouvoir invincible 
M’a parle par sa bouclie , et m’a trouve sensible ; 

Je cede a cet empire , et mon coeur combattu 
En plaignant ses erreurs admire sa \eitu 
A ses illusions si le ciel Fabandonne , 

Le ciel pent se venger , mais que Fliomme pardomie 
Dut Cesar me punir d 1 avoir trop emousse 
Le fer sacre des lois entre 110 s mams laisse , 
J’absous cette coupable. 

LE GRAND-PRETRE. 

Et mol je la condamne 

Nous ne sotiffi irons pas qu’un soldat , nn piofane , 
Corrompant de nos lois Fmflexible eqnite , 

Protege ici l’erreur avec impunile. 

LE SECOND PRETRE. 

Il faut savoir surtout quel mortel Fa sedmte , 

Quel rebelle en secret la tient sous sa conduite , 

De son sang reprouve quels sont les vils auteurs 
ARZAME. 

Qui? moi T j’exposerais mon pereci vos fureurs? 
Moi, pour vous obeir, je serais parricide? 

Plus votre ordre est injuste , et moms il m’mtimide. 
Dites-moi quelles lois , quels edits , quels tyrans , 
Ont jamais ordonne de trahir ses parents? 

J’ai parle , j’ai tout dit , etj’ai pu vous confondre ; 
Ne m’mterrogez plus , je n’ai lien a lepondre 

LE GRAND-PRETRE. 

On vous y forcera .. Garde de nos prisons , 

Tnbun , c'est en vos mams que nous la remellons , 


C’est au nom de Cesar, et vous repondiez d’elle 
Je veuxbien presumei que vous seiez (klele 
Aux lois de l’empeieur, a Finler&l des cieux 

SCENE V. 

IRADAN , ARZAME 

IRADAN. 

Tout au nom de Cesar, et tout au nom des dieux 1 
C’est en ces noms sacres qu’on fait dcsmiseiables 
0 pouvou s souvei ains, on vous en rend coupables f 
Vous , jeune malheurense , a^ez un peu d espoir. 
Vous me voyez charge d’un funesle devou , 

Ma place est ngoureuse , el mon ame mdulgente. 
Des prtHres de Plulon la troupe intolerance 
Par un cruel arret vous condamne a peiir ; 

Un soldat vous absout , el veut vous secourir. 

Mais que puis-je contre eux? le peuple les rcvtoe , 
L’empereur les soutient, leur oulie sanguinaue 
A mes yeux , malgre moi , peul <Hre execute 

ARZAME. 

Mon coeur est plus sensible k voire liumanile 
Qu’il n’est glace de cramte a 1 aspect du supplice 

IRADAN. 

Vous pourriez desarmer leur barbare injustice , 
Abjurer votre culle , implorer Fempereui , 

J ’ose vous en prier. 

ARZAME. 

Je ne le puis , seigneur 

IRADAN, 

Vous me faites fremir, etj’ai peine a, comprendre 
Tant d’obstmation dans un age si tendre ; 

Pour des prejuges vams aux notres opposes 
Vous procliguez vos jours a peme commences 

ARZAME 

Helas 1 pour adorer le Dieu de mes ancClres 

Il me faut done mourir par la main de vos piglres ? 

Il me faut expirer par un supplice affreux , 

Pour n’avoir pas appris Fart de penser conime eux ’ 
Pardonnez cette plainte, elle est trop excusable, 

Je n’en sauraipas moins d’un front inalterable 
Supporter les lourments qu on va me pieparor, 

Et cherir votre main qm \eut m’en deimer 

IRADAN. 

Ainsi vous surmontez \ os morlelles alarmes , 

Vous, si jeune et si faiblc I el je verse des larmes 1 
Je pleure, et d’un ceil sec vous xoyez le trepas 1 
Non , malheurense enfant , vous ne peril ez pas 
Je a eux , malgre vous-mcme , obtenir votre grace , 
De vos pei secateurs je braverai 1 audace. 
Laissez-moi seulement pailer k vos parents 
Qm sont-ils ? 

ARZAME, 

Des mortals inconnus aux tyrans , 

Sans dignites, sans kens; de leurs mams innocenlcs 
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Ils cultivaient en paix des campagnes riante 
Fiddles J leur culte amsi qu’a Fempereur 

IRADAN 

Au bruit de vos dangers ils mourront de douleur , 
Apprenez-moi leur nom 

ARZAME 

J’ai garde le silence 

Quand de mes oppresseurs la barbare insolence 
Voulait que mes parents leur fussent deceles ; 

Mon coeur feme pour eux souvre quand vous parlez • 
Mon pere est Arzemon * ma m&re infortunee 
Quand j’gtais au berceau Unit sa destmee • 

A peine je l’ai vue, et tout ce qu’on m’a dit , 

C’est qu’un chagrin mortel accablait son esprit; 

Le ciel permet encore que le mien s’en souvienne 
EUe mouillait de pleurs et sa conche et la mienne. 
Je naquis pour la peme et pour raffliction. 

Mon pere m’cleva dans sa religion , [pure ; 

Je n’en connus point d autre , elle est simple, elle est 
C’est un present divin des mams de la nature 
Je meurs pour elle 

IRADAN. 

0 ciel 1 6 dieux qui l’ecoutez , 
Sur celte &me si belle etendez vosbontes 1 
Mais parlez, votre pere est-il dans Apamee 9 

ARZAME 

Non , seigneur , de Cesar il a suivi l’armce . 

II apporte en son camp les fruits de ses jardms , 
QiFavee lui quelquefois j’ariosai de mes mams 
Nos coeurs , vous le voyez , sont simples et rustiques. 

IRADAN. 

Reste'de l’age d’or et des vertus antiques , 

Que n’ai-je ainsi vecu f que tous ce que j’entends 
Porte au fond de mon coeur des traits interessants t 
Vivez , 6 noble objeli ce coeur vons en conjure. 
J’en atteste cet astreet sa lumi£re pure , 

Lui par qui je vous vois et que vous reverez , 

S il est sacre pour vous , vos jours sont plus sacres 
Et je perdrai ma place avant qu’en sa furie 
La mam du fanatisme attente & votre \ie... 

Vous la suivrez, soldats; mais cest pour observer 
Si ces pr&res eruels oseraient Fenlever , 

Contre leurs attentats vous piendrez sa defense 
Il est beau de mourir pour sauver Finnocence 
Allez. 

ARZAME 

Ah 1 e'en est trop, mes jours infortunes 
Merit ent-ils , seigneur, les soms que vous pienez? 
Mocterez ces bontes cl’un sauveur et d’un p6re 

SCENE VI. 

IRADAN 

Je m’emporle trop loin ma pilie , ma collie , 

Me rendront trop eoupahle aux yeux du souveram; 
Je cuuns mes soldats meme , et ce terrible frem , 
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Ce frein que Fimposture a su mettre au courage , 
Cet antique respect, piodigue d’age en Jge 
A nos persecuteurs , aux tyrans des esprits. 

Je verrai ces guerriers d’epouvante surpris , 

Ils se croiront souilles du plus enorme crime , 

S’ils osent refuser le sang de la victime 
O superstition , que tu me fais trembler » 

Mimstres de Pin ton , qui voulez Fimmofer f 
Puissances des enfers, et comme eux milexibles, 
Non , ce n’est pas pour moi que vous serez ternbles 
Un sentiment plus fort que votre affreux pouvoir 
Entreprend sa defense, et m’en fait un devoir, 

Il etonne mon ame , il Fexcite , il la presse 
Mon indignation redouble ma tench esse . 

Vous adorez les dieux de Fmhumamte, 

Et je sers eontre vous le Dieu de la bontd 

ACTE SECOND. 

SCENE I. 

IRADAN, CESENE. 

CESENE 

Ce que vous m’apprenez de sa simple innocence , 
De sa grandeur modeste , et de sa patience , 

Me saisit de respect, et redouble Fhorreur 
Que sent un coeur bien ne pour le perseeuteur. 
Quelle injustice , 6 ciel * et quelles lois sinistres f 
Faut il donca nos dieux clesbourreaux pour mimstres? 
Nurna, qui leur donna des preceptes si saints, 

Les avait-il crees pour frapper les humains ? ' 

Alors ils consolaient la nature affligee. 

Que les temps sont divers ! quelaterreestehangee 
Ah ! mon fr£re, achevez tout ce recit affreux^ 

Qui fait palir mon front , et dresser mes cheveux. 

IRADAN 

Pour la seconde fois ils ont paru , mon frere , 

Au nom de Fempereur et des dieux qu’on revere , 
Ils les ont fait parler avec tant de hauteur, 

Ils ont tant deploye l’ordre extermmateur 
Du pretoire , emane contre les refractaires , 

Tant atteste le ciel et leurs lois sangumaires, 

Que mes soldats , tremblants et vaincus par ces lois , 
Ont baisse leurs regards au seul son de leur voix. 
Je Favais bien prevu ces pretres du Tartare 
Avancent fi&rement , et , d’une mam barbare , 

Ils saisissent souclain la lille tF Arzemon , 

Cette enfant si sublime , Arzame (e’est son nom) , 
Ils la trainaient deja quelques soldats en larmes 
Les priaient a genoux , nul ne prenait les armes. 

Je m’elance sur eux , je Farrache k leurs mams . 
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« Tremblez , homines de sang , arretez , inhiimains ; 

» Tremblez » elle estRomaine, en ces lieux elle est nee, 
y> Je la prends pour epouse 0 dieux de Fhymenee 1 
» Dieux de ces sacres noouds , dieux elements, quo je sers, 

» Je triomphe avec vous des monstres des enfers f 
» Armez et prolegez la main que je liu donne 1 » 
Ma cohort e a ces mols se feve et m’environne , 

Leur courage renait. Les tyrans confondus 
Me remettent leur proie , et restent eperdus. 

« Yous savez , ai-je dit , que nos lois souveraines 
» Des saints noeuds de Fhymen ont consacre les chat- 
» Que nuln’ose porter sa tymeraire main [nes, 

» Sur Fauguste raoitie dTm citoyen romam * 

» Je le suis , respectez ce nom cher k la terre » 

Ma voix les a frappes comme un coup de tonnerre . 
Mais , bientot revenus de leur stupidite , 

Reprenant leur audace et leur atrocity , 

Leur bouche ose crier a la fraude , an parjure , 

Cet hymen, disent-ils , n’est qu’unjeu d’imposture, 
Une offense a Cesar, une insulte aux autels ; 

Je n’en ai point tissu les liens solennels , 

Ce n’est qu'un artifice indigne et punissable .. 

Je vais done le former cet hymen respectable 
Vous Fapprouvez , mon fr£re , et je ifen doute pas ; 
II sauve Fmnocence , ll arraclie au trepas 
Un objet cher aux dieux aussi bien qu’a moi-m^me, 
Qu’ilsprotygent parmoi,qu ilsordonnentqnej'aime, 
Et qui , par sa verlu , plus que par sa beaute , 

Est fimage , k mes yeux , de la divinity 

GESENE 

Qui ?moi ! si je Fapprouve 1 ah , mon ami t mon frere ' 
Je sens que cet hymen est juste el necessaire 
Apr£s F avoir promis , si , retraclant vos voeux , 
Vous n’accomplissiez pas \os destins genereux , 

Je' vous croirais parjure , et vous seriez complice 
Des fureurs des tyrans armes pour son supplice . 
Arzame , dites-vous , a dans le plus bas rang 
Obscurement puise la source de son sang ; 

Avons nous des aieux dont les fronts en rougissent ? 
Ses graces , sa vertu , son peril Fennoblissent * 
Degagez vos serments , pressez ce noeud sacre 
Le fils d’un Scipion sen croirait honore 
Ce nest points sans doute un hymen ordinaire , 
Enfant de Finteryt et d’un amour vulgaire ; 

La magnanimity forme ces sacres noeuds , ' 

Ils consolent la terre , ils sont benis des cieux ; 

Le fanatisme en tremble : arrachez k sa rage 
L’objet , le digne objet de votre juste hommage. 
iradan 

Eh bien 1 prdparez lout pour ce noeud solennel , 
Les tymoins , le festin , les presents , et l’aulel , 

Je venx qu’il s accomplisse aux yeux des tyrans meme 
Dont la voix mfernale insulte k ce que j’aime 
(A des smvants. ) 

Qu’on la fasse venir . Mon fr£re , demeurez, 


Digne et premier temoin de mes serments sacres 
La voici 

CESENE. 

Son aspect deja vous juslifie 

SCENE II. 

IRADAN, CESENE, ARZAME 

IllADAN. 

Arzame , e’est a vous que mon coeur sacrifie ; 

Ce coeur, qiu ne souvrait qu’a la compassion , 
Repoussait loin de vous la persecution 
Contre vos ennemis.Fequite se soufeve 
Elle a tout commence , Famour parle et Faclieve 
Je suis pres de former, en presence des dieux , 

En presence du votre , un noeud si preaeux , 

Un noeud qui fait ma gloire , et qui vous est utile , 
Qui contre vos tyrans vous ouvre un prompt asile , 
Qui vous peut en secret donner la liberte 
D’exercer votre culte avec securite 
II n’en faut point douter, l’eternelle puissance , 

Qui voit tout , qui fait tout , a fait cette alliance ; 
Elle vous a portee aux ecueils de la mort , 

Dans un orage affreux qui vous ram&ne an port j 
Sa main , qu’elle etendait pour sauver votre vie , 
Tissut en m£me temps ce saint noeud qui nous he 
Je vous presente un fr£re , il va tout preparer 
Pour cet heureux hymen dont je dois m’honorer 

ARZAME. 

A votre frfcre , a vous , pour tant de bienfesance . 
Helas ! j’offre mon trouble et ma reconnaissance , 
Puisse l’astre du jour epancher sur tous deux 
Ses rayons les plus purs et les plus lummeux f 
Goutez , en vous aimant, un sort toujours prosp^re ; 
Mais, 6 raon bienfaiteur ’ 6 mon maitre ! 6 mon pere ’ 
Vous qui faites sur moi tomber ce noble choix , 
Daignez prater Foreille en secret k ma voix. 
GESENE. 

Je me retire , Arzame , et mes mains empressees 
Vont preparer pour vous les fetes annoncyes $ 
Tendre ami de mon fr£re, heureux de son bonhem , 
Je partage le vdtre , et vois en vous ma soeur. 

ARZAME 

Que vais- je de venir'? 

SCfiNE III 

IRADAN, ARZAME. 

IRADAN 

Belle et modeste Arzame , 
Versez en liberty vos secrets dans mon ame; 

Ils sont k moi , parlez , tout est eommun pour nous 
ARZAME. 

Mon pyre 1 en frymissant je tombe A vos genoux. 
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IRADAN 

Ne craignez lien, parlez a Fepoux qui vous aime. 

ARZAME 

J’atleste ce soleil , image de Dieu mgme , 

Que je voudrais pour vous repanclre tout le sang 
!)ont ces pretres de mort vont epuiser mon flanc. 
IRADAN 

Ah 1 que me dites-vous? et quelle defiance ! 

Tout le mien coulera plntot qu’on vous offense ; 
Ces tyrans confondus sauront nous respecter. 

ARZAME. 

Juste dieu » que mon coeur ne pent-il mdriter 
Une bonte si noble , une ardeur si touchante » 

IRADAN. 

Je m’honore moi-mtoe , et ma gloire est contente 
Des honneurs qu’on doit rendre ama digne moilie. 

ARZAME. 

C’en est trop .. bornez-vous , seigneur, a la pitie ; 
Mais daignez m’assurer qu’im secret qni vous touche 
Ne sortira jamais de votre auguste bouche. 

IRADAN. 

Je vous le jure 

ARZAME. 

Ehbien T . 

IRADAN. 

Vous semblez hesiter, 

Et vos regards sur moi tremblent de s’arr&er , 
Vous pleurez , et j’entends votre cceur qui soupire. 

ARZAME 

Kcoutez , s’d se pent , ce que je dois vous dire 
Vous ne connaissez pas la loi que nous suivons , 
Elle peut <Hre horrible aux autres nations ; 

La creance, les moeurs , le devoir, tout diff&re; 

Ce qu’ici Ton proscrit , ailleitrs on le revere 
La nature a chez nous des droits purs et divins 
Qui sont un sacrilege aux regards des Romains , 
Notre religion , a la votre contraire , 

Ordonne que la soeur s’unisse avec le fr£re , 

Et veut que ces liens , par un double retour, 
Rejoignent parmi nous la nature k F amour ; 

La source de leur sang , pour eux toujours sacree , 
En se reunissant n’est jamais alteree 
Telle est ma loi. 

IRADAN. 

Barbare ' Ah ' que m’avez-vous dit? 

“ ARZAME. 

Je Favais bien prevu.. votre coeur en fremit 

IRADAN. 

Vous avez done un fr&re p 

ARZAME. 

Oui, seigneur, et je Faime . 
Mon p&re k son retour dul nous unir lui-meme ; 

Mais ma mort pieviendra ees noeuds infortunes , 

De nos Gu&bres clieris , et chez vous condamnes. 

Je ne suis plus pour vous qu’une vile etrang&re , 
Indigne des bienfaits jetes sur ma mis&re , 
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Et d’autant plus coupable a vos veux alarms , 

Que je vous dois la vie , et qu’enfin vous m’aimez 
Seigneur, je vous Fai dit, j’adore en vous mon p&re , 
Mais plus je vous cheris , et moms j’ai du me taire 
Rendez ce triste coeur, qui n’a pu vous tromper, 
Aux homicides bras leves pour le frapper. 

IRADAN 

Je demeure immobile, el mon ame ^perdue 
Ne croil pas en effet vous avoir entendue. 

De cet affreux secret je suis trop offense ; 

Mon cceur le gardera. mais ce coeur est perce. 
Allez ; je caclierai mon outrage a mon fr£re. 

Je dois me souvenir combien vous m’etiez ch6re . 
Dans Findignation dontje suis penetre, 

Malgre tout mon courroux, monhonneur vous sait gre 
De m’avoir devoile cet effrayant mystere. 

Votre esprit est trompe, mais votre ame est sincere 

Je suis epouvante , confus , humihej 

Mais je vous vois toujours d’un regard de pitie : 

Je ne vous aime plus , mais je vous sers encore. 
ARZAME 

II faut bien , je le vois, que votre cceur m’abhorre 
Tout ce que je clemande a ce juste courroux, 
Puisqueje doismourir, e’est de mounr par vous , 
Non des horribles mains des tyrans d’Apamee. 

Le p&re , le heros , par qui je fus aim^e , 

En me privant du jour , de ce jour queje hais , 

En clechirant ce coeur tout plein de ses bienfaits , 
Rendrama mort plus douce, etma bouche expirante 
Benira jusqu’au bout cette main bienfesante. 

IRADAN. 

Allez, n’esperez pas, dans votre aveuglement, 
Arracher de mon ame un tel consentement. 

Par le pouvoir secret cFun charme mconcevable, 
Mon coeur s’attache k vous , tout ingrate et coupable 
Vos noeuds me font horreur ; et dans mon d&espoir, 
Je ne puis vous hair, vous quitter, m vous voir. 

ARZ4ME, 

Et moi , seigneur, et moi, plus que vous confondue, 
Je ne puis m’arracher cl’une si ch&re vue, 

Et je crois voir en vous un pere courrouce 
Qui me console encor quand ll est offense. 

SCENE IV. 

IRADAN , ARZAME , CESENE. 

CESENE. 

Mon fr£re , tout estprM , lesautels vous demandent ; 
Les pretresses d’hymen, les flambeaux vous attendent, 
Le peu de vos amis qui nous reste en ces murs 
Doit vous accompagner a ces autels obscurs , 
Grossieremenl pares , et plus ornes par elle 
Que ne Fest des Cesars la pompe solennelle. 

IRADAN. 

Renvoyez nos amis , eteignez ces flambeaux 
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CESENE. 

Comment' quel changement! quels desastresnou- 

sCXfroniglacel’horreuresUepandue' [veauK , 

Ses yeuxbaignes de pleurs semblent cramdremavue . 
iradan. 

Plus d’autels , plus d’hymen 
arzame 

J’eu suis indigne. 

CESENE. 

* 0 ciel 1 

Dans quel contenlement je parais cet autel ' 

Combienie cberissais cel heuieux munslere ! 

Quel pla.sir j’dprouvms dans le doux nom de frere 
arzame. 

Ah 1 ne prononcez pas un nom trop odieux. 

CESENE 

Que dites-vous? 

c IRAD VN. 

II faut m’arracher de ces lieux , 
Renongons pour jamais a ce posle funeste , 

A ce rang avili qn’avec vous je deteste , 

1 tons ces vains honneurs d’un soldat delxomp* , 

Tron basse ambition dont j’elais occupe. 

Fuvons dans la retraite oil vous vouliez vous rendre ; 

. *"• ‘ ,i “" r “ r • 

Nos femmes , nos enfants , nous ont ele ravis , 

Vous pleurez votre fille , et je P lei ^ e ™ ‘ 

Tout est fini pour nous; sans espoir nr to ^ 

Que pouvons-nous pretendre a la corn , g 
Omltons tout , et fuyons. Mon esprit aveu 0 le 

i Cherchaitdenouveauxn(Eudsquim’a.ument console, 

Us sont rompus , le ciel en a iompu la trame, 

Fuyons, dis je, jamais et du monde et d Arzame 
CESENE. 

Yous me glacez d’ effroi; quel trouble et quels dessems 
Yous laissenez Arzame a ses vils assassins , 
Asesbourreaux? qui? vous' 

IRAD AN. 

Arr£tez ; peut on croire 

D’un soldat , de son frtre , une action si noire ? 

Ce que j’ai commence je le veux achever , 

Je ne la verrai plus , mais je dois la sauver • 
Messerments, ma pilie,monliouneur ; tout m engage, 
Et je n’ai point de vous mente cet outrage . 

Yous m’offensez. 

arzame. 

0 ciel 1 6 fibres genereux! 

Dans quel saisissement vous me jetez tous deux 1 
Helas ! vous dispulez pour une malbeureuse , 
Laissez-moi terminer ma destmee affreuse * 

Vous en "s oulez trop faire , el trop sacrifier , 

Vos bont^s vont trop loin, mon sang doit les pa} er. 


SCENE V. 


LES PRECEDENTS , EES PRETRES DE TEUTON , 
SOLDATS. 


LE GRAND-PRETRE. 

Est-ce amsi qu’on insulle a nos lois vengei esses , 

Qu’on tralnt hautement la foi de ses promesses , 

Ou’on ose se jouer avec impumte 
Du pouvoir souveram par vous-m&ne atleste 
VoM done cet bymen et ce nauul si propice 
Oui devait de Cesar enebainer la justice , 

Ce citoyen romain qui pensait nous Uomper 
I La victime k nos mams ne doit plus echappei 
Dcja Cesar instruit connail voire imposture; 

Nous venons en son nom lepaier son injure 
Soldats qu’ii a trompes , qu’on enl&ve soudam 
Le crimmel objet qu’il piotegeait en vam , 

Saisissez-la. 

arzame. 

Mon p&re 1 

iradan , aux soldats . 

Ingrats 1 
CESENE. 

Troupe msolcnte 1 . 
AriAtez.., devant moi qu’un de vous se presente , 
Qu’ill’ose, an moment mgmeil mourn denies mams. 

le grand-pr£tre. 

Ne le redoutez pas. 

iradan 

Ti emblez , vils assassins ; 

Vous n' etes plus soldats quand vous serve/ ces pieties 
le grand-pretre. 

Les dieux, Cesar, el’nous, soldats, voili vos maitres 
CESENE. 

Fuyez , vous dis-je. 

IRADAN. 

Et vous, objet mfortumS 
Rentrez dans cet asile k vos mallieurs donne 
CESENE. 

Ne craignezrien. 

arzame , en se retirant. 

Je meurs. 

LE GRAND-PRETRE. 

Fremissez, infid&es’ 

Cesar vient , il sail tout , ll punit les rebelles 
I ) 1 une secte proscrite mdignes partisans f 
De complots tenebreux coupables artisans , 

Qui deviez devant moi , le front dans la poussi&re , 
Abaisser en tremblant votre insolence alti&re , 

Qui parlez de pitie , de justice , et de lois , 

Quand le counoux des dieux parle ici par ma voix 
Qui meprisez mon rang , qui bravez ma puissance 
Vous appelez la foudre , et e’est moi qui la lance ! 
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SCENE VI. 

IRADAN, CESENE. 

CESENE. 

Un tel exc&s d’audaee annonce un grand pomoir. 

IRADAN 

Ils nous perdront, sans doute ;ils n’ont qu’a le vouloir 

CESENE. 

Plus leur orgueil s’accroit , plus ma fureur augment#. 

IRADAN. 

Qu’elle est juste, monfrere, el qu’elle estimpuissante ! 
Ils ont pour les defendre et pour nous accabler 
Cesar, qu’ils ont seduit , les dieux , qu’ils fontparler. 
CESENE. 

Oui, mais sauvons Arzame. 

IRADAN. 

Ecoutez • Apamce 
Touche aux etats persans ; la ville est desarmee ; 
Les soldals de ee fort ne sont point contre moi , 

Et deja quelques-uns m’ont engage leur foi . 
Courez a nos tyrans , flattez leur violence , 

Dites que votre frdre , ccoutant la prudence , 

Mieux conseille , plus juste , a son devoir rendu , 
Abandonne un objet qu’il a trop defendu , 

Dites que par leurs mains je consens qu’elle meure, 
Que je livre sa tele avant qu’il soit une heure 
Trompons la cruautd qu 7 on ne peut desarmer , 
Enfin , promettez tout , je vais tout confirmer 
Dds qu’elle aura passd ces fatales fronlidres , 

Je mets entre elle et moi d’eternelles barridres ; 

A vos conseils rendu , je brise tous mes fers , 

Loin d’un service ingrat , cache dans des deserts , 
Des humams avec vous je fuirai Fmjustice. 

CESENE. 

Allons , je promettrai ce cruel sacrifice , 

Je vais etendre un voile aux yeux de nos tyrans. 
Que ne puis-je plutoi enfoncer dans leurs flancs 
Ce glaive , cette main que l’empereur emploie 
A servir ces bourreaux avides de leur proie 1 
Oui , je vais leur parler 

SCENE VIL 

IRADAN, leK jeune ARZEMON, parcowant le 
fond cle la scene d’un air inquiet et egare. 

LE JEUNE ARZEMON. 

O mort 1 d dieu vengeur 1 
Ils me Font enlevee , ils m’arracbent le cceur... 

Ou la trouver ? ou fuir? quelles mains font conduite? 
IRADAN. 

Cet inconnu m’alaime . est-il un satellite 
Que ees juges sanglants se pressent d’envoyer 
Pour observer ceslieux , et pour nous epier? 

LE JEUNE ARZEMON 

Ah 1 ..la connaissez-AOus? 

2 


IRADAN. 

Ce malheureux s’dgare 

Paile * que cherches-tu? 

LE JEUNE ARZEMON 

La veitu la plus rare. 

La vengeance , le sang , les ravisseurs ciuels , 

Les tyrans reveres cles malheureux morlels . 
Arzame 1 chere Arzame 1 . .All f donnez-moides armes , 
Que je mcuie venge ! 

IRADAN. 

Son desespoir, ses larmes , 

Ses regards aitendris , tout furieux qu’ils sont , 

Les tiaits que la nature imprima sur son front , 
Tout me dit , c’est son frdre. 

LE JEUNE ARZEMON 

Oui , je le suis 

IRADAN. 

Arrete, 

Garde un profond silence > ll y va de ta tete. 

LE JEUNE ARZEMON 

Je te l’apporte , frappe 

IRADAN. 

Enfanls mfortunes I 

Dans quels lieux les deslms les onl-ils amends 1 
Toi ; le frdre d 1 Ai zanre 1 

LE JEUNE ARZEMON 

Oui, ton legard seveie 

Ne m’intimide pas 

IRADAN. 

Ce jeune tcmeraire 

Me remplil a la fois d’horreur et de pilie ; 

II peut avec sa soeur dire sacrific. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Je viens ici pour l’dlre. 

IRADAN. 

0 rigueurs tyranniques! 

Ce sont vos cruautes quifont les fanaliques... 
Ecoule , malheureux , je commande ce fort ; 

Mais ces lieux sont remplis de mimstres de morl 
Je te protegerai , resous-toi de me suivre 
LE JEUNE ARZEMON. 

Puis-je la voir enfin? 

IRADAN. 

Tu peux la voir et vivre , 

Calme-toi. 

LE JEUNE ARZEMON. ^ 

Je ne puis... Ah f seigneur, pardonnez 
A mes sens eperdus , d’honeur alienes 
Quoi ! ces lieux , dites- vous , sont en votre puissance , 
Et l’on y traine amsi la tinnde innocence ' 

Vos esclaves romains de leurs bras criminels 
Ont arrache ma soeur aux foyers patemels 1 
De la mort , dites-vous , ma soeur est menacee , 

Vous la persecutez l 

IRADAN. 

Va , ion ame est hlessee 
Par les illusions d’une fatale erretir. 


10 
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Va ? nc me prends jamais pour un persecuteur * 

El sur elle et sur toi ma pitie doit s’etendre. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Helas 1 dois-jey compter? . . . daignez done me larendre , 
Daignez me rendre Arzame , ou me faire mourn 

IRADAN 

II attendrit mon coeur; mais li me fait fremir. 

Que mes bontes peut-£lre auront un sort funeste 1 
Viens , jeune infortune , je i’apprendrai le reste 
Suis mes pas 

LE JEUNE ARZEMON 
J’obeis a vos ordres pressants , 

Mais ne me trompez pas. 

IRADAN. 

0 malheureux enfants 1 

Quel sort les enlraina dans ces lieux qu’on deteste ! 
De Tune j ’admirals la fermele modeste , 

Sa resignation , sa grace , sa candeur ; 

L’autre accroit ma pitie mtae par sa fureur. 

Un dieu veut les sauver, ll les conduit sans doule , 
Ce dieu parle a mon coeur, il parle , et je 1’ecoule. 


ACTE TROISIEME: 

SCENE I. 

us jeune ARZEMON , MEGATISE 

LE JEUNE ARZEMON. 

Je marche dans ces lieux de surprise en surprise 
Quoi f e'est toi que j’embrasse, 6 mon cher Megatise ’ 
Toi , ne chez les Persans , dans notre loi nourri , 

Et de mes premiers ans compagnon si ch£ri , 

Toi , soldat des Romains ! 

MEGATISE. 

Pardonne k ma faiblesse , 
L'ignorance et l’erreur d'une aveugle jeunesse , 
Un esprit inquiet , trop de facilite , 

L’occasion trompeuse , enfm la pauvrete , 

Ce <jui fait les soldats egara mon courage. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Metier cruel et vUl meprisable esclavage T 
Tu pourrais 6tre libre en suivant tes amis 

MEGATISE. 

Le pauvre n est point libre; il sert en tout pays. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Ton sort prks dlradan deviendra plus prosp&re 

MEGATISE 

Va , des guerriers romains il nestrien quej’esp&re 
LE JEUNE ARZEMON. 

"Que dis-tu ? le tribun qui commande en ce fort 
Ne tVt-il pas offert un genereux support ? 


MEGATISE 

Ah 1 crois-moi , les Romains Uennent peu leur pi<y~ 
Je connais Iradan, je sais que dans Emesse [messe 
Amant d’une Pei sane, il en avail un fils ; 

Mais apprends que bienlot, desolant son pays , 

Sur un oidre du prince il detruisil la ville 

Oil l’amour autrefois lui fournit un asile 

Oui , les chefs , les soldats, k nuire condamnes, 

Font toujours tons les maux qui leur soul ordonnes 

Nous en voyons ici la preuve trop sensible 

Dans l’arr£l emane d’un tribunal horrible ; 

De tous mes compagnons a pane line moitie 
Pour i’mnocente Arzame ecoule la pitie , 

Pitie trop faible encore, et toujours chancelante r 
L’autre est prete a tremper sa main vile et sanglanle 
Dans ce coeur si clieri , dans ce genereux llanc , 

A la voix d’un pontife alters de son sang. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Cher ami , rendons grace au sort qui nous protege , 
On ne commettra point ce meurtre sacrilege 
Iradan la soutient de son bras protecteur, 

Il voit ce fier pontife avec des yeux d’horreur, 

Il dearie de nous la main qui nous oppume. 

Je n’ai plus de terreur, il n’est plus de victime , 

De la Perse a nos pas il ouvre les chemms 

MEGATISE. 

Tu penses que , pour toi , bravant ses souverams, 
Il hasarde sa perte? 

LE JEUNE ARZEMON 

Il le dil, il lejme * 

Ma soeur ne le croit point capable d’iraposture 
En un mot , nous partons. Je ne sms affhgd 
Que de parlir sans toi, saus m’etre encor vengd , 
Sans punir les tyrans 

MEGATISE. 

Tu m’ an aches des larmes 
Quelle erreur t a seduit P cle quels lunestes charmes, 
De quel prestige affreux tes yeux sont fascines 1 
Tu crois qu’ Arzame echappe a leursbras forcends •* 
LE JEUNE ARZEMON 

Je le crois. 


MEGATISE. 

Que du fort on doit ouvrir la porte ? 
LE JEUNE ARZEMON. 


Sans doute. 


MEGATISE 

On te trahit ; dansune heure elle est morte 

LE JEUNE ARZEMON 

Non , il n’est pas possible , on n’est pas si cruel 

MEGATISE. 

IIs ont fait devant moi le marche criminel; 

Le frdre dlradan, ce Cesdne , ce traltre, 

Trafique de sa vie , et la vend au grand-prdtre * 
J’ai vu , j’ai vu signer le barbare traits. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Je meurs f . Que m’as-lu dit ? 
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MEGATISE. 

L’liornble verite 

IIt*las 1 elle est publique , et mo n ami Fignore ! 

LE JEUNE ARZEMON. 

0 monslies! 6 forfaits’ . Mats non,jedoute encore .. 
Ab 1 comment en don ter? mes yeux n’ont-ils pas vu 
Ce pei fide Iradan devant moi confondu? 

Des mots entrecoupes smvis d’un froid silence , 
Des regards mquiets que Iroublail ma presence , 
Un air sombre et jaloux, plein d’un secret depit , 
Tout semblait en effet me dire . II nous trahit. 

MEGATISE. 

Je te dis que j’ai vu l’engagement du cnme , 
Quej’ai tout entendu , qu’ Arzame est leurvictime 

LE JEUNE ARZEMON 

Deteslables humanist quoi 1 ce meme Iradan . 

Si tier, si genereux ! 

MEGATISE 

N’est-il pas courtisan ? 

Peut-etre il n’en est point qui, pour plaire a son maitre, 
Ne se chargeat des noms de barbare et de traitre. 

LE JEUNE ARZEMON 

Puis-je sauver Arzame ? 

MEGATISE. 

En ce sejour d’effroi 
Je t’offre mon epee, et ma vie est a toi. 

Mais ces lieux sont gardes , le fer est sur sa tSte , 
De I'horrible bucher la flamme est toute prete ; 
Chez ces pretres sanglants nul ne pent aborder... 

(L’arretant.) * 

Ou cours-tu, malheureux ? 

LE JEUNE ARZEMON. 

Peux-tu le demander? 

MEGATISE. 

Crains tes emportements j’en connais la fune 

LE JEUNE ARZEMON. 

Arzame va mourir , et tu crains pour ma vie ] 

MEGATISE. 

ArrSte; je la vois 

LE JEUNE ARZEMON. 

C’est elle-m£me 

MEGATISE. 

Helas ! 

Elle est loin de penser qu’elle marche au trepas 

LE JEUNE ARZEMON 

Ecoute, garde-toi d'oser lui faire entendre 
L’effroyable secret que tu viens de m’apprendre ; 
Non j je ne saurais croire un tel exc&s d’horreur 
Iradan 1 

SCENE II. 

LE JEUNE ARZEMON, MEGATISE, ARZAME. 
ARZAME. 

Cher epoux , cher espoir de mon ca?ur } 


Le dieu de notre hymen , le dieu de la nature , 

A la fin nous arrache a ceUe terre impure. 

Quoi 1 c’est la Megatise K en croirai-je mes yeux ? 
Un ignicole , un Gu6bre , estsoldat en ces lieux 1 

LE JEUNE ARZEMON 

II est trop vrai , ma soeur. 

MEGATISE. 

Oui , j ’en rougis de honte . 

ARZAME. 

Servira-t-il du moins a cette fuite prompte ? 

MEGATISE. 

Sans doute il le voudrait. 

ARZAME. 

Noire liberateur 

Des prglres acharnes va tromper la fureur. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Je vois.. qu’il peut tromper. 

ARZAME. 

Tout est prSt pour la fuite 
De fiddles soldats marchent a notre suite 
Megatise en est-il? 

MEGATISE. 

Je vous offre mon bras , 

C’est lout ce que je puis .. Je ne vous quitte pas 
arzame , au jeuue Ai ztmon. 

Iradan de mon sort dispose avec son fc£re. 

LE JEUNE ARZEMON. 

On le dit 

ARZAME. 

Tu palis : quel trouble involontaire 
Obscurcit tes regards de larmes inondes ? 

LE JEUNE ARZEMON 

Quoi t Cesfrne' Iradan !... de gr£ee, repondez; 
Oiisont-ils? qu’ont-ilsfait? 

ARZAME. 

Ils sont pr&s du grand-pr£lre. 
LE JEUNE ARZEMON. 

Pr£s de ton meurtrier 1 

ARZAME. 

Ils vont bientdl parattre. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Ils tardent bien long-temps 
ARZAME. 

Tu lesverrasici. 

le jeune arzemon, se jetant dans les bras de 
| Megatise. 

Cher ami , e’en est fait, tout' est done eclairci » 

ARZAME. 

Eh quoi * la crainte encor sur ton front se deploie , 
Quand fespoir le plus doux doit nous combler dejoie, 
Quand le noble Iradan va tout quitter pour nous , 
Lorsque de 1’empereur il brave le courroux, 

Que pour sauver nos jours il hasarde sa vie, 

Qu’il se trahit lui-m£me et qu’il se sacrifie 1 

LE JEUNE ARZEMON. 

Il en fait trop peul-Atre. 


to 
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' ARZAME. 

Ah 1 calme ta douleur; 

Mon frere , elle est injuste. 

LE JEUNE ARZEMON 

Oui, pardonne, ma soeur , 
Pardonne ; ecoute ail moins Megatise est fiddle ; 
Notre culte esl lesien;je reponds de son z&e, 

C’est un fr&re, a ses yeux nos occurs peuvent s’ouvrir ; 
Dans celui d’lradan n’as-tu pu dccouvnr 
Quels sentiments secrets ceRomamnous conserve? 
II paraissait trouble, tu t’en souviens, observe , 
Rappelle en ton esprit jusqu’aux momdres discours 
Qu’il t’aura pu tenir, du peril ou tu cours , 

Des pretres ennemis , de Cesar, de toi-m&ne , 

Des lois que noussuivons,d’ un malheureux qui t’aime . 

ARZAME. 

Cher fr6re , tendre amant , que peux-tu demander ? 

LE JEUNE ARZEMON. 

Ce qu’A notre amiti<§ ton coeur doit accorder, 

Ce qu’il ne peut eacher a ma fatale flamme 
Sans verser des poisons dans le fond de mon ame. 

ARZAME. 

J’en verserai peut-etre en osant I’obeir. 

LE JEUNE ARZEMON. 

N’importe, il fautparler, te dis-je, ou metrahir ; 

Et pmsque je t’ adore , il y va de 111 a vie 

ARZAME. 

Je ne crains point de toi de vaine jalousie , 

Tu ne la connais point ; un sentiment si bas 
Blesse le nceud d’hymen, et ne l’affermit pas. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Crois qu’un autre inler£t, un soin plus cher m’anime. 
ARZAME. 

Tu le veux ; je ne puis desobeir sans crime... 
J’avouerai qu’Iradan , trop prompt a s’ abuser , 

M'a presente sa main que j’ai du refuser 

LE JEUNE ARZEMON 

Il fc’aimait ! 


ARZAME. 


Il Fa dit. 

LE JEUNE ARZEMON 
Il t’aimait 1 


ARZAME. 

Sa poursuite 

A Ini tout confier malgre moi m’a reduite , 

Il a su le secret de ma religion , 

Et de tous mes devoirs , et de ma passion. 

Par de profonds respects , par un aveu sincere , 
J’ai repousse l’honneur qu’il pretendait mefaire; 
A ses empressements j’ai mis ce frein sacre : 

Ce secret & jamais devait etre ignore ; 

Tu me Fas arrache ; mais erains d’en faire usage. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Ach£ve ; il a done su ce serment qui m’engage, 
Qui rejoint par nos lois le frere avec la sceur? 


ARZAME. 


Oui 


LE JEUNE ARZEMON. 

Qu’a produit en lui ce noeud si saml? 

ARZAME. 

L’horreur. 

LE JEUNE ARZEMON, Cl MtqatlSe. 

C’est assez, je vois tout ; le barbare 1 il se venge. 

ARZAME. 

Malgre notre hymence a ses yeux trop etrange , 
Malgre cette lion eur meme, il ose proteger 
Noire samte union, bien lom de sen venger 
Nous quiltons pour jamais ces sanglantes demeures. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Ah , ma soeur K . c’enest„fait 
ARZAME. 

Tu fremis, ettu pleures ! 

LE JEUNE ARZEMON. 

Qm? moi ! . . . cieU Iradan . . 

ARZAME. 

Pourrais-tu soup<jonner 
Que notre bienfaiteur put nous abandonner? 

LE JEUNE ARZEMON 

Pardonne... en ces moments dans un lieu si barbare. . 
Parmi tanl d’ennemis... aisementon s’egaie . 

Du parti que Fon prend le coeur est effraye 

ARZAME. 

Ah ! du mien qui t’adore il faul avoir pitic [ic 
Tu sors 1 ... demeure, attends, ma douleur I’euconju- 

LE JEUNE ARZEMON. 

Ami, veille sur elle .. 0 tendresse 1 6 nature f 

(Avecfureur ) 

Que vais-je faire? ah, dieu Vengeance, entends ma voi\ l 
( Il embrasse sa soeur en pleurant, ) 

Je I’embrasse, ma soeur, pour la dernicre fois. 

( Il sort.) 


SCENE III. 

ARZAME, MEGATISE. 

ARZAME. 

Arrgte 1 . . . Que veut-il ? qu’est-ce done qu’il prepare T> 
De sa tremblante soeur faut-il qu’il sesepare? [^onner? 
Et dans quel temps, grand dieu ! Qu’en peux-lu soup- 

MEGATISE. 

Des malheurs. 

ARZAME. 

Contre moi le sort veut s’obstiner , 
Et depuismon berceau les malheurs m’ont suivie. 

MEGATISE. 

Puissele juste ciel veiller sur voire vie f 

ARZAME. 

Je tremble; je crains tout quand je suisloin de lui. 
J’avais quelque courage, ils’epuise aujonrd’hui. 
N’aurais-tu rien appris de ces juges feroces , 

Rien de leurs factions, de leurs complots atroces? 
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Assez infortune pour servir aupres d’eux, 

Tu les \ois, tuconnais leurs myst&res affreux. 

MEGATISE. 

Helas T en tous les temps leurs complots sont a craiu- 
Cesar les favorise , ils ont six le contraindre [dre * 
A flechxr sous le joug qu’ils auraient du porter. 
Pensez-vous qu’Iiadan puisse leur resister? 
Etes-vous sure enfin de sa perseverance? 

On se lasse souvent de servir l’mnocence , 

Bienlot rmfortune pese a son protecteur ; 

Je i’ai Irop eprouve. 

ARZAME 

Si tel est mon malheur , 

Si le noble Iradan cesse de me defendre , [dre 1 
II faut mourir . Grand dieu ! quel bruit se fait enlen- 
Quelb mouvements soudams 1 et quels horribles cns 1 

SCENE IV. 

ARZAME, MEGATISE, CESENE ,' soldats; 
le jeune ARZEMON , enchaine. 

CESENE 

Qu’on le traine k ma suite , enchainez, mes amis, 

Ce lanatique affreux, cet ingrat, ce perfide ; 
Preparez mille morts a ce lache homicide; 
Vengezmonfrere 

ARZAME. 

O ciel 1 

MEGATISE. 

Mallieureux » 

arzame tombe sur une banquette. 

Jememeurs 

CESENE. 

Femme ingrate, est-ce toi qui guidais ses furem s ? 
arzame, se relevant. 

Comment’ que dites-vous? quel crime a-t-onpu faire? 

CESENE. 

Le monstre ! quoi 1 plonger une main sanguinaire 
Dans le sein de son maitie et de son bienfaiteur f 
Frapper, assassmer votre liberateur f 
A mes yeux ’ dans mes bias 1 un coup si detestable , 
Un tel exces de rage est trop mconcevable. 
arzame. 

Ciel 1 Iradan n’est plus 1 

CES&NE. 

Les dieux, les justes dieux 
N’ont pas livre sa vie au bras du furieux . 

Je l’ai vu qui tremblait; j’ai vu sa main cruelie 
S’affaiblir en poitant i’aftemte criminelle. 

ARZAME. 

Je respire un moment. 

cesene, aux soldats. 

Soldats qui me suivez, 
Deployez les lourments qui lui sont reserves. 

Parle ; avant cVexpirer , nomme-moi ion 'complice. 


TE III, SCfcNE IV. 

(MontrantMdgatise.) 

Est-ce ta sceur, ou lui? parle avant ton supplice. . 

Tu neme reponds rien... Quoi » lorsqu’en tafaveur 
Nous offensions, helas 1 nos dieux, notre empereur ; 
Quand nos soins redoubles et Tart le plus penible 
Trompaient pour te sauver ce pontife inflexible , 
Quand tout pr6ls& partir de ce sejour d’effroi, 
Nous exposions nos jours et pour elle et pour toi, 
De nosbontes, grands dieux * voilix done le salaire ! 

ARZAME 

Mallieureux ! quas-tu fait? Non,tun’espasmon fr£re. 
Quel crime epouvantable en ton coeqrs’esl forme? 
S’il en estun plus grand, e’est de t’avoiraime. 

le jeune arzemon , a Cesene. 

A la fin je retrouve un reste de lumi&re... 

Lanuit s’est dissipee .. un jour affreux m’eclaire. 
Avant de me pumr, avant de te venger, 

Daigne repondre un mot,j’ose t’mterroger . [tre? 
Ton frere envers nous deux n’etait done pas un trai- 
II n’allait pas lrvrer ma soeur a ce grancl-pr£lre ? 

CESENE 

La livrer, mallieureux 1 ll aurait faitcouler 
Tout le sang des tyrans qui voulaient Fimmoler. 

LE JEUNE ARZEMON. 

11 suffit ; je me jette a tes pieds que jembrasse 
A ton cher fr&re, k toi, je demande une grace, 

C’est d’epuiser sur moi les plus affreux tourments 
Que la vengeance ajoute a la mort des mediants ; 

Je les ai mantes . ton courroux legitime 
Ne saurail egaler mes remords et mon crime. 

CESENE. 

Soldats qui l’entendez, jele laisse en vos mains 
Soy 011 s justes, amis, et non pas mhumains, 

Sa mort doit me suffire. 

ARZAME. 

Eh bien 1 il la merite . 

Mais joignez-y sa sceur, elle est cleja proscrite 1 
La vie en tons les temps ne me fut qu’un fardeau , 
Qu’ilme faut rejeter dans la nuit du tombeau, 

Je suis sa soeur, sa femme, et cette mort m’est due. 

MEGATISE. 

Permettez qu’un moment ma voix soit entenclue . 
C’est moi qui dois mourir, c’est moi qui l’ai poi te , 
Par un avis trompeur, A tant de cruaute... 

Seigneur, je vous ai vu, dans ce sejour du crime, 
Aux tyrans assembles promettre la victime , 

Je l’ai vu, je Faidit : aurais-je clu penser 
Que ious la promettiez pour les mieux abuser? 

Je suis Guebre et grossier , j’ai trop cru Tappai ence , 
Je Tai trop bien instruit ; il en a pris vengeance 
La faute en est k vous, vous qui la protegez. 

Yotre fr£re estvivant; pesez tout, eijugez. 

CESENE. 

Ya, dans ce jour de sang , je juge que nows sommes 
Les plus mforlunes de la race desbommies .. 

Ya, fille trop fatale a ma tnste maison, 
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Objet de tant d’horreur, de tant de traliison, 

Je ne me repens point de t’avoir protegee. 

Le Iraitre expirera ; mais mon ame affligce ^ 

N'en est pas moins sensible a ton cruel destin. 

Mes pleurs coulent sur toi, mais ilscoulentenvain 
Tu mourras, anx tyrans nen ne peul te soustraire; 
Mais je te pleure encore en punissant ton fr&re 

(Auxsoldats ) 

Revolons pr&s du mien, secondons les secours 
Qui laniment encor sesdeplorables jours 

SCENE V 

ARZAME 
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Trop mallieureux aim, trop deplorable p*re 
Qu’exiges-lu de moi’ 


IE VIEIL AIl/.E.MON 

Cequedoitl’amitie 

Pour seivir les Romains , es-tu done sans pine' 
MEGVriSli 

Au nom de la pine, fuis ce lieu d’iiijustices 
Crains ce sejour de sang, de crime, de supp ices 
Retourne en tes foyeis, loin des yeux des lyrans; 
La moi l nous environne . 

LB VIEIL ARZEMON 

Oil sont mes cliei s enfants > 

MEGATISE 

Je te l’ai deja dit, leur peril est exUeme , 

tip. npnx les seivir, tu le perdrais toi-meme. 


Dans sa juste colfrre il me plaint, il me pleure ! 

Tu vas mo urir , mon frere, il est temps que je meure, 
On pai l’arr&l sanglant de mes persecuteurs, 

Ou par mes propres mains, ou par tant de douleurs . . 

0 mort* o destmee » o dieu de la lumtere 1 
Createur incree de la nature entiere, 

Eire immense et parfait , seul etre de bonte, 

As-tu fait les humains pour la calamite? 

Quel pouvoir execrable m feci a ton ouvrage ' 

La, nature est ta fille, et 1 homme est ton image. 
Arimane a-t-il pu defigurer ses tiaits, 

Et creer le malheur, ainsiqueles foifaits? 

Est-il ton ennemi? que sa puissance affreuse 
Arraelie done la vie & celte malheureuse 
J’espdre encore en toi, j’espdre que la mort 
Ne pourra, malgre lui, detruire tout mon sort 
Oni, je naquis pour toi, puisque tu m’as fait naitre; 
Mon coeur me 1 a trop dit, je n’ai point d' autre mai- 
Cet dtre malfesant qui corrompit la loi [tre 

Ne rn’empSehera pas d'aspirer jusqu'a toi. 

Par lui persecutee, avec toi reunie, 

J'oublierai dans ton sein les horreurs de ma vie. 

Il en est uneheureuse, et je veux y courir • 

G’e&t pour vivre avec toi que tu me fais mourir 


ACTE QUATRIEME. 


LE VIEIL ARZEMON 

N’imporle; je pretends faire nn darner effort 
Je \eux, je dois parler au commandant du foil 
N’est-ce pas Iradan, que, pendant son voyage, 
L’empeveur a nomme pour garder ce passage 


MEGATISE 

C’est liu-meme, il est vrai; mais crains det’arrfitei 
Helas 1 il estbien lorn de pouvoir t’ecouter 

LE VIEIL ARZEMON. 

Il me refuserait une simple audience? 

megatise, 


Oui 

LE VIEIL ARZEMON 

Sais-tu que Cesar m’admet en sa presence , 
Qu’ildaigne me parler? 

MEGATISE. 

A toi? 

LE VIEIL ARZEMON 

Les plus grands rois 
Vers les derniers humains s’abaissent quelquefois. 
Ils redouteut des grands le seduisant langage , 

Leur bassesse orgueilleuse, et leur trompeur liomma- 
Mais oubliant pour nous leur sombre majeste , [ge j 
Us aiment a souure a la simplicite. 

Il regoit de ma main les fruits de ma culture , 

Doux pi esenls dont mon art embellit la nature 
Ce gouverneur superbe a-t-il la durele 
De rejeter l’hommage k ses mams presente? 

* MEGATISE. 


SCENE I. 

, IE VIEIL ARZEMON, MfiGATISE. 

LE VIEIL ARZEMON. 

Tu gardes cette porte, et tu reliens mes pas* 
Tu me fais cet affront, toi, Megatise 1 

, MEGATISE. 

Helas * 

Triste et cher Arzemon , \ ieillard que je revere 


Quoi 1 tu ne sais done pas <;e fatal homicide, 

Ce meurtre affreux ? 

LE VIEIL ARZEMON. 

Je sais qu’ici tout m’mtimide , 
Que 1’inhumamte, la persecution, 

Menacent mes enfants et ma religion. 

C’est ce que tu m’as dit, et c’est ce quim’oblige 
A voir cet Iradan .. son mteret i’enige. 

MEGATISE. 

Va, fins; n’augmenle point , par les soins obstmes 
La foule des mourants et des infortunes 
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LB V1EIL ARZEMON 

Quel discours effroyable ’ explique-loi 
MEGATISE 

Mon maitre , 

Mon chef, mon protecteur, esl expiiant peutAtre 

LE VIEIL ARZEMON. 


Lui r 


MEGATISE 

Tremble de le voir. 

LE VILIL ARZEMON 

Pourquoi m’en delaurner •* 
MEGATISE 

Ton fils, ton propre fils vient de Fassassiner. 

LE VIEIL ARZEMON. 

O soleil, d mon clieu ’ soutenez ma vieillesse ! 

Qui ? lui f ce malheureux, porter sa mam trailresse.. 
Sur qui Pour un lei crime ai-je pu Felever ? 

MEGATISE 

Vois quel temps tu prenais; rien ne peut le sauver 

LE VIEIL ARZEMON, 

O comble de Fhoireur * helas 1 dans son enfance 
J ’avals cru de ses sens calmer la violence; 

11 elait bon, sensible, ardent ; mais genet eux [reux ! 
Quel demon Fa change? Quel crime 1 . ah’ malheu- 

MEGATISL. 

(Test moi qui Fai perdu, j’en porterai la peine , 
Mais que ta mort au rnomsne suive point la mienne 
Ecarte-toi , te dis-je, 

LE VIEIL ARZEMON. 

Et qu’ai-je & perdre ? helas * 
Quelques jours malheureux et voisms du trepas , 

Ce soleil doril mes yeux, appesantis par Fage, 
Apergoivent & peine une infidele image, 

Ces vains restes d’un sang deja froid et glace? 

J’ai vecu, mon ami ; pour moi tout est passe 
Mais avant de mourir je dois parler. 

* MEGATISE. 

Demeure, 

Respecte d’lradan la tjisle et dernidre lieure. 

LE VIEIL ARZEMON. 

Jnfortunes enfants , et que j’ai trop aimes ’ 

J’allais unir vos cceurs Fun pour l’autre formes. 

Ne pms-je voir Arzame? 

MEGATISE. 

Helas 1 Arzame implore 
La mort dont nos tyrans la menacent encore. 

LE VIEIL ARZEMON. 

Que je voie Iradan. 

MEGATISE, 

Que ton zele empresse 
Respecte plus le sang que ton fils a verse; 

Attends qu’on sacheau moins si, malgre sablessure, 
II reste assez de force encore a la nature 
Pour qu’il lui soil permis d’ entendre un etranger 
LE VIEIL ARZEMON. 

Dans quel gouffre de maux le ciel veut nous plonger ? 


MEGA'liSE. 

J’entends chez Iradan des clameius qui m’alarment 

LE VIEIL ARZEMON 

Tout doit nous alarmer 

MEGATISE. 

Que mes pleurs te ddsarment j 
Mon p£re , eloigne-toi peut-etre il est mourant, 
Et son fr&re esl temoin de son dernier moment. 
Cache toi , je viendrai le parler et t’instruire 

LE VIEIL ARZEMON. 

Garde-toi d’y manquer , Dieu ! qui m’as su conduire, 
Dieu, qiu vois en pitie les erreurs des mortels, 
Daigne abaisser sur nous tes regards paternels 1 

SCENE II. 


IRADAN , Je h as en echai pe , appuyt sm 
CESENE ; MEGATISE 


CESENI2. 


Megatise , aide-nous ; donne un siege a mon fr£re ; 
A peine il se soutient, maisilvil; etj’esp&re 
Que , malgre sa blessure et son sang repandu , 

Par les bontes du ciel il nous sera rendu, 
iradan , & Mficjatise, 

Donne, ne pleure point. 

cesene, ii Megatise, 

Veille sur cette porte, 

Et prends garde surtout qu’aucun n’entre et nesorte. 

(Megatise sort.) 

(A Iradan.) 

Prends un peu de repos necessaire a les sens , 
Laisse-nous ranimer tes esprits languissants ; 

Trop de soin te tourmente avec tant de faiblesse. 

IRADAN. 

Ah T Ces£ne , au pretoire on veut que je paraisse ’ 
Ce coup que je regois m’a bien plus offense 
Que le fer d’un ingrat dont tu me vois blesse. 

Notre ennemi Femporte, et dejci le pretoire, 

Nous 6 tant tons nos droits , lui donne la victoire 
Le puissant est toujours des grands favorise 
Ils se maintiennent tous ; le faible est ecrase : 
Ilssont maitres des lois dont ils son! inlerpr&tes, 

On n’ecoute plus qu’eux; nos bouches sontmueites , 
On leur donne le droit de juges souverains , 
L’autorite reside en leurs crueiles mains; 

Je perds le plus beau droit, celui de faire grace, 

CESENE. 

Eh 1 pourrais-lu la faire a la farouche audace 
Du fanatique obscur qui t’oseassassiner? 

IRADAN, 

Ah’ qu’il vive. 

CESENE 

A l’ingrat je ne puis pardonner. 

Tu vois de noire elat la g&ue et les entraves; 

Sous le nom de guerrieis nous devenons esclaves 
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II n’est plus temps de fair ee scjour malheureux , 
Veritable prison qui nous retienL Ions deux. 

Cesar est arrive; la tele de Farmee 
Garde de tous coles les cliemins d’Apamce 
II ne m’est plus permis de deployei Fhorreur 
Que ces prelres sanglants excilent dans mon ccrm ; 

Et, lom de te \ eager de leur troupe parjure, 

De nager dans leur sang, d’y laver la blessure, 

Avec eux malgre moi je dois me reunir. 

C’est ton lache assassin que nous devons punir , 

Et, puisqu’il faut le dire, indigne de son crime , 

Aux sacnficateurs j’ai promis la victime : 

Ta silrete le veut. Si l’ingrat ne mourait , 

II est Gu&bre , il sufflt , Cesar te punirait. 

IRADAN. 

Je ne sais ; mais sa mort en augmenlant mes peines, 
Semble glacer lesang qux reste dans mes vemes. 

SCENE III. 

IRADAN, CESENE, ARZAME. 

arzame, sejetant aux genoux de C&sdne. 
Dans ma honte, seigneur , el dans mon desespoir, 
J’ai du vous epargner la douleur de me voir. 

Je le sens, ma presence, k vos yeux temeraire, 

Ne rappelle que trople forfait de mon frere; 
L’audace de sa soeur est un crune de plus. 
cesene, la relevant . 

Ah T que veux-tu de nous par les pleurs superflus? 
arzame 

Seigneur, on va trainer mon cher frere au supplice; 
Vous Favez ordonne , vous lui reridez justice ; 

Et vous me demandez ce que je veux i ... La mort, 

La mort; \ous le savez. 

CESENE. 

Va, son funeste sort 

Nous fait fremir assez dans ces moments terribles. 
N’ulcere point nos coeurs, lls sont assez sensibles. 
Eh bien 1 je veillerai sur tes jours innocents , 

C’est tout ce que je puts , compte sur mes serments. 

ARZAME. 

Je vousles rends, seigneur, j e ne veux point de grace . 
11 n’en veui point lui-meme ; il faut qu’on satisfasse 
Au sang qu’a repandu sa detestable erreur ; 

Il faut que devant vous il meure avec sa soeur. 
Vous me Faviez promis , voire pilie m’outrage. 

Si vous en aviez l'ambre, et si voire Courage , 

Si votre bras vengeur, sur sa t£te etendu, 
Tremblait de me donner le trepas qui m’est du , 

Ma mam sera plus prompte, et mon esprit plus ferme 
Pourquoi de tant demaux prolongez-vous le terme ? 
Deux Gu&bres, apr£s tout, vil rebut deshumains, 
Sont-ils de quelque pnx aux yeux de deux Romams 9 

CESENE 

0ll L jeuneinforiunee, oui, je ne puis t’eutendre 


Sansqu’un dieu, dans mon cirm ardent a te defendt e , 
Ne souleve mes sens, etcue en la laveiu 

IllADAN. 

Tous deux m’ont pcneUedelendiesse et d’hoireur 

SCENE IV. 

IRADAN, ARZAME , CESENE , MEGATISE 

CESENE 

Vient-on nous demander le sang de ce coupable? 
MEGATISE. 

Rien encor n’a paru. 

CESENE. 

Son supplice equitable 
Pourrait de nos tyrans desarmer la fuieur. 
arzame . 

Ils seraient plus tyrans s’lls epargnaient sa soeur. 

MEGATISE 

Cependant un vieillard, dans sa douleur profonde , 
Malgre Fordredonne drearier toutle monde, 

Et malgre mes refus, \eut embrasser \os pieds . 

A ses ens, a ses yeux dans les laimes noyes, 
Daignez-vous accorder la grace qu’il demande p 

IRADAN 

Une grace 1 qui 9 moi 1 

CESENE. 

Que veut-il? qu’il atlende, 
Qu’il respecte l’horreur de ces affreux moments 
Il faut que je vous venge aliens, il en est temps. 

ARZAME. 

Ciel 1 deja r 

CESENE. 

Rejetez sa priere indiscrete. 

IRADAN. 

Mon fr^re, la faiblesse ou mon etatme jette 
Me permeltra peut-etre encor de lui parler. 

Le malheur dont le ciel a voulu m’aecabler 
Ne pent etre, sans doute, ignore de per sonne; 

Et puisque ce vieillard aux larmes s’abandonne, 
Puisque mon sort le louche, il vient pour me servir. 

MEGATISE. 

Il me Fa dit du moins. 

iradan/ 

Qu’on le fasse venir. 

SCfiNE V. 

IRADAN, ARZAME, CESENE; MEGATISE, 
s’ avail cant vei s le vieil ARZEMON , qu’on voit 
a la porte . 

megatise , U Arztimon , 

La bonte d’lradan se rend a ta priere. 

Avance... Le voici. 

ARZAME. 

Ju&ie ciel f ..\ Ah, mon p6re! 
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A mes derniers moments quel dieu vient vous offrir ? 
Voulez-vous qiFa vos yeux. 

LE VIEIL ARZEMON 

Je \eux vous secounr. 

IRADAN. 

Vieillard , que je te plains 1 que ton fils est coupable T 
Mais je ne le vois point d’un ceil inexorable 
J’aimai tes deux enfants, et, dans cejour d’horreurs, 
Va, je n’impute rien qu’a nos peisecuteurs. 

LE VIEIL ARZEMON 

Oui, tribun, je Favoue, lls sont seuls condamnables , 
Ceux qui forcent au crime en sont les seuls coupables . 
Mais fades approcher le malheureux enfant 
Qui fut envers nous tous criminel un moment : 
Devant lui, devant elle, ll faut que je m’explique. 

IRADAN. 

Qu’on Famene sur Fheure 

ARZAME. 

0 pouvoir tyrannique ' 
Pou\oir de la nature augmente par Famour ! 

Quels moments ] quels temoms’ etquelhollibleJom , 

SCENE VI. 

les precedents ; lejeune ARZEMON, encJiaind. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Helas 1 a pi 6s mon crime, il me faut done parailre 
Aux yeux d’un liomme juste a qui je dois mon £lre , 
Dont j’ai deshonore la vieillesse et le sang; 

Aux yeux d’un bienfaiteur dont j’ai perce le flanc ; 
Aux regards indignes de son vertueux frere, 

Devant vous , 6 ma sceur 1 dont la juste colere , 

Les ebarmes, la lerretir, et les sens agites , 
Commencent les tourments que j’ai taut merits 
LE vieil arzemon , tes regardant tons. 
J’apportea ces douleurs , dont Fexc^s vous devore, 
Des consolations , s’ll peut en etre encore. 

ARZAME* 

II n’en sera jamais apr&s ce coup affreux. 

CESENE. 

Qui 7 .. toi, nous consoler ' toi, p^re malheureux 1 

LE VIEIL ARZEMON. 

Ce nom couta souvent des larmes bien cruelles , 

Et vous allez peut-etre en verser de nouvelles ; 

Mais vous les cherirez. 

IRADAN. 

Quels discours etonnants T 

CESENE 

Adoucit-on les maux par de nouveaux tourments 7 

LE VIEIL ARZEMON. ? 

Que n’ai-jeappris plus tdt, dansmessoftibres retraites, 
Le lieu, le noirveau posle, et le rang ou vous etes ! 

La guerre lom de moi porta toujours vos pas , 
Enfinje vousretrouve 


CESENE 

En quel etat , helas 1 

LE VIEIL ARZEMON. 

Vous allez done livrer aux mams qui les attendent 
Ces deux infortunes 7 

ARZAME. 

Ah 1 les lois le commandent ; 
Oui, nous devons mourir. 

LE VIEIL ARZEMON. 

Seigneurs, ecoutez-moi... 
Ilvous souvient des jours de carnage et d’effroi, 
Oil de voire empereur Fimpitoyable armee 
Fit peril 1 les Persans dans Emesse enflammee 

IRADAN. 

S’ll m’en souvient, grands dieux* 

CESENE 

Oui ; nos fatales mains 

N’accomplirent que trop ces ordres mhumains. 

IRADAN 

Emesse fut detruite, et j’en fremis encore 
Servais-tu parmi nous? 

LE VIEIL ARZEMON 

Non, seigneur, et j’abliorre 
Ce mercenaiie usage, et ces hommes cruels 
Gages pour se baigner dans le sang des mortels. 
Dans d’utiles tra\aux coulant ma vie obscure, 

Je n’ai point par le meurtre offense la nature. 

Je naquis vers Emesse , et, depuis soixanle ans, 
Mes mnocentes mams ont cnltive mes champs. 

Je sais qu’en cette ville un bymen bien funeste 
Vous engagea tous deux. 

CESfcNE. 

O sort que je deteste 1 
De nos malheurs secrets qui t’a si bien instruit? 

LE VIEIL ARZEMON. 

Je les sais mieux que vous , ils m’ont ici conduit. 
Vous aviez deux enfants dans Emesse embrasee . 

La m&re de Fun d’eux y peril ecrasee : 

Et Fautresut tromper, par unheureux effort, 

Le glaive des Romains , et la flamme, et la mort. 
CESENE. 

Et qui des deux vivail ? 

IRADAN. 

Et qui des deux respire 7 

LE VIEIL ARZEMON. 

Helas * \ous saurez tout * je dois d’aborcl vous dire 
Qu’arrachant ces enfants au glaive meurtrier 
Cette mere echappa par un obscur sentier ; 
Qu’ayant des deux etats parcouru la fronti&re , 

Le sort la conduisil sous mon humble ehanmi&re. 

A ce tendre depdt, du sort abandonne , 

Je divisai le pain que le ciel m’a donne; 

Ma loi me le commande, et mon sensible z&Ie , 
Seigneurs, pour etre humam n’avait pas besoind’elle. 
CESENE. 

Eh quoi ? prive de bien , tu noitrris l’etranger 1 
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Et C&ar nous opprime , ou nous laisse egorger 1 
iradan , se soxdevant un peu. 

Que devint cette femme ? . o dieu de la justice ' 
Aiusi que ce vieillard , lui devms-tu propice 9 

LE VIEIL ARZEMON 

Dans ma retraite obscure elle a langui deux ans ; 

Le chagrin dessechait la fleui de son prmtemps 
IRADAN 

Helas ' 

LE VIEIL ARZEMON 

Elle mourul; je fermai sa paupi&e 
Elle me fit jurei a son heure demise 
D’ele\er ses enfants dans sa religion 
J’obeis mon devoir et ma compassion 
Sous les yeux de Dieu seul onl conduit leur enfance. 
Ces tendres orphelins, plems de reconnaissance, 
M’amiaient comme leur p&re , et je l’etais pour eux. 

CES&NE 

O destins f 


IRAUAN 

O moments trop chers , trop douloureux ’ 
CESENE. 

Une faible esperance est-elle encor permise ? 

ARZAME. 

Je crams d’ecouter trop Fespon qui m’a surprise. 

LE JEUNE ARZEMON 

Et moi, je ci ains, ma sceur, & ces recits confus, 

D’etre plus crimitiel encor que je ne fus. 

IRADAN 

Que me preparez-vous , 6 cieux 1 que dois-je croire? 

CESENE 


Ah ’ si la verite t’a dicte cette histoire , 

Pourrais-tu nousdomier, apifcs de tels recits, 
Quelque eclaircissement sur ma fille et son fils ? 
N’as-tu point conserve quelque heureux temoignage, 
Quelque indice dumoins? 

LE VIEIL ARZEMON , a Iradan. 

Reconnaissez ce gage 

D’un malheur sans exemple, et de la verity, 

Cesl pour vous qu’en ces lieux je Favais apportA 
( li lui dorme une lettre. ) 

Vous en croirez les traits qu’uoe m&re expirante 
A traces devant moi d’une main defaillante. 

IRADAN. 

Du sang que j’ai perdu mes yeux sont affaiblis , 
Etmamain tremble trop . liens, mon fr^re, prends, lis. 

CESENE. 

Oui , c'est la tendre Spouse , 6 sacre caractere * 

( II montie U letUe It Irddan. ) 

Embrasse ton cher fils, Arzame est a ton frere 
iradan prend la main d 7 Arzame , et regarde avec 
larmes le jeune Arzemon qui se couvie levisage. 
Voite mon fils , ta fille, et tout est decouvert 
arzame, It Cesene^ qui V embrasse. 

Quoi f je naquis de vous 1 

iradan. 

Quoi ’ le eiel qui me percl 


Ne me rendrait mon sang d cette heure fatale 
Que pour Fabandonner a la rage mfernale 
De mortels ennemis que rien ne peut calmei 1 
le JEUNE ARZEMON , sejetantaux genoux d 9 Iradan 
Du nom de peie, helas 1 ose-je nous nommer ? 
Puis-je touchei \os mains de cette mam perfide ■* 
J’elais un meurlrier, je sius un pamcide 1 
iradan, se relevant et Vembrassant 
Non, tu n’es que mon fils 

( II ictombe. ) 

CESENE. 


Que j’etais a\eugle 1 
Sans ce vieillaid, mon fi6re, ll ctait mimole ; 

Les bourreanx Fattendaient Quel biuil se fait en- 
Nos tyrans & nos yeux oseraient-ils se rendre? [tendre 


megahse , rent rant. 

Un ordie du preloire au pontife est venu. 

CESENE 

Est-ce un arr&t de moil? 

MEG AXIS E 

II ne m’est pas connu , 
Maisle* prgtres \oulaient denouvelles victimes 

IRADAN. 

Les cruels 1 


CESENE 

Nous tombons d’abimes en abimes. 

MEGATISE. 

Je sais qu’ils ont proscrit ce gcndreux vieillard , 
Et le fr6re et la sceur. 

CESENE 

0 justice ! 6 Cesar 1 

Vous pouvez le souffrn F le trone s’hunnhe 
Jusqu’a laisser regner ce minis l&re impie! 


LE JlSUNfi ARZEMON 

Les monslres ont conduit ce bras qui s’est trompe 
J’en etais incapable; eux seuls vous ontfrappe. 
J’expierai dans leur sang mon crime imolonlaire 
Dechirons ces serpents dans leur sanglaul repaire , 
Et vengeons les humains trop long-temps abuses 
Par ce pouvoir affreux donl lls sont eerases. 

Que Fempereur apres ordonne mon supplice ; 

II n’en jouira pas, et j’aurai fait justice; 

II me relrouvera , mais mort, enseveli 
Sous leur temple fumanl par mes mams demob. 


IRADAN. 

Calme ton desespoir, contiens ta violence , 

Elle a covite trop cher. Un reste d’esperance , 

Mon fr6re, mes enfants, doit encor nous flatter 
Le deslm parait las de nous persecute!* , 

II nFa rendu mon fils, et tu revois ta fille , 

II n’a pas reuni cette triste famille 

Porn la frapper ensemble , et pour mieux Fimmoler , 


Qui le sait ? 


ARZAME 


IRADAN. 

A Cesar que ne puis-je pariev ! 
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Je ne puis rien, je sens que ma force s’affaisse , 
Tant (le soms, tant de maux, de crainte, de tendresse 
Accablent a la fois mon corps et mes esprits 1 
(A son fils,) 

Soutiens-moi 

LE JEUNE ARZEMON 

L’oseiai-je? 

IBADAN. 

Oui, mon fils. . mon clier fils 
arzame, a Ctsene. 

Eli quoi ! de ces brigands J’execrable cohorte 
De ce chateau, mon pere, assiege encor la poile 1 
cesene. 

Va, j’en jure les dieux ennemis des tyrans , 

Ces meurli lers sacres n’y seionl pas long-temps. 
S’ll est des dieux cruets, ll est des dieux propices 
Qui pourront nous tn er du fond des piecipices , 
Ces dieux sont la Constance et fintrepiditc , 

Le mepris des tyians et de fadversite 
( Au jcune Arzdmon ) 

Viens, et pour expier le meurtre de ton p&re , 
Venge-toi, \enge nous, oumetus avec son fi&e. 

!■*■£>« CO-OV- tHC «HD t C* C tr 

ACTE CINQUUEME. 


SCENE I. 

IBADAN, le JEUNE ARZEMON, ABZAME 

IBADAN. 

Non, ne m’en parlez plus, je benis ma blessure. 
Trop de biens ont suivi cette affreuse aventme , 
Vos peres trop heureux retrouvent leurs enfants ; 
Le del vous a rendus k nos embrassements. 

Vos amours offensaient et Rome et la nature ; 
Rome les justifie , et le ciel les epure 
Cet autel que mon fr&re avait dressg pour moi, 
Sanctifie par vous , recevra votre foi , 

Ce vieillard genereux , qui nourrit votre enfance , 
Y verra consacrer votre samte alliance , 

Les pretres des enfers et leur zde mbumain 
Respecleront le sang d’un citoyen romain 

v 1 ABZAME 

Helas ? Fesperez-vous ? 

IBADAN 

Quelles mams sacrileges 
Oseiaient de ce nom braver les privileges ^ - 
Cesene est au pre Loire : ll saura le flechir 
Des formes de nos lois on peut vous affranchu* 

Quels coeurs a la pitie seront inaecessibles ? 

Les pretres de ces lieux sont les seuls insensibles 
1 e temps fera le resle , et si vous persistez 
Dans un culte ennemi de nos solenmles, 


En ddiobant ce culte aux regards du vulgaire, 
Vous forcei ez du moins vos tyrans a se taire 
Dieu , qui me les rendez , favonsez leurs feux ! 
Dieu de tous les hnmams, daignez veiller sur eux T 
arzame 

Amsi ce jour horrible est un jour d’allegresse T 
Je ne verse a vos pieds que des pleurs de tendiesse 
le jeune arzemon, bctisanl la main d'lradan 
Je ne puis vous pailer , je demeure eperdu , 

Mon p&e 1 

1RAD4.N , Cembiassant 
Mon clier fils 1 

LE JEUNE ARZEMON. 

Le trepas m’etait dti , 

Vous me donnez Arzame r 

ABZAME. 

Et pour comble de joie , 

C’est Ces6ne mon p£re oui, le ciel nous i’envoie f 

SCENE II. 

LES PRECEDENTS , CESENE 
IRADAN. 

Quelle nouvelle beureuse appoitez-vous enfin? 

CESENE 

J’appoile ie malheur, et tel est mon destm. 

Ma fille , on nous opprune ; une mdigne cabale 
Aux portes du palais fiappe sans intervalle 
1 e prdoire est seduil. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Queje suis alarme ' 

IBADAN 

Quoi 1 tout est contre nous 1 
CESENE. 

On a deja iiomme 

Un nouveau commandant pour remplir votre place. 

IRADAN. 

C’en est fait, je vois trop notre enli&re disgrace. 

CES&NE, 

Ah 1 le malheur if est pas de perdre son emploi , 

De cesser de servir , de vivre enfin pour soi. . 

| IRADAN. 

| Qu’on est faible, mon fr^re’ et que le coeur se trompe ’ 
Je detestais ma place et son indigne pompe; 
j Ses fonclions, ses droits, je voulais tout quitter 
1 Oh nf en prive, et faffront ne se peut supporter. 

j CESENE. 

i Ce n’est point un affront ; ces pertes sont communes 
! Preparons nous, mon fr6re, a d’autres mfortunes 
Notre hymen analheureux, forme chez les Persans , 
j Est declare coupable : on ote k nos enfants 
; Les dioils de la nature, et eeux de la patrie. 

^ LE JEUNE ARZEMON. 

Je les ai tous perdtis quand cette main impie , 

! Pat la rage egaree, et surtout par ramour, 
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A dechirO les flaucs a qui je dois le jour ; 

Mais ll me reste an moins le droit de la vengeance, 
OnnepeutmeFoter 

ARZAME. 

Celui de la naissance 

Est pins sacre ponr moi que les droits des Romains ; 
Des p arents genOreux son! mes seuls souverains. 
CEsiiNE , Vembrassant . 

Ah ! ma fiile, mes pleurs arrosent ton visage ; 
Fiiledigne de moi, conserve Ion courage. 
arzame. 

Nous en avons besom 

CESENE. 

Nos laches oppresseurs 
Dedaignent ma col&re, msnltent a nos pleurs , 
Demandent noire sang. 

ARZAME. 

J ’en sins la cause unique ; 
Petals le seul objet qu’un sacerdoce imque 
Voulait sur leurs aulels immoler aujourd’hui , 

Pour n’avoir pu connaltre un meme dieu que lui. 
JL’empereur serait-il assez peu magnamme 
Pour n’£lre pas content d’une seule victime ? 

Du sang de ses sujels veut-il done s’abreuver ? 

Le dieu qui sur ce trone a voulu l’elever 
Ne l’a-t-il fait si grand que pour ne rien connaitre , 
Pour juger au iiasard en despolique mailre; 

Pour laisseroppnmer ces genereux gueiriers, 

Nos meilleurs citoyens , ses meilleurs officiers ? 

Sur quoi ? sur un arret des mmistres d’un temple ; 
Eux qui de la pitie devaient donner l’exemple, 

Eux quin’ont jamais du penetrer chez les rois 
Que pour y tempter la durelg des Ids; 

Eux qui, loin de frapper 1’innocenl miserable, 
Devaient mlerceder , prier pour le coupable. 

Que fait \otre Cesar, invisible auxhumains? 

De quoiliu sert un sceptre oisif entre ses mains ? 
Est-il, comme vos dieux, indifferent, tranquille , 
Des maux du monde entier spectateur inutile p 

CESENE. 

L’empereur jusqu’ici ne s’ est point explique . 

On dit qu’d d’autres soms en secret applique , 
Illaisseagir laloi. 

iradan. 

Loi vaine et ckim&nque ! 

Loi favorable aux grands, et pour nous tyrannique ! 

CESENE. 

Je n’ai qu’une ressource, et je vais la tenter 
A Cesar, malgre lui, je cours me presenter; 

Je lui ciieiai justice; et si les pleurs d’un pere 
Ne peuvent adoucir ce despote severe , 

S’il detourne de moi des yeux mdifferents , 

S’ll garde un froid silence , ordinaire aux tyrans , 
Je me perce asa vue : ll fremira peut- etre- 
H verra les effets du cceur d’im mauvais mailre , 


Et, par mes derniers mots, qui pourront relonner, 
Je lui dirai * Barbare , apprends a gouverner 

IRADAN. 

Yous li’irez point sans moi. 

CES15NE. 

Quelle erreur vous entrained 
Votre corps affaibli se soutient avec peine , 

Yotre sang coule encor .. demeurez et vive/, 

Yivez , vengez ma mort un jour, si vous pouvez 
Viens , Aizemon. 

LE JEUNE ARZEMON. 

J’y vole. 

ARZAME. 

Arrclez 1 . . . 6 mon p&re ! ... 
Cher fr&re ? clier £poux 1 6 ciel * que vonl-ils faire » > 

SCENE III. 

IRADAN, ARZAME 

ARZAME. 

Peut-eire que Cesar se laissera toucher 
IRADAN. 

Helas 1 souffnra-t-on qu’il ose Fapproehei •* 

Je respecle Ccsai ; mais sou vent on F abuse 
Je vois que de revolte un ennenn m’ accuse. 

J’ai pour moi la nature, amsi que Fequile ; 

Tant de droits ne soul uen conlie Fautonle ; 

Elle est sans yeux, sans cceur, leguemerlepluslnave, 
Quand Cesar a parle, n’esl plus qu’un \ilescla\c 
C'est le prix du service, et Fusage des cours. 

* - ARZAME. 

Bienfaiteur adorO, que je crams pour vos jours, 

Pour mon fatal epoux, pour mon malheureux p6re, 
Pour ce vieillard chen si grand dans sa misOre ! 

II n’a fait que du bien, ses respectables mocius 
Passent pour des forfaits chez nos persccuteurs. 

La vertu devient crime aux yeux qui nous haissent 
C’est une impiete que dans nous lls pumssent , 

On me Fa toujours dit Le nouveau gouverneur 
Sans doute est envoye pour servir leur fureur . 

On va vous arrOter. * 

IRADAN. 

Om, je m’y dois allendrc. 
Oui,monmeilleLir ami, commando pour nous prendre, 
Nous chargerait de fers au nom de Fempereur , 

Nous conduiraii lui-meme , et s’en ferait honneur ; 
Telle est des courtisans la bassesse cruelie. 

Notre mdigne pontife, k sa hame fidble , 
N’atlenique le moment de se rassasier 
Du sang des malheureux qu’on va saerifier. 

Dans l’etat oil je suis , son triomphe est facile. 

Nous void tous les deux sans force et sans asile , 
Nous debattanten vain, par un penible effort, 

Sous le fer des tyrans,* dans les bras de la mort. 
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SCENE IY. I SCENE Y. 


IRADAN , ARZAME , le vieil ARZEMON 
iradan 

Venerable vieillard, que \iens-lu nous apprenclre 9 

LE VIEIL ARZEMON. 

C’est un evenemenl qm pocurra vous surprendi e , 
Et peul-etre un moment soulager yos douleurs , 
Pour nous replonger lous en de plus grands malheurs. 
Votre fils, votrefrere... 

IRADAN. 

Explique-loi. 

ARZAME 

Je tremble. 

LE VIEIL ARZEMON. 

De ce chateau fatal ils s’avangaient ensemble ; 

Du quartier de Cesar ils survaient les chemms . 

Du grand-pretre accouru les suivants mlmmains 
Ordoiment qu’on s’airete, et demandeut leur proie , 
A mes yeux consternes le pontife deploie 
Un arret que sa brigue au pretoire a surpris. 

On Fa dii respecter , mais , seigneur, voire Fils , 
Dans son emportement , pardonnable a son age , 
Contre eux , le fer en main , se presente et s’ engage ; 
Votre frere le suit d un pas impetueux ; , 

Megalise a grands cris s’elance au milieu deux . 

Des soldats sattroupaient a la yoix du grand-pretre * 
« Frappez, s’ecriail-il , secondez votre maitre » 

De toutes parts on s’aime , et le fr*r bnlle aux yeux : 
Je voyais deux partis ardents , audacieux , 

Se meler, se frapper, combattre avec fijne. 

Je ne sais quelle mam (qu’on va nommer nnpie) , 
Au milieu du tumulte , au milieu des soldats , 

Sur l’orgueilleux pontife a porte le trepas , 

Sous vingt coups redoubles j’ai vu tomber ce traitre , 
Indigne de sa place et du saint nom de pr£tre ; K 
Je l’ai vu se rouler sur la terre etendu * 

II blasph&nait ses dieux qui Font mal defendu , . 
Et sa mort effroyable est digne de sa vie. 

IRADAN 

II a regu le prix de tant de barbarie. 

ARZAME. 

Ah * son sang odieux repandu juslement 
Sera venge bientot , et paye cherement 
LE VIEIL ARZEMON. 

Je le crois. On disail qu’en ce desordre extreme 
Cesar doit au chateau se transporter lui-meme. 

ARZAME 

Qu’est devenu mon p£re? 

IRADAN. 

Ah 1 je vois qu’aujourd’hui 
II n’est plus de pardon ni pour nous ni pour lui 
C Le vieil Arz&non sort. ) 


IRADAN, CESENE, ARZAME, le jeune 
ARZEMON. 

CESENE. 

Sans doute il n’en est point mais la lerre est vengee. 
Par votre digne fils ma gloire est partagge , 

C’est assez. 

LE JEUNE ARZEMON. 

Oui , nos mams ont puni ses fureurs : 
Puissent penr ainsi tous les persecuteurs 1 
Le ciel, nous disaient-ils , leur remit son tonnerre 
Que le ciel les en frappe , et delivre la terre , 

Que leur sang salisfasse au sang de l’mnoeent 
Mon p&ie, entre vos bras je mourrai trop content 

IRADAN. 

La mort est sur nous tous , mon Fils; a ses approclies 
Je ne te ferai point d’inutiles lepioches. 

Ce nouveau coup nous perd , et ce monstre expire 1 , 
Tout barhare qu’il fill , elait pour nous sacre 
Cesar va nous pumr. Un vieillard magnanime , 

Un fr£re , deux enfants , tout est ici victime , 

Tout attend son arret Fletri , depossede , 
Pnsonmer dans ce fort on j’avais commande, 

Je finis dans Fopprobre nne vie abhorree , 

Au devoir, a l’honneur, vamement consacree 

CESENE. 

Eh quoD je ne vois plus ce fiddle Arzemon; 
Serail-il renferme dans une autre prison? 

A-t-on deja puni sou respectable zMe , 

Et les bienfaits surtout de sa main paternelle? 

Au supphee , ma filie , il ne peut gchapper. 

Cdsar de toutes parts nous fait envelopper. 
ARZAME. 

J’entends deja sonner les trompettes guerrteres , 

Et je vois avancer les troupes meurtriSres. 

Depuis qu on m’a conduite en ce malheureux fort 
J e n’ai vu que du sang , des bourreaux , et la mort. 

CESENE. 

Oui, e’en est fait, ma fille. 

ARZAME. 

Ah 1 pourquoi suis-je nee? 
cesene , embrassant sa fdle . 

Pour mourir avec moi , mais plus infortunee .. 

0 mon eher fr£re i . et toi, son deplorable fils , 
Nos jours etaient affreux , ils sont du moins finis. 

IRADAN. 

La garde du pretoire , en ces murs avancee , 

Dej& des deux Gdtes avec ordre est placee. 

Je vois Cesar lui-meme A genoux , mes enfants. 
ARZAME 

Amsi nous touchons tous a nos derniers moments ! 
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LES GUfeBHES, ACTE V, SCENE H. 


SCENE VI 

1ES PRECEDENTS, L'EMPEREUR , gardes; le 
vieil ARZEMON, et MEGATISE, au fond 

i/empereur 

Enfin de la justice a mes sujets rendue 
II est temps qu’en ces lieux la voix soit entendue , 
Le desordre est trop grand De tout je sms inslruit , 
L’mteiSt de l’etat m'eclaire et me conduit. 
Levez-vous , ecoutez mes arrets y qui tables. 

Peres, enfanls, soldats , vous etes tous coupables , 
Dans ce jour d’altenlats et de calamites , 

D’avoir neglige tous d’implorer mes bontes. 
cesene. 

On m’a ferine Faeces 

IRADAN. 

J Le respect et les craintes , 

Seigneur, aupr£s de vous interdiserit les plamtes. 
l’empereur. 

Vous vous trompiez , c’est trop vous defier de moi 
Vous avez outrage Fempereur et la loi , 

Le meurlre dun ponlife est surtout punissable, 

Je sais qu’il fut cruel , injusle , inexorable . 

Sa soif du sang humain ne se put assouvir , 

On devait Faccusei , j’aurais su le pumr 
Sachez qua la loi seule appartient la vengeance . 

Je vous eusse ecoutes; la voix de l’innocence 
Parle a mon tribunal avec security , 

Et Fappui de mon trone est la seule equite 
1RADAN. 

Nous avons merite, seigneur, votre col^re , 
Epargnez les enfants, et punissbz le p£re 

l’empereur. ( 

Je sais tous vos malheurs. Un vieillard dont la voix 
Jusqu’au pied de mon trone a passe quelquefois , 
Dont la simplicity , la candeur, m’ont du plaire, 
M’a parly , m’a touchy par un recit smcyre , 

II se fie k Cesar , vous deviez Fimiter. 

( Au vieil Arzymon, ) 

Approchez , Arzemon ; venez vous prysenler * 

Dans un culte interdit par une loi severe 
Vous avez elevy la soeur avee le frfcre ; 

C’est la premiere source oil de tant de fureurs 
Ce jour a vu puiser ce vaste amas d’horreuis : 

Des pretres , emportes par un funeste z£le , 

Sur une faible enfant ont mis leur mam cruelie ; 
Iis auraient du Fmstruire , et non la condamner , 
Trop jaloux de leurs droits qu’ils n’ont pas su boi ner, 
Fiers de servir le ciel , iis servaient leur vengeance 
De ces affreux abus j’ai send Fimportance , 


Je les viens abolir 

IRVDVN 

Rome , les nations , 

Vont benir >os bontes 

l’emperelr 

Les persecutions 

Ont mal servi ma gloire , et font trop de rebelles 
Quand le prince est clement , les sujets sont Fuleles 
On m'a trompe long-temps; je ne veux desormais 
Dans les prytres des dieux que des hommes de paix , 
Des mmistres cheris , de bonle , de clemence , 
Jaloux de leurs devoirs, et non de leui puissance , 
Honores et soumis , par les lois soulenus , 

Et par ces m£mes lois sagement contenus , [pie, 
Loin cles pompes du monde enfermes dans leur tem- 
Donnant aux nations le precepte et Fexemple ; 
D'autapt plus reveres qu’ils \oudront lelre moins; 
Dignes de vos respects , et dignes de mes soms : 
C’est 1’interyt du peuple , et c est celui du maitre 
Je vous pardonne & tous C’est a vous de connailre 
Si de Fhumamty je me fais un devoir, * nil 
Et sij’aime Fetat plutot que mon pouvoir 
Iradan , desormais , loin des murs d’Apamee , 
Votre fr£re avec vous me snivra dans Farmye, 

Je vous \errai de pr£s combattre sous mes yeux 
Vous m’avez offense , vons m’en servirez mieux. 
De vos enfanls cheris j’approuve Fhymenee 
( A Arzame et au jeune Arzymon. ) 

Mentez ma faveur, qui vous est deslince. 

( Au vieil Arzymon. ) 

Et loi, qui fus leui pyre , et dont le noble coeur 
Dans une humble fortune avail tant de grandeur, 
J'ajouie a ta campagne un fertile hyntage ; 

Tu merites des biens, tu sais en faire usage. 

Les Gu^bres desormais pourront en liberie 
Suivre un culte secret long-temps persycute 
Si ce culte est le tien , sans doute il ne peut nuire; 

Je dois le tolerer pluldt que le delruire 
Quilsjouissent en paix de leurs droits, de leursbiens; 
Qu’ils adorent leur dieu, mais sansblesser les miens • 
Que cbacun dans sa loi clierclie en paix la lumtere, 
Mais la loi de Fetat est-toujours la premiere 
Je pense en citoyen , j’agis en empereur 
Je hais le fanatique et le persycuteur. 

IRADAN. 

Je ci ois entendreun dieu, du haul d'un trone august e , 
Qui parle au genre bumain pour lerendre plus juste 

ARZAME 

Nous tombons tous , seigneur, k vos sacrys genoux 

LE VIEIL ARZEMON. 

Notre religion est de mounr pour vous. 


FIN DES GUEBRES. 



SOPHONISBE 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES , 

IMPBIMEE »ES 4 770 , JOUEE I,E 13 JANVIER 1774 


AVIS 

DES EDITEURS DE l'lDITION DE LAUSANNE 

« Cette tragedie fut imprimee d’abord ea 1770 , sous 
le nom de M. Lanlin , ct on la donna comme la tragedie 
de Mairet , refaite. 

» La Sophonisbe de Mairet est la premiere piece regu- 
liere qu'on ait vue en France , et meme long-temps avant 
Corneille 

» C’est par 1& qu'elle est precieuse , et qu’on a voulu la 
rajeumr II n’y a pas la vdntd , un seul vers de Mairet 
dans la piece ; mais on a suivi sa marcbe aulant qu'on Pa 
pu , surtout dans la premiere et dans la dermere scene 
C’est un hommage qu’on rend an berceau de la tragedie 
frangaise , lorsqu’elle est sur le bord de son tombeau 

» Nous lmprimons cette piece sur le propre manuscrit 
de l’auteur, soigneusement revu et cornge par lui, et 
c’est jusqu'ici la seule Edition a laquelle on doive avoir 
egard » 

A MONSIEUR 

LE DUC DE LA VALLU3RE, 

GRAND FAUCONN1ER DE FRANCE, 

CHEVALIER DES ORD11ES DU ROI, ETC., ETC 

Monsieur le duc , 

Quoiqueles epitres dedicatoires aient la reputation d’etre 
aussi ennuyeuses qu’inutiles , souffrez pourtantquejevous 
offre la Sophonisbe de Mairet , corngde par un amateur 
autrefois tvbs connu. G’est votre bien que je vous rends. 
Tout ce qui regarde l’tustoire du thd&tre vous appartient , 
aprfes 1’honneur que vous avez fait b la Utteraiure frangaise, 
de prdsider & Phistoire du theatre la plus complete Pres- 
que tous les sujets des pieces dont cette bisloire parle ont 
ete tirds de votre bibliotbeque , la plus cuneuse de l’Eu- 
rope en ce genre. Le manuscrit de la piece qui vous est 
dddiee vous manquait : il vient de M. Lantm , auteur de 
plusieurs poemes smguliers qui n’ont pas ete imprimes , 
mais que les litterateurs conservent dans leurs portefeuilles. 

J'ai commence par mettre ce manuscrit parmi les v6- 

1 Cette epitre dddicatoue est supprirade dans Pddition de 
Lausanne , sans doute paice que Pauteur y supposait que cette 
piece dtait la tragedie de Mairet, refaite par M. Lantm, et que 
‘avertissement qui precede ddtrmt cette supposition k . 


tres Personne ne jugera nneux que vous si Pauteur a 
rendu quelque service a la scene francaise , en habillant la 
Sophonisbe de Mairet b la moderne 

11 ctait tnste que Pouvrage de Mairet , qui eut lant de ' 
reputation autrefois , fut absolument exclu du theatre , et 
qu’il rebuilt meme tous les lecteurs , non-seulement par 
les expressions suranuees , et par les familiantes qui des- 
honoraient alors la scene , mais par quelques mdeccnces 
que la purete de notie theatre rend aujourd’hui mtolera- 
bles. II faut toujours se souvenir que cette piece , eqrite 
long-temps avant le Cid , est la premiere qui appnt aui 
Frangais les regies de la tragedie , et qui mit le thedlro 
en honneur 

II est tres remarquable qu’en France , ainsi qu’en Italic, 
Part tragique ait commence par une Sophonisbe. Le pre- 
lat Georgio Tnssmo , par le conseil de l'archeveque de 
Benevent , voulant faire passer ce grand art de la Grfece 
cliez ses compatnoles , choisit le sujet de Sophonisbe pour 
son coup d’essai , plus de cent ans avant Mairet. Sa tra- 
gedie , ornde de chceurs , fut representee b Vicenza, des 
Pan 1514, avec u e magnificence digne du plus beau siecle 
de ntalie. 

Notre emulation se borna , pres de cmquante ans apres, 
b la traduire en prose ; et quelle , prose encore f Vous avez , 
monseigneur , cette traduction faite par Melm de Samt- 
Gelais. Nous n’etions dignes alors de rien traduire ni en 
prose ni en vers Notre langue n'dlait pas formee ; elle ne 
le fut que par nos premiers acaddmiciens ; et il n’y avail 
point d’acaddrme encore quand Mairet travailla. 

Bans cette barbaric , il commenga par imiter les Italiens ; 
il congut les prdeeptes qu'ils avaient tous sums ; les unites 
de lieu , de temps et d’action , furent scrupuleusement 
observees dans sa Sophonisbe . Elle fut composee dfcs 
l’an 1629 , et joude en 1655. Une faiblo aurore de bon 
gout comme ngait a naitre. Les indignes bouffonnenes 
dont 1‘Espagne et l’Angleterre sahssaient souvent leur 
scene tragique furen proscrites par Mairet ; mais il ne 
put chasser \e ne sals quelle familiarite comique , qui etait 
d’autant plus a la mode alors que ce genre est plus facile , 
et qu’on a pour excuse de pouvoir dire . <r Cela est naturel » 
Ces naivetes furent long-temps en possession du thdMreen 
France. > 

Vous trouverez dans la premiere Edition du Cid, com- 
pose long-temps aprfcs la Sophonisbe , 

A de plus liauts partis ce beau-hls doit prdtendre ; 
et dans C mna , 

Vous m’aviez bien promis des consejls d'une femme. 

Amsi il ne faut pas s’etonner que le style de Mairet , qui 
nous eftoque tant aujourd’hui , ne revoltdt personne de son 
temps. 
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Corneille surpassa Malret cn tout ; mais il nc le fit point 
oublicr ; et meme , quand il voulut traitor le sujct de So- 
phomsbe, le public donna la preference a Pandemic tra- 
gedie deMairet. 

Vous avez souvent dit , monsieur le due , la raison de 
cette preference ; e’esfc qu’il y a un grand fonds d’mteret 
dans la pifcce de Mairet , et aucun dans celle do Corneille. 
La fin de l’ancienne Sophomsbe est surtout admirable ; 
e’est un coup de theatre et le plus beau qui fut alors. 

Jecrois done vous presenter un hommage digne de vous, 
en rcssuscitant la mere de toutes ies tragedies frangaises , 
laissee depuis quatre-vmgts ans dans son tombeau. 

Ce n’esfc pas que M Lantm , en rammant la Sophomsbe , 
lui ait laisse tous ses traits ; mais enfin le fond est cntiere- 
raenfc conserve . on y voit l’ancien amour de Massimsse et 
de la veuve de Syphax ; la lettre ccrite par cette Carllia- 
gmoise h Massimsse; la douleur de Sjphax, sa mort; 
tout le caractere de Scipion, la meme catastrophe, et sur- 
tout point d’episode , point de male de Sophomsbe, pomt 
d’amour etrangcr dans la piece, 

Je ne sais pourquoi M. Lantm n’apas laisse subsister co 
vers, qui elait autrefois dans la bouche de toute la cour : 

Massimsse , en un jour, voit, aime, et se mane * 

Il tient , a la vOrite , de cette naivete comique dont je 
vous ai parld ; mais il est energique , et il etait consacre. 
On l’a retranche prohablement parce qu’en effet il n’etaifc 
pas vrai que Massimsse n'eut aimO Sophonisbe que le jour 
de la prise de Girtlie , il l’avait aimee dperdument long- 
temps auparavant, et un amour d’un moment n’mteresse 
jamais : aussi e’est Scipion qui pronongait ce vers , et 
Scipion etait mal informe. 

Quoi qu’il en soit , e’est a vous , monsieur le due, et & 
vos amis , & decider si cette premiere tragedie reguhere 
qui ait paru sur le theatre de France mdrite d’y remonter 
encore. Elle fit les delices de cette lllustre maison de Mont- 
morency; e’est dans son hotel qu’clle fut fade ; e’est la 
premiere tragedie qui fut reprdsentee devant Louis XIII. 
Messieurs les premiers gentilshommes de la chambre , 
quidingent les spectacles de la cour, peuvent proleger 
ce premier monument dc la gloire hlterairc de la France , 
et se faire un plaisir de voir nos rmnes reparees. 

Le cmqui&ne acte est trop court ; mais le cinquieme 
d 'Athahe n’est pasbeaucoup plus long; et d’ailleurs peut- 
etre vaut-il mieux avoir a se plaradre du peu que du trop. 
Peut etre la coutume de remplir tous les actes de trois 
& quatre cents vers cntraine-t-elle des longueurs et des 
inutilitds. 

Enfin , $1 on troqve qu’on puisse ajouter quelque orne- 
ment h cet ancient ouvrage , yous avez en France plus d’un 
genie naissant qui peut contribuer a ddcorer un monu- 
ment respectable qui doit etre cber & la nation. 

La reparation qn’on y a faile est deja fort ancienne elle- 
meme , pmsqu’il y a plus de cinquante ans que M, Lantm 
est mort. 

Je ne garantis pas (tout editeur que je sms) qu’il ait 
reussi dans tous les points , je pourrais meme prevoir qu'on 
lui reproebera de s'etre trop ecarte de son original ; mais 
je dots vous en laisser le jugement. 

Comme M Lantm a refcouehe la Sophomsbe de Mairet, 
on pourra retoucher celle de INI. Lantin. La meme plume 
qui a corrige le Venreslas pourrait faire revivre aussi la 
Sophomsbe de Corneille, dont le fonds est tres mferieur 

* Ce vers est en effet dans la Sophomsbe de Mairet, 
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a celle de Mairet , mais dont on pourrait tircr dc grandcs 
beautes. 

Nous avons des jcuncs gens qui font tres bien des vers sur 
dessujetsasscz inuUlcs; ne pourrait-on pas employer Icms 
talents a soutemr 1’bonncur du theatre ftangais , en coi- 
ngeant Agesilas , Attxla , Surma , Othon, Pukhene , 
Pei thorite, OEdipe , Medee , Don Sanche d’Araqon,la 
Toison cTor , Audi omede , enfin tant dc pieces dc Corneille, 
tombees dans un plus grand oubli que Sophomsbe , cl qm 
ne furent jamais lues de personne apres leur chute? Il n’> 
a pas jusqu'a Theodore qui nc put etre retouchoc avee sue- 
ces , en retranchant la prostitution de cette heroine dans 
un mauvais lieu. On pom rail meme refaire quelques scenes 
de Pompee , dc Sertorms, des Hoi aces, et cn rctraneher 
d’autres , comme on a retranche cnlicrcmenl les roles de 
Livie et de l’lntanto dans ses meillcurcs pieces. Ce sermt 
A-la-fois rendre service a la memoire dc Corneille ct h la 
scene frangaise, qui reprendrait une nouvelle vie . cette 
entrepnse serait digne dc voire protection , ct meme de 
celle du inmistere. 

Nous avons plus d’une ancienne piece qui , etant cor- 
rigee , pourrait aller h la postente J’ose croirc quo Y As- 
ti ate de Qumault , le S(aole de Du Rycr , l’/twowr Ujian- 
mque de Scuderi , bien retablis au theatre , pourraicnt 
faire de prodigieux eflcts. 

Le theatre est de tous les arts cultivds en France , cclui 
qui, du consentement de tous les etrangers, fa^ le plus 
d’honneur a notre patrie. Les Italians sent encore nos mai- 
tres en musique , en peinture ; les Anglais en philosophic : 
mais dans l’art des Sophocle, nous n’ avons pomt de rivaux. 
Il est done essentiel de proleger les talents par lcsquels les 
Frangais sonf au-dessus de tous les peuples. Les sujets com- 
mencent a s’epuiscr ; il faut done remettre sur la scene 
tous ceux qui ont etd manques , et dont il est aiso de lirci 
un grand parti. 

Je soumets, comme je le dois, a vos lumifcrcs ces re- 
flexions que mon zele palriolique m’a dictecs. 

J'ai 1’honneur d’etre avee respect, etc. 

t 

LETTRE 

A M. LE G.... DE G...., A DIJON. 

28 juin 1770. 

Je vous restitue , monsieur, h vous notre ancien grand 
bailli , a vous le soutien et le bienfaiteur de notre academie 
de Dijon , la Sophomsbe de notre oncle M. Lantm , fils du 
sous-doyen de notre parlement, auteur de cejoh conle de 
la Pourm. 

Yous verrez qu’il s’amusait au tragique comme au plai- 
sant. Mais il faudrait avoir la tragedie de Mairet sous les 
>eux, pour juger des pemes que pnt uotre oncle pour 
meltre eu frangais la Sophomsbe de Mairet. Cette ancienne 
piece ne se retrouve que dans un Uccueil en douze tomes 
des Meilleuies prices de theatre, parmi lesquelles il n*y cn 
a pas une seule de bonne. 

[ Nous allons la faire miprimer a la suite de la Sophonhbe 
de notre oncle, atin que le petit nombre de cuneux qui 
s’amusent encore de la litterature , pmssent comparer la 
premiere piece reguli&re du theatre frangais , la mere de 
toutes nos tragedies, avee cette meme tragedie composec* 
dans le gout modorae 



SOPHONISBE, ACTE I, SCENE II. 


II est vrai qu’il n’y a pas uu seul vers de Mairet dans 
eelie de notre oncle , et que les caract feres de Sophomsbe 
et de Massinisse sonfc entierement differents , mais le fond 
est sans conlrcdit lc memc , et la catastrophe a ete con- 
servcc 

On me mande que maitre Ahboron , dans son Ane htte- 
ume, a parle de notre Sophomsbe Nous le renvoyons fe 
ses chardons et a M Freeport *. 

Nous savons bien que l’opera comique le singe de Ni- 
colet , des fusees volantes , des lampions sur le reraparfc , 
ct unvauxhall, que nous appelons faxhall , brillante copie 
des inventions anglaises , l’emporteront toujours sur les 

* Personnage de YEcossatsp, 
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beaux-arts que Mairet ressuscita , que Rotrou forlifia , qu« 
Corneille porta plus d’une fois jusqu’au sublime , que Ra- 
cine perfectionna , et qui firent la gloire indisputable de la 
France C’esfc ce que dfeploraifc en mourant notre autre 
oncle l’abbfe Bazm 1 ; e’est ce que pensaient, a leurs derniers 
moments, Jerdme Carre et Guillaume Vade nos amis , qui 
auraient reforme le sieele present , s’lls avaient pu sc re- 
former eux-rofemes 
Mille tendres respects 

RANTIN' , neveu de feu M. Lantln 
el de feu Fabbfe Bazin. 

* C'est le nom sous lequel Voltaue a publife la Plnlosophie de 
VhiUoire 


SOPHONISBE. 


PERSONNAGES. 


5CIPION , consul 
I LL1E, lieutenant de Sclplon 
SYPHAX, roi de Numldie 
SOPHONISBE, fllle d’Asd rubai, 
femme de Syphax 
MASSES ISSE, roi d’une partie de 
la iNumidie 

A I AMAH, officier de Massinisse 


ACTOR, attach^ h Syphax el b 
Sophonlsbe 

PH^EDIME , dame numide, atta- 
ch6e Si Sophonlsbe 

SOLD AT DOMAINS 
SOLDATS NOM1D1-5. 

WCTEORS 


La scfcne est it Clitho, dans une salle du chateau, depuis 
' le commencement jusqu’b la fin 


ACTE PREMIER. 


SCfiNE I. 


Laches, j’y descendrai, mais non pas sans \engeance. 
( Aux soldats ) 

Que la reine d 1 instant paraisse en ma presence. 

( II s’assied et lit la lettre. ) 

Qu’on Famfene , vous dis-je. Epoux infortune , 
Yieux soldat qu’on trahit, monarque abandonne, 
Quel fruit peux4u tirer de ta fureur jalouse 9 
Seras-tu moms k plamdre en perdant ton epouse? 
Cet objet criminel , a tes pieds nmftole , 

[ Raffermira-t-il mieux ton empiie ebranle? 

Dans la mort d’une femme est-il done quelque gloire? 
Est-ce Id tout Fhonneur qui reste a ta memoire? 
Venge-toi cFun rival , venge-toi cles Romains; 
Ranime dans leur sang tes languissanles mains, 

Ya finirspr la brfeche un destin qui t’accable. 

Qu’on te trahisse ou non , ta mort est honorable, 

Et l’on daa du moins , en respectant mon nom ; 

II mourut en soldat des mains de Seipion. 


SYPHAX , une letlre a la main ; soldats. 
Syphax. 

Se peut-il qu’d ce point l’ingrate me trabisse? 
Sopbonisbe 1 ma femme ! ecrire a Massinisse * 

A l’ami des Romains 1 que dis-je? d mon rival 1 
Au deserteur heureux du parti d’Annibal , 
Quimepoursuit dans Cirthe, et qui bienlotpeut-fetre 
De mon li one usurpe sera Findigne maitre ! 

J’ai vecu trop long-temps. 0 vieillesse 1 6 destins 1 
Ah T que nos derniers jours sont rarement sereins 1 
Que tout sert d ternir notre grandeur premiere ! 

Et qu’avec ameitume on fimt sa carrifere » 

A mes sujets lasses ma vie est un fardeau , 

On msulte a mon age , on ouvre mon tombeau 
2 


SCENE II. 

SYPHAX, SOPHONISBE, PHJEDIME. 
SOPHONISBE. 

Que voulez-vous, Syphax? et quelle tyr annie 
Traine ici votre epouse avec ignominie ? 

Vos Numides tremblants , courageux contremoi , 
Pour la premise fois ont bien servi leur roi ; 

A voire ordre supreme lls out ele dociles. 
Peut-Atre sur nos murs lls seraient plus utiles ; 
Mais vous les-eraployez dans voire tribunal 
A conduire a vos pieds la niccs d'Anmbal ! 

Je congois leuv i aleur, et je lui tends justice. 

Quel est mon crime enfin? quel sera mon supphee? 

il 
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syphax, lu i dormant la lettre 
Cormaissez volte seing rougissez , et iremblez 

SOPHONiSBE 

Dans les malheurs communs qm nous ont desoles , 
J’ai fremi, j’ai pleure de voir la Numidie 
Aux Tiers brigands du Tibre en deux mois asservie 
Scipion , Massinisse , lieureux dans les combats , 
M’ont fait rougir, seigneur ; mais ]e ne tremble pas. 

SYPIIAX 

Perfide 1 


SOPHONISBE 

Epargnez-moi cette injure odieuse , 

Pour vous, pour votie femme egalementhonteuse. 
Nos murssont assieges , vous n’avez plus cFappui , 
Et le dernier assaut se prepare aujourd’luii 
J’ecris a Massinisse en cette conjonctuie, 

Je lappelle a son cceur les droits de la nature , 

Les nceuds trop oubhes du sang qui nous unit • 
Seigneur, si vous Fosez , condamnez cet eci it 

(Elleht) 


« Vousfitesdemonsangjevousfuslong-tempschfire, 
» Et vous persecutez vos parents malheuieux 
» Soyez digne de vous , le brave est genereux 
» Reprenez voire gloire et votre caractere » 

( Syphax lui arraclie la lettre ) 

Eh bien* ai-je trahi mon peuple et mon epoux? 
Est-il temps d’ecouter des sentiments jaloux? 
Repondez quel reproche avez- vous & me fan e ? 

La fortune , en tout temps a tous deux trop severe , 

A mis , pour mon malheur, ma lettre en votre mam 
Quel en etait le but? quel etait mon dessein? 
Pouvez-vous l’ignorer? et faut-il vous Fapprendre? 
Si la ville aujourdhui n’est pas reduite en cendre , 
S’ll est quelque ressource a nos calamitcs , 

Sur ces murs tout sanglants je marche a vos cotes. 
Aux yeux de Scipion, de Massinisse meme, 

Ma main joint des launers a votre diaclfime , 

Elle combat pour vous , et sur ce mur fatal 
Elle arbore avec vous retend ard d’Anmbal * 

Mais si jusqu’a la fin le ciel vous abandonne , 

Si vous fites vaincu , je veux qu’on vous pardonne 

SYPHAX 

Qu’on me pardonne 1 a moi 1 De ce dernier affront 
Votre indigne pitie voulait couvrir monfi ont ! 

Et, portant i ce point votre insulUnte audace , 
C’est done pour votre roi que vous demandez grace T 
Allez , peut-fitre un jour vos funesles appas 
L’imploreront pour vous , et ne Fobliendront pas. 
Massinisse , en tout temps mon fatal adversaire , 

Et mon rival en tout , se flatta de vous plaire , 

11 m’osa disputer mon trone et votre emur * 

C’est trahir notie hymen , votre foi , mon honneur, 
Que de vous souvenir de son feu temeraire. 

Vos soms injurieux redoublent ma colere ; 

Et ce fatal aveu , dont je me sens confus , 

A mes yeux indignes n’est cjif un crime de plus 


SOPHONISBE 

Seigneur, je ne veux point , dans lYtat ou vous files , 
Fatiguer vos chagrins de plaintes indisci files [ cher 
Mais vos mauxsonl les miens, qu’ils puissent ^ ous ton- 
Ce nest pas mon epoux qui me doit lepi ocher 
De l’avoir preferc (non sans quelque courage) 

Au vainqueur de F Afnque,au vamqucur de Carthage, 
D ’avoir lout oublie pour suivre votre soil , 

Et d’attendre avec vous l’esclavage ou la mort 
Massinisse m’amiait , et j’aimais ma patiie ; 

Je vous donnai ma main , prenez encor ma vie 
Mais sije suiscoupable en imploiani pour vous 
Le vamqueur irrite dont vous files jaloux , 

Si j’ai voulu bnser le joug qui vous accable , 

Si je veux vous sauver, la faille est excusable 
Vous avez , croyez-moi , des soms plus impoi lanls 
Banmssez des soup^ons , pai tage des ainanls , 

Des cceuis effemmes, dont Toisive mollesse 
Ne connait d’mleifils que ccux de lem Lendiesse 
Un som bien different nous oecupe en ce join ; 

II s’agit de la vie , et non pas de Famour 
II n’est pas fail pour nous Ecoulez le temps presse, 
Tandis que vos soupQons accusent ma faiblesse , 
Tanchs que nous parlons , la moi t est en ces heux 

SYPHAX 

Je vais done la chercher , je vais loin de vos yeux 
Etemdre dans mon sang ma vie et mon outrage. 
J’ai tout perdu ; les dieux in’ ont laisse mon courage 
Cessez de prendre soin de la fin de mes jours. 
Caithage m’a promts un plus noble secours ; 

Je Fattencls a toute heure , il peut venii encore 
Ce n’est pas mon rival qu’il faudra que j ’implore 
Ne craignez rien pour moi , je sais sauver mes mains 
Des fers cle Massinisse , et des fers des Romains. 
Sachez qu’un autre epoux, et surtoul un Nunude, 
Ne mourrait qu’en frappantle occur d’une perfide 
Vous l’fites , j’ai des yeux * le fond de volte cocur, 
Quoi que vous en disiez , etait pour mon vainqueur 
Je n’ai point, Sophonisbe, exige de votre ame 
Les dehors affeclcs dune inutile flamme; 

L'amour auprfis cle vous ne guicla point mes pas; 

Je voulais un vrai zele , et vous n’en avez pas. 

Mais je sais mourir seul , j’y cours ; et cette epee 
D’un sang qnej’ai cheri ne sera point trempee. 

Ti emblez que les Romains , plus barbai es que moi , 
Ne recherchent sur vous le sang de votre roi. 
Redoutez nos tyrans , et jusqu’a Massinisse , 

Si lem s bras sont armes , c’esl pour votre supplice. 
C’est le sang cFAnmbal que leur haine poursuit; 

Ce jour est poui tous deux le dernier qui nous luit. 
Je prodigue avec joie un vain reste de vie; 

Je peris glorieux, el voia&mourrez pume 
Vous n’aurez , en tombant, que la bonte et Fhorreur 
D’avoir prie pour moi mon superbe oppresseur. 
Jecoursauxmurssanglanlsque sesarmes cletruisent 
Laissez-moi fuyez-m'oi; vos remords me suffisent. 
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SOPIIONISBE 

Non , seigneui , nialgre vous je marche sur vos pas, 
Vous m accablez cn vain , je ne yous qmlle pas 
Je cherchc aulant cjue vous une morl gloneuse , [se; 
Vos malhem eu\ soupQons la 1 enilraienl trop lionleu- 
Je vous sms. 

SYP11AX 

Demeurez , je l’ordonne je pais , 

El Syphax en tombanl ne veul point vos regards. 

SCENE III. 

SOPIIONISBE, PILEDIME 

SOPIIONISBE 

Ah 1 Pha?dime » 

PILEDIMB 

II vous laisse, el vous devez tout ciamdre 
Je vous vois tous les deux ogalement a plamdre 
Mais Syphax est mjuste 

SOPIIONISBE 

II sort; ll a laisse 
Dans ce coeur eperdu le trail qui l’a blesse 
J’ai cru, quand il pailait & sa femme eplorce , 
Quand il me prcsageail une mort assuree , 

J ai cru , je te l’avoue , entendre un dieu vengeur, 
Devoilant l’avemr, et hsant dans mon coeur, 
Prononcer contre moi l’arr£t irrevocable 
Qui devoue an supplice une tete coupable 
PHA3DIME 

Vous coupable 1 il retail d’oublier aujourd’hui 
Tout ce que Sophonisbe osa faire pour lui. 

SOPIIONISBE 

J’ai tout fait. Cependant il m’a dit vrai, Phaedime 
Dans les phs de mon ame il a cherche mon cume , 

Il Fa Irouve pent-toe ; et ce taste entretien 
Ne m’annonce que Irop son desaslre el le niien 

PHSDIME 

Son malheur Faigrissail, il vous rendra justice. 

Sa haine contre Rome et contre Massimsse 
Empoisonnait son coeur dej£ trop soupconneux 1 
Lui-m£me en rougira , s’il est moms malheureux. 

Il voit la mort de pr£s , el i’espnl le plus ferrae 
Pent se sentir trouble quand il touche a ce terme. 
Mais si quelque succes secondait sa valeur, 

Si du Tier Scipion Syphax etail vainqueur, 

Vous verriez aisement son amilie renaitre. 

Il doil vous respecter, puisqu’il doit vous connaitre 
Vos charmes sur son coeur ont cte trop puissants 
IIs le seront loujours 

SOPHONISBE. 

Phaedime, il n’est plus temps. 
Je vois de tous les deux la deslinee affieuse 
Il s’avance au trepas , je suis plus malheuieuse. 

PHAEDIME. 

Esperez. 

2 
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SOPHONISBE 

J’ai perdu mes etats , mon repos , 
L’estime d’un epoux , el l’amour d’un heros 
Je suis deja captive , el dans ce jour peul-etre 
li faul tendre les mams aux fers dTm nouveau main e, 
Et lecevoir des lois d’un amant mdignd , 

Qui ra’eut rendue heureuse , et que j’ai dedaign£ 
Quand ce tier Massimsse , oppresseur de Carthage, 
Me presentait dans Cirlhe un seduisant hommage 
Tu sais que j’etouffai, dans mon secret ennui, 
L’mtdrSt et le sang qui me parlaient pour lui. 

Te dnai-je encor plus? j’elouffai Famour m&ne , 

Je soiitms conti e moi Fhonneur du diademe; 

Je* demeurai fiddle a mon p6re Asdrubal , 

A Cai thage , & Syphax , aux destins d’Anmbal 
L’amour fait de mon ame aux cns de ma patrie 
D’un amant irrile je bravai la fane 
Un front cicatrise par la guerre et le temps 
Effaioucliait en vam mon cam et mes beaux ans , 
Piusqu’il dctestait Rome , il eut la preference. 
Massinisse revient , arme de la vengeance , 

Il entre en nos etats , la victoire le suit, 

Aide de Scipion, son bias a tout detiuil 
Dans Cirtlie ensanglantee un faible mur nous reste 
A quels dieux recomir dans ce peril funeste? 
Etail-ce un si grand dime , etait-il si honteux 
D’ a voir cru Massinisse el noble et genereux ; 

D ’avoir pour mon epoux implore sa clemence 9 
Dans mon illusion j’avais quelque esperance ; 

Ma priere et mes pleurs auraient pu le flatter , 

Mais il ne saura pas ce que j’osai tenter ; 

Et , pour unique fruit d’un soin trop magnamme , 
Mon epoux me condamne, et mon amant m’opprime 
Tous cleux sont contre moi, tous deu x r&glent mon sort , 
Et je n’attends ici que Fopprobre ou la mort 

SCfiNE IV. 

SOPHONISBE, PHAEDIME, ACTOR 

ACTOR. 

Reine , dans ce moment le secours de Carthage 
Sous nos remparts sanglants s’est ouverl un passage , 
On est aux mams. Ces lieux qui reienaient vos pas 
Sonttrop pres du carnage, et du champ des combats 
Le roi , couvert de sang , m’ordonne de vous dire 
Que loin de ce palais vous vous laissiez conduire. 
J’obeis. 

SOPHONISBE 

Je vous sms, Actor. Vous lui direz 
Que ses oidres pour moi seront loujours sacres , 
Mais que, dans les moments ou le combat s’engage, 
M’eloigner du danger e’est tiop me fane outrage 
Dieux 1 par quel soi l cruel ai je a cramdre en un jour 
Massinisse et Syphax , les Romams et Famour ? 

IIs m’ont tens enlrainee au lond de cet abime , 

IIs ont tous fait ma pate , et fi appe leur victime 

fi 
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ACTE SECOND. 


SCENE I. 

SOPHONISBE, PIIiEDIME. 

PfliEDIME 

Quel tumulte effroyable au loin se fait entendre ? 
Quels feux sont allumes? la ville est-elle en cendre? 
Ceux qui veillaient sur vous se sont lous ^caries 
Dans ces salons deserts , on verts de lous colds , 

II ne a ous resle plus que des femmes tremblantes , 
Aux pieds de ces autels avec moi gemissanles , 

Nous rappelonsen vain par nos cns, par nos pleurs , 
Des dieux qui sont passes dans le camp des vainqueurs . 
SOPHONISBE. 

Leurs plaintes, leurs douleurs, celte effrayanle image, 
Ont etonne mes sens , out trouble mon courage * 
Phccdime , ce moment m’accable ainsi que toi 
Le sang que vmgt hdros ont transnns juqu’i moi 
Aujourd’hui degendre en mes vemes glacces , 

Le desordie el la cramle agitent mes pensees. 

J’ai voulu pdnetrer dans ces sombres detours 
Qiu , du pied du palais, conduisent 2a nos toms- 
Tout est ferme pour moi. Je marchais egaree ; 
L’ombre de mon epoux a mes yeux s’est montree 
Pale , sanglante , horrible , et Fair plus furieux 
Que lorsque soil courroux m’outrageait a tes yeux. 
Esi-ce une illusion sur mes sens repandue? 

Est-ce la mam des dieux sur ma tdte elendue , 
tin presage , un arrdl des enters et du sort? 

Syphax en ce moment est-il vivanl on mort P 
J’ai fui d’un pas tremblant , eperdue , eploree 
Je ne sais ou j’elais quand je t’ai rencontree ? 

Je ne sais ou je vais. Tout m 1 alar me el me nuit , 

Et je crois voir encore un dieu qrn me poursuit 
Que veux-tu , dieu cruel ? Eumenide implacable , 
Frappe , \oila mon cceur ; il n’etait point coupable , 
Tu n’y peux ddcouvrir qu’un malheureux amour, 
Vaincu dds sa naissance , et banm sans retour : 

Je n 1 offensai jamais Fhymen el la nature. 

' Grand dieu 1 tu peux frapper ; va , ta viclime est pure 
PH^EDIME. 

All L nous allons du del savoir les volontes 
Deja Tun bruit nouveau , dans ces murs desertes , 
Jusqu’a notre prison les voiites retentissent , 

Et sur leurs gonds d’airam les porles en mugissent 
On entre 3 on vient a vous je reconnais Actor 

SCENE II. 

SOPHONISBE, PHiEDIME , ACTOR. 

SOPHONISBE. 

M inistre de mon roi , qui vous am&ie encor ? [prendre? 
Quad on fait 3 que <]e\ iens-je ? et qu’allez-vous m’ap- I 


I ACTOR 

I Le dernier des malheuib, 

j SOPHONISBE 

j Ah } je nFy dois attendee 

ACTOR. 

Par Fordie de Syphax , a Fabii de ces loins , 

A peine en sfirele j’avais mis vos beaux joins, 

Et j’avais referme la barnere saeree 
Par qmde ce palais la ville est sepai ce ; 

J’ai levole soudain vers ce roi nialUeumiv , 

Digne d’nn meiUeur sort , et digne de vos verux , 
Son courage , aussi grand qu’il elail inutile , 

D’un effort passager soutient son bias dcbile 
Sur la brfcehe a la fin , de cent coups lenverso , 
Dans ces debris sanglanls , il tombe lerrasse 
II meurt 

SOPHONISBE. 

Ah i je devais* plus que lui poursuivie 
Tomber a ses cotes , amsi que ma palne . 

Il ne Fa pas \ouln. 

ACTOR. 

Si dans un tel malheur 
Quelque soulagement resle a notre douleur, 
Daignez apprendi e au moms combien, dans sa victoi 
Le j eune Massmisse a mei lie de glow e . 1 1 e . 

Qui croirait qu’un heros si Tier, si redoute, 

Dont FAfnque eprouva le courage emporle , 

Et dont F esprit supeibe a tant de violence, 

Dans Fhorieiu du combat aurait tant de clemence > 
A peme il s’esl \u mailie , il nous a pardonne ? 

De blesses , de mourants , de morts environne , 

Il a donne soudain , de sa main triomphante , 

Le signal de la paix-au sein de Fepouvanle 
Le carnage et la mort s’arrdent a sa voix ; 

Le peuple , encor tremblant , lui demande des loi& r 
Tant le cceur des humams change avec la fortune 1 

SOPHONISBE. 

Le del semble adoueir la misere commune , 
Puisqu’au moins le pouvoir est remis dans les mams 
D’un punce de ma race , et non pas des Romains 

ACTOR. 

Le juste et premier som de Fheureux Massinisse 
Est d’apaiser les dieux par un prompt sacrifice , 

De dresser un bucher a voire auguste epoux . 

Il garde jusqu’ici le silence sur a ous : 

Mais des que j’ai paru , madame , en sa presence , 

II s’est ressouvenu qu’autrefois son enfance 
F n t remise en mes mams, clans ces murs, dans ceslieux , 
On ce prince aujourd’hui renlre en victorieux. 

Il m’a fait appder 7 et , respectant mon zde , 

Au malheureux Syphax en tous les temps ficl&le , 

Il m’a eomhle d’honneurs «Ayez, dit-il, poui moi 
» Cette meme amitie qm servit votre roi, » 

Enfin , a Syphax inline il a donne des larmes , 
j II justifle en lout le sncc&s de ses armes; 

' R repand des bienfaits, s’il fit des malheureux. 



SOP1ION1SBE, ACTE II, SCENE IV. 


SO0HON1SBE. 

Plus Massinisse est grand , plus mon sort est affreux. 
Quoil les Cailhagmois , queje crus invmcibles , 
Sous les cliefs de ma race a Rome si ternbles, 

Qui jusqu’au Capitole a\aienl portc leurs pas , 

Ont paiu decant Ctrlhe , et ne la sau\ent pas 1 

ACTOR. 

Scipion combaltail ils ne <*onl plus , 

SOPHONISBE. 

Caithage ’ 

Tu seras , comme moi , reduile A Fesclavage , 

Nous perilous ensemble. O Cirlhe T 6 mon epoux' 
Afnque , Asie , Europe , innnoles avec nous , 

Le soil lies Seipions est done de tout detiuire 1 

ACTOll. 

Annibal vit encoie 

S0PI10N1SBE 

Mi f toul sert a me nuire , 
Annibal est trop lom : je suis esclave 

ACTOR 

0 dieux * 

Flechissez Massimsse . II a\anc.e en ces lieux , 

II vient suivi des siens , il vous cherclie pent etre. 
SOPIJONISBE. 

Mesyeux, mes Iristesyeuxneverront point un maitre f 
lls pleureront Syphax , et nos murs abattus , 

Et ma gloire passee , et tous mes dieux vaincus. 

massinisse , arrivant . 

Sophomsbe me fuit. 

sophonisbe , soriant . 
v Je dois fuir Massinisse. 

SCENE III. 

MASSINISSE, ALAMAR, tin des chefs numtcles , 
ACTOR, G0ERRIERS N0MIDES 

MASSINISSE. 

II est juste , apr&s tout, que son coeur me halsse 
Elle m’a cru barbare Eli ! le suis-je, giands dieux 1 
Devais-je 6lre en effet si coupable a ses yeux? 
Actor, vons que je vois , dans ce moment pro^pere , 
Avec les jeux d’un fils qui relrou\e son pere , 

Je vous prends a temom si rinhumamte 
A souiile ma victoire et ma felicile , 

Si , trisle imitateur des vengeances romaines , 

J’ai parle de tributs , de tnoinphes , de chaines. 

Des guerners g^nereux , par la mort epargnes , 
Comme de vils troupeaux a mon char enchaines , 

A des dieux teints de sang offerts en sacrifice , 
Sont-ils dans les cachots gardes pour le supplice ? 

Je viens dans mon pays, et j’y reprends mon bien 
En soldat , en monarqne , et plus en citoyen 
Je ram&ne avec moi la liberte numide 
D’ou vient que Sopliomsbe , orgueilleuse ou limide, 
Refusant seule ici cVaccueillii un vainquenr, 


iOf) 

Cramt toujours Massinisse , et fiut avec horrenr* 
Suis-je un Romain ? 

ACTOR. 

Seigneur, on la vena, sans doule , 
Re\ tirei avec nous la mam qu'elle redoute , 

Mats voussavez assez tout ce qu’elle a peidu 
Le sang de son epoux fat par vous icpandu ; 

Et , n osant legarder son vamqueur et son juge , 
Aux pieds des immoi'lels elle cherclie un lefage. 

MASSINISSE. 

Ils 1 ont mal defendue ; et , pour \o js dire plus , 

Ils Font mal mspiree , alors que ses refus , 

Ses outrages honteux au sang de Massinisse , 

Sous ses pas egares ci eusaient ce precipice * 

Elle y tombe . elle en doit accuser son erreur 
Ah 1 e’est bien malgie moi qu’elle a fait son maiheui 
Allez , et diles-liu qu’il est peu de prudence 
A dedaigner un maitre , a braver sa puissance 
Je veux qivelle paiaisse en ce meme moment, 

Mon aspect odieux sera son chatiment 

Je n’en prendrai point d’autre ) et sa lierte farouche 

S’humiheia du moms , puisque rien ne la touche. 

( Actor s’en va. ) 

SCENE IV. 

MASSINISSE , ALAMAR , guerriers numides 

MASSINISSE.* 

Ehbien T nobles guerners , chersappuis denies di oils, 
Cirlhe est-elie tranquille ? a-t-on sum meslois? 

Un seul des citoyens aurait-il a se plaindre? 

ALAMAR 

Sous votreloi, seigneur, ilsn’auraientnen J craindre , 
Mais on craint les Romams , ces cruelsconquerants, 
De tant de nations ces liluslres tyrans , 

Descendants preiendus du grand dieude la guerre, 
Qui pensent Stre nes pour asservir la terre. 

On dit que Scipion veut s’arroger le pnx 
De tant d’heureux travaux par vos mams enlrepus , 
Qu’il veut seul commander 

MASSINISSE. 

Qui 9 ltu 1 dans mon partage » 
Dans Cirthe , mon pays , mon premier heritage 1 
Lui , mon ami , mon guide , et qui m’a tout promis f 

ALAMAR. 

Lorsque Rome a parle , les rois n’ont plus d’amis 

MASSINISSE. 

Nous verrons j’ai vaincu , je suis dans mon empire, 
Je regne , et je suis las , piusqu’il faut vous le dire, 
Des hauteurs d’un senat qui croit me proteger, 

Sur son fier tribunal assis pour me juger . 

(Ten est trop 

ALAMAR. 

Cependant nous dev ons vous apprendre 
Qu'au milieu des debris, desiempartsmjsencendre, 
Au \ieu meme ou Syphax est mart en comballant , 



SOPHONISBE, ACTE It, SCENE V 


166 

Nous avons retrouv<$ ce billet lout sanglant , 

Qui penl-£tre aujourd’hui ful eci it poui \oiis-m6me 

MASSINISSE 

(ii lit) 

Donnez Ah' qu’ai-je lu? ciel f 6 surprise extreme ' 
Sophonisbe a nia gloire enfin se confiait ' 

A flcchir son amant sa fierte se pliait ' 

Elle a oonnu mon dme , elle a vaincu la sienne ; 

Ses yeux se sont ouverts , el sa fatale haine , 

Que je vis si long-temps conlie moi s’obstmer, 

Me croyait assez grand pour savoir parclonner ' 
Epouse de Syphax , tu m’as rendu justice ; 

Ta lellre a mis le comble k mon destm propice , 

Ta main ceignail mon front de ce laurier nouveau * 
Romams, vous n’avez point de ti lomphe plus beau 
Courons vers Sophomsbe. Ah' je la vois paraitre. 

SCfiNE V. 

SOPHONISBE, MASSINISSE , PHiEDIME, 

GARDES. 

SOPHONISBE 

Si le sort eut voulu qu’un Romam fut mon malti e , 
Si j’eusse ete redinte en un tel abandon 
Qu’il m’eut fallu prier Lclie ou Scipion , 

La veuve d’un monarque , a sa gloire fiddle , 

Aurait choisi cent fois la mort la plus cruelle , 
Plutdt que de forcer ma bouche k le flecliir. 
Seigneur, k vos genoux je tombs sans rougir 

( Mashinisse l ompeche de se jetei a genoux. ) 

Ne me retenez point, et laissez mon courage 
S’honorer de vous rendre un legitime hommage ; 
Non pas a vos succ£§ , non pas a la terreur 
Qui marchait devant vous , que suivait la fureur, 

Et qui vous a clonne cette grande victoire; 

Mais au coeur genereux , si digne de sa gloire , 

Qui , cle ses ennemis respectant la vertu , 

A plaint son rival meme , a fait ce qiul a du , 

Du malheureux S^phax a recueillila cendre , 

Qui partage les pleura que sa main fait repandre , 
Qui soumet les vameus a force de bienfaits 5 
Et dont j’aurais voulu ne me plamche jamais 
MASSINISSE. 

Cest vous , auguste reine , en tout temps reveree , 
Qui m’avez du devoir trace la loi sacree , 

Et je conserverai jusqu’au dernier moment 
De vos nobles lemons ce digne monument. 

La lettre que tantdt vous m’avez aclressee , 

Par la faveur des dieux sur la breche laissee , 
Remise en mon pouvoir, est plus chere a mon coeur 
Que le bandeau des rois , el le nom de vamqueur 

SOPHONISBE. 

Quoi , seigneur ' jusqu’a vous ma lettre est parvenue ' 
Et par tant de bontes vous m’aviez prevenue ' 
MASSINISSE. 

J ai voulu desarmer votre injuste courroux. 


SOPHONISBE 

Je n’ai plus qu’une giace k pretendie de vous. 

MASSINISSE. 

Parlez 

SOPHONISBE. 

Je la demancle au nom de ma pah ie , 

Du sang de mon epoux , qui s’elcve et qui cne , 

De votre honneur surtout , et des lois nos aleux , 
Qui parlenl par ma voix, et vivenl clans nous deux 
J urez-moi seulemenl de ne jamais permed re 
Qu’au pouvoir des Romams on use me remetlre 

MASSINISSE 

Qui ^ vousen leur pouvoir' et d’un pared affiont 
Vousaunezsoupconnequ’onpulcouvrn monfiont ' 
Je commande dans Cirllie , et cost assez vous du e 
Que les Romams sur vous n ont point ici cVempire 

SOPHONISBE 

En vous le demandant je n’en ai point doute 
MASSINISSE 

Je sais qu’ils sont jaloux cle leur anionic , 

Mais ils n’auront jamais 1’audace temcraire 
D’oulragei un ami qui leur est necessaue 
Allez , ne croyez pas qu’ils piussenl m’auhr 
Je saurai les braver, si j’ai su les servir. 

Ils vous respecteronl , vos frayeurs sont injustes 
Vous avez atteste tons ces manes augusles , 

Tons ces rois dont le sang , d ans nos veines transmute , 
S’mchgna si long-temps cle nous voir ennemis ; 

Je les prends a temoin , et cest pour vous apprendi e 
Que j’ai pu , comme vous , mciiter d’en descendre 
La niSce d’Anmbal , et la veuve d’un ioi , 

N’est captive en ces lieux des Romams mcle moi 
Je sais qu’un tel opprobre , un si barbaie usage , 
Est consacie dans Rome, el commun dans Carthage 
II Jfinirait pour vous , si je l’avais suivi 
Le sang dont vous sorlez n’aui a jamais servi : 

Ce fiont n’etait forme que pour le diad&ne 
Gardez dans ce palais riionneui du lang supreme 
Ne pensez pas surtout qu’en ces tnstes moments 
Mon coeur laisse eclater ses premiers sentiments , 

Je n’en rappelle point la deplorable histoire * 

Je sais trop respecter vos malheurs et ma gloire , 

Et inline cet amour par vous trop eledaigne. 

Je regne dans ces murs oil vous avez regne ; 

Les ticsors de Syphax y sont en ma puissance ; 

Je vous les rends , madame , et voila ma vengeance 
Ne regai dez en moi qu’un vamqueur k vos piecls ; 
Sophonisbe , ii suffit que vous me connoissiez. 

Yous me rendrez justice , et e’est ma rccompena&V 
A mes nouveaux sujets je cours en diligence 
Leur annoncer un bien qu’ils semblent demander, 
Et que dej k leur maitre eiil du leur accorcler 
Ils vont renouveler leui hommage a leur reine , 
Sophonisbe en tous lieux est toujours souveraine 



167 


SOP-HONISBE, ACTE III, SCENE I 


SCENE VI 

SOPHONISBE, PILEDIME 

SOPHONISBE 

Je demeure interdite. ITn si grand ctiangement 
A saisi mes espiitsd’un long etonnement 
Q ue j e Fai mal connu 1 . Faul-il qifun si grand hornme 
Ait detruitmon pays, el qu’il aitservi Rome? 
Tons mes sens sonl ravis , mais lls sont effrayes , 
Scipion clans nos murs , Massnnsse a mes pieds , 
Sophonisbe , en un jour, captive et triomphante , 
L’ombre de mon epoux terrible et menagante , 

Le comble des honenrs et des prospentes, 

Les fers , le diad&me , a mes yeux presentes , 

Ce rapicle torrent de fortunes contraires 
Me laisse encor cloutei de mes destins piosperes. 

PIIJEIHME. 

Ah 1 croyez-en du moms le pouvoir de \os yeux , 
S’il respecte dans vous le nom de vos aieux , 

S ll depose a vos pieds Forgueil de sa conquete , 

Et les launers sanglants qm couionnent sa tele , 
Peut-etre un seul legard a plus fait sin son coeui 
Que toutes les veitus, F alliance, et fhonneur 
Mais ces vertus enfin, que dans Cirthe on admire , 
Qui sur tous les espnts lui donnent tant d’empire , 
Autorisent les feux que vous yous reprocliiez 
La gloire qui le suit les a justifies 
Non , ce n’est pas assez que , dans Cirthe etonnee , 
Vous viviezsous le nom de reinedetronee, 

Qu’on vouslaisse un vain titre,et qu unbandeau royal 
D’un front charge d’ ennui soit Fornemenl fatal 
La pitie peut donner ceshonneurs inutiles, 

JD’un malheur veritable amusements steriles ; 
L’amoui ira plus loin ; j'ose vous en flatter 
Sypliax est au tombeau., 

SOPHONISBE. 

Cesse de m’insulter ; 

Ne me presente point ce qui me deshonore : 

Tu paries a sa veuve , et son sang fume encore 
PHyEDIME. 

Songez qu’au rang des rois -sous pouvez remonter 
L’ombre de votre epoux sen peut-elle irriter ? 

SOPHONISBE. 

Ma gloire sen lrrite ; ll faut t’ouvnr mon ame. 

J’ai repousse les tiaits de ma funeste flamme , 

Oui , ce fei i , si long-temps dans mon sem renferme , 
Sest avec violence aujouid’hui rallume 
Peut-elre on m’aime encore , et j’oserais le croire 
Je poiinais me flatter d’une telle victoire , 

Je pourrais , a mon joug attacbant mon vamqueur, 
Arracher aux Romains l’appui de leur grandeur . 
Ma flamme declaree et si long-temps secrete , 

Ma fierte , ma vengeance k la fin satisfaite , 
Massimsse en mes bras, seraient d’un plus grand prix 
Que Fempire du monde aux Romains tant promis. • 
Mais je vais, s’il se peut, t’elonnei davantage , 


Malgre Fillusion d’un si cher avantage , 

Malgte l’amour enfin dont je ressens les coups, 
Massinisse jamais ne sera mon epoux 

PHJEDIME 

Pourquoi le refuser? pourquoi, si son courage 
Vous presenlait un sceptre au lieu de Fesclavage, 
Si de l’Afriqite entire il fesait la grandeur, 

Si , du sang de nos rois relevant la splendeur, 

Si , du sang d’Annibal. 

SCENE YII. 

SOPHONISBE, PEEDIME, ACTOR 

ACTOR 

Reme , il fant vous apprendre 
Qu’un insolent Romain vienl ici de se rendre ,• 

On le nomine Lelie , et le bruit se repand 
Qu’il est de Scipion le premier lieutenant 
Sa suite avec mcpris nous msulte et nous brave , 

Des Romains , disenl-ils , Sophonisbe est Fesclave , 
Leur fierte nous vantait je ne sais quel senat , 

Des pieteurs, des tnbims, Fhonneur du consulat, 
La majeste de Rome et , sans plus les entendre , 

Je reviens a \os pieds perir ou vous defendre. 
sophonisbe 

Bra\e et fiddle ami, je compte surtafcfc , 

Sur les serments sacres de notre nouveau roi ; 

Sur moi-meme, en un mot . Carthage m’a faitnaitre, 
Je moun ai digne cl’elle , et sans trone , et sans maitre 

ACTOR. 

Que de maux k la fois accumules sur nous » 

SOPHONISBE 

Actor, quand il le faut , je sais les braver tous 
Syphax a ses coles , au milieu du carnage , 

Aurait vu Sophonisbe egaler son courage. 

De ces Romams du momsj’egaierai Forgueil , 

Et je les defieiai du bord de mon cercued 

©<>-c -c o^e-o- 

ACTE TR01SIEME. 


SCENE I. 

LELIE, MASSINISSE , assist soldats romains , 
soldats numides , dans V enfoncenent , divists 
en deux troupes 

lelie. 

Votie ame impalienle etait trop alarm^e 
Des bruits qu’a yepandus Faveugle renommee, 
Qu’importe un vain discours du soldat lepete 
Dans le sein de Fivresse et de Foisivete? ' - 

Laissons parler-le peuple } il ne peui rien connailre 
31 vent percer en vain les secrets de son maitre , 
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Et ceux tie Scipion, dans son sein retenus, 
Seigneur, avant le temps nesont jamais connus 

MASSINISSE. 

Quelquefois un bruit sourd annonce un grand orage, 
Tout aveugle qu’il est, lepeuple le presage; 

Rien n’est k dedaigner les publiques rumeurs 
Souvent aux souverains annoncent leurs malheurs 
Je veux approfondir ces discours qn’on meprise 
Expliquez-\ous, Lelie, avec cette franchise 
Qu’atlendent ma conduite et ma sinccule 
Les Romains autrefois aimaient la verite 
Leuraust&re vertu, peut-elre un peu farouche, 
Laissait leur coeur aider d’accord avec leur bouche 
Auraient-ils aujourd’hui Tart de dissimuler ? 

Apr&s a\oir vaincu n osenez-vous pailer? 

Que pensez-vous, dumoins, que Scipion pietende? 

LELIE. 

Scipion ne fait rien que Rome ne commando, 
Rienqui ne soit prescrit par nos cammuns tiaites; 
La justice et la loi r^glent ses yolontes 
Rome l’a revGtu de son pouvoir supreme , 
llviendra dans ces lieux vous apprendre lui-mSme 
Ce qu’il faut entreprendre ou qu’on peut differer ; 
Sur vos grands mlerels vous pourrez conferer. 

II vousannoncera ses projets sur l’Afrique. 

Vous savez qu’Annibal est deja vers Utique; 

Qu’il full l’aigleromaine, et que , dans son pays, 
De ses Carlhaginois ramenant les debris, 

II vient de Scipion defier la fortune 

Cette guerre nouvelle a vous deux est commune 

Nous marcherons ensemble a de nouveaux combats. 

MASSINISSE. 

De la reine, seigneur, vous ne me paiiez pas, 

LELIE. 

Je parle d’Annibai ; Sophonisbe est sa niece 
C’est vous en dire assez. 

MASSINISSE , m se levani. 

Ecoutez , le temps presse 
Je veux une reponse, etsavoir al’mstant 
Si sur mes prisonniers\olre pouvoir s’etend, 

LIS LIE. 

Lieutenant du consul, je n’ai point sa puissance ; 
Mais si vous demandez, Seigneur, ce que je pense 
Sur le soit des vaincus, sur la loi du- combat , 

Je crois que leur destin n’appartient quau. senate 
MASSINISSE. 

Au senat ! et qui suis-je ? 

LELIE 

, Un allie, sans doute, 

Unroidigne denous, qu’on aime et qu’on ecoute, 
Que Rome favorise, et qui doit accorder 
Tout ce que ce senat a droit de demander. 

( II se 16ve. ) 

CVst au seui Scipion de faire le partage ; 

II recompenses voire noble courage, 

Seigneur, et c’est a vous de recevoir ses lob, 


Puisqu’il est notre chef, et qu’il commando au\ i oia» 

MASSINISSE. 

Jel’ignorais, Lelie, et ma condescendance 
N ’avail point reconnu tant de pteeminence ; 

Je pensais 6lre cgal a ce giand citoyen; 

Et j’ai cru que monnom pouvait valoir le sien 
Je ne m’atlendais pas qu’il s’expliquJt en maitre 
J’ai d’autres intents, et plus pressants peut-&re , 
Que ceux de disputer du rang des souvetams , 

Et d’opposer l’orgueil a Forgueil des Romains. 
Repondez; ose-t-d disposei de la leme? 

LELIE 

II le doit 

MASSINISSE. 

Lui ’ . . Mon coeur ne se conlient qu’u peme 

LELIE 

C’est un droit reconnu qu’il nous faut maintemr , 
Tout le sang d’Annibai nous doit appartemr 
Vous qui dans les combats bruhez de le repandie , 
Quel etrange mleret pournez-vous bien y prendre , 
Vous, de sa race enti&re elernel ennemi, 

Vous, du peuple romain le vengeuret l’ami? 

MASSINISSE. 

L’interSl de men sang, celui de la justice, 

Et l’liori eur que je sens d’un pared sacrifice 
J’enlrevois les piojets qu’il me cache avec som , 
Mais son ambition pourrait aller tiop loin. 

LELIE 

Seigneur, elle se borne & servir sa patrie. 

MASSINISSE 

Diles mieux, a flatter Tinfame barbarie 
D’un peuple qu’Annibal ecrasa sous ses pieds 
Si Rome existe encor, c’est par ses allies 
Mes seconrs Font sauvee , et , d£s qu’eile respire , 
Sur les rois , sur moi-m&ne elle aftecle Fempire ; 
Elle se fail un jeu, dans sesmurs fortunes, 

De prodiguer Foul rage a des fronts couronnes ; 
Elle met a ce prix sa faveur passag6re 
Scipion qui m’aima se dement pour lui plaire ; 

II me trahit 

lelie. * 

Seigneur, qui vous a done change ? 
Quoi ' vous seriez train quand vous seriez venge ' 
J’ignore si la reine, en tnomphe menee, 

Au char de Scipion doit parailre encliainee 7 
Mais enpeidrions-nous votre utile amitie ? 

C’est pour une captive avoir trop de pitie 

' MASSINISSE, 

Que jela plaigne on non, je veux qu’on la respecte. 
La foi romame enfin me devient trop suspeqte. 

De ma protection tout Numide honore , 

En quelque rang qu’il soit, doit vous 6tre sacre ; 
Et vous msulteriez une femme, une reme ! 

Vous oseriez charger de votre mdigne chaine 
Lesmains, les memes mains queje viensd’affraaclur f 

LLL1K 

Parlez a Scipion, >ous pomrez le flcchir. 
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MASSINISSE 

Le lleclur ! apprenez qu'il est une autre voie 
De priver les Romams xle leur injuste proie. 

11 est des droits plus saints Sophomsbe aujourd’hui, 
Seigneur, ne dependra m de vous m de lui , 

Je l’esp^re du moms. 

LELIE. 

Tout ce que je puis dire, [re , 
(Test que nous soutiendrons les droits de notre empi- 
Et vous ne voudrez pas, par des caprices vains , 
Yous priver des bontes qu’ont pour vous les Romams 
Croyez-moi, le senat ne fait point d’injustices, 

II a d’undigne pnx reconnu vos services, 

II vous cherit encor , rnais craignez qu’un refus 
Ne vous attire ici des ordres absolus. 

( 11 sort avec les soldats lomams ) 

SCfiNE II. 

MASSINISSE, ALAMAR, les soldats numides 
restent au fond de la scene 

MASSINISSE 

Des ordres 1 vous, Romams t ingrats, dontma vaillan- 
A fait tous les suec&s, et nourri 1 insolence [ce 
Des fers a Sophonisbe 1 et ces mots moms 
A peine prononces n’ontpas etepums » 

Aide-moi, Sophonisbe, a venger ton injure; 

Regne, Thonneurl ordonne, et l’amour t en conjure; 
Regne pour etie libre, et commande avec moi . 

Ya, Massmisse enfm sera digne de loL 
Des fers » all » queje vais leparer cet outrage f 
Que j'elais insense de combattre Carthage 1 
(A sa suite ) 

Approchez, mes amis; parlez, braves guerriers; 
Yerrez-vous dans vos mains fletrir tant de launers? 
Yous avez entendu ce discoms temeraue 
alamau. 

Nous en avons rougi de honte et de colere. 

Lejoug de ces ingrats ne pent plus se porter, 

Sur leur superbe t<He ll faut le rejeter. 

MASSINISSE. 

Rome hail tous les rois, et les croit tyranniques; 

Ah 1 les plus grands tyransce sont les republiques; 
Rome est la plus cmelle. 

ALAMAR 

II est juste, il est temps 

D’abattre pour jamais l'orgueil de ses enfants. 
L’alliance avec eux n’ctait que passag&re ; 

La hame est eternelle. 

MASSINISSE, 

Aveugle en ma colere , 
Contre mon propre sang j ai pu les soutenir 1 
Si je les ai sauves , songeons k les pumr. 

Me seconderez-vous ? 

alAmar 

Noussommes pr&s, sans doule; 
11 n’est rien a\ec mis qu’un Numide ledoule 
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Les Romanis ont plus d’art, et non plus de \aleur, 
Us savent mieux tromper, etc 1 est la leur grandeur , 
Mais nous savons au moms combattre comme eux-m&mes • 
Commandez, annoncez vos volonles supr6mes; 

Ce fameux Scipion n’est pas plus ciamt de nous 
Que ce faible Syphax abattu sous nos coups. 

MASSINISSE 

Ecoutez, Annibal est deja dans 1 Afuque, 

La nouvelle en est suie, il marclie vers Utique 
Pournons-nous jusqu'a lui nousfrayer des chemins ? 
A LAMAR. 

Nous vous en tracerons dans le sang des Romams 

MASSINISSE. 

Enlevons Sophonisbe; arrachons celle pioie 
Aux brigands insolenls qu’uu senat nous envoie , 
Effa^ons dans leur sang le crime trop honleux, 

Et le malheur, surtout d’avoii vaincupour eux 
Annibal n’est pas loin , croyez que ce gtandhomme 
Peut encore une fois se monlrer devant Rome . 

Mais a nos fieis tyrans fennons-en le retour, 

Que ces bords afncains, que ce sanglant sejour, 
Deviennent, par vos mams, le lombeau de ces ti aitres, 
Qui, souslenomd’amis, sontnosbarbaresmaitres. 
Lanuit approche , allez, je viendiai vous guider; 
Les vamcus enhardis pourront nous seconder 
Yous savez en ces lieux combien Rome est haie , 

Et lout liomme est soldat contre la tyrannie. 
Preparez les espnts nrites et jaloux ; 

Sans leur rien clecouvrir enflammez lem courroux 
Aux premiers coups portes, aux premieres alarmes, 
Au nom de Sophonisbe, ils-voleront aux armes, 

Nos maitres pretendus, plonges dans le sommeil , 
Yerront enlre mes mains la moit a leur reveil. 

AL AM AR 

Si 1 on ne pre\ ient pas celle grande enlreprise , 

Le succes en est sur, el tout nous favorise 
Nous suivons Massmisse ; el ces tyrans surpns 
Yont payer de leur sang leurs supeibes mepris 

MASSINISSE. 

Revolez a mon camp , je vous joins dans une lieure, 
J'arrache Sophonisbe k sa tnsie demeure * 

Je maiche a voire Idle, et, sil vous faut peril, 

Mes anus, j ai su vaincre, et je saurai mounr 

SCENE III. 

SOPHONISBE, MASSINISSE 

SOPHONISBE 

Seigneur, en tous les temps par le del poursuivie, 
Je n’attends que de vous le deslin de ma vie. 
Yictorieux dans Cirlhe, et mon liberateur, 

Contre ces fiers Romains deux fois mon protecleur, 
Yous avez, d’un seulmot, ecarte les orages 
Qui nientouraient encore apres tant de naufrages; 
Et, dans ce giand reflux des liorreurs de mon sort v 
Dans ce jour etonnant de clemence et de mort, 
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Par vous seul confondue, et par vousrassuree, 

J’ai cru que (Vun heros la promesse sacree, 

Ce geneieux appui, le seul qui m’est resle , 

Me seivirait cl egide, et serait respects • 

Je ne m’attenclais pas qu T on fletril voire ouvrage, 
Qu’on osal prononcer le nom de l’esclavage , 

Et que je clusse encore, aprSs tant de tourmenls, 
Apr 6 s lous vos bienfaits , reclamer vos sermenls 

MASSINISSE. 

Ne les reclamez point ; ils etaient inutiles, 

Je n’en eus pas besoin vous aurez cles asiles 
Que Voigueil des Romamsne pourra violer; 

Et ce n’est pas a vous desormais a trembler 
II m’appartenail pen de pailer d’hymenee 
Dans cememe palais, dans la m&nejournee, 

Ou le sort a voulu que le sang d’un epoux , 
Repandu par les miens, rejaillit jusqu’a vous 
Mais la nccessite lompt loutes les barri£res , 

Tout se tail a sa voix ; ses lois sont les premieres 
La cendre de Sypliax ne peut vous accuser ; 

Vous n’avez quTm parti , celui de m’epouser , 

Du pied de nos aulels au trone remonlee , 

Sui lesbords afncams cherieelredoutee, 

Le diad&me au front, marohez a mon cote 
Votre sceptre et mon bras sont votre surete. 

SOPHONISBE. 

Ah i que m'avez-^ous dit? Soplionisbe cperdue 
Doit devoiler enfin son dme a votie uie 
J’etais \olre ennemie, et Vai toujours ete, 

Seigneur , je 'vous ai fui, je vous ai rebute ; 

Sypliax oblmt mon clioix, sans consulter son age ; 

Je n’acceplai sa main que pour vous faire outrage , 
J’encourageai les miens apoursiuvre vos jours 
Mais connaissez mon coeur, ll vous aima toujours. 

MASSINISSE 

Esl-il possible 1 6 clienxi vous do nt Tame mhumame 
Fut chez les Afiicams celebre par la liaine , 

Vousm aimiez, Soplionisbe f et, clans ses deplaisirs, 
Massimsse accablc vous coutait des soupirs' 

SOPHONISBE 

Oui, m&ce d’Anmbal, j’ai clu hair, sans doute, 
L’amide Scipion, quelque effort qu’il m’en coute; 
Je le voulus en vain c’est a vous de juger 
Si le seul des humains qui veut me proteger, 
Quand il revient a moi, quand son noble courage 
Peut sauvei Soplionisbe, Annibal, et Carthage, 

En m’arrachant cles fers et clu sem de Vhorreur, 
En me donnant son Irone, en me gardant son coeur, 
Peut rallumer en moi les feuxqu’ii y fit naitre, 

Et dont lout mon courroux fut k pemele maitre. 
D’un bonheur inoui vous venez me flatter; 

Vous m’offrez voire main... je ne puis Vaccepter 
MASSIMSSE. 

Vous 1 quels dieux ennemis a vos bonles s’opposent ? 
SOPHONISBE 

Les dieux qiu de mon sort en tons les temps disposent , 


Les dieux qui d’ Annibal ont re§u les serments, 
Quand au pied cles aulels, en ses plus jeunes ans , 
Jljurait aux Romains une liaine immoi telle 
Ce serment est le mien, je lui serai fiddle , 

Je metirs sans £tre k vous. 

MASSINISSE. 

Soplionisbe, arr&lez 

Connaissez qui je suis, et qui vous insultez * 

C’est ce m^me serment qui devant vous m’amiine 7 
Et rna haine pour Rome egale votre hame. 

SOPHONISBE 

Vous, seigneur 1 vous pouruez enfin vous repentu 
De ious dtreabaissejusques k la servir? 

M VSS1MSSE 

Je me repens de tout, pmsque je vous adore ; 

Je lie vois plus que aous, si vous m’aimez encore 
J’apporle k cel autel, en vous donnant la maul , 
L’horreur que Massinisse a pour le 110m roinam 
Plus irritc que vous, et plus qu’ Annibal m&me, 
Oui, je deleste Rome aulanl que je vous aime 
SOPHONISBE. 

Massinisse ! 


MASSINISSE. 

Ecoutez , vous n’avez qu’un instant , 
Vos fei s sont prepares 1111 ti one vous attend 
Scipion va vemr ..Carthage vous appelle; 

Et si vous balancez, c’est un cnme envers elle. 
Suivez-moi, tout le veut. . Dieux j ustes, protcgez 
L’lmnen ou je I’entraine, et soyons tOuS venges f 
SOPHONISBE. 

Eh bien 1 a ce seul prix j accepte la couronne; 

La veuve de Sypliax k son vengeur se donne 
Oui, Carthage l'emporte. Omes dieux souveiains, 
Vous m’nnissez a lui pour pumr les Romains ! 


MASSINISSE. 

Honteusement ici sounus a leur puissance, 
Cherchons en d’autres lieux lagloire et la vengeance. 
Les Roma.ns sont clans Cirtlie, ils y donnent deslois; 
Un consul y commancle, et Ton tiemble k sa voix 
Sachez que sous leurs pas je vais ouvni l’abime 
Ou cloit s’ensevehr l’orgueil qui nous oppnme , 
Scipion va tomber dans le piege fatal. 

La glon e et le bonheur sont au camp cT Annibal. 

D 6 s que l’astre du jour aura cesse de luire, 

Parnn cles fiots de sang ma main va voiis concluire 
La veuve de Syphax, enfuyant ses tyrans, 

Doit marcher avecmoisur leurs corps expiranls; 

II n’est point d’autre route, et nous allons la prendre 
- SOPHONISBE. 

Dans le camp d’ Annibal enfin j’lrai me renclre, 
C’est la qu’est ma patrie, et mon trone, et ma cour * 
La je puis sans rougir eco uter votre amour 
Mais comment m’assurer... 

MASSINISSE 

La plus juste esperance 

Flatle d’un prompt succes ma flamme et ma vengeance. 
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Je ciams peu les Romanis, et pret a les fiappei , 
Tai honte settlement cle clescendre d tiompei 

SOPHONISBE 

Us savent mieux que vous cet ait de Flialie 

SCENE IV 

SOPllOINISBE, MASSIMSSE , PILEDIME 

PH EDI ME. 

Seigneur, cet eli anger, ce superbe Lelie, 

Et qui dans ce palais parlail si liautement, 
Accompagne des siens, amve en ce moment. 

U \eutqiie, sans larder, a vous-meme on Fannonce ; 
11 dit quc d’uu consul ll poite la reponse 
MASSINISSE. 

U sufilt cpFil m'altende , et que , sans nous bra\ er , 
Aux pieds de Sophonisbe ll vienne ici tombei 

M> < t cue ee t « <xe «« < < <**■ 

ACTE QUATRIEME. 


SCENE I. 

LELIE, Romaics, 
lelie, ii un (entunon 

Allez, obseivez lout, les plus legers soupgons 
La ns de paieils moments stmt de foites laisons 
Sophonisbe en ces lieux peul faue des pei tides ; 
Scipion dans la \iile enfenne les Numides 

(A un autic ) 

G’est a nous de garder le palais et la tour , 
r Fandis que, n’ecoutanl quhm impiudent amour, 
Massimsse, occupe du vam noeud qui Fengage, 
lTun moment precieux nous laisse Favantage. 

(A tons.) 

Vous avez desarme sans peine et sans effort 
Le peu de ses soldats lcpandus dans ce fort , 

Et deja, tiop puni par sa propie faibiesse, 

Ii ne sait pas encor le peul qui le pi esse. 

Au motndre moirvemenl qu on vienne m’avertir, 
Qu’aucun ne puisse entrer, qu’aucun n’ose sortir 
Surtout de vos soldats conlenez la licence; 
Uespeclez ce palais; que nulle violence 
3Ne souiile sous mesyeuxi’honneur du nom romam 
Le sort de Massimsse est tout en noire main 
On craignaitque ce prince, aveugle ensa col&re , 
N’eut tiame conlre nous un complot temeraire; 
Mais, de son amilie gardanf le souvenir, 

Scipion le pievient sans vouloir le puniiv 
Soyez pr&s, c’est assez ; cette ante impetueuse , 
Terra de ses dessems la suite infructueuse, 

Et dans quelques moments tout doit elre eclairci 
Vous, gardez cette porte ; et vous, veillez ici 
( Les lictems restcnt un pen caches dam le fond . ) 


SCENE II. 

MASSINISSE, LELIE, licteurs 

MASSINISSE. 

Eli bien 1 de Scipion mmistre respectable, 
Venez-vous m’annoncer son ordre irrevocable? 

LELIE. 

J’annonce du senat les deerets souverains, 

Que le consul cle Rome a remis en mes mains 
Pom ez- vous ecouter ce que je dois vous due? 
Vous paroissez trouble ! 

MASSINISSE. 

Je suis pr6t d sousciiie 

Auxpiojels desRomains, que vous me presentez, 
Si pai requite seule lls ont et£ dictes, 

Et s’ lls n’outragenl point ma glone et ma couionne 
Parlez, quel est le pi ix que le senat me donne ? 

LELIE 

Le lione de Sypliaxdejdvous est rendu, 

(Test poiu le conqueur que l’on a combattu, 

A n os nouveaux elats , & voire Numidie , 

Pour a ous favonser, on joint la Mazeme * 

Aiiisi, dans tons les temps et de guerre et de paix , 
Rome a ses allies piodigue ses bienfaits 
On \ous a deja dit que Cutlie, Hippone, Ulique, 
Tout, jusqu’au mont Atlas, est a la lepublique. 
Deciclez maintenant si vous voulez demain 
De Scipion vamqueur accompli! le desseiu, 

De FAfrique avec lm soumettre le rivage, 

Et, fulele allie, campei devant Carthage 

MASSIMSSE. 

Carthage 1 oubliez-vous qu’Aimibal la defend, 

Que sui votre chemin ce lieros vous attend? 
Craignez d’y letrouver Tiasimeneet Treble. 

LELIE 

La fortune a change , FAfrique est asset vie. 
Choisissez de nous suivre, ou de rompre avec nous 
massinisse, apart . 

Puis-je encore un moment retenir mon courroux 1 

LELIE. 

Vous voyez vos devoirs et tons vos avantages. 

De Rome maintenant connaissez les usages 
Elle cl&\e les iois, el salt les renverser; 

Au pied du Gapilole lls viennent s’abaisser 
La veuve de Sypbax etait notre ennemie; 

Dans un sang odieox elle a ie§u la vie ; 

Et sonseul cMtimenl sera de voir nos dieux , 

Et d’apprendre dans Rome d nous connaitre mieux 

MASSINISSE. 

Temeraire 1 arretez... Sophonisbe est ma femme; 
Tremblez de m’outrager. 

LELIE. 

Je connais votre Samme; 
Je la respecte peu lorsque dans vos etals 
Vous-meme decant moi ne vous respectez pas 
Sachez que Sophonisbe, a nos chaines hvree , 
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De ce litre d’epouse en vam s’ est lionoree , 

Qu’un pretexte de plus ne peut nous ebloun , 
Quej’ai donne in on ortlre, et qu’il faut obeir 
MASSINISSE 

Ah 1 e’en est tiop enfin cet exces d’msolence 
Pour la dernier e fois lenle ma patience. 

^Mettant la mam i son ) 

Traitre ! ote moi la vie, on meurs de cette main 
LELIE. 

Piince, si je 11 ’etais qu’un ciloyen romam , 
Untiibuu del’armee, un guerrier ordinane, 

Vous me veirie/ bienlot pret k \ous salisfaire; 

Lelie a\ec plaisir recevrait cet honneur 
Mais, depute de Rome el de mon empereur , 
Commandant en ces lieux, tout ce que je dois faire 
C’est d’ai rfiter d’un mot ^ oti e vaine col&i e . 
Romains, qu’on m’en reponde 

( Les lictems entourent Massmisse , etle desarraent ) 
MASSINISSE 

All 1 lache f . Mes soldats 

Me laissent sans defense ’ 

LELIE 

Ils ne paraitront pas ; 

11s sont, ainsi que i ous, tombds en ma puissance 
Vous avez abuse de not re confiance • 

Quels que soient vos desseins, ils sont tous prdvenus ; 
Etnous vous epargnons des malheurs superflus. 

Si vous voulez de Rome obtenir quelque grace, 
Scipion va venir, ll n’est nen que n’efface 
A ses yeux mdulgents un juste repentu 
Rentrez dans le devoir dont vous osiez sortir. 

On a ous rendra, seigneur, vos soldats et vos annes, 
Quand sur \otre conduite on aura moins d’alaimes, 
Et quand vous cesserez de preferer en vain 
Une Carthaginoise a l’empire romain. 

Vous a\ez combattu sous nous avec courage; 

Mais on est quelquefois impiudent a votreage 

SCENE III. 

MASSINISSE 

Tu survis , Massimsse , a de pareils affronts 1 
Ce sont Ik ces Romains, jnges des nations , 

Qui voulaient faire au monde adorer leur puissance, 
Et des dieux, disaient-ils, imiter la clemence 1 
Fourbes dansleurs trades, cruels dans leur s exploits, 
Depredateurs du peuple, et Tiers tyrans des rois 1 
Je me re pens, sans doute, et e’est de vivre encore 
Sans pouvoir mebaigner dans leurs sang q ne j ’abhorre . 
Scipion previent tout , soit prudence ou bonheur , 
Son etonnant genie en tout temps est vainqueur. 
Sous les pas des Romains la tombe etait ouverte ; 

Je vengeais Sophonisbe, el j ai cause sa perte. 

Je n’ai pas su (romper, j’en recueille le fruit ; 

Dans Tart des tralusons j’etais trop mal mstruit 
Roi, lainquear et capltf, outrage, sans vengeance , 


Victime de lamoui elde mon unpiudence, 

Mon coeur flit tiop ouveit Ali f tu l’avais pievu , 
Sopliomsbe; en effet, ma candenr rn’a perdu 
0 ciel r e’est Scipion ' e’est Rome tout entitle 1 

SCENE IV. 

SCIPION, MASSINISSE, ucrEUiis 
( Scipion tient uniouleau & la mam ) 
MASSINISSE 

Venez-vous msulter a mon lieure delink e-’ 

Dans i’abime oil je sms venez-vous m’enfoneet , 
Marcher sur mes debris ? 

SCIPION. 

Je viens vous embussei 
J’ai su voire faiblesse, et j’en ai ciamt la suite 
Vous devez pardonner si de votie conduite 
Ma vigilance heuieuse a con^u des soupQons, 

Plus dime fois l’Afrique avu des tialnsons 
La niece d’Annibal, a voire cceur trop cliere , 

M’a force malgre moi de me montiei severe 
Du nom de ^ otre ami je fus loujoui s jaloux , 

Mais je me dois a Rome, et beaucoup plus qu’a \ ous 
Je n’ai point dem&le les mtiigues secretes 
Que pouvaient preparer \os fureurs inquires , 

Et de tout pie\enir je me sms contenlc. 

Mais, a quelque, attentat que Ton vous ail poi le , 
Voulez-vous mainlenanl ecouter la justice, 

Et lendie a Scipion le coeur de Massmisse 
Je ne demande rien que la foi des traites; 

Vous les avez toiijours sans reserve attestes 
Les voici; cestpar vous qu’J moi-meme promise 
Sophonisbe en mon camp devait etre remise. 

Lisez. Voilamon nom, et voila voire semg 
( II les lm monlre ) 

En est-ce assez? Vos yeux s’ouvriront-ils enfin 
Avez-vons contre moi quelque droit legitime? 

Vous plaindeez- vous loujours que Rome vous op 
massinisse. [pmne ? 

Oui Quand, dans la fureur de mes ressentiments , 
Je fis entre vos mams ces malheureux serments, 

Je voulais me venger d’une reine ennemie * 

De mon coeur irrite je la croyais liaie ; 

Vos yeux furent lenloins de mes jaloux transports; 
Ils etaients imprudents; mais vous m’aimiez alors, 
Je vous confiai tout, ma col&re et ma flamme 
J’airevu Sophonisbe, et j’aiconnu son ame; 

Tout est change ; mon cceur est rentre dans ses droits ; 
La veuve de Syphax a mente mon clioix 
Elle est reine, elle est digne encor d’un plus grand litre , 
De son sort et du mienj’etais le seul arbitre ; 

Je devais 1’elre au moins; je l’aime, e’est assez, 
Sophonisbe est ma femme, et vous la ravissez ! 

SCIPION 

Elle n’esl point k vous, elle est noire captive, 

La loi des nations pour jamais vous en prnej 
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Rome ne pent changer ses icsolutions 
Au gre de vos erreurs et de vos passions 
Je ne veux point ici vous parler de moi-menie; 
Mats jeune comme vous, et dans un rang supreme, 
Vous savez si mon coeur a jamais succorabe 
A ce piege fatal ou vous &les tombe. 

Soyez digne de vous, vous pouvez encor Fetre 

MASSINISSE 

U est uai qu’en Espagne, ou vous regnez enmaitre, 
Le som de contenir un peuple effarouehe , 

La gloire, Fmterct, seigneur, vous ont touche; 

Vous n’enlevales point une femme eploree, 

De l’amant quelle aimait juslement adoree 
Pourquoi dementez-vous pour un infortune 
Cet exemple eclatanl que vous avez donne ? 
L’Espagnol vous benil , mais je vous dois nia liaine ; 
Vous lui rendez sa femme , el m’arrachez lanuenne 

SCIPION 

A vos plamles , seigneur, a taut d’empoi tements, 

J e ne reponds qu’un mot remphssez vos sermenls 

MASSINISSE. 

Ah ' ne me parlez plus (Tun serment temeraire 
Qu’ont dicte le depit et Famour en col£re; 

11 fut trop dementi dans mon coeur ulcere. 

SCIPION. 

Les dieux Font entendu ; tout serment esL sacre 

MASSINISSE 

Consul, ll me suffil, j’avais cru vous connaitre, 

Je m’etais bien tiompe • mais vous 6tes le mailre. 
Ces dieux, dont vous savez interpreter la loi, 

Aides de Scipion, sont trop forts contre mot. 

Je sais que mon epouse a Rome fut promise , 
Voulez-vous en effet qu’a Rome on la condoise? 
scipion. 

Jele veux, puisque ainsi le senatl’a vonlu, 

Que vous-meme avec moi vous Faviez resolu 
Ne vous figurez pas qu’uu appareil fmole, 

Une marche pompeuse aux murs du Capitole , 

Et d'un peuple inconstant la faveur et Famour 
Que le destin nous donne et nous 6te en un jour , 
Soient un charme si giand pour mon toe eblouie; 
De soins plus imporlanls croyez qu’elle est remplie * 
Mais quand Rome a park* , j obeis a sa loi 
Secondez mon devoir, et revenez a moi; 

Rendez A votre ami la premiere tendresse 
Dont le noeijjl respectable unit notre jeunesse; 
Compagnons dans la guerre, et nvaux en vertu , 
Sous les memes clrapeaux nous avons combaltu * 
Nous rougirions tous deux qu’au sein de la victoire 
Une femme, une esclave, eut fletri tanl de gloire; 
Reunissons deux cceurs qu'elle avait divis^s : 
Oubliez vos liens; Fbonneur les a bnses 

MASSINISSE. 

L’honneur T Quoi, vous oscz Mais ic ne puis preiendre , 
Quand je suis desarme, que vous voulicz m’en'cndrc. 


Je vous ai deja dit que vous senez content , 

Ma femme subha le destin qui Fatlend. 

Uni 01 doit obeir quand un consul oi donne 
Sophonisbe 1 oui, seigneur, enfin je J’abandonne 
Je lie veux que la voir pour la derni&re fois , 
Apr£s cel entretien, j’at tends ici vos lois 

SCIPION. 

N’altendez qu’un ami, si vous tos fiddle 


SCENE V. 

, MASSINISSE 

Un ami 1 j usque-la ma foitune cruelle 
De mes jours detestes deshonore la fin f 
II me fletrit du nom de Fami d’un Romain ] 

Je nai que Sophonisbe, elle seule me reste ; 

II le sail, il msulte a mon etat funeste; 

Sacruaute tianquille, avec derision, 

Affectail de descendre a la compassion » 

II a su mon projet , et , ne pouvarit le cramdre , 

II femt de Fignorer , et meme deme plaindre ; 

II femt de dedaigner ce miserable honneur 
Le trainer ime femme au cliar de son vainqueur; 
II n’aspire en effet qu’a cette glone infame 
II joint de ma honte . et peut-toeen son toe 
II pense A my trainer avec le meme eclat, 
Comme un roi i evolte juge par le scnat. 

SCENE VI. 


MASSINISSE, SOPHONISBE. 


MASSINISSE. 

Eh bien’ connaissez-vousquelle horreur vous opprime. 
D’ou nous sommes tombes, dans quel affreux abime 
Un jour , un seul moment, nous a tous deux conduits? 
De notre heureux hymen ce sont les premiers fruits. 
Savez-voiis des Romains la barbare insolence, 

Et qu’il nous faut enFm lout souffrir sans vengeance ? 
SOPHONISBE. 

Nous n 1 avons qu’un recours, le fer ou le poison 
MASSINISSE. 

Nous Sommes desarmes; ces murs sont ma prison 
Scipion vivrait-il si j’avais eu desarmes f 

SOPHONISBE. 

Ah 1 cliei chons les moyens de finir tant d’alarmes 
Trop de honte nous suit, et c’est trop de revers 
J’ai deux fois aujonrd’hui passe du Irone aux fers 
Je ne puis me venger de mes intlignes matt res ; 

Je ne pms me baigner dans le sang de ces traitres , 
Arrack e-moi la vie, et meurs aupifcs de moi; 
Sophonisbe deux fois sera libre par toi 
MASSINISSE 

Tu le veux? 


| SOPHONISBE. 

i Tu le dots 
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MASSINISSE 

Je frenns, je I’adnnre | 

SOPHOMSBE 

Je te devrai ma mort, je te devais Fempire , 

J’aurai re$u de toi tous mes biens en un jour 

MAS&IMSSE 

Quels biens f all 1 Sophomsbe 1 
sopjionisbe 

Objet de mon amour f 

Ame tendie ' ame noble 1 e\pie avec coinage 
Le crane que In fis en combatlant Carthage 
Sairve-moi 

MASSINISSE 

Paitamoil? 

SOPHOMSBE 

Sans doule. Aimes-tu micux 
Me voir avec opprobre auachei de ces lieux •* 

Roi soumis aux Romanis, et maud’une esclave, 
Aimes-tu mieux servir le lyian qui te biave , 

Me voir sacrifice a son ambition? 

Ecrasons, en mourant, Forgueil de Scipion 

MASStNISSE 

Ya, sors je vois de loin des Romams qui m’epienl , 
De tous les malheureux ces monstres se defient 
Va, nous nous rejoindions 

SOPHOMSBE 

Arbilre de mon soit, 

Souviens-toi de ma gloire adieu, jusqu a ma mort 

(Elle soil) 

SCENE VII. 

MASSINISSE 

Dieux des Carthaginois ’ vous a qui je rn’immole 1 
Dieux que j’avais trahis pour ceux du Capitole 1 
Vous que ma femme implore, et qui Fabanclonnez, 
Donne re z-vous la force a mes sens forcenes , 

A cette main trembiante , k mon ame egarce, 

De me souiller du sang d’une epouse adoree ! 

ACTE CINQUltME. 

SCfiNE I. 

LELIE, SCIPION, rouains 

SCIPION. 

Amis, la fermete jointe avec la clemence 
Peut enfin subjuguer sa fatale inconstance 
Je vois dans ce Nurmde un coursier mdompte 
Que son maitre reprime apr6s F avoir flatte , 
Tour-A-tour on menage, on dompte son caprice ; 


TE V, SCENE II. 

1 II marclie en ecumant, mais ll nous i end service 
; Massmisse asenliqiFil doit poiterce fiem 
; Don! sa fureur s’mdigne, et qu’il seeoue en vain ; 
Que je suis en effet maitre de son armce; 

Qu’enfin Rome commande a FAfnqnc alarmce ; 
Que nous pouvons (Fun mot le perdie ou le sauvei 
Pensez-\ous qiFil s’obstine encore a nous biaver? 
II est temps qu’il clioisisseentieRome et Carthage, 
Pomt de milieu pour lui, le trdne ou Fesrlavage ' 

II s’ est soumis a tout ; scs sermenls Font lie 
II a vu de quel pnx elaitmon amitie 
La reme Fegarait , mais Rome est la plus forte 
L 1 amour parle un moment , mais FintenHFemporte 
II doit rendre aux Romams Sophomsbe aujourd’hui 

LELIE 

Pouvez-vous y compter ? a ous Fie/-vous a lui 9 
SCIPION 

II ne pent empccher qu’on Fenlfcve k sa vue 
Je voulais a son ame, encor lout eperdue , 

Epargner un affront trop dur, tiop doulouieux , 

II me fesait pilie Tout pi nice malheiu eux 
Doit etre menage , fiit-ce Annibal lui-mGme 

LELIE 

Je ciains son desespoir , xl est Numide , il aime 
Surlout de Soplionisbe il faut vous assurei 
Ce tuomphe eclatant qui va se preparer, 

Plus que \ous nepensez vous devicnl necessaire 
Pour imposer aux grands, pour charmer le vulgaire. 
Pour captiver un peuple inquiet el jaloux, 

Ennenn des grands noms, et peut- etre de vous 
La veuve de- Syphax a votre char trainee 
Fera taire Fenvie a vous nmre obstmee , 

Et le Meux Fabius , et le jaloux Calon , 

Se cacheront dans lombre en voyant Scipion 

SCENE II 

SCIPION, LELIE, PHiEDIME 

PILEDIME 

Sophomsbe, seigneur, a vos ordres soumise , 

Par le roi Massmisse entre vos mams remise , 

Ya bientdt, a vos pieds deposant sa douleur , 
Reconnaitre dans vous son maitre et son vainqueur ; 
Elle est prgte a partir. 

SCIPION. 

Que Sophomsbe apprenne 
Qu’a Rome , en ma maison, toujours sei*Vie en leine, 
Elle n’y recevia que les soms , les bonneurs, 

Que Ton doit k son rang, et mcme k ses malheurs ; 
Le Tibie avec respect veira sur son mage 
Le noble rejeton des beros de Carthage 

(A untribun ) (Phoedime sort ) 

Vous, jusques k ma flotte ayez som de guider 
Et la reme et les siens , qu’il vousfaudia garder. 
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SCENE III. 

SCIPION , LELIE , MASSINISSE, licteubs 

SCIPION 

Le ioi vient je le plains; un si grand sacnfiee 
Doit lui couter, sans doute Approchez, Massimsse ; 
Ne vous repentez pas de voire fermete. 

MASSINISSE , troubU et cliancelant 
II m’en faut en effet. 

SCIPION 

Votre coeur s’est dompte. 

MASSINISSE 

La viclime par vous si long-temps desiree 
S’est offer le elle-meme . elle vous esl li\ree 
Scipion , j’ai plus fait que je n’avais promts , 

Tout est pret. 

SCIPION 

La raison vous lend a vos amis 
Vous revenez & moi paidonnez k Lelie 
Cette severile dans mon coeur demenlie 
L’interct de l’etat exigeait nos ngueurs , 

Rome y fera bientot succeder ses faveurs 

( II tend la mam h Massimsse , qui 1 eculc. ) 

Point de ressentmient , goutez Fhonneur supreme 
D’avoir repare tout en vous domptant vous-m&ne. 

MASSINISSE. 

Epargnez-vous, seigneur, un vain remerciemenl 
II m’en coute assez clier en cet affreux moment 

SCIPION 

Vouspleurez! 

MASSINISSE 

Qui ? moi ' non 

SCIPION 

Ce regret qui vous presse 

IN ’est aux yeux d’un ami qu’un reste de faiblesse 
Que votre ame subjugue, et que vous oublierez. 

MASSIMSSF 

Si vous avez un coetir, vous vous en sonviendrez 

SCIPION 

Sophomsbe a mes yeux sans crainte pent paraitre 
J’aurais de son destin voulu vous laisser maitre , 
Mais Rome la demande ll faut , loin de ccs lieux ' . 
(On ouvre la poitc, Sophomsbe parait etendue sur une ban- 
quette, un poignard eutoned dans le sem 
MASSINISSE 

Tiens, la voila, perfide » elle estdevant tes yeux 
La connais-tu? 

SCIPION. 

Cruel » 


TE V, SCENE III. i7o 

! sopiionisbe, a Massinisse penche ve) a elle 
Viens, que ta mam cherie 
Acli&ve de m’oter ce fardeau de la vie 
Digne epoux , j e meurs libre , et j e meurs dans tes bra s . 

MASSINISSE. 

Je vous la rends, Romains, elle est a vous. 
scipion 

Helas f 

Malheureux 1 qu’as-tu fait? 

MASSINISSE 

Ses volonles, les miennes 
Sur ses bras tout sanglanls ’viens essayer tes chaines 
Approclie ou sont tes fers 9 

LELIE. 

0 spectacle d’horreui f 
massinisse, a Snpion. 

Tu recules d’effroi i que devient ton grand coeur 9 
( ll se met entie Sophomsbe ut les Romams ) 
Monsti es, qui par mes mams avez commis mon ci une , 
Allez au Capitole offur ’solre Mclime , 

Monti ez a votre peuple, autour d’elle empresse, 

Ce coeui , ce noble coeur que vous a\ez peice. 
Detestable Romain, si les dieux qui m’entendent 
Accordent les faveurs que les mouranls demandent , 
Si , devancanl le temps, le grand voile du sort a 
Se leve a nos regards au moment de la mort , 

Je vois dans Favenir Sopiionisbe vengee, 

Et Rome qu’on immole a la teire outragee , 

Je vois dans votre sang vos temples renverses , 

Ces temples qu’Annibal a du moins menaces ; 

Tous ces tiers descendants des Ncrons, des Camilles, 
Aux fers des etrangers tend ant des bras sen lies , 
Ton Capitole en cendre , et tes dieux pieins d’effroi 
Delruils par des tyrans moins funesles que toi 
Avant que Rome tombe au gre cle ma furie , 

Va mounr oublie, chasse de ta patne. 

Je meurs, mais dans la mienne, et e’est en te bravant; 
Le poison quej’ai pris dans ce fatal moment 
Me delivre a la fois d’trn tyran et d’un traltre 
Je meurs clidri des miens qui vengeront leur maitre 
Va, je ne veux pas meme un lombeau de tes mams 

LELIE 

Que tous deux sont a plamdie f 

SCIPION. 

Ils sont morts en Romains 
Grands dieux 1 puisse-je un jour, ayanl dompte Car- 
Q uitter Rome et la vie avec m&ne courage 1 [thage , 

1 c etait une opinion recue 


FIN DE SOPIIONISBF. 



LES PELOPIDES, 

OCT 

ATREE ET THYESTE, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES, 

AON REPRESENTEE. — 1771 


AYERT1SSEMENT 

DES EDITEURS DE K.EIIL. 

Nous imprimons ici la tragedie des Pelopides , telle que 
nous l’avons trouvee dans les papiers de Voltaire II 
s’occupait, dans ses dermers jours, de corriger cette 
pita , el de metlre la dermere main h celle d ’Agathocle. 
II travaillait dans ce meme temps a un nouveau projet 
pour le Dictionnaire de Facademie fran^aise , et ll pr<*pa- 
rait une nouvelle Defense de Louis XIV et des liommes 
illuslres de son siecle , conhc les imputations et les anec- 
dotes suspectcs que renferment les Memowes de Samt- 
Simon II voulait pi Avenir l’effet cjue ces Memoires 
pourraient produire, s’lls devenaient publics dans un 
temps ou it ne restera plus personne assez voisin des ta- 
nements pour ddmentir avec avantage des faits avances 
par un, contemporain. Tels &aient , a plus de quatre- 
vingt-quatre ans , son acavite , son amour pour la verite , 
son zfcle pour l’honneur de sa patrie. 


FRAGMENT D UNE LETTRE 1 . 

Je n’ai jamais cru que la tragedie dut etre l’eau-rose. 
L^glogue en dialogues, inUtulee Be) eiute, a laquelle 
madame Henrietta d’Angleterre fit travailler Corneille et 
Racine , 6tait mdigne du th&Ure tragique . aussi Cor- 
neille n’en fit qu'un ouvrage ridicule j et ce grand maitre 
Racme eut beaucoup de peine , avec tous les ebarmes de 
sa diction eloquente, a sauver la sterile petitesse du sujet. 
J’ai toujours regarde la famille d’Afree , depuis Pelops jus- 
qu’a Iphigeme , comme Patelier ou Pon a du forger les 
poignards de Melpomene. II lui faut des passions furieuses, 
de grands crimes , des remords violents. Je ne la voudrais 
ni fadement amoureuse , ni raisonneuse. Si elle n’est pas 
terrible , si elle ne transpose pas nos dines , elle in’est 
insipide. 

Je n’ai jamais con$n comment ces Romams , qrn devaient 
etre si bien instruits par la poehque d’Horace , ont pu 

* C’est le titre de ce morceau dans toutes les Editions ; mais 
ce n’est qn’une preface ponr les Pelopides 


parvenir h faire de la tragedie d\ if rc<? et de Thijctfe une de- 
clamation si plate et si faslulieuse J’amie nneux Phorreui 
dont Ctadlon a remph sa piece. 

f elle horreur aurait fort reussi sans quatre defauts qu‘on 
lui a reproches Le premier , e’est la rage qu’un homme 
montre de se venger d’une offense qu’on lui a fade ll y 
a vingt ans Nous ne nous mteressons a de telles fureurs , 
nous nc les pardonnons , que quand dies sont excitees 
par une injure rtante qui doit troubler Fame del’offense , 
et qui dm eut la noire 

Le second , e’est qu’un homme qui , au premier acte , 
medite une action detestable , et qui , sans aucune intri- 
gue , sans obstacle et sans danger , Fexeeute au cmquieme , 
est beaucoup plus froid encore qu’il n’est horrible. Et 
quand ll mangerait le fils de son irere , et son frerc meme, 
tout crus sur le theatre , ll n’en serait que plus froid et 
plus degoutant, parce qu’il n’a eu aucune passion qui ad 
touche , parce qu’il n’a point cte en pdril , parce qu’on 
n’a rien cramt pour lui , nen souhadd , nen senti 

Inventez des ressoits qui puissent m’attacher. 

Le troisieme defaut est un amour inutile , qui a paru 
froid , et qui ne sert , dd-on , qu’it remplir le vide do la 
piece. 

Le quatrieme vice , et le plus rtaltant de tous , est la 
diction incorrecte du poeme. Le premier devoir , quand 
on eerd , est de bien eenre Quand votre piece serait con- 
dude comme Vlphiqeme de Racine , les vers sont lls man- 
vais , votre piece ne peut etre bonne. 

bi ces quatre pecht s s capi aux m’ont toujours rdvolte ; 
si je n’ai jamais pu, en qualhe de pretre des Muses, leur 
donner FabsolutiOn , j’en ai commis vingt dans cette tra- 
gedie des Pelopides. Plus je perds de temps & composer 
des pitas de theatre, plus je vois comlnen Part est diffi- 
cile Mais Dieu me preserve de perdre encore pins de 
temps a recorder des acteurs ct des actrices I Leur art 
n’est pas moms rare que celui do la poesie. 



LES P&LOPIDES. 


PERSONNAGES 

ATfifcC POLFMON , arcbonte (TArgos , on- 

1HYESTE. cicn gouyeineur d’Atr6e et de 

EROPE , fillo d’Eurysthiie , femme Thyeste 
d’AU 6e MEG ARE , nourrice d’Ri ope 

HIPPODAMIE, veuve de PGlops. IDAS, officier d’Atr^e 

La scene est dans ie parvis du temple 

■4-J 0*9 >9 09 X3-9999 

ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

HIPPODAMIE , POLEMON 

HIPPODAMIE. 

Voila done tout le fruit de tes soins vigilants » 

Tu vois si le sang paile au coeur de mes enfants. 

En vain, cher Polemon, ta tendresse eclairee 
Guidales premiers ans de Thyeste et d’ Atree 
Ils sont nds pour ma perte, lls abr£gent mes jours. 
Leur haine inveteree et leurs cruels amours 
Ont produit tous les maux ou mon esprit succombe. 
Ma carriere est finie ils ont creuse ma tombe 
Je me meurs f 

POLEMON 

Esperez un plus doux avenir. 

Deux fr£res diyises pourraient se reunir. 

Nos arcliontes sont las de la guerre intestine 
Qui des peoples d’ Argos annongait la ruine. 

On veut etemdre un feu pr6t a tout embraser, 

Et forcer, s’ll se peut , vos fils a s’embrasser. 

HIPPODAMIE. 

Ils se halssent trop Thyeste est trop coupable ; 

Le sombre et dur Atree est trop inexorable. 

Aux autels de l’hymen, en ce temple, a mes yeux , 
gravant toutes leslois, outrageant tous les dieux , 
Thyeste n’ecoulant qu’un amour adull&re , 

Ravit entre mes bras la femme de son fr£re. 

A garder sa conqugte ll ose s’obstmer. 

Je connais bien Atree, ii ne peut pardonner. 

Erope , au milieu d’eux , deplorable victime 
Des fureurs de F amour, de la haine, et du crime , 
Attendant son destm du destin des combats, 

Voit encor ses beaux jours entoures du trepas , 

Et moi, dans ce samt temple ou je suis retiree , 

Dans les pleurs, dans les cris, de terreur devoree, 
Tremblante pour eux tous, je tends ces faibles bras 
2 . 


A des dieux irriles qui ne m’ecoutent pas 

POLEMON 

Malgre Facharnement de la guerre civile, 

Les deux partis du moms respectent voire asile , 

Et mgme entre mes mains vos enfants ont jure 
Que ce temple a tous deux serait toujours sacre. 
J’ose esperer bien plus Depuis pr&s d’une annee 
Que nous voyons Argos au meurlreabandonnee , 
Peut-etre ai-je amolh cette ferocite 
Qui de nos factions nourrit Fatrocite. 

Le senal me seconde ; on propose un partage 
Des elals que Pelops recut pour heritage 
Thyeste dans Mycene , et son fr£re en ceslieux, 
L’un de F autre ecartes, n’auront plus sousleuis yeux 
Cet eternel objet de discorde et denvie, 

Qui desole une mfcre ainsi que la patrie. 

L’absence affaiblira leurs sentiments jaloux , 

On rendra d£s ce jour Erope a son £poux 
On retablitdes lois le sacre caract&re. 

Vos deux fils regneront en reverant leur m6re 
Ce sont Lknos desseins. Puissentles dieux plus doux 
Favoriser mon z&e et s’apaiser pour vous ! 

HIPPODAMIE 

Esperons . mais enfin la mere des Atrides 
Voit lmceste autour dlelle avec les parricides 
C’est le sort de mon sang Tes soins et ta vertu 
Contre la destinee ont en vain combattu 
II est done en naissant des races condamne'es , 

Par un triste ascendant vers le crime entrainees , 
Que formerent des dieux les decrels eternels 
Pour etre en epouvante aux malheureux mortels 1 
La maison de Tantale eut ce noir caract&re . 

II s’etendit sur moi .. Le trepas de mon p&re 
Fut autrefois le pnx de mon fatal amour 
Ce nest qu a des forfaits que mon sang doit le jour 
Mes souvenirs affreux, mes alarmes timides , 

Tout me fait frissonner au nom des Pelopides 
POLEMON. 

Quelquefois la sagesse a mailrise le sort ; 

C’est le tyran du faible et Fesclave du fort. 

Nous fesons nosdestins , quoi que vous puissiez dire 
L’homme, par sa raison, surFhomme aquelqueempi- 
Le remords parle au cceur , on Fecoute a la fin $ [re 
Ou bien cet umvers, esclave du destin, 

Jouet des passions Fune a Fautre contraires, 

Ne serait qu’un amas de crimes necessaires 
Parlez en reine , en mere , et ce double pouvoir 
Rappellera Thyeste k la voix du devoir 

HIPPODAMIE. 

En vain je l’ai tent£ , c’est la ce qui m’accable 

12 
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POLEMON. 

Plus criminel qu’Atree il est moins inimitable ; 

II connait soil eireur. 

HIPPODAMIE 

Oui, mais il la client 
Je hats son attentat , sa douleur m’attendrit 
Je le bl&me et le plains 

POLEMON. 

Mais la cause fatale 

Ou malheiu qui poursiut la lace de Tantale , 

Erope, cet objeUVamonr et de douleur , 

Qui devrait s'anacher aux mains dun ra\isseur, 

Qui met la Giece en feu par ses funestes charmes 9 
HIPPODAMIE. 

Je nai pit d’elle encore obtenir que des larmes ‘ 

Je m’en suis separee , et, fuyant les mortels, 

J ai clierche la lelraite aux pieds de cesautels. 

J’y finirai des jours que mes fils empoisonnent. 

POLEMON 

Quandnoesn’agissons point, les dieux nous abandon- 
Ranimez un courage eteint par le malheur [nent 
Argos m’honore etfcoi d’un reste de faveur ; 

Le senat me consulte , et nos Instes provinces 
Ont paye trop long-temps les fautes de leui s princes 
II est temps que leur sang cesse enfin de couler. 

Les peres de l’etat vont bientot s’assembler 
Ma faible voix, du moms, jomte k ce sang qui crie , 
Autant que pour mes rois sera pour ma patrie 
Maisje crainsqu’en eeslieux, plus puissante que nous , 
La haine renaissanle, £veillant leur courroux, 
N’oppose k nos conseils ses trames homicides. 

Les mediants sont hardis ; les sages sont timides 
Je les ferai rougir d’abandonner i’etat j 
Et, pour servir les rois, je revole au senat 

HIPPODAMIE 

Tu serviras leur mere Ah 1 cours , et que ton zde 
Lui rende ses enfanls qui sont perdus pour elle 

SCENE II. 

HIPPODAMIE. 

Mes fils, mon seul espoir , et mon cruel fleau, 

Si vos sanglantes mams m’ont ouvert un tombeau , 
Que j’y descende au moins tranquille et console ’ 
Venez fermer les yeux d’une mere accablee ! 

Qu elle expire envoshras sans trouble et sanshorreur, 
A mes dermers moments m£lez quelque douceur. 

Le poison des diagrins trop long-temps me consume; 
Vous avez trop aigri leur mortelle amertume. 

SCENE III. 

HIPPODAMIE , EIROPE , MEGARE. 
erope , en entrant, pleurant et evnbrassant Mfyare. 
Ya, te dis-je, Megare, et cached lous les yeux 
“ Dans ces antres secrets ce depdt prgeieux - 


HIPPODAMIE. 

Ciel 1 Erope, est-ce vous 9 qui 9 vons dans ces asiles ! 

v EROPE. 

Cet objet odieux des discordes civiles, 

Celle a qui lanl de maux doivent se lepi ocher, 

Sans doule a vos regards aurail du se cacher 

IIIPPOD YMIE 

Qui vous ram&ne, helas 1 dans ce temple funesle , 
Menace par A tree et souille par Thyeste 9 
L aspect de ce lieu samt doit vous epouvanter 

EROPE 

A vos enfanls du moms il se tail icspecter 
Laissez-moi ce lefuge, il est inviolable ; 

N enviez pas , ma mere , un asile au coupable. 

HIPPODAMIE, 

Yous ne 1 6les que trop; vos dangereux appas 
Ont produit des forfaits que vousn’expierez pas 
Je devrais vous hair , vous m’etes toujours chere ; 

Je \ous plains; x os malheiu s accioissentmannseie. 
Pailez, vous arrivez vers ces dieux en courioux, 

Du theatre de sang oil Ton combat pour vous. 

De quelque ombre de paix avez-vons fesperance? 

EROPE 

Je n’ai que mes terreurs. En vain par sa prudence 
Polemon, qui sejelle entre ces inhumains, 
Pretendait arracher les armes de leurs mains r 
Ils sont tons deux plus tiers et plus impiloyables * 

Je clierche, amsi que vous, des dieux moms implaca 
Souffrez, en m' accusant de toutes vos douleurs, [hies 
Qua vos gemissements j’ose mder mes pleurs. 

Que n’en puis-je elre cligne’ 

HIPPODAMIE, 

Ah ! trop chere ennemie, 
Est-ce a vous de vousjoindre aux pleursd’Hippodamie 9 
A vous qui les causez? Plot au ciel qu’en vos yeux 
Ces pleurs eussent eteint le feu pernicieux 
Dont le poison trop sur et les funestes charmes 
Ont fait couler long-temps tant de sang et de larmes » 
Peut-elre que sans vous, cessant de se hair, 

Deux frores malheureux, que le sang doit unir , 
N’auraient point rejete les efforts d’une mire. 

Vous m'arrachez deux fils pour avoir trop su plaire 
Mais voulez-vous mecroire et vous joindre k ma voix, 
Ou \ ous ai-je parle pour la derm&re fois? 

EROPE, 

Je voudrais que le jour oil votre fils Thyeste 
Outragea sous vos yeux la justice celeste , 

Lejour qu’il vousravil f objet de ses amours 
Eut etele derniei de mes malheuieux jours. 

De tous mes sentiments je vons rendrai Farbitre 
Je vous cheris en m&re ; et e’est a ce saint litre 
Que mon cceur desole recevra votre loi : 

Vons jugerez, d reine, entre Thyeste et moi 
Apres son attentat, de troubles enlouree, 

J’ignorai jusqifici les sentiments d’Atree . 

Mais plus il est aigri contre mon ravisseur , 
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Plus a ses yeux sans doule Eiope est en horreur. 

HIPPODAMIE 

Je sais qu’avec ftueur il poursuit sa vengeance 
EROPE 

Vous avez sur im fils encor quelque puissance 

HIPPODAMIE 

Sur les degres du tidne elle s’evanouit , 

L’enfance nous la donne, et l’age la ravit 
Le cceur de mes deux fils est sourd a ma pri&re. 
Helas 1 c’est quelquefois un malheur d’etre meie. 
EROPE 

Madame il est irop vrai mais dans ce lieu sacre 
Le sage Polemon tout a Theme est entre 
N’a-t-il point console vos alarmes ciuelles? 
IN’aurait-il apporte que de tastes nouvelles 9 

HIPPODAMIE. 

J attends beaucoup del ui, mais, malgre tons ses soins, 
Mes transports douloureux ne me troublent pas moms 
Je crains egalement la nuit et la liuni&ie 
Tout s’arme contre moi dans la natiue entiere 
Et Tantale, et Pelops, et mes deux fils, et vous, 

Les enfers decliaines , et les dieux en courroux; 
Tout presenle a mes yeux les sanglanles images 
Pe mes malheurs passes el des plus nous presages 
Le sommeil fait demoi, la terreur me poursuit, 

Les fantomes affreux, ces enfanls de la nuit , 

Qui des infortunes assiegent les pensees, 

Impriment l’epouvante en mes veines glacees 
D’OEnomaus mon pere on dechire le flanc. 

Le glaive est sur ma tete , on m'abreuve de sang , 

Je vois les noirs detours de la uve mfernale, 

L’ execrable festin que prepara Tantale, 

Son supplice aux enfers, et ces champs desoles 
Quin’offrent a sa faim que des troncs depouilles. 

Je m’eveille mourante au cri des Eumenides, 

Ce temple a retenti du nonivde parricides. 

Ah ! si mes fils savaient tout ce qu’ils m’ont coute, 
Its maudiraient leur haine et leur ferocite . 

Ils tomberaient en pleurs aux pieds d’Hippodamie 

EROPE. 

Madame , un sort plus triste empoisonne ma vie. 
Les nionstres dechaines de l'empire des morts 
Sont encor moms affreux que riiorreur des remords. 
C’en est fait. . . Yotre fils et Tamour nfont perdue 
J’ai seme la discorde en ces lieux repandue. 

Je suis , je Tavouerai, cnmmelle en effet , [fait 9 
Un Lieu vengeur me suit. . . .mais vous, qu 1 avez- vous 
Yous 6tes mnocente , et les dieux vous pumssenl 1 
Sur vous commesur moi leurs coupssappesantissenU 
Helas i c’etait k vous d'cteindie entie leurs mains 
Leurs foudres allumes sui les tristes humams 
C’etait a vos veitus de m’oblemr ma grace. 
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SCENE IV 

HIPPODAMIE, EROPE, MEGARE 
MEGAIIE 

Princesse les deux rois . 

HIPPODAMIE 

Qifest-ce done qui se passe 9 

EROPE 

Quoi 1 . . Thyeste 1 . ce temple 1 Ah * qif est-ce que 
megare [j’enlends 9 

Les eris de la patrie et ceux des combattants. 

La mortsuit en ces lieux les deux malheureux fibres 
EROPE. 

Allons, je Tobtiendrai de leurs mams sangumaires 
Ma m&re, montrons-nous a ces desesperes , 

Ils me sacrifieront ; mais vous les calmerez. 

Allons , je sms vos pas 

HIPPODAMIE 

Ah t vous &tes ma fille , 
Sauvons de ses fureurs une triste fannlle , 

Ou que mon sang verse par mes malheureux fils 
Coule avec tout le sang que je leur ai transmis 

ACTE SECOND. 


SCENE I. 

HIPPODAMIE , EROPE , POLEMON. 

POLEMON 

Oil courez-vous 9 . . .rentrez. . .que vos larmes tarissent, 
Que de vos coeurs glaces les terreurs sebannissenl ; 
Je me trompe , ou je vois ce grand jour ariive 
Qu’a finir tant de maux le ciel a reserve. 

Les forfaits out leur terme, et votre destin change : 
La paix revient. 

EROPE. 

Comment 1 

HIPPODAMIE 

Quel dieu, quel sort etrange, 
Quel miracle a fleclu le cceur de mes enfants 9 

POLEMON. 

L’equite , dont la voix triomphe avec le temps 
Aveugle en son courroux , le violent Atree 
Dejd de ce saint temple allait foicer l’entree , 

Son courroux sacrilege oubhait ses serments 
Il en avail Texemple; et ses fiers combattants, 
Prompts a servir ses droits , a venger son outrage , 
Vers ces parvis sacres lui fiayaient un passage. 

(A Eiope ) 

Il venait (je ne puis vous dissimuler rien) 

Ravir sa propre epouse , el reprendre son hmu 
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II le peat, mais il doit respecter sa parole 
Thyesle est alarme , vers lui Thyeste vole ; 

On combat, le sang coale, emportes, funeux, 

Les deux fieies pom vous s’egoigeaientamesyeux 
Je m'avance, et ma mam saisit leur mam barbare; 
Je me livre a leurs coups ; enfinje les separe 
Le senat, qui me suit , seconde mes efforts 
En attestant les lois nous mai ebons sur des moi ts 
Le peuple , en contemplant ces juges venerables , 
Ces images des dieux aux mortels favorables, 
Laisse to i ber le fer a leur auguste aspect 
II a bienlot passe des fureurs an lespect 
II conjure a giands cris la discorde farouche, 

Et le saint nom de paix vole de bouche en bouche 

HIPPO DAM IE 

Tu nous as tons sauves 

pol r' MON 

II faut bien qu’une fois 
Le peuple en nos elimats soit Fexemple des rois. 
Lorsque enfin la raison se fait partout entendre , 

Vos fils l’^couteiont , yous les verrez se rendre, 

Le sang et la nature , et leurs vrais intents , 

A leurs coeurs amollis parleront de plus pr6s 
IIs doivent accepter Tdquitable parlage 
Dont leur m6re a tantot reconnu Tavantage 
La concorde aujourdliui commence a se montrer , 
Mais elle est chancelante , il la faut assurer 
Thyeste, en posseclanl la fertile Myc&ne, 

Pourra faire, a son gre, dans Sparte ou dans Athene, 
Des filles des heros qm leur donnent des lois, 

Sans remords et sans crime un legitime choix. 

La veuve de Peiops, heureuse et tiiompliante , 
Yoyant de tpus cotes sa race florissante , 

Naura plus qu’a bemr, au comble du bonheur, 

Le dieu qui de son sang est le premier auteur 

IIIPPOD \MIE 

Je lui rends ddj J grace , et non moins a vous-meme 
Et vous, ma fille, et vous que jai plamte et quej’aime, 
Unissez vos transports et mes remei elements • 

Aux dieux dont nous sortons offrez un pur eneens. 
Qu'Hippodamie enfin , tranquille et rassuree , 
Remette Eiope heureuse entre les mains d’ Atree , 
Qu il pardonne ci son frere. 

erope. 

Ah ! dieux et croyez-vous 
Qu’il sache pardonner ? 

hippodamie. 

* Dans ses transports jaloux , 

Il sait que par Thyeste en tout temps respectee , 

Il n'a point outrage la fille cVEurysthde, 

Qu’au milieu cle la guerre il pretendit en vam 
Au funeste bonheur cle lui clonner la mam ; 
Qu’enfin par les dieux m&me a leurs autels concluite, 
Elle a , dans la retraite , evite sa poursuite, 
erope t 

YoiU cette retraite oil je pretends cacher 


Ce qu’un remords affreux me pounait repi ocher 
(Test la qu’aux pieds des dieux on nournt mon enfan- 
C’est 1& que je reviens implorer leur clemence [cej 

J’y veux vivre et mounr. 

HIPPODAMIE 

Yivez pour un epoux, 

Cachez-vous pour Thyeste ; il est perdu pour vous 

EROPE 

Dieux qui me confondez , vous amenez Thyeste » 
HIPPODAMIE 

Fuyez-le 

EROPE 

En est-ii temps . Mon sort est trop funeste 
( Elle sort. ) 

SCfiNE II. 

HIPPODAMIE, POLEMON, THYESTE 

HIPPODAMIE 

Mon fils, qui vous ramene en mes bras malernels? 
Osez-vous repaiaitre aux pieds de ces autels ? 

TIIYES1E. 

J ’y viens cbercher la paix , s'il en est pour At ree , 
S’ll en est pour mon toe au desespoir livree , 

J’y viens metlre a vos pieds ce coeur trop combaltu , 
Embrasser Poltoon , respecter sa vertu , 

Expier envers vous ma cuminelle offense , 

Si de la reparer il est en ma puissance. 

POLEMON 

Yous le pouvez, sans donte, en sachant vous clomptei 
Lorsqu’a de tels exces se laissant emporler, 

On suit des passions l’empire lllegitime , 

Quand on donne aux sujets les exemples du crime , 
On leur doit, croyez-moi , celui du repentir. 

La Gr6ce enfin seclaire , el commence a sortir 
De la ferocite qui, clans nos premiers Sges, 

Fit cles coeurs sans justice et des lieros sauvages 
On n’est rien sans les moeurs Hercule est le premier 
Qui, marchanl quelquefois dans ce noble sentier, 
Ainsi que les brigands osa dompter les vices. 

Son emule Thesee a fait des injustices ; 

Le crime clans Tydce a souille la valeur ; 

Mais bientdt leur grande toe ,.abjuranl leur erreur, 
N’en aspirait que plus a des vertus nouvelles 
IIs out repar£ tout imitez vos modules . 

Souffiez encore un mot * si vous persevertez, 

Pouss^ par ie torrent de vos mimilies , 

Ou plutot par les feux d’un amour aclult^re , 

A refuser encore Erope a votre fr6re , 

Craignez que le parti que vous avez gagn£ 

Ne tourne contre vous son courage indigne. 

Yous pourriez pour tout prix crime imprudence vainc, 
j Abandonne_ d 1 Argos , $tre exclus de Myc&ne. 

I THYESTE 

| J’ai senti mes mallieurs plus que vous ne pensez 
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N’irritez point ma plaie , elle est cruelle assez. 
Madame , croyez-moi , je vois dans quel abime 
Ma plonge cet amour que yous nommez un crime. 
Je ne m’ excuse point (devant vous condamne) 

Sur Fexemple eclatanl que vingt rois m'ont donne , 
Sur Fexemple des dieux dont on nous fait descendre 
Voire austere verlu dedaigne de m’entendre. 

Je vous dirai pouflant qu’avanl Fhymen fatal 
Que dans ces lieux sacres celebra mon rival , 
J’aimais, j’idolatrais la fille d’Eurysthee; 

Que , par mes vceux ardente long-temps sollicitee , 
Sa mere dans Argos eiit voulu nous umr , 

Qu’enfin ce fut a moi qu’on osa la ravir ; 

Que si le desespoir fut jamais excusable .. 

HIPPODAMIE 

Ne vous aveuglez point ; rien n 1 excuse un coupable. 
Oubliez avec moi de malheureux amours , 

Qui feraient votre honte et Fhorreur de vos jours , 
Celle de votre frere , et d’Erope , et la mienne [ne; 
C’esl Fhonneur de mon sang qu’il faut queje soutien- 
C’est la paix que je \ei\x il n’unporte a quel prix. 
Atree, amsi que vous, est mon sang, est mon fils 
Tousles droits sont pour lui Je veuxd&sFheure inline 
Remettre en son pouvoir une epouse qu’il aime , 
Temr sans la pencher la balance entre vous , 

Reparer votie crime , et nous reumr tons 

SCENE III. 

THYESTE 

Quede\iens-lu, Thyeste’ Eh quoi ' cette paix meme, 
Cette paix qui cF Argos est le bonheur supreme , 

Va done mettre le comble aux horreurs de mon sort; 
Cette paix pour Erope est un arret de mort. 

C’est peu que pour jamais d’Erope on me separe , 

La victime est livree au pouvoir d’un barbare 
Je me vois dans ces lieux sans armes , sans amis , 

On m’arrache ma femme , on peut frapper mon fils 
Mon rival tnomphant s’empare de sa proie, 

Tous mes maux sont formes de la publique joie. 
Ne pourrai-je aujourd’hui mourir en combattant? 
Mycene a des guerners , mon amour les attend , 

Et pour quelques moments ce temple est un asile. 

SCENE IY. 

THYESTE, MEGARE. 

THYESTE. 

Megare , quVt-on fait? ce temple est-il tranquille 0 
Le descendant des dieux est-il en surete ? 

MEGARE. 

Sous cette voiUe antique un sejour dearie, 

Au milieu des tombeaux , recele son enfance. 

THYESTE 

L’asile de la moi t est sa seule assurance ? 
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MEGARE 

Celle qui dans le fond de ces anties affreux [reux, 
Veille aux premiers moments de ses jours malheu- 
Tremble qu’un ceil jaloux bientdt ne le decotrvre 
Erope s’epouvante; et cette ame qui s’ouvre 
A toutes les douleuis qui viennent la chercher, 

En aigrit la blessure en voulanl la cacher. 

Elje amie , elle maudit le jour qui le vit naitre; 
Elle ciamt dans Alree un implacable mailre; 

El je tremble de von ses jours ense^velis 

Dans le sein des tombeaux qui renferment son fils 

THYESTE 

Enfant de Finfortune, et meie malheureuse, 

Qu’on ignore & jamais la prison lenebreuse 
Ou loin de vos tyrans vous potnez respirer 1 

SCENE V, 

THYESTE , EROPE , MEGARE 

EROPE. 

Seigneur, aux mains d'Auee on va done me livrer ’ 
Votre mere Fordonne . et je n ai pour excuse 
Que mon crime ignore , ma i ougeur qui m’accuse , 
Un enfant malheureux qui sera decouvert 

THYESTE 

Tout nous poursuit ici, cet asile nous perd 

EROPE. 

Auteur de lant de maux , pourquoi m’as-tu secluile » 

THYESTE. 

Helas 1 je vois Fablme oil je vous ai conduite * 

Mais cette horrible paix ne s’accomplira pas 
II me resle pom vous des amis , des soldats , 

Mon amour, mon courage; et c’est a vous de croire 
Que , si je meuis ici , je meurs pour votre glone 
Notre hymen clandestin d’une nitre ignore , 

Tout malheureux qu’il est, n’en est pas moms sacre 
Ne me reproche plus ma cnminelle audace , 

Ne nous accusons plus quand le ciel nous fait gr&ce , 
Ses bontes ont fait voir, en m’accordant un fils, 
Qu’il approuve Fhymen dont nous sommes unis , 

Et Mycfcne bientdt , a son prince fiddle , 

En pourra celehrer la f<He solennelle, 

EROPE. 

Va , ne reclame point ces nceuds inforlnnds , 

Et ces dieux , et 1 hymen . . iis nous ont condamnes 
Osons-nous nous parler? . Tiemblante, confondue, 
Devanl qui desormais puis-je lever la vue? 

Dans ce ciel qui voit tout, et qui lit dans les coeuis , 
Le rapt et Fadultfere ont-ils des protecteurs ? 

En remportant sur moi ta funesle victoire , 

Cruel , t’es-lu flatte de conserver ma gloire? 

Tu m’as fait ta complice . et la faiahte , 

Qui subjugue mon coeur contre moi revolte 
Me tient si puissamnient a ton crime enchainee , 
Qu'il est devemi cher k mon ame etonnee , 
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Que le sang de ton sang , qui s’est forme dans moi , 
Ce gage de ton crime est celni de ma foi , 

Qu ii rend indissoluble un noeud que je deteste .. 

Et qu'iln’est plus pour moi d’autre epoux queTliyeste 

1HYESTE 

C’est un nom qu’un tyran ne peut plus m’enlever 
La mort et les enfers pouuonl seuls men priver 
Le sceptre de Mycene a pour moi moins cle charaies 

SCENE YL 

EROPE , THYESTE, POLEMON 
POLEMON 

Seigneur, Atree arrive ; ii a qnitte ses armes , 

Dans ce temple avec vous ii vient jurer la paix 

THYESTE 

Grands dieux f vous me forcez de hair vos bienfails 
POLEMON 

Vous allez a l’autel confirmer vos promesses. 
L’encens s’cl£ve aux cieux des mains de nos pretres- 
Des oliviers heureux les festons desires [ses 
Ont annonc^ la fin de ces jours abhorres, 
f Ou la discorde en feu desolait notre enceinte 
On a lave le sang dont la ville fut teinte ; 

Et le sangdesmechant&qui voudraient nous troubler 
Est ici desormais le seul qui doit couler. 

Madame , il n’appartient qu a la reme elle-meme 
De vous remetlre aux mams d'un epoux qmvousaime, 
Et d’essuyer les pleurs qui coulent de vos yeux 

EROPE. 

Mon sang devait couler ..vous le savez, grands dieux! 

THYESTE , h Polemon. 

II me faut rendre Erope? 

♦ POLEMON. 

Oai, Thyeste, etsurl’lieure 

G'est la loi du traite. 

THYESTE 

Va , que pluldf je meure , 
Qu’aux moustres des enfers mes manes soient livres ’... 
POLEMON 

Quoi ’ vous avez promis , et vous vous parjurez ! 
THYESTE. 

Qui 1 raoi T qu*ai-je promis? 

POLEMON. 

Votre fougue inutde 
Veut-elie rallumer la discorde civile ? 

THYESTE. 

La discorde vaut mieux qu’un si fatal accord 
Ii redemande Erope, il l’aura par ma mort. 
POLEMON 

- Vous ecoutiez tantdt la voix cle la justice. 

THYESTE. 

Je voyais de moins pr£s fhorreur de mon supplice. 
Je ne le puis souffrir. 

POLEMON. 

Ah i c’esl trop cle fureurs , 


C’est trop cVdgarements et de folles erreurs , 

Mon amitie pour \ous , qui se lasse et s’irrite, 
Plaignait votre jeunesse imprudente et seduite , 

Je vous tins lieu de p6re et ce pere offense 
Ne voit qu’avec horreur un amour msense 
Je sers Atree et vous , mais l’elat davantage ; 

Et si Tun cle vous cieux rompt la foi qui Pengage , 
Moi-meme contre iui je cours me declarer , 

Mais cle votre raison je veux mieux esperer ? 

Et bientot dans ces lieux l’heureuse Hippodamie 
Reverra sa fannlle en ses bias reunie. 

(H sort.) 

SCENE VII. 

EROPE , THYESTE 

EROPE. 

C en est done fait , Thyeste , il faut nous separer 

T II YE SI E. 

Moi 1 vous, mon fils 1 . quel trouble a pu vous egarer? 
Quel est votre dessein ? 

EROPE. 

C’est dans cette demeure , 
C'est clans cette prison qu il est temps que je meure , 
Que je meure oubliee , mconnue aux mortels , 
Inconnue a lamour, a ses tourments cruels , 

A tous ces vams honneurs cle la grandeur supreme , 
Au redoutable Atree , et surtout a vous-meme. 

THYESTE. 

Vous n'accomplirez point ce projet oclieux 
Je vous disputerais a mon frere , a nos dieux. 
Suivez-moi. 

EROPE. 

Nous marchons cfabimes en abimes; 
C’est la votre partage , amours illegitimes. 

Crfr£rC-C^CM><S&-e<^CM&e«-C<)-CHD- 

ACTE TROISIEME. 
SCENE I. 

HIPPODAMIE, ATREE, POLEMON, IDAS, 

GARDES, PEUPLE, PRETRES 
HIPPODAMIE. 

Genereux Polemon, la paix est votre ouvrage. 
Regnez heureux, Atree, et goutez l’avantage 
De posseder sans trouble un trone oil vos aleux , 
Pour le bien des mortels, ont remplacc les dieux. 
Thyeste avantla nuitpartira pour Mycene. - 
J*ai vu s’eteindre enfin les flambeaux de la bauie , 
Dans ma trisle maisonsi long-temps allumes ; 
J’aiui mes cbers enfants, paisibles, desarmes, 
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Dans ce parvis du temple etouffant leur querelle, 
Commencer clans mes bras leur concorcle eternelle. 
Vous en serez temoins , vous, peupies reiims 
PrStres qni m’dcoutez, dxeux long-temps ennemis , 
Vous en serez garanls. Ma debiie paupiere 
Peut sans cramle k la fin s’ouvnr a la lumiere 
J’attendrai dans la paix un fortune trepas 
Mes derniers jours sont beaux je ne l’esperais pas 

ATREE. 

Idas . autour du temple etendez vos cohortes , 

Vous, gardez ce parvis ; vous , veillez k ces porles, 
(AHippodamie ) 

Qu'une mere pardonne a ces soins ombrageux 
A peine encor sortis de nos temps orageux , 

D’ Argos ensanglantee a peine encor le mailre, 

Je previens des dangers loujours prompts a renaitre 
Thyeste a trop pah, tandis qu’il m’embrassait 
II a promis la paix ; mais il en fremissait 
D’oii vientque devantmoi la fille cFEurysthee 
Sur vos pas en ces lieux ne s’est point presentee ? 
Vous deviez Famener dans ce sacre parvis 

HIPPODAMIE 

Nos myst£res divins, clans la Gr6ce etablis , 

La retiennent encore an milieu des pretresses , 

Qui de la paix des cceurs implorent les deesses. 

Le ciel est a nos voeux favorable aujourd'lnii , 

Et vous serez sans cloute apaise comme lui. 

ATREE. 

Rendez-nous, s’il ^e pent, les immortels propices 
Je ne dois point troubler vos secrets sacrifices 

HIPPODAMIE 

Ce froid et sombre accueil etait inattendu 
Je pensais qua mes soms vous aunez reponclu. 

Aux ombres du bonheur impruclemment livree , 

Je vois trop que ma joie etait prematuree , 

Quej’ai du peu compter sur le coeur de mon fils 

ATREE. 

Atrde estmecontent ; mais il vous est soumis. 

HIPPODAMIE. 

Ah * je voulais de vous , apres tant de souffrance, 

U 11 peu raoins de respects et plus de complaisance. 
J’attenclais de mon fils une juste pitie. 

Je ne vous parle point des droits de Famitie, 

Je sais que la nature en a peu sur voire ame. 

ATREE 

Thyeste vous est cher ? il vous suffit, madame. 

HIPPODAMIE. 

Vous dechirez mon coeur apres Favoir perce. 

Il fut par mes enfants assez long-temps blessd 
Je n’ai pu de vos moeurs adoucir la i udesse ; 

Vous avez en tout temps repousse ma tendresse , 
El je nai mis an jour que des enfants ingrats. 
AHez , mon amine ne se rebute pas 
Je con^ois vos cliagins , et je vous les pardonne. 

Je n’en benis pas moms ce jour qui vous couronne ; 
H n’a pas moms rempli mes desirs empresses. 
Connaissez voire mere, ingiat , et rougissez 


SCENE II. 

ATREE, POLEMON, IDAS, pfupix 

atree , au peuple , ii PoUmon , et ii Idas 
Qu'on se retire ..Et vous, au fon&de ma pens^e, 
Voyez lous les tourments cle mon ame offensee , 

Et ceux dont je me plains , et ceux qu’il faut celer , 
Et jugez si ce tr6ne a pu me consoler 

POLEMON. 

Quels qu’ils soienl, vous savez si mon z&le estsinc&ie 
Il peut vous miter ; mais, seigneur, une m&re , 

Dans ce temple, k Faspecl des mortels et des dieu\ , 
Devait-elle esstiyer Faccueil mjurieux 
Qu’a ma confusion vous v enez de lui faire ? 

Ah * le ciel lui donna des fils dans sa colere. 

Tous les deux sont cruels, et lous deux cle leurs mains 
La m&nent au tombeau par de tnstes chemins 
C’etait devous surtout quelle devaitattenche 
Et la reconnaissance et Famourle plus tench e 
atree. 

Que Thyeste en conserve elle Fa prefere , 

Elle accorde k Thyeste un appui declare ; 

Contre mes interSts, puisqu’on le favonse, 
Puisqu’on n’a point puni son mdigne entreprise , 
Que Myc&ne est le piix de ses empoitements, 

Lui seul k ses bontes doit des remerciements 

POLEMON 

Vous en devez tous deux, et lareine, et moi meme , 
Nousavonsde Pelops suivi Fordre supreme. 

Ne vous souvient-ii plus qu’au jour cle son trepas 
Pelops entre ses fils partagea ses dtals? 

Et vous en possedez la plus riche contree , 

Par votre droit d’ainesse k vous seul assur^. 
atree. 

De mon frere en tout temps vous futes.le soutien 

POLEMON. 

J’ai pris votre inteiAt sans negliger le sien. 

La loi seule a parle , seule elle a mon suffrage 

ATREE. 

On recompense en lui le crime qui m’outrage 

POL1JMON. 

On deteste son crime, on le doit condamner , 

Et vous , s’ll se repent , vous devez pardonner. 

Vous n’gtes point place surun trdne d’Asie , 

Ce siege de Forgueil et cle la jalousie , 

Appuye sur la crainte et sur la cruaute % 

Et du sang le plus proche en tout temps cimente. 
Versl’Euphrate un despote ignorant la justice, 
Foulant son peuple aux pieds, suit en paix son caprice. 
Ici nous commenQons a mieux sentir nos droits 
L’Asie a ses tyrans, mats la Gr&ce a des rois. 
Craignez qu’en s’ eel air ant Argos ne voushalsse... 
Petit-fils de Tantale, dcoutez la justice, , 

ATREE 

Polemon , c est assez, je congois vqs raisons. 
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Je n’avais pas besom de ces nobles lemons, 

Vous n’avez point perdu le grand talent d msti uii e 
Vos soins dans majeunesse out daigne me conduire; 

Je doism’en souvenir, mais ll est d’aulres temps . 

Le ciel ouvre a mes pas des sentiers differenls 
Je vous ai du beauconp, je le sais , mais peut-etre 
Oubliez-vous tiop tot que je suis voire maltre. 

POLE MON 

Puisse ce titre lieureux long-temps vous demeurer 1 
Et puissent dans Argos vos vertusl’honorer » 

SCENE III. 

ATREE, IDAS. 

ATREE 

C’est a toi seul , Idas , que ma douleur confie 
Les soupgons malheureux qui Font encore aigrie , 
Le poison qui nourrit ma liaine et mon courroux , 
La foule des tourments que je leui cache a tous 
IDAS. 

Qui pent \ous alarmer 9 

ATREE. 

Erope , Ilippodanne , 

Ma cour . la terre entiere est done mon ennenne 1 

IDAS 

Ce peuplesous vos lois ne s’est-il pas range 9 
N’fites vous pasroi 9 

ATREE 

Non , je ne suis pas venge 
Tu me vois dechire par cVotranges supplices , 

Mes mams avec effroi rouvrent mes cicatrices , 

J’en parle avec horreur ; et je ne puis juger 
Dans quel sang odieux ll faudia me plonger. . 

Je veux croire, et je crois qu’Erope avec mon fr&re 
N’a point ose former un hymen adultere . 
Moi-mtoeje la vis contre un rapt odieux 
Implorer ma vengeance et les foudres des dieux. 
Mais ll esttropaffreux qu’au jour de rhymenee 
Ma femme un seul moment ait ete soupgonnee. 
Apprends des sentiments plus douloureux cent fois 
Je ne sais si Fobjet indigne de mon choix , 

Sur mes sens revoltes „ que la fureur dechire , 
N’aurait point en secret conserve quelque empire 
J ’ignore si moncoeur, facile-^ Fexcuser, 

Des feux qu’il etouffa peut encor s’embraser , 

Si dans ce coeur farouche , en proie aux barbanes , 
L’amour habite encore an milieu des furies 
IDAS. 

Vous pouvez sans rougir la revoir et Faimer 
Contre vos sentiments pourquoi vous animer 9 
L’absolu souverain d’Erope et de l’empire 
Doit s’ecouter Ini seul , et peul ce qu il desire 
De votre m&re encor j’ignore les projets, 

Mais elle est comme une autre au rang de vos sujels 
Voire glQire est la sienne , et, de troubles lassce , 


A vous rendre line epouse elle est mteressde 
Son ame est noble el juste ; el jusques a ce join 
Nulle mere a son sang n'a marque tant d’ainoui 

ATREE. 

Non ma m6re insultait a ma douleur jaiouse , 
Etj’etais le jouet demon indigne epouse. 

IDAS. 

‘A vos pieds dans ce temple elle doit se jeter ; 
Hippodanne enfin doit vous la presenter 
Toutes deux hautement condamnent votie frere 

ATREE 

Erope eut pu calmer les dots de ma colere 
Je l’aimai , j’en lougis J’atiendis dans Argos 
De ce funeste hymen ma gloire et mon repos. 

De toutes lesbeautes Erope est Fassemblage ; 

Les verlus de son sexe etaient sur son visage , 

Et quand je la voyais , je les crus dans son cieui 
Tu m’as vu detester el cherir mon erreur, 

Et tu me vois encor Hotter dans cet orage , 

Incertain de mes veeux, mcerlam dans ma rage. 
Nourrissant en secret un affreux souvenir, 

Et redoutant sui tout d’avoir a la punir 
S’il est vi ai qu’en ce temple , a son devoir Fiddle , 
Elle ait pretendu fuir l’audace criminelle 
Du rival insolent qui m’osail oulrager, 

Je puis etemdre encor la soif de me venger, 

Je puis garder la paix que ma bouche a jurce , 

Et remettre un bandeau sur ma vue egaree. 

Mais je veux que Thyeste , avant la tin du jour, 

De son coupable aspect purge entin ce sejour ; 

Qu’il respecte , s’il peut , cefte paix si douleuse. 

Si Fon m 1 avail trompe , je la rendrais affreuse 

SCENE IY. 

ATREE, MEGARE 

ATREE 

Megare , ou courez-vous? arr&ez, repondez 
D’ou vient que dans ces lieux, par des prelres gardes, 
Ma malheiueuse epouse , & mes bras airacliee, 

Est toujours a ma vue indignement cachee 9 
D’ou vient qu’Hippodamie a soustiait a mes yeux 
Cet objet adore , cet objet odieux , 

Cet objet criminel , autrefois plein de charmes, 

Qui devrait arroser mes genoux de ses larmes 9 
Ce seul pfix de la paix que je daigne accorder, 

Ce pnx que je m’abaisse encore a demander? 

Quoi 1 ma femme & mes yeux n’a point ose paraitre 1 
MEGARE. 

Elle attend en Iremblanl son epoux et son maitre. 
Dans cet asiie saint elle invoque a genoux 
La faveur de ses dieux , qu'elle implore pour vous. 

ATREE. 

Qu’elle implore la mienne... Appienez qu’un refuge 
N’esl qu’un crjme nouveau commis contre sonjuge 
Jusqu’a quand mon epouse , en son indigne effroi 
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Se mettra-t-elle encore enlre ses dieux et moi ? 
J’abhorre ces complots de pietres et de femmes , 
Ce melange importiin de leurs petites trames ( 

De secrets intents , de sourde ambition, 

De vanite , de fraude , et de religion 
Je veux qu’on vienne a moi, mats sans nul artifice, 
Qu’on n’ait ancun appui qu’en ma seule justice j 
Que rhumble repentir parle avec verite , 

Qu’on flechisse en tremblant mon courage irnte 
Mais qui croit m’eblouir me trouve inexorable. 
Allez, annoncez-lui cet ordre irrevocable 

MEGARE - 

J en connais Fimportance . elle la sail assez 

ATREE 

II y va de la vie; allez, obeissez 

«rtrc ce 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

EROPE, THYESTE 

EROPE. 

Dans des asiles saints j’elais ensevelie , 

J’y cachais mes tourments , j’y terminals ma vie 
(Test done toi qui me rends a ce jour que je hais ! 
Thyeste , en tous les temps tu m’as ravi la paix. 
THYESTE 

Ce funeste dessein nous fesait trop d’outiage 

EROPE. 

Ma faule et ton amour nous en font davantage. 

THYESTE. 

Quoi’ verrai-jeen tout temps vos remords douloureux 
Empoisonner des jours que vous rendiez heureux ’ 

EROPE. 

Nous heureux’ nous, cruel’ ah’ dans mon sort funeste, 
Le bonheur esl-il fait pour Erope et Thyeste ? 
THYESTE. 

Vivez pour votre fils. 

EROPE 

Ravisseur de ma foi , 

Tu vois trop que je vis pour mon fils et pour toi. 
Thyeste, ll Fa donnd des droits inviolables , 

Et les nceuds le$ plus saints ont uni deux coupables. 
Je t’ai fui , je Fai du * je ne puis te quitter ; 

Sans horreur avec toi je ne saurais rester ; 

Je ne puis soutenir la presence d’ Atree 
TH1ESTE. 

La fatale entrevue est encor differee 

EROPE 

Sous des pretextes \ains , la reine ai ec bonte ' 
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Ecarte encor de moi ce moment redoute. 

Mais la paix dans \os coeurs est-elle rdsolue ? 
THYESTE. 

Cette paix est promise , elle n’est point conclue 
Maisj’aurai dans Argos encor des defenseurs ; 

Et Myc&ne dej& ma promis des vengeurs. 

EROPE 

Me pr^servent les cieux d’une nouvelle guerre ’ 

Le sang pour nos amours a trop rougi la terre. 
THYESTE. 

Ce n’est que par le sang qu’en cette extremity 
Je puis soustraire Erope & son autorite. 

11 faut tout dire enfin ; e’est parnn le carnage [ge. 
Que dans une heure au moinsje vous ouvre un passa- 

EROPE. 

Tu redoubles mes maux, ma lionte , mon effroi, 

Et Fetemelle horieur que je ressens pour moi 
Thyeste, gaide-toi d’oser nen entreprendre 
Avant qu’il ait daigne me parler et m’enlendre. 

THYESTE. 

Lui, vous parler’ ..Mais vous, dans ce morlel ennui 
Qu’avez-vous resolu ? 

EROPE 

De n’toe point k lui.. 

Va , cruel , a t’aimer le del m'a condamnee 

THYESTE 

Je vois done luire enfin ma plus belle journee 
Ce mot a tous mes \ceux en tout temps refuse, 
Pour la premiere fois vous Favez prononce 
Et Fon ose exiger que Thyeste vous c&de ’ 

Vaincu , je sais mounr • vainqueur, je vous poss&de 
Je vais donner mon ordre, et mon sort en tout temps 
Est d'arraclier Erope aux mains de nos tyrans 

SCENE II. 

EROPE, MEGARE. 

MEGARE. 

Ah 1 madame, le sang va-t~il cooler encore ? 

EROPE. 

J’attends mon sort ici, Megare , et je Fignore 

MEGARE 

Quel appared terrible, et quelle triste paix ’ 

On borcle de soldats le temple et le palais : 

J’ai vu le fier Atree ; il sembie qu’il medite 
Quelque profond dessein qui le trouble et Fagite 
EROPE. 

Je doism attendre a tout sans me plaindre de lui. 
Megare, eonlre moi tout conspire aujourd’hui ! 

Ce temple est un asile, et je m’y refugie. 
J'attendris sur mes maux le cceur d’Hippodamie ; 

J’y trouve une pitie que les cceurs vertueux 
Ont pour les cnmmels quancl ils sont malheureux , 
Que tant d’aulres, helas ’ n’auraient point epromee, 
Aux aulels de nos dieux je me crois reserves , 
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Thyeste m’y poursult quand je veux m’y cacher, 
Un epoux menagant vient encor m’y chercher , 

Soil qu’an reste d’amour vers moi le determine , 

Soit que de son rival meditant la ruine , 

II exerce avec lai Tart de dissimuler, 

A son trdne , k son lit ll ose m’appeler, [prime 
Dans quel etat, grands dieux’ quand le sort qui m’op- 
Peut remetire en ses mains le gage de mon crime , 
Quand ll peut tons les deux nous punir sans retour, 
Moi d’etre une mfid&le , et mon fils d'etre au jour ’ 
MEGARE. 

Puisqu’il veut vous parler, croyez que sa col^re 
S’apaise enfin pour vous, et n’en veut qu'a son fr&re. 
Vous etes sa conqu&Le . fi a su l'obtemr 

EROPE. 

C’en est fait , sous ses lois je ne puis revenir 
La gloire de tous trois doit encor m’gire ch6re ; 

Je ne lui rendrai point une spouse adultere , 

Je ne trahirai point deux freres a la fois 
Je me donnais aux dieux, c’etait mon dernier choix , 
Ces dieux n’ont point regu l’offrande parlagee 
D’une ame faible et tendre en ses erreurs plongee. 
Je n’ai plus de refuge , il faut subir mon sort; 

Je suis enlre la honte et le coup de la mort ; 

Mon coeur est a Thyeste , et cet enfant lui-meme , 
Get enfant qui va perdre une m£re qui l’aime, 

Est le fatal lien qui m’unit malgre moi 
Au criminel amant qui m’a ravi ma foi 
Mon destm me poursuit , il me ramfcne encore 
Enlre deux ennemis dont l'un me deslionore , 
Dont l’aulre est mon tyran , mais un tyran sacre. 

SCfiNE III. 

ilROPE , POLEMON , MEGARE 

POLEMON 

Princesse, en ce parvis votre epoux est entre; 

Il s’apaise , il s’occupe avec Hippodamie 
De cette heureuse paix qui vous reconcilie. 

Elle m envoie a vous. Nous connaissons tons deux 
Les transports violents de son cceur soupgonneux. 
Quoiqu’il termine enfin ce traite sal utaire , 

Il voit avec horreur un risal dans son fr6re. 
Persuadez Thyeste , engagez-le a l’instant 
A chercher dans Myc&ne un Irone qui l’attend T 
A ne point differer par sa triste presence 
Votre reunion que ce traite commence. 

EROPE. 

L’ inters t de ma vie est peu cher k mes yeux. 
Pent-Stre il en est un plus grand , plus precieux 1 
Allez , digne soulien de nos tristes contrees , 

Que ma seule infortune au meurtre avait hvrSes : 
Je voudrais seconder vos augustes desseins ; 
J’admire vos verlus , je cSde k mes destins. 


Puisse-je meriter la pitiS courageuse 

Que garde encor pour moi cette £me genereuse ! 

La reine a jusqu’ici console mon malheur .. 

Elle n’en connait pas l’horrible profondeur. 

POLEMON. 

Je retourne auprSs d’elle; et pour grace derni&re 
Je vous conjure encor d’ecouter sa priSre. 

SCENE IV. 

&IOPE, MEGARE 

MEGARE. 

Vous le voyez. A tree est terrible et jaloux , 

Ne vous exposez point a son juste courroux 

EROPE. 

Que pretends-tu de moi? Tu connais son injure; 

Je ne puis k ma faute ajouler le parjure 
Tout le courroux d’Atree , arme de son pouvoir, 
L’amour mSme en un mot (s’ll pouvait en avoir) 

Ne me reduira point jusques ala faiblesse 
De flatter, de tromper sa fatale tendresse. 

Je fus coupable assez sans encor m’avilir. 

MEGARE. 

Il va bienlot paraitre. 

EROPE 

Ah 1 tu me fais mourir 

MEGARE 

L’abime est sous vos pas. 

EROPE. 

Je le sais , mais n’iniporte 
Je connais mon danger, la verite 1’emporte. 

MEGARE. 

Madame, le void. 

EROPE. 

Je commence k trembler * 

Quoi ’ c’est Atree 1 6 ciel 1 et j’ose lui parler 1 

SCENE V. 

EROPE, MEGARE, ATREE, gardes 

atree fait signe a se<? gaides et h ^legate de se 
reiver. 

Laissez-nous. Je la vois interdite , eperdue * 

D’un epoux qu’elle craint elle eloigne sa vue. 

EROPE 

La lumtere k mes yeux semble se derober... 
Seigneur, votre victime* a vos pieds vient tomber. 
Levez le fer, frappez * une plainte offehsante 
Ne s’^cliappera point de ma bouche expirante. 

Je sais trop que sur moi vous avez tous les droits , 

' Ceux d’unepoux, d’mimaitre, el des plussaintes lois 
Je les ai tous trahis. Et quoiquc votre fr&re 
Oppiimat de ses feux Tesclave involontaire , 
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Quoique la violence ait ordonne mon sort , 

L’objet de tant d’affronts a merile la mort. 
Eleignez sous vos pieds ce flambeau de la haine 
Dont la flamme embrasait l’Argolide et Myc&ne ; 

Et puissent sur ma cendre, apr6s tant de fureurs, 
Deux freres reunis oublier leurs malheurs ! 

ATREE 

Levez-vous je rougis de vous revoir encore , 

Je fremis de parler a qui me deshonore. 

Entre mon fr&re et moi vous n’avez point d’epoux; 
Qu’attendez-vous d’Alree , et que meritez-vous? 

^ROPE 

Je ne veux rien pour moi. 

ATREE 

Si ma juste vengeance 
De Thyeste et de vous eut egale Poffense , 

Les pervers auraient vu comme je sais punir ; 
J’aurais epouvante les siecles a vemr. 

Mais quelque sentiment, quelque som qui me presse , 
Yous pournez desaimer ceUe main vengeresse; 
Vous pourriez des replis de mon coeur ulcere 
Ecarterles serpents dontilest devore, 

Dans ce coeur malheureux obtemr voire grace, 

Y retrouver encor votre premiere place, 

Et me venger d’un fr£re en revenant a moi. 
Pouvez-vous, osez-vous me rendre votre foi? 
Voicile temple meme ou vous futes lavie, 

L’autel qui fut souille de tant de perfidie, 

Oil le flambeau d’hymen fut par vous allume, 

Oil nos mains se joignaient. . oil je crus etre aime . 
Du moms vous etiez prCte a former les promesses 
Qui nous garantissaient les plus samtes lendresses. 
Jurez-y maintenant d’expierses forfaits, 

Et de hair Thyeste autant que je le hais 
Si vous me refusez, vous eles sa complice , 

A lous deux, en un mot, venez rendre justice. 

Je pardonne a ce prix repondez-moi. 

JEROPE. 

Seigneur, 

C’est vous qui me forcez a vous ouvrir mon coeur. 
La mort quej’attendais etait bien moins cruelle 
Que le fatal secret qu’il faut que je revele 
Je n’examine point si les dieux offenses 
ScellSrent mes serments a peme commences. 

J’etais a ^ous, sans doute, et mon pere Eurysthee 
M’entraina vers l’autel oil je fus presentee. 
Sansfeinte et sans dessem, soumise a son pouvoir, 
Je me hvrais entire aux Ids de mon devoir 
Votre fr£re, enivre de sa fureurjalouse, 

A vous, a ma famille arracha votre epouse ; 

Et bientot Eurysthee, en terminant ses jours, 

Aux mains qui me gardaient me laissa sans secours. 
Je restai sans parents. Je vis que votre gloire 
De votre souvenir banmssait ma memoire , 

Que disputant un trone, et prompt a vous armer, 
Vous liaissiez un frere, et ne pouviez m’aimer... 
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ATREE. 

Je ne le devais pas... je vous aimai peut-^tre. 

Mais . Acheve'z, Erope ; abjurez-vous un traitre ? 
Aux pieds desimmortels remise entre mes bras, 
M’apportez-vous un coeur qu’il ne meiite pas? 
EROPE. 

Je ne saurais tromper; je ne dois plus me taire 
Mon destin pour jamais me In re k votre fr&re 
Thyeste est mon epoux. 

ATREE 

Lui* 

EllOPE 

Les dieux ennemis 

termsent ma faute en me donnant un fils 
Vous allez vous venger de cette crimmelle 
Mais que le chatiment ne tombe que sur elle , 

Que ce fils innocent ne soit point condamne. 

Con^u dans les forfaits, malheureux dAtre ne. 

La mort entoure encor son enfance premiere , 

II n’a vu que le crime en ouvrant la paupi&re 
Mais ll est apres tout le sang de vos aieux ; 

11 est amsi que vous de la race des dieux ; 

Seigneur, avec son pere on vous reconciliej 
De mon fils au berceau n’attaquez point la vie 
II suffit de la mere a votre inimitie 
J’ai demandela mort, et non votre pitie. 

ATREE 

Rassurez-vous .. le doule etait mon seul supplice 
Je crams peuqu’onm’eclaire.. etj erne rends justice .. 
Mon fr&re en tou t l’emporte il m’enl&ve aujourd’hui 
Et la moitie d’nn trone, et vous m£me avec lui... 

De Myc&ne et d’Erope il est enfin le maitre. 

Dans sa poslerite je le veirai renaitre . 

Il faut hien me soumettre a la fatalite 

Qui confirme ma perte et sa fehcite 

Jene puis m’opposer an noeud qui vous enchalne, 

Je ne puis lui ravir Erope ni Myc6ne. 

Aux ordres du destin je sais me eonformer. 

Mon cceur n’etait pas fait pour la honte d’aimer . 
Ne vous figurez pas qu’une vaine tendresse 
Deux fois pour une femme ensanglanle la Gr&ce. 

Je reconnais son fils pour son seul hentier. 

Satisfait de vous perdre et de vous oublier,. 

Je veux a mon rival vous fendre ici moi-meme... 
Vous tremhlez, 

EROPE. 

Ah 1 seigneur, ce changement extreme, 
Ce passage inoui du cdurroux aux bontes, 

Ont saisi mes esprits que vous epouvanlez. 

ATREE. 

Ne vous alarmez point ; le del park, et je c&de. 
Que pouirai-je opposer a des maux sans remade? 
Apres tout, dest mon frere... et son front couronne 
Ala fille des rois peul Stre destine... 

Vous auriez dfl plus tot m’apprendresa victoire. 
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Et cle vous pardonner me preparer la gloire 
Cet enfant de Thyeste est sans doute en ces lieux? 

EROPE. 

Mon fils .. est loin demoi .. sous la garde des dieux 

ATREE. 

Quelque lieu qui l’enferme , il sera sous la mienne 

EROPE. 

Sa mere doit, seigneur, le conduire a MycSne 

ATREE 

A ses parents, a vous, les cliemins sont ouverts ; 

Je ne regrette rien de tout ce que je perds, 

La paix avec mon fr6re en gst plus assuree 
Allez. . 

erope, en partant. 

Dieux r sll est vrai mais dois-je croire Atree 9 

SCENE VI 

ATREE 

Enfin, de leurs complots j’ai connu la noirceur ' 

La perfide 1 elle aimait son lache ravisseur 
Elle' me fuit, m’abhorre, elle est toute a Thyeste 
Du saint nom de r hymen ils ont voile 1 mceste ; 

Ils jouissent en paix du fils qui leur est ne, 

Le vil enfant du crime au trone est destine. 

Tu ne gouteras pas, race impure et coupable, 

Les fruits des attentats dont Fopprobre m’accable 
Par quel enchantement, par quel prestige affreux, 
Tons le^ coeurs contremoi se declaraient pour eux 1 
Polemon reprouvait Fexces de ma col&re, 

Une pitie credule avait seduil ma m£re ; 

On flattait leurs amours, on plaignait leurs douleurs; 
On etait attendri de leurs pertkles pleurs; 

Tout Argos favorable a leurs laches tendresses 
Pardonne a des forfaits qu’il appelle faiblesses, 

Et je suis la \ictime et la fable a la fois 
D’un peuple qui m^prise et les mceurs et les lois. 
Vous en allez fremir, Gr£ce Ieg6re et \aine, 
Detestable Thyeste , insolente Myc£ne. 

Soleil qui vois ce crime et toute ma fureur , 

Tune verras bientdl ces lieux qu’avec horreur 
Le voila cet enfant, ce rejeton du crime... 

Je le liens . les enfers rrfont livre ma victime; 

Je tiens ce glaive affreux sous qui tomba Pelops 
II te frappe, il t’egorge, il t’etale en lambeaux ; 

II fait rentrer ton sang, au gre de ma furie, 

Dans le coupable sang qui I’a donne la vie 
Le festin de Tantale est prepai e poux eux; - 
Les poisons de Medee en sont les mets affreux 
Touttombeautourdemoiparcentmortsdifferentes. 
Je me plais aux accents de leurs voix expirantes , 

Je savoure le sang dont j’elais affame. 

Thyeste, Erope, ingrats ! tremblez d avoir aime 
IDAS , accourant k hn. 

Seigneur, qu'ai-je entendu? quels discours effroyables ? 
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Que vous nfepouvantez par ces cris lamenlables 1 

ATREE. 

Tu vois Fabime affreux oil le sort m’a conduit 
Mon injure m’accable, et ma raison me fuit. 

Des fantomes sanglants ontrempli ma pensee, 

Des cris sont ecliappes de ma bouche oppressee 
Mon espnt egare par Fexces des tourments 
S’etonne du pouvoir qu’ont usurpe mes sens.. 

Tu me rends a moi-meme . Enfin je me retrouve 
Pardonne a des fureurs qiFavec toi je reprouve 
Je les repousse en vam ce cocur desespere 
Est trop plem des serpents dont il est devore 

IDAS 

Rendez quelque repos a votre Jme egaree 

ATREE 

Enfers qui m appelez, en est-il pour Atree? 

; 

ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 

EROPE, THYESTE, MEGARE 
THYESTE , k Erope 

Je ne puis vous blamer de cet aveu sincere, 
Injuneux, terrible, el pourtant necessaiie 
Il a reduit Atr£e a ne plusreclamer 
Un hymen que le ciel ne saurait confirmer 

ERODE 

Ah ' j aurais du plulot expirer et me taire 

THYESTE. 

Q uoi > j e vous vois sans cesse J vous-m&ne contraire T 

EROPE. 

Je fremis d avoir dit la dure vcnte. 

THYESTE. 

Il doit senlir au moms quelle fatahte 
Dispose en tous les temps du sang des Pelopides 
Il voit qu apres un an de troubles, d'homicides, 
Apres tant dattentals, triste fruit des amours, 

Un eternel oubli doit terminer leur eours. 

Nous ne pouvons enfin retournei en ai ri&re ; 

Il ne peut renverser l’elernelle barrel e 
Que noire hymen el6ve entre nous deux et lui. 

Mes destrns ont vaineu ; je tnomphe aujourd lmi. 

EROPE 

Quel Iriomphe ! Etes-vous hors de sa dependance? 
Yotre frere avec vous est-il dmlelhgence ? 

Atree en meparlant $ est-il bien exphque? 

Dans ses regards affreux n’ai-je pas remarquc 
L’egarernent dit trouble et de Finquietucle? 
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Polemon de son ame a long-temps fait F elude ; 

II semble etre peu sur de sa sincente. 

THYESTE. 

N’importe, il faut qu’il c&de a la necessite 
G’etait leseul moyen (du moms j’ose le croire) 

Qui de nous trois enfin put reparer la gloire 
erope. 

II estmaitre d’ Argos; nous sommesdans ses mams. 

THYESTE. 

Dans l’asile oil je^suis les dieux sont souverains 
EROPE 

Eh » quinousrepondraquecesdieuxnousprotegent? 
Peut-elre en ee moment les perils nous assiegent. 

THYESTE 

Quels perils ?'Entre nous le peuple estparlage, 

Et meme autour du temple il est deja range 
Mes amis rassembles airivent de MycSne, 

Ils viennenl adorer el defendre leur reme 
Mais il n’est pas besoin de ce nouveau secours 
Le ciel avec la paix veille ici sur vos jours , 

La reine et Polemon , dans ce temple tranquille, 
Imposent le respect qu’on doit a cet asile 

EROPE 

Vous-m&ne, en m’enlevant, l’avez-vous respecte ? 

TYESTE 

Ah 1 ne corrompez point tant de felicite 
Pour la premiere fois la douceur en est pure 

SCENE II. 

HIPPODAMIE, EROPE, THYESTE, POLE- 
MON, MEGARE 

HIPPODAMIE. 

Enfin done desormais tout c&de a la nature 
BannissCz, Polemon, ces soupgons recherches, 

A vos conseils prudents quelquefois reproches 
Yous venez avec moi d’ entendre les promesses 
Dont mon fils ranimait ma joie et mes tendresses 
Pourquoi tromperait-ii par tant de faussete 
L’espoir qu’il vient de rendre au sem qui Fa ported 
11 cede a vos conseils, il pardonne a son frSre, 

Il approuve un hymen devenu necessaire ; 

Il y consent du moms • la premiere des lois, 
L’inter£t de Felat lui parle il haute voix 
Il n’ecoute plus qu’elle ; et s’il voit avec peine 
Dans ce fatal enfant Fherilier de Myc&ne, 

Console par le trdne ou les dieux Font place, 

A la pubhque paix lm-meme mteresse, 

Lie par ses serments, oubliant son injure, 

Docile k vos logons, mon fils n’est point parjure 

POLEMON 

Reine, je ne veux point , dans mes soms defianls, 
Jeter sur ses desseins des yeftx trop prevoyants 
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Mon cceur vous est coimu; vous savez s’il souhaite 
Que cette heureuse paix ne soil point imparfaile 

HIPPODAMIE, 

La coupe de Tan tale en est Fheureux garant 
Nous Fattendons ici; e’est de moi qu’illa prend; 

11 doit me Fapporter II doit avec son fr6re 
Prononcer apres moi ce serment necessaire. 

(A Erope et a Thyeste.) 

C’est trop se defier • goutez entre mes bras [pas 

Un bonheur , mes enfants , que nous n’altendions 
Yous eles arrives par une route affieuse 
Au but que vous marquait cette fin trop heureuse 
Sansoutrager l’hymen, vous me donnez iinfils, 

Il a fait nos malheurs, mais il les a finis ; 

Et je puis & la fin, sans rougir de ma joie, 
Remercier le ciel de ce don qu’il m’emoie 
Si vos lerreurs encor vous laissent des soupgons, 
Confiez-moi ce fils, Erope, et j’en reponds. 

1HYESTE 

Eh bien » s’ll est ainsi, Thyeste et totre fille 
Yont remeltre en vos mams Fespoir de leur famille 
Yous, ma mere, et les dieux, vous serez son appiu , 
Jusqu’a rheureux moment ou je pars avec lui 

EROPE 

Demes tristes fiayeursa la fin dehvree, 

Je me confie en tout a la m6re d’Atree 
Cours, Megare. 

MEGARE. 

Ah T piincesse, a quoi m’obligez-vous f 
EROPE 

Ya, dis-je, lie crains rien Sur vos sacres genoux, 
En presence des dieux, je mettrai sans alarmes 
Ce depdt precieux arrose de mes larmes. 

THYESTE 

C’est vous qui Fadoplez et qui m’en repondez. 
HIPPPODAMIE 

Oui, j’en reponds 

THYESTE. 

Yoyez ce que vous hasardez 

POLEMON. 

Je veillerai sur lui. 

EROPE 

Soyez sa protectrice 

Ma mfcre , s il est ne sous un cruel auspice , 

Corngez de son sort le simstre ascendant. 

HIPPODAMIE 

On m’dtera le jour avant que cet enfant . 

Vous savez, belle Erope, en tons les temps trop ch£re, 
Si le ciel m’a donne des enlrailles de m£re 



190 


LES P&LOPIDES, ACTE V, SC&NE 1Y. 


SCENE III. 

HIPPODAMIE , EROPE , THYESTE, IDAS, 
POLEMON. 

IDAS 

Reines, on vous attend. Atree est J Fautel. 

EROPE. 

Atree? 

IDAS. 

II doit lui-mdme , en ce jour solennel , 
Commencer sous vos yens ces heureux sacrifices, 
Immoler la victime, en offrir les piemices , 

(A Erope ) 

Les gouter avec vous , tandis que dans ces lieux 
Pour confirmer la paixjuree au nom des dieux, 

Je dois faire apporter la coupe de ses pfcres , 

Ce gage auguste et saint de ^os seiments sinceres 
(Test a Thyeste, a vous , de vemr commencer 
La f£te qu’il ordonne et quli fait annoncer 

THYESTE. 

Mais il pouvait lui-meme ici nous en mslrmre , 
Venir prendre sa m&re , a l’autel nous conduire. 

11 le devait. 

IDAS. 

Au temple , un devoir plus presse , 

De ces devoirs communs, seigneur, Fa dispense. 
Vous savez que les dieux sont aux rois plus propices, 
Quand de leurs propres mains lls font les sacrifices - 
Les rois des Argiens de ce droit sont jaloux. 

THYESTE 

Allons done, chere Erope . A cote d un epoux 
Suivez, sans vous troubier, une m6re adoree. 

Je ne puis craindre ici Finimitie d 7 A tree ; 

Engage trop avant , il ne peut reculer. 

EROPE. 

Pardonne, cher epoux, si tu me vois trembler. 

HIPPODAMIE. 

Venez, ne lardons plus... Le sang des Pelopides 
Dans ce jour fortune n’aura point de perfides. 

IDAS 

Non, madame ; au courroux dont il fut possede 
Par degres & mes yeux le calme a succede. 

La paix est dans le coeur du redoutable Atree : 
Lui-mSme il veut remplir cette coupe sacree 
Que les prfitres des dieux porteront a Fautel , 

Ou vous prononcerez le serment solennel. 
polemon. 

Acbevons notre ouvrage , entrons, la porte s ouvre, 
De ce saint appareil la pompe se d^couvre a 
Enfin je vois Atree . il avance a pas lents , 

Interdit, egare... 

_ a. id on apporte IVutel avec la coupe. La reme, Eiope, et 
Tbycste, se mettent k un des cot£s , Polemon et Idas , en la sa- 
luant , se placent de i'antre; on place la coupe sur la table. On 
volt vemr de lom Atr^e , qm s’arrete a Tenti^c de la scene 


SCfiNE IY. 

les precedents ; ATREE , dans le fond 

HIPPODAMIE. 

Ecoutez nos serments , 

Dieux qui rendez enfin dans ce jour salutaire 
Les peuples a leurs rois, les enfants k leur m&re 
Si du trone des cieux vous ne dedaignez pas 
D’honorer d’un coup d’oeil les rois et les etats , 
Prodiguez vos faveurs a la vertu du juste; 

Si le crime est ici, que cetle coupe auguste 
En lave la souillure, et demeure a jamais 
Un monument sacre de vos nouveaux bienfaits 
(AAtr6e ) 

Approchez-vous, mon fils D’oii nait cette contraint<\ 
Et quelle horreur nouvelle en vos regards est peinte? 
atree 

Peut-etre un peu de trouble a pu renattre en moi , 

En voyant que mon frfcre a soup^onne ma foi 

HYMPODAMIE. 

Ah 1 bannissez , mes fils, ces soup<?ons lemeraires, 
Honteux entre des rois, cruels enlie des fr&res 
Tout doit Gtre oublie ; la plainte aigrit les coeurs, 

Et de ce jour heureux corromprait les douceurs , 
Dans nos embrassements qu'enfin tout se repare 
(A Polemon.) 

Donnez-moi cette coupe. 

MEG ARE , accourant 
Arretez » 

EROPE. 

Ah* Megare, 

Tu reviens sans mon fils ! 

megare, se plarant pres d’ Erope. 

De farouclies soldats 

Ont saisi cet enfant dans mes debiles bras 

EROPE 

On m’arrache mon sang * 

MEGARE. 

Interdile el Iremblante, 
Les dieux quej attestais m’ont laiss<*e expirante. 
Craignez tout 

l^ROPE. 

Ah f courons .. 

THYJSTE, 

Volons, sauvons mon fils . 
atree, ioujours dans Venfoncement . 

Du crime de sa vie enfin re^ois le pnx. 

( On frappe Erope derricre la scene. ) 
EROPE 

Jemeurs! 

ATREE 

Tombe avec elle, execrable Thyeste , 

Suis ton infame epouse, et F enfant de Fincesle , 

Je n'ai pu fabreuver de ce sang cnminel , 

Mais tu le rejoindras 
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thyeste , dern&re la scdne 

Dieux f c est k votre autel... 

Mais je Favais souilie 

H1PPODAMIE. 

Fureurs de la vengeance ! 
Ciel qui la reservais 1 implacable puissance 1 
Monstre que j’ai nourri, monstre decruaut^, 
Achfcve, ouvre ce sein , ces flancs qui font port£. 

( On entend le tonnene , et les t&idbres couvrent la terre.) 
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atree, appuyt contre me colonne , pendant que le 
tonnerre gronde. 

Deslin, tu l’as voulu ? c’est d’abime en abime 
Quetu conduis Atree k ce comble du crime... 

La foudre m’environne , et le soleil me fuiU 
L’enfer s’ouvre » . je tombe en Feternelle nuit. 
Tantale, pour ton fils tu viens me reconnaitre, 

Et mes clerniers neveux m’egaleront peut-£tre. 


FIN mS PELOPIDES. 
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Monseigneur , 

II y a plus de cmquante ans que vous daignez m’aimer. 
Je dirai a noire doyen de l’academie r , avec Varron 
( car ll faut toujours citer quelque ancien , pour en rnipo- 
ser aux modernes ) : 

Est aliquid sacri in antiquis necessitudmibus 

Ce n’est pas qu’on ne soit aussx tres mvariablement atta- 
che a ceux qui nous ont prevenus depuis par des bienfaits , 
et a qui nous devons une reconnaissance dternelle , mais 
antiqua necessitudo est toujours la plus grande consola- 
tion de la vie. 

La nature m’a fait voire doyen , et l’academie vous a 
fait lenotre . permettez done qu'^ de si justes titres jevous 
dddie une tragedie qui serait moms mauvaise si je ne l’avais 
pas faite lom de vous J’attestc tous ceux qui viyent avec 
moi , que le feu de ma jeunesse m’a fait composer ce petit 
drame en moms de hrnt jours , pour nos amusements de 
campagne; qu’il n’etait point destm6 au theatre de Paris , 
et qu’il n’en est pas meilleur pour tout cela Mon but etait 
d’essayer encore si Ton pouvait faire reussiren France une 
tragedie profane qui ne fut pas fondde sur une intrigue 
d’amour ; ce que j’avais tentd autrefois dans Merope , dans 
Oreste , dans d’autres pieces , et ce que j’aurais voulu tou- 
jours executer Mais le hbraire Valade , qui est sans doute 
un de vos beaux esprits de Paris , s’6tant empare d’un ma- 
nuscrit de la pifcce , selon r usage Va embellie devers com- 
poses par lui ou par ses amis , et a impiime le tout sous 
mon nom , aussi proprement que cette rapsodie mentait 
de l’etre. Ce n’esl point la tragedie de Valade que j’ai 
l'honneur de vous d^dier ; e’esfc la mienne , en depifc de 
I’envie. 

Cette envie , comme vous savez , est l’dme du monde 
elle etablit son trone , pour un jour ou deux, dans le par- 
terre k loutes les pieces nouvelles, et s'en reiourne bien 

* Richelieu ayait £td recu k l’acaddraie francaise en 1720. 
Voltaire le fut vmgt-six ahs apr£s. 


vite a la cour, ou elle demeure la plus grande partie de 
1’annde. 

Vous le savez , vous, le digne disciple 1 du marechal de 
Villars dans la plus brillante et la plus noble de loutes les 
carrieres. Vous vites ce heros qui sauva la France , qui 
sut si bien faire la guerre et la paix , ne jouir de sa repu- 
tation qu'a l’age de quatre-vingts ans. 

II fallut qu’il enterrat son siccle pour qu'un nouveau 
siecle lui rendit publiquement justice On lui reprochail 
jusqu’a ses pretendues nchesses qui n’approchaient pas a 
beaucoup pres de celles des traitanls de ces temps-la ; mais 
ceux qui dtaientsi bassementjaloux desa fortune n’osaient 
pas , dans le fond de leur cceur , envier sa gloire , et bais- 
saient les yeux devant lui. 

Quand son successeur vengeait la France et l’Espagne 
dans Tile de Mmorque , 1’envie ne cnait-elle pas qu’il ne 
prendrait jamais Mahon , qu'il fallait envoyer un autre 
general k sa place? Et Mahon etait dej& pns. 

Vous files des jaloux dans plus d’un genre mais ce n’est 
ni au general ni au plus aimable des Frangais que je m’a- 
dresse ici , je ne parle qu’a mon doyen. Comme ll sait le 
grec aussi bien que moi, je lui citerai d’abord Hesiode , 
qui dans l'E^/a xat K/xdpsu, connudetous les courtisans, 
dit en termes formels . 

Kac x£px//.sv$ xspot/jLEi xorssi , xal re'xrovt t&twv, 

Kal 7 Ttw ybi pQovesi xat cfotSos fa (v 25, 26) 

« Le potier est ennemidu potier, le maron du macon, le 
* gueux porte envie au gueux , le chanleur au chanteur » 

Horace disait plus noblement . 

« Diram qui contudit liydram... 

« Compent invidiam supremo fine domari. » 

Le \ ainqueur de l’bydre ne put vamcre l'envie qu’en moui ant. 

Boileau dit h Racme : 

Sitot que d’Apollon un g£me inspird 
Trouve lom du vulgaire un chemm ignore , 

En cent lieux conti e lui les cabales s’amassent, 

Ses uvaux obscmcis autour de lui croassent , 

Et son trop delumiCre , iraportunant les yeux, 

De ses propres amis lui fait des envieux. 

La mort seule, ici-bas en terminant sa vie , 

Peut calmer stir son nom 1 injustice et l’envie . 

Faire au poids du bon sens peser tous ses Merits. 

Et douner k ses vers leur legitime prix. 

Tout cela est d’un ancien usage, et cette etiquette sub- 
sisted long-temps. Vous savez que je commentai Corneille, 

r Richelieu tat aide-de-camp du marshal de \ illars k la ba- 
taille de Denam. 
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i! y a quelques anndes , par une detestable envie j et que 
ee commentaire, auquel vous contributes par vos gene- 
losites a l’exemple du roi , dtait fait pour accabler ce qui 
restait de la famille et du nom de ce grand Uomme Vous 
pouvez voir , dans ce commentaire , que l’abbe d’Aubignac, 
predicateur ordinaire de la cour , qui cro} ait avoir fait une 
Pratique du theatre et une tragedie, appelait Corneille Mas- 
canlle , et letraitait comme le plus meprisable des horames; 
li se mettait contre lui a la tete de toute la canaille de la 
literature. 

Les ci-devant soi-disant jesuites accuserent Racine de 
cabaler pour lejansemsme, etlefirentmourir dechagi’in. 
Aujourd’hiu , si un homme reussit un peu pour quelque 
temps , ses nvaux on ceux qui pretendent l’etre disent 
d’abord que c’est une mode qui passera comme les pan- 
tins et les convulsions; ensuite Us pretendent qu’il n'est 
qu’un plagiaire, enfin lls soupqonnent qu’il est athee, its 
en avertissent les porteurs de chaise de Versailles , afin 
qu’ils le disent & leurs pratiques , et que la chose revienne 
a quelque homme bien zdle , bien morne et bicn mediant , 
qui en fera son profit. 

Les calomnies pleuvent sur quiconque reussit. Les gens 
de lettres sont assez comme M. Chicaneau et madame la 
comtesse de Pimbeche : 

Qu*est-ce qu'on \ous a fait ? — On m’a dit des injures. 

II y aura toujoursdans la repubhque des lettres un petit 
canton ou cabalera le Pauvre Di able avec ses semblables , 
mais aussi , monseigneur , ll se trouvera toujours en France 
des ames nobles et eclairees , qui sauront rendre justice 
aux talents , qui pardonneront aux fautes inseparables de 
l’humamte, qui encourageront tous les beaux-arts. Eta 
qui appartiendra-t-il plus d'en etre le soutien qu’au neveu 
de leur principal fondateur ? C’est un devoir attache a vo- 
ire nom. 

C’est & vous de maintenir la pure e de noire langue , 
qui se corrompt lous les jours ; c’est a vous de ramener la 
belle litlerature et le bon gout , dont nous avons \ u les 
restes fleunr encore. 11 vousapparlient de proteger la ve- 
ritable philosophic , egalement eloignee de 1’irrehgion et 
du fanatisme. Quelles autres mams que les vdtres sont 
faites pour porter au trone les fleurs et les fruits du genie 
franca is , et poor en deader la calomnie qui s’en approche 
toujours , quoique toujours chassee? A quel autre qu'ii vous 
les acaddmiciens pourfaient-ils avoir recours dans leurs 
travaux et dans leui s afflictions ? Et quelle gloire pour vous, 
dans un dge ou Fambition est assouvie , et ou les van* 
plaisirs ont disparu comme un songe, d’etie, dans un 
loisir honorable, le pere de vos confreres 1 L’dme du grand 
Armaud s’applaudirait plus que jamais d’avoir fondel aca- 
ddnue fran$aise. 

Apres avoir fait OEdipe et les Lou, de Minos , it pres de 
soixante annees Tune de 1 au're ; et apres avoir ete calomnie 
et persecute pendant ces soixante annees , sans en faire que 
rire , je sor s , presque octogenaire ( e’est-a-dire beaucoup 
trop tard ), d'une carriere dpineuse dans laquelle un gout 
irresistible m’engagea trop long-temps. , 

Je soubaite que la sefene fran$aise , elevde dans le grand 
siede de Louis XIV au-dessus du theatre d’Athenes et de 
toutes les nations , reprenne la Yie apres moi , qu’elle se 
purge de tous les defauts que j’y ai portds, et, qu’elle ac- 
quire les beautes queqe n’ai pas connues 

, Je soubaite qu’au premier pas que fera dans cette car- 
riere nn homme de gdme, tous ceux qui n’en ont point 
ne s’ameutent pas pour le faire tomber, pour 1’ecraser dans 

2 . 


sa chute , et pourToppmner par les plus absurdes impos- 
tures 

Qu’il ne soit pas mordu par les folliculaires , comme 
toute chair bien same Test par les mseetes; ces msectes 
et ces folliculaires ne mordant que pour vnre. 

Je souhaite que Ja calomnie ne depute point quelques- 
uns de ses serpents h la cour pour perdre ce genie nais- 
sant , en cas que la cour , par hasard , entende parler de 
ses talents. 

Puissenl les tragedies D’etre desormais ni une longue con- 
versation par ta gee en cmq actes par des uolons, ni un 
amas de spectacles grotesques , appele par les Anglais shoir, 
et par nous, la rarete , la cunosite 1 

Puisse-t-on n’y plus trailer l’amour comme un amour 
de comedie dans le gout de Terence , a\ec declaration , 
jalousie, rupture, et raccommodement f 

Qu’on ne subslitue point h ses langueurs amoureuses des 
aientuies mcroyables et des sentiments monstrueux, ex- 
pi imes en vers plus monstrueux encore , et remplis de 
maximes dignes de Car muche et de son style. 

Que, dans le desespoir seciet de ne pornoir approcher 
de nos grande maitres , on n’aille pas emprunter deshail- 
lons affreux chez les elrangeis , quand on a les plus riches 
etoffes dans son pays. 

Que tous les vers soient harmomeux et lnen fails; md- 
rite absolument necessaire , sans lequel la poesie n'est ja- 
mais qu’un monsire , raerite auquel presque aucun de nous 
n’a pu parvenir depius At ha he. 

Que cet art ue soit pas ausa meprisd qu’il est noble et 
difficile 

Que le faxhal et les comediens de bois ne fassent pas 
absolument deserter Cmna et lphigenie 

Que personne n’ose plus se faire valon par Iafemdritd de 
condamner des spectacles approuves, entretenus, payds pai 
les rois tres Chretiens , par les empereurs , par tous les prin- 
ces de l’Europe entidre. Cette tdmente serait aussi absurde 
quel’diaitlabulle hnoena Domini , si sagement suppnmee. 

Enfin , j’ose espdrer que la nation ne sera pas toujour* 
en contradiction avec elle-meme sur ce grand art comme 
sur tant d’autres choses 

Vous aurez toujours en France des esprils cullives et des 
talents ; mais tout etant devenu lieu eommun , tout dtant 
probldmatique h force d'etre discute , 1'extiemeabondance 
et la satiete ayant pris la place de 1'indigence ou nous 
etions avantle grand sidcle , le degout du public succedant 
a cette ardeur qui nous animaifcdu temps des grands hom- 
ines , la multitude des journaux , et des brochures , et des 
dictionuaires satiriques , occupant le loisir de ceux qui 
pourraienfc s’instruire dans quelques bons livres utiles, il 
est fort ii craiudre que le gout ne reste que chez un petit 
nombre d’espnts eclaires , et que les ar's ne tombent chez 
la nation. 

C’est ce qui arrivaaux Grecs apres Demosthene , So- 
phocle et Euripide; ce fut Ie sort desRoinain-. apres Cicd- 
ron, Virgileet Horace ; ce sera le no're. Dejii pour un 
homme a talents qm s’eleve , dont on -est jaloux et qu’on 
voudrait perdre , il sort de dessous terre mille demi-talenls, 
qu’on accueille pendant deux jours , qu’on precipite en- 
suite dans nn eternel oubli , et qui sont remplaces par d’au- 
tres ephemeres. 

t On est accable sous le nombre mfini de livres faits avec 
d'antres lures ; et dans ces nouveaux livres inutiles , il n’y 
a rien de nouveau que des tissus de calomnies infdmes , 
voraies par la bassesse contre le merite. 

La tragedie , la comedie , lepoeme epique , la musique, 

13 
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$ont des arts veritables . on nous prodigue dcs leqons , des 
discussions sur tous ccs arts , mais que le grand artiste 
est rare ! 

L'ecrivam le plus mepnsable el le plus bas pent dire son 
avis sur Tiois si edes sans en connaitie aucun, et calom- 
nier ldchemenfc, pour de Targcnt, se^conlemporains qu’il 
connait encore moms Onlesouffre, parco qu'on 1’oubhe 
on laisse tranqinllemcnt ces colporteurs , devenus auteurs, 
juger les grands homines sur les qu.us de Pans , commc 
on laisse les nouvelhstes decider , dans un cafe , du deslm 


des dtats; mais si, dans cette fange, un genie s’elevc, ii 
faut tout cramdre pour lui 

Pardonnez-moi , monscigueur , ces reflexions je les sou- 
mets a votre jugement el a cclui de racademie, donfc j’cs 
pere que vous serez long-temps Vornement ct le do} en. 

Recevez avec voire bonte oidinaire ce temoignage du 
respectueux et tendre attachemcnt d’un vieillard plus sen- 
sible 6 votre bienveillance qu’aux maladies dont ses dor- 
mers jours sont tourmentes. 


LES LOIS DE 



PERSONNAGES. 


TECCER» roi de Crfete. 
NlElilONE, I „ 

D1CT1MC, I 0lCll0nteS ' 
P11AU1S, grand-sacrMcateur 
AZEMON, 

DATAME, 


[ guerriers de Cydonie 


ASTLUIE , captive 
UN HLRALT 

PLOSIEORS GUERRIERS CYDONIENS. 

son e , etc 


La scfene est h Gortine, ville dc Cifete 


<H> M4444M' 


ACTE PREMIER. 


Le thdatie repr&ente les portiqucs d’un temple, des touts sut 
les colds , des cypres sur le devant. 


SCENE I. 

TEUCER, DICTIME. 

TEUCER. 

Quoi! loujours, cher ami, ces arcliontes, ces grands, 
Feront parler les lois pour agir en tyrans I 
Minos , qui fut cruel , a regne sans partage ; 

Maisii nein'a laisse qu'un pompeuxesclavage, 

Un tilre,unyain eclat, le nom de majeste, 
L’appareii du pouvoir , et nulle autorite. 

J’ai prodigue man sang, je r$gne, et 1’on me braye. 
Ma pitie, raa bonte, pour cette jeune esclave 
Semble dieter Parrot qui condamne ses jours ; 

Si je Tavais proscrite elle aurait leur secours. 

Tel est l’esprit des grands depuis que la naissance 
A. cesse de clonner la supreme puissance ; 

Jaioux d’unvainhonneur, mais qu’on peut partager, 
Ils n’ont choisides,roi$que pour les outrager a . 

* * II ne fautpas s'lraaginer qiTiI y efit en Grdce un seul roi des- 


DICTIME. 

Ce trone a ses perils ; je les connais sans doute ; 

Je les ai vus de pres; je sais ce qu’il en coute 
J’aiinais Idomenee; ii mourut exile 
En pleurant sur un fils par lui-mtoe immole 1 
Par le sang de ce fils il erul plaire a la Cr&te; 

Mais comment subj uguer la fureur inquire 
De ce peuple inconstant , orageux , egare , 

Vive image ties mers dont il est enloure ? 

Ses flots sont eleves, mais e’est contre le trone ; 
Une sombre temp<He en tout temps l’enyironne 
Le sort yous a rediut a combattre a la fois 
Les durs Cydoniens et vos jaloux Cretois , 

Les uns dans les conseils, les autres par les armes; 
Et chaque instant pour vous redouble nos alarmes 
Helas’ des meilleuis rois e’est souventle deslm, 
Leurs penibles travaux se succ&dent sans fin 
Mais que votre pitie pour cette inforlunee , 

Par le cruel Phares a mourir condamnee , 

PTait pas, a votre exemple, attendri tous les coaurs , 
Que ce saint homicide ail des approbaleurs ; 

Qu’on mt juslifie cet usage execrable; 

C’estli ce qui m’etonne, et cette liorieur m’accable 

potique. La lyr/mme asiatiqnc dtait en borreur, ils dtaient les 
premiers mugistiats, comme encoie anjourdhtu, versle sep- 
tenti ion nous voyons plusieui s monarques assujettis aux lms de 
leur rdpubhque On fiouve unc giande preuve de cette vdnld 
dans T OEchye de Sophocle, quand GEdipe.en coleve conti e Creon, 
cue, Thebes! Cidon dife « Thebes, il m’est permis, comme 
» k vous , de ci ler Thebes f Thebes 1 » Et il ajoute * « qu’il serait 
* bien friche d’etre roi , que sa condition est beaucoup meilleure 
» que celle d*un inonarque , qu’il est plus libre etplus heureux » 
Vousverrez lesmemes sentments dans XEkcire d’Euripide, 
dans les Supphantes , et danspri sque toutesles tragedies grec- 
ques Leurs auteurs dtaient les mtcipretes des opinions et des 
mcem s de toute la nation 

a Le paincide consacrd d'ldomende en Crete n’est pasle pre- 
mier exemple de ces sacrifices ahommablcs qui out souilld au« 
tiefois presque toute la tene. Voyez les notes sulvautcs. 
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TEUCER 

Que veux-tu? ces guerriers sous les armesblancfiis, 
Vieux, superstitieux, aux meurtres endurcis , 
Destrucleurs cles rempaits ou Ton gardait Helene , 
Ont vu d’unoeil tranquille egorger Polix&re a 
Ils redoutaient Calchas; ils tremblent a mes yeux 
Sous un Calchas nouveau , plus implacable qu’eux. 
Tel est raveuglement dont la Grece est frappee 
Elle est encore barbare b ; et de son sangtiempee, 
A des dieux destructeurs elle offre ses enfanls . 

Ses fables sont nos lois, ses dieux sont nos lyrans 
Thebes, Mycfcne, Argos, vivront dans la memoire , 
D’illuslres attentats ont fait toute leur gloire. 

La Grece*a des heros, mais injustes, crnels, 
Insolents dans le crime , et tremblants aux autels. 
Ce melange odieux m’inspne trop de hame 

1 Les pontes et les lnstoricns disent qu’on immola Poli\ene 
aux manes d’Aclnlle, et Homere dtci t le divin Achille sacn* 
bant de sa m un douzc c toyens tioyens aux manes de Patiocle 
C’est a pen pr6s Huston e des premiers barbaies que nous avoris 
trouvds dans l’Amerique septenti lonale II paiait, par tout ce 
qu’on nous laconte des anciens temps de la Giece, que ses ha- 
bitants n etoicut que des sauvages superstitieux et sanguinaires , 
chez lesquels il y eut quelques bai d^ s qui chanteienl des dieux 1 i- 
diculcs et des guei riers tres gi ossiers vivant de rapine, 'mais ces 
bardes dtaierent des images frappantes et sublimes qui subju- 
guent toute 1 imagination. 

b II faut bien que les peuples d Occident, k commencer par 
les Or* cs, fussentdes barbares du temps de la guene de Hoie 
Euripide , dans un fragment qui nous est icsld de la tragedie 
des C\ ctois , dit qtre , dans leui lie , les pi eti es mangeaient de la 
cliau ciue aux fetes nocturnes de Bacchus On salt d’ailleurs 
que, dans plusieurs de ces antiques oigies, Bacchus dtait sur- 
nomme mangeur de chair crue. 

Mais ce ri’diait pas seulement dans l’usagc de cette nournture 
que consistait alois la barbarie grecque. Il ne faut qu’ouvnr les 
pofimes d Homeie pour voir comhien les moeuis dtaient feioces 

C’e^t d aboid un grand roi qm lefuse avec outrage de rend re 
k un prctresafille dontcepretre apportaitla rancon C’est Achille 
qm trade ce roi de lJche et de chien. Diomede ble^se Venus et 
Mars qm revenaient d Ethlopie , oil ils avaient soupe avec tons 
les dieux. Jupiter, qui a deja pendu sa femme une fois, la me- 
nace de la pendre encore. Agamemnon dit aux Grecs asseml Ids 
que Jupiter machine contre iut la plus noire des perfidies* Si les 
dieux sont perfides , que doiverit etie les hommes 9 

Et que dirons-nous de la gendrosde fc d’ Achille envers Hector'* 
Achille invulnthable, k qui les dieux ont fait une armure defen- 
sive ties inutile, Achille seconds pai Minerve, dont Platon fit 
depuis le Logos divm, 1c vcibe, Achille qui ne tue Hector 
queparce que la Sagesse, fille de Jupitei , le Logos, a trompe 
ce hdros par le plus infame mensonge, et par leplus abominable 
prestige Aclnlle enhn , ayaut tud si aisdment , pout tou t exploit , 
le pieux Hector, ce prince mouiant prieson vamqueurde len- 
dre son corps sanglant k ses parents , Achille lui repond . « Je 
» voudrais teliachei pai morceaux, et te manger tout cru # 
Cela poui raitjustifier les pietres crdtois, s’ds n’etaient pas fajts 
pour servu d’exemple. 

Achille ne s*en tient pas Ik ? il pcrce les talons d'Hecfor , y 
passe une lauidre , et le trafne ainsi par les pieds dans la cam- 
pagne Hdftiare ne dormait pas quand il chantait ces exploits de 
ranmbales ; il avait la fidvie chaucle , et les Gi ecs dtairnt attemts 
de la rage. 

Voilk ponrtant ce qu’on est convenu d’adimrer de l Euphrate 
an mont Atlas, pai ce que ces horreurs absm des furent cdldbrdes 
dans une hngue harmonieuse , qm d v mt la langue unn ci selle. 


Je cficris la valem , mais je la veux humaine. 

Ce sceptre est un fardeau trop pesant pour monbi as , 
S’il le faut soutenir par cles assassmats * 

Je suis ne trop sensible ; et montane attendrie 
Se souleve aux dangers de la jeune Asterie , 

J ’admire son coinage, etje plains sa beaute. 

Ami , je crams les dieux ; mais dans ma piete 
Je cronais outragerleur supreme justice, 

Si je pouvais offrir un pared sacrifice. 

DICT1ME. 

On dit que de Cydon les belliqueux enfanls 
Du fond de leui s foi ets viendront dans peu de temps 
Raclieler leurs captifs , et siutout cette fille 
Que le sort des combats ariaclie asa famille 
On peut traitei encore , et peut-etie qu’unjour 
De la paix parnn nous le fortune lelour 
Adoucirait nos nanus, a mes yeux plus alroces 
Que ces fiers ennemis qu’on nous pemt si feroces 
Nos Giecs sont bien Uompes • je les crois glorieux 
De culther les arts , et d’mventer des dieux; 
Cruellement seduits par leui propre imposture , 

Ils ont trouve des arts, et perdu la natme. 

Ces durs Cydoniens % dans leurs anlres profonds , 
Sans autels et sans trone, emails et vagabonds, 
Mais fibres, mais vaillants, francs, gdnereux, fiddles, 
Peul-6tre ont merite d’etre un jour nos modeles ; 
La nature est leur regie, et nous la corrompons 

TEUCER. 

Quand leur chef parallra, nous les ecoulerons; 

Les arcfionles et moi , selon nos lois antiques, 
Donnerons audience k ces fiommes rustiques 
Recois-les , et surlout qivils puissent ignorer 
Les sacies attentats qu’on ose preparer. 

Je ne le c£le point combien mon ame emue 
De ces Cydoniens abfiorre I’entrevue. 

Je hais, je dois hair ces sauvages guerriers , 

De ma famille entire insolents meur triers ; 

J’ai peine a contenir cette horreur qu’ils m’inspirent 
Mais ils offrent la paix ou tons mes vueux aspirent , 
J’eloufferai la voix de mes ressenliments, 

Je vamci ai mes chagrins , qui resistaient au temps 
Il en coute a mon coeur , tu connais sa blessure ; 

Ils vonl renouveler ma perte et mon injure. 

Mais faut-il en punir un objet innocent? 

Livrerai-je Asterie a la mort qui 1 attend? 

On vient . Puissent les dieux, que ma justice implore , 
Ces dieux trop mal servis, ces dieux qu’ondeshonore, 
Inspirer la clemence , accorder a mes vceux 
Une loi moms cruelle el moins indigne d’eux 1 

a La petite province de Cydon est au nord de 1’ile do Crtite. 
Elle d(5fenditlong-tenips sa Illicit^ et fat enfin assirjettie paries 
Crdtois, qui le furent ensure a leur tour pai les Romanis* par 
les empereuis grecs , par les Sarrasms , par les eroises , paries 
V^mtiens , par les Hues. Mais par qm les Tmes le seront-ils ? 
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SCENE II 

TEUCER, DICTIME ; b pontife PHARES civance 
aver le sacrificateur it sa droite . le roi est a 
sa gauche, accompagni des archointes de la 
Oclc. 

phares, am oi el aux archontes. 

Prenez place , seigneurs, an temple de Gortine a ; 
Adorez el vengez la puissance divine. 

(11$ mon'ent sur une estrade, et s’asseicnt dans le mfime ordre. 

PhaL^s continue. ) 

Pr6tres de Jupiter, organesde seslois, 

Confidents de nos dieux , et vous, roi des Crelois, 
Vous, archontes vaillants, qui marchez a la gueire 
Sous les drapeaux sacres du mattre du tonnerre, 
Voici le jour de sang , ce jour si solennel 
Ou je dois presenter aux marches de Tautel 
L’holocauste altendu , que noire loi comma nde. 

De sept ans en sept ans h nous devons en ofifi ancle 

I La vilie de Gortine dtait la capitale de la Ciete , ou Ton avait 
elevd le taraeux temple de Jupita 

b Le but de celte tragedie est de prouver qn’il faut abolir une 
loi quand clle est injuste. 

L’histoire ancienne , c est-ft-dire la fable , a dit depu s long- 
temps que ce grand teg.slateur , Minos , propi e fils de J npitei , et 
tanc loud par le divin Platou avait mstitud des saci dices de sang 
humam. 

Ce bon et sage 16g slateur immolait tous l*s ans sept jeunrs 
Ath&uensj du moms Virgile le dit [ JEn vi, 20-22 ] i 

« In foribus letlium Andcogui turn pendere pconas 
« Cecroptd® Jussi , (miserum| septena quotannis 
« Coipora nalorum . » 

Ce qui est aujourd liui moms rare qu’un tel sacrifice, c’est 
qu il y a vmgt opinions dif'drentes de nos piofonds scohastes 
sur le nombre d< s vict mes , et sur le t mps ou elles etaient sa- 
ci ifir es au monsti e pretendu , connu sous le nom de Minotauie , 
monstre qui etait dvidemmcnt le prtit-hls du sage Minos 

Quel qu’ait dtd le fondement de cette fable , li est tres \ raisem- 
blabie qu*on immolait des hommes en Crete comme dans tant 
d’autres contrdes. Sanchoniatlion, cite par Eusebe( Pidpaia* 
tion doangdhque , liv. I ), pi dtend que cet acte de religion fut 
institud de temps immemorial. Ce Sanchoniatlion vivait leng- 
th inps avail trdpoque ou l*on place Mo“se , e huit cents ans apres 
Thaut, 1 undes ldgislateurs de 1 Egypte, dout les Grecs firent 
depuis le ptemier Mercure 

Voici les paroles de Sanchoniatlion, traduites par Pbilon de 
Biblos , rap poises par Eus&be : 

« Chez lea anciens , dans lea grandes calami ids, les ch fs do 
» l’etat achetaient le salut du peuple en immolant aux dieux 
» vengeurs les plus ehers de leurs enfants xlous ( ou Ctrronos, 

& scion les Grecs , ou Saturne, que les Pheniciens appcllcnt Isi ael , 

» et qui fut depuisplacd dans le ciel ) sacrifia ainsi son piopi e fils 
» dans un grand danger ou se trouvait la rdpubliqu<\ Ce fils 
» s'appelait Jeiid; il I’avait eu dune fille nommde Annobrct , et 
» ce nom dc Jefid signifie en phdn-cicn premia -ni , » 

Telle est la premiere offrande a l’Etre eternel, dont la m<5- 
moire soit reside parmi les hommes; et cette premiere oftrandc 
est un parueide. 

II est difficile de savrnr pidcisemcnt si les Erachmanes avaient 
cette coutume avant les peuples de Pbdmcie et de Syrie, maw il 
est maiheiireusement ceitamque, dans l’lnde, cissacufices 
son! de la plus Jiaute antiquitd, et qu’ils n’y sont pas encore 
abolis de Honours, malgrd les efforts des Mahometans, 


Une jenne captive aux manes cles heros j 
Ainsi clans ses dccrets nous l'ordonna Minos , 
Quand lui-meme ilvengeait sur les enfants d’Egee 
La majesle des dieux, et la moit d’Anclrogee. 

Les Anglais , les Ilollanduis , les Franrais , qiu ont desei 16 
leui pays pour alier commrrccr et s’dgorger dans ces beaux 
climats, ont vu ti&souveni dejeunes veuves ucheset belles se 
pidcipiter par devotion sur le bftclicr de leurs mans, en repous 
sant leurs enfants qui leur tendaient les bias, et qui les conju- 
raient de vivre pour eux C’est ce que la femme de 1 amiral 
Roussel vit , il n’y a pas long-temps , sui les bords du Gange. 

« Tantura relligio potuit suadcrc malorum » 

Luc , i , 102 

Les Egyptiens ne raanquaient pas dc jeter cn cetemome une 
fille dans le Nil , quand ds craignaient que ce fleuve ne parv.nt 
pas ft la hauteur ndeessaue. 

Cette hornble coutume dui a jusqu’au rftgne deriolemee La- 
gus ; elle est probablemcnt aussi ancienne que loin religion et 
leurs temples Nous ne citons pas ces coutumes de 1‘antiqmte 
pour faire parade d’une science vame, mais c’est en gdmissaut 
de voir que les superstitions les plus barbaies s“mblent un m- 
stmet de la nature humame et qu’il faut un effoi t de i aison pom 
les abolir. 

Lycaon etTantale, servant aux dieux leurs enfants en ra- 
gout, etaient deux p6rcssupeistitieux, qui commireirt 1th ptrn- 
c.de par pidtd II esi beau que les mythologistes aient imagmd 
que les dieux punirent ce crime , au lieu d’agieer cette offrande 

b’il y a quelque fa*t avdrddans l’histoire ancienne, c’est h 
coutume de la petiie nation conuue depuis en Palestine sons b* 
nom de Juif> Ce peuple , qui emprunta le langage , b*s l ites et 
les usages de ses voisms, non seulement immola ses ennemis 
aux diftdientes divimtes qu’il ad jrajusqu h la transmigration 
de Babylone, mais il immola ses enfants memes. Quand une na- 
tion uvoue qu’elle a die ties lo lg-temi s roupable de ces abomi- 
nations, il n’y a pas moyen dedispu er contre elle, il faut la 
croire. 

Outre le sacrifice de Jephtd , qui est assez connu , les Jutfs 
avouent qu’ils brfilaient h urs tils ct leuis lilies en Vhonneur de 
leur dicu Molo , dans Ja \<i lde de Topheth. Moloch sigmfie h 
la lettre le Seigneur JUdificavei unt exceha Topheth , quae ei>t 
in valle fitn Ennom , utrncendei ent fihossuos et films suets 
iqm . « lls ont bdti lc& hauls lienx de Topheth , qui est dans la 
v.*llc s e du fils d 1- nnorn , poui y mettre en c« ndres leuis his et 
leurs biles par ! e feu » ( Jet em < VII , 51. ) 

Si les Juifs jetaient sonvent leurs enfanls dans 1c feu pour 
plaire a la Divimtd, ils nous apprennent aussi qu ils les fesai lit 
mounr quelquefois dans l’eau. Ils lern dcrasaient la tele ft 
coups de piei re au bold des rmsseaux « Vous immolcz aux 
dieux vos enfanls dans des torrents sous des pierics » Is<,ie, 
LV1L') 

11 s’est dle\d une graude dispute enfie les savants sur le pre- 
mier sacrifice de Irente-dcux fnles, offert au dieu Adonai , apu s 
la bdaille gagnee par la horde juive sui la horde rnadianite , 
dans le pent desert de Madian arabe, sous le commandemeut 
d’Eldazar, dn temps de MoTsc . on ne salt pas positivement en 
quelle anntJe. 

Le livre sacr^ , mtituld les Nombi es , nous dit ( Nomh. xxxi) 
que les Juils ayant tud daps le combat tous les males de la 
hortb* rnadianite, et cinq rois de cette horde, avec un proph^te, 
et Moise leur ayant ordonnd , apres la bataille , de tucr toutes It s 
femmes, tomes les veuves, et tous les enfants ft lamamelle. 
onpartagea ensuite le butinqni dtaitde quaiante milleneuf 
cents livies en or, ft compter lesn le ft six francs de notre m m- 
naie d’aujourd hm; plus six cent soixante et qumze mille bre 
bis, soixante et douze mille bceufs , soixante et un mtlle ftnes, 
trente-deux mille lilies vierges, le tout dtant le rcstedes dd- 
pouilles, et les vain iururs tail au nombre de douze mille, 
dont il n’y en ent pas un de tud 
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Nos suffrages, Teucer, vous ont tlonne son laug . 
Vous ne le tenez point des droits de votie sang , 
Nous vous a\oiis choisi quand par Idomenee 
L’ile de Jupiter se vit abandonnee 

Or, du butin partagd entie tous les Juifs , it y cut trente-deux 
titles poui Id part du Seigneur 

Plusiems commeniateursontjugdque cette part du Seigneur 
fut uu holocauste, un sacrifice de ces trente-deux titles, puis- 
qu'on ne peut dire qu’on les voua aux autels , ahendu qu it n’y 
cut jamais de religieuses cliez ies Juifs, et que, s’ll y avait eu 
des \ terges consacides en Israel , on n’aut ait pas pi is des Madia- 
mtes pour le service de 1 autel . car ll e&t clair quo ces Madia- 
mtes dtaient nnpurs, puisqu ds n’dtaient pas Juifs. On a done 
conclu que ces tiente deux biles avaient dt 6 miraoldes. C’tst un 
point d bistoire que nous laissons aux docies a discuier. 

Ils ont prdtendu aussi que le massacre de tout ce qui dtait cn 
vie dans Jdricho fut un vdiftable saeiifici , car ce fut un ana- 
theme , uu \ ecu , une offiaude , et tout se fit avec la plus grande 
solennite apres sept processions augustes autour de la ville 
pendant sept jour* , on lit si pt fois le tour de la \ il'e , les lev nes 
portant 1 aiche d’alliance , et d-v ant 1 ai che sep auties pieli es 
sonnant du cornet, a la septieme procession de ce septieme 
joui, les muis de Jducho tombeient d’eux means, Les Juifs 
lmmoidrent tout dans cette citd, vieillaids, eufants, femmes, 
filles , ammaux de toute espece, comme ll est dit dans 1 hrtoire 
de Josud. 

Le massacre du roi Agag fut mcontestablement un sacrifice, 
puisqu’il fut miniole par le pi ette Samuel, qui le depeca en 
mo ceaux avec un couperet , malgid laptomesse et la foi du roi 
haul qui l’dvait recu a rancou comme son pusonuiei de guerre. 

Vous verrez dans i sui le a moeui a et I’esp) it deb na - 
bom les preuvesque les Gaulois et les Teutous, ces leutons 
dont 1 at Ue fait sembiant d airnei tant les mceuis honnetes , fe- 
Mieut de ces cxdcrables saci faces aussi commundment qu ils 
couraient au pillage, etqu ils s' emu, dent de mauvaise b.die. 

La detestable superstition de saenfierdes victim* s humaiues 
semble etie si nalurebe aux peupl“s sauvages, quau uppoil de 
Procope, un ceitaiu Thdodebert, petit-lils declov is, et 101 du 
pays Messiu, immola dts homines pouravoii uu heureux suc- 
ces dans une course qu il lit en Lombaidie pour la pillci II ne 
manquait que des bardes tudesques poui chautei de tels ex- 
ploits. 

Ces sacrifices du roi messin dtaient probablernent un resie de 
ldiicienne super stition des Francs , sts ancetres Nous ne savons 
quetiop ^ quel point cette exdcrable coutume avait pievalu 
chez les ancieus Welches , que nous appcloris Gaulois c dtuit la 
cette sanplicitd , cette bonne foi , cette nalvetd gaulo se que nous 
uvoiis tant vantde. C’dtait le bon temps quand des dnudes , 
ayant pour temples d<s foiets, brulaient les enfants de leuis 
concitoyens dans des statues d’osier plus h.dcuses que ces drui- 
des memos. 

L‘ s sauvages des boids du Rhm avaient aussi des espdees de 
duvdessts,dessorcieressacrdes, dont la ddvotion consistaita 
egoiger solenneliemeut ties petits gareous et des petites filles 
dans de*grauds bassms de picrre, dont quelques-uns sub&istent 
uicore, etque le pro r esseur bcboeptlin a dessiudsdans son 4ha- 
lia illusti ala. Ce sont 15. les monumen's de celt* paiue du 
mondc* ce sont la nos anLquitds. Les Phidias, les Praxitele, 
les Scopas, les Miron cn ont laissd de diffdrentes. 

Jules Cesar, ayant conquis tous ces pays sauvages , voulut les 
civiliser il defendit aux druides ces actes dc devotion, sous 
peine d etie brutes cux-memes, et lit abattre les forets ou ces 
Jiomicidcs religieux avaient eld comnus. Maisces pieties per- 
sists ent dans leurs rites, ils immolorent en secret des enfants , 
disant qu’il Yaut mieux obdir a Dieu qu’aux homines, que Cesar 
n’etait giandq ontife qu’a Home j que la religion druidique etait 
la settle >di liable ; ct qu’ii n'y avail point de salut sans bi ftl-u de 


Soyez cligne du trone ou vous 6tes monte , 
Soutenez de nos lois 1 inflexible equile. 

Jupiter veut le sang de Iajeune eaptixe 
Qu’en nos dermets combats on put sur cette me 

petites filles dans de l’osier , ou sans les dgorger dans de grandes 
cuves 

Nos sauvages ancetres ayant lansd dans nos chmats larrdmoire 
de nos contunies, 1 inquisition n’eut pas de peme k les renou- 
v< ler Les buchers qu’elle ailuma fuient de v<hi tables sacrifices. 
Les cdrdmonies les plus augustes de la lehgion, processions, 
autels , b( nddtetions encens , pndres, hymnes chantees a grands 
choeurs , tout y fut employe, et ces hj nines dtaient les ptopics 
cantiques de ces memes infortunes que n ,us y tralnons. et que* 
nous appelons nos pores tt nos mailres 

Ce sacrifice n’avait uul rapport k la jurisprudence humame 
car assortment ce n’dtait pas un crime contre la soctetd de 
manger, dans sa maison , les portc s bien feimdes, d’un agneau 
cuit avec des laiturs ameres, le U d * la lunede mais.Il est 
clair qu’en ceh on ne fait de mal k personne, mats on ptcluut 
conti e Dicu qui avait aboli cette ancienneceremonieparloi- 
ganc de ses nouveaux minis tres. 

On voulait done veuger Dieu , cn brnlant ces Juifs entre un 
autel et une chaue de vdntd dresses expies dans la place pubh- 
que L'Espagne bernra dans les siccles k vemr celui quia dmoussd 
le couteau saerd ct sacritege de 1 inquisition Ln temps viendta 
en(m ou l'Espague aura peme k croire que 1 inquisition 
existd. 

Plus euis morahstes ont regardd la moit de Jean Eus et dc 
Jdrflmc de Pi ague, comme le plus p mpeux sacr.fice qu’on ait 
jamais fait sur la tene. Les deux y dimes furent conduites au 
buclier solennel pai un diectcur palatm etpar un dlccteur de 
Bi apdeboui g quati e-vmgts princes ou seigneurs de 1’empire y 
assistdrent. L’empereur Sigismond bnllait au milieu d'eux , 
comme le soteil an milieu dts aqrcs, selon l'express ; on d’un 
savant pi dial allemand. D s eaulmaux , vetus de longues/obes 
trafnantes, temtes enpourpre, rebrassd.s dheimine, couveifs 
d'un lmmeise chapeau aussi de (ourpie, auquei pendaient 
quinze houppes d or , siegeaicnt sui la meme ligne que l’empe* 
tern , au-dessus de tous les pi nc es Une fouie d’dveques et 
d’abbds etaient au-dessous , ayant sur ieuis tetes de liautcs mi- 
ties dtincelantesde piems prdcieuses Quutre cents doc ems, 
sui un banc plus bas, tenaiert des hvres aia main : vis-5-v is 
on voyait ving’- ept ambassadeurs de toutes les couronues dc 
l Em* pe, avec tout leui cortdge. Seize nnlle grntdsbommes 
i emplissaient les giadms hois de rang, destines pour les cu- 
i icux. 

Uansl’arenedece va 3 te cirque dtaient placdscmq eentsjououts 
d'ms'iuments qui se faisaient cntendie altematnementavec la 
psahnodie. Dix-huit mille pieties de tous les pays de 1 Europe 
ecoutaient cette harmonic, et sept cent dix-huit courtisanes 
magmfiqnement paiees, entrcmclecs avee cux (quclques au- 
teuis disent dix-huit cents ), composaient le plus beau spectacle 
que i’esput liumam ait jamais miagmd. 

Cc fut dans cetfeaugusteassembleequ’onbrfilaJcanet Jerdme 
en Fhonneui du meme Jdsus-chi st qui ramenait la brebis dga- 
ice sur ses dpaules, et les flammes, en s eievant, ditunauteui 
du temps , ailment idjouir le ciel empyree. 

11 faut avouei , aprds un tel spectacle, que loisque le Picard 
Jean UtauYin offnt le satnfice de lespagnoi Michel Scivet, 
dans ui\e pile de fagots verts, c etait donn^r les marionnettes 
apies Vopdia. 

Tous, ceux qui ont iminole amsi d’auties homines pour avoir 
eu des opinions contrail cs aux leurs , n ont pu cer.amement les 
sacnfier qu’a Dieu, 

Que Polyeucle et Nearque s ammds d’un zdle mdiscret , aillent 
tioubler une fete qu’on celebrepour la prospdntd del'crnpe- 
icui , qu ils busent les autels , les statues, dont les debus dcia- 
sent les femmes et les enfants, ils ne sont coupables qu’enyeis 
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On la cioit cle Cydon. Ces peuples odieux, 

Enneinis de 110 s lois , et pioscnts pai nos dieux , 

Des lepaues sanglanlsde leuts anlies sairvages, 
Out cent fois de la Ciele mfesle les nvage& , 
Toujoms en \ain punis, ils ont loujoms bnse 
Le jong de 1‘esclavage a. leur tele impose 
Remplissez a la lin xotre juste ^ngeance 
Une epouse, nnefille a peme en son enfance, 

Aux ehampsde Berecmthe, en vospremieis combats, 
Sous leuis toils embiases mourantes dans vos bras, 
Demaudenl a grands cris qu’on apaise Ieurs manes 
Extei mine/, grands dieux, tons ces peuples profanes 1 
Le \il sang d’lme esclave, a nos autels verse , 

Est d’un bien foible pax pour le ciel offense. 

C’est du moms un Inbul que Ton doit a mon temple, 
El la teire coupable a besoin d un exemple 

TUUCElt 

Yiais soutiens de Telat, guerriers vicloiieux, 
Favoris de la gloue, el nous, prdlres des dieux, 
Dans cette longue guerre , ou la Crete est plongee , 
J’ai perdu ma famille , et ce fer 1 a xengee ; 

Je pleure encor sa perte un coup aussi cruel 
Saigneia pour jamais dans ce coear paLernel. 

J \u dans les champs d’honneur immole mes victimes, 
Le meurlre et le carnage alors soul legitimes , 

Nul ne m’enseignera ce que mon bras vengeur 
Devait a ma famille , a 1’etat, a mon co?ur 
Mais Taulel ruisselant du sang cl’une elrang^re 
Peut-il servir la Ciele , el console! un p&re? 

Plut aux dieux que Mmos, ce grand legislaleur, 

De notre repubUque auguste fondateur , 

N’eut jamais commandc de pareils sacrifices 1 
L’homicide en effet rend-il les dieux propices? 
Avons-nous plus cl’elals, de tresors, et cl’amis, 
Depuis qu’Idomenee eut egorge son fils'? 

Guen iers , c est par vos mains qu’aux feux vengeurs 
J’ai vu lomber les mm sde lasuperbeTroie [en proie, 
Nous repandons le sang des malhemeux mortels, 
Mais c’est dans les combats, et non point aux autels. 

les liommes qu’ils ont pu tuer , et quand on les condamne a 
jnoit, ce n est qu’un acte de justice huiname . mais quand il ne 
s*agitquc depumrdes dogmcs en ones, des propositions mal 
sormantcs , c est un veritable sacrifice a la dmnittS 

On poiuraiteucoie icgai dei comme un sacuhce notre Saint- 
Bai thetcmi , dont nous, cdlebions l’anniversaire dans cette annee 
centenaire 1772, s it y avail eu plus d oidie et de dignity dans 
1 execution. 

Ne tut ce pas un vrai sacrifice que la mort d Anne Dubourg, 
pretro et conseiller au pai lement , dgalement i cspecld dans'ces 
deux ministeres? N’a-t-on pas vu d’auti es bai bai les plus atioces, 
qui sGuteveront long-temps les esprits attenlifs ct les cceurs sen- 
sibles dans l’Europe entiere 9 N‘a*t-on pas vu devoucr a une 
moit afftcuse, eta la torture, plus cruelle que Ja mort, deux 
enfants qui ne mdnlaieut qu une coriection paternelie 9 Si ceux 
qui out cominis cette atiocite ont des enfants, s ils ont eu 1c loi- 
sirdeiedcchir sur cette lion eur, si les reproebes quiontfiappe 
leurs oreilles de toutes pai ts ont pu amollu leuis cccuis , peut- 
elie ver&eront-ds quelques larmes en lisant cet tot Mats aussi 
n’est-il pasjqste que les auteurs de cet horrible assassinat public 
gpienl a jamais en execration au genie humain 0 


Songez que de Calchas et de la Gr&ce lime 
Le ciel n accepla point le sang d’lpliigenie J . 

Ah 1 si pour nous venger le glaive est clans nos mams, 
Ci uels aux champs cle Mars, ailleiu s soyons humains, 
Ne peul-on voir la Ciete lieuieuse et florissanle 
Que par 1 assassinat d’une lille iimocente ? 

Les enfants de Cydon seront-ils plus soumis? 

Sans en etre plus cramls nous serons plus liaTs 
An souverain des dieux rendons un autre hommage , 
Menlons ses bontes, mais par notie courage 
Y engeons-nous , combattons, qu’il seconde nos coups, 
Et vous, prelres des dieux, faites des voeux pour nous 

PIIARLS 

Nous les formons ces voeux, mais ils sont inutiles 
Pour les espnls aliieis el les coeuis mclociles. 

Laloi parle, il suffil vous n eles en effet 
Que son premier organe et son premier sujet , 

C’est Tupiler qui regne il veut qu’on obeisse ; 

Et ce n est pas a \ous de jugei sa justice 
S il daigna devant Tioie accorder un pardon 
Au sang que dans l’Aulide offiait Agamemnon, 
Quand il veul y il fait grace ecoulez en silence 
La voix de sa justice ou bien de sa clemence ; 

Il commande a la terre, a la nature, an sort; 

Il Uent entie ses mams la naissanee et la mort 
Quel nouvel mlerdt vous agile et vous pressed 
Nul de nous ne monlra ces marques cle faiblesse 
Pour le dernier objet qui fat sacufie ; 

Nous ne connaissons point cette fausse pitie. 

Vous \oulez que Cydon c£de au joug de la Cr£te ; 
Porlez celui des dieux dont je suis 1 mteiprete 
Mais voici la victime 

(On amunc Astene couronn^e de flenrs et enchatntfe.) 

SCENE III. 

LES PRECEDENTS , ASTERIE. 

DICTIME. 

A son aspect, seigneur, 

La pitie qui vous touche a penetre mon cceur. 

Que dans la Grece encore il est de barbarie ’ 

Que ma tnsle raison gemit sur ma patrie ’ 

PHARES. 

Captive des Crelois , remise enlre mes mains, 
Avant d’entendre ici 1 auSt de les deslms, 

C est a toi de parler , et de faire connaitre [ire 
Quel est tonnom, tonrang, quels mortels Font fait nai- 

ASl ERIE 

Je \ eux bien te reponch e Aslerie est mon nom ; 

■ 

a Plnsieuis anciens auteurs assurent quTphigthne fut en erfi t 
sacufide d’auti es imagmeient la fab’c de Dune et de la hicbe. 
11 est encoie plus vraisemblable que, dans ces temps barbares , 
un pure ail sacrifid sa fil'e , qu’il ne Test qu’une deesse , nom- 
inee Diane , ait enlevtf cette victime , et mis une bichc a sa place 
mais cetie fable pr<5valut , elle eut cours dans toute 1‘Asio 
tom me dans la Gi6ce, et sei vit de modfele k d aulres fables. 
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Ma mfcre est au tombeau , le vieillard Azemon , 
Mon digne et tendre p6re, a, des mon premier age, 
Dans mon eceur quil forma fait passer son courage. 
De rang , je n’en ai point ; la fi£re egalite 
Est notre heuieux partage , etfait ma dignile 

PHARES 

Sais-tu que Jupiter ordonne de ta vie p 

ASTERIE. 

Le Jupiter de Cr£le , aux yeux de ma patrie , 

Est un fantome vam que ton impiete 
Fait servir de pretexte a ta ferocite. 

PHARES. 

Apprendsquetontr£pas, qiron doit a tes blasphemes, 
Est deja prepare par mes ordres supremes. 

ASTERIE 

Je le sais, de ma mort indigne et laclie auteur , 

Jele sais, mhumam, maisj’esp&ie unxengeur. 
Tous mes conciloyens sontjustes et terribles; 

Tu les connais, tu saiss’ils fuient invmcibles 
Les foudres de ton dieu, pai un aigle porlcs , 

Ne le sauveront pas de leurs traits merites . 
Liu-m£me, s’xl existe, et s’ll r£gil la terre , 

S’ll naquit parnn vous , s’xl lance le tonnerre a,' 

II saurabien sur toi , monstre de cruaule , 

Yenger son dmn nom si long-temps insulte. 

3 Les Cr&ois disaient Mmos fils de dieu , comme les Th&bams 
disaient Bacchus et Hercule fils de dieu , comme les Argiens le 
disaient de Castor et de Pollux , les Romams de Romulus , comme 
cnfin les Tartares Pont dit de Gerigis-Kan , comme loute la 
fable l’a chant^'de tant de hdros et de tegislateurs , ou de gens 
qui ont passe pour tels. 

Les doctes ont examine sdneusement si Jupiter, le maitre des 
dieux et le p6re de Mmos, etait ne vdntablement en Crete, et 
si ce Jupiter avait et(5 enterre k Gortis , ou Gortme , ou Cortine. 

C’est dommage que Jupiter soit un nom latm. Les doctes ont 
pretendu encore que ce nom latm venait de Jovis , dont on avait 
fait Jovis patet , Jov pitei , Jupilei , et que ce Jov venait de 
Jehovah ou Bzao, ancien nom de Dieu en Syne, en Egypte, 
en Ph&iicie. 

Ceux qu’on appelle thdologiens, dit Cicdron (de Batura 
deorum, lib. Ill ), comptent trois Jupiter, deux d’Arcadie, et 
un de Crete. Pi tn^ipio Joves ti es numei ant n qui theologi 
appellant ui . 

II est a remarquer que tous les peuples qui ont admis ce Ju- 
piter, ce Jov, Tont tous armd du tonnerre Ce fut I’attubut r<5- 
servy au souveram des dieux en Asie , en Grece , k Rome , non 
pas en Egypte , parce qu’il n’y toune presque jamais La thdolo- 
gie dont parle Cicdron nefut pasetablie par les philosophes. 
Celui qui a dit . 

« primus In orbe deos fecit tlmor, ardua coolo 
« Tulmlna quum caderent » 

n a pas eu toi t 11 y a bien plus de gens qui craignent , qu’il n’y 
en a qui raisonnent et qui aiment S’sls avaient raisonny , lls au- 
raient concu que Dieu, l’auteur de la nature, envoie la ros^e 
comme le tonnerre etlagr&e; quTl a fait les lois suivant les* 
quelles le temps est serein dans un canton, tandis qu il est ora* 
geu\ dans un autre , et que ce n’est point du tout par mauvaise 
humeur qiVil fait tomber la foudre h Babylone , tandis qu’il ne 
la lance jamais sur Memphis La resignation aux ordres ker- 
nels et immuables de la Piovidence universelle est une vertu , 
mais 1’idde qu’un homme frappd du tonnerre est punt par les 
dieux, n’est qu’une pusillanimity ridicule. 


Puisse lout Fappareil de ton infame fete , 

Tes conteaux, tonbiicher; retomber sur tafete’ 
Puisse le temple hornble oil mon sang va couler, 
Sur ma cendre, sur toi, sur les liens s’ecrouler ’ 
Perisse ta memoire 1 et s’il faut qu’elle dure , 
Qu’elle soit en horreur a toute la nature 1 
Qu’on abhone ton nom 1 qu’on deteste tes dieux ! 
Voila mes voeux, mon culte, et mes derniers adieux. 
Et toi, que Ton dit roi, toi qui passes pour juste, 

Toi, dont un peuple entier client F empire auguste, 
Et qui, du tribunal ou les lois Font porte, 

Sembles tourner sur moi des yeux d’humanite, 
Plains-tu mon mfortune en voulantmonsupplice? 
Non, de mes assassins lun’es pas le complice. 

merione, archonte , a Teucei. 

On ne peut faire grace, et votre autorite 
Contre un usage antique et partout respecte, 
Opposerait, seigneur, une force impuissante 

TEUCER 

Que je li\re au trepas sa jeunesse innocente ! . 

MERIONE. 

II faut du sang au peuple , et vous le connaissez ; 
Menagez ses abus , fussent-ils msenses. 

La loi qm vous revolle est mjuste peut-^tre; 

Maisen Cr6te elleestsainte, etvousn’etes pas maitre 
De secouer un joug dont Fetat est charge. 

Tout pouvoir a sa borne, et c&de au prejuge. 

TEUCER. 

Quand il est trop barbare, il faut qu’on Fabolisse 

MERIONE. 

Respectons plus Minos. 

TEUCER. 

Aimons plus la justice. 

Et pourquoi clans Minos voulez-vous reverer 
Ce que clans Busins on vous vit abhorrer 9 
Qui, jestime enMmos le guerrier politique ; 

Maisje deteste en lui le maitre tyrannique. 

Il oblint dans la Cr6le un absolu pouvoir : 

Je suis moins roi’qne lui, maisje crois mieux valoir ; 
En un mol a mes yeux votre offrande est un ciime. 
(&Dictime ) 

Viens, suis-moi. 

phares , se leve, \e%samficateurs au$$t,et descen- 
ded de Vestrade. 

Qu’aux autels on traine la victime, 

TEUCER. 

Yous osez * 

SCENE IY. 

les precedents ; un heraut arrive , le caducte a 
la mam . Le 101, les archonies , les sacrifica- 
teurs sont debout . 

le heraut . 

De Cydon les nombreux deputes 
Ont marche vers nos murs , et s’y sont presentes 



200 


LES LOIS DE MINOS, ACTE 11, SCENE 1. 


De Folivier sacre les branches pacifiques , J 

Symbole de Concorde , ornent leurs mams i ustiquis 
Us disent que leur clief esL pai ti de Cydon , 

Et qu’il vient des captifs apporLer la rangon 

PH VRES 

II n’est point de langon, qaand le cielfait connaitre 
Qu’il demanded nos mams un sang dont il est mailie. 

1EUCER. | 

La loi veut qu’on diffei e , elle ne souffi e pas 
Que l’ctendai d de paix et celui du irepas | 

Etalent a nos yeux un coupable assemblage ■ 

Aux droits des nations nous ferions trop d’outi age. 1 
Nous devons dislinguer (si nous avons des moeurs) 

Le temps de la clemence et le temps des ngueius • 1 
C’est par la que le ciel , si Ion en croit nos sages , 

Des malheiu eux humains altu a les hommages ; i 
Ce ciel peul-etre enfm lui vent sauver le jour. 

Allez , qu’on la ram&ne en cette m£me tour 
Que je liens sous ma garde , et dont on l’a tiree 
Pour £lre en liolocauste a vos glaives livree. j 
Senat , v ous apprendrez un jour a pardonner. j 

ASTERIE, , | 

Je te rends grace , 6 roi , si tu veux m’epargner ; ’ 

Mon supplice est mjuste autanl qn’epouvantable 
El, quoique j’y portasse un front inalterable , 
Quoique aux lieux ou le ciel a daigne me nourrir, 1 
Nos premieres lemons soient d’apprendre a moiinr, \ 
Lejourm’estclier . helas T maiss’ilfdiitquejemeiue, 
C’eat une cruaute que d’en chfferer l’heure. 

( Onremmene.) 

TEUCER. I 

Le conseil est rompu Yous, braves combattants , 
Croyez que de Cydon les farouches enfants j 

Ponrront malaisement desarmer ma eol6re. | 

Si je vois en pitie cette jeune etrangere, 

Le glaive queje porte est toujouis snspendu 
Sur ce peuple ennemi par quij’ai tout perdu. 

Je sais qu’on do t pumr, comme on doit faire giace, 
Proteger la faiblesse , et reprimer l’atidace ; | 

Tels sont mes sentiments . Yous pouvez decider | 

Si j’ai droit a l’honneur d’oser vous commander, , 
Et si j’ai merite ce trone qu’on m’envie. 

Allez 5 blamez le roi, mais aimez la pa trie , 

Servez la; mais surtont , si vous craignez les dieux, 
Apprenez d’un monarque a les connaitre mieux. 

i 


ACTE SECOND. 


SCENE I. 


DICTIME , gardi s ; DA TAME , les cydomem , 
dans le fond . 


DICTIME 

Ou sont ces deputes envoy es anion mailie? 

Qu’on les fosse approcher. Maisje les vois paraitre. 
Quel est celui de vous dont Datame est le nom? 
DATAME. 

C’est moi. 


DICTIME. 

Quel est celui qui porte une rangon , 

Et qui croit , par des dons aux Crelois inutiles , 
Racheler des captifs enfermes dans nos villes 9 . 
DATAME. 

Nous ne lougissons pas de proposer la paix. 

Je l’aime , je la veux, sans l’acheter jamais 
Le vieillard Azemon , que mon pays revere , 

Qui m’mstruisit k vaincre , et qui me sert de p£re , 
S’est charge , m’a-t-il dil , de meltre un digne pm 
A nos conciloyens par les votres surpris. 

Nous venons les tirer d’un mfame esclavage , 

Nous venons pour trailer 

DICTIME. 

Est-il ici? 

DATAME. 

Son age 

A letaide sa couise , et je puis , en son norn , 

De la belle Asterie annoncer la rangon. 

Du sommet des rocheis qui divisent les nues 
J’ai vole , j’ai franchi des routes inconnues , 

Tandis que ce vieillard , qui nous suivra de pres , 

A perce les detours de nos vastes forets . 

Par Ie fardeau des ans sa marche est ralentie 

DICTIME. 

II appoite , dis-tu , la rangon d’Aslerie? 

DATAME. 

Oui J’ignore a ton roi ce qu’il pent presenter , 
Cydon ne produit rien qui puisse vous flatter. 

Yous allez ravir l’or au sein de la Colchide ; 

Le ciel nous arrives de ce metal perfide , 

Dans noire pauvrete que pouvons-nous offrir? 

DICTIME. 

Votre coeur et \os bias , dignes de nous servir 

DATAME 

II ne Uendra qu’a vous ; long temps nos adversaires, 
Si vans Faviez voulu , nous aurions ete freres 
Ne pretendez jamais parler en souverains , 
Remetlez,, d&s ce jour, Asterie en nos mains 

DICTIME. 

Sais-tu quel esl son sort 
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DATAME. 

Elle me fut ra\ie. 

A peme ai-je touche cette terre ennemie 
J arrive je demande Asterie a ton roi , 

A tes clieux , a ton peuple , a tout ee que je \ oi ; 

Je viens ou la reprendre ou perir avec elle. 

One Helene coiipable, une illustre infidele , 

Anna dix ans v os Grecs indignement seduits j 
Une cause plus juste ici nous a conduits; 

Nous vous redemandons la vertu la plus pure : 
Rendez-moi mon seal bien, reparez mon injure. 
Tremblez de m’oulrager ; nous avons tous promis 
D’etre jusqu'au tombeau vos plus grands ennemis , 
Nous mourrons dans les murs de vos cites en flammes , 
Sur les corps expirants de vos fils, de vos femmes... 

( a Dictime. ) 

Guerrier, qui que tu sois , c est a toi de sa\oir 
Ce que peut le courage arme du desespoir. 

Tu nous connais • previens ie malheur de la Cr&le. 
DIGTIME. 

Nous savons reprimer cette audace indiscrete. 

J’ai pitie de l’erreur qui paralt t'emporter. 

Tu demandes la paix , et viens nous insulter ! 
Calme tes vains transports , apprends, jeune barbare, 
Que pour toi , pour les liens , mon prince se declare , 
Qu’ii epargne souvent le sang qu’on veut verser; 
Qu’ii punit k regret , qu’il sait recompenser . 
Qu’intrepide aux combats , clement dans la victoire, 
II preftre surtout la justice a la gloire , 

Mente de lui plaire. 

DATAME. 

Et quel est done ce roi? 

S il est grand , s'il est bon , que ne vient-il a moi ? 
Que ne me parle-t-il?... La vertu persuade. 

Je veux rentretenir. 

DICTIME. 

Le chef de 1’ambassade 
Doit parailre au senat avec tes eompagnons. 

II faut se conformer aux lois des nations. 

DATAME 

Est-ce ici son palais? 

DICTIME. 

Non, ce \aste edifice 

Est le temple ou des dieux j'ai prie la justice 
De detourner de nous les fleaux destructeurs , 

D eclairer les humains , de les rendre meilleurs. 
Minos batit cesmurs fameux dans tous les ages , 

Ef cent villes de Ci&te y portent leurshommages. 

DATAME 

Qui? Mmos° ce giand fourbe , et ce roi si cruel ? 
Lai, dont nous detestons et le trdne et l*autel ; 

Qiu les teignit de sang? lui , dont la race impure 
Pai des amours affreux elonna la nature a ? 

a Noa-sculement Platon et Anstote attestent que Minos, ce 
lieutenant' de police tie** enters , autoi isa 1 amour des garconb , 


Lui, qui du poids des fers nous \oulut t&user, 

Et qui donna des lois pour nous tyranniser ? 

Lm , qui du plus pur sang que voire Grece honoie 
Nourrit sept ans ce monstre appele Minolaure 7 
Lui, qu’enfin vous peignez, dans \ os mensonges vains, 
An bord de 1’ Acheron jugeant tous les humains , 

Et qui ne merita , par ses fureuis impies , 

Que d’eternels tourments sous les mains des fuiies? 
Parle : est-ce la ton sage? est-ce la Ion lieros? 

DICTIME. 

Crois-tu nous effrayer a ce nom de Minos ? 

Oh 1 que la renommee est injuste et trompeuse 1 
Sa memoire k la Gr&ce est encor precieuse ; 

Ses lois etseslravaux sont par nous abborres 
On meprise en Cydon ce que vous aclorez ; 

On y voit en pitie les fables ridicules 
Que rimposture etale a vos peuples credules. 

mais les aventures de ses deux filles ne supposent pas qu'elh s 
eussent recu une excellente Education IN admirez-vous pas lrs 
scoliastes , qui , pour s.iuver l’honneur de Pasiphae , imagmerent 
qu’elle avail dte amomeuse d’un gentilbomme cr&ois, nomnie 
Tauros , que Mmos fit mettre a la bast He de Ciete , sous la garde 
de Dddale 0 

Mais n’ddmii ez-vous pas davantage les Grecs, qui iraag ne- 
rent la fable de la vache d’airam ou de bois, dans laquelle Pasi- 
pha£, s’ajusta si bien, que le Mai taureau dont elle etait folle 
y fut trompd* 

Ce n’dtait pas assez de mouler cette vaclie , il fallait qu elle 
fill en chaleur, ce qui dtait difficile. Quelques commentateurs 
de cette fable abominable ont ose dire que la reme fit entr< r 
d’aboid uneg&nsse amoureuse dans le creux de cette statue, et 
se mit ensuitefc sa place. L’amour est mgdmeux, mais x/»la 
unbien execrable emploi du g£nic. Uest vrai qu’a labonle, 
non pas de l’humanite , mais d’unc vile espfecc d’hommes brute 
et depravee , ces liorreurs ont dtd trop communes , temom le 
fameux novimus et qui ie de Vngile [ Eiloy. Ill, vers. 8 ]j 16- 
mom le bouc qui eut les favours d’unc belle Egyptienne de 
Mendes, lorsque Hetodofe dtait en Egypte; temom les lois 
juives portdes contreleshorameset les femmes qnls’accouplent 
avec les animaux , et qui ordonnent qu’on brfile 1 hoiume et la 
bete, temom la noto: i^te publique de ce qui se passe encore en 
Calabre; Wmoin Tavis nouvelienenl imprimd d’un bon pretre 
lutherien de Livonie„ qui exhorte les jeunes garcons de Live- 
me ct dEstonie a ne plus tant frequenter les gdmssrs, les 
anesses , lesbiebis et les chevres 

La grande difficult^ est de sa\ on an juste si ces conjonctions 
affreuses ont jamais pu produue quelques monstres. Le graud 
nombic des amateuis dumeiveilleux, qui pr&endent avoir vu 
de* fiuits deces ac^ouplements , et surtout des singes avec les 
Idles , n’est pas une 1 arson invincible pour qa'on les admette • ce 
n est pas non plus line laison absolue de les rejeter. IN ops ne 
connaissons pas assez tout ce que peut la natuie Saint Jetomo 
1 apporte des lustoires de ccntaures etde satjies , dans son In re 
des Peres du dese> t. Saint Augustin, dans sontrentc-tiokieine 
sermon a ses fr&res du desert , a vu des liommes sans tele , qui 
avaieut deux gios yeux sur leur poitnne, et d’autres qiu n a- 
vaient qu’un a,'il an milieu du fiont; mais il faudrait avoir une 
bonne attestation pour toute Vhistoiie de Mmos, de Pasiphat 4 
de Tbesee , d’ Anane, de D^dale et d’lcare. On appelait dutte- 
fuis espnts foils ccux qui avaient quelque doutesm cette tiadi* 
tion. 

On pretend qu’Euripidecomposaune tragedie de Pasiphae , 
elle est du moms coraptee parmi celles qui lui sont attributes, 
c tqui sont perduqs, Lc sujet etait un peu scabreux , mais quaud 
on a lu Polypheme, on peut crone que Pasiphad fut mise sur 
lc theatre. 
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DicmiK 

Tout people a ses abus , et les no Ires sont grands , 
Mais nous avons un prince ennemi cles tyrans, 

Ami de requite , dont les lots salutaires 
Aboliront bienlot Lant de lois sangiunaues 
Prends confiance en lui, sois sur de ses bienfails 
Je jure par les dienx 

DATAME. 

Ne jure point ; promels . 
Promets nous que ton roi sera iusle et sincere ; 

Quil lendia des ce jour Asterie a son peie . 

De ses auttes bienfails nous pouvons le quitter. 
Nous n’avons lien a cramdre et rien a souhailer , 
La nature pom nous fut assez bienfesante 
Aux creux de nos vallons sa mam loute piussante 
A prodigue ses biens pour prix de nos travaux , 
Nous possedons les airs , et la teire , et les eaux , 
Que nous faut-il de plus ? Brillez dans \ os cent villes 
De Feclat faslueux de vos arts mu tiles , 

La culluie des champs , la guerre , sont nos arts ; 
L’encemle des rochers a forme nos remparls 1 
Nous navom jamais eu, nous n’aurons point demaiire. 
Nous voulons des amis; menlez-vous de 1 elre? 

DICTIME 

Oui, Teucer enest digne ; oiu, peut-etre aujourd’hui, 
En le connaissant mieux , vous comballrez poui lui. 

DATAME. 

Nous 1 


DICTIME 

Vous~meme. II est temps que nos haines finissent, 
Que, pour leur interet , nos deux peuples s’unissent. 
Je ne te reponds pas que ta dure fierte 
Ne puisse de mon roi blesser la dignite , 

( a sa suite. ^ 

Ma.s ii Festimera. Yons , allez ; quon prepare 
Ce que les champs de Crete ont proJuit de plus rare ; 
Qu on traite avec respect ces guerneis genereux 

(lls soi tent ) 

Puissent tous les Cretois penser un jour comme eux 1 
Que leur franchise est noble, ainsi que leur corn age f 
Le lion n’est point ne pour souffrir Fesclavage 
Qu lls soient nos allies , et non pas nos sujets. 

Leur male liberte peut servir nos projets 
J’aime mieux leur'audace el leur candeur haulaine 
Que les lois de la Crete , et tous les arts cF Athene 


SCENE II. 

TEUCER, DICTIME, gardes 
teucer. 

II faut prendre un parti . ma triste nation 
N’ecdute que la voix de la sedition; 

Ce senat orgueilleux contre moi se declare ; 

On affecte ce zele implacable et barbare 
Que toujours les mediants feignent de posseder, 
A qui souvtnt les rois sont contraints de cedei 


ACTE II, SCfcNE II. 

J'entends de mes l ivaux la funeste industrie 
Crier de tous cdtes Religion , patue » 

Tout pi&s a m’accuser d’avon Lrabi letat, 

Si je m’oppose encore a cet assassmat 
Le nuage grossit , et je vois la lempde 
Qui, sans doule, a la fin tombera sur ma t<He 
DICTIME 

J’oserais proposer, dans ces extremity, 

De vous faire un appm des memes revokes , 

Des memes habitants de Fapie Cydonie , 

Don l nous poumons giuder rmipetueux genie 
Fiers ennenns d’un joug quils ne peuvent subu , 
Mais, amis genereux , ils pounaient nous servit. 

II en est un surlout , dont 1 ame noble et fifcre 
Connalt riiumamte dans son audace altide 
II a pus sur les siens , egaux par la valeur, 

Ce seciet ascendant que se donne un grand cceur ; 
Et peu de nos Cietois ont connu Favanlage 
D’atteindre a sa veilu , qnoique dure et sauvage 
Si de paieils soldals fouvaienl marcher sous vous, 
On veriail tous ces grands si puissants , si jaloux 
De voire autonte qiuls osenl meconnaitre , 

Porter le joug paisible , et chenr un bon mailre 
Nous voubons asserur des peuples genereux 
Fesons mieux, gagnons-les, c est la regner sur eux 

TEUCER 

Je le sais Ce projet peut sans doute 6tre utile , 
Mais ii ouvie la porte a la gueire civile • 

A ce rernede affieux faut-sl m’abandonner ? 

Faut-il peulre Fetat pour le mieux gouverner? 

Je veux sauver les jours d’une jeune barbare; 

Du sang des citoyens serai-je moms avare? 

II le faut a\ouer, je suis bien malheureux 1 
N'ai-je done des sujets que pour manner contre eux? 
Pilole environne d un eternel orage , 

Ne pourrai-je obtemr qu un lllustre nauftage 9 
Ah i je ne sms pas roi, si je ne fais le bien. 

DICTIME 

Quoi done 1 contre les lois la veitu ne peut rien ! 
Le prejugc fait tout 1 Phaies impitoyable 
Mamtiendra malgre vous cette loi detestable ! 

Ii domme au senat 1 on ne veut desormais 
Ni d offres de langon, ni d'accord, ni de paix ! 

TEUCER. 

Quel que soil son pouvoir, et 1 orgueil qui Fanime, 
Ya , le ciuel du moms n’auia point sa \ictime; 

Ya , dans ces m&mes lieux, profanes si long- temps, 
J’arracherai leur pioie a ces monsties sanglants 

DICTIME 

Puissiez-vous accomplir eelte samte entrepiisel 

TEUCER 

11 faut bien qu a la fin le ciel la favorise. 

Et lorsque les Cretois , un jour plus eclaires , 
Auront enfin detruit ces attentats sacres 
(Car il faut les delruire, et j en aurai la gloire) , 
Mon nom , respecte d’eux, vrvra dans la memoire. 
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ACTE It, SCENE III. 


DICTIME 

La gloire vient Irop tard , et c'est un tiiste sort. 
Qui n’est de ses bienfaits paye qu’api&s la mort , 
Obtint-ii des autels, est encor tiop a plamdre. 

TEUCER. 

Je connais , cher ami , lout ce que je dois craindre; 
Mais il faut bien me rendre a l’ascendant yainqueur 
Qui paile en sa defense , et domine en mon coeur 
Gardes , quen ma presence a Fmstant on condmse 
Cette Cydomenne , entre nos mams remise. 

(Lcs gardes sortent ) 

Je pretends lui parler avant que , dans ce jour, 

On ose Farracher du fond de cette tour, 

Et la rendre au cruel arme pour son supplice , 

Qui presse au nom des dieux ce sanglant sacrifice 
Demeure La voici sa jeunesse , ses trails , 
Toucheraient tous les coeurs , hors eelui de Phares 

SCENE III. 

TEUCER, DICTIME, ASTERIE, gardes. 

ASTERIE. 

Que prctend-on de moi? quelle rigueur nouvelle, 
Apres votie promesse , a la mort me rappelle p 
Allume-t-on les feux qui m’etaient destines’ 

0 101 f vous nfavez piamle , et vous nfabandonnez f 

TEUCER 

Non; je vedle sur vous , et le ciel me seconde 

ASTERIE 

Pourquoi me lirez-vous de ma prison profonde ’ . 

TEUCER. 

Pour vous rendre au climat qui vous donna le jour ; 
Vous reverrez en paix voire premier sejour 
Malhemeuse elrangere , et respectable fille , 

Que la guerre arracha du sein de sa famille , 
Souvenez-vous de moi loin de ces lieux cruels. 
Soyez pr&e k partir Oubliez nos autels . 

Une escorte fiddle aura som de vous suivre. 

Vivez. . Qui mieux que vous a merite de vivie 1 

ASTERIE. 

Ah , seigneur * ah , mon roi 1 je tombe a vos genoux; 
Tout mon coeur qui nfechappe a vole devant vous ; 
Image des vrais dieux, qu’ici 1 on deshonore , 
Recrvez mon encens en vous je les adore 
Vous seul , vous m’arrachez aux mon, toes infernaux 
Qui, me parlaut en dieux. 3 n’etaient que des bourreaux. 
Maigre ma juste horieur de servir sous un maitre , 
Esclave aupr£s de vous, je me plairais a lAlre. 

TEUCER. 

Plusje Fentends parler, plu§je suis attendri... 
Est-il vrai qifAzemon , ce p&re si cheri , [i e , 
Qui, pr£s de son lombeau, vous regrette et vous pleu- 
Pour venir vous reprendre a quille sa demeure’ 

ASTERIE 

On le dit. J’ignorais , au fond de ma prison *, 

Ce qui s’esl pu passer dans ma tnsle maison. 


TEUCER. 

Savez-vous que Datame , envoye par un p&re , 
Venail nous proposei un traite salutaire, 

Et que des jouis de paix pouvaient etre accordes? 

ASTERIE. 

Datame Mui , seigneur * que vous me confondez ? 
II serait dans les mains du senat de la Crete ? 
Parmi mes assassins ’ 


TEUCER. 

Dans votre Jme inquire 
J ai porte , je le vois , de tiop sensibles coups ; 
Ne craignez rien pour lui Serait-il votre epoux’ 
Vous serait-il promis? est-ce un parent , un frere ? 
Pailez; son aimlie m'en deviendra plus chere. 
Plus on \ous oppiima , pins je veux vous servir 

ASTERIE 

De quelle ombre dejoie, lielas T puis-je jouir ’ 
Qui \ ous porte a me tendre une main proteclrice ? 
Quels dieux en ma faveur ont parle’ 

TEUCER. 


La justice. 

ASTERIE. 

Les flambeaux de Fhymenn’ont point bribe pour moi, 
Seigneur , Datame nfaime , et Datame a ma foi , 
Nos serments sont communs , et ee nceud venerable 
Est plus sacre pour nous , et plus inviolable 
Que tout cet appareil forme dans vos etals 
Pour asservir des coeurs qui ne se donnent pas. 

Le mien nest plus a moi Le genereux Dalame [me, 
Allan me rendre heureuse en m obtenantpour fern- 
Quand vos laches soldats , qui , dans les champs de 
N'o>eraient sur Datame arreter leurs regards, [Mars, 
Ont ravi loin de lui des enfants sans defense , 

Et devant vos autels ont traine 1 innocence : 

Ce sont la les lauriers dont ils se sont converts. 

Un pi toe vent mon sang , et j'etais dans ses fers. 


TEUCER. 

Ses fersf . ils sont bi ises, n’en soyez point en doute, 
C’est pour lui qu'ils sont fails; et , si le ciel m'ecoute, 
II peut lomber un jour aux pieds de cet aulel 
Ou sa mam veut sur vous porter le coup morlel. 

Je vous rendrai Fepoux dont vous 6tes privee, 

Et pour qui du trepas les dieux vous ont sauvee ; 

II vous sui\ra bientdt * rentrez ; que cette tour, 

De la captivile jusqxf ici le sejour, 

Soit un rempart du moi ns contre la barbarie. 

On vient Ce sera peu d’assurer votre vie ; 
J’abolirai nos iois , ou j’y perdrai le jour. 

ASTERIE. 

Ah ’ que vous meritez, seigneur, une autre cour, 
Des sujets plus humams, un cultemoins barbare ! 
TEUCER 

AHez : avec regret de vous je me sepaie, 

Mais de tant d* attentats, de tant de cruaute, 

Je dois venger mes dieux , vous , et Fbumanile. 
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ASTER1E. 

Je vous ciois, et de vous je lie puis moiiis attendie 

SCENE IV. 

TEUCER, RICTIME , MERIONE 

MERIONE, 

Seigneur, sans passion pournez-vous bien m’entendre 7 
TEUCER 

Parlez 

MERIONE 

Les factions ne me gouvernenl pas , 

Et vous savez assez que , dans nos grands debats, 
Je ne me suis montre le fauteur ni Fesclave 
Des sanglants prejuges d’un peuple qui vous bia\e 
Je voudrais , comme vous , exlerminei Ferreur 
Qui seduit sa faiblesse , et liourrit sa fureur 
Yous pensez arreter d’une main courageuse 
Un torrent deborde dans sa couise orageuse; 

II vous entrainera , je vous en averti. 

Pharos a pour sa cause un \ lolent parti , 

Et d’autant plus puissant contre le diacteme , 

Qu’il croit servir le ciel et vous venger vous-meme 
« QuoF dit-il , dans nos champs la tille de Teucer, 

» A son p£re arrachee , expira sous le fer ; 

)> Et , du sang le plus vil indignement avare , 

» Teucer denature respecte une barbare 1 
» Lui seul est mliuniain , seul a la cruaute 
» Dans son coeur insensible ll joint 1 impiele , 

» 11 veut parler en roi , quand Jupiter ordonne ; 

» L'encensoir du pontife offense sa couronne : 

» II outrage a la fois la nature et le ciel , 

» Et contre lout F empire il se rend criminel » 

11 dit; et vous jugez si ces accents terribles 
Retentironl long-temps sur ces ames flexibles , 
Dont il peut exciter ou calmer les transports , 

Et dont son bras puissant gonverne les ressorls. 

TEUCER. 

Je vois qu’il vousgouverne, et quil sut vous seduire 
M'apportez-vous son ordre, et pensez-vous ininstruire? 
MERIONE. 

Je vous donne un conseil. 

TEUCER. 

Je n’en ai pas besom. 
MERIONE. 

Ii vous serait utile 

TEUCER. 

Epargnez-vous ce soin ; 

Je sais prendre , sans vous , conseil de ma justice. 

MERIONE. 

Elle peut sous vos pas cretiser un precipice ' 

Tout noble, dans noire ile , a le droit respecte a 


a C est le libe* urn veto des Polonais , dioit cher et fatal qui a 
cause beaucoup pins de mallieurs qu’il n'en a prevent) C’dtait 
le dioit des Uibimsde Rome , c’eUit lc bjuchei du peuple entie 


De s opposer d’un mot i Loute nouveaulc 

TEUCER 


Quel droit 1 

MERIONE. 

Nolie pouvoir balance ainsi le votie , 
Cliacun de nos egaux est un frein Fun a Fautie 

1EUCER 

Oui , je le sais , tout noble est lyran tour b torn 

MERIONE. 

De notre liber, e condamnez-vous Famoiir^ 

TEUCER 

Elle a toujours pioduit le public esclavage 

MERIONE 

Nul de nous ne peut i len, s’ll lui manque un suffrage 

TEUCER. 

La discorde eternelle est la loi des Crelois. 

MERIONE. 

Seigneur, vous l’approuviez, quand de vous on fit choix 
TEUCER. 

Je la blamais cl&s-lors ; enfin je la delesle 
Soyez sur qu 'k 1 ctat elle sera funesle 

MERIONE. 

An nioins J usqu’a ce jour, elle en ful le soutien . 

Mais vous parlez en piince 

TEUCER. 

Eii liomme, en ciio>cn; 

Et j’agis en guemer, quand mon lionneui l’exige 
A ce dernier parti gardez qu on ne m’oblige 

MERIONE 

Vous pourriez hasarder, dans ces dissensions , 

De veritables droits pour des pretentions . 

Consultez mieux Fespni de noire republique 

TEUCER 

Elle a Hop consultc la licence anarcliique 

MERIONE. 

Seigneur entre elle et vous marchant d’un pasegal, 
Autiefois Yotre ami, jamais votre rival , 

Je v ous parle en son nom 

les mams de ses magistiats, mass quand Cute aime est dans les 
mams de quieonque enlre dans une assemble, cite peut de'e- 
mr une arine offensive trop dangcreuse , et faircpdrir touteunc 
rdpubbque. Comment a-t-on pu convemr qu il suffiiait dun 
lvrogne pour arietcr les deliberations de cinq ou sue mille 
sages, suppose qu un paieil manbie de sage» puisse exisler? Le 
tcu 101 de Pologne, Stanislas Lcczinski, dans sonloisu tn 
Louame, denvit souvent contre ce libei um veto , et conti e 
cettc an ticlne dont il pidvit les suites. Voici les paroles rndmo- 
rabies qu'on trouve dans son hvre intitule, la Vothdu iiloyen, 
imprund cn 1749 « Notie torn vicndia, sans doute, ou nous 
» serous la pioie de quclque fameux conqueiant, peut-etie 
» meme les puissances voismes s’accorderont-elles k partager 
» nos etats. » ( rage 19.) La prediction vicnt de s’accomplir le 
demembrement de la Pologne est le clUtiment de I'anaichie at* 
fieuse dans laqucllc un roi sage, humain, eclaird, pacihque, .» 

. ltd assassme dans sa capitale, et u a dcliappd a la moit que pai „ 
un prodige. Il 1m reste un royaume plus giand que la Fiance , 
et qui pourra d venir un jour lloussant, si on peut y dUruire 
I’anaiehic, comme elle vientd etic ddlnutc dans la Suede , ct si 
la libei tepeiU y subsi^teravcc la loyautd. 
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TEUCER. 

Je reponcls , Merione , 

Ail 110m de la nature , et pour l’honneur du trdne. 

MERIONE. 

Nos lois .. 


TEUCER 

Laissez vos lois , elles me font liorreur , 
Yous devriez rougir d’&re leur protecteur. 

MERIONE. 

Proposez une loi plus humame et plus sainte , 

Mais ne Timposez pas * seigneur, point de conti ainte, 
Vous revoltez les coeurs , il faut persuader 
La prudence et le temps pourront tout accorder 
TEUCER. 

Que le prudent me quitte , et le brave me suive. 

II est temps que je regne , et non pas que je vive. 

merione , 

Regnez ; mais redoutez les peuples et les grands 

TEUCER 

Ils me redouleront. Sachez que je pretends 
fitre irapunement juste , et vous appiendre a F 6 lre. 
Si >ous ne rn’imitez, respectez voire maitre 
Et nous , allons , Diclime , assembler nos anus , 

S il en reste k des rois insultes et trahis. 


Et les fronts des beliers egorgds et sanglants 
Sont de ces murs sacres les honteux ornements 
Ces nuages d’encens, qu’on prodigue a toule heuie, 
N’ont point purifie son infecte demem e. 

Que lous ces monuments , si vantes, si cheris, 
Quand on les voit de pres , inspirent de mepris ’ 

UN CYDONIEN. 

Cher Daiame, est-il vrai qu’en ces pourpris funestes 
On n’offie que du sang aux puissances celestes? 
Est-il vrai que ces Grecs , en tous lieux renommes, 
Ont immolc des Grecs aux dieux qu’ils ont formes ? 
La nature a ce point serait-elle egaree? 

DATAME 

A des flots d’imposteurs on dit qu’elle est livr^e , 
Qu’elle n’est plus la m&me , et qu’elle a corrompu 
Ce doux present des dieux , Finslinct de la verlu 
C’est en nous qu'il reside , il soutient nos courages 
Nousn’a\onspointde temple en nos deserts sauvages, 
Mais nous servons le ciel , et ne Foulrageons pas 
Par des ^ocux crimmels el des assassinats 
Puissions-nous fair bienlot celle lerre cruelle, 
Deli\rer Asterie , et pai tir avec elle f 

LE CYDONIEN 

Rendons lous les captifs entre nos mains lombes , 


44 > 444*4 >4 » 4»4 >■» 

ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

DATAME , CYDONIENS 
DATAME. 

Pensent-ils m’eblouir par la pompe royale , 

Par ce faste imposant que la richesse etale? 
Croit-on nous amollir ? Ces palais orgueilleux 
Ont de leur appareil effarouche mes yeux ; 

Ce fameux labyrinthe , ou la Gr 6 ce raconle 
Que Minos autrefois ensevelit sa lionle , 

N’est qu’un repaire obscur, un spectacle d’horreur, 
Ce temple, ou Jupiter avec tant de splendeur 
Est descendu , dit-on , du haut de l’empyree , 
N’est qu’un lieu de carnage a sa premi&i e entree 

■ C’<5tait a 1’ entire du temple qu on tuait les victnnes. Le 
sanctuaue &ait r&ervd pour les oracles . les consultations et les 
autres bimagides. Les bocufs , les moutons, les chevies, etaient 
mimolees dansle penptCie. 

Ces temples des anciens, excepte ceux de Vdnus et de Flore , 
n’titaientau fond que des bouchenes en colonnades Les aro- 
inates qu’on y brftlait dtdient absolument ndcessaires pour dissi- 
per un peu la puanteur de ce carnage contmnel; mais quelque 
peine qu on pi It pour jeter au lorn les restes des cadavres , les 
hoyaux , la hente de tant d’anunaux , pour lavor le pa\ e cou- 
\ ert de sang , de fiel d’m me , * t de f nge , il «5lait bien difficile 
d’yparventr 


L’histonen Flayien Jos£phe dit qu on immola deux centcm- 
quante mille virtimescn deux heures de temps, 51a Puqno 
qui prdceda la prise de Jeiusalem. On salt combien ce Joseph e 
dtait exagdrateur , quelles r.dicules hyperboles il employa pom 
fdire valoir sa miserable nation ; quelle profusion de prodiges 
lmpertinents il etala, ayec quel mepus ces mensonges furciit 
recus pai lesRomams; comme il fut rtlancd par Apion, et 
comme il idpondit pai de nouvelles hyperboles a c< lies qu on 
lui reprochait. On a rc marque qu’il aurait fdliu plus de cin- 
quante mdle pretres bout-hers pom examiner , pour tuer en ce- 
rdmonie , pom ddpecer , pour partagei tant d'animaux Cette 
exagdiation est mconcevable , mais enfiml est certain que les 
victimes dtaient nomine uses dans cette boucherie comme dans 
toutes les autres L’usage de r&erver les metlleurs morceaux 
pourles preties , dtail etdbli par ton te la terre connue , excepte 
dans les Indes et dans les pays au-delk du Gange. C’est ce qui a 
fait due a un celebre poete anglais. 

« The priests eat roast beef, and the people stare » 

Les preties sont h table, et le sot peuple admire 

On ne voyait dans les temples que des etaux, des bioches , 
des grils, des couteaux de cuisine, des tfcumoites de longues 
fourchettes de fer, des cuillers ou des emigres k pot , de gra ri- 
des jarres pour mettre la graisse, et tont ce qui pentinspirer le 
degout et 1 honeur. Rten ne contribua t plus a perpeiuer cette 
duiete et cette atrocity de moeurs qui porta enfin les horames k 
sacrifier d’autres hommes, etjusqua leuLS propres enfants; 
mats les sacrifices de 1 inquisition, d<mt nous av *ns tant parld , 
ont ete cent fns plus abominables. Nous avoDS substitue les 
bourreaux aux bouchers. 

Aureate, de toutes les grosses masses appetees temples en 
Egypte et a Babylone, etdu fameux temple cl Ephese, legarde 
comme la merveillc des temples , aucu.i ne peut etre compare 
en rien A Samt-Pierre de Rome . pas meme k Saint-Paid de 
Londres , pas me me k Sainte Genevieve de Pans, que batit au- 
joutd’hui M Souf lot, et auquel il destine un d<3me plus svelte 
que celm de Samt-Pierre , et d’un artifice admirable. Si les an- 
ciennes nations rcvenaient an monde, eiles prcTfireraient sans 
doute les belles musiques dc nos eghses k des bouehei les , et 
les seimons de Tiilotson et dc Massillon Sides angures. 
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Par noire pilie seule au glaive derobes , 

Esclave pour esclave ; et quiilons la conlree 
Oil noire pauvretd , qui dut 6 tre honoree , 

N’est , aux yeux des Crelois , qu un objet de dedain ; 
lis descendaient vers nous par un accueil hautam. 
Leursbonles mlndignaient. Regagnons nos asiles, 
Fuyons leurs dieux , leurs moeurs , el leurs bruyantes 
11 s sont cruels et vains , polls et sans pitie liles. 

La nature entre nous nut trop cFimmilie. 

DATAME 

All! surtout de leurs mains reprenons Asterie 
Pourriez-vous reparailre aux yeux cle la pati re 
Sans lui rendre aujourd’hui son plus bei ornement 9 
Son pfcre est attendu de moment en moment 
En vain je la demande aux peuples cle la Crete ; 
Aucun n’a satisfait ma douleur inqmete , 

Aucun n’a mis le calme en mon coeur eperdu; 

Par des plenrs qiFil cacliait un seul in a repondu. 
Que veulent , cher ami , ce silence et ces larmes 9 
Je voulais a Teucer apporter mes alarmes; 

Mais on m’a fait sentir que , graces a leurs lois , 

Des liommestels que nous napprochent point les rois* 
Nous sommes leurs egaux clans les champs deBellone 
Qui peut done avoir mis entre nous et leur trone 
Cet immense intervalle , et ravir aux mortels 
Leur dignite premiere et leurs droits naturels 9 
II ne fallait qu’un mot , la paix &ait juree , 

Je voyais Asteiiea son epoux livree; 

On payait sa ran^on , non du brillant amas 
Des metaux precieux que je ne connais pas , 

Mais des moissons,desfruils, des tresors veritables , 
Qifarrachent a nos champs 110s mains infdtigables 
Nous rendions nos captifs; Asterie avec nous 
Revolait& Cydon clans les bras d’un epoux. 

Faut-il partir sans elle, et venir la reprendre [dre 9 
Dans des ruisseauxde sang, et des monceaux cle cen- 

sc£ne II. 

les precedents; un cydonien, arrivant. 

LE CYDONIEV. 

Ab ? savez-vous le crime 9 .. 

DATAME 

0 ciel ' que me dis-tu 9 

Quel desespoir est peint sur ion front abattu 9 
Parle, parle. 

LE CYDONIEN. 

Asterie... 

DATAME 

‘ Elibien 9 

LE CYDONIEN. 

Cet ddifiee , [ce, 

Ce lieu qiFon nomine temple esl pret pour son suppli- 
v VTAME. 

Pour Asterie r 


ACTE 111, SCENE 11 

LE CYDONIEN 

Apprends que , dans ce mgme jour , 
En cette m&ne encemle , en cet affreux sejoui , 

De je ne sais quels grands la horde foicenee 
Aux buchers clevoranls Fa deja condamnce 
Ils apaisent ainsi Jupiter offense. 

DATAME. 

Elle est moi te 1 

LE PREMIER CYDONIEN. 

Ah 1 grand dieu 1 

LE SECOND C\ DONIEN. 

L'arret est prononce ; 
On doit Fexecuter dans ce temple barbare 
Voila, chers compagnons, la paixquonnous prepare 1 
Sous un couteau perlide , et quhls ont consacre , 
Son sang, offeit aux dieux , va couleur J leur gre , 
Et dans 1111 orche auguste ils lrnent & la flamnie 
Ces restes precieux adores par Datame. 

DATAME. 

Je me meurs. 

( 11 tombe entie les bras d'un Cydonien. ) 

LE PREMIER CYDONIEN. 

Peut-011 croireun telexc&s cl'liorreurs? 

UN CYDONIliN 

II en est encore un bien cruel a nos coeurs , 

Celui d'etre en ces lieux reduits a 1 lmpiussance 
D assouvu sur eux tons noire juste vengeance, 

De frappei ces tyrans de leurs couteaux sacres , 

De noyer clans leur sang ces monslres reveres 
datame , revenant a hit 
Qui 9 moi 1 je ne pounais , 6 ma ch&re Asterie , 
Mourn sur les bourreaux qui t'arrachent la vie 1 . 
Je le pourrai , sans cloute . O mes braves amis, 
Monlrez ces sentiments que vous m avez promts . 
Perissez avec moi. Marchons 

( ( On entend une voix d’une des tours. ) 
Datame , arrete 1 

datame. 

Ciel 1 . .cVoii part cette voix 9 quels clieux ont sur ma 
Fait au loin dans les airs retentir ces accents 9 [te 
Est-ce une illusion qui vient troubler mes sens 9 
(La mcme voix. ) 

Datame i. . 

datame. 

C est la voix d Asterie elle-meme 1 
Ciel 1 qui la lis pour moi, dieu vengeur, clieu supre- 
Ombre chere et terrible a mon cceur desole, [me 1 
Est-ce du sein des morts qu' Asterie a parle ? 

UN CYDONIEN. 

Je me trompe , ou clu fond de cette lour antique 
Sa voix faible elmouranle asonamant s’explique. 
datame. 

Je n'entencls plus ici la fille d’Azemon; 

Serait-ce la sa tombe 9 est-ce la sa prison 9 
Les Cretois auraient-ils invents Fune et l'autre 9 * 

* * LE CYDONIEN. 

Quelle horrible surprise est egale a la ndtre 1 
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DATAME 

Des prisons f est-ce ainsi que ces adroits tyrans 
Ont bad , pour regner, les tombeaux des vivants 9 

UN CYDONIEN 

N’aurons-nous point de traits, d’< rmes etde machines* 
Ne pourrons-nous marcher sur leurs vastes mines * 
datame avance vets la iow . 

Quel nouveau bruit s'entend 9 Asterie 1 ah 1 grands dieux J 
C’est elle , je la vois , elle marcbe en ces lieux. 

Mes amis, elle marche a Faffreux sacrifice ; 

Et voila les soldats armes pour son supplice 
Elle en est entouree 

(. On volt dansl’enfonccment Asterie entouree de la gaule que 
le roi Teucer lui avait domtee. Datame continue. ) 

Allons , c'est A ses pieds 
Qn'il faut, en la vengeant, mourir sacnfies 

SCENE III 

LES CYDONIENS, DICTIME 
DICTIME 

Ou pensez-vous aller 9 etqu est-ce que vous failes 9 
Quel transport vous egare , aveugles que vous etes 9 
Dans leur course rapide ils ne m’ecoutent pas. 

Ah ] que de Cette esclave ils suivent done les pas, 
Qu'ils s'ecartent surtoul de ces autels horribles, 
Dresses par la vengeance a des dieux inflexibles ; 
Qu’iis sortent de la CrCte Ils n ont vu patnn nous 
Que dejustes sujets d’un elernel courroux 
Ils nous detesteront, mais ils rendront justice 
A la mam qui derobe Asterie au supplice, 
Ilsaimeront mon roi dans leurs affreux deserts .. 
Mais de quels cris soudains retentissent les airs ' 
Jeme trompe, ou de loinj'entends le bruit des armes 
Que ce jour est funeste , et fait pour les alarmes f 
Ah f nos mceurs , et nos lois, et nos rites affreux , 
Nepouvaient nousdonner que des jours malheureux! 
Kevolons vers le roi. 

SCENE IV. 

TEUCER, DICTIME 

TEUCER. 

Demeure, cher Dictime , 

Demeure II n’est plus temps de sauver la victime ; 
Tons mes soins sonttrahis ; ma raison , ma bonte , 
Ont en vain combattu contre la cruaute ; 

En vain , bravant des lois Ja triste barbarie , 

Au sem de ses foyers je rendais A terie ; 

L’humanite plaintive, implorant mes secours , 

Du fer deja leve defendait ses beaux jours, 

Mon coeur s'abandonnait J cette pure joie 
D’arracher aux tyrans leur innocente proie : 

Datame a tout detruit. 


ACTE 111, SCENE IV. 

DICTIME. 

Comment^ quels atlenlals > 

TEUCER 

All r les sauvages moeurs ne s'adoucissent pas » 
Datame... 

DICTIME. 

Quelle est done sa fatale imprudence 9 

TEUCER 

II paiera de sa tCte une telle insolence. 

Lui , s'attaquer a moi 1 tandis que ma bonte 
Ne veillait, ne s’armait que pour sa stirele , 
Lorsque deja ma garde , a mon ordre attentive , 
Allait lom de ce temple enlever la captive, 

Suivi de tous les siens ll fond sur mes soldats. 

Quel est done ce complot que je ne connais pas () 
IStaient-ils con Ire moi ions deux d'intelhgence 9 
Etail-ce la le piix qu’on dut a ma clemence 9 
J’y cours , le temeraire , en sa fougue emporte , 

Ose lever sur moi son bras ensanglante : 

Je lepresse, 'il succombe, il est pus avec elle 
Ils perironl voila tout le fruit de mon zCle ; 

Je fesais deux ingrals. II est trop dangereux 
De \ouloir quelquefois sauver des malheureux 
J avais trop de bonte pour un peuple farouche 
Qn’aucun frein ne retient , qu’aucun respect ne ton- 
Et donl je dois surtout a jamais me venger. [die, 
Ou ma compassion m'allait-elle engager * 

Je irahissais mon sang, je risquaisma couronne , 

Et pour qui? 

DICTIME 

Je me rends , et je les abandonne. 

Si leur faute est commune , ils doivent Fexpier; 

Shis sont tous deux ingiats, il les faut oublier 
TEUCER. 

Ce n’est pas sans regret ; mais la raison i’ordonne. 

DICTIME. ' 

L'inflexible dquite , la majeste du trdne , 

Ces parvis tout sanglants, ces autels profanes , 

Votrt* mteret , la loi , tout les a condamnes. 

TEUCER. 

D’ Asterie en secret la grace , la jeunesse, 

Peut-£tre malgre moi, me touche et mhnteresse ; 
Mais je ne dois penser qu A servir mon pays ; 

Ces sauvages humams sont mes vrais ennemis. 

Oui , je reprouve encore und loi trop severe 
Mais il est des mortels double diir caiacl&ie, 
Insensible aux bienfaits, intraitable , ombiageux , 
Exige un bras d’airain toujours leve sur eux. 
D'ailleurs ai-je un ami dont la mam temeraire 
S'arraat pour un barbare et pour une etrangdre 9 
Ils ont voulu perir, e'en est fait; mais du moins 
Que mes yeux de leur mort ne soient pas les temoins. 
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SCENE V 

TEUCIiR, SUCTIME, un miavLi 

TEUCER 

Que sont-ils devenus? 

LE HERAUT. 

Leur fureur inouie 
D’un trepas merite sera bientot suivie 
Tout le peuple k grands cuspresse leur cMtiment 
Le senat indigne s’assemble en ce moment 

I Is penront tous deux dans la demeure sainte 
T)ont ils ont profane la redoutable enceinte. 

TEUCER. 

Aiusi Ton va conduire Astene au trepas 

LE HERAUT. 

Rien ne peut la sauver. 

TEUCER 

Je lui lendais les bras ; 

Ma pitie me Irompait sur cette mfortun^e 
Us ont fait , malgre moi , leur noire destinee. 
L’arr6t est-il porle 9 

LE HERAUT 

Seigneur, on doit d’abord 
Livrer sur nos aulels Asterie a la mort , 

Bientot tout sera pret pour ce grand sacrifice, 

On reserve Datame aux liorreurs du supplice 
On ne veut point sans vous juger son attentat; 

Et la seule Asterie occupe le senat. 

TEUCER 

(Test Datame, en effet, c'estlulseui qui l’immole , 
Mes efforts etaient vams , et ma bonte frivole. 
Revolons aux combats; c’est mon premier devoir , 
(Test la qu’estma grandeur, c’est la qu’estmonpou- 
Mon autorite faible est ici desarraee . [voir . 

J’ai ma voix au senat, mais je r&gne k l'armee 

LE HERAUT. 

Le p&re d 1 Asterie, accable par les ans , 

Les yeux baignes de pleurs , arrive a pas pesants , 
Se soutenant a peine , et d’une voix tremblante 
Dit qu’il apporle ici pour sa fille innocente 
Une juste ran§on dont ll peut se flatter 
Que votre cceur humain pourra se conlenter 

TEUCER 

Quelle simpiicite dans ces mortels agrestes ’ 

Ce vieillard a cboisi des moments bien funestes; 

De quel trompeur espoirson cceur s’ est-il flatted 
Je ne le verrai point : il n’est plus de traite. 

LE HERAUT. 

Ii a, si je Ten crois , des presents k vous faire 
Qui vous elonneront. 

TFUCER. 

Trop infortune p&re ’ 

Je ne puis rien pour lui Derobez k ses yeux 
Du sangqu’on va verser le spectacle odieux 
LE HERAUT 

II insiste , il nous dit qu’au bout de sa carri&re 


| Ses yeux se fermeraient sans peme a la lumtere , 
! S’il pouvait k \os pieds se jeler un moment 
| Il demandait Datame avec empressement 
! TEUCER 

| Malheureux’ 


D1CTIMC 

Accordons, seigneur, k sa vieillesse 
Ce vain soulagement qu’exige sa faiblesse 

TEUCER 

Ah T quaud roes jeux ont vu , dans l’horreur des combats , 
Mon epouse et ma fille expirer dans mes bras , 

Les consolations, dans ce moment terrible , 

Ne descendant point dans mon ame sensible; 

Je n’en avais cherche que dans mes vains projets 
D’eclairer les humains, d'adoucir mes sujets , 

Et de civiliser lagreste Cydome . 

Du ciel qui conduit tout la sagesse infmie 
Reserve , je le vois , pour de plus heureux temps 
Le jour trop differe de ces grands changements 
Le monde avec lenteur marche vers la sagesse a , 

Et la nuit des erreurs est encor sur la Greee. 

Que je vous porte envie, 6 rois trop fortunes , 

Vous qui faites le bien d&s que vous Tordonnez ’ 
Rien ne peut captiver votre main bienfesante, 

Vous n'avez qu’a parler , et la terre est contente 


ACTE QUATRltME. 


SCENE I. 

le meillard AZEMON, accompaqnt d’ux es- 
clave qui Un donne la maw 

AZEMON 

Quoi ’ nul ne vient k moi clans ces lieux solitaires’ 
Je ne retrouve point mes compagnons, mes fr&res ’ 
Ces portiques fameux, ou j’ai cm que les rois 

a A ne juger que par les apparences > et su vant les faibles con- 
jectuies humames, par quelle multitude epomantable de siO- 
cles et de revo utions u'a t-il pas fallu passer avaut que nous 
eussions un langage tolerable, une nourntuie facile , des vet<- 
ments et deslogements commodes! Nous sommes d’hzer, et 
1’ Ame ique est de ce matm. 

Notre Occident n’a attain monument antique . et que sonl 
ceux de la Svne, de 1’Egypte, des lndes, de la Chine? Toutes 
ces ruines se sont dlevdes sur d'autres ru.nes. 11 est tr6s vrai- 
semblable que 1 ile Atlanttde ( dont les lies Canaries sont des 
reslas \ etant engloutic dans I’Oc&n-, fit »efluer les eaux veis 
la Grece , et que vingt deluges locaux detruisirent tout vmgl 
fois avaut que nous existassions. Nous sommes des fourmis 
qu’on dcrase sans cesse, et qui se renouvcllent , etpour que ces 
fourmis rebatissent leurs habitations , et pour qu’elies inventent 
quelque chose qui ressemblc a une police et a une morale, que 
de siecles de barbane! Quelle province n f a pas ses sauvages * 

1 out philosophe peut dire : 

« In quo ncnbebam baibara terra full » 

Omu t Tttrt , tir m, Wg i, ^rs 1% 
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Se montraient en tout temps a leurs lieureux Cre- 
Et daignaienl rassurer l’diranger en alarmes, [tois, 
Ne laissent voir auloin que des soldats en armes; 
Un silence profond regne sur ces rempaits 
Je laisse errer en vam mes avides regauls ; 

Dalame qui devaitdans cellecour sanglante 
Preceder d un vieillard la marche faible et lente, 
Datame devant moi ne s’est point presente , 

On n’offre aucun asile a ma caducite 
II n’en est pas ainsi dans notre Cydonie ; 

Mais riiospitalite loin des cours estbannie 
0 mes concitoyens, simples et genereux, 

Don! le coeur est sensible aulant que valeureux, 
Que pourrez-vons penser quand vous saurez foii- 
Dont la fierte cretoise a pu fletrir mon age 1 [trage 
Ah ! si le roi savait ce qui in’ amen e ici, 

Qu’il se repentirait de me traiter ainsi 1 
One route pemble et la triste vieillesse 
De mes sens fatigues accablent la faiblesse 

( II s'assied. ) 

Goutons sous ces cypres un moment de repos 
Le ciel bien rarement l’accorde a nos travaux. 

SCENE II. 

AZEMON , sur le devant TEUCER, dans le 
fond •precede du heraut 

azemon, au hdraut. 

Irai-je done mourir aux lieux qui m’ont vu naitre, 
Sans avoir dans la Cr&te entretenu ton maitre ? 

LE HERAUT 

Etranger malbeureux, je t’annonce mon roi ; 

II vient avec bonte parle, rassure-toi 

AZEMON. 

Va, puisqu’a ma pri£re il daigne condescendre , 
Qu’ilrende grace aux dieux deme voir, de inentendre 

TEUCER. 

Eh bien ! que pre tends- tu, ’vieillard infortune ? 
Quel demon destructeur, a ta perte obstine, 

Te force a desertei ton pays, ta fannlle, 

Pour etre ici temoin du malheur de ta fille 9 $ 

azemon, s’etani lev& 

Si ton coeur est bumain, si tu veux m’ecoilter, 

Si le bonheur public a de quoi te flatter, 

Elle nest point a plaindre, et, graces a mon zele, 
Un heureux avenir se deploiera pour elle ; 

Je viens la racheter 

TEUCER 

Apprends que desormais 
II n'est plus de rangon, plus d’espoir, plus de paix. 
Quitte ce lieu terrible ; une toe paternelle 
Ne doit point habiter cette terre cruelle 

AZEMON 

Ya, crains que je ne parte 

TEUCER 

Ainsi done de son sort 


acte iv, sc£ne in. m 

Tu seras le temoin 1 tes yeux veriont sa moi t f 

AZEMON 

Elle ne mourra point Datame a pu t’instruue 
Du dessem qui m’amene et qui dut le conduire 

TEUCEIt 

Datame de ta fille a cause le trepas. 

Loin de Faffreux buelier precipite tes pas; 
Retourne, malbeureux, retourne en ta patrie , 
Acheve en gemissant les restes de ta vie 
La mienne est plus cruelle; et, tout roi que jesuis, 
Les dieux m’ont eprom e par de plus grands ennuis . 
Ton peuple a massacre ma fille avec sa into , 

Tu ressens comme moi la douleur d’etre pto 
Ya, quiconque a vecu dut apprendre a souffrir , 

On voil mounr les siens avant que de mourir 
Pour toi, pom ton pays , Asterie est perdue , 

Sa moi t pai mes bontes fut en vam suspendue , 

La gueire recommence , el rien ne peut tarir 
Les nouveaux flots de sang deja prets a courir 
AZEMON 

Je pleurerais sur loi plus que sur ma patrie, 

Si tu laissais trancher les beaux jours d 1 Asterie 
Elle vivra, crois-moi, j’ai des gages certains 
Qui toucheraient les coeurs de tous ses assassins 
TEUCER 

All f pto infortune 1 quelle erreur te transporle 1 

AZEMON 

Quand lu contempleras la rangon que j’apporte , 
Sois stir que ces tresors a tes yeux presentes 
Ne meriteront pas d’en elre rebutes ; 

Ceux qu 1 Achille regut du souverain de Troie 
N’egalaientpas les dons que mon pays fenvoie 
TEUCER. 

Cesse de t’abuser; remporte tes presents 
Puissent les dieux plus doux consoler tes vieux ans ’ 
Mon pto, a les foyers j'aurai soin qu’on te guide 

SCENE III. 

TEUCER, DICTIME, AZEMON, le heraut, 
gardes 

DICTIME. 

Alri quittez les parvis de ce temple homicide, 
Seigneur; du sacrifice on fait tous lesappr&s 
Ce spectacle est horrible, et la mort est trop pr&s 
Le seul aspect des rois, ailleurs si favorable, 

Porte partout la vie, et fait grace au coupable 
Yous ne veriiez ici qu’un appareil de mort; 

Dim baibare stranger on va trancher le sort 
Mais vous savez quel sang d’abord on saenfie ; 

Quel z61e a prepare cet holocauste impie. 

Comme on est aveugle 1 mes raisons m mes pleurs 
N’ont pu de notre loi suspendre les rigueurs 
Le peuple, impatient de cette mort cruelle, 

L’attend comme une f&teauguste et solennelle , 

i4 
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L’autel de Jupiter est orne de feslons , 

On y poi te a l’envi son encens et ses dons 
Vous entendrez bieniol la fatale Uompelte 
A ce lugubre son, quill ois fois se rcpete, 

Sous le fer consacie la viclime a genoux 
Pour la derniere fois, seigneui , retuons-nous, 

Ne souillons point nos } eux d’un culte abominable 
TEUCER 

Helas ' je pleure encor ce vieillard venerable 
Va, surtout qu’on ait som de ses malheureux jours, 
Dont la douleur bientot va terminer le cours 
II est p6re, et je plains ce sacre caract^re 

AZEMON. 

Je te plains encor plus et cependant j’esp&ie. 

TEUCER 

Fuis, malheureux, tedis-je. 

azemon , Varritant. 

Avantde me quitter 

Ecoute encore un mot tu vas done pi esenler 
D’Asteue a tes dieux les enli allies fumanles? 

De tes pr^lres cretois les mams toutes sanglanles 
Vont chercher Pavemr dans son sein declure 1 
Et tu peimets ce crime? 

TEUCER. 

II m’a desespere , 

II m’accable d’effroi , je le hais, ]e l’abhorre; 

J’ai cru le pievemr, je le voudrais encore 
Helas ' jeprenais som de ses jours innocents, 

Je rendais Asterie a ses tristes parents 

Je sens quelle est ta perte et ta douleur amere . 

C’en est fail 

AZEMON 

Tu voulais la remettre a son pfcre ? 

Va, tulaluirendras. 

( Deux Cydoniens apportent une cassette couverte de lames 
d’or. Azemon continue. ) 

Enlin done en ces lieux 

On apporle a tes pieds ces dons dignes des dieux 

TEUCER. 


Que vois-je ' 

AZEMON. 

113 ont jadis embelh tes demeures , 
Ils Font appartenu .. Tu gemis et tu pleures' .. 
Its sont pour Asterie ; ll faut les conserver • 
Tremble, malheureux roi, tremble de Fen priver. 
Asterie est le prix qu’il est temps que j'oblienne. 
Elle n’est point ma fille... apprends qu’elle est la tienne. 
TEUCER. 

O ciel ' 


. DICTIME 

O Providence ' 

AZEMON 

Oui, regois c]e ma main 
Ces gages, ces eerits, temoins de son destm, 

(11 tire dela cassette un dcrit qu il donne k Teucer, qui I’exa- 
mine en trembfant ) 

Ce pyrope eclatant qui bnlla sur sa mere, 


Quand le sort des combats , a nous deux si contiai- 
T enleva Ion epouse , el qu’il la fit pern , [re, 
Voila cetlerangon queje venais t’offnr , 

Je te l’avais bien dit, elle est plus precieuse 
Que tons les vams tresois de la cour somptueuse 
teucer, s’ tenant, 

Ma fille' 


DICTIME 

Justes dieux' 

teucer, emhassant Azemon 

Ah ' mon liberateur \ 

Mon pere ' mon ami 1 mon seul consolateur ' 

AZEMON 

De la nuit du tombeau mes mams favaient sau\ee , 
Comme un gage de paix je 1 avais elevee , 

Je fai vu croitre en grace, en beautes, en veitus 
Je le la rends, les dieux ne la demandeni plus 
teucer, a Dictme. 

Ma fille ' Ailons, suis moi 

DICTIME 

Quels moments ' 

TEUCER. 

All ' peut-6lre 

On fentraine k faulel ' et deja le grand-pielre 
Gardes qui me suivez, secondez votre roi 

(On entend la tiompcllc ) 

Ouvrez-vous, temple horrible 3 f Ah I cju’est-ce que je voi 1 
Ma fille ' 

PIIARES. 

Qu’elle meure I 

TEUCER 

* Arr£te ' qu’elle vive ' 

AZEMON. 

Asterie ' 

PHMtES, a Teucer . 

Oses-tu delivrer ma captive ? 

TEUCER 

Miserable' oses-tu level ce bras cruel ? . 

Dieux ' benissez les mams qui brisent voire autel , 
C’etait l’autei du eume 

( 11 renverse i’autel et tout 1’appareil du sacrifice ) 


PIIARES. 

♦ Ab ' ton audace impie, 

Sacrilege tyran, sera bientot pume. 

asterie, ii Teucer 

Sauveur definnocence, auguste protecteur, 

Est-ce vous dont le bras equitable et vengeur 
De mes jours malheureux a renoue la trame ? 

Ab ' si vous les sauvez, sauvez ceux de Datame , 
Etendez jusqu’a lui vos secours bienfesants. 

Je ne suis qu’une esclave. 

DICTIME 

0 bienheureux moments ' 


a II enfonce la porle, le temple s ouvre. On voit Pharos en- 
toure de sacnficateurs. Asterie esl St genoux aux pieds de 1’ autel, 
elle se t etourne avec Pharos en dtendant la main , et en le re- 
gardant avec hoireur , et Pharfcs , le glaive a la mam qst pret a 
frapper 
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TEUCER 

Vous esclave ! 6 mon sang ' sang cles rois 1 fille chere 1 
Ma fille, ce vieillard fa rendue a ion p&e 

ASTERIE 

Qiu? moi ? 

TEUCER 

Mele les pleursaux pleurs quejerepancls; 
Goiite un deslm nouveau clans mes embiassemenls , 
Image cle la m6re, a mes vieux ans rendue. 

Joins ion toe elonnee a mon toe eperdue 

ASTERIE 

O mon roi ! 

TEUCER 

Dis mon p&re ll n’est point d’autre nom 

ASTERIE 

Belas’ est-il bien vrai, genereux Azcmon? 

AZEMON 

J'en alleste les dieux 


TEUCER. 

Tout est connu 

ASTERIE 

Mon pere ’ 

teucer, it ses gardes. 

Qu on delivre Datame en ce moment prospers . 
Vous, ccoalez 

ASTERIE 

0 ciel ’ 6 destins inouis ! 

Oui, si je suis a vous, Datame est votre ills ; 

Je vois, je reconnais, voire ame paterneile 

DICTIME 

Seigneur, voyez deja la faction cruelle 
Dans le fond de ce temple environner Pharos 
Dej^i de la vengeance ils font tons les apprets , 

On court de tons coles , des troupes fanaliques 
Yont, le fer dans les mains, inonder ces portiques 
Regardez Merione, on marche autour de. lui , 

Tout votre ami qu'il est, ll paralt leur appui. 
Est-ce la ce heros que j’ai vu devant Troie*? 

Quelle fureur aveugle k mes yeux se deploie? 
L'inflexible Pharos a-t-il dans tous les cceurs 
Des poisons cle son toe allume les ardeurs? 

II n’entendit jamais la voix cle la nature ; 

II va vous accuser cle frande, cVimposture. 

Datame, en sa puissance, et cle ses fers charge, 

A reQu son arret , et doit.etre egorge. 

ASTERIE 

Datame! ah ’ prevenez le plus grand cle ses crimes 

TEUCER. 

Va, ni lui ni ses dieux n’auront plus cle victimes ; 
Va, Ton ne verra plus de pareils attentats 
DICTIME. 

Tranquille , ll frapperait votre fille en vos bras ; 

Et le peuple a genoux, teraoin de sonsupphce, 

Des dieux dans son trepas benirait la justice. 
TEUCER. 

Quandil sauraquel sang sa main voulut verser, 

Le barbare. crois moi, n’osera m offenser. 


ACTE IV, SCENE III. 24 i 

Quoi que Datame ait fait, je veux qu on le icvcie 
Tout prencl dans ce moment un nouveau catact&i<> 
Je feiai respecter les droits des nations 

DICTIME. 

Ne vous attenclez pas, clans ces Emotions, 

Que Toigneil de Phai&s s abaisse a vous complaire , 
H alleste les lois, mais il pretend les faire. 

TEUCER 

II y va cle sa vie, et j’amais cle ma main, 

Dans ce temple, a 1’autel, immole rinhuinain, 

Si le respect cles dieux n’eut vamcu ma col&ie 
Je n’elais point arme centre le sanctuaire ; 

Mais tu verras qu’enfiuje sais 6tie obei 

S’il ne me rend Datame, il en set a puni, [dre 

Dut sous Fautel sanglant tombermon trone en c en- 

( a AsLdne ) 

Je cours y donner oi dre, et vous pouvez m’attenclre 

ASTEllIE 

Seigneur 1 sauvez Datame .. approuvez no*re amour . 
Mon sort est en tout temps cle vous devoir le jour 
teucer , au heiaut. 

Piendssoin cle ce vieillard qui lui servit cle pere 
Sur les sauvages bords d’une terre etrangere; 
Veille sur elle. 

AZE3ION. 

0 roi ’ ce n’est qu’en ton pays 
Que ton cceur paternel aura des ennemis . 

( Teucei sort avec Dictime et ses gardes. ) 

0 toi , divimte qui regis la nature, 

Tu n’as pas fouclroye cette demeure impure, 

Qu’on ose nommer temple, et qu avec tant d’horreur 
Du sang cles nations on souille en ton honneur! 

G est en ces lieux de moit, en ce repaire infame, 
Qu’on allait nnmoler Astene et Datame ’ 

Providence eternelle , as-tu veille sur eux ? 

Leur as-tu piepare des destms moms affreux 
Nous n’avons point d’aulels ou le faible t’implore 8 


a Plusieurs peuples furent long-temps sans temples et sans 
autels, etsnrtout les peuples nomades. Lespetites hordes ei- 
i antes, qui n’avaient point encoie de ville forte, portaientde 
village en village lours dieux dans des eoffies , sur des charreltes 
trainees par des bceufs ou par des anes , ou sur le dos des cha- 
mcaux, ou sur les Ipaules des hommes Quelquefois leur autel 
(Rait une picrrc, un arbre, une pique. 

Le a Idumdens, les peuples de f Arabie P<Rr6e, les Arabes dii 
desert de Syrie , quelques Sabt'ens , portaient dans des cassettes 
les i epi Mentations grossieres d une dtoile. 

Les Juifs, tr6s long-temps avant de s empaier de J&usalem , 
eurent le mallieur de porter sur une clianelte 1’idole dn dieu 
Moloch , et d autres idoles dans le desert. « Portastis taberna- 
# culum Moloch vestro [ Amos , chap v, v 26], et imaginem 
» ldolorum vestrorum , sidus dei vestn , quae fecistis vobis » 

Ii est dit , dans Vffiston e des Tuges , qu’un Jonathan, fils de 
Gersam, fils aine de Moise, fut le pietre d’une idole portative 
que la tribu de Dan [ Juges , chap, xvm ] avait dtobde & la 
tribu d’Ephralm 

Les petits peuples n’avaient done que des dieux de campagne . 
s’d estpermis de se servir de ce mot. tandis que les grandes na- 
tions s’Maient sigoalees depuis plusieuis socles par des temples 
magmfiques. Hdrodote vit 1‘ancien temple de Tyi » qdi Mait 

U 
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Dans nos hois, dans nos champs, jc le vois, jc t’adoie. 

Ton temple est , comma loi, dans l’liiuvers enlier 
Je n'ai nen a t’offur, nen a sacnfier, 

C’esttoi quidonnes tout Ciel 1 protege line vie 
Qu’a celle de Datame, helas » j’avais ume 

ball don/e cenls ans avant colui de Salomon Les temples d E- 
gypte et.uent beaiitoup pins auciens Platon, qui voyage a long- 
lemps dans ce pays, parle dc l*'ur& statues qui avaient di\ niille 
aus d antiquite , ainsi qne nous l’avons dt*ja rcmaiqnd ailleius, ! 
sans pouvoir tiouverde laisons dans les livres profanes , ni pour j 
le niei , w pout le ci one ! 

\ oici les pi opt es pai oles dc Platon , an second 1 n re des Lois ! 
« Si on veut y tane attention , on trouvcia on Egypte des om ra- i 
» ges dc peinture et dc sculpliue , faits depuis di\ mdle ans , qm 
*> ne sont pas moms beaux quo ceux d’aujoiu d’hui , ct qui fiu ent 
» executes preusuncnl suivant les mcmes tegles Quand je dis 
» dix mille ans , ce n’est pas une facon de pail°i , c est dans la 
» \erildla plus cxacto » 

Ce passage de pialon qm nc surpi it personae en Gr6cc , ne 
doit pas nous etonner aujouid hui On sad que l’Egypte a des 
monuments de sculptme et de peinture qm durent depuis pins 
de quatre mi’le ans au moms , et dans un clirn.it si sec ct si egal, 
ce qm a subsists quaiantc siecles en pent subsister cent, liu- 
mauicmeut parlant 

Les cbrdtiens, qui dans les piemicrs temps, etaient des 
hommes simples, retires de la foulc , ennemis des uclicsses et 
du tumulte , des especcsde theiapeutcs , d’esseuieus , dc caurtes, 
de bracbmanes ( si on peut compaicr le saint au piofauc ), les 
chrdtiens, dis je. n euient ni temples ni autels pendant plus de 
cent quatre-vmgls ans Jls avaient en boneiu l’eau lustiale. 
l’eneens , les cieiges , les processions , les habits pontificaux 11s 
n adoptGrent ccs rites ties n dions , nc les dpnreienl, et ne les 
sanctihei ent qu avecle temps « Nous sommespartout except^ 

» dans les temples », dit reilnlbcn Athcnagoic, Origene, Ta- 
tien, Tlutophilc, dCclaient qn’ilne faut point de temples au\ 
cln Miens Mais celm dc tans qui en rend raison a\ ec lc plus d 6- 
nergic est Mmutius Fdlix , dcrivain du troisieme siecle de notie 
Cie vulgaire 

« Putatis aulem nos occultare quod colimus, si del uhia et 
. » aras nonhabemus? Quod emmsimnlacium Deo lingam , cum , 

» si lecte existimes, sit Dei homo ip^e simulacrum ? Templum 
» quod exstruam , cum totiishicmuridus, ejus opere fabricatus, 

» cum capere non possit, et cum homo latms maneam , mlia 
» unam lediculam \im tantae majcstatis mcludam 9 Nonne 
>i melms m nostra dedicandus est menle m nostio lino conse- 
» ciandus estpectoie [ Octavius , XXX11 ] 9 » 

« Pensez-vous que nous cacluons l’objet de no‘rc culte, pour 
» n’avou m autel ni temple 9 Quelle image poun ons nous faire 
» deDieu, pmsqu’aux yeux de la raison Ihommc estl’image 
» de Dieu mcm * 9 Ouel temple lui (deverai-je , Imsque le monde 
# qu il a construit ne peut le contenir 9 Comment enfeimerai-je 
» la majesty de Dieu dans une maison , quand moi , qm ne suis 
» qu un homme , je m’y liouvcrais trop seut5 9 Ne \aut-il pas 
» nueux lm dddter un temple dans notie esprit, et le consacrer 
» dans le fond denotre coeur 1 ’ » 

Cela prouve que non seulement nous n avions alors aiicun 
temple , mais que nous n'en voulions point , et qu’t n cachant 
aux gentils nos cdrCmonies et nos prieres , nous n’avions aucun 
objet dans nos adorations & dtirober k leurs yeux 

Les Chretiens n’eurentdonc des temples queveis le commen- 
cement du r6gne de Dioctetien , ce'hdros guerrier et philosophc 
qui les protdgea dix bruit anndes entieres, mais seduit enfin et 
devenu persdeuteur II est probable qu tl» am aient pu obterm 
long-temps auparavant, du sdnat et des empeieurs, la pei mis- 
sion deuger des temples, comme les Jmfs avaient cede de batu 
des synagogues a Rome , mats il est encoreplus probable que les 
Juifs qm payment tr£s cbSremeut ce dioit, empdeh^rent les 
ehriHtens d’en jguii Ils les regarduient comme des cbssidents, 


A ST ERIE 

S’ll nous faut penr tons, si tel est noire soi t, 

| Nous savons vous et rnoi comme on brave la moi l , 
Yous me 1’avez appns, vous gouveinez mon amo , 
Et je mom rat du moms ent le vous et Datame 

>« »»■»<» vo »■« ana »-o >9 

ACTE CINQUIEME. 
SCENE I 

TEECER, AZEMON, MERIONE, Lh herai i 

SUITE. 

teucer , au hei ant 

Allez , diles-leur Inen que , clans lem arrogance, 

Ti op long lemps pour faiblesse ils ont pris ma clemen- 
Que de leui s attentats mon courage est lasse ; [ce; 
Qne cel autel affieux , pai mes mains renverse , 

E&t mon plus cbgne exploit et mon plus grand U opliee, 
Qne de leurs factions enfin l’liydie elouffee , 

Sm mon Hone awli, sui ma tnste maison , 

Ne distillera plus les flols de son poison 
11 faut changer de lois, il faut avoi^im mailt e 

( a Me none ) (Le htfiaul soil ) 

Et vous, qui ne sa^ez ce que vous de\ez elie, 

Vous qui, tonjoms douteuxentre Pharos et moi 
Yous etes era trop giancl pour seivii voire 101 , 
Prelende7-vous encore , orgueilleux Merione , 

Que vouspouvez abattie ou sonlemrmon trone^ 

Ce roi dont vons osez vous inonlrer si jaloux , 

romme des fiCies denatuies, comme des blanches pouiries tie 
1 anc en iiqnc Us les persdcutaient, les calomnwient avec une 
fureui implacable 

Aujouid hui plusiems society chretiermes n’mit poinl tie 
temples tt Is sont les pnmitifs, noinmds quakers, les anabap- 
tistes, les tlunkaids, les pietistes , les rnoraves, et d’aulics Le^ 
pnmitifs meme de Pensylvanie n’y ont point £ngt5 de ces tem- 
plus supeibes qm ont fait dire h Juvenal , 

« Didte, poullflres, in sancto quid facit aurum ' » » 
et qui ont fait dire h Boileau avccplus de hardiessc et dcsevtule 

le pr^Iat, pai la brigue aux lionncurs paivenu, 

Ne sut plus qu'ubuser d ? un ample revenu , 

Ct, pour toute >ertu , fit, au dos d’un cariosse, 

A C6t6 d’une mitre armoiier sa crosse 

Mais Boileau, en pai lint ainsi , ne pensait qu A quelqucs pielats 
de son temps, ambitieux, ou avaies, ou perstScuteurs il ou- 
bliait tant d’dveques gdnereux . doux , modestes , indulgents , qui 
ont les exemples de la terre 
Nous ne pi dtefidons pas mfererde h tpie 1 Egypte , laCbalddo, 
laPeise, leslndes, aient cultive les aits depuisles millieis 
de siecles que tous ces peoples sattnbuent Nous nous en rap- 
portons a nos hvres saerds , sui lcsqucls il ne nous est pas pei mi*, 
de foimei le momdre doute 

1 Ct vers n’est pas de Juvenal, mais de Peise, satire 11 , v 
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Pour vaincre el pour regner n’a pas besoin tie a ous , 
Voire audace aujourd’hui doit etre detrompee 
Ou pour ou contre moi Inez enfin l’epee 
II faut , dans le moment , les armes a la main , 

Me combattre, ou marcher sous votre souverain 

ME1UONE 

S’ll faut servir yos droits, ceux de ^olre famille , 
Ceux qiTun retour lieureuxaccoide i voUe fille, 

Je vousoffre monbras, mes tresors, et mon sang 
Mais si vous abusez de ce supreme rang 
Pour fouler a vos pieds les lois, de la patrie , 

Je la defends , seigneur, au peril de ma vie 
P6re et monarque heureqx , vous avez resolu 
D’ usurper malgie nousun empire absolu , 

De courber sous le joug de la gi andeur supreme 
Les nnmstres des dieux, et les grands, et moi-meme; 
l)es vils Cydoniens vous osez vous servir 
Pour oppnmer la Ciete, el pour nous asservir; 

Mais de quelque grand nora qu'en ccs Ueux on vous nomme, 
Sachez que tout Telal Temporle sur un homme 
TEUCER 

Tout Tetat est dans moi Fiet et perfide ami , 

Je ne vous connais plus que pour mon ennemi 
Courez a vos tyrans. 

MERIONE. 

Vous le voulez? 

TEUCER 

j’espeie 

Vous punir lous ensemble Oui, maichez, lemeraire; 
Oui, combatlez sous enx, je n’en suis point jaloux , 

Je les meprise assez porn iesjomdre avec vous 
(aAz&non ) (Meuonesoil ) 

Et toi, clier etranger, loi, dont Tame heroique 
M’a force , malgre moi, d 1 aimer ta idpublique ; 

Toi, sans qui j’eusse ete, dans ma tnste grandeiu , 
Un exemple eclatantcTim elernel malheur , 

Toi, par qui je suis pere, attends sous ces ombrages 
Ou le eomble ou la fin de mes sanglants outrages * 
Va , tu me reverras mort ou viclorieux 

(11 soil ) 

AZEMON. 

All 1 tu deviens mon i oi . . Rendez-moi , j ustes dieux, 
Avec mes piemieis aus , la force de le siuvre 1 
Que ce lieros tnompiie, ou je cesse de vivie i 
Dalame et lous les siens, dans ces heux i assembles, 
N’y seraient-ils venus que pour etre unmolcs? 

Que devient Astei le ? Ah 1 mes douleui s noiivelles 
Me font encor verser des larmes paternelles 

SCENE II. 

ASTERIE, AZEMON, gardes 

ASTERIE. 

Ciel 1 ou porter mes pas? etqiiel sera mon sort? 

AZEMON 

Garde-lm tVavancei vers les champs de la mort 


Ma fille , de ce nom mon anntie t appelle , 

Digne sang d’un viai roi, fuisTencemle cruelie , 
Fuis le temple execrable ou les couteaux leves 
Allaienl trancher les jours que j’avais conserves 
Tremble. 

ASTERIE. 

Qui ! moi, Uembler t vous, quinTavez condmte, 
Ce n’etait pas ainsi que vous m’aviez instruite. 

Le roi, Datame et vous, vous etes en danger; 

C’est moi seule , c’est moi qui dots le partager 

AZEMON 

Ton peie le defend 

ASTERIE. 

Mon devoir me Tordonne 

AZEMON 

Sans armes et sans force, heias » tout nTabandonne 
Aux combats autrefois ces lieux m’ont vu courir 
Va, nous lie pouvons nen 

ASTERIE , voulant soi tu 

Ne puis-je pas mourn ? 
azemon , se mettantau demnt d’elle 
Tu n’en fus que trop pres 

ASTERIE 

Celte moit que jai vue 
Sans doute etait lion ible a mon time abattue 
Inutile au heros qui vivait dans mon cceur 
J’expirais en victime, et tombais sans honnem , 

La mort avec Datame est du moms generense 
La gloue adoucira ma deslmee affieuse 
Les lilies de Cydon, toujours dignes de vous , 
Suivent dans les combats leu rs parents, leursepoux, 
Et quand la main des dieu x me donne un roi pour pei e , 
Quand je connais mon sang, faut-xl qu’il degenere 
Les plamtes, les regrets et les pleurs sont perdus 
Reprenez avec moi vos antiques vertus ; 

Et, s’d en est besoin, raffeimissez mon ame 
J’ai honte de pleurer sans secotuir Datame 


SCENE m 

LES PRECEDENTS , DATAME 


D 41 AME. 

II appoite a tes pieds sajoie etsa douleui 

ASTERIE 


Que dis-lu ? 

AZEMON 

QuoU mon fils? « 

ASTERIE 

Teucei nest pas \ainquem 7 

DATAME 

11 Test, n’en doutez pas; je suis le seul a plaindre 

ASTERIE. 

Vousvivrez tons les deux qu aurais-je encore a cram- 
0 del 1 d Providence ] enfin triomphe aussi [dre ? 
De tons ces dieux affreux que Ton adore ici 1 
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DA f AML. 

11 avait Acombattie, ence jour memorable, 

Des tyrans de 1 etat le paili ledonlable , 

Les aiehontes, Phares, un penple fimeux, 

Om , Irahissant son pere , a ciu servir ses clienx 
Nous entendions lem s cns, tels qne sur nos m ages 
Les siffiements des vents appellenlles or ages, 

Et nous etions reduits au desespoir honteux 
De ne pouvoii mourir en combaltant conlre eux. 
Teucer a penelie dans la prison profonde 
Ou , caches aux rayons clu grand astre du monde, 
On nous av ait charges du poids honleux des fers, 
Pour elie avec toi-meme en sacnfice offer ts, 
Amsiqne leuis agneaux,leursbehers, leurs genisses, 
Dontle sang, disent-ils, plaita leuis dieux propices , 
11 nous armea l’mslant Je rcprendsmon carquois, 
Mesdards, mesjavelols, dont ma mam tant de fois 
Moissonna dans nos champs leur troupe fugitive 
Bientolde ces Cretois une foule cramtive 
Fuitet laisse un champ libre au heios que je sers 
La foudre eslmoms lapide en travel sant les aus 
II vole a ce giand chef, a ce fier Mei lone ; 

II l’abat a ses pieds aux fers on Pabandonne , 

On Penchaine a mes yeux Ceux qui , le glaive enmain, 
Couraient pour le venger , raccompagnenl sou dam 
Je les vois, sous mes coups, i oulanl dans la poussicre 
Tout couveil de leur sang, je vole au sanctuaire, 

A celte enceinte horrible et si chere aux Cretois , 
Ou de leur Jupiter les detestables lois 
Avaient proscnt ta t£le en holocauste offer te , 

Ou , des voiles de mort mdignemenl couverte, 

On Pa vue a genoux, le ftont cemt d’un bandeau, 
Pr<He a verser ton sang sous les coups d’un born reau 
Ce bourreau saculege clait Phares lui-m£me, 

II conservait encor Pautonte supreme 
Qu’un dehie sacie \ui donna si long-temps 
Sur les serfs odieux de ce temple habitants 
Us l’entouraient en foule, ai dents a le defendie, 
Appelant Jupiter qui ne peut les entendre , 

Et poussant jusqu’au del des huilements affreux 
Je les ecarle lous; je vole au milieu d’eux ; 

Je Patterns , je le perce; it tombe , el je nPecrie 
<t Barbare, je t’nnmole a ma ch&re Asteue t » 

De ma juste vengeance et cPamour transporte , 

J’ai traine jusqu’a loi son corps ensanglante , 

Tu peux le voir, tu peuxjouir de ta victime ; 
Tandis que tons les siens , etonnes de leur crime, 
Sont tombes en silence , et saisis de terreur, 

Le front dans la poussicre, aux pieds de leur vainqueur. 

AZEUON, 

Mon fils r je meurs content. 

ASTER IE. 

0 nouvelle patne 1 

Ce jour est done pour moi le plus beau de ma vie 1 
C her amant 1 cher epoux 1 


ACTE V, SCENE HI. 

1 DAI 4. ME 

j J’ai ton comr , j’ai ta foi ; 

i Mais ce jour de ta gloire esthomble poui moi. 

| ASTEUIE 

| Est-il quelque danger que mon amant redoute 9 
Non, Datame est lieureux. 

DATA ME 

Je l’eusse ete , sans doute 
j Loisque, dans nos forels et parnn nos egaux, 

Ton giand coeur attendn donnait a mes travaux 
Sui cent aulres gueniers la noble prefcience , 
Qnand ta mam fut le pnx de maperseveianee. 

Je me cioyais h toi , la fille d’Azemon 
Pomait a\ec plaisir s’honorer de mon nom. 

Tu le sais , digne ami , ta bonte palernelle 
Eucourageait l’amour qui nPenflamma pour elle 
AZEMON 

El je dois Pappr ouver encor plus que jamais 

ASTERIE 

Tes exploits, mon estime, et tes nouveaux bienfaits, 
Seraient-ils un obstacle au succSs de ta flammed 
Qui, dans le monde enlier pent m’dter a Datame 9 

DATAME 

Au sortir du combat , a ton p&re, a ton roi , 

J'ai demande ta mam, j’ai reclame ta foi , 

Non pas comme le prix de mon faible service, 

Mais comme un bien sacre fondc sur la justice, 

Un bien qui m’appartient, piusque tu Pas promise 
Sanglant, environnede morts etd’ennenns, 

Je vivais , je mourais pour la seule Aslene 

ASTERIE 

Eh bien 1 est-il en Crete une ame assez baidie 
Pour Poser disputer le prix de ton amour 9 
DATAME 

Ceux qu’on appelle grands dans celte ctrange com , 
Et qui semblent prelendie a cel honneur insigne, 
Declarent qu’un soldat ne peut en etre digne . 

Shis osaient dev ant moi . 

AZEMON 

Respectable soldat, 
Astene est ta femme , ou Teucer estmgraL 

ASTERIE 

II ne peut Petre. 

DATAME. 

On dit que, dans eette con tree , 

La majeste des rois seraitdcsbonoiee 

Je ne m’attendars pas que d’un paieii affront , 

Dans les champs de la Cr&e, on put couvi irmonftont 

ASTERIE. 

II fait rougir le mien 

DATAME 

La mam d’une pnneesse 
Ne peut favonser qu’un pnnee de la Gr6ce 
Voild leuis lois, leuis mceurs. 

ASTERIE 

Elies sont a mes yeux 
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Ce que la Crdte entire a de plus odieux 
De ces fameuses lois, qu’on vante avec etude, 

La premiere, en ces lieux, seiatt ringratilude f 
La lox qui rn’immolait a leurs dieux en fureur 
Ne fut pas plus injuste, etn’eut pas plus d’horreur. 
Je respecte mon pere , et je me sens peut-etre 
Digne du sang des rois ou j’ai puise mon dtre ; 

Je 1'ainie . ll m’a deux fois ici donne le jour ; 

Mais je jure par lui, par toi, par mon amour , 

Que , s\\ tenlait la foi que ce coeur t’a donnee, 

Si du plus grand des rois il mWrait rhymenee , 

Je lui prefererais Datame et mes deserts * 

Datame est mon seul bien dans ce vaste univers 
Jefoulerais aux pieds trdne , sceptre , couronne. 
Datame est plus qu’un roi. 

SCENE IV. 

les precedents, TEUCER, MERIONE , en - 
chaine. cydoniens, soudats, peuple. 

TEUCER. 

Ton pdre te le donne , 

II est a toi. Nos lois se taisent devant lui. 

ASTE1UE, 

Ah 1 vous seul dtes juste. 

TEUCER. 

Oui, tout change aujourdTiuij 
Oui, je detruis en tout Fantique baibane 
Commen$ons tous les trois une nouvelle vie. 
Qu’Azemon soil temoin de vos noeuds eternels , 

Ma mam va les former k de nouveau x autels 
Soldats , Irvrez ce temple aux fuieurs de la fiamme 

V On voit le temple en feu , et une partie qui tombe 
dans le fond du thd&re ) 

Pour mon digne hentier reconnaissez Datame ; 
Reconnais sez ma fille, et servez-nous tous trois 


, ACTE V, SCENE IV. 

Sous de plus justes dieux, sous de plus sarnies lois 

( k Astdrie. ) 

Le people, en apprenant de qui vous etes nee , 

En delestant la loi qui vous a condaranee, 

Eperdu, consterne, renlre dans son de\oir, 
Abandonne k son punce un supreme pouvoir 
( a Mdrione ) 

Vis , mais pour me servir , superbe Menone 
Tonmallrel’a vaincu, ton maltre te paulonne 
La cabaleet Fenvie avaient pu Feblouir; 

Et ton seul eliatiment sera de m’obeir .. 

Braves Cydoniens , goulez des jours prospdres ; 
Libres amsi que moi , ne soyez que mes fr&res : 
Aimezlesiois,les arts ; ils vousrendrontheureux.. 
Honte du genre humain , sacrifices affreux , 
Pensse pour jamais votre lhdigne memoire, 

Et qu’aucun monument n’en conserve Flnstoire 1... 
Nobles , soyez soumis , et gardez vos honneurs . , 
Pidlres, et grands, et peuple, adoucissez vosmoeurs; 
Servez Dieu desormais dans un plus digne temple 
Et que la Grece inslruite mute volte exemple. 

DATAME 

Demi-dieu sui la terre, 6 gi and liomme ! 6 grand roi » 
R&gne, rdgne a jamais sur mon peuple et sur moi 
Je ne mentals pas le trdne on Ton mappelle , 
Maisj’adore Asterie, et me crois digne d’elie. 

a On n’entend pas ici par supreme pouvoir cette autoritd ar- 
bitraire , cette tyrannie que le jeune Gustave troisieme , si digne 
de ce grand nom de Gustave, vient d’abjuieret depioscure 
solennellcment, en retablissant la concorde, et en fesant rd- 
gner les lois avec lui On entend par supreme pouvoir cette «u- 
tontd raisonnable , fondde sur les loss memes , et tempdide par 
elles , cette autontd juste et moddrde, qui ne peut sacnfiei la 
liberty et la vied un citoyen k la mechancete d’un flatteur, qui 
se soumet elle-meme a la justice, qui lie msdparablement Fm- 
teiet de I’d tat k celui du trdne, qui fait dun ioyaume une 
grande famiUe gouveinee par un pdie. Celm qm donneiait 
une autre ldde de la monarcbie serai t coupable envers le genie 
humain. 


FUN DES LOIS DE MINOS 



DON PilDRE, 

TRACE DIE EN CINQ ACTES , 


NON REPRESENTED 


EP1TRE DEDICATOIRE 

A M D’ALEMBERT, 

SECRETAIRE PERPKTIJEL DE l/ACADEWE FHAAQA1SE , 

ME WIRE DE L’ACADEWE DES SCIENCES, ETC. 

PAR LEDll'EUR DE LA TRAGEDIE DE DON PEDRE 


Monsieur , 

Vous etes assurement une de ces- ames privileges dont 
rauteur de Don Pedre parlo dans son discours Vous etes 
de ce petit nombre dTiorames qui savent embellir l’espnt 
geom&rique par Tesprit de la literature. L’academic 
frangaise abien senti, en \ous choisissaut pour son sea e- 
iaire perpetuel , et en rendant cefc hommage a la piofon- 
dcur des mathemaliques , qu* elle en rendait un autre au 
Lon gout et a la vraie eloquence Elle vous a juge comme 
1‘acacteniie des sciences a juge M le marquis de Condorcet , 
et tout le public a pense comme ces deux compagmes res- 
pectables Vous faites tous deux revxvre ccs anciens temps 
on les plus grands philosoplies de la Grece enseignaient 
les prmcipes de Teloquence et de Tart dramatique. 

Permettez , monsieur , que jc vous dedie la tragcdie de 
mon ami , qui , etant actuellernent trop eloigue de la 
France , ne pent avoir rhonneui de ; ous la presenter lui- 
meme Si je meis votre nom a la tele de cette piece , e’est 
parce quo j’ai cru \ou en cllc un an de \mle asscz cloi- j 
gne desheux communset del’cmphasc que lousrepromez 

Le jeunc auteur, eu } ti*availlant sous mes jeux , ll } a 
un mois , dans une petite villo , loin dc lout secours , 
n'^tait soutenu que par 1’idee qu’il travaiPait pour vous 
plaire. 

« Ut caneret paucis iqnoto in pulvcre verum » 

11 n’a point ambitionne de donner cette piece au thea- 
tre. II sait tres bicn qu’elle n’est qu’une esquisse , mais les 
portraits ressemblent . e’esfc pourquoi il ne la presente 
qu’aux homines mslruits.il me disaifc d’ailleurs que le suc- 
cfes au th&itre depend enticement d’un acteur oud’unc 
actnce ; mais qu'& la lecture il ne depend que dc l*arrei 
equitable et severe d’un juge et d’un ecnvam tel que vous 
11 salt qu’un homme dc gout ne tolere aujourd’hui m de- 
clamation ampoulee dc rhctorique , m lade declaration 
d’amour a ma pnnccsse , encore moms ces msipidcs bar- 
banes en st\le visigolh , quidechirent 1’oreille sans jamais 
parler & la raison et au sentiment , deux ehoses qu’il nc 
faut jamais separcr. 

I! desespcrait de pan pm r a otre a us si con eel que l aca- 


demic l’exige , et aussi mteressantque les logos 1c desimil. 

T1 ne sc dissmiulait pas les difficultes de constiuiie line 
piece d’lntngue ctde caiacUrc, et la difliculie encoieplus 
grande de l’ecrire en vers Car enfui, monsieur, les vers, 
clans les langues modernes , etant prives de cette mesure 
harmomeuse des deux scules belles laugues do l'anlujui.c , 
il faut a\ ouer que noire pocsie ne peut se soutemr que pai 
la purete continue du sfjle 

Nous repetionssomenl ensemble ces deux vers de Boi- 
leau, qui doiventetic la regie de tout homme qui paile 
au qui ecul, 

Sans la languc , en un mot , 1 auteur le plus dmn 
E&t tonjours, quoi qu’ il tasse, un mulumt ccriwin, 

et nous entendions par les derauts du langage non seufe- 
ment les solecismcs et les barbansmes dont le theatre a etc 
mfectc, mais robscunle, 1’impi opnete , rinsulfisance , 
l’exageration , la secheressc , la duicte, la bassesse, I’en- 
flure , l’mcoherence des expressions Quiconque n’a pas 
e\ ite continuellemcnt tous ces ecueils nc sera jamais complc 
parmi nos poetes. 

Ce n’est que pour apprendre a eenre tolerablement en 
\ers frangais que nous nous sommes cnbardis a offiii cet 
ouvrage a l’academie en vous le dediant. J’en ai fait im- 
primer tr£s peu d’exemplaires , comme dans un proces 
par ecrit on presente a ses juges quelques memones nn- 
priraes que le public lit rarement 
Je demande pour lejeune auteur 1’arieL de tous les aca- 
demicians qui out cullive assidument notre langue Je 
commence par le philosophe invcntcur, qui, a^ant fait 
une description si vraie et si eloquente du corps humain , 
connait l’homme moial aussi lien qu’il obserie l’homme 
physique*. 

Je veux pour juge le philosophe profoiulquia peice 
j usque dans l’ongme de nos idees , sans rien perdre de sa 
sensibilite \ 

Je veux pour juge l’auteur du Siege de Calais , qui a 
communique son enthousiasme a la nation , et qui , ajant 
lm-meme compost uue tragedie de Von Pedre , doit rc- 
garder mon ami comme le sien , et non comme un aval 
Je \eux pour jugerautcur de Spailatus , qui a venge 
rhumamte dans cette piece remplie de traits dignes du 
grand Corneille cai la veritable gloire esl dans l’appio- 
balion des maitrcs de l’art Vousavezdit que larcmenlun 
amateur raisonnera de l’art avec autanl de lumiore qu’un 
habile artiste J . pour moi , j’ai loujours vu que les artistes 
seuls rendaient une exacte justice., quand lls n’e’aient 
pas jaloux. 

1 M de Button (k ) 

2 JVI I’abbe de Cond’llac ik i 
a Essai sui les gens de lelti < s 
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C'est aux esprits bien taits 
A voir U vertu pleme en ses moindtes effets ; 

C’est d’eux seuls qu’on recoit la veritable gloire a 

Et je vous avouerai que j’aimerais mieux le seul suf- 
frage de celui qm a ressuscitd le style de Racine dans Me- 
lanie , que de me voir applaudi un raois de suite au 
theatre b . 

Je presente la tragedie de Don Veche J Facademicien 1 
(jiu a fait parler si dignement Behsaire dans son admira- 
ble qumzifeme chapitre, dicle par la vertu la plus pure , 
comme par l’eloquence la plus vraie , et que tous les prin- 
ces doivent lire pour leur instruction et pour notre bon- 
heur Je la soumets A la same critique de ceux qui , dans 
les discours couronnes par l’academie , ont apprecie avec 
tant de gout les grands hommes du siecle de Louis XXV. 
Te m'en remels enticement a la decision de 1’auteur eclame 
du poemc de la Pemtuie 2 , qui seul a donne les vraies re- 
gies de Tart qu’il chante , et qui le connait a fond , amsi 
que celui de la poesie. 

Je m’en rapporte au traducteur de Vugiles, seul digne 
de le traduire parmi tous ceux qui Tout tente , k Villuslrc 
auteur des Saisons 4, si superieur a Thomson et h son sujet; 
tousjuges irrefragables dans Fart des vers tres peuconnu , 
et qui ont ete proclames pour jamais dans le temple de la 
gloire par les ens meme de Fenvie. 

Je suis bien persuade que le jeune honime qui met sur 
la scene don Pedro et Gueschn , prefereraii aux applau- 
dissements passagers du parterre l’approbation refleclne 
de l’officier aussi instruit de cet art que de celui de la 
guerre , qui , ay ant fait parler si noblement le celebre con- 
stable de Bourbon , et le plus celebre chevalier Bayard , 
a donne l’excmple a notre auteur de ne point prodiguer sa 
piece sur le theatre * 

II souhaile, sans doute, d'etre juge par lepeintre de 
Francois I cr , d’autant plus que ce savant etprofond histo- 
rian sait mieux que personne que , si on dut appeler le 
roi Charles V habile , ce fut Henri de Transtamare qu’on 
dut nommer cruel. 

J’attendsl’opmion des deux acad&mciens philosophes 6 , 
vos dignes confreres c , qui ont confondu de laches et sots 
delafceurs , par une reponse aussi energique que sage et 
delicate , et qui savent juger comme dcrire, 

Voila , monsieur , 1’areopage dont vous etes Forgane , 
et par qui je voudrais etre condamnd ou absous , si jamais 

a Acte V des Tfoi aces. 

b J’ose due hardiment que jo n’ai point vu de pi&ce m eux 
ecrite que Melanie Ce mdnte si rare a <5te senti pai les an- 
gers qui appicnncnt notie tangue par puncipe et par Fusage 
L'hCutiei de la plus vastc monaiclue de notre h&mspheic, 
ftonnd de n’cntendie que ties diffiulement le jaigon de quel- 
quesuns de nos auteuisnouveaux, et d’ entendre avec autant 
de plaisir que de facility cettc piece de Melanie et i 'Eloge de 
Finelon , a rdpandu sur Fauteur les bienfaits les plus honora- 
bles . il a fait par gout ce que Louis XJV fit autrefois par un 
noble amour de la gloire. 

1 Marmontel 

2 Walelet. 

3 Dehllc 

4 Samt-Lambeit. 

5 M de Guibei t. 

G MM. Suard et l’abbd Arnaud 

c II nous est tombd entre les mams, depitis peu, une reponse 
dc M. Fabbd A maud k jo ne sais quelle prdtendue ddnouciation 
de je ne sais quel pidtendu theologian, devant je ne sais quel 
pretendu ttibunal Cette leponse ui’apaiu ties supdneure k 
tous les ouvtages poldinujues de 1 autre Auiauld. 


j ’osais faire h mon tour une tragddie , dans un temps on 
les sujets des pieces de theatre semblent epuiscs; dans un 
temps ou le public est ddgoute de tous ses plaisirs , qui 
passent comme ses affections; dans un temps ou Fart dra- 
matique est pret d tomber en France , aprfcs le grand sie- 
cle de Louis XIV, et a etre eniierement sacrifie aux anettes, 
comme il Fa ete cn Italie apres le siecle des Medicis 
Je vous dis a peu pres ce que disail Horace 

« Plotius et Varins, Majcenas, Vngiliusque, 

» Valgius , ct probet hare Octavius optimus, atque 
» Fuscus , et huec utmaip Viscoium laudet uterque, etc » 

Et vo} ez , s’ll vous plait , comme Horace met Virgile a 
cote de Mdcfcne Ce merae sentiment echauffait Ovide dans 
les glaces qui couvraieut les bords du Pont-Euxm , Iorsque, 
dans sa dermere elegie de Ponto , il daigna essayer de faire 
rougir un de ces nnserables folhculaires qm insultent a 
ceux qu’ils croient infortunds , et qui sont assez ldches poui 
calomnier un cifco}en au bord de son tombeau. 

Combien de bons ecrivams dans tous les genres sont-iis 
cites par Ovide dans cette elegie ! comme il sc console pai 
lc suffiage des Cotta, des Messala, dcs Fuscus, des Ma- 
rius , des Giacchus , des Varus , et de tant d’autres dont il 
consacre les noms & Fimmortahte ’ Comme il inspire pour 
lui la bienveillance de tout honnete homme , et l’horreur 
pour un regrattier qui rie salt etre que delracteur ’ 

Le premier des poetes italiens , et peut-etre du mondo 
entier , F Ariosi e a , nomine , dans son quarante-sixieme 
chant , tous les gens de lettres de son temps pour lesquels 
il travaillait sans avoir pour objet la multitude II en nomme 
dixfoisplus que je n’eu designe; et Fltalie n’en trouvapas 
la lisle trop longue. 11 n’oubhe point les dames illus<res , 
dont le suffrage Im elait si cher. 

Boileau , ce premier maitre dans Fart difficile dcs vers 
frangais, Boileau, moms galant que l’Arioste, dit, dans 
sa belle dpiire , a son ami , Fmumtable Racine ■ 

Et qu’importe & nos veis que Pcrnn les admue , 

Que 1’auteui dc Jonas s’enipressc pour les lire... 

Pourvu qu’ils puissent plane au plus puissant des rois , 

Qu a Chaniilli CondC les souftte quelqucfois , 

Qu’Engluen en soit touchd , que Colbert ct \ivonne , 

Que Larochefoucauld , Mawllac , et Pomponne, 

El mille autres qu’ici je ne puis faire entre*, 

A leurs traits delicals se laissent p^n^trer 

J'avouequej'aime mieux le Maecenas Vn qilntsque , dans 
Horace , que le pluspansant dcs iou> dans Boilean, parce 
qu’il est plus beau, ce me semble, et plus honnete de met- 
tre Virgile ct le premier mmistre de l'empire sur la meme 
Iigne , quand il s’agit du gout , que de pr^rer le suffrage 
de Louis XIV et du grand Conde a celui des Coras et dcs 
Pen in, ce qui n’etait pas un grand effort. Maisenfin, 
monsieur , vous voyez que depuis Horace jusqu’a Boileau , 
la plupart des grands poetes ne cherchenl h plairc qu’aux 
esprits bien fails 

Puisque Boileau dcsirait avec tant d'ardeur l’approba- 
tion de Fimmorlel Colbert, pourquoi ne travaillenons-nous 
pas J meriter celle d’un ho \ me qm a commence son mi- 
nistere mieux que lui , qui est beaucoup plus instruit que 
lui dans tous les aris que nous cultivons , et dont Famine 
vous a ete si precieuse clepuis long-temps , amsi qu'a tons 
ceux qui ont eu le bonheur de le connaitre * 7 Pourquoi 

a On ne le connait gum cn Fiance que par des tiaducdon* 
ties msipides en piosc. c'est le m utie du Tasso etde La Fon- 
taine 

* M Turgot O j 
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n’ambitionnerions-nous pas les suffrages de ceux qui ont 
rendu des services essenhels a la patne, soit par une paix 
n^cessaire , soit par de ties belles aciions a la guerre , ou 
par uu merite moms bnllant et non moms uiile dans les 
ambassades, ou dans les parlies essen belles dn numstcrc > 
Si ce inerae Boileau travaillait pour plaire aux La 
Rochefoucauld de son siecle, nous hlamerait-on de sou- 
haiter Ie sufnage des pei sonnes qui font aujourd’hui taut 
d’honneur a ce 110 m ? a moms quo nous ne fussions tout- 
a-faifc mdignes d’occuper un moment leur loisir. 

Y a-t-il nn soul homine de lellres on France qui ne se 
senht ties encouiage par le suffrage de deux de vos con- 
freres, dont Tun a semble rappeler le siecle des Modicis 
en cueillantles Hears du Parnasse avant de sieger dansle 
Vatican et l’aulre, dans un rang non moms lllustre , est 
toujours favonsedes Muses et des Graces lorsquil parle 
dans vos assemblers , et qu*il y lit ses ouvrages a ? C’est eu 
ce sens qu’Horace a dit : 

« Pnneipibus placuisse viris non ultima Ians cst » 

Je dis dans le meme sens a un homine d’un grand nom , 
auteur d’un livre profond , De la Fehate pubhque Mon 
ami doit elre trop heureux si vous ne desappromez pas 
Von Pedre ; e’esi a vous de juger les rois et les connetaldes 
j’en dis autant au magistral qui entre anjourd’luu dans 
1 ’academic : puisse-t-ii etre chaige unjour du som de cettc 
felicite publique 3 1 

J’ajOuterai encore que le divm Anoste ne se borne pas 
ii nommer les hommes de son temps qui lesaient honneur 
a l’llalie , et pour lesquels il ecnvait , ll nomme l’dlustre 
Julie de Gonzague, et la veuve immortelle du marquis de 
Pescara , et des princesses de la maison d’Est et de Mala- 
testa , et des Borgia , des Sforces , des Tnvulces , et surtout 
des dames celebres , seulement par leur esprit , leur gout , 
et leur talent On en pouirait faire autant en France , si 
on avait un Arioste Je vous nommeiais plus d’one dame 
dont le suffrage doit decider avec vous du sort d’un ou- 
vrage , si je ne craignais d’exposer leur merite et leur mo- 
destie aux sarcasmes de quelques pedants grossiers qui 
n’ont m l’un ml’autre, ou de quelques iutiles petiis-mattres 
qui pensent ridiculiser toute vertu par une plaisantenc 
Si un folliculaire dit queje n’aidonne de sijustes eloges 
a ceux que je prends pour juges de mon ami , qu’afin de 
les lui rendre favorables , je reponds d’avance que je con- 
firme ces eloges si mon ami est condamne J’ai demande 
pour lui une decision , et non des louanges. 

Les folliculaires me diront encore que mon ami n’est 
pas si jeune ; mais je ne leur montrerai pas son extrait 
baphstaire. Us voudront deviner son nom ; car c’est un 
Ires grand plaisir de satiriser les gens en personne ,* mais 
son nom ne rendrait la piece ni meillcure m plus mauvaise. 

Le voire, monsieur , nous est aussi cher que vous l’avez 
rendu illuslre; et , apres voire anntie , vos ouvrages sont 
la plus grande consolation de ma vie. Agreez ou pardon- 
nez cet hommage. 

1 M le cardinal de Bemis (K a 
a M. le due de Nivernais (K.v 
3 M. de Malesherbes (K.) 


DISCOURS 

H1STORIQUE ET CRITIQUE 

SUU LA. TRAGEDIE DE DOiN PEDRE 

II est trfes inutile de savoir quel est le jeune auteur de 
cette tragedie nouvelle, qui, dans la foule des pieces de 
theatre dont l’Europe est accablee, nepourra etre lue que 
d’un tres petit nombre d’amateurs qui en parcourront 
quelques pages. Lorsque l’art dramalique est parvenu a sa 
perfeclion chez une nation cclairee , on le ntfghgc , on se 
tourne avec iaisonvers d’autres etudes. Les Aris'ote et 
les Platon succedent aux Sophocle et aux Euripide II est 
vrai que la philosophic devrait former le gout, mais sou- 
vent e!le lemousse, et, si vous exceptez quelques ames 
pnvilegiees , quiconque est profondement occupe d’uuart 
est d’oi dmaire insensible a tout le reste. 

S’li cst encore quelques esprits qui consentent & pei- 
dre une demi-heure dans la lecture d’une tragedie nou- 
v elle , on doit leur dire d’abord que ce n’est point cello 
de M du Belloy qu’on leur presente L’lUusti e auteur du 
Siege de Catui6 a donne au theatre de Pans une tiagedie 
de Pierre-le-Ci uel , mais ne I’a point impimiee 11 y a 
long-temps que 1’auteur de Don Peril c at ait esquisse quel- 
que chose d’un plan dece sujet. M. du Bclloy , qui le sut , 
eut la condescendance de lm eenre qu’il renonqait en ce 
cas a le traiter Des ce moment , l’autcur de Don Pedre n’y 
pensa plus , et il n’v a travaille sur un plan nouveau que 
sur la fin de 1774 , lorsque M. du Bclloy a paru persister 
a ne point pubher son ouvrage, 

Apres ce petit eclaircissement , dont lc seul but est de 
montrer les egards que de venlables gens de lettres sc doi- 
vent , nous donnons ce discours historique et critique lei 
que nous l’avons de la mam meme de l’auteur de Don 
Pedre 

Henri de Tianstamare, Fun des nombreux balards du 
roi de Castille Alfonse , onzieme du nom , fit a son frere et 
a sonroidon P&he une guerre qui n’elait qu’unc revolte, 
en se fesant declarer roi legitime de Castille par sa faction 
Guesclm, depuis connetable de France, l’aida dans cette 
entrepnse. 

Cet lllustre Guesclm ctait alors prdcisement ce qu’on 
appelait en Italic et en Espagne un rondottiero . Il ras- 
sembla une troupe de bandits et de brigands , avec les- 
quels il rangonna d’abord le pape Urbam rv dans Avi- 
gnon Il fut entierement defait a Navarette par le roi don 
Pedre et par le grand prince Noir , souveram de Guienne , 
dont Fe nom est immortel C’elaifc ce meme prince qui avait 
pris le roi Jean de Poitiers , et qui pril du Guesclm a Na- 
varette. Ilennde Transiamare s’enfuit en France. Cepen- 
dant le paru des batards subsista toujouis en Espagne 
Transiamare , protege par la France , eut le credit de 
laire excommunier le roi son frere par le pape qui s'e- 
| geait encore dans Avignon , et qui , depuis peu , etait he 
I d’mleret avec Charles V et avec le biilard de Castille. Lc 
* ioi don Pedre fut solennellement declare bulgare et mete- 
i dale , ce sont les terines de la sentence , ct ce qui est eu- 
! core plus etrange , c’est que le pretexte etait que le i oi 
| avait des mattresses. 

I Ces ana themes etaient alors aussi communs que les m- 
, inguesd’amour chez les excommumes et chez les excom- 
■ mumants ; et ces amours se melaient aux guerres les plus 
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cruelles. Les armes des papes dtaient plus dangereuses 
qu’aujourd’hui les princes les plus adroils disposaient de 
ces armes. Tantot des souveiams en dtaient frappds , et 
tantot lls en frappaient Les seigneurs fdodaux les ache- 
taient a grand pnx. 

La detestable education qu’on donnait alors aux hommes 
de tout rang et sans rang , et qu'on leur donna si long- 
temps , en fit des brutes ieroces que le fanatisme dechai- 
nait contre tous les gouvernements Les princes se fesaient 
un devoir sacrd de l’usurpation Un resent don fie dans une 
ville d’ltahe , en unelangue ignoreedcla multitude, con- 
feraitun ro^aume en Espagne et en Norv ege ; et les mis- 
seurs des dtats , les deprddateurs les plus inhumains , plon- 
gds dans tous les crimes, etaient reputes saints, etsouvent 
mvoques , quand ils s’dtaient fait revetlr en mourant d’une 
robe de frere precheur ou de frere nnneur. 

M. Thomas , dans son discours a l’acad^mie , a dit « que 
« les temps d'ignorance furent loujouisles temps des fero- 
» cites » J’amie a r^peter des paroles si vraies, dont ll 
vaut mieux etre l’echo que le plagiaire 

Transtamare revmt en Espagne, une bulle dans nne 
mam, et l’epcte dans l’aulre II y ranima son parti Le 
grand prince Noir etait malade a la mort dans Bordeaux, 
ll ne pouvait plus secounr don Pedre. 

Guesclm fut envoy e une seconde fois en Espagne par le 
roi Charles V, qui profitait dutrisie etatoule prince Noir 
etait reduit Guesclm pnt don Pedre prisonmer dans la 
bataille de Montiel entre Tolede et Seville. Ce tut rnirae- 
diatement apres cette journee que Henri de Transtamare, 
entrant dans la tente de Guesclm, on Ton gardait le roi son 
frere desarme „s’ema « Ou est ce juif , ce fils de p qui 
» se disait roi de Caslille ? » et ll l’assassma a coups de 
poignard. 

L'assassm , qui n’avait d’autre droit a la couronne que 
d’etre lui-meme ce juif batard , title qu’il osait donner au 
roi legitime, fut cependant reconnu roi de Castille, etsa 
maison a rdgne toujours en Espagne, soit dans la ligne 
masculine , soit par les femmes. 

11 ne faut pas s’etouner , apres cela , si les bistonens onl 
pris le parti du vamqueur contre le vamcn. Ceux qui ont 
ecril I’lnstoire en Espagne et en France n’ont pas ete des 
Tacites ; et M. Horace Walpole , envoye d’Anglefcen e en 
Espagne, a en bien raison de dire dansses Douies $ w Ri- 
chard Ilf, comme nous I’avons remarque ailleurs . « Quand 
j) an roi beureux accuse ses ennemis, tous les historiens 
j) s’empressent de lui servir de temoms » Telle est la fai- 
blesse de Irop de gens de lettres , non qu’ils soient plus 
laches et plus has que les courtisaus d’un prince cnmmel 
ct heureux , mais leurs ldchetes sont durables 

Si quelque vieux leude de Charlemagne s’avisait autre- 
fois de lire un manusenfc de Fredegaire ou du mome de 
Saint-Gall, il pouvait s’ecrier * Ah, le men lent f mats ll 
s’en tenaifc la ; personne ne relevait 1’ignorance et 1’absur- 
dile du moine ; il etait cite dans lessiecles suivants; il de- 
venait une autorite , et dom Rumart rapportait son temoi 
gnage dans ses Actes s metres* C’est amsi que toutes les 
legendes du moyen dge sont remphes des pins ridicules 
fables; et l’histoire ancienne assurement n’en est pas 
exempte. 

Ceux qni mentent ainsi au genre humafn sont encore 
ammes souvent par la sottise de la rivahtd nationale II 
n'y a guere d’histonen anglais qui ait manque 1’ocCasion 
de fame la satire des Frangais , et quelquefois avec un peu 
de grossierete Yelli et Villaret demgrent les Anglais au- 
tanfc qu’ils le peuvent. Mezerai n’epargna jamais les Espa- 
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gnols Un Tite-Live ne pouvait connaitre cette partialite, 
il vivait dans un temps ou sa nation existait seule dans 
le monde counu, Romanos letum dominos, toutes les 
autres etaient a ses pieds. Mais aujourd’hui que notre Eu- 
rope est partag^e entre tant de dominations qui se balan- 
ced toutes ; aujourd'hui que tant de peoples ont leurs 
grands hommes en tout genre , quiconque veut trop flatter 
son pajs, court risque de deplaire aux autres, si par ha- 
sard il en est lu, et doit peu s'attendre a la reconnaissance 
du sien. On n’a jamais tant aime la verile que dans ce 
temps-ci : il ne reste plus qu’a la trouver. 

Dans les querelles qui se sont elevees si souvent entre 
toutes les cours de l’Europe, il est bien difficile de decou- 
vnr de quel cote est le droit; et, quand on i’a reconnu, 
il est dangereux de le dire La critique , qui aurait du , 
depuis pies d’un siecle, detrmre les prejuges sous lesquels 
l'histoire est defiguree , a servi plus d’une fois a subslituer 
de nouvelles erreurs aux anciennes On a tant fait que tout 
est devenu problematique, depuis la loi salique jusqu’au 
s^steme de Lass , et a force de creuser, nous ne savons 
plus ou nous en sommes 

Nous ne connaissons pas seulement 1’epcquedela crea- 
tion des sept electeurs en Allemagne , du parlement en 
Angleterre , de la paine en France II n’y a pas une seule 
maison souvei ame dont on puisse fixer l’origine C’est dans 
1’histoire que le chaos est le commencement de tout Qui 
pourra remonter ^ la source de nos usages et de nos opi- 
nions populates ? 

Pourquoi donna-t-on le surnom de bon a ce roi Jean 
qui commenqa son regne par laire mounr en sa presence 
son conneiahle sans forme de proces, qui assassma quatre 
prmcjpaux chevaliers dans Rouen, qui fut vameu par sa 
laute ; qui ceda la moitie de la France , et ruma 1'autre ? 

Pourquoi donna-t-on h ce don Pedre , roi legnime de 
Castille, le nom de cruel , qu’il fallait donner au batard 
Henri de Transtamare , assassin de don Pedre , et usur- 
patenr f 

Pouiquoi appelle-t-on encore bien-aimc ce malheureux 
Charles YI qui desherita sou fils en faveur d’un Granger 
enuemi et oppresseur de sa nation , et qui plongea tout 
l’etat dans la subversion la plus hoinble dont on ait con- 
serve la mdmoire 7 Tous ces snrnoms , ou plutot tous ces 
sobriquets , que les historiens repetenfc sans j attacber de 
sens , ne viennent-ils pas de la meme cause qui fait qu'uu 
marguillier qui ne sait pas lire repfete les noms d’Albert- 
le-Grand , de Gregoire thamnatut ge , de Julien 1’apostat , 
sans savoir ce que ces noms sigmfient ? Telle ville fut ap- 
pelee la samte, ou la supeibe, dans iaquelle il n’j eut m 
samtete m grandeur, tel \aisseau fut nomme le Fou- 
dioifant , l Invincible , qui futpns ensortaut duporL 

L’histoire n’ayant done et<§ trop souvent que le recil des 
fables el des prejug& , quand on entreprend nne tragedies 
tiree de l’histoire, que fait-on 7 L’auteur choisit la fable ou 
le prejuge qui lui plait davantage Celui-ci , dans sa piece , 
pourra regarder Scevola comine le respectable vengcur 
de la iiberte publique , comme un heros qui pumt sa main 
de s’etre meprise en tuant un autre que le fatal ennemi de 
Rome; celui-la pourra ne se representer Scevola gue 
comme un vil espion , un assassin fanatique , un Poltrof , 
un Balthazar Gerard, un Jacques Clement. Des cutiques 
penseront qu’il n’y a point eu de Scevola , et que c’est une 
fable , ainsi que toutes les histoires des premiers temps de 
tout peuple sont des fables ; et ces critiques pourfont bien 
avom raison. Tel Espagnol ne verra dans Francois I* r qu’un 
capitame tres courageux et tres imprudent , mauvais poll- 
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tique , et manquant h sa parole an pi ofesseui du college 
ro^al le raetlra dansle cicl , pour avoir protege les lettres . 
un lutherien d’Allemagne le plongera cn enfer , pom avoir 
fait brulcr des luthenens dans Pans , tandis qu’il les sou- 
doyait dans l’Empire, et si les ex-jesuites font encore des 
pifcces de theatre , lls ne manqueront pas de dire avec Da- 
niel « qu’il aurait lait aussi bruler le dauphin , si ce dau- 
» phin n’avail pas cru aux indulgences ; tant ce grand roi 
» avait de piele f » 

Nous avons une tragi-comedic cspagnole , ou Pierie, 
que nous appclons le cruel , n est jamais appele que lejus- 
Ucier , tilre qnelui donna loujours Philippe II J’aiconnu 
un joune homme qui a\ait fait une tragedie dMdomas et 
de Salomon 11 y representait Salomon conime le plus bar- 
bare et le plus lache de tous les pai ncides ou fratricides 
« Savez-vous bicn , lui dit-on , quo le Seigneur , dans un 
» songe, lui donna la sagesse? — Cela pout etre , dit-il, 
» mais il ne lui donna pasl’humanite a son icveil. » 

II y a des declamations do college , sous le nom d’his- 
toires ou de drames , ou sous d’aulres noms , dans les- 
quelles la nation qu'on celebre est toujours la premiere du 
monde, ses soldats mal pa^es , les premiers lieros du 
monde, quoiqu’ils se soient entuis, la Mile capitalc qui 
n’avail guere que des maisons dc bois , la premia e ville 
du monde, le fauteuil a clous dores, sui icquel un 101 
gotboualaui s’asse^ait, le premier fcione du monde, et 
I’auleur , qui se emit le premier dans sa sphere , sci ait 
alors peut-etre le plus sot homme du monde , s’ll ne se 
trouvait des gens encore plus sots qui lonfc pour \ mgt sous 
la critique raisonnee de la piece nouvelle, critique qui 
s’en va le lendemam avee la piece dans labime de reterucl 
oubli. 

On ele\e aussi quelquefois au ciel d’ancicns chevaliers 
ddfenseurs ou oppresseurs des femmes & des eglises, su- 
perslilieux el debauches , tantot v oleurs, tantot prodigues , 
combattant it outrancc les uns conti e les autres pour 1 hon- 
neur de quclque pnneesse qm avail lies peu dhonneur 
Tout ce qu’on peut faire de imeux( cc me semble), quand 
on s’amuse a les mettre sui la scene, e'est de direavec 
Horace. 

« Seditionc , dobs , scclere , atque Iibidiue, ct it a 
« liiacos inlta muros peccatur et e\Ua » 

Qo-ov-tx-eo 

FRAGMENT 4 

D’UN DISCOURS HISTORIQUE ET CRITIQUE 

SUR DON PEDRE 

Les raisonneurs, qui sont comrae moi sans genie, et 
qui dissertent aujourd’hui sur le siecle du genie , repetent 
souvent Cette antithCse de La Bruyfere, que Racmc a pemt 
les hommes tels qu’ils sont , et Corneille tels qu'ils devraient 
etre. Ils repetent une msigne faussete ; car jamais ni Ba- 
jazefc, m Xiphares, m Bntannicus, mHippotyte, n’ontfait 
1’araour comme ils le font galamment dans les tragedies 
de Racine ; et jamais Cesar n'a du dire , dans le Pompee 
de Corneille , a Cleopatre , qu’ii n avail combattu a Phar- 
sale que pour menler son amoui a\ant de I’avoir vue; il 

* Ceftagmenl se tiouvaitimpimi^ a la suite de la Itogedir dc 
])on Prd) r, clans les editions piece. dentes (K ) 


HISTORIQUE ET CRITIQUE. 

n’a jamais du lui dire que son gloi leax iitie de {nunia du 
monde, apiesent efjechf, est ennobhpa) celuide tapUj 
de la petite Cleopdtre , dgee de qumze ans , qu on lui amend 
dans un paquet de linge. Ni Cinna m Maxime n’ont du 
etre tels que Corneille les a pemts Le devoir de Cinna ne 
pom ait etre d’assassmer Auguste pour plaire a une fillc 
qui n existait point Le devoir de Maxime n’elait pas d’elie 
amoureux de cette meme fille , et de trahir ci la tois Au- 
guste , Cinna et sa mailiesse Ce n’elait pas la cc Maxime 
a qui Ovule ecrivait qu’ii dlait digue de son nom . 

« Maxime, qui tunti nunsiuam iionums miples » 

Le devon de Felix, dans Pohjeucte , n'etait pas d'etre un 
lache baibaie qm fesait coupei le cou a son gendre , 

Pour acquem par la de plus puiss ms appuis, 

Qui me mettraient plus haul cent tois que je ne suis 

On a beaucoup et trop cent depius Anstote sur la tra- 
gedie Les deux grandes regies sont que les personnages 
mteressent, ct que les veis soient bons ; j’entends d’une 
bonte propre au sujet. Ecure cn vers pom les faire mau- 
vais est la plus haute de toutes les sottiscs. 

On m’a vingt fois rebattu les oreilles de ce preteudu dis 
cours de Pierre Corneille . « Ma piece est fime , je n’ai plus 
» que les veis a faire. » Ce propos futtenu par Menandio 
plus de deux mille ans avanl Corneille, si nousen crotons 
Plularque daus sa question « Si les Alhemens out plus 
» excelle dans les aimes que dans les letlies? » Menandrc 
pouvau a toule torce s’expumei amsi , paice que des virs 
de comedie ne sont pas les plus diMiules, mais dans I’m t 
Iragique , la difficult est presque msui montable , du moms 
cliez nous 

Dans le siecle passe il n’> cut que le soul Racine qm 
ecnvit des tragedies avec une pureto eL unc elegance pres- 
que continue ; et le charme de cette elegance a etc si puis- 
sant, que les gens de lellres et de gout lui ont pardonne 
la monotome de ses declarations d’amour , et la faiblessc 
dc quelques caracteres , en faveur de sa diction enchan- 
tei esse 

Je vois dans l’liomme lllustie qui le preceda des scenes 
sublimes, dont m Lope de Vega, in Calderon, m Shakes- 
peare, n’avaient meme pu concevoir la momdre idee, cl 
qui sont Ires supeneures a ce qu’on admira dans Sophocle 
el dans Euripide , mais aussi j’y v ois des tas de bai bai ismes 
et de solecisines qui revoltenl , ct de troids i aisonnenienls 
alambiquds qui glaccnt, j'y voisenfinvmgt pieces entees 
dans lesquelles a peme y a-t-il un morceau qui demande 
grace pour le reste La preuve incontestable de cette ve- 
nte est , par exemple , dans les deux Berenice s de Racine 
et de Corneille Le plan de ces deux pieces est egalemeut 
mauvais, egalement mdigne du theatre Iragique, ce de- 
faut meme va jusqu'au ridicule Mais par quelle raison est- 
ll impossible de lire la Beiemce de Corneille? pai quelle 
raison est-elle au-dessous des pieces de Pradon , de Rmpe- 
ioux, de Danchet,de Pechanire, de Pellegnn? eld’ou 
vient que celle de Racine se fait lire avec taut de plaisir , 
a quelques fadcurs pros? d’ou Ment qu’elle arrache des 
larmes ? . C’est que les vers sont bons . ce mot coniprend 
tout , sentiment, verite, ddcence, naturel , purcle de dic- 
tion , noblesse", force , harmome , Elegance , idees profon- 
des, idees fines , surtout idees claires, images touchantes, 
images ternbles , et toujours placees ft propos. Otez ce 
mente a la divine tragedie d’ Mhohe , il ne lui restora ricn; 
otez ce mente au quatn^me livre de Vhneidc , et au dr- 
eams do Pnam a AchiUe dans Ilonierc , ils soiont insqu- 
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ties L’abbe Dubos a trfcs graude raison , la poesie ne charmc 
que par les beaux details. 

Si taut d’amateuis savent par eceur des morceaux adnn- 
iables des Hoi are s, de Cmna, de Pompte, de Pohjeurle , 
et qua Ire vers d’Herachus , c’esl que ces vers soul trfes bicn 
faits, et si on ne peut lire m Theodore , ni Pcithante , m 
Don Sam he d’/h agon, ni Altilu, m Agesilas, ni Pnlchei ie, 


m 

ni la Toisond'or, ni Sm ena s etc ,etc , e’est que presque 
tous les vers en sont detestables. II faufc etre de bien mau- 
\aise foi pour s’efforccr de les excuser conlre sa conscience 
Quelquefois meme de miserables domains ont ose donner 
des dloges a cetle foule de pieces aussi plates que barbares , 
parce qu’ils seniaienfc bien que les leurs dtaient eentes dans 
ce gout. Us demandaient grace pour eux-mcmes. 


don p£dre. 


PERSONNAGES. 


DON PLDRE , roi de Castille 

III ANSI AM ARE, ft fere du rot, 
bfiOrd Ifegitirae 

DO GUESCLIN, geHOlOl de Pai- 
tnfee frangaise 

I BONORE DE EA CERDA, prin- 
tesse du sang 


ELVIRE, conlidente de Ifeonore 
ALMl DE, 


MENDOSE, 
ALVAUE, 
MONCADF , 


offleiers espagnols 


SlilTE 


La scene est dans le palais de Tolfede 


c^kcki-ck o-t 


ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

TRANSTAMARE, ALMEDE 

TRANSTAMARE. 

De la cour de Yincemie aux remparts de Tolede , 
Tu rn’es entin rendu, cher et prudent Ahndde 
Reverraije en ces lieux ce brave Du Guesclm ? 

ALMEDE 

H vient vons seconder 

TRANSTAMARE 

Ce mot fait mon destin. 

Pour soutenir ma cause, et me venger d’un frere , 
Le secours des Fran^ais m’est encor necessaire. 

Des revolutions voici le temps fatal * 

J’atlends lont du roi Charle et de son general. 
Qu’as-tu vn ? qu’a-t-on fait ? Dis-moi ce qu’on prepare 
Dans labour de Vmcenne an prince Translamare. 

ALMEDE. 

Charle etait mcertain . j’ai long-temps atlendu 
L’effet dun grand projet qu’on tenait suspendu 
Le monarque eclaire, pi udenl avec courage, 

Chez les bouiilants Francais peut-dlre le seal sage , 


A tous ses courtisans derobant ses secrets , 

A pese mes raisons avec ses interets 
Enfin il vous protege ; et sur le borcl du Tage 
Ce valeureux Guesclm, ce heios de notre age, 

Suivi de son armee , arrive sur mes pas 

TRANSTAM ARE 

Je dois tout A son roi 

ALMEDE. 

Ne vous y trompez pas 

Charle, en vous soutenant au bord du precipice , 
Vous tend par politique une main protect rice , 

En divisant l’Espagne, afin de PafTaiblir, 

II vent frapper don Pedre autant que vous servir 
Pour son interet seul il entrepiend la guerre 
Don Pedre eut pour appui la superbe Angleterre , 
Le fameux Prmce Noir etait son proteeteur 
Mais ce guerner terrible, et de Guesclin vainqueur ; 
Au milieu de sa gloire achevant sa carriere, 

Touche enfin, dans Bordeaux , a son heure dermere 
Son genie accablait et la Fiance et Guesclm; 

Et quand des jours si beaux touehent a leur cleclm , 
Ce Fiangais, dont le bras aujoiird’hui vous seeonde, 
Demeuie avec eclat seul en spectacle au monde 
Charle a choisi ce temps L’Anglais tombe epmse ? 
L’empire a tiente rois, et languit divise ; 

L’Espagnol est en proie a la guerre civile; 

Charle est leseul puissant; et, d’un esprit Uanqmlle, 
Ebianlant a son gre tous les autresetats , 

Il iriomphe a Paris sans employer son bias 

TRANSTAMARE. 

Qu’il exerce a loisir sa politique habile, 

Qu’il soit prudent, heureux, mais qu’il me soil nltle. 

ALMEDE. 

Il vous promet Valence et les vastes pays 
Que vous laissait un pdre, et qu’on vous a ravis; 

Il vous promet surtoutla mam de Leonora, 

Dont rhymen a a os droits va reumr encore 
Ceu\ qui liu sont transmis par les rois ses aieux 
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TRANSTAMARE* 


Leonore est le bien le plus cher k mes yeux 
Mon p£re, tu le sais , voulut que Thymenee 
Fit revivre par moi les rois dont elle est nee 
II avail gagne Rome , elle approuvait son choi i , 

Et l’Espagne a genouv reconnaissaii mes droits. 
Dans un asile saint Leonore enfermee 
Fuvait les factions de Toledo alarmee; 

Elle fuyait don Pedre II la fait enlever 
De mes biens, en tout temps, ardent a me piiver , 

J1 la letient ici captive avec sa mere 
Youdrait-il seuiement Tanacher a son ft ere ? 
Croit-il, de lant d’ohjels trop lieiueux scducleur, 
De ce coeiii simple et viai coriompie la candeur? 
Gramdi ait-il en secret les dioils que Leonore 
Au trone caslillan pent conseiver encore? 

Pre tend-il Tepouser, ou d’un nouvel amour 
Etaler le scandale a son mdigne cour? 

Veut-il des La Cerda deshonoier la fille , 

La trainer en tnomphe apres Lame et Paddle , 

Et, d’un peuple opprime bravant les vams soupiis , 
Insulter aux lmmams du sein de ses plaisus ? 

ALMEDE 

Les femmes, entous lieux souveraines supi ernes, 
Ont egare des rois , et les cours sont les mernes 
Mais peut-£Ue Guesclin dedaigneia d’entrer 
Dans ces petits debals qu’il semblail ignorer 
Son esprit male et ferme , et meme un peu sanvage , 
Des faiblesses d’amour entend peu le langage. 
Honore par son 101 du nom d’ambassadeur , 

II soutiendra vos droits avant que sa valeur 
Se serve ici pour vous, dignement occupee , 

Des derni&res raisons, les canons et Tepee 

Mais j usque-la don PMre est le maitre en ces lieux. 

TRANSTAMARE 

Lui, le maitre ’ ah T bientot tu nous connailras mieux 
II vent l’etre en effet ; mais uu pomoir supreme 
S’ei&ve et s’affermit au-dessus du roi meme. 

Dans son propre palais les etats convoques 
Se sont en ma faveur hautement expliques; 

Le senat caslillan me piomet son suffrage. 

A don Pedi e egale , je n’ai pas Tavanlage 
D’&re ne d’un hymen approuve par la loi • 

Mais tu sais qiTen Europe on a vu plus d’un roi , 
Par soi-meme eleve, fane oublier 1’injure 
Qu’une loi trop iiijuste a fade a la nature. 

Tout est au plus heureux , et c’est la loi du soi t 
Un batard, echappe des pirates du Nord , 

A soumis T Angleterre ; et , malgre tous leurs crimes , 
Ses heureux descendants sont des rois legitimes; 
J’ose altendre en Espagne un aussi grand destin 

ALMEDE 

Guesclin vous le promet ; et je me flatte enfin 
Que don P6dre k vos pieds pent tomber de son trone , 
Si le Frances Tattaque, etT Anglais Tabandonne 


TRANSTAMARE. 

Tout annonce sa chute , on a su soulever 
Les esprits mccontents qu’il n’a pu captivei 
L’opimon publique est une aime puissante; 

J’en aiguise les traits La ligue mena^ante 
Ne voit plus dans son roi qu’un tyran crimmel; 

II n r est plus designe que du nom de cruel. 

Ne me demande point si c’est avec justice 
II faut qu’on le detesle afin qu’on le pumsse 
La liame est sans scrupule un peuple revoltc 
Ecoule les lunieurs, et non la \eiile 
On aMlit ses mceurs, on noircit sa conduite; 

On le lend odieux a TEuiope scdmle, 

On le poursuit dans Rome, a ce \ieux Inbunal 
Qui, par un longabus, peut-etie tiop fatal, 

Sur tant de souve rains etend son vasle empire. 

Je Ty fais condamner, etje puis te picdire 
Que tu verras TEspagne, en sa ciedulde, 

Executer Tauet d6s qu’il sera porte 

Mais un som plus pressant m’agite et me devore. 

A ses sacres autels il ravit Leonore ; 

De cetle cour profane il faut bien la sauver 
Anachons-la des mams qui m'en osent piiver 
Sans doule il s’ est flatte du giand art de sedmie, 

De sa vame beaute, de ce ftivole empire 
Qu’il eut sur tant de coeui s aises a conquerir 
Tout cet eclat trompeur avec lui va perir 
Peutetre qu’aujoiiid’hin la guerie declaree 
Yers la prmcesse ici m’mteidirait l’enlree, 

Profltons du seul jour oil je puis T enlever 
Ya m’attendre au senat . je cours t’y retr Oliver : 
Nous y conceiterons tout ce que je dois faire 
Pour lavir Leonore et le trone a mon fiere. 

La voici le destin favorise mes voeux. 

SCENE II. 

TRANSTAMARE, LEONORE , ELVIRE 

LEONORE 

Prince , en ces temps de trouble, en ces jours malheu- 
Je n’ai que ce moment pour vousparler encore, [reux, 
Bientot vous connaitrez ce qu’eiait Leonore, 

Quelle etait sa conduite etson nouveau devoir 
Mais du palais du roi gardez de me revoir. 

Je veux , je dois sauver d’une guerre intestine 
Et vous et tout Tetat penchant vers sa mine. 

Le roi vient sur mes pas, j ’ignore ses projets; 

Il donne, en fremissant , quelquesordies seciets 
Il vous nomme, il s’emporte , et vous devez connaili e 
Quel sort on se prepare en luttant contre tin maitre 
Je vous en avertis epai gnez a ses yeux 
D’un superbe ennemi Taspect mjuneux 
C’est ma seule priere. 

TRANSTAMARE 

Ah ’ qu’osez-vousme dire? 
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LI20N0RE 

Ce quejedois penser , ce que leeiel m’mspire. 

TRANSTAM4RE. 

Quoi 1 yons que ce ciel meme a fait naitre pourmoi, 
Dont mou pere, en mom ant, me destina la foi, 
Yous , donl Rome el la France out conclu Fhymenee , 
Vous que l’Europe entire a moi seul a donnee , 

Je ne vous reverrais que pour vous eviter > 

Yous ne me parleriez que pour mietix m’ecarter ! 

LEONORE. 

Le devoir, la raison , votre inler£t Fexige. 

Tout ce que j’apergois m’epoirvante et m’afflige. 
Seigneur, cl’assez de sang nos champs sont mondes, 
Et vous devez sentir ce que vous hasardez 
TRANSTAMARE 

Je sais bien que don Pedre est injuste , intraitable , 
Qu’il peut m 1 assassin er 

LEONORE 

II en est incapable 
A Tinsulter ainsi c’est trop vous apphquer 
Puisse enfin la nature a tous deux s'exphquer I 
Elle parle par moi , seigneur, je vous conjuie 
De ne point faire au roi cette nouvelle injure 
Menagez , evitez votre fi6re offense , 

Yiolent comme vous, profondement blesse * 

Ne vous efforcez point de le rendre implacable ; 
Laissez-moi Fapaiser 

TRANSTAMARE 

Non chaque mot m’accable. 
Je vous parle des noeucls qui nous ont engages ; 

Et vous me repondez que vous me protegez f 
Je ne vous connais plus Que cette cour alt&re 
Yos premiers sentiments et votre caracl^re 1 

LEONORE. 

Mes justes sentiments ne sont point dementis • 

Je cheiirai le sang dont nous sommes sortis , 

Et les rois nos aieux vivront dans ma memoire. 
Pour la dermere fois , si vous daignez m’en croire , 
Dans son propre palais gardez-vous d’outrager 
Celui qui r&gne encore , et qui peut se venger. 

TRANSTAMARE 

Que vous imporle a vous que mon aspect Foffense 9 

LEONORE 

Je veux qtfenvers un frere il use de cl^mence 

TRANSTAMARE. 

La clemence en don Pedre 1 epargnez-vous ce soin: 
De la mienne bienlol il peut avoir besom. 

Je n’en dirai pas plus ; mais, quoi que j’execute , 
Leonore est un bien qu’un tyran me dispute . 

Je n’airien entrepris que pour vous posseder • 
Yous me veirez monrir plutot que vous ceder 
Yous me verrez , madame. 

(11 sort.) 


SCENE III. 

LEONORE, ELYIRE. 

LEONORE. 

Ou me suis-je engagee : 

ELV1RE 

Je fremis des perils ou vous etesplongee, 

Entre deux ennemis qui , s’egorgeant pour vous, 
Pourront dans le combat vous percer de leurs coups 
Piomise a Translamare, a son frere donnee, 

Pr£te a former ces nceuds (Fun secret hymdnee, 
Dans Forage qui gronde en ce tustesejour, 

Quelle cruelle fete , et quel temps pour Famour i 

LEONORE. 

Elvire , il faut t’ouvrir mon ame tout entire 
Je voulais consacrer ma penible cairi^re 
Au veneiable asile ou , dans mes premiers jours , 
J’avais goule la paix loin cles perfides cours. 

Le sombre Tianstamare, en cliercbant a me plaire, 
M’attachail encor plus a ma retraite aust&re 
D'une mere sur moi tu connais le pouvoii ; 

Elle a delimit ma paix, et change mon devoir. 

Dans les dissensions de FEspagne affligee, 

An parti de don P&dre en seciet engagde, 

Pleine de cet oigueil qu elle tienl de son sang, 

Elle me precipile en ce supreme rang 
Elle me donne au roi. Le puissant Transtamare 
Nepardonnera point le coup qu’on lui prepaie 
Je replonge FEspagne en un trouble nouveau; 

De la guerre, en tremblant, j’allume le flambeau, 
Moi , qui de tout mon sang aurais voulu Fetemdre. 
Plus on ci oi t irFelever, plus ma chute est & cramdre. 
Le roi , qiu voit Felat contre liu conjure , 

Cache encor mon secret dans Tol&de ignore 
Notre cour le soupgonne , et parait mcertaine. 

Je me vo i s exposee a la publique liame, 

Aux fureurs des partis, aux bruits calomnieux ; 

Et , de quelque cdte que je lourne les yeux, 

Ce trone m’epouvante. 

ELVIRE 

Ouje suis abusee, 

Ou votre ame & ce choix ne s’est point opposee. 

Si les perils sont grands , si , clans tous les elats , 

Les cours ont leurs clangers , le trdne a ses appas. 

LEONORE. 

Jamais le rang du roi n eblouit ma jeunesse. 
Peut-6tre que mon eoeur, avec trop de faiblesse , 
Admira sa valeuret ses grands sentiments. 

Je sais quel fut lexers de ses egaremenls 

Jen fremis mais son ame est noble et genereuse , 

Elvire, elle est sensible autant qu’impetueuse , 

Et , s’il nfaime en effet, j’ose encore esperer 
Que des jours moms affreux pourront nous eclairer 
L’auguste La Cerda, dont le ciel me fit naitre, 
Mmspira ce projet en me clonnant un raaitre 
Ah 1 si le roi voulait , si je pouvais un jour 
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Voir ce trdne ebranle raffermi par l'amour 1 
Si, commeje Tai era, les femmes etaient ndes 
Pour calmer cles espnts les fougues effrenees , 

Pour faire aimer la paix aux feroces liumains , 
Pour cmoussei le fer en leurs sanglantes mains 1 
Voila ma passion, mon espoir, et ma gloire 
ELVIRE 

Puissiez-vous remporter cette illustre victoire 1 
Mais elle est bien clouteuse; et jevous vois marcher; 
Sur des feux que la cendre a peine a pu cacher 
LEONORE 

J’ai peu vu cetle cour, Elvire, et je f abhor re 
Quel sejour orageux * mais il se peut encore 
Que dans le coeur du roi ]e reveille aujourd’hui 
Les premieres verius qu’on admirait en lui, 

Ses mattresses peut-dtre ont corrompu son ame , 

Le fond en etait pur 

ELVIRE 

II vient a vous , madame . 

Osez done parler 

SCENE IV. 

DON PEDRE, LEONORE , ELVIRE 

LEONORE 

Sire , ou plutot cher eponx , 
Souffrez que Leonore embrasse vos genoux 

t II la relient. ) 

Ma mdre est votre sang, el sa main m’a donnee 
Au maitre genereux qui fait ma deslinee 
Vous avez exige qu’aux yeux de votre cour 
Ce grand evenement se cache encore un jour , 

Mais vous m’avez promts de m’accorder la grace 
Qu’ implore rail de vous mon excusable audace 
Puis-je la demander ? 

DON PTSDRE. 

N’ayez point la rigueui 
De douter d’un empire etabli sur mon coeur. 

Votre couronnement cVun seul jour se diffdre ; 

II me fautmenager un senat temeraire , 

Un peuple effarouche * mais ne redoutez rien 
Parlez , qu exigez-vous ? 

LEONORE. 

- Votre bonheur, le mien, 
Celui de la Castilie ; line paix ndeessaire. 

Seigneur, vous le savez , la prmcesse ma mfere 
M’a remise en vos mains dans un espoir si beam 
Les ans et les chagrins rapproclieni du tombeau 
Je joins ici ma voix k sa voix exparante , 

Comme elle,en ces moments, lapatrieesl mourante 
La Discorde en fureur en ces lieux alarmes 
Peut se calmer encor, seigneur, si vous maimez. 

Ne m’ouvrez point au trdne un horrible passage 
Parmi des dots de sang, au milieu du carnage ; 

Et puissenl vos sujets, bdnissanl votre loi , 

Par vous rendus hemeux , vous aimer comme moi » 


DON PEDRE 

Plus que vous ne pensez votre discours me touche ; 
La raison, la vertu, parlent par votre bouche 
Helas f vous etes jeune , el vous ne savez pas 
Qu’un roi qui fait le bien ne fait que des mgrals 
Allez, des factieux n’annent jamais leur maitre 
Quoi qu’il puisse arriver, je le suis , je veux l’dlie , 
Ils subiront mes lois . mais daignez m’en donner ; 
Vous pouvez tout sur moi; que faut-il? 

LEONORE 

Pardonner 


A qiu? 


DON PEDRE 
LEONORE 

Puis-je le dire? 

DON PEDRE 

Eh bien ? 


LEONORE 

A Transtamare 

DON PEDRE 

Quoi ’ vous me prononcez le nom de ce baibare> 
Du criminel objet de mon juste courroux 

LEONORE 

Peut-etre il est puni , puisqiie je suis k vous 
Aifonse votie pdre a sa main m’a promise , 

Il lui clonna Valence , et vous l’avez conquise 
Je lui portais pour dot d’assez vastes etats 
Il les espdre encore , et n’enjouira pas 
Sire , je ne veux point que la France jalouse , 
Votre senat, les grands accusent votre epouse 
D" avoir immole tout a son ambition , 

Et de n’etre en vos bras que par la trahison 
De ces soupQons affreux la tnste ignominie 
Empoisonnerait trop ma malheureuse vie 

DON PEDRE 

Ecoutez • je vous aime ; et ce saerd lien , 

Envous donnant a moi , joint votrehonneur au mien 
Sachez qu’il nestici de per fide et de Iraitre 
Que ce prince rebelle, et qui s’obstine k 1 dtre 
Trompe par une femme , et par lage affaibli , 
Mettant prds du tombeau tous mes droits en oubli , 
Aifonse, mauvais roi, non moinsque mauvaispdre, 
(Car je parle sans femte, el ma bouche est sincere ) , 
Aifonse , en egalant son batard k son fils , 

Nous fit imprudemment pour jamais ennemis 
D’une province entidre on fesail son partage ; 

La moitie de mon trdne etait son heritage 
Que dis-je ? on vous donnait i Plusjuste possesseui , 
J’ai lepris tous mes hiens des mams du ravisseur 
Le traitre , avec Guesclm vaincu dans Navarette, 
Par une fausse paix reparant sa defaite , 

Attire a son parti nos peuples aveugles. 

Il impose au senat , aux etats assembles; 

Faible dans les combats , puissant dans les intrigues, 
Artisan tenebreux de fraudes et de brigues , 

Il domine en secret dans mon propre palais 
Il croit ddj k regner Ne me parlez jamais 
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De ce dangereux fourbe et de ce temeraire 
Cessez. 

, LEONORE 

Je vous parlais, seigneur, de votre fr6re. 

DON PEDRE. - 

Mon fr6re ! Transtamare f ..il doit nAtre a vos yeux 
Qu’un opprobre nouveau du sang de nos aieux, 

Un enfant d’adultere , un rejeton du crime 
Et l’dtrange inter£t quipour lui vous anime 
Est un coup plus cruel a mon esprit blesse 
Que tous ses attentats qui m’ont trop offense. 

LEONORE. 

De quoi vous plaignez-vous, quandje le sacrifie ? 
Quand,vous donnant mon coeur, et hasardant ma vie, 
Mon sort a vos destins s’abandonne aujourd’htu? 
Matendresse pour vous et ma pitie pour lui 
A vos yeux irriles sonl-elles une offense ? 

Je vous vois menace des armes de la France 
Les etats , le senat , unis contre vos droits , 

Ont eleve deja leurs redoutables voix. 

M’est-il done defendu de cramdre un tel orage ? 

DON PEDRE. 

Non, mais rassurez-vous du moins sur mon courage 

LEONORE. 

Vous n’en avez que trop; et, dans ces jours affreux 
Ce courage , peut-etre, est funeste a tous deux. 

DON PEDRE 

Rien nest funeste aux rois que leur propre faiblesse 

LEONORE. 

Ainsi votre refus rebute ma tendresse : 

A peine l’hymenee est pret de nous unir , 

Jfe vous deplais , seigneur, en voulant vous servir 

DON PEDRE. 

Allez plaindre don P&dre et flatter Transtamare. 

LEONORE. 

Ah ! vous ne craignez point que mon esprit s’egare 
Jusqu’a le comparer a don Pedre, k mon roi. [moi 
Je vous parlais pour vous, pour l’Espagne, et pour 
Je vois qu’il faut suspendre une plainte indiscrete ; 
Qu’une femme est esclave , et qu’elle n est point faite 
Pour se jeter, seigneur, entre le peuple el vous. 

J’ai cru que la pri£re apaisait le courroux; 

Qu'on pouvait opposer a vos armes sanglanles 
De la compassion les armes mnocentes . 

Mais je dois respecter desi grands mter£ls 
J’avais trop presume . je sors, et je me tais 

( Elle sort. ) 

SCENE y. , 

DON PEDRE. 

Qu une telle demarche et me tonne et m’offense 1 
Transtamare avec elle est-il d’mtelligenee? 
M’aurait-elle trompe sous le voile imposteui 
Qui fascine mes yeux par sa fausse candeur? 
Croit-elle, en abusanl du pouvoii de ses charmes, 

2 . 


Vaincre par sa faiblesse, et m’arracher mes annes 
Esl-ce amour ? est-ce crainte? est-ce uue traliison v 
Quels nouveaux attentats confondent ma raison f 
R^gne-je, juste ciel f et respire-je encore? 

Tout m’abandonnerait » .. et jusqua Leonore * 

Non . j e ne le ci ois point mais mon coeur est perce 
Monarque malheureux, amant trop offense, 
Oppose k tant d’assauts un coeur inebranlable 
Mais surtout garde-toi de la troirver coupable. 

ACTE SECOND. 

SCENE I. 

LEONORE , ELVIRE 

LEONORE 

Je n avais pas cohnu, jusqu a ce triste jour, 

Le danger d’etre simple, et dhgnorer la cour 
Je vois trop qu’en effet il est des conjonctures 
Ou les coeurs les plus droits, lesvertusles pluspures, 
Ne servent qu’ J produire un mdigne soupgon. 

Dans ces temps malheureux tout se lourne en poison. 
Au fond de mes deserts pourquoi ma-t-on cberchee 7 
Au sejour de la paix pourquoi sms-je arracbee ? 

Ah 1 si Ton connaissait le neant des grandeurs , 
Leurs tristes vanites , leurs fantdmes trompeurs , 
Qu’on en detesterait le brillant esclavage ! 

ELVIRE. 

Ne pensez qu’a don P6dre, au noeud qui vous engage 
Songez que, dans ces temps de trouble et de lerreur, 
De lui seul, apres tout, depend votre bonheur 

LEONORE. 

Le bonheur 1 ah ’ quel mot ta bouche me prononce f 
Le bonheur f a nos yeux i’illusion Tannonce, 
L’lllusion l’emporte , et s’enfuit loin de nous. 

Mon malheur, ch^reElvire, est d’aimermonepoux 
11 m’entraine en tombant , il me rend la victime 
D’un peuple qui le bait, d’un senat qui Fopprime, 
De Transtamare enfin , dont la temente 
Ose me reprocher une mfidelite; 

Comme si, de mon coeur s’etant rendu le maitre , 
Par ma Mclie inconstance il eut cesse de 1 elre , 

Et si , deja formee aux vices de la cour , 

Je trahissais ma foi par un nouvei amouf ! 

C’est la surtout, e’est 1& l’insupportable injure 
Dont j’aile plus senti la profonde blessure. 

SCENE II. 

LEONORE, ELVIRE, TRANSTAMARE, 

SUITE. 

TRANSTAMARE 

Oui , je vous poursuivrai dans ces murs odieux . 

<■> 
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Sonilles par mes tjrans, el plans xle nos aleux ; 

Ces lieux on des etals l'auUmie sacree 
A tonle heure a mes pas clonne une hbre entree , 
Ou ce roicroit dicier ses oulies absolus, 

Que deja dans Tolede on ne reconnait plus. 

C’est dansle senat meme assis pour le detruire , 
C’eslau temple, enunmot, queje veux vousconduire,* 
C’est la quest voire lionneur el voire surete , 

C’est U que volie amanl vous lend la liberte. 
LEONORE. 

De tant de -violence indignce et surprise , 

Fidel e a mes devoirs, a mon mailre sounnse , 

Mais ecoulanl encore un reste de pilic 
Que cet exc£s d’audace a nial jus idle , 

Je voulais vous servir, vous rappi ocher d’nn here , 
Rappeler de la paix quelque ombre passagere. 

De ces voeux mal con^us mon cceur fut oecupe , 
Mais lous deux k l’envi vous lavez detiompe 
Dans ces tristes moments , tout ce que je puis dire , 
C’est que mon sang, monDieu, cejour queje respire, 
Ce palais oil je suis , tout m’impose la loi 
De clierir ma patne , et d’obeir au roi 

TRANSTAMARE. 

II n est point voire roi ,-vous <Hes mon epouse ; 
Vous n’cchapperez point a ma fureur jalouse 
Oni , vous m’appartenez : la pompe des autels , 
L’appareil des flambeaux , les sermenls solennels , 
N’ajoulent qu’un vam Caste aux promesses sacrees 
Par un p£re et par vous d6s l’enfance jurees. 

Ces noeuds, ces premiers noeuds dont nous sommeshes 
N’ont point ete par vous encor desavoues ; 

Rome les consafera , rien ne peut les dissoudre * 
N’attiiez point sur vous les eclats de sa foudre. 

Quoi I Pair empoisonne que nous respirons tous 
A-t-il dans ce palais penetre juscju’a vous? 
Pourriez-vous preferer a ce nceud respectable 
La vamte trompeuse et forgueil mepiisable 
De captiver un roi dont tant d’autres beautes 
Parlageaient follement les mfidelites ? 

Vous n’avilirez point le sang qui vous fit naitre , 
Jusqu’a leur disputer la conquto d’un trattre , 

D’un monarque flelri par d’indignes amours , 

Et qui , si l’on en croit de lldeles discours , 

Jaloux sans toe lendre , a , dans sa frenesie , 

De sa femme au lombeau precipite la vie. 

LEONORE. 

Quoi i vous cherchez sans cesse k le calomnier 1 

TRANSTAMARE. 

Et vous vous abaissez A le justifler 1 
Tremblez de partager le poids insupportable 
Dont la liaine pubhque a charge ce coupable. 

II faut me suivre ; il faut dans les bras du senat . 

LEONORE 

Si vous entrepreniez cet horrible attentat , 

Sf vans osies jamais ,. 


SCENE III. 

LEONORE , TRANSTAMARE , sur le devan t 
avec sa suite , DON PEDRE, dans le fond , avec 
la sxenne, MENDOSE 

don pedre , a Mendose dans Fenfoncement. 

Tu vois ce temeraire , 

Qui jusqu’en ma maison vient braver ma col£re ; 

Ce piotege de Charle It vient a ses vainqueurs 
Apporter des Fran^ais les msolentes moeurs. . 

Aux yeux de la pnncesse il ose ici paraitre ’ 
Sansfrein, sansi elenue, ii marche,il parle en mailre . 

( A Tran^tamare ) 

Comte , un tel entretien ne vous est point permis. 
Dans la foule des gi anils, a voire rangadmis, 

Vous pounez , dans les join's de pompe solennelle* 
Vous presenter de loin , proslerne devant elle 
Entiez dans le senat , pienez plaee aux etals ; 

La loi vous le permet , je ne vous y crams pas , 
Vous y pouvez Iramer vos cabales secieles ; 

Mais respectez ces lieux , el songez qui vous £tes. 

TRANSTAMARE. 

Le fils du deinierroi prend plus de liberte ; 

Il s’expliqne en tous lieux, il peut toe ecoute; 

II pent offur sans cramle un pur et noble hommage\ 
Rome , le roi de France , et cles giandsle suffrage* 
Ont quelque poids encoi e , et pourront balancer 
Tout ce qn’a ma poursuile on voudrait opposer. 
Leonore est a moi , sa mam fut mon partage. 

DON PEDRE. 

Et moi , je vous defends d’y penser davantage, 

TRANSTAMARE. 

Vous me le defendez ? 

DON PEDRE. 

Oui. 

TRANSTAMARE. 

De mes ennemis 

Les ordres quelquefois m’ont trouve peu soumis. 

DON PEDRE. 

Mais quelquefois aussi , malgre Rome et la“France , 
En Castille on punit la desobeissance. , 

TRANSTAMARE. 

Le senat et mon bras m’affrancbissent assez, 

De ce grand elialiraent dont vous me menacez. 

DON PEDRE 

Ils vous ont mal send dans les champs de la gloire 
Vous devnez du moms en garderla memoire 

TRANSTAMARE 

Les temps sont bien changes Vos maitreset les miens, 
Les etats , le senat , tons les vrais citoyens , 

Ont enfin rappele la liberte publique . 

On ne redoute plus ce ponvoir tyrannique , 

Ce monstre , votre idole , horreur du genre humam, 
Que votre orgueil trompe veut retablir en vain. 
Vousn^tes plus qu’un bomme avecun titre auguste, 
Premier snjet des lois , et forc£ d’etre juste. 
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DON PI5PRE. 

Eh bien ! crains ma justice, et tremble en tes desseins 

TRANSTAMARE 

S'il en est nne au ciel , c est pour \ ous que je crains 
Gardez-vous de lasser sa longue patience 
don pedre , tirant (i moitte son tpke 
Tu mets k bout la mienne avec lant cl'insolenee 
Perfide, defends-toi contre ce fer vengeur. 

transtamare, mettant ausn la mam a V6pi&e. 
Sire, oseriez-vous bien me faire cet lionneur? 
leonore, sejetant entre eux , tandis que Mendose 
et Almede les sepaient . 

Arretez , inhumams; cessez , barbares fibres ! 
Cieux toujours offenses 1 destins toujours conlraires 1 
Verrai-je en tons les temps ces deux infortunes 
Pr&lsa souiller leurs mams du sang dont lls sont n£s p 
N’entendront-ils jamais la \oix de la nature ? 

DON PEDRE 

Ah » je n’attendais pas cette nouvelle injure , 

Et que , pour dernier trait , Leonore aujoiiurhui 
Put , en nous egalant , me confondre avec 1m 
C’en est trop 

LEONORE 

Quoi * e’est vous qui m’accnsez encore » 

DON PEDRE. 

Et vous me trahiriez 1 vous , dis-je , Leonore * 

LEONORE 

Et vous me reprochez , dans ce desordre affreux , 
De vonloir epargner un ciime a tous les deux f 
Vous me connaissez mal appienez Fun et Fautre 
Quels sont mes senliments , et mon sort, el le \6tre 
Transtamare , sachez que nous n amez enFin , 
Quand vous seriez mon roi, ni mon coeur ni ma mam. 
Sire, tombe sur raoi la justice eternelle, 

SijnsqiFa mon trepas je ne \ous suis fiddle f 
Maisla guerre civile est horrible a mes yeux ; 

Et je ne puis me voir entre deux furieux , 
Miserable sujel de discorde el de haine , 

Toujours dans laterreur, et toujours incertaine 
Si le seul de vous deux qui doit regner sur moi 
Ne me fait pas laffronl de douter de ma foi. 

Vous m’arracliiez, seigneur, au solitaire asile 
Ou mon coeur, loin de vous, etait du moms ti anquille 
Je me vois exilee en ce cruel sejour, 

Dans cet antre sanglant que vous nommez la cour 
Je la fuis /je retourne a la tombe sacree 
Oil j’etais morte au monde , et du monde ignoree. 
Qu’une autre se complaise a nourrir dans les coeurs 
* es tourments de Famour et toutes ses fureurs ; 

A meler sans effroi ses langueurs tyranniques 
Aux tumultes sanglants des discordes publiques ; 
Qu’elle se fasse un jeu du malheur des humams , 

Et des feux de la guerre attises par ses mains ; 
Qu’elle y melte , a son gre, sa gloire et son merit e 
Cette gloire execrable est tout ce que j’evite. 

Mon coeur, qui la deteste , est encore etonne 


D’a\oii fui cette paix pour qm seuie li est ne ; 

Cette paix qu’on regrette au milieu des oiages 
Je vais , loin de Tolede , et de ces grands naufrage^ 
M’ensevelir, vous plaindre , et servir &. genoux 
Uu maitre plus puissant et plus clement que vous 

( Elle sort. ) 

SCENE IV 

DON PEDRE, TRANSTAMARE, suitf 

DON PEDRE 

Elle echappe a ma vue , elle fuit , et sans peine r 
J’ai soupQonne son coeur, jai meiile sa haine. 

(A sa suite.) 

Leonore 1 Courez , qu’on vole sur ses pas , 

Mes amis , smvez-la ; qu on ne la quitte pas ; 
Veillez avec les miens sur elle et sur sa mere . 

Toi f qui t’oses parer du saint nom de mon frti e , 
Va , rends grcice a ce sang par toi deslionore , 
Rends grace a mes serments j’ai piomis , j’ai juie 
De respecter ici la hberte pnblique 
Tu m’osais reprocher un pouvoir Hrannique 1 
Tu \is , e’en est assez pour me justifier ; 

Tu vis , et )e suis loi f .. Garde-toi d'oubher 
Qu’il me reste en Espagne encor quel que puissance 
Cabale avec les tiens dans Rome et dans la France , 
Intrigue en Ion sgnat , soul&ve les elals 
Va ; mais attends le prix de tes noiis attentats 
transtamare , en sortant avec sa suite. 

Sire , j’attends beauconp de la clemenee augusie 
Du fr&re le plus lendre , et du roi le plus juste. 

SCENE V. 

DON PEDRE , MENDOSE, 

DON PEDRE. 

Tremblez , tyrans des rois ; le chatiment vous suit. 
Que dis-je ! malheureux T a quoi sms-je reduit ! 

J’ai laisse de ses pleurs Leonore abremee , 

Ainsi que mes sujets , contre moi soulevee 
Quoi 1 toujoursdemesmainsj’ourdiraimismalheurs » 
C’etait done mon destin d’eloigner tous les cceurs 1 
J’ai d'une lendre epouse affhge Fmnoeence ; 

Mon peuple m'abandonne , et le Francis s’avance 
Prgt de faire une reine, et d’aller aux combats, 

A tant de soins pressants mon coem ne suffit pas 
Alloris . 11 faut porter le fardeau qui m’accable. 

MENDOSE. 

Sire , \ous permettez qu’un ami veritable 
(Je basarde ce nom , si rare a u pres des rois) , 

Libie en ses sentiments , s’ouvre a vous quelquefois. 
Vos soldals, il est vrai, s’approchent de ToMde ; 
Mais les grands , le senat , que Transtamare obsede, 
Les organes des lois , du peuple reveres , 

De la religion les minisires saer&, 

15 * 
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Tout s’unit , tout menace ; un dernier coup s’apprete 
Ddja meme Guesclm , dirigeant la tempete , 
Marche anx rives du Tage , et vient y rallumer 
La foudre qui s’y forme eL va tout consumer. 
Peut-etre il serait temps qu’un peu de politique 
Temperat prudemment ce courage heroique , 

Que vous attendissiez , cliaque jour offense , 

Le moment de pumr sans avoir menace 
De vos tiers ennemis nourrissant l’msolence, 

Vous les avertissez de se mettre en defense 
De Leonore ici je ne vous parle pas * 

L’amoui, bien mieux que moi , finira vos debals 
Vous etes violent , mais tendre , mais sincere , 
Seigneur, un mot de vous calmera sa colere. 

Mais , quand le peril presse et pern vous accabler, 
Avec vos oppresseurs il faut dissimuler 

DON PEDRE. 

A ma franchise, ami , cet art est trop conlraire ; 
C’est la vertu du l&che.. Ah 1 d’un maitre severe , 
D’un cruel , d’un tyran , s’lls m’ont donne le nom , 
Je veux le meriter k leur confusion 
Trop heureux les humains dont les dmes dociles 
Se livrent mollement aux passions tranquilles * 

Ma vie est un orage ; et , dans les Hots plonge , 

Je me plais dans l’abime ou je suis submerge. 

Rien ne me ehangera , rien ne pourra m’abattre 
MENDOSE. 

Mon prince , a vos cotes vous m’avez vu combattre, 
Vous m’y verrez mounr. Mais portez vos regards 
Sur ces gouffres profonds ouverts de toutes parts ; 
Voyez de vos rivaux la fatale Industrie , 

Par des bruits mensongers seduisant la patrie , 
S’appliquantsans relache «k vous rendre odieux , 
Tromper l’Europe entire, et croire armer les cieux ; 
Des superstitions faire parler l’idole , 

Vous poursuivre k Paris , vous perdre au Capitole ; 
Et par le seul mepris vous avez repousse 
Tous ces traits qu’on vous lance , etqui vous ont blesse 1 
Vous laissez Fmiposture , attaquantvotre gloire , 
Jusque dans l’avemr fletrir votre memoire 1 

DON PISDRE. 

Ah ! dure iniquite des jugements humains T 
Fantomes Aleves par des caprices vams 1 
J’ai dedaigne toujours votre vile fumee ; 

Je foule aux pieds l’erreur qui fait la renommee. 
On ne m’a vu jamais fatiguer mes esprits 
A chercher un suffrage a Rome ou dans Paris. 

J’ai vaincu , j’ai brave la rumeur populaire 
Je ne me sens point ne pour flatter le vulgaire 
Ou tombons, ou regnons. L’heureux est respeclc ; 
Le vainqueur devient cher a la posterity ; 

Et les infortunes sont condamnes par elle. 

Rome de Transtamare embrasse la querelle , 

Rome sera pour moi quand j’aurai combattu , 
Quand on verra ce traltre a mes pieds abattu , 

Me rendre , en expirant , ma puissance usurper 


Je ne veux plus de droits que ceux de mon epee 
Mais quel jour 1 Leonore f . Il devait etre heureux 
Pour son eouronnement quel appareil affreux f 
Que ce triomplie , helas 1 peut devemr horrible ' 

Je me fesais , cruelle 1 un plaisir trop sensible 
De detruire un rival au fond de votre coeur , 

C’est Ik quej’aspirais a regner en vainqueur . 

On m’ose disputer mon trone et Leonore * 

A lions , lls^ont a moi je les possMe encore 

SCENE VI. 

DON PEDRE, MENDOSE, ALVARE 

ALVARE 

Le senat castillan vous demande , seigneur 

DON PEDRE 

Il me demande ? moi 1 

ALVARE. 

Nous attendons riionneur 
De vous voir presicler a 1 augusle assemblee 
Par qui l’Espagne enfin se verra mieux reglee 
Le prince votre fr£re a deja prepare 
L’edit qui sous vos yeux doit etre declare 
DON PEDRE. 

Qui ! mon fr£ie ! 

ALVARE 

Au senat que faut-il que j annonce ? 

DON PEDRE 

Je suis son roi Sortez et voila ma rdponse 

ALVARE 

Vous apprendrez la leur 

SCENE VII. 

DON PEDRE , MENDOSE , MONCADE , sum . 

don pedre , it sa suite . 

Eh bien > vous le voyez , 
Les ordres de mes rois me sont signifies ; 
Transtamare les signe , il commande , il est maitre : 
On me traite en sujet 1 je serais fait pour l’etre, 
Pour servir enchain^ , si le meme moment 
Qui voit de tels affronts ne voit leur cMtiment 

(AMoncade.) 

Chef de ma garde ! k moi... Je connais ton audace. 
Serviras-lu ton roi , qu’on trahit , qu’on menace , 
Qn’on ose mepriser ? 

MONCADE 

Comme vous j’en rougis 
Mon coeur est indigne Commandez , j’obeis 

DON PEDRE. 

Ne menageons plus rien Fais saisir Transtamare , 
Et le perfide Alm&de , et l’insolent Alvare 
Tu seras soutenu. Mes valeureux soldals 
Aux portes de TolMe avancent a grands pas. 
Elonnons par ce coup ces graves temei'aires 
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Qui detruisent l’Espagne , et s en disent les peres 
Leur siege esl-il un temple , et , grace aox prejuges, 
Est-ce le Capitole oil les rois sont juges? 

Nous verrons aujourd’hui leur audace abaissee 
Va , dautres mterets occupenl ma pensee. 

Execute mon ordre au milieu du senat 
Ou le traitre k present r6gne avec tant d’eclat. 

MON CADE. 

Cette entrepnse est juste aussi bien que hardie ; 

Et je vais Faccomplir au peril de ma vie. 

Mais craignez de vous perdre. 

DON PEDRE 

A ce point confondu, 

Si je ne risque tout , crois-moi , tout est peidu 

MENDOSE 

Arr6tez un moment. . daignez songer encoie 
Que vous biavez des lois qu’a Tol&de on adore 

DON PEDRE 

Moi 1 je respecterais ces gothiques lamas 
De privileges vains queje ne connais pas , 

Eternels aliments de troubles , de scandales , 

Que l’on ose appeler nos lois fondamentales , 

Ces tvrans feodaux , ces barons sourcilleux , 

Sous leurs rustiques toils indigents orgueilleux , 
Tous ces nobles nouveaux , ce senat anarchique , 
Erigeant la licence en liberie publique , 

Ces etats desunis dans leurs vastes projets , 

Sous les debris du trone ecrasant les sujets 1 
Ils aiment Transtamaie , lls flattent son audace; 

Ils voudiaient Fopprimer, s’il regnait en ma place 

Je les piimrai tous Les armes d’un senat 

N’ont pas beaucoup de force en un jour de combat. 

MENDOSE 

Souvent le fanatisme inspire un grand courage. 

DON PEDRE 

Ah ' Fhonneur et Famour en donnent davantage. 

ACTE TROISIEME. 


SCfiNE I. 

DON PEDRE, MENDOSE 
MENDOSE. 

11 est entre vqs mams surpris et desarme. 
Disposez de ce tigre avec peine enferme , 

Pr6t a devorer tout , si Fon brise sa chaine. 

Des grands de la Castilie une troupe hautaine 
Rassembie avec eclat ce cortege nombreux 
D’ecuyeis , de vassaux , quhls tralnent apres eux; 
Restes encor puissants de celte barbarie 
Qui vint desflanesduNoidmonderma patue 
Ils se sont reunis a ce giand tribunal 
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Qui pense que leur prince est au plus leur egdl 
Ils soule'v ent Tolede a leur voix trop docile 

DON PEDRE 

Je le sais Mes soldats sont enfin dans la uJJe 

MENDOSE. 

Le tonnerre a la mam , nous pouvons Fembrasei , 
Frapper les citoyens , mais non les apaisei . 

Amme par les grands , lout un peuple en alarmes 
Porte aux murs du palais des flambeaux et des armes, 
Jusqu’en voire maison je vois autour de vous 
Des courtisans ingrats vous servant a genoux , 

Mais, servant encor plus la cabale des traitres, 
Preferer Transtamare au pur sang deleuis mailres 
La tiiste verite ne pent se deguiser. 

DON PEDRE 

Jaime qu’on me la dise , et sais la mepriser 
Que m’importent ces flots dont 1 inutile rage 
Se dissipe en grondant, et se biise au nvage? 

Que m’imporlent ces cns des vulgaires humains^ 
La seule Leonore est tout ce que je crams 
Leonore 1 Crois-tu que son ame offensee , 

Rendue a mon amour, ait pu dans sa pensee 
Etouffer poui jamais le cuisant souvenir 
D’un affront dont sa liaine aurait du me punir > 
MENDOSE 

Vous l’avez assez vu , son letour est sincere 

DON PEDRE. 

Son ingenuite , qui dut toujours me plaire , 

Laisse echapper des traits d’une male fierte 
Qui joint un grand courage a sa simplicite 

MENDOSE. 

Sa conduite envers vous etait d’une ame pure 
Yerlueuse sans art, ignorant Fimposture, 

Youlant que ce giand jour fut un jour de bientaits, 
Au sein de la discorde elle a cberche la paix. 

Ce coeur qui n’est pas ne pour des temps si coupables 
Se figurait des biens qui sont impratieables * 

Sa vertu la trompait Je vois avec douleur 
Que lout corrompt ici voire commun bonheur 
Quel parti prenez-vous ? et que devra-t-on faiie 
De cet inebranlable et terrible adversaire 
Qui dans sa prison meme ose encor vous braver > 

DON PEDRE. 

Leonore »... k ce point as-tu su captiver 
Un coeur si detrompe , si las de tant de chaines , 
Dont le poids trop cberi fit ma honte et mes peines? 
J’abjurais les amours et leurs folies erreurs. 

Quoi ! dans cesjoursde sang, et parmi tant d 1 horreurs, 
Cette candeur naive et sa noble innocence 
Sur mon ame etonnee ont done plus de puissance 
Que n’en eurent jamais ces fatales beautes 
Qui subjuguaient mes sens de leurs fersenchantes , 
Et , des seductions deployant Fartifice , 

Egaraient ma raison soumise a leur caprice ! 

Paddle m'enchainait , et me rendait cruel 
Pour venger ses appas je clevins criimnel 
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Ces tempi etaienl aflfreux Ltionore adoree 
M inspire une veitu que j’avais ignoiee ; 

Eile grave en mon occur, heureux de lui ceder, 
Tout ce que tu in as dil sans me persuader 
Je crois entendre un dieu qux s’explique par elle , 
El son ame a mes sens donne une ame nouvelle 
MbJNDOSIS 

Si vous aviez plus tot foime ces chasles lioeuds , 
Votie i6gne , sans dcde , eul cte plus heureux 
On a mi qnelquefois , par des vertus IranquiUes, 
l ne leine ecaiter les discordes civiles 
Paddle les fit naitre , et j’ose picsumer 
Que Lconore seule a j u ait pu les calmer. 
CYstdonPedie, e’est \ ous, etnonle roi, qu’elleaune; 
t es aulres li onl chen que la giandeui supi£me 
Elle levient vers vous, et je coins de ce pas 
Contenu, si je puis, le peuple et les soldats, 

A \os oulies sacres loujouis pret J me lendre 

DON PEDRE 

Je te joindiai bientol, clier ann, va m’attendre. 

SCENE IL 

DON PEDRE , LEONORE 

DON PEDRE 

Vous pardonnez enfin ; vos mains daignent orner 
Ce sceptie que PEspagne a^ait du vous donnei 
Conipagne denies jours hop orageux, trop sombres, 
V T ous seule cclaircirez la noirceur de leius ombres 
Les fai ouches espnts, que je n’ai pu gagner, 
Uauont moms don Pedre en vous vo\ant regner 
Dans ces conus souleves, dans celui de leur maitre, 
Le calme qui nous fail pouira bientot renailre. 

Je sms loin maintenanl d’offrir a vos desirs 

I Pune briliante cour la pompe et les phisirs : 

Vous ne les cherchez pas Le trdne ou je vous place 
Est entoure du crime, assiege par Paudace; 

Mais , s il touche a sa chute , il sera releve , 

Et dans un sang impur heureusement lave 
Ecrasant sous vos pieds la ligue tenassee, 

II icprendra par vous sa splendeur 6clipsee. 

LEONORE. 

Vous connaissez mon cceur ; il n’a rien de cache 
Lorsque j’ai vu le voire a la hn detache 
Des mdignes objets de iclre amour volage, 

J’ai sans peme a mon prince offert un pur hommagc 
Vainement votre p6re , expirant dans mes bras , 

Et pietendant regner au-dela du trepas, 

Pour son fils Tianstamare aveugle en sa tendresse , 
Avail en sa faveur exige ma promesse . 
liientdt par ma raison son ordie fut train,- 
Et plus j‘e vous ai vu , plus j’ai mal pbei. 

Enfin j’aimais don P&dre , en fuyant sa couronne , 
El je ne pense pas que son c«pur me soupijonne 
D’a\oir pu desirer celte tnste grand'eui, 

Qui sans ^ ous aujoiud Jiui ne me feiait qa’lionem 


Mais si de mon hymen la f<He est diffciee, 

Si je ne legne pas, je sms deshonoiee 
Vous pouvez , pai mepns pour la commune eireui , 
Braver la voix publique, et je la ciams, seigneui. 
Je ^ eux qu’on me respecte, et quapres v os iaiblesses 
On ne me compte pas au rang de vos mattresses 
Ma gloire s en irrite , et , dans ces Instes jours , 

La letraite , ou le irone , etait mon seal recours 
Votre epouse a vos yeux se sent hop oulragee. 

DON PEDRE 

Avant la fin du jour vous en seiez vengee 

LEONORE 

Je ne pretends pas Petre. Ecoulez seulemeiit 
Tous les justes sujels de mon ressenument. 

J’ai peu du eoeur luimam la fatale science, 

Blais j’ouvi e enfin les yeux ma pi ompte expei lence 
M apprend ce qu’on eprouve a la suite des rois 
J e vois comme on s’empresse a condamner leur choix 
On accuse de tout quiconque a pu leur plane 
De Pesliade des grands descendant au vulgaire , 

Le mensonge sans frein , sans pudeur, sans laison , 
S’accroit de boucbe en bouche, et s’enfle de poison 
C’est moi, si Ton en croil votie cour temeraire, 
C’est moi dont Parlifice a perdu votie R ere; 

C’est moi qui Pai plonge dans la capiiv ite , 

Pour garder ma conquele avec impumte 
Vous dnai-je encor plus‘s une troupe effrence , 

Qm devrait souhaiter, benu mon hymcnee , 

D une voix mensong^re liisulle a nos amoms 
Mon oreille afiemi de leurs affreux discours 
Je vois lancer sur vous des regards de col6re 
On deleste le roi qu’on dut chenr en p£re. 

Pouvez- vous endurer tant d horribles clameuts 
De menaces , de cris , et surtout tant de pleuis ’ 
Pour la dernifere fois ecartez de ma vue 
Ce spectacle odieux qui m’mdigne et me lue 
Faut-il passer mes jours a gemir, a tiembiei ? 
Detournez ces fleaux unis pour m’accabler. 

Il en est encor temps Le Castilian rebelle , 

Pour peu qu’il soit flalle , par orgueil est fidele 
Ah ! si vous opposiez au glaive des Fran§ais 
Le plus beau bouclier, Pamour de vos sujels t 
En spectacle a l’Espagne , en butte & tant d’emie , 
Je ne puis supporter Phorreur d’etre liaie. 

Je crains , en vous parlanl , de reyeiller en vous 
L’affreuse impression d’un sentiment jaloux 
Je puts aller trop lorn ; je m’emporte ; mais j’ aim e , 
Consultez votre gloue , et jugez-vous vous-meme 

DON PEDRE 

J’ai pese cliaque mot, et je prends mon parti 
\ A sa suite ) 

Dechainez Translamaie , et qu on Pam&ne ici 

LEONORE. 

Prenez garde , ehei prince , ai 1 etez Sa presence 
j Pent vous poiler encore a liop de violence. 
Ciaigne/ 
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DON P&DRE. 

G'est Uop de ciamte ; et vous \ous abusez 
LEONORE 

J'en ressens , il est vrai . C’est vous qui la causez 

SCENE III. 

DON PiSDRE, LEONORE, TRANSTAMARE, 

SUITE 

DON PEDRE 

Approche , malhetireux , dont la rage ennemie 
Attaqua tant de fois mon honneur et ma vie 
Esclave des Fran^ais , qui t’es cru mon egal , 
Audacieux aniant , qui t’es cru mon rival , 

Ton (Bilse baisse enlin, la fierte me redoute ; 

Tu mentes la moit , tu 1’ attends . mais ecoule 
Tu connais cet usage en Espagne elabli , 

Qu’aucun roi de mon sang n ose metlre en oubli 
A son couronnement , une nouvelle reme , 
Opposant sa clemence a la justice humame , 

Peut sauver a songie Tun de ces criminels 
Que , pour £tie en exemple au reste des mortels , 
L'equite vengeresse au supplice abandonne 
Voici ta reine enfin. 

TRANSTAMARE 
Leonore » 

DON P&DRE. 

Elle ordonne 

Que , malgre tes forfaits , malgre toules les lois , 

Et malgre I’mteret des peuples et des rois , 

Ton monaique outrage daigne le kisser vnre 
JTy consens... Vous , soklais , soyez prets a le suivre. 
Vous conduirez ses pas , des ce m&me moment , 
Jusqu’aux lieux destines pour son banmssemeni. 
Veiliez to uj ours siu lui , mais sans iui faire outrage , 
Sans me faire rougir de mon juste avantage. 

Tout indigne qu il est du sang dont il est ne , 
Menagez de mon p6re un reste infortnne... 

En est-ce assez , madame? etes vous saiisfaite 9 

LEONORE. 

H faudra qu A vos pieds ce fier senat se jette. 
Contmuez , seigneur, a roller hautement 
Une sage clemence au juste cliatiment. 

Le senat apprendra bientot a \ous connaitie; 

11 saura reverer, et meme aimer un maltre , 

Vous le verrez tomber aux genoux de son roi, 
TRANSTAMARE. 

Ldonore „ on vous trompe; et le s^nat et moi 
Nous ne descendons point encore a ces bassesses. 
Vous pouvez, d’un tyran menageant les tendresses , 
Ceder <i cet eclat si trompeur et si vain 
D’un sceptre malheureux qui tombe de sa main 
Il peut, dans les debris cFun reste de puissance, 
M’insulter un moment par sa fausse clemence , 

Me bamsxr dun palais qui peut-&re aujourd hui 


I Va se voir habite par d’aulres que par lui 

I II a du se hater. Jouissez , infidele , 

D’un moment de grandeur ou le sort vous appelle. 
Cet eclat vous aveugie, il passe, il \ous conduit 
Dans le fond de 1'abime ou votie erreui \ous suit 

DON PEDRE 

Qu’on le remfcne , allez : qu’il parte, et qu*on le sui\ e 

SCENE IV. 

DON PI5DRE , LEONORE , MONCADE , 
TRANSTAMARE, suite. 

MONCADE 

Seigneur, en ce moment Guesclin lui-m&me arrive. 

LEONORE 

0 ciel 1 

transtamare , en se retouinant vets don Ptdie 
Je suis \enge plus tot que tu ne crois 
Va , je ne comple pins don Pedre au rang des rois 
Frappe avant de tomber , \ erse le sang d'un fr6re , 
Tu n'as que cet instant pour servir ta colere 
Ton heuie approche , fiappe oses-tu ? 

DON PEDRE. 

C’est eu vain 

Que tu clierches 1 honneur de perir de ma mam 
Tu n’en etais pas digne , et ton destin s’appr£te , 
C’est le glaive des lois que je tiens sur ta Idle 

( On emm&ie Transtamaie. ) ( A Moncade.) 

Qu’on l’enlraine ..Et Guesclin? 

MONCADE 

II est pr&s des remparts, 
Le peuple impatient lole k ses etendards, 

II mvoque Guesclin eomnie un dieu tulelaire. 

LEONORE. 

Quoi 1 je vous implorais pour voire rndigne fi&re 1 
Mes soins trop imprudenis voujaient vous reunir' 
Je devais vous prier, seigneur, de le punir. 

Que faire , cher epoux, dans ce peril extrglpe 9 

DON PEDRE. 

Que faire 9 le braver, couronner ce que j’aime , 
Marcher aux ennemis , et , dans ce m£me jour, 

Au prix de tout mon sang meriter votre amour. 

MONCADE. 

Un chevalier fran$ais en ces murs le devance , 

Et pour son geneial il demande audience. 

DON PEDRE. 

Cette offre me surprend , je ne puis le celer : [ler 9 
Quod lorsqu il faut eombattre, un Frangais veut par 

MONCADE 

Il est ambassadeur et general d’armee 

DON PiSDRB. * 

Si j’en crois tous les bruits dontTEspagne est semee, 
Il est plus fier qu’habile $ et , dans cet entretien , 
L’orgueil de ce Breton pourrait choquer |e miep. 

Je connais sa valeur et j’en prends pen dfdarmes 
En Castiile avec lui j’ai qiesure pies aimes; 
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II doit s’en souvenir , mais , puisquil \eut me voir, 
Je suis pi el en lout temps k le bien receioir, 

Soit an palais des 101 s , soit aux champs de la gloire 
( A L&moie ) 

Enfin, je vais chercher la mort ou la victoiie 
Mais, avant le combat, Mtez-vous d’accepler 
Le bandeau qu’aprfcs moi votre fiont doit porter. 
Je pouvais , j’aurais du , dans cette auguste f£te , 

De mon laehe ennemi vous presenter la t6le; 

Sur son corps tout sanglant recevoir votre mam,* 
Mais je ne serai pas ce don Pedre inhuman! , 
Dont on croit pour jamais fletrir la renommee 
El , du pied de 1 autel , je vole k mon armee , 
Montrer aux nations quej’ai su meriter 
Ce trdne et cette main qu’on m’ose disputer 

cc ec c-c~c-e c-e-cx cnt> tx-ex-ix- 

ACTE QUATRIEME. 


SCENE I. 

DON PEDIIE , MENDOSE. 

MENDOSE. 

Quoi 1 vous vous exposiez a ce nouveau danger f 
Quoi 1 don Pedre , autrefois si prompt cl se venger, 
De ce grand ennemi n’a pas proscrit la lete ! 

DON P&DUE 

Leonoie a parle, ma vengeance s’arrete. 

Elle n’a point voulu qu’aux marches de 1 autel 
Notre hymen fut souille du sang d’un criminel 
Sans elle, cher ami, j’aurais etd barbare; 

J’aurais de ma mam meme immole Transtamare 
Je l’aurais du... n’importe. 

MENDOSE. 

Et voite ces Francis, 

Dont le premier exploit et le premier succes 
Est de voiis enlever, par un sanglant outrage, 

Ce prisonnier d’etat qui vous servait d otage ' 
Jugez de quel espoir le s^nat est flalte; 

Comme il est insolent avec securite ; 

Comme, au nom de Guesclin , sa voix imperiense 
Conduit d'un peuple vain la fougue impetueuse 1 
Tandis que Leonore a du bandeau royal 
(Present si digne d’elle, et peut-£tre falal,) 

Orne son front modest e ou la vertu leside, 
D’lrrogants factieux une troupe perfide 
Abjurait voire empire; et, presque sous vos yeux , 
Elevait Transtamare au rang de vos aleux. 

A peine ce Guesclm touchait a nos nvages , 

Tous les grands k Fenvi lui porlanf leurs hommages, 


Accouraient dans son camp, le nommaient a grands 
L’ange de la Castille envoye de Pans. [cris 

II commande , il s’erige un tribunal supreme , 

Ou lui seul va juger la Castille et vous-m&ne 
Scipion fut moms her et moms audacieux , 

Quand il nous apporta ses aigles el ses dieux 
Mais ce qui me surprend, c’est qu’agissant en mailre, 
Il pretende apaiser les troubles qu’il fait naitre ; 
Qu’il vienne en ce palais, vous ayant insulte ; 

Et qu’arme contre vous il propose un Iraite. 

DON PEDRE. 

Il ne fait qu’obeir au roi qui me Fenvoie. 

L’orgueil de ce Guesclin se montre et se deploie , 
Comme nn ressort puissant avec art prepare 
Q u’un maitr e mdustrieux fait mouvoirason gre [me, 
Dans FEurope aujourd’hui tu sais comme onlesnom- 
Charle a le nom de sage, et Guesclin de grand homme. 
Etqui suis-jeaupres d eux , moi qui fus leur vainqueur J 
Je pourrais des Francis pumr l’ambassadeur, 

Qui, m’osant outrager , k ma foi se confie. 

Plus cl’un roi s est venge par une perfidie ; 

Et les succ&s heureux de ces grands coups d’etat 
Souvent a leurs auteurs ant donne quelque eclat : 
Leurs flatteurs ont vante cette interne prudence. 
Ami, je ne veux point d’une telle vengeance. 

Dans mes emportements et dans mes passions, 

Je respecte plus qu’eux les droits des nations 
J’ai deja sur Guesclin ce premier avantage , 

Et nous verrons bientdt s’il l’emporte en courage. 
Un Francais peut me vamcre, et non m’humilier. 

Je suis roi, cher ami ; mais je suis chevalier; 

Et si la politique est Fart que je meprise, 

On rendra pour le moins justice k ma franchise. 
Mais surtout Leonore est-elle en surete •* 

MENDOSE. 

Vous avez donne l’ordre , il est execute. 

La garde castillane est rangee auprOs d’elle , 

Prete k fondre avec moi sur le parti rebelle ; 

Aux portes du palais les Africains places 
En defendent Fapproche aux mutms disperses; 

Vos soklats sont postes dans la ville sanglante ; 

Toute l’armee enfin fremit , impatiente , 

Demande le combat, brule de vous venger 
Du laehe Transtamare , et d’un fier elranger. 

DON PEDRE. 

Je n’ai point envoye Transtamare au suppliee. 

Mon ep£e est plus noble , et m’en fera justice. 

Sous les yeux de Guesclm je vais le prevenir . 

Va, c’est dans les combats qu’il esl beau de punir. . 
Je regrette, il est vrai, dans cette juste guerre , 

Ce fameux Prince Noir, ce dieu de l’Angleterre, 

Ce vainqueur de deux rois, qui meurt et qui gemil, 
Apres tant de combats , d’expirer dans son lit. 

C’eu t ete pour ma gloire un moment plein de charmes, 
De le revoir ici compagnon de mes armes. 

Je pleure ce grand homme , et don PedreaujourcFhm, 
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Heureux ou malheureux , sera digne de lui . 
Maisje \ois s’avancer une foule etrangere, 

Quise joint, sous mcsyeux, aux drapeaux dellbere, 
Et qui semble annoncer un mimslre de paix 
C’est Guesclin qui s’avance au gre de mes souhaits. 
Ami , pi 6s de ton roi prends la premiere place 
Yoyons quelle est son offre el quelle est son audace 

SCENE II 

DON PEDRE se place sur son trone; MENDOSE 
a cote cle lui } avec quelques grands d'Espagne , 
GUESCLIN , apres avou salue le roi , qui se leve , 
s’ as sied vis-a-vis de lui . Les gardes sont der- 
nere le trone duioi , et des officiers francos 
dernere la chaise de Guesclin. 

GUESCLIN 

Sire, avec surete je me presente a \ous , 

Au nom d un roi puissant , de son honneur jaloux , 
Qui d’un vaste royaume est aujouuFhm le pere , 
Qui Test de ses voisms, qui l’eslde voire frere, 

Et dont la genereuse et prudenleequite 
N’a fait verser de sang que par necessite. 

J’apporte, au nom de Charle, ou la paix ou la guerre. 
Faut-il ensanglanter, faut-il calmer la terre? 

C’est a vous de choisir . je viens prendre vos lois 

DON PEDRE. 

Vous-meme expliquez-vous , determinez mon choix 
Mais dans votre conduite on pourrait meconnaitre 
Cette rare depute de votre auguste maitre , 

Qui , sans m’en avertir , devastant mes etats , 

Me demande la paix par vingt mille soldals 
Sont-ce 16 les traitds qu’6 Vmcenne on prepare? 

( II s& ttve , Guesclin se 16ve aussi. ) 

De quel droit osez-vous m’enlever Transtamare p 

GUESCLIN. 

Du droit que vous aviez de le charger de fers 
Yous l’avez opprime, seigneur, et je le sers 
DON PEDRE 

De tous nos differents vous 6tes done Farbitre? 
GUESCLIN 

Mon roi l’est. 

DON PEDRE. 

Je voudrais qu'ii meritat ce titre , 

Mais vous, qui vous faitjuge entre mon people et moi? 

GUESCLIN. 

Je vous Fai dej6 dit : votre ailid , mon roi , 

Que votre pere Alfonse, en fermant la paupiere, 
Chargea d’executer sa volonte clernidre ; 

Le vamqueur des Anglais , sur le trdne affermi ; 

Et quand vous le voudrez , en un mot, votre ami 
DON PEDRE. 

De l’amilie des rois Funivers se defie , 

Elle est souvent perfide , elle est sou vent trahie. 
Mais quel prix y met-iP 


GUESCLIN. 

La justice, seigneur. 

DON PEDRE 

Ces grands mots consacres de justice, d’honneur, 
Ont des sens differents qu’on a peine 6compiendre. 

GUESCLIN 

J’en serai Finterprete, et \ous allez m’entendre 
Rendez a \otrefrdre, injustement prosent., 
Leonore et les biens qu’im pdre lui promit 
Tous ses droits reconnus d’un senat toujours juste, 
Dans Rome continues par un pouvoir auguste , 

Des etats castillans n’usurpez point les droits ; 

Poui qu’on vous obeisse, obeissez aux lois • 

C’est 16 ce qu’a ma cour on declare equitable; 

Et Charle est 6 ce prix votre ami veritable. 

r DON PEDRE. 

Instruit de ses dessems , et non pas effraye , 

Je prefere sa liame 6 sa fausse araiUe 
S’ll feint de proteger l’enfant de l’adultdre, 

Le rebelle insolent qu’ii appelle mon frdre , 

Je sais qu’ii n’a donne ces secours dangereux 
Que pour nueux s’agrandir en nous perdant tous deux. 
Divisezpour regner , voila sa politique * 

Mais il enest une autre oil don Pddre s’ applique; 
C’est de vaincre , et Guesclin ne doit pas l’ignorer 
Agent de Transtamare , osez-vous declarer 
Que vous lui destinez la main de Leonore? 
Leonore est ma femme . . Apprenez plus encore . 
Sachez que votre roi , qui semble m’accabler , 

Des secrets de mon lit ne doit point se meter ; 

Que cle Fhymen des rois Rome n’est point lejuge 
Je demeure surpris que, pour dernier refuge, 

Au tribunal de Rome on ose en appeler, 

Et qu’un guerrier frangais s’abaisse 6 m’en parler. 
Oubliez-vous, monsieur, qu’on. vous avu vous-mdme, 
Yous qui me vantez Rome et son pouvoir supreme, 
Extorqner ses tribnts, rangonner ses etats, 

Et forcer son pontife a payer vos soldals? 

GUESCt IN. 

On dit qu’en tous les temps ma cour a su connattre 
Et separer les droits du monarque et du pretre . 
Mais, peu fait pour toucher ces ressorts delicals, 

J e combats pom mon prince, et je ne Fmstruis pas. 
Qu’on ait lance sur \ous ce qu’on nomme anatheme, 
Que l’epouse d’un frere ou vous craigne ou vous aime , 
Je n’examine point ces intrigues des cours , 

Ces abus des aulels, encor moins vos amours. 

Yous ne voyez eu moi qu’un organe fiddle 
Dun roi Fami de Rome , et qui s’arme pour elle. 
On va verser le sang , et l’on pent l’epargner 
Flechissez, eroyez-moi , si vous voulez regner 

DON PfeDRE. 

J’entends ; vous exigez ma prompte deference 
A ces resents de Rome emanes de la France 
Charle adoie a genoux ces elonnants decrets , 



254 DON PEDKE, ACl 

Ou les foule a ses pieds, suivant ses inlet els , 
L’orgueil me les apporle au nom cle rartifice ! 

Vous rnoffrez un pardon, pourvu que j’obeisse! 
Ecoutez ., Sij’allais, du mdmezOle epris, 

Knvoyer une armee aux reinparls de Pans ; 

Si l'un de mes soldais disait a voire maitre . 
a Sire, cedez le irone od Dieu , s ous a fait nailre, 

» Cedez le digne objel pour qui seal vous vivez ; 

» Et de lous ces tresors a vos mains enleves 
)> Enriclnssez un trailie , un fils d'une elrangOre , 

» Indigne de la France, indigne de son pOi e ; 

» Gardez-vous dedonner vosordres absolus 
» Pour foimer des soldais, pour lever des tributs; 

» AUendez humblemenl qu un ponlife l'ordonne; 

» Remettez au senatles droits dela couronne , 

» Et don POdre d ce prix veulbien vous proleger » 

Votre mailre , a ce point se seniant outrager , 
Pourrail-il ccouter sans un peu de coiOre 
Ce discouis msultant d’un soldat temeraire? 

GUESCLIN. 

Je veux bien avouer que voire ambassadeur 
S’expliquerait fort mal avec lant de hauteur 
Rien ne justifierait forgueil el 1 imprudence 
De donner des lemons et des lois a la France. 
Charle sen tient, seigneur, a la foi des trailes. 
Songez aux deiniersmols par Alfonse dictes , 

Us ont rendu mon roi le tuteur et le pOre 
De celui que don POdre eut du traiter en frOre 

DON PEDRE 

Le tuteur d*un rebelle > ah 1 noble chevalier ’ 

Qu’il vous coute en secret de le justifier * 

J’en appelle a vous-meme, k fhonneur, & la gloire. 
Votre prince est-il juste? 

GUESCLIN. 

Un sujel doit le croire. 

Je suis son general, etle sers contre tons, 
Commeje servirais si j’elais ne sous vous. 

Je vous ai declare les arrOts qu’il prononce ; 

Je lfy veux rien changer , et j'attends la reponse; 
Donnez-la sans reserve • il faut vous consuller 
Je viens pour vous comballre , et non pour dispuler, 
Vous m’appelez soldat; et je le suis sans doute 
Ce n’esl plus qu’en soldat que Guesclin vous deoute 
Cedez, ou prononcez voire dermer refus 

DON PlilDRE. 

Vous faviez du prevoir, et vous n’en doutez plus * 

Je vous refuse lout, excepte mon estime. 

Je considOre en vous le guerrier magnamme , 

Qui combat pour son roi par zOle et par honneur ; 
Mais je ne puis en vous sotiffrir f ambassadeur. 

Poi lez & vos Frangais les ordres despotiques 
De ce roi renommd parmi les pohtiques, 

Qui , du fond de Vincenne , a fabri des dangers , 
SOme en paix la discorde entre les etrangers 
Sa sourde ambition, qifon appelle prudence, 

Croit sur mon infortune diablir sa puissance, 


IE IV, SCENE 11. 

Ii viole chez moiles droits des souverains, 

Qu’il a dans ses etats soulenus par vos mains 
Pour vous , noble instrument de sa fioide injustice, 
Vous , dont il achela le sang et le service, 

Vous, chevalier breton , qui nfosez presenter 
Un combat genereux qu il noserait tenter , 

Votre valeur me plait , quoique Ires indiscrete; 
Mais ressouvenez-\ous des champs de Navarette 

GUESCLIN. 

Sire , le prince anglais , je ne puis le nier , 

Vainquit a Navarette, et m’y fitprisonmer, 

Je ne 1 oubherai point Une telle mforlune 
A de medleurs guerriers en tout temps fut commune 
Et je ne viens ici que pour la reparer, 

DON PEDRE 

Dans les champs de Vhonneur hatez-vous done d’enlrer. 
Toujoui s prOt, comme vous^ d’en ouvrir labarriOre, 
Et de recommencer eette noble can lere, 

Je vous donne le clioix et des lieux et du temps; 

La route a dti lasser vos braves combatlanls. 

En queljour , enquel lieu , voulez-vous la bataille 8 ? 
guesclin 

Des ce moment, seigneur, et sous cette muraille 
A vous you d assez pi Os j’ai su les preparer ; 

Et cet honneur si grand ne peut se differer 

DON PEDRE 

Marchons , et laissons la ces disputes frivoles; 
Venez revoir encor les lances espagnoles 
Mais, jusqu’a ce moment de nous deux souhaitc , 
Usez ici des droits de Y hospitable 
Cher Mendose , ayez soin q if une de vos escortes 
Le guide avec honneur au-dela de nos portes, 

(A Guesclin,) 

Acceptez mon epee. 

GUESCLIN. 

Une telle faveur 

Est pour un chevalier le comble de riionneur, 

Plut au eiel que je pusse avec quelque justice , 

Sire , ne la tirer que pour votre service 1 

a c’etait encore l’ usage en ce temps-Ia. Le dernier exempli 
qu’on en connaisse fut celui de la bataille d’ Azincourt , ou lei 
g^neiaux francais envojfcient demander le jour et le lieu ai 
roi d'Angleterie Cet usage vcnait des peoples du noid.il j 
(Jtait tres-ancien. Bijonx , roi ou g(5n0ral des umbies, demand, 
le jour et le lieu de* la bataille b Marius , qui , craignant qu ui 
refus ne parfit aux barbares une marque de timidiiO , et n aug 
mentzit lenr courage, lui assignale suilendemam et la plauv 
de Verceil, 
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ACTE CINQUlfcME. 

SCENE I. 

LEON ORE , ELVIRE 

* LEONORE. 

Suceomberai-je enfin sous tant de coups du sort? 
fine m&re a mes yeux dans les bras de la mort .. 
Un epoux que j ’adore , et que sa destinee 
l r ait voler aux combats du lit de fhymenec. . 

Un peuple gennssant , dont les cris insensds 
M’impu tent tous les maux sur l'Espagne amasses . 
De Tianstamare enfin la detestable audace , 

Dont le fer me porn suit, dont l'amour me menace . 
Ai-je une toe assez foi te , un coeui assez altier , 

Pour contemplei mes maux, et poui les defier? 
Avant que rmforlune accabldt ma jeunesse , 

Je ne me connaissais qif en sentant ma faiblesse. 
Peut-etre qu’eprouve par la catenate 
Moil esprit s’affeimit conti e fad versite. 

II me semble du moms , au fort de cet orage , 

Que plus j’aime don PMre, et plusj’aide couiage. 

ELVIRE 

Notre sexe, madame, en monlre quelquefois 
Plus que ces chevaliers vantes pat leuis exploits. 
Sur tout famour en donne, et cfune toe limide 
Ce mailre imperieux fait une toe mliepide 
II developpe en nous d’etonnanles vertiis 
Dont les germes caches nous elaient mconnus 
L’amour eleve lame , et, faibles que nous sommes, 
Nous avons su donner des exemples aux homines 

LEONORE. 

Ah ' je me trompe, Elvire ; un noir abattement 
A cette fermete succMe a tout moment.. 

Don P6dre ! cher epoux! quen ai-je pu ie suivre, 
Et tomber avee toi si tn cesses de vivre 1 

I LA IRE 

A Aaincre Transtamare ll esl aceoutume 
Que voire cceur sensible , un moment alarme, 
Reprenne son courage et sa male assurance. 

LEONORE. 

Oui, don Pedie, ll est vrai, me rend monesperance 
Mais Guesclin 1 

ELVIRE. 

Vous pourriez redouter sa valeur ! 

LEONORE. 

Je biave Translamafe , et crams son piotecteur. 

Si don Pcdi e est vamcu , sa moit est assuree 
Je le connais Irop bien sa main desesperee 
Cherchera , je le \ois, la mort de rang en rang, - 
Dechirera son sem , s'enti ouviira le ftane, 

Plutdt que de tomber dans les mains d un rebelle. 

ELAIRE 

Deloiunez lom de aous ceUe image cruelle 


Reine , le ciel est juste $ il ne donnera pas 
Cet exemple execrable & tous les polentats, 

Qu’un Irailre , un reAolte , 1 enfant de fadultere, 
Oppnnie mipunement son monarque et son freie 

LEONORE. 

Quoique Ie ciel soitjusle, il peimet bien som^ent 
Que finiquite regne , et mai che en triumphant ; 

Et si, pom nousAenger, Eh ire, il lie nous reste 
Que le recours du faible au jugement celeste, 

Et l’espoir mcerlain q if enfin dans fa\enir, 

Quand nous ne serous plus , le ciel saura pumr , 

Cet a\emr cache, si lom de noire a ue, 

Nous console bien peu quand Ie present nous lue 
Pardonne , je m'cgare 7 et le tiouble et feffi oi , 

Plus foils que la raison, nfenli ainent malgie moi 
Tu a ois a\ec pitie ce passage lapide 
De fexces du courage au desespon limide. 

Telle est done la nature 1 II me faut done lullei 
Conti e lous ses assauls 1 et je Aeux femporler 1 
N’entends-tu pas cle lom la liompette gueiri£re, 
Les cris des malhemeux loulanls dans la pousstere, 
Des peuples, des soldats, les confuses clameurs, 
Elies chanls d’allegresse, et les cris des vainqueurs? . 
Le ti.multe redouble , etfon me laisse, Elvire. 

Je ne me soutiens plus. On vient a moi . J'expne 

ELVIRE. 

C’est Mendose ; e'est lui, c’esl fami de son roi . 

Il paralt consterne, 

SCENE IL 

LEONORE, MENDOSE, ELVIBE 

MENDOSE 

Fiez-vousa ma foi, 

Venez, reine , cedez a nos deslins contraires ; 
Fuyez, s il en esl t§mps, du palais de vos p£res . 

Il doit vous faire horreur. 

LEONORE 

' Ah ! c en est fait enfin ! 

Ti anstamai e est a ainqueur ? 

MENDOSE. 

Non ; c esl le seul Guesclm? 
C'est Guesclm , dont le bras et le puissant genie 
Ont sournis la Castdle a la France ennemie 
Henri de Transtamaie , indigne d'etre heuieux , 
Ne faitqu'en abuser... et par un ciime affreux... 

LEONORE. 

Quel crime? ah 1 juste Dieu 1 

( Elle tomLc dans son fauteuU. ) 
MENDOSE. 

Si fexces du coinage* 
Suffisail dans les camps pour donner 1 avantage, 
Lei oi , n'en doutez point, aurait vu sous ses pied& 
Ses Aamqiieuis dans la poudre expiier foudio^es, 
Mais il a neglige ce grand art de la gueire , 
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Que le heros franqais appiit d el 1 Angle ter re 
Gueschn avec le temps s’est forme dans cet ait 
Qui conduit la valeur, et commande au hasard 
Don Pedre etait gueiner , et Gueschn capilaine 
Helas ? dispensez-moi , Hop malhemeuse reine, 
Du recit douloureux d’un combat inegal , 

Dont le tnste sweeps , a nos neveux fatal , 

Fesant passer le sceptre en une autre famiile, 

A change pour jamais le sort de la Castille. 

Par sa valeur trompe , don P6dre s’est perdu , 
Sous son couisier mourant ce licios abattn , 

A bientot du roi Jean subi la destinee 
II tombe , on le saisit. 

LEONORE 

Execrable journee • 

Tu n'es pas a ton comble 1 II vit du moms 9 
( En se relevant. ) 

MENDOSE. 


Helas * 

Le genereux Gueschn le recoit dans ses bras , 

II etanche son sang, ll le plaint, le console, 

Le sert avec respect , engage sa parole 
Qn’il sera des vainqueurs en tout temps lionoie 
Coniine un prince absolu de sa cour entoure. 

Alors il le presente a l’heuieux Transtamare 
Dieu vengeur 1 qui l’eut cru ? le lache , le barbare , 

Ivre de son bonheur , aveugle en son courroux , 

A tire son poignard, a fiappe votre epoux, 

II foule aux pieds ce corps etendu sur le sable. 
Fuyez , dis-je , cvitez 1’aspect epou\antable 
De ce l&che ennemi , ne pour vous oppnmer , 

De ce monstre assassin qui vous osait aimer 
leonore 

Moi fuir. . et dans quels lieux?. . 0 clier et saint asi- 
Oii je devais mourir oubhee et tranquille , [le , 
Recevras-tu ma cendre ? 

MEINDOSE 

On peut a vos vainqueurs 
Derober leur victime , et leur cacher vos pleurs 
Tout blesse que je suis , le courage et le z6le 
Donnent a ma faiblesse une force nouvelle 

LEONORE 

C’enesttrop . GlierMendose ..ayezsoindevosjours 

MEINDOSE. 

Le temps presse , acceptez mes fideles secoius 
Regagnons vos elais , ces biens de vos ancetres. 
LEONORE 

Moi s des biens T des etalsh. je n'ai plus que des maitres.. 
M6ne-moi chez ma m&re , au fond de ce palais , 
Que j’expire avec elie, et queje meure en paix 
Ah* don PMre*.. 

(Elle retombe.) 


SCENE III 

LEONORE , MENDOSE , TRANSTAMARE , 
ELYIRE, suite 

TRANSTAMARE 

ArrGtez Qu’on garde l’mfkl&le , 
Qu’on arr&e Mendose, et qu’on veille autour d’elle 
Madame , e'est ici que je viens rappeler 
Des serments qu’un tyran vous a fait violer. 

V ous n’etes plus soumise an joug honteux d’un traiti e , 
Qui , perfide envers moi, vous obligeait a lAtre 
J’ajoute la Castille a tant d’autres etats 
Envahis par don P6dre , et gagnes par mon bras 
Le diaddme et vous , vous £tes ma conquete 
Yamqueur de mon tyran, ma mam est toujours prSle 
A meitre a vos genoux trois sceptres reunis, 
Qu’aujourd'hui la valeur et le sort m’ont remis 
Rome me les donnait par ses decrets augustes , 
Que le succes confirme et rend encor plus jusles 
J’ai pour moi le senat , le pontife , les grands , 
i Lejugement deDieu qui pumt les tyrans 
I C’est lui qui me conduit au tione de Castille , 

! C’est liu qui de nos rois met en mes mams la fille , 

| Qui rend a Leonore un 1 legitime epoux , 

1 Et qui sanctiliera les droits que j’ai sur vous 
J’ai home, en ce moment, de vous aimer encore, 
Mais, puisqu’un ennemi m’enleva Leonoie, 

Je reprends tons mes droits que vous avez trains 
Lorsque j’ai combaLlu, vous en etiez le prix 
Yous avez tant change dans ce jour memorable , 
Qu’un changement de plus ne vous rend point coupa- 
Partagez ma fortune, on servez sou’s mes lois [bie 
leonore , se soulevaut sur le sidge ou elle est 
penchee. 

Entre ces deux partis il est un autre clioix 
Qui demande peut-6tre un pen plus de courage 
! Il pourrait effrayer et mon sexe et mon age 
! Il est coupable affreux. . . mais vous m’y reduisez 
Le voici 

1 ( Elle se tue \ 

• SCENE IV. 

LEONORE, renversee dansun fauteuil, ELVIRE, 
la soutenant ; TRANSTAMARE et ALMiSDE, 
aupres d'elle; GUESCLIN et la suite au fond 
du th&cWe 

guesclin , enti ant au moment ou Leonoie pat lait 
Ciel 1 mes yeux seraient-ils abuses? 

Don P6dre assassine f Leonore expirante ' 
transtamare , courant ti Leonore 
Tumeurs T 6 jour sanglant d’horreur etd’epouvanle f 
leonore 

Laisse-moi,malheuieux fquet’importent mes joins 
Ya , je hais ta piue , j’abhone Ion secoius 
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(Eile fait effoit pour prononcer ces deux vers-ci.) 

A ta seule clemence , 6 Dieu f je in abandonne ! 
Pardonne-moi ma mort • cest liu qm me la donne. 

TRANST 4.MARE- 

Ou suis-je 9 et qu’ai-je fait ' 

GUESGLIN 

Deux crimes que le ciel 
Aurait du prevenir d’un supplice eternel . 

Enfin vous regnerez , barbare que \ous <Hes , 

Vous jouirez enpaix des horreurs que vous fades ; 
Yous aurez des flatteurs a vous plaire assidus , 

Des suppdts du mensonge a vos ordres vendus , 
Qui tous, dissimulant une action si noire, 

Se deshonoreront pour sauver votre gloire . 

Moi , qui n’ai jamais su ni feindre ni plier , 

Je vous degrade ici du rang de chevalier 
Vous en etes mdigne ; et ce coup detestable 


Envers i’honneur et moi vous a fait trop coupable 
Tyran , songez-vous bien qu un fr£re infortune , 
Assassine par vous, vous avait pardonne ? 

Je retourne a Paris faire rougir mon maitre 
Qui vous a protege ne pouvant vous connaitre , 

Et je vous pumrais , si j'osais prevenir 
Les ordres de mon loi, quil me faut obtenir, 

Sije pouvais agir par mapropre conduite , 

Sije lrvraismon cceur an courroux qui Finite 
Puisse Dieu , par pitie pour vos trisles sujets , 
Vous donner des remords egaux a vos foifaits » 
Puissiez-vous expier le sang de votre fr&re f 
Mais , puisque vous regnez , moncoeur en desesp&re 

1R4NSTAMARE 

J e m’en dis encor plus . Au crime abandonne 
Leonore , et mon frere , et Dieu , m'onl condamne 


FIN DE DON PEDRE. 



L’HOTE 


ET L’HOTESSE, 

DIVERTISSEMENT. — I77G. 


An fond (1 un salon ties bum d^ooiti , on Voit les applets d’un 
festm 

thc-eo c-c &0- 

La symphonic commence el l’ordonmteur chant e , 

Allons, cnfants, k qui mieux mieux} 

Jennps gatcons, jemies fillettes , 

D^pechez , pr£pai cz ces lieux , 
lrtmoussez-\ous, paics-seux que vous 
Meltez-moi cela 
La , 

Rendez ce buffet 
Net, 

Songez bien a ce que vous fades. 

Allons , enfants , etc 

II faut que tous les curie ux 
Soient bieu traite s dans nos gmnguettes 
Mettez-moicela 
La; 

Rendez ce buffet 
Net. 

Que tous les etrangers soient reens pol ment, 
chevalieis, ecuyers f jeunes. vieux, femme, (die, 

Que d’dupres de none futnille 
Jamais aucun mortel ne sorlc ntecontent. 

LE MAITRE-DHOTEL DE l'HOTELLERIE 

(Test Lien dit Le niditre et la maitresse de la 
maison ne cessent de me recommander d’etre bien 
lionngte, bien prevenant , bien empi esse, mais com- 
ment dtie honndte une joui nee tout enliere? nen 
nest plus insupportable On est accable de gens 
qui , parce quils n’ont nen a faire , croient qne je 
n’ai rien k faire aussi qua amusei leur oisivete Us 
s’imaginent que je suis fait pour leur plaire du soir 
au matin. Us ont oui dire que nous anions ici une 
voyageuse qui passe tout son temps k gagner les 
coeurs , et a qui cela ne coute aucune peine On ac- 
couit pour la voir de tous les coins du monde. 
Ecoutez , gallons de 1 hdtellerie , la foule est trop 
grande, ne laissez entrer que ceux qui viendront 
deux k deux que cet ordre soil crie a son de trompe 
a toulesles portes. 

MUSI QUE. 

Chacun et chacune 
En*rezdenx k deux 
Ost im nombre heurenx , 

Lu tiers importune 


Voyagoi seul est ennuyeux. 

Soil blonde , soil brune, 

Entrcz deux a deux 

C’est un nomine heuieux 

Ah 1 cela reussit , ll v a moins de foule Voyons 
qui sont les cuneux qui se presentent Voila d'a- 
bord deux personnes qui me paraissent vemr de 
bien loin 

( Cos donx peisonnagos qui entrant les premiers sont v< tus 
k la chinoise , coittes d un petit bonnet a houppes rouges , 
lls sc couclient jusqu a teue , ct font des genuflexions ) 

LE MAhUE-D'fldTEL 

Ces gens-la sont d une crvihte a faire enrager 
(ll leur rend Jeurs levdiences ) 

Messieurs , peut>on , sans manquer an respect 
qu’on vous doit, \ous demander qm vous eles ? 

LE CHIN OI S. 

Cluhom ham In tu su. 

LE MAITRE-D II01EL 

' All i ce sont des Glunois; ils seront bien attrapes 
II est viaiqu ils veu ont notre belle voyageuse , mais 
ils ne l’enlendront pas Meltez-vous li , monsieui 
et madame. 

(II y a une otlomanc qm i£gne le long do la salle ; le Chi- 
nois tt la Chmo be s y aeuoupissent Ln r I ailare et une 
Taitaie paiaissent sans saluer persoune ils ont un aic 
c n main et un carquois siu I’epaule , ils se couchent au- 
pres des Cbmois ) 

LE MAlfRE-D HOTEL 

Ceux~ci ne sont pas si grands fesenrs de re\e- 
lences Messieuis les Tartares, pomquoi 6tes-vous 
aimes? Venez-vous enle\er notre vojageuse? Nous 
la defendnons conlie lonte la Tartane, enlendez- 
vous? 

LE TARTARE. 

FieikLrank roc , roc kranlc fieik. 

LE MAITRE-D HdTEL. 

J’entends , vous le voudr lez bien , mais vous ne 
1 osez pas Ah f voici deux Lapons comment ceux- 
la peiw ent-ils vemr deux k deux? II me semble que, 
si ] elais Lapon , mon premier soin serait de ne me 
jamais irouver avec une Lapone .. Allons , passe/ 
la , pauvres gens. 

(Ils se placent a cote des Tartares.) 

Ab 1 vozcule l’aulrdcote des gens de connaissance 
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des Espagnols , des Allemands , des Italiens c’est 
une consolation 

i un Espagnol et une Espagnole . un Allemand et une Alle* 
mande, un ltalien et unp lUlienne, paraissent sur la 
scene k-la-fois L’Espagnol, vetu k la mode antique , saiuc 
la reine eti di'-ant 

Respeto y silencio, 

( L’ Allemand dit ) 

Sieh die liebe tochter von unsern kaisein. 

(L’itahcnnedit : 

Questi parlano , e noi cantiamo. 

(Ellechante ) 


qui repr^sente I'hote, dans quel pays tous ces voyageurs 
comptent aller.. . Celui-ci rt s pond . 

Monsieur , ces messieurs et ces dames , tant Chi- 
nois que Tarlares, Lapons, Espagnols, on Alle- 
mands j courent le monde depuis long-temps pour 
trouver le palais de laFeiicite Des gens malms leur 
ont predit qu’ils counaient loute leur vie. C est ici 
qu habitant les genies des quatre elements . Gno- 
mes, Salamandies , Onclins, et Sylphes Si le bon- 
heur liabite quelque part, on peut sen informer A 
eux. 

( Entree des quatre especes de G&nes qui president aux ^Id- 
merits \pr6s la danse, DEMOGOHGors, le souveram des Ge’nies, 


Qui regna ll vero amore. 

Non 6 uranno , 

Non fa inganno , 

Non tormenta il cuore. 
pura fiamma s accende , 

Non aide , ma risplende. 

Qui tegna il veto amore 
Non tormenta il cuoie. 

(Les Asiatiques et les Europeans se prennent par la mam 
et dansent le fond de la salle s’ouvie; une troupe de 
danseurs de l’Opera parait, un chanteiu est a la tete , et 
chante ce couplet ) 

Quoi I Ton danse en ces lieux , et nous n en sommes pas f 
Nous dont la danse est 1‘apanage 1 
Le plajsir conduit tous nos pas. 

Je vois des etrangers, dans ces heureux climats, 

Courir aux fetes de village 
partag^ous , surpassons leurs 3 eux ; 

C’est au peuplc le plus heureux 
A danser da\antage. 

Le menuet est sur son ddclm : 

Hdlas 1 nous avous vu la fin 
De la courante et de la sarabande; 

Nous pouYons cdlebrcr de plus nobles attraits . 

Aimons, adorons k jamais 
La divine allemandc. 

( Tous les personnages ensemble. ) 

Aimons, adoions a jamais 
La divine allemande. 

GRAND BALLET. 

( Apr6s ce divertissement, on passe dans un bosquet illuming 
L ordonnateur demande au guide des &rangi rs , ou k celui 


chante . ) 


Tons cherchez le parfait bonheur, 
C’est une parfaite chimere 
ll est tonjours bon qu on 1 e«p6re, 
C’est bicn assez poui votie cceur 


On court apres, il pi end la fade , 

11 \ous ^chappe tous les jours 
A la chasse et dans les amours 
Le plaisu est dans la pouisuite, 

Mortels , si la felic td 
N est pas toujours votie paitage, 

En ce lieu , du monde <5eart<5 , 

Contemplez du moms son image. 

Yous voyez 1 aimable assemb'ago 
De la veitu, de la beautf , 

I/esprit, la grace , la gait£, 

Et tout cela dans le bel 3ge. 

Quiconque en aui ait tout autant , 

Et qui raeme serai t sensible, 

N’aurait pas tout le bien possible; 

Mais il dcvrait etre content. 

(Le temple du Bonheur paifait est dans le fond, mats il n’y a 
point de porte. ) 


l’ordonnateur, aux danseurs. 

Messieurs, (jui courez par tout le monde pour 
chercher le bonheui parfait, il est dans ce temple , 
mais il faut 1 escalader : on n’ arrive pasau bonheur 
sans peine. 


,es danseurs evealadent le temple au son d’une -ympliorue 
bru j ante , te temple tombe et .1 en part un feu d artifice. ) 


FIN DE L’HOTE ET L’HOTESSE 



IRENE, 

TRAGEDIE EN CINQ ACTES 

REPRESENTEE, SUR LE THEATRE FRAN^AIS , LE \ 6 MARS - 1778 . 


LETTRE DE VOLTAIRE 

A L’ACADEMIE FRANQAISE 
Messieurs 5 

Daignez recevoir le dernier hommage de ma voix mou- 
rante , a\ec les remerciements tendres et respectueux que 
je dois a vos extremes bontes 

Si votre compagme tut necessaire a la France par son 
institution , dans un temps ou nous n'avions aucun ouvrage 
de gdnic ecnt d’un style pur et noble , elle est plus neces- 
saire que jamais dans la multitude des productions que 
fait naitre aujourd’hui le gout generalement lepandu de 
la literature. 

II nest permis k aucun membre de l’academie de la 
Crusca de prendre ce litre a la tete de son livre , si l’aca- 
ddmie ne l'a declare ecrit avec la puretg de la langue tos- 
cane Autrefois, quand j'osais cultiver, quoique faible- 
ment , Tart des Sophocle, je consultais toujours M. l'abbd 
d’ Olivet , notre confrere , qui , sans me nommer , vous 
proposait mes doutes ; et lorsque je commentai le grand 
Corneille , j’envoyai toutes mes remarques a M. Duclos, 
qm vous les commumqua. Vous les examinees, et cette 
edition de Corneille semble efcre aujourd’hui regardee 
comme un livre classique , pour les remarques que je n’ai 
donnees que sur votre decision. 

Je prends aujourd'bui la liberty de vous demander des 
lemons sur les fautes ou je suis tombe dans la tragedie 
dlrHe. Je n’en fais tirer quelques exemplaires que pour 
avoir I'lionneur de vous consulter , et pour suivre les avis 
de ceux d’entre vous qm voudront bien m’en donner. La 
vieillesse passe pour incorrigible ; et moi , messieurs , je 
crois qu’on doit penser a se cornger k cent ans. On ne 
peut se donner du g6me a aucun age , mais on peut repa- 
rer ses fautes a tout dge. Peut-etre cette methode est la 
seule qm puisse preserver la langue frangaise de la cor- 
ruption qui semble , dit-on, la menacer. 

Racine , celui de nos poetes qui approcha le plus de la 
perfection, ne donna jamais au public aucun ouvrage sans 
avoir ecoute les conseils de Boileau et de Patru . aussi c’est 
ce v^ntablement grand homme qui nous enseigna par son 
exemple l’art difficile de s'exprimer toujours naturelle- 
rnent , malgre la gene prodigieuse de la rime , de faire 
parler le cceur avec esprit sans la moindre ombre d'affec- 
tation ; d’employer toujours le mot propre , souvenfc in- 
connu au public etonn£ de 1’ entendre. Invent t verba qui - 
bus deberent toqut , dit si bien Pdtrone : « 11 inventa 1'art 
» de s’exprimer. j 


11 mit dans la podsie dramatique cette dlegance, cette 
harmome continue qui nous manquait absolument, ce 
charme secret et mexpnmable egal a celui du quatndme 
livre de Virgile , cette douceur encbanteresse qui fait que, 
quand vous hsez au hasard dix ou douze vers d’une de ses 
pieces , un attrait irresistible vous force de lire tout le reste. 

C'est lui qui a proscnt chez tous les gens de gout , et 
malheureusement chez eux seuls, ces idees gigantesques 
ci vides de sens , ces apostrophes contmuelles aux dieux , 
quand on ne salt pas faire parler les hommes ; ces lieux- 
communs d’une politique ndiculement atroce , debitds dans 
un sty le sauvage; ces dpithetes fausses et mutiles; ceis idees 
obscures , plus obscurdment rendues ; ce style aussi dur 
que neglige , incorrect et barbare ; enfm tout ce que j’ai 
vu applaudi par un parterre compose alors de jeunes gens 
dont le gout n’etait pas encore formd. 

Je nc parle pas de l’artifice imperceptible des poemes 
de Racine , de son grand art de condmre une tragddie, de 
renouer l’mtdret par des moyens delicats , de tirer un 
acte entier d’un seul sentiment ; je ne parle que de Part 
d’ecnre. C’est sur cet art si necessaire , si facile aux jeux 
de Fignorance, si difficile au genie meme, que lc legis- 
lateur Boileau a donnd ce precepte . 

Et que tout ce qu ll dit , facile a retemr, 

De son ouvrage en nous lajsse un long souvenir. 

Voila ce qui est arnvd toujours au seul Racine , depuis 
Andromaque jusqu’au chef-d’oeuvre d’Athalie*. 

a Le P Brumoy , dans son Discours sur le paralldle des thea- 
tres , a dit de nos spectateurs . « Ce n’est que ie sang-froid qui 
» applaudit la beautd des vers. » Si ce savant avait comm notre 
public , il aurait vu que tantot il applaudit de sang froid des 
maximes vraies ou fausses, tantot il applaudit avec transpoi t 
des tirades de declamation, soit plemes de beaul£s, soit pleints 
de ridicules , n’importc, et qu il est toujours insensible k des 
vers qui ne sont que bien fails et raisonnables. 

Je demandai un jour k un homme qui avait frequent^ assidiV 
ment cette cave "obscure appelde parterre, comment il avait pn 
applaudu a ces vers si Stranges et si deplacds { MoildePompee , 
111,3): 

C6sar, car lc destin, que dans tes fers Je brave, 

Me fait ta prlsonmfere, et non pas ton esclave, 

Et tu ne pretends pas qu’il m’abalte le cceur 
Jusqu’h te rendre hommage et te nom me? seigneur. 

Comme si le mot seigneur 6tait sur notre th^Jtre autre chose 
qu’un terme de politesse , et comme si la jeune Corn&ie avait 
pu s’avthr en parlant decemment a CeSsar r Pourquoi , lui dis-jt* 
avez-voustant hattu des mains a ces &onnantes paroles {Mo> t 
de Pompee, IV, 4) . 

Rome le vent amsl son adorable front 
Aurait de quoi rouglr d’un trop honteux affiont, 
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J’ai remarque ailleurs que , dans les lures de toute es- 
peee , dans les sermons meme , dans les oraisons funebres , 
les oraieurs ont souvent employe les tours de phrase de cet 
elegant ecnvam , ses expressions pittoresques , vei ba qui- 

De voir en mSme jour, aprestant de conquetes, 

Sous un iodigne fer ses deux plus nobles letes 
Son grand cceur, qu’a tei> lots en vain iu crois souniis, 

En veut au ciiminei plus qu’d ses ennemis, 

Et tlendrait it malbeur le bien de se voir libre, 

Si l’altentat du Nil affianthis&ait le libie 
Comme autre qu’un Romain n’a pu rassujettir, 

Autre aussi qu’un Romain ne i’en doit garantir 

Tu tomberais iei sans elre sa viclime 

Au lieu d’un cbfitiment, la mort seiait un crime, 

Et, sans que les pareils en concussent d’effioi, 

L’exemple que tu dois pdrirait avec toi 

Venge-la de l’Lgypte h son appui fatale 

Et je la vengerai, si je puis, de Pbaisaie 

Va, ne perds point de temps, il pi esse Adieu, tu pcux 

Te vantei qu'une fois j’ai fait pour toi des voeux 

\oussentez bieri aujourdhui qu il n’est gueie convenable 
qu’une jeime temme, absolumcnt dypendante de Ceadi, pi on- 
gee , secourue , vengee pai lui et qui doit eti e a ses picds , lc 
menace 'en antitheses si rechei elites, et dans un style si obscut, 
de le fane condamner ala moit pour seivu d’exemple, et linisse 
enfin par lui due « 4d.eu , CCsar, tu peux te vanter que j ai 
s fait pour toi des veeux une fois en ma vie » Avez-vous pu seu- 
lemenl entmdie ce fioid laisonnemeut, aussi faux qualani- 
bique « Comme autre qu’un Romain n’a pu asset vu Rome , 
» autre qu un Romain ne 1'en peut gaiantir 0 » 

Il n’y a point d homme un peu accoutumy aux affaires de ce 
monde qui ne sente combien de tels verssont conti aires k tou- 
tes les biensdances, a la nature, ala raison, et meme aux regies 
de la poesie, qui veulent que tout soit clair, et que r ten ne soit 
fored dans 1’expression. 

Dites-moi done par quel prestige vous avez applaudt sans cesse 
des tirades aussi embrouillees , aussi obscures , aussi deplacdes 9 
Mats dites-moi suitout pourquoi vous n’avez jamais marque par 
la momdre acclamation votre juste contentement des veritables 
beaux veis que debite Andromaque , dans une situation encoie 
plus douloureuse que celle de Corndlie ( And) omaque , IV J ) 

Je confie b tes solns mon unique tr£sor 
Si tu vivais pour moi , vis pour le ills d’Hector 
Pais connaitre h mon fils les libros de sa race, 

Autant que tu pourrgs conduis-Ie sur Ieur trace 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont belaid; 

Plutdt ce qu’ils ont fait que ce qu’ils ont 
OnMi ait de ses aleux un souvenir modeste 
Il est du sang d’Hector, mais il en est le reste, 

El pour ce reste enfin, j’ai moi-meme en un jour, 

Sacriflb mon sang, n»a baine, et mon amour 

Leshommes de cabinet, qui reflechissent, qui ont une sensi- 
bility si fme et si juste, les gens de letties les plus galds par un 
vam savoir, les barbaies memes des dcoles, tous s accordent a 
reeonnaitie l'extreme beauty de ces vers si simples d Andt oma- 
que Cependant pourquoi cette beauty n’a-t-elle jamais ete ap- 
plaudie par le parterre 9 

Cet horame de bon sens et de bonne foi me repondit * Qnand 
nous battions des mams au clinquant de cornehe, nous etions 
des toilers yievys par des pedants , toujours ldoldtres du faux 
mervpiUeux en tout genre. Nous admirions les vers ampoules , 
comme nous etions saisis de veneration k l’aspect du saint clu is- 
topbe de Notrc-Dame 11 nous faltait du gigantesque. A la fin 
nous nous aperefimes k la vynid que ces figures colossales 
ytaientbien mal dessmees, raais enhn elies dtaient colossales , 
et cela suffisait k notre mauvais gofd. 

Les veisque vous me citez de Racme ytaient parfHement 
dcrits , ils lespuaient la bienseance , la v&ity, 2a modestie , la 
moilesse elegante nqus le senliois, mais la modestie et la 
biensdance ne transpoi te jamais 1 Jme. Donnez-moi une grosse 
actnce dune pbysioiiomie frappante, qui ait une voix forte, 
qui soit bien impyrieuse , bien insolente, qui parle a Cesar 
comme &*un petit garcon , qui accompagne ses discouis mju- 
o 
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bus debeient loqui. Chemmais, Massillon, ont ete cele- 
bres , Tun pendant quelque temps , l’aulre poar toujours , 
par rimitation du style de Racme Ils se sentient de ses 
armes pour combattre en public un genre de literature 
dont ils eiaient ldolatres en secret Ce peintre charmant 
dela vertu, cet aunable Fenelon, voire autre confrei e , 
tant persecute pour des disputes aujourd’bui mtpnsees , et 
si cher a la posierite par ses peistcutions memes, fonn a 
sa prose elegante sur la poesie dc Racme, ne pouvant 
Timiter en vers , car les \ ers sont une langue qu il est 
doime a tres-peu d’espriis de posseder, et quand les plus 
eloquents et les plus savants homines , les suhhines Bossuet, 
les touchants Fenelon, les erudns Iluet, ont voulu faire 
des vers fran£an>, ils sont tombes de la hauteur ou les 
plagait leur geme ou leur science dans cette triste classe 
qui est au-dessous de la mediocnte. 

Mais les ou\ rages de piose dans lesquels on a le nueux 
unite le style de Racine sont ce que nousavons demeilleur 
dans notie langue Point de vrai succes aujourd'hui sans 
cet<e correction, sans cette purete qui seule met le geme 
dans tout son jour , et sans laquclle ce geme ne deploie- 
rait qu’une foice monstrueuse , tombant a thaque pas 
dans une faiblesse plus monsii ueuse encore , et du baut 
des nues dans la fange. 

Vous entretenez le feu sacre, messieurs, e’esfc par vos 
soins que , depuis quelques annees , les compositions pour 
les pnx decernds par vous sout enfm devenus de veritables 
pieces d’eloquence. Le gout de la same literature s’est 
tenement deplojd , qu’on a vu quelquefois trois ou quatre 
ouvrages suspendre vos jugements , et partager vos suf- 
frages amsi que ceux du public. 

Je sens combien il est peu Convenable , & mon dge de 
quatre-vmgt-quatre ans , d’oser arreter un moment vos 
regards sur un des fruits degdneres de ma vieillesse. La 
tragddie d7r^ne ne peut etre digue de vous m du theatre 
frangais , elle n’a d’autre merite que la fidelite aux regies 
donnees aux Grecs par le digue precepteur d'Alexandre , 
et adoptees chez les Francis par le geme de Corneille, le 
pfere de notre theatre. 

A ce grand nom de Corneille , messieurs , permettez 
que je joigne ma faible voix a vos decisions souverames sur 
l’eclat yternel qu’il sut donner a cette kngne frangaise 
peu connue avant lui , et devenue apres lui la langue de 
l’Europe. 

Vous edairMes mes douses , et vous confirmJtes mon 
opinion, il > a deux ans , en voulant bien lire dans une de 
vos assemblees publiques la lettre quej’avais eul’honneur 
de vous ecrire sur Corneille et sur Shakespeare Je rougis 
de joindre ensemble ces deux noms ; mais j’apprends qu'on 
renouvelle au nuli^i de Paris cette mcrojable dispute. On 
s’appuie de l’opmion de madame Montague , esnmabie ci- 
to^enne de Londres , qui montre pour sa patrie une pas- 

nenx d’un geste m^prisant, et qm surtout termiue son couplet 
par un grand (Jclat de \oix, nous applanduons encore; et si 
vous etes dans le paiterre , vous battiez peut etre des mams avec 
nous , tant i’homme est subjuguy par ses organes et par i*ex* 
emple. 

Re pareils piestiges peuvent durcr un siecle entier ; etl’aveu- 
glement le plus absurde a quelquefois dury plusieurs siedes 

Quant a ceitaiues pietendues tiagedies ycutes enveis allo- 
broges ou vandal es , que la cour et la villa ont dlevyes jnstiu’au 
ciel avec des transports inouis , et qui sont ensuite oublides pour 
jamais, il ne faut regarder co Uelire que comme une maladie 
passagyre qui attaque une nation , et qui se gudrit enfin de soi- 
meme. 


16 
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sion si pardonnable Elle prefere Shakespeai e aux aulcurs 
d’lphiqewe et d ’Athalie, dc Potyeucte et de Cnma EIIc a 
fait un livre enlier pour lui assurer cetle supenorite , et ce 
line est ecrit avec la sorle d’cnlliousiasme que la nation 
auglaise retrouve dans quelques beaux moiccaux de Sha- 
kespeare , ecliappcs a la gross lerctc de son siccle Elle met 
Shakespeare au-dcssus de Lout , cn favour dc ces mm ccaux 
q>u out en effcl natrn els el ciietgiqucs , quoique dchguies 
prcsque toujours par une famihante basso Mais est-il 
pernns de prefcicr deux vers d'Enmus a tout Virgilc , ou 
de Ljcophron a tout Iloraerc? 

On a lepicsenlc, messieurs, les chefs-d’oeuvre de la 
France dev ant toutes les cours , et dans les academies d’fta- 
lie On les jouc depuis les rivages dc la mer Glaciale jus- 
qu’a la mer qui sepaie l’Europc de VAftique Qu'on fasse 
le meme honnem a une scule piece de Shakespeare , et 
alors nous pourions di spider. 

Qu’un Clunois v icnne nous dire <c Nos tragedies com- 
» posees sous la dynastic des Yven font encore nos delices 
» api es cinq cents annees Nous avons sur le theatre des 
» scenes en piose . d’autres en vers rimes , d’autres envers 
» non rimes Les discours de politique et les grands senti- 
» ments v sont interrompus par des chansons , comme clans 
» \otve Athalie. Nous avons de plus des sorciers qui descen- 
u dent des airs sur un manche a balai , des vendeui s d'or- 
» virtan, et des Gillcs, qui, au milieu d’un entretien serieux, 
» viennent faire lours grimaces , de peur que vous nepre- 
» mez a la piece un mterettrop iendie qui pourrau vous 
» attnster. Nous fesons paraitie des savetiers avee des 
» mandarins, et des fossoj ears avec des pi mces , pour rap- 
» peler aux hommes leur egalite primitn e Nos tragedies 
» n’ont ni exposition , ni noeud , m denouement. Une de 
» nos pieces dure cinq cents annees , et un pajsan qui est 
» ne au premier acte cst penduau dernier Tous nos prm- 
» ces pai lent en crochcleurs , el nos crocheteurs quelque- 
» lois en princes Nos remes } prononcent des mots de tur- 
d pitude qui n’echapperaient pas a des revendeuses enlre 
» les bras des dermers hommes , etc » 

Je leur dnai, messieurs, jouez ces pieces h Nankin, 
mais ne vous avisez pas de les representor aujourd’hui a 
Paris ou a Florence , quoiqu’on nous en donne quelquefois 
a Pans qui ont un plus grand defaut, eelui d'etre froides 

Madame Montague releve avec justice quelques defauts 
de la belle tragedie de Cinna et ceux de Rodogune Tout 
n’est pas toujours ni bien dessine ni bien exprimd dans ces 
fameuses pieces , je l'avoue . je suis meme obligd de vous 
dire , messieurs , que cette dame spirituelle et eclairee ne 
reprend qu’une petite parhe des faules 3’cmarquees par 
moi-merae, lorsque je vous consultai sur le Commentaire de 
C 07 nettle Jc me suis entierement rencontre avec elle dans 
les justes critiques que j’ai et6 oblige d‘en faire • mais e’est 
toujours enadmirantson geme que j’airemarque ses ecarts, 
et quelle difference entre les defauts de Corneille dans ses 
bonnes pieces , et ceux de Shakespear^ dans tous ses ou- 
vrages 1 

Que peut-on reprocher in Corneille dans les tragedies 
de ce geme sublime qui sont restees a l’Europe ( car ll ne 
faut pas parler des autres ) ? C’est d’avon pns quelquefois 
de l’cnflure pour de la grandeur , de s’etre permis quel- 
ques raisOnnements que la tragedie ne peut admettre , de 
s’etre Assent dans presque toutes ses pieces a 1’usage de 
son temps , d’mtroduire au milieu des mterets pohtiques , 
toujours froids , des amours plus msipides. 

On peut le plamdre de n’avoir point traite de vraies 
passions , excepte dans la pifece espagnole du Cut , piece 


dans laquelle il eut encore 1’etonnant mente de coriTger 
sonmodele en tiente cndioits, dans un temps ou lesbien- 
soances thcatiales n’etaient pas encore connucs en France 
On le condamne surtout pour avoir trop neglige sa lan- 
gue Alors toulcs les critiques fades par des hommes d’es- 
prit sur un grand bomme sont cpuisees , ct l’on joue Cinna 
el Pohfeucte devanl runperatnee des Romams, dev ant 
celle de Russie , devant le doge et les senateurs de Venise , 
comme devant le 101 et la reme de France. 

Que reproche-t-on a Shakespeare? Vous le savez, mes- 
sieurs tout ce que vous venez de voir vante par les Chi- 
nois Ce sont , comme dit M de Fonlenellc dans ses blon- 
des , presque d’autres pnncipes de raisonnemerit Mais ce 
qui est bien change, e’esfc qu’alors le theatre espagnol , 
qui mfectait 1’Europe, cn etait le legislatcur Lope dc 
Vega avouait cet opprobre, mais Shakespeare n’cut pas le 
courage de 1’avoucr Que dcvaient faire les Anglais? Ce 
qu’on a fait en France , se cornger 

Madame Montague condamne dans la perfection de Ra- 
cine cet amour contmuel qui est toujours la base du pen 
de tragedies que nous avons de lui , excepte dans Esther 
et dans Athalie II est beau , sans doute , & une dame de 
repi ouver cette passion umv crselle qui fait regner son sexe, 
mais qu’elle examine ccttc Bei emce tant condamnee par 
nous-memes pour n’etre qu'une ldvlle amoureuse; que le 
principal personnage de cette id^ lie soil represente par 
une actnce telle que mademoiselle Gaussin , tftors je re- 
ponds que madame Montague versera des larmes J'ai vu 
le ioi de Prusse attendna une simple lecture de Berenice , 
qu’on fesait devant lui en prononcant les vers comme on 
doit les prononcer, ce qui est bien rare Quel charme In a 
des larmes des }eux de ce heios plulosophe? La seule ma- 
gie du style de ce vrai poele , quunvemt vci ba qinbus de- 
berent login 

Les censures de reflexion n’otent jamais le plaisir du 
sentiment Que la sevente blame Racme tant qu'elle vou- 
dra , le coeur vous ramenera toujours a ses pieces Ceux 
qui connaissent les dilficultes extremes et la dehcatesse de 
la langue fran$aise voudront mujours lire et entendre les 
vers de cet homme inimitable , a qui le nom de grand n'a 
manque que parce qu’il n'avait point de frere dont il fallut 
le disimguer. Si on lui reproche d'eh'C le poele de 1’amour , 
il taut done eondamner le quatneme livre de YEne de On 
ne trouvepas quelquefois assez de force dans ses caracleies 
et dans son stjle, c’est ce qu’on a dit de \irgile, mais on 
admire dans l’un et daus l’autre une elegance continue. 

Madame Montague s’efforce d’etre touchee des beautes 
d*Euripide, pour tacher d'etre insensible aux perfections 
de Racme Je la plaindrais beaucoup, si elle avail le 
malheur ne pas pleurer au role inimitable de la Phtdre 
frangaise, et de n’etre pas hors d’elle-meme a toute la tra- 
gedie d ’Iphiqenie. Elle parait estimer beaucoup Rrumoj , 
parce que Brumoy , en qualile de traducteur d’Eunpide , 
seinble donner au poete grec la prefeience sur le poele 
franca is Mais si elle sav ait que Brumoy traduit le grec tres 
mlidelement ; si elle savait que tous y serez , rna fille, 
n’est pas dans Eunpide , si elle savait que Cljtemnestre 
embrasse les genoux d’Achille dans la piece giecquc, 
comme dans la frangaise (quoique Brumoy ose supposer 
le coDtraue ); enfin, si son oreille etait accoutumee ii cetle 
meloche enchanteresse qu on ne trouv e s parmi tous les 
tragiques de l’Europe, que chez Racme seul, alors ma- 
dame Montague changerait de sentiment, 

a L’Achille de Racine , dil-elle , ressemble a un jeune 
» amant qui a du courage et pour tant Ylphtgenie est une 
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» des meiileures tragedies franchises » Je lui dirais . Et 
pourtant, madame, elle est un chef-d’ceuvi e qui honorera 
dternellement ce beau siecle de Louis NIV , ce siecle notre 
gloire , notre modele et notre desespon Si nous a\ ons 1 ete 
mdignds contre madame de Sevigne , qui ecnvait si bienet 
qui jugeait si mat, si nous somraes revoltes de cet esprit mise- 
rable de parii,de cette a\ eugle prevention qui lui fait dire que 
« la mode d’aimer Racme passcra commc la mode du cafe; » 
jugez, madame, combien nous devonsetreatfliges qu’une 
personne aussi mstruite que vous ne rende pas justice k 
F extreme mdnted’un si grand homme Je vous le dis, les 
yeux encore mouilles de larmes d’admiration et d'attcn- 
drissement que la centime lecture d’fphigenie vient de 
m’arracher. 

Je dois ajouter a cet extreme mente d’emouvoir pen- 
dant cinq actes , le mdnte plus rare , et moms senti , de 
vamcre pendant cinq actes la difficulte de la rime et de la 
mesure , au point de ne pas laisser echapper unc seule h- 
gne, unseul mot qui sente la momdre gene, quoiqu’on ait 
ete contmuellemenl gene C’est a ce coin que sont mar- 
ques le peu de bons vers que nous a\ ons dans notre langue 
Madame Montague compte pour men cette difficulte sur- 
montee Mais, madame, oubliez-vous qu’iln’} a jamais eu 
sur la terre aucun art , aucun amusement meme ou le pm i 
ne fut attache a la difficulte? Ne chercbait-on pas dans 
la plus haute antiquitd & rendre difficile Fexplication de 
ces emgmes que les rois se proposaicntles uns auxauties? 
N’y a-t ll pas eu de tres grandes difficultes k vaincre dans 
tous les jeux de la Grece , depuis le disque jusqu’a la course 
des chars? Nos touinois, nos carrousels , etaient-ils si fa- 
ciles? Que dis-je , aujourd’hui, dans la molle oisivete ou 
tous les grands perdentleurs journees , depuis Petersbourg 
jusqu'a Madrid , le seul attrait qui les pique dans leurs mi- 
serables jeux de cartes , n’est-ce pas la difficulte de la com- 
bmaison, sans quoi leur ame languirait assoupie? 

II est done bien etrange, et j’ose dire bien barbare , de 
\ouloir oter k la poesie ce qui la distingue du discours or- 
dinaire Les vers blancs n’ont ete mventes que par la pa- 
resse et Fimpuissance de faire des vers runes, comme le 
cdlfcbre Pope me l’a avoue vmgt fois. Insurer dans une 
tragedie des scenes entires en prose, c’est Faveu d'une 
impuissance encore plus honteuse 

II est bien certain que les Grecs ne plac&rent les Muses 
sur le haut du Parnasse que pour marquer le mente et le 
plaisir de pouvoir aborder jusqu'a elles a travers des ob- 
stacles. Ne supprimez done point ces obstacles , madame , 
laissez subsister les barrifcres qm separent la bonne com- 
pagnie des vendeurs d’orvietan et de leurs Gilles ; souf- 
frez que Pope unite les ventables gemes italiens. les 
Anoste, lesTasse, qui se sont soumis k la gene dela rime 
pour la vamcre. 

Enfin quand Boileau a prononce , 

Et que toutee qu’il dit, facile k refenir, 

De son ouvrage en vous laisse un long souvenir, 

n’a-t-il pas entendu que la rune impnmait plus aisdment 
les pensees dans la memoire ? 

Je ne me flatte pas que mon discours et ma sefisibihte 
passent dans le cceur de madame Montague, et que je sois 
destine a converts divisos orbe Bntannos . Mais pourquoi 


faire une querelle nationale d’un objet de litteiature 0 Les 
Anglais n’ont-ils pas assez de dissensions chez eu\, et n’a- 
vons-nous pas assez de tracas»eries chez-nous? ou plutot 
Tune et 1’aulre nation n’ont-elles pas eu assez de grands 
homines dans tousles genres , pour nese nen envier, pour 
ne se nen reprocher 7 

Helas » messieurs, penneftez-moi de vous repeter que 
j’ai passe une partie dema vie a faire connaltreen Trance 
les passagcslesplus fiappants des auteurs qui onf *eu de la 
reputation chez les antres nations. Je fus le premier qri 
tirai un peu d’or de la fange ou le genie de Shakespeare 
avait ete plonge par son siecle J’ai rendu justice a F An- 
glais Shakespeare, comme a l’Espagnol Calderon, et je n’ai 
jamais ecoutd le prejuge national. J’ose dire que c’est de 
ma seule patne que j'ai appris a regarder les autres peu- 
ples d'un ocil impartial Les veritables gens de lettres cn 
France n’ont jamais connu cette nvalite hautame et pe- 
dantesque , cct amour-propre re\o!£ant qui se deg uise sous 
l’ainour de son pa^s, et qui ne prefere les heureux gemes 
de ses anciens coucitojens a tout mente dtranger, que 
pour s’em elopper dans leur gloire 

Quels eloges n’avons-nous pas prodigues au\ Bacon, aux 
Kepler, aux Copermc, sans memej mclerd’aboidaucune 
Emulation ’ Que n’avons-noas pas dit du grand Galilee , 
le restaurateur et la vicume de la raison en Italie, ce pre- 
mier mailre de la philosophic , que Descartes em le mal- 
heur de ne citer jamais f 

Nous sommes tous a present les disciples de Newton • 
nous le remercions d’a^oir seul trouve etprome le vrai 
systeme du monde, d'avoir seuienseigne au genre humam 
& voir la lumiferc , et nous lui pardonnons d’avoir com 
mente les visions de Daniel ct l’Apocaljpse. 

Nousadmirons dans Locke la seule metaphjsique qui ait 
paru dans le monde depuis que Platon la chercha , et 
nous n’avonsrien k pardonner a Locke. N’en fenons-nous 
pas aufant pour Shakespeare, s’il avait ressuscite Fart des 
Sophocle, comme madame Montague, ou son traducteur, 
ose le pretendre? Ne verrions-nous pas M de La Harpe, 
qui combat pour le bon gout avec les armes de la raison, 
(fiever sa voix en faveur de cet homme singuher? Que 
fait-il au contraire ? II a eu la patience de prouver, dans 
son judicieux journal , ce que tout le monde sent , que 
Shakespeare est un sauvage avec des euncelles de genie 
qui briUent dans une nuit horrible. 

Que FAngleterre se contente de ses grands hommes en 
tant de genres; elle a assez de gloire . la patrie du prince 
Noir et de Newton peut se passer du mente des Sophocle, 
des Zeuxis, des Phidias* des Thiraothee, qui lui maftiquent 
encore 

Je finis ma carnere en souhaitant que celles de nos 
grands hommes cutout genre soient toujoursrempliespar 
des successeut s dignes d’eux ; que les siecles a vemr ega- 
lent le grand siecle de Louis X1F, et qu’ils ne degenerent 
pas en croyant le surpasser. 

Je suis avecun profond respect. 

Messieurs, 

Votre tres humble , ires oheissant et tr£s oblige 
serviteur et confrere, etc. 


Hi 



IRENE 


PERSONNAGES. 


NICEPHORE, empeieur de Con- 
stantinople 

1B.LNE, female de Mc6pbore 
ALEXIS COMNLNE, punce de 
Grice. 


LrONCE , pile cTlifene 
MLMNON , attache au prince Alexis 
ZOL, fa\onte, sulvante d'Irfene 

X3TN OrflCICB 1>£ L’EMVLREtIR 
f.AUDLS 


La seine est dans un salon de l’ancien palais de Constantin 


ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

ire:ne, zoe. 

IRENE. 

Quel changement nouveau, quelle sombre terreur , 
Ontecarte de nous la cour el 1 empereur? 

Au palais des Sept-Tours une garde inconnue 
Dans un silence morne elonne lcima \ue; 

En un vaste desert on a change la cour 

ZOE 

Aux murs de Constantin trop souvent un beau jour 
Est sum des horreurs du plus funesle orage. 

La cour n’est pas long-temps le bruyant assemblage 
De tons nos vams plaisirs Tun a Faulre enchaines , 
Trompeurs soulagements des coeurs mfortunes; 

De la foule importune il faut qu’on se retne. 

Nos etats assembles pour corriger lempire, 

Pour le perdre peut-6tre, et ces fiers musulmans, 
Ces Scythes vagabonds debordes dans nos champs , 
Mille ennemis caches qu’on nous fait craindre encore, 
Sans doute en ce moment occupent Nicephore. 
IRENE- 

De ses chagrins secrets, quhl veut dissimuler, 

Je connaistrop la cause, elle va m’accabler 
Je sais par quels soupgons sa durete jalouse 
Dans son inquietude outrage son epouse. 

II ecoute en secret ces ohscurs imposteurs, 

D’un esprit defiant detestables flatteurs, 

Trafiquant du mensonge et de la calomnie, 

Et couvrant la vertu de leurignominie. 

Quel emploipour Cesar! et quels soms douloureux 1 
Je le plains, je gemis „. il fait deux malheureux. 
Ah » que n’ai-je embrasse cette retraite austere 
Ou depuis mon hymen s'est enferme mon p&re T 
Il a fui pour jamais Fillusion des cours, 


L’espoir qui nous siklnit, qui nous trompe toujours, 
La crainlequi nous glace, et la peine cruelle 
De se faire a soi-meme une guerre cternelle 
Que ne foulais-je aux pieds ma funcste grandeur f 
Je montai sur le tidne au faite du malheui , 

Aux yeux cles nations viclime couronnce, 

Je pleure devant toi ma haute clestinee* 

Et je pleure surtout ce fatal souvenir 

Que mon devoir condamne, et qu’il me faut banmr. 

Ici fair qu'on respire empoisonne ma vie 

ZOE 

De Nicephore au moins la sombre jalousie 
Par d indiscrets eclats n a point manifesto 
Le sentiment honteux clout il est tourmente 
Il le cache au vulgaire, a sa cour, a lui-m&ne , 

Il salt vous respecter, el peul-etre il vous aime. 
Yous cherchez a nournr une mjuste douleur, 

Que £raignez-vous? 

IRENE. 

Leciel, Alexis, etmon cceur. 

ZOE 

Mais Alexis Comn£ne aux champs de la Tauride 
Tout entier a la gloire, au devoir qui le guide , 

Sen Fempereur et vous sans vous mquieter, 

Fidele a ses sermenlsjusqu’a vous eviter 

IRENE. 

Je sais que ce heros ne cherche qme la gloire : 

Je ne saurais men plamdre 

ZOE 

Il a par la victoire 

Raffermi cet empire ebranle cl&s long-temps 
IRENE. 

Ah ! j’ai trop admire ses exploits eclalants . 

Sa gloire de si loin m'a trop interessee, 

Cesar aura surpns au fond de ma pensee 
Quelques vmux mdiscrets que je nai pu cacher, 

Et qu’un dpoux, un maitre, a droit de reprocher. 

C etait pour Alexis que le ciel me lit naitre 
Des antiques cesars nous avons re$u 1 Sire* 

Et c!6s notrebercean lun a Fautre promis, 

CVst dans ces m ernes lieux que nous fumes unis 
C’est avec Alexis que je fus elevce, 

Ma foi lui fut acquise et lui fut enlevee ; 

L’inler£t de l’etat, ce pr&exte mvente 
Pour traliir sa promesse avecimpumte, 

Ce fantome effrayantsubjugua mafamille; 

Ma mere & son orgueil sacrilia sa fille 
Du bandeau des cesars on crut cacher mes pleurs , 
On para mes chagrins de Feciat des grandeurs 
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IRfiNE, ACTE 

II me fallut &eindre, en ma douleur profonde, 

Un feu plus eher pour moi que Fempire du monde 7 
Au maitre de mon cceur ii fallut m’ariachei , 

De moi-meme en pleurant j’osai me detacher. 

De la religion le pouvoir invincible 
Secouiut ma faiblesse en ce combat pemble; 

Et de ce grand secoursapprenanta m'armer, 

Je fis Faffieux serment de ne jamais aimer 
Je le tiendrai . Ce mot le fait assez eomprendre 
A quels dechirements ce cmur dev ait s attendre 
Mon p&re a cet orage ayant pu m’exposer, 

M’aurait parses vertus appris k Fapaiser , 

II a quilte la cour, il a fui Nicephore ; 

II m’abandonne en proie au monde qu’il abhorre 
Et je n’ai que toi seule k qui je puis ouvnr 
Ce cmur faible et blesse que lien ne pent guerir 
Mais on ouvie au palais je vois Memnon paraitre. 

SCENE II. 

mi:NE, zoe, memnon 

IRENE 

Eli bien ! en liberie puis-je voir votre maitre? 
Memnon, puis-je a mon tour etreadinise aujourd’hui 
Parmi les courtisans qu’il approche de lui? 
MEMNON. 

Madame, j’avouerai qu il veut a votre vue 
Derober les chagrins de son ame abattue. 

Je ne suis point compte parmi les courtisans , 

De ses dessems secrets superbes confidents 
Du conseil de Cesar on me ferine Fenlree. 
Commandant de sa garde k la porte sacree, 
Militaire oublie par ses maltres aluers, 

Relegue dans mon poste amsi que mes guerriers, 
J’ai seulement appris que le brave Comnene 
A quitte des long-temps les bords duf BoryslhSne, 
Qu il vogue vers Byzanee, et que Cesar trouble 
Ecoute en fremissant son conseil assemble. 

IRENE. 

Alexis, dites-vous? 

MEMNON. 

Il revole au Bosphore 

IRENE, 

Il pourrait & ce point offenser Nicephore t 
Revenir sans son ordre f 

MEMNON. 

On Fassure, et la cour 

S’alarme, se divise, et tremble a son retour. 

Il a brise, dit-on, Fhonorable esclavage 
Ou l’empereur jaloux retenait son courage; 

Il vient jouir ici des honneurs et des droits 
Que liu donnent son rang, sa naissance, et nos lois 
C’est tout ce que j’apprends par ces rumeurssoudames 
Qui font naitre en ceslieux tant d’esperances vaines , 
Et qui, de bouche en bouche armant les factions, 


I, SCENE 111. 

Vont preparer Byzanee aux revolutions. 
Pourmoi,je sais assez quel parti je dois prendre, 
Quel maitre je dois suivre, et qiu je dois defendre 
Je ne consultc point nos ministres, 110s grands, 
Leurs mler&ts caches, leurs partis diffeients, 

Leurs fausses amities, leuisinchscietes haines 
Attache sans reserve au pur sang des Comn&ies, 

Je le sers, et surlout dans ces exlrenntes, 

Memnon sera fidele au sang dont vous sortez 
Le temps ne permet pas d’en dire davantage . 
Souffrez que je revole ou mon devoir m’engage 

(Il sort, } 

SCENE III. 

IRENE, ZOE. 

IRENE 

Qu’a-t-il os 6 me dire? et quel nouveau danger, 
Quel malheur imprevu vient encor m’affhger ! 

Il ne s’explique point . je crams de le comprendie. 

ZOE. 

Memnon n’est qu’un guerner prompt a tout entreprendre . 
Je le connais; le sang d assez pres nous unit 
Contre nos courtisans exhalanl son depit, 

Il delesta toujours leur fnvole insolence, 

Leurs ammosites qui parlagent Byzanee, 

Leurs tristes vamtes que suit le deshonneur , 

Mais son esprit allier bait slirtout 1 empereur 
D 1 Alexis, en secret, son coeur est idolatre, 

Et, sil en etait cru, Byzanee est un theatre 
| Qui produirait bienlot quelqu’un de ces revers 
Dontle sanglant spectacle ebranla l’umvers. 

Ne vous elonnez point quand sa sombre eoldre 
S’echappe en vous pailant, et pemt son caractere 

IRENE. 

Mais Alexis revient... Cesar est irrite • 

Le courtisan surpris murmure epouvantA 
Les etats convoques dans Byzanee mcertaine, 
Fatiguant des long-temps la grandeur sou veraine, 
Troublent Fempire entier par leurs divisions. 
Toutun peuple s’enflamme au feu des factions 
Des discours de Memnon que veux-tu quej’esp&re? 
Ii commandeau palais une garde etrang&re • 
D’llexis, en secret, est-il le confident? 

Que je crains d’ Alexis le retour imprudent, 

Les dessems du senat, des peuples le delire, 

Et Forage naissant qui gronde sur Fempire 1 
Que je me crains surlout dans ma juste douleur » 

Je consulteen tremblant le secret demon coeur 
Peut-etre il me prepare un avenir terrible * 

Le ciel, enle formant, Fa rendu trop sensible. 

Si jamais Alexis , en ce funeste lieu, 

Trahissantses serments. . Que vois-je? juste Dieii! 



240 


IRfiNE, ACTE I, SC&NE VI. 


SCENE IV 

IRENE, ALEXIS, ZOE 
ALEXIS 

Daignez souflhr ma vue, et bannissez vos cram les 
Je ne viens point troubler par cTimi tiles plamtes 
Un coeur a qui le mien se doit sacnfier, 

ELrappeler des temps qu’il nousfaut oublier 
Le destm me rayit la grandeur sonveraine ; 

II m’a fait plus d’ouliage ll m'a pi ive d’lr&ne. 

Dans rOnent soumismes sei vices rendus 
M’auraienl pu meriter les biens que j’ai perdus; 
Mais lorsque sur le trone on placa Nicephore, 

La globe en ma faveur ne parlait point encore , 

Et if ay an l pourappiu que nos communs aieux , 

Je n’avais rien lente qui put m’approclier d’eux 
Aujouid hui Trebisonde entre nos mams remise, 
Les Scylhes repousses, la Tauride conquise, 

Sont les dioits qui vers vous m’ont enfinrappele 
Le prix de i(nes travaux etait d’etre exile * 

Le suis-je encor par vous 9 N’osez-vous reconnaitre 
Dans le sang dont je suis le sang qui vous fit naitre? 

IRENE 

Prince, que dites-vous ? dans quels temps, dans quels lieux, 
Par ce retour fatal etonnez-\ous mes yeux 9 
Vous connaissez trop bien quel joug m’a caplivee, 
La barri^re elernelle entre nous elevee, 

Nos devoirs, nos serments, et surtout cette loi 
Quine vous permet plus de vous montrer k moi 
Pour calmer de Cesai Tinjuste defiance, 

11 vous aurait suffi d’eviter ma presence. 

Vous n avez pas prevu ce que vous hasardez 
Vous me faites fremir seigneur, vous vous perdez. 

ALEXIS 

Si je craignaispour vousje serais plus coupable ; 

Ma presence a Cesar serait plus redoulable. [vois? 
Quoi done 1 suis-je k Byzance? est-ce vous queje 
Est-ce un sultan jaloux qui vous tient sous seslois 9 
Etes-vous dans la Gr&ce tine esclave d’Asie, 

Qu’un despote, un barbare achate en Circassie, 
Qu’on rejette en prison sous des monstres cruels , 

A jamais invisible au reste des models? 

Cesai 1 a-t-il change, dans sa sombre rudesse, 

L 1 esprit de l’Occident et les mceurs de la Gr&ce 9 

IR^NE. 

Du jour ou Nicephore ici regut ma foi, 

Vous le savez assez, tout est change pour moi. 
ALEXIS 

Hors mon coeur; le destin le forma pour Irene . 

II brave des cesars la puissance et la haine 
II ne craindrait que Vous ! Quoi 1 vosdernierssujets 
Vers leur imperatrice auront un libre acc6s ! 
Toutmortel jouira du bonheur de sa vue ! 
Nicephore a moi seul 1 aurait-Il defendue 9 
Et suis-je un criminel a ses regards jaloux, 

D£s qifon fa fait cesar, et qifil est votre epoux 9 


Enoigueilh surtout de cet hymen auguste, 

Lexers de son bonheur le rend-il plus mjuste •* 

IRENE. 

li est mon souverain 

ALEXIS. 

Non ll n’ctait pas lie 
Pour me ra\ir le bien qui m’etait destine . 

II if en etait pas digne , et le sang des Comnenes 
Ne vous fut point tiansmis pour servir dans ses chai- 
Qu’il gouverne, s’ll peut, de ses sev&res mams [nes 
Cet empire, autrefois l’empire des Romains, [de, 
Qu’aux campagnes deThiace, aux mers de Trebison- 
Transpoi ta Constantin pour le mallieui du monde , 
Et que j’ai defendu moms pour lui que pour vous 
Quil regne, s die faut, je n’en suis point jaloux . 
Jele suis de vous seule, et jamais mon courage 
Ne lui pardonnera votre indigne esclavage. [rants , 
Vous cachez des malheurs dont vos pleurssont ga- 
Et les usurpateius sont toujours des lyrans. 

Mais sile ciel est juste, llse souvient peut-dlre 
Qu’il devait a rempireunmoms barbare maitre 
IRENE 

Trop vains regrets 1 je suis esclave de ma foi 
Seigneur, je lai donnee, elle n’est plus a moi. 

ALEXIS 

Ah ' \ous me la deviez. 

IRENE. 

Et c est a vous de droire 

Qu’il ne nfest pas permis d’en garder la memoire 
Je fais des veeux pour vous, et vous in’ epouvanlez. 

SCENE V. 

IRENE , ALEXIS , ZOE , un garde. 

LE GARDE. 

Seigneur, Cesar vous mande. 

ALEXIS. 

II me verra * sorter. 

(&Ir6ne ) 

II me veira, madame ; une telle entrevue 
Ne doit point alarmer votre ame combattue. 

Ne craignez rien pour lui, ne craignez rien de moi 
A son rang comme au mien je sais ce que je doi 
Rentrez dans vos foyers, tranquille et rassuree 

(Ilsoit.) 

SCENE VI. 

IRENE, ZOE. 

IRENE. 

De quel saisissement mon ame est pdiietree 1 
Que je sens k la fois de faiblesse et d’horreur » 
Chaque mol qifil m’a dit me remplit de terreur. 
Que veut-il 9 Va / Zoe, commande que sur flieiire 
On parcoure en secret cette triste demeure, 



IRENE, ACTE IL SCENE I. 


Ces sept affreuses tours qui, depuis Constantin, 
Onl de lant de heros vu riiorrible destin 
Inlerioge Memnon , prends pitie de ma crainte 

ZOE. 

J irai, j’observerai cette ten ible enceinte 
Mais je tremble pour vons un maitre soupconneux 
Yous condamne peut-etre, et vons proscrittous deux 
Parmitantde dangers, que pretendez-\ous faire ? 

IRENE 

Garder a mon epoux ma foi pure et sincere ; 
Vaincre un fatal amour, si son feu rallume 
Renaissait dans ce coeur autrefois enflamme ; 
Demeuier de mes sens maitresse souveiaine, 

Si la foice est possible a la faiblesse humaine ; 

Ne point combattre en vain mon devoir et mon sort , 
Et ne dcshonorer m mes jours, m ma mort 

ACTE SECOND. 


SCENE I. 

A. LEXIS, MEMNON 

MEMNON. 

Oui, vous etes mande $ mais Cesar dekbere. 

Dans son inquietude il consulte, il differe, 

Avec ses vils flatteurs eri secret enferme 
Le retour d’un heros Fa sans doute alarme , 

Mais nous avons le temps de nous parler encoie 
Ce salon qui conduit a ceux de Nicepliore 
Mene aussi chez Iiene, etje commande ici 
Sur tous vos partisans Tayez aucun souci ; 

Je les ai prepares. Si cette cour imque 
Osait lever sur vous le glaive despotique, 

Comptez sur vos amis : nous verrez devant eux 
Fuir ce pompeux ramas d’esclaves orguedleux 
Au premier mouvement notre vailiante escorte 
Du rempart des Sept-Touis a a saisir la porte, 

Et les autres, armes sous un habit de paix, 
Inconnus a Cesar, emphssenl ce palais 
Nicephoie vous cramt depms qu’il vous offense 
Dans ce chateau funeste il met sa confiance , 

Lck, dansunpleinrepos, d T unmot,ou Tun coup d’ceil, 
Il condamne a Fexil, am tourments, au cereueil. 

Il ose me compter parmi les mercenaires, 

De son caprice affreux ministres sangumaires . 

11 se trompe... Seigneur, quel secret embairas, 
Quand j’ai tout dispose , semble arr£ter vos pas ? 
aeexis. 

Le remords . Il fautbien que mon coeur le Favoue 
Quelques exploits heureux dont F Europe me lone , 
Ma naissance , mon rang , la favour du senat , 


Tout me cnait . Yenez, montrez-vous k Fetat 
Cette voix mexcitait Le depit qm me presse , 

Ma passion fatale , entrainaient ma jeunesse , 

Je venais opposer la gloire a la grandeur, 

Paitager les espiits et braver Fempereur . 

J’arme , et j’entrevois ma carneie nouvelle 
Me fant-il arborer 1 etendard d’un rebelle? 

La home est attachee k ce nom dangereux 
Me \eirai-je empoite plus loin que je ne \eu\? 
MEMNON 

La honle 1 elleest pour vous de sen lr sons un main e, 

ALEXIS 

J ose etre son inal je crams le nom de trailre 

MEMNON 

Soyez son ennemi dans les champs de Fhonneur, 
Oisputez-lui Fempne , et soyez son vaiuqtieur 

ALEXIS 

Ciois-tu que le Bosphoie , et la supeibe Thrace , 

Et ces Grecs mcouslanls servnaient lant d audace > 
Je sais que les etats sont pleins de senateuis 
Attaches a ma lace , et dontj’aurais les coeurs 
Ils pourraient soutemr ma sanglante querelle 
Mais le peuple 0 

MEMNON 

Il vous amie au Irone il vous appeile 
Sa fougue est passag^re , elle eclate a grand biun , 
Un instant la fait naitre , un instant la detruit. 
Jenflamme cette ardeur , et jose encor vous dire 
Que je vous repondrais des coeurs de tout Fempire 
Paraissez seulement , mon prince", et \ou$ ferez 
Du senat et du people autant de conjures 
Dans ce palais sanglant , sejour des homicides , 

Les revolutions furent toujoius lapides. 

Ymgt fois ii a sufFi , pour changer tout Fetat , 

De la voix Tun ponlife , ou du cn d un soldat. 

Ces soudams changements sont des coups de tonne* - 
Q ui dans des j ours sereins eelatent sur la terre. [i e. 
Plus ils sont imprevus , moms on peut eebapper 
A ces traits devorants dont on sesent ftapper. 

Nous a\ons vu flapper ces ombres fugitives, 
Fantdmes d’empereuis eleves sur nos rives, 
Tombanl du haul du tidne en Feternel oubli , 

Ou leur nom Tun moment se perd enseveli. 

Il est temps quA Byzance on reconnaisseunhomme 
Digne des \iais cesars , et des beaux jours de Rome 
Byzance offie a vos mains le souveiam pomoir 
Ceux que j y vis regner nont eu qu'a le vouloir * 
Portesdans l'hippodrome , ils iF avaient quA paraitre 
Decores de la pouipre et du sceptre d’un maitre , 
Au temple de Sophie un pretre les sacrait , 

Et Byzance a genoux soudain les adorait. 

Ils avaient moins que vous Tamis et de* courage, 

Ils avaient moms de droits . tentez le memeouvrage, 
Recueillez les debris de leurs sceptres brises, 

Yous regnez aujourd’hui, seigneur, si vous Fosez. 
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ALEXIS 

Ami, tu me connais j’ose loul pour Iiene 

Seule elle m’a banni, seule elle me rameuc; 

Seulesnr moil esptit encoie irresolu 

Irene a consen c son pouvoir absolu 

Rien ne me relient plus on la menace , et j’anne. 

MEM A ON 

Je me trompe, seigneur, on l’empereiir lui-nieme 
Yient vous dieter ses lois dans ce lieu retire. 
L’altendiez-vous encore 9 

ALEXIS 

Oui, je lui repondiai 
MEMNON. 

Deja paiait sa garde • elle invest confiee 
Si de voire enneixu la hame eludiee 
A con^u contre vous quelques secrets desseins , 

Nous seivons sous Comnene , et nous sommesRo- 
Je vous laisse avec lui. [mains 

( il se letire dans le fond , et se met k la Me de la glide ) 

SCENE II. 

NICEPHORE , sum de deux offuieis; ALEXIS , 
MEMNON , GARDES , cm fond 

NICEPHORE. 

Pi nice , voire presence 
A jete dans ma com un peu de deiiance. 

Aux bords du Pont-Euxm vous m’avez bien sei vi , 
Mais quand Cesar coinmande , il doit? etre obci 
D’un legard dttentif ici Ton vous contemple 
Vous donnez a ce peuple un dangereux exemple 
Vous ne deviez parailre aux murs cle Conslanlin 
Que sur un ordie expres emane de ma main 

ALEXIS 

Je ne le croyais pas . Les elats de l’empire 
Connaissent peu ces lois que vous voulez presciire ; 
Etj ai pu, sans faillir, remplir la volonle 
D’un corps auguste et saint , et par vous respecte. 

NICEPHORE 

Je le protegerai tant qu’il sera fldele • 

Soyez-le, croyez-moi , inais pmsqu'il vous rappelle, 
C’est moi qui vous renvoie aux bords du Pont-Euxin 
Sorlez d£s ce moment des murs de Constantin 
Vous n’avez plus d’excuse et si vers le Bosphoie 
L’astre du jour qui iuit vous revoyait encore , 
Vousn’etes plus pour moi qu’un sujet revolte. 
Vous ne le serez pas avec impunite 
Voila ce que Cesar a pretendu vous dire 
ALEXIS. 

Les grands de qui ia voix vous a donne Fempire , 
Qui m’ont fait de l’etat le premier apr£s vous , 
Seigneur, pourront flechir ce violent courroux. 

Ils connaissent mon nom, mon rang, etmon service, 
Et vous-meme avec eux vous me rendrez justice 
Vous me laisserez vivre entre ces murs sacres 


n, scene hi. 

Que de vos ennemis mon bras a delivres ; 

Vous ne m’dterez point un clroit inviolable 
Que la loi de Felat ne ravit qu’au coupable. 

NICEPHORE 

Vous osezle pictendie? 

ALEXIS. 

Un simple citoyen 

L’oserait , le devrait; et mon droit est le sien , 
Celui de tout morlel , dont le sort qui m’outrage 
N’a point marque le fiont du sceau de l’esclavage: 
C’est le droit d’Alexis , et je crois qu'il est du 
Au sang qu’il a pour vous tant de fois repandu, 

An sang dont sa valeui a paye'votie glone, 

Etqm peut egaler (sans Lrop m’en lane accroire) 
Le sang de Nicephore autrefois inconnu , 

Au rang de mes alenx anjourd'liui parvenu. 
nicephore , 

Je connais votre race, et plus, votre arrogance 
Pour la dermftre fois icdoutez ma vengeance 
N’obeirez-vons point 9 

ALEXIS. 

Non, seigneui 

NICEPHORE 

1 C’esl assez. 

j ( Il appelle Memnon k lm par nn signe, et lui donne un Lillet 
| dans le fond du theatre ) 

1 Seivez l 1 empire et moi , vous qui m’obeissez. 

| (Il SOIL) 

! SCENE III. 

ALEXIS, MEMNON 
MEMNON 

Moi , servir Nicephore 1 

alexis , apes avoir observe le hen ou il se tiouve . 

Il faut d’abord m’apprendre 
Ce que dit ce billet que Foil vient de te rendre 
MEMNON 

Voyez 

alexis, apt es avoir lu une pai tie du billet de sang- 
froid. 

Dans son conseil FarrSt etait porte r 
Et j’auiais du m’atlendre a cette atrocite » 

Il se flattait qu'en maitre il condamnail Comnene. 
11 a signe ma mart 

MEMNON. 

Il a signe la sienne 

D’esclaves entoure , ce tyian tenebieux, 

Ce despote aveugle m’a cru lache comme eux 

Tant ce palais funesle a prodiut Fhabitude 

Et de la baibarie et de la servitude f 

Tant sur leur trdne affieux nos cesais chancelants 

Pensent regner sans lois , et parler en sultans f 

Mais achevez , hsez cet ordre nnpiloyable. 

ALEXia , relisant 

Plus que je ne pensais ce despote est coupable 
Ir£ne piisonni&re f est-il bien vrai, Memnon 9 
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MEMNON. 

Le tombeau , pour les grands , est pi £s cle la prison 

ALEXIS 

O del 1 . De tes projets Ir£ne est-elle instruite? 

MEMNON 

Elle en peut sotipconner et la cause et la suite 
Le resle est incorinu 

ALEXIS 

Garclons de faffliger , 

Et surtout , cherami, caciions-lui son clanger 
L’entrepnse bientdt doit dre decouverle ; 

Mais c’est quand on saura ma victoire ou ma perle. 

MEM NON. 

Nos amis vont se joindre a ces braves solclats 

ALEXIS 

Sont-ils prets a marcher •* 

MEM NON 

Seigneur , iVen cloutez pas 
Leur troupe en ce moment va s’ouviir un passage 
Croyez que l’amiUe , le zele , et le coinage , 

Sont d’un plus grand service , en ces pei its pressanls, 
Que tous ces bataillons payes par des tyrans. 

Je les vois avancer vers la porle sacree , 

L’empereur va lui-meme en defenclre 1 entree , 

Du peuple souleve j’enlends deja les cris. 

ALEXIS 

Nous n’avons qu’un moment, je regne, ouje pens 
Le sort en est jete Prevenons Nicepliore. 

( Aux soldats. ) 

Yenez , braves amis , clont mon destm nVhonore , 
Sous Memnon et-sous moi vous avez comballu ; 
Combattez pour Irene , et vengez sa vertu. 

Ir&ne m’appartient , je ne puis la reprendre 
Que dans des flots de sang et sous des murs en cen- 
Marchons sans balancer [dre. 

SCENE IV. 

ALEXIS, IRENE, MEMNON. 

IRENE. 

Ou courez-vous? 6 ciei ! 
Alexis 1 arr£tez que faites-vous? cruel ? 

Demeurez ; rendezvous a mes soms legitimes, 
Prevenez votie perte; epargnez-vous des crimes 
Au seul nom de levolte on me glace d'effioi 
On me parle clu sang qui va couler pour moi. 

II ne m’est plus permis, dans ma douleur muette, 
De devorer mes pleurs au fond de ma retraite. 

Mon p6re, en ce moment, par le peuple excite, 
Revient vers ce palais qu’il avail deserte, 

Le ponhfe le suit, et, dans son ministde, 

Du Dieu que Ton outrage altesie la colde. 

Us vous cherchent tous deux dans ces perils pres- 
Seigneur, ecoutez-les. [sants. 

ALEXIS. 

Ir6ne , il n est plus temps 
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La querelle est trop giande: elle est trop engagee. 
Je les ecoulerai quand vous serez vengee. 

SCENE V. 

IRENE. 

II me fait ’ que deviens*je? dciel 1 et quel moment ! 
Mon eponx va penr ou frapper mon amant 1 
Je me jette en tes bras , 6 Dieu qui m’asfait naitre * 
Toi qui fis mon destm , qui me donnas pour maitre 
Un mortel respectable et qui re^ut ma foi, 

Que je de\ais aimer, s'il se peut , malgre moi f 
J’ecoutai ma raison; mais mon ame mlidele, 

En voulant t’obeir , se souleva contre elle. 

Conduis mes pas , soutiens cette faible laison; 
Rends la vie a ce coear qui meuit de son poison, 
Rends la paixalempue aussi bienqiva moim&me. 
Consene mon epoux commande queje i'aime 
Le coeur depend de toi les malheuieux humams 
Sont les vils instruments cle tesclrvines mams 
Dans ce desordre affreux veille sur Nicepbore 
Et, quancl pour mon epoux mon desespoir t’ implore, 
Si d’autres sentiments me sont encor permis , 

Dieu , qui sais parclonner , veille sur Alexis 

SCENE VI. 

IRENE, ZOE. 

ZOE. 

lis sont aux mains ; rentrez 

IRENE 

Et mon pere ? 

ZOE. 

II arrive ; 

II fend les dots du peuple. et la foule craintive [bi as 
De femmes , cle vieillards , 'd’enfants , qui dans leurs 
Poussent au ciel des cris que le ciel n entend pas. 
Le pontife sacre , pai un secours utile , 

Aux blesses , auxmourants , en vain donne un asile 
Les vainqueuis acharnes immolent sur raulei 
Les vamcus echappes a ce combat cruel 
Ne vous exposez point a ce peuple en furie. 

Je vois tomber Byzance , et pern* la palne 
Que nos tremblantes mains ne peuvent relever; 
Mais ne vous perdez pas en voulant la sauver : 
Altendez clu combat au moins quelque nouveile. 
ir£nf. 

Non , Zoe, le ciel veut que je tombe avec elle : 
Non, je ne dois point vivre en nos murs embras^s, 
Au milieu des tombeaux que mes mams ont creuses. 

€*f> frM-r c<- 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

IRENE, ZOE 

ZOE. 

Voire unique parti, madame , etait d’attenclre 
L ’irrevocable arret que le clestin va lendie * 

Une Scythe aurail pu , dans les rangs des soldats , 
Appelei les dangeis, et cliercher le trepas , 

Sous le ciel ngoureux de leurs climats sauvages , 

La durete desmoeurs a pioduit ces usages 
La nature a poui nous etabli d’autres lois : 
Soumettons-nousau sort j et , quel que soit son choix, 
Acceplons , s’il le faut , le maitre qu’il nous doime. 
Alexis , en naissant, touchait a la couronne , 

Sa valeur la meiite; ll porte a ce combat 
Ce grand cceur et ce bras qui defendit l’elat, 
Surtout en sa faveur ll a la yoix publique 
Autant qu’elle deteste un pouvoir tyrannique , 
Autant elle cherit un heios opprime 
II vaincra , puisqif on Panne 

IRENE 

Eh 1 que sert d’etre aime? 
On esl plus malheureux Je sens trop que moi-meme 
Je crains de recheicher s’il est vrai queje ramie, 
D’inlerroger mon cceur, et d’oser seulement 
Demander du combat quel esl l’evenement , 

Quel sang a pu couler , quelles sont les victimes , 
Combien dans ce palais j’ai rassemble de crimes. 

Ils sont tous mon ouvrage ? 

ZOE 

A \os ]ustes douleurs 

Voulez-vous du remords ajouter les terreurs l 

Votre p£re a quitte la retraile sacree 

Oil sa triste vertu se cachait ignoree 

C’est pour vous qu’il revoit ces dangereux mortels 

Dont il fuyait l'approclie a l’ombre des autels. 

II etait mort au monde , il rentre , pour sa fille , 
Dans ce meme palais oil regna sa famille. 

Vous trouverez en lui les consolations 
Que le destin refuse k vos afflictions * 

Jetez-vous dans ses bras. 

IRENE 

M’en trouvera-t-il digne ? 
Aurai-je merite que cet effort insigne 
Le ranine a sa fille en ce cruel sejour , 

Qu’il affronte pour moi les horreurs de la cour? 


in, scene in. 

SCENE II 

IRliNE, LEONCE, ZOE 

IRENE. 

Est-ce \ ous qu’en ces lieux mon desespoir contemple ? 
Soutien des malheureux, mon p6re 1 mon exempie 1 
Quoi t vous quittez pour moi le sejour de la paix ’ 
Helas ! qu’avez-vous vu dans celiu des foifaits? 

LEONCE 

Les murs de Constantin sont un champ de carnage 
J’ignore, grace aux cienx, quel etonnant orage. 
Quels interests de cour, et quelles factions , 

Ont enfanle soudain ces desolations 
On m’apprend qu’ Alexis , aime contre son maitre , 
Avec les conjuies avait ose paiaitre 
L’un dil ciu’il a ie£u la mort qu’il menlait; 

L’autre , que de\ant lui son empereur fuyait 
On croit Cesar blessc ; le combat dure encoie 
Des portes des Sept-Tours au canal du Bosphore 
Le tumulte , la moi l , le crime est clans ces lieux 
Je viens vous arracliei de ces murs ocheux. 

Si vous avez perdu clans ce combat funeste 
Un empire , un epoux , que la vertu vous reste 
J’ai vu trop de cesars , en ce sanglant sejour, 

De ce trone avili renverses tour a tour . 

Celm de Dieu , ma fille , est seul mebranlable 

IRENE. 

On vient inettre le comble a fhoneur qui m’accable, 
Et \oila des gueniers qui m’annoncent mon sort 

SCENE III. 

IRENE, LEONCE, ZOE, MEMNON, suite 

MEMNON 

Il n’est plus de tyran e'en est fait , il est mort ; 

Je l'ai vu C’est en vam qu’etouffant sa collie , 

Et tenant sous ses pieds ce fatal adversaire , 

Son vamqueur Alexis a voulu l’epargner . 

Les peuples dans son sang brulaient de se baigner 
( s appioctiant ) 

Madame , Alexis regne a mes voeux tout conspire , 
Un seul jour a change le destm de 1 empire 
Tancbs que la victoire en nos heureux remparts 
Rel&ve par ses mams le trone des cesais , 

Qu’il rappelle la paix, a vos pieds il m’envoie , 
Inter prete et temom de la publique joie 
Pardonnez si sa bouebe , en ce m£me moment , 

Ne vous annonce pas ce grand evenement ; 

Si le som d’arr£ter le sang et le carnage 
Loin de vos yeux encore occupe son courage , 

S’iI n’a pu rapporter a \ os sacres genoux 
De&launersquesesmamsn’ontcueillisquepourvous. 
Je vole a l’hippodrome, au temple de Sophie , 

Aux etats assembles pour sauver la patrie. 

Nous allons tous nommer du saint nom d’empereur 
Le heros de Byzance et son liberateur 

(ll sort ) 
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SCENE IV. 

IRENE , LEONCE , ZOE 

IRENE 

Que dois-je faire’ 6 Dieu t 

LEONCE 

Croire im pere et le siuvre. 
Dans ce sejour de sang vous ne pouvez plus vhre 
Sans vous rendre execiable A la posterity 
Je sais que Nicephore eut trop de durete ■ 

Mais ll fut voire epoux : respectez sa memoire 
Les devoirs d’une femme , et surtout votre gloire. 

Je ne vous dirai point qu’il n'apparlient qua vous 
De venger par le sang le sang de votre epoux , 

Ce n’est qu’un droit batbaie, un pom oir qiu se fonde 
Sur les faux pt ejuges clu faux honneur du monde 
Mais c’est un cume affreux, qux ne peut s’expiei , 

D etie ^intelligence avec lemeuituer. 

Contemplez votre etat * dun cote se presente 
Un jeune audacieux de qui la mam sanglante 
Yient d’immoler son maitre A son ambition ; 

De Fautie est le devoir et la religion, 

Le veritable honneur, la vertu , Dieu lui-m6me 
Je ne vous paile point d’un p6ie qui vous anne , 
C’est vous que j’en veux croire; ecoutez votre cceur. 

IRENE. 

J’ecoute vos conseils ; lls sont justes , seigneur ; 

Ils sont sacres je sais qu’un respectable usage 
Present la solitude A mon fatal veuvage. 

Dans votre asile samt je dois ehercher la paix 
Qu’en ce palais sangiantje ne connus jamais 
J’ai trop besoin de fuir, et ce monde que j’aime , 

Et son prestige horrible... eldt me fuir moi-meme. 

LEONCE. 

Venez done , cher appui de ma cadueile , 

Oubliez avec moi tout ce quej’ai quitte 
Croyez qu’il est encore , au sein de la retraite , 

Des consolations pour une ame inquire. 

J y trouvai cette paix que vous cherehiez en vain ; 
Je vous y conduirai; j’en connais le chemin * 

Je vais tout preparer .. Jurez A \otie pere , 

Par le Dieu qui m’amene, et dont l’oeil vous eclaire , 
Que vous aecomplirez dans ces tnstes remparts 
Les de\oirs imposes aux veuves des cesars. 

IRENE. 

Ces devoirs, il est vrai, peuvent sembler austeres * 
Mais , s'ils sont rigoureux , ils me sont necessaires. 

LEONCE. 

Qu’ Alexis pour jamais soit oublie de nous. 

IRENE. 

Quand je dois l’oublier, pourquoi m’en parlez-vous’ 
Je sais que j’aurais di\ vous demander pour grace 
Ces fers que vous m’offrez, et qu’il faut quej’embrasse 
Apres Forage affreux que je viens d’essnyer, 

Dans le port avec vous il faut tout oublier. 


Ill, SCENE V. 

J’ai hai ce palais , lorsqu’une cour flatteuse 
M’offrail de vains plaisirs , et me croyait hen reuse 
Quand il est temt de sang , je le dois detester 
Eh i quel regiel, seigneur, auiais-je A le quitter’ 
Dieu me Fa commande pai Forgane d’un p&re , 

Je lui vais oben, je vais vous salisfaire, 

J’en fais entie vos mains un serment solennel.. 

Je descends de ce trdne, et je marche A Fautel 

LEONCE 

Adieu . souvenez-vous de ce seiment teirible. 

( Il sort, j 

SCfiNE V. 

IRENE, ZOE 

ZOE. 

Quel est ce joug noiweau qu’A votre coeur sensible 
Un p&re impose encore en ce jour effrayant? 

IRENE. 

Om , je le veux remplir ce rigoureux serment , 

Oui, je veux consommer mon fatal sacrifice 
Je change de prison , je change de supplice. 

Tor qui, toujours presente a mes tourments divers , 
Au trouble de mon coeur, au fardeau de mes ters 
Parlageas tant d’ennuis et de douleurs secretes , 
Oseras-tu me suivre au fond de ces retraites 
Ou mes jours malheureux vont etre ensevelis’ 

ZOE 

Les miens dans tous les temps vous sont assujettis 
Je vois que noire sexe est ne pour Fesclavage , 

Sur le trone, en tout temps, ce fut votre partage 
Ces moments si bnllanls, si courts, et si trompeuis , 
Qu’on nommait vos beaux jours, etaient de longs malheurs 
Souverame de nom, vous serviez sous un maitre, 
Et quand vous £tes libre , et que vous devez Fetre , 
Le dangereux fardeau de votre dignite 
Yous replonge A Finstant dans la captivite ? 

Les usages , les lois , l’opinion publique , 

Le devoir, tout vous tient sous un joug tyrannique. 

IRENE 

Je porlerai ma ebaine . Il ne m’est plus permis 
D’oser m’mleresser aux destins d’ Alexis * 

Je ne puis respuer le meme air qn’il respire 
Qti il soil A d’autres yeux le sauveur de Fempue , 
Qu'on cherisse dans lui le plus grand des cesars , 

Il n’esl qu’un criminel A mes tnstes regards , 

Il nest qu’un parricide , et mon Ame est forcee 
A chasser Alexis de ma aisle pensee. 

Si , dans la solitude ou je vais renfermer 

Des sentiments secrets trop prompts a m'alarmer, 

Je me ressouvenais qu’ Alexis fut aimable .. 

Qu’il etait un heros. je serais trop coupable. 

Ya, ma cli&ie Zoe , va presser mon depart, 
Sauve-moi d’tm sejour que j’ai quitte trop taril 
Je \ ais 4/i ouvei soudain le pontifeet mon pere, 
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Et je marche sans crainte au jour pur qui m’eclaire 
( en voyant Alexis ) 

Ciel» 

SCENE VI. 

IRENE, ALEXIS; gardes, qui se t eta cut api es 
avou mis un troph&e aux piecls cVLeue . 

ALEXIS. 

Je inets a vos piecls , en ce jour de terreur, 
Tout ce que je vous dois , un empue et mon coeur 
Je n’ai point dispute cet empiie funeste, 

II n’etait rieu sans vous la justice celeste 
N’en devait depouillei d mdignes souverams 
Que pour le relablir par vos augusles mains . 
Regnez , puisque je regne , et que ce jour commence 
Mon bonheur et le voire , et celui de Byzance 

IRENE. 

Quel bonheur effioyable l Ah * prince , oubhez-vous 
Que vous^ies couvert clu sang de mon epoux? 

ALEXIS. 

Oui r je veux de la terre effacer sa memoire; 

Que son nom soil perdu dans 1’eclat de ma glone; 
Que i’empire romain , dans sa felicite, 

Ignore sTl regna , s ll a jamais ete. 

Je sais que ces grands coups , la premiere journee , 
Font murmurer la Grcce et l Asie elonnee , 

II s elfcve soudain des censeurs , des rivaux . 

Bienlot on s’accoutume i ses maitres nouveaux; 
On fmit par aimer leur puissance etablie 
Qu’on sache gouverner, madame , et tout s’oubhe. 
Apr6s quelques moments d 1 une juste rigueur, 

Que l’inler^t public exige d’un vainqueur,' ’ 
Ramenez les beaux jours ou Fheureuse Livie 
Fit adorer Auguste a la terre asservie 
IRENE. 

Alexis i Alexis * ne nous abusons pas : 

Les forfaits et la mort ont marche sur nos pas ; 

Le sang crie , il s’el^ve , li demande justice. 
Meurtrier de Cesar, suis-je votre complice? 

ALEXIS 

Ce sang sauvait le votre , et vous m’en punissez ! 
Qui? moi^je suis coupable a’vos yeux offenses 1 
Un despote jaloux , un maitre impi toy able, 
Graceau seul nom cVepoux , esl pour vous respectable 1 
Ses jours vous sont sacres ! et votre defenseur 
N’etait done qu’un rebelle , el n est qu’un ravisseur 1 
Comre votre tyran quand j'osais vous defendre, 

A votre ingratitude aurais-^e du m'attendre ? 

IRENE. 

Je n’etais point ingrate * un jour vous apprendrez 
Les malheureux combats de mes sens dechires , 
Vous plaindrez une femme en qui, d&s son enfance , 
Son coeur et ses parents formerent Fespeiance 
De couler de ses ans l 1 inalterable cours 
Sous les lois , sous les yeux du heros de nosjoius, 


Yous saurez qu’il en coute alors qu’on sacrifie 
A des devoirs sacres le bonheur de sa vie 

ALEXIS. 

Quoi 1 vous pleurez , Irene ’ et vous m’abandonnez 

IRENE 

A nous fuir pour jamais nous sommes condamnes. 

ALEXIS. 

Eli 1 qui done nous condamne? une loi fanatique* 
Un respect insense pour un usage antique , 
Embrasse par un peuple amoureux des erreurs , 
Mepnse des cesars , et surtout des vainqueurs ? 

IRENE 

Nicephore au tombeau me retient asservie, 

Et sa mort nous sepaie encor plus que sa vie. 

ALEXIS. 

Ch&re et fatale Ir&ne , arbitre de mon sort , 

Vous vengez Nicephore , et me donnez lit mort 

IRENE. 

Vivez, legnez sans moi, rendez heureux l’empire 
Le deslin vous seconde , il veut qu’une autre expire 

ALEXIS 

Et vous daignez parler avec tant de bonte I 
Et vous vous obstmez a tant de cruaute 1 
Qne m’offnrait de pis la baine et la coltire? 
Serez-vous a vous-m&ne a tout moment contraire ? 
Un pere , je le vois , vous conlramt de me fuir 
A quel aulie auriez-vous piomis de vous trahir? 
IRENE 

A moi-menie , Alexis 

ALEXIS. 

Non , je ne le puis croiie , 
Vous n’avez point chercbe cette affreuse victoire , 
Vous ne renoncez point au sang dont vous sortez , 
A vos sujets souans, a vos prosperites, 

Pour aller enfermer cette idle adoree 
Dans le reduit obscur d’une prison sacrce 
Votre p^re vous trompe * une nnprudente errem, 
Apr£s 1’avoir seduit, a seduit votre coeur. 

C’est un nodveau tyran dont la main vous opprime 
Il s'nnraoia lui-meme, et vous fit sa viclime. 
N’a-til fui les humains que pour les tourmenter? 
Sort-il de son tombeau pour nous persecuter? 

Plus cruel envers vous que Nicephore meme , 
Veut-il assassmer une fille qu’il aime? 

Je cours a lui, madame , et je ne pretends pas 
Qu'ii donne contre moi des lois dans mes etats 
*S’il meprise la cour, et si son cceur I’abhorre , 

Je ne souffrirai pas qu’il la gouverne encore, 

Et que de son esprit rimprndente rigueur 
Persecute son sang, son maitre, et son vengeiir. 

SCfiNE VII. 

IRENE, ALEXIS, ZOE 

ZOE. 

Madame , on vous attend . Lconce , \otre p£re , 
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Le ministre du Dieu qui regne an sanctuaire, 

Sont pr£ts it vous conduire , helas 1 selon vos voeux, 
A cet auguste asile... heureux ou malheureux. 
IRENE 

Tout est prgt * je vous suis . 

ALEXIS 

Et moi , je vous devance , 
Je vais de ces ingrats reprimer Fmsolence , 

M assurer a leurs yeux du prix de mes tiavaux , 

Et deux fois en un jour vamcre lous mes rivaux, 

SCENE VIII. 

IRENE. 

Que vais-je devenir ? comment echapperai-je 
Au piecipice horrible, au redou table piege , 

Ou mes pas egares sont conduits malgre moi? 

Mon amant a lue mon epoux et moil 101 , 

Et sur son corps sanglant cette mam forcenee 
Ose allumer pour moi le flambeau d’liymenee * 

11 veut que cette bouche, aux maiches de Faulel, 
Jure a son meurtrier un amour eternel T 
Oui , grand Dieu , je laimais, et mon ame egaree 
De ce poison fatal est encore enivree. 

Que voulez-vous de moi , dangereux Alexis ? 
Amant que j’abandonne, amant que je cheris , 

Me forcez-vous au crime , et voulez-vous encore 
Etre plus mon tyran que ne fat Nicephore? 


ACTE QUATRIEME. 


SCENE I. 


IRENE, ZOE. 


ZOEr 

Quoi 1 vous navez ose , timide et confondue , 
D’un p&re et d’un amant soutenir rentrevue * 
Ah’ madame 1 en seciet auriez-vous pu sentir 
De ce depart fatal uu juste lepentir ? 

IRENE. 


Moi* 


ZOE. 

Souvent le danger dont on bravait Fimage , 

Au moment qiril approche , etonne le courage 
La nature seffraie ; et nos secrets penchants 
Se reveillent dans nous, plus forts et plus puissants 
mtNE. 

Non , je n ai point change; je suis toujours la meme, 
Je m’abandonne entire a mon p6re qui m’aime. 

11 est vrai, je uai pu , dans ce fatal moment , 
Soutenir les regards d’un pfcre et d’un amant; 


Je ne pouvais parler tremblante , ^vanouie , 

Le jour se refusait J ma vue obscurcie; 

Mon sang s’etait glace, sans force et sans secours, 
Je louchais & l’mstant qui fmissait mes joins. 
Kendrai-je grace aux mains dont je suis secourue? 
Souliendrai-je la vie, helas 1 qu’on m'a rendue ? 

Si Leonce parait , je sens coaler mes pleurs , 

Si je vois Alexis , je frenns et je meurs ; 

Et je voudrais cacher ii toute la nature 
Messentiments, ma cramte, et les maux que j’endure. 
Ah 1 que fait Alexis 9 

ZOE. 

II veut en souverain 

Vous replacer au trone , et \ous donner sa main 
A Leonce, au pontife, ll s'exphquait en maitre, 
Dans ses empoiTements j’ai peine a le connaitre 
II ne souffrira point que vous osiez jamais 
Disposer de \ous-m6me, et sortir du palai . 

IRENE 

Ciel, qui lis dans mon coeur, qui vois mon sacrifice, 
Tu ne souffriras pas que je sois sa complice T 

ZOE 

Que \ous <Hes en proie a de tiistes combats* 

IRENE. 

Tu les connais; plains^moi, ne me condamne pas 
Tout ce que peut tenter une faible morlelle , 

Pour se punir soi-m&ne , et pour regner sur elle , 

Ja Fai fait , tu le sais , je porte encor mes pleurs 
Au Dieu dont la bonte change , dit-on , les cceurs. 

II n’a point exauce mes plain! es assidues, 

II repousse mes mams vers son trone elendues; 

II s eloigne. 

ZOE. 

Et pourtant , lihre clans vos ennuis , 
Vous fuyez votre amant. 

1R&NE. 

Peut-elre je ne puis 

ZOE 

Je vous vois resisler au feu qui vous devore. 

IRENE. 

En voulant Felouffer , Fallumeraisje encore? 

ZOE. 

Alexis ne veut vivre et regner que pour vous 
mtm. 

Non , jamais Alexis ne sera mon epoux. 

ZOE. 

Eh bien * si dans la Grece un usage barbare , 
Contraire it ceux de Borne, mchgnement separe 
Du reste des liumains les veuves des cesais , 

Si ce dur prejuge regne dans nos remparts , 

Cette loi rigoureuse , est-ce un oidre supreme 
Que du haut de son trdne ait prononce Dieu m&ne ? 
Contre vous de sa foudre a-t-il voulu s’armer ? 

IRENE. 

Oui tu vois quel monel il me defend d’aimer. 
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ZOE 

Ainsi, loin du palais ou vous fiites noiime, 

Vous allez , belle Iiene , enterrer votie vie 1 

IRENE 

Je ne sais oiije vais . Hiunams 1 faibles huuiams 1 
Reglons-nous none sort‘d est-il enlre nos mams 9 

SCENE II. 

IRENE , LEONCE , ZOE 

LEONCE 

Ma fille , ll faut me sui\re , el fiur en diligence 

Ce sejour ocheux fatal a 1 innocence 

Cessez deredonter , en marchanl sur mes pas , 

Les effoils des tyians qu’un pere ne cramt pas 
Conti e ces noms fameux d’augusie et cl invincible, 
L T n mol , an nom du ciel , esl une arme terrible , 

El la leligion , qui lenr commancle k tous , 

Leur met un fiem sacre qu’ils mordent a genonx 
Mon cilice, qu’iin piince avec dedam conlemple , 
L’empor te sur sa pourpi e , el lui commancle au temple, 
Vos honneuis, avec moi plus sui s et plus constants , 
Des volages humains seront mdependanls; 

Ils n’auront pas besom de frapper le vulgaire 
Pai l 1 eclat emprunle cPune pompe-etrangere , 

Vous avez trop appns qu'elle est a dedaigner 
C’est loin du trone enfin que vous allez regner, 

IRENE 

Je vous l’ai cldja dit, sans regret je le qiutte 
Le nouveau cesar vient, jepars, et je Pevde 

(Ellesoit ) 

LEONCE 

Je ne vous quitte pas. 

SCENE III. 

ALEXIS, LEONCE 

ALEXIS 

C’en est tiop , arr£tez 

Pour la derni&re fois , pere injuste , ecoutez , 
Ecoutez votie mailre a qui le sang vous lie, 

Et qui pour votie fille a prodigue sa vie, 

Celui qui d’un tyran vous a (ous dehvres , 

Ce vainqueur malheureux que vous desesperez 
Le souveram sacre des autels de Sophie, 

Dont la cabale allifcre a la votie est ume , 

Conlre moi vous seconcle , et croit impuncment 
Ravir , au nom du ciel , Irfcne k son amant. 

Je vous ai tous servis, vous, Ir£ne et Byzance ; 
Votre fille en etail la juste recompense, 

Le seul prix qu'on devait a mon bras , a ma foi , 

Le seuTobjet enfin qui soil digne cle moi 
Mon coeur vous est ouvert, et \ous savez si j aime., 
yous venez m’enlever la moilie de moi-meme , 
Vous qui, cits le beiceau nous unissant tous deux, 
D'une mam patemelle aviez forme nos nceuds , 
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Vous, par qui lant de fois elle me fut promise , 
Vous me la ravissez lorsque je l’ai conquise , 
Lorsque je l’ai sauvee , et vous , et tout Pelat f 
Moi lei trop vertueux , vous notes qu’un mgrat 
Vous m’osez pioposer que mon ccrur s’en detache ’ 
Rendez-la-moi , cruel, ou queje vous Panache 
Embrassez un fils tenclre , et ne poui vouscherir, 
Ou ciaignez un vengeur arme pour vous punir 

LEONCE 

Ne soyezl’un ni Pautre, et tticliez d’etre juste 
Rapidemenl porte jusqu a ce trone augusle , 
Mentez vos succfcs Ecoutez-moi, seigneur 
Je ne puis ni flatter m cramdre un empereur ; 

Je n’ai point dcserte ma retraile piofonde 
Pour livrer mes vieux ans aux intrigues du monde, 
Aux passions des grands, a leurs vcpux emportes 
Je ne puis qu’annoncer de dures verites , 

Qui ne sert que son Dieu n’en a point d’autre a dire 
Je vous parle enson nom, comme au nom del’empire 
Vous ctes aveugle ; je dois vous decouvrir 
Le crime et les clangers oil vous >011107 courir 
Sacliez cjue sur la terre d n’est point cle coniree , 
De nation feroce et du monde abhorree , 

De climat si sauvage , ou jamais un mortel 
D’un pared sacrilege osal souiller 1 aulel 
Ecoutez Dieu qui parle, et la lei re qui cne 
<c Tes mams k ton monarque out arrache la vie ; 

» N’epouse pomt sa veuve » Ou si de celte voix 
Vous osez dedaigner les elernelles lois, 

Allez ravir-ma fille , et cherchez a lui plaire , 

Temt clu sang d’un epoux et de celui cPun pere 
Fiappez 

alexis, en se cleiournant 
Je ne le puis. . et , malgre mon courroux, 
Ce coeur que vous percez s’ est attendu sur vous. 

La durete du votre est-ede inalterable 9 
Ne verrez-vous dans moi qu’un ennenn coupable? 
Et regrelleiez-vous votre perseculeur 
Pour clever la voix contre unliberateiu 9 
Tenclre pere cPIrene ' helas ’ soyez mon p£re , 

D’un juge sans pitie quittez le caractere 7 
Ne saenfiez point et votre fille et moi 
Aux superstitions qui vous servent de loi , 

N’en fades pomt une arme odieuse et cruelle , 

Et ne l’enfoncez pomt d’une mam paternelle 
Dans ce coeur malheureux qui vent vous reverer , 
Et que votre vertu se plait dechirer. 

Tant de sevente. n’est point dans la nature ; 

D’un affreux prejuge laissez la 1 imposture; 

Cessez . 

LEONCE 

Dans quelle erreur votre esprit est plonge 9 
La voix de Punivers est-elle un prejuge 9 

ALEXIS, 

Vous disputez ; L^once , et moi je suis sensible 
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LEONCE. 

Je le suis comme vous . le ciel est inflexible 

ALEXIS. 

Vous le faites pailerj vous me forcez , cruel, 

A combatlre a la fois et mon pere et le ciel. 

Plus de sang va couler pour cette mjuste Ir6ne , 
Que n’en a repandu l 1 ambition romame 
La mam qui vous sauva lva plus qu’a se venger 
Je delruirai ce temple oil Ton m’ose outrager , 

Je briserai Fautel defendu par vous-meme , 

Cet autel en tout temps rival du diademe , 

Ce fatal instrument de tant de passions , 

Charge par nos aieux de For des nations , 

Cimente de leur sang , entoure de rapines 
Vous me venez, mgiat , surces vastes mines, 

De l’hymen qu’on reprouve allumer les flambeaux 
Au milieu des debris, du sang, et des tombeaux 

LEONCE 

Voila done les horreui s ou la grandeur supreme , 
Alois qu’elle est sans frem, s’abandonne elle-m&ne 1 
Je vous plains de regner. 

ALEXIS. 

Je me suis emporte , 

Je le sens , j'en rougis mais voire cruaute , 
Tranquille enme frappant, baibare, avec elude, 
Insulte avec plus dart , et porle un coup plus rude 
Itelirez-vous ; fuyez 

LEONCE 

J’attendrai done, seigneur, 
Que l’equite m’appelle , et parle a votre cccui 

ALEXIS 

Non, vous n’atlendrez point decidez tout a Fheure 
S’ll faut queje me venge, ou sil faut que je meure. 

LEONCE 

Voila mon sang, vous dis-je , elje Foffre a vos coups. 
Respectez mon devoir , ll est plus fort que vous 
* ( II sort. ) 

SCENE IV. 

ALEXIS 

Que son sort est heureux 1 assis sur le mage , 

H regarde en pitie ce tiubulent orage 
Qui de mon triste r&gne a commence le coitrs 
Ir6ne a fait le ebarrne et Fborreur de mesjours 
Sa faiblesse m immole aux erreurs de son pere , 
Aux discours msenses cFun aveugle vulgaire. 

Ceux en qui j’esperais sont lous mes ennemis, 
Jaime , je suis cesar, et nen ne m'est soumis 1 
Quoi' je puis sansrougir, danslesehamps du carnage, 
Lorsqu’unSqthe, un Germain succombe a mon courage , 
Sur son corps lout sanglant qu’on appoi tea mes yeux, 
Enlevei son epouse a Faspect de ses dieux, . 

Sans qu’un pretre, un soldat, ose le-v er la tele » 
Aucun nose douf-er du di oil de ma conquele ? 
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Et mes concitoyens me defendront d’aimer 
La veuve dun tyran qui voulut Foppnmer ’ 
Enlrons 

SCENE V. 

ALEXIS, ZOE 

ALEXIS 

Ehbien * Zoe, que venez-vous m’apprendre? 

ZOE. 

Dans son appartement, gardez-vous de vous rendre 
Leonce et le pontife epouvantent son cceur ; 

Leur voix samte et funesle y porle la terreur 
Gemissante k leurs pieds, tremblante, ^vanouie, 

Nos tristes soins a peine ont rappele sa vie 
Des murs de ce palais lls osent Farraclier ; 

Une triste letraite a jamais va eaeher 
Du reste de la lene Irene abandonnee 
Des -veuves des cesars telle est la deslmee 
On ne verrail en vous qu un tyran furienx, 

Un soldat sacrilege , un ennenn des cieux , 

Si , vonlant abolir ces usages simstres, 

De la leligion vous braviez les nnnistres 
L'imperaliice en pleuis vous conjure a genoux, 

De ne point ecouler un imprudent comronx , 

De la laisser remplir ces devoirs deplorables 
Que des mailres sacres jugent mviolables 

ALEXIS. 

Des mailres ou je suis f . j’ai cru n’en avoir plus. 

A moi, gardes, venez 

SCENE VL 

ALEXIS, ZOE, MEMNON, gardes. 

ALEXIS. 

Mes ordres absolns 

Sont que de cette enceinte aucun morlei ne sorte : 
Qu’on soit arme partout , qu'onveillea cette porte. 
AUez. On apprendra qui doit donner la loi, 

Qui de nous est cesar, ou le pontife, ou moi. 

Chere Zoe, rentrez , avertissez Ir&ne 
Qu on lui doit obeir , et quelle s’en souvienne 
( k Mcntnon ) . 

'Ann, e’ est avec loi qu'aujouuFhui j’entieprends 
De busei en un jour lous les fers des tyrans 
Nicephoieesttombe; chassonsceuxqui nous restent, 
Ces tyrans des esprils que mes chagrins detestent. 
Que le p&re d’lrime , au palais arista, * 

Ait enfin moins d’audace et moms d’aulorile , 
Qu’eloigne de sa fille , et redmt au silence , 

11 ne soul&ve plus les peoples de Byzance , 

Que cet ardent pontife au palais soil garde ; 

Un aul re plus soumis par mon ordre est mande , 
Qui sera plus docile a ma voix souveraine 
Constantin, Theodose, en onttrqme sans peine 
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Plus criminels que moi dans ce tuste sejour , 

Les cruelsna\aientpas 1’ excuse de l’amour 

MEM NON 

Cesar, y pensez-vons? cevieillard intraitable, 
Opmialie , altier , est pourlant respectable 
II esl de ces veil us que , forces d estimei , 

Meme en lesdelestanl , nous Uembions d oppiimer. 
Eh ? ne craigne/-vous point, par celle \iolence, 

De faire an coeur d’Itvne une morlelle offense? 

ALEXIS 

Non ; j’y suis resolu Je vous dois ma grandeur, 
Et mon Lone, et ma gloire 11 manque lc bonbeur 
Je succombe, en legnant, an destm qiu in’oulrage 
Secondez rues transports, ache\ez \olie ouviage 

ACTE CINQUIEME. 


SCENE I 

ALEXIS , MEMNON. 

MEM NON 

Oui, quelquefois sans doute ll esl plus difficile 
De s 1 assurer chez soi d’un sort pur et tranquille, 
Que deti ouver la gloue au milieu des combats 
Qui dependent de nous morns que de nos soldats. 

Je vous Fai dit Ii ene, en sa jusLe colere , 

Ne pardonneia point l'allentat sur son peie. 

ALEXIS 

Mais quoi f laisser pr&s d’elle un maitre imperieux 
Qui lui reprochera le pouvoir de ses yeux ; 

Qui , lui fesant surtout un crime de me plaire , 

Et tournant a son gre ce coeur sopple et sincere , 
Gouvernant sa faiblesse , et trompant sa candeur , 
Ya changer par degres sa lendresse en hoi reur > 

Je veux regner sur elle ainsi que sur Byzance , 

La couvrir des rayons de ma loute-puissance , 

Et que ce maitre altier, qui vent donner la loi , 

Soil aux pieds de sa Me , el la sene a'^ ec moi 

MEMNON 

Vous vous trompiez , Cesar , j'ai prevu vos alannes ; 
Yous avez contre vous tourne vos propres armes. 
C'en est fait , je vous plains 

ALEXIS. 

Tu m’as done obei? 

* MEMNON 

C’&ait avec regret , mais je vous ai servi * 

J’ai saisi ce vieillarcl ; et Cesar qui soupire 
Des faiblesses d’ amour m’apprend quel est fern pit e 
Mais, apr£s cetle injure, aurie^-vous espere 
De ramener a. vous un esprit ulcere? 

Eh J ponrquoi consultei , dans de telles alannes , 

Un vieux soldat blanchi dans les hor reurs des armes? 


V, SCENE II. 

ALEXIS. 

Ah t eber et sage ann , que les yeux eclaires 
Out bien prc\u reflet de mes voeux egaies ’ 

Que tu connais ce cceui si contrail e a soi-meme, 
Esclave revolte qui perd lout ce qu’il aime, 
Aveugle en son courroux, piompt a se demennr, 
Ne pour les passions, et poui le repenin f 

(Mcmnon soit. ) 

SCENE II. 

ALEXIS, ZOE. 

ALEXIS 

Yenez, venez, Zoe, nous que cherit Ir£ne ; 

Jugez si mon amour a merite sa liame, 

Si je \oulais en maitre, en vamqueur , en cesar, 
Montrer l’augusle Irene enchainee a mon char 
Je n ordonnetai point qu’une odieuse fete 
Au temple du Bosphore a\ec eclat s’appr6te; 

Je n’insulterai point a ces preventions 
One le temps emacme au coeur des nations 
Je pietends preparer cet hymen ou ] aspire 
Loin d’un peuple importun qu’un vain spectacle atti- 
Vous connaissez 1 autel qu’cle\a dans ces lieux f re 
Avec simphcite la mam de nos aieux 
N’adinellant pour gaiants de la foi qu’on se donne 
Que deux amis, un pretre, el le ciel qui pardonne, 
C’est la que devant Dieu je promellrai mon coeur 
Esl-il mcligne d’elle? mspire-t-il l’horreur? 
Dites-moi par pilie si son ame agitee 
Aux offies que je fais recule epouvantee , 

Si mon profond respect ne peut que lindigner , 
Enfm si je loffense en la fesant regner 

ZOE 

Ce matin, je l'avoue, en proie a ses alarmes , 

Voire nom prononce fesail couler ses larmes 
Mais tlepuis que Leonee ici vous a parle , 

L’ceil fixe , le front pale , et fespnt accable , 

Iille garde avec nous un farouche silence ; 

Son coeur ne nous fait plus la Iriste confidence 
De ce lemords puissant qui combat ses desirs ; 

Ses yeux n’ont plus de pleurs, et sa voix de soupirs. 

De son dernier affront profondement fiappee, 

De Leonee et de vous tout enliere occupee , 

A nos empressements elle n’a repondu 
Que d’un regard moiuant, d’un visage eperdu , 

Ne pouvaul repousser de sa sombi e pensce 
Le douloureux fardeau qui la Lent oppie&see 

ALEXIS 

Helas 1 elle vous aime, et sans doute me ciamt 
Si dans mon desespoir lotre amilie me plaint, 

Si vous pouvez beaucoupsur ce coeur noble et tendre, 
Resolvez-la du moms a me voir, a m’ entendre , 

A ne point rejeter les \ceux humifies 

D’un empereur soumis et tremblant k ses pieds 

Le vainqueur de Cesai est l’esclave d’lr&ne ; 
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Elle <*lend a son choix, on resserre sa chaine 
Qu’elle dise un seul mot. 

ZOE. 

Jusques en ce sejour 
Je la vois avancer par ce secret detonr. 

ALEXIS. 

C’est elle-meme , 6 ciel 1 

ZOE 

A la terre atlachee , 

Sa vue a noire aspect s’egare effaroucliee 
Elle avance vers vous, mais sans vous regarcler ; 

Je ne sais quelle horreur semble la posseder 

ALEXIS. 

Ir&ne, est-cebien vous? Quoi ’ loin de me reponclre , 
A peine d’un regard elle veut me confondre ? 

SCENE III 

ALEXIS, IRENE , ZOE. 

IRENE 

v Un des soldats qui l’accompagnent 1m approche un fauteml.) 
Un siege., je succombe. En ces lieux ecartes 
Allenclez-moi , soldats . Alexis , ecoutez 
( D’une voix m^gale, entreconpde, mais ferme autant quo 
douloureuse. ) 

Sachant ce que je souffre, et voyant ce que j’ose , 
D’un pared entietien vous penelrez la cause , 

Et l’on saura bientot si j’ai clu vous parler 
D’un reproche assez grand je puis vous accabler ; 
Mais l’exc6s du malheur affaiblit la colere. 

Temt du sang d’un dpoux, vous m’enlevez unp6re; 
Vous cherchez contre vous encore a soulever 
Get empire et ce ciel que vous osez braver 
Je vois l’emportement de volie affreux deiire 
Avec cette pitie qu’un frenetique inspire , 

Et je ne viens a vous que pour vous retirer 
Du fond de cet abirae ou je vous vois entrer. 

Je plaignais de vos sens raveuglement funesle 
On ne peutle guerir .. un seul parti me reste. 
Alleztrouver mon pere , implorez son pardon; 
Revenez avec lui . peut-eire la raison , 

Le devoir, l'amitie, l’interdt qui nous lie, 

La voix du sang qui paile a son ame altendrie , 
Rapprocheront trois cceurs qui ne s’accoidaient pas. 
Un moment peut fimr tant de tristes combats 
Allez : ramenez-moi le vertueux Leonce ; 

Sur mon sort avec vous que sa bouche prononce * 
Puis-je y compter? 

ALEXIS. 

J y cours, sans rien examiner 
Ah ] si j'osais penser qu’on put me pardonner, 

Je mourrais a vos pieds de Lexers de ma joie. 

Je vole aveuglement oil a otre ordrem’envoie, 

Je vais tout rdparer ; oui, malgre ses rigueurs , 

Je veux qu’avec ma mam sa main sfcche ros pleurs I 
Irene, croyez-moi; ma Me est destinee I 

2 . 


A aous faire oublier cette affreuse journee 
Votre p6re aclouci ne reverra dans moi 
Qu’un fils tendre et sounds, digne de voire foi 
Si trop de sang pour A'ous fut verse dans la Thiaee, 
Mes bienfaits repandus eiicouvriront la trace ; 
Sij’offensai Leonce , il verra tout l’etat 
Expier avec moi cet mdigne attentat 
Vous regnerez tons deux . ma tendresse n’aspue 
Qu’a laisser clans ses mams les r&nes de l’empire 
J’en jure les heros clont nous tenons le jour, 

Et le ciel qui m’entend, et vous, et mon amour 
Irene , en s'atiendnssant et en retenant ses larmes 
Allez ; ayez pitie de cette infortunee . 

Le ciel a t ous l’airacha; pour vous elle £tait nee 
Allez, prince 

ALEXIS 

Ah’ grand Dieu, temom desesbonles, 
Je serai digne enfin de mon bonheiu ! 

IRENE 

Pai tez 

(En pleuiant*.) (Il sort ^ 

Suivez ses pas , Zoe, si fid&leet si ohfcre 

SCENE IV. 

IRENE , se levant 

Qu ai-je dit ? qu*ai-je fait ? et qu’est-ce que j espere •> 
Je ne me connais plus. . Tandis qu il me parlait , 

Au seul son de sa voix tout moneceur s’echappait 
Chaque mot, chaque instant portait dans ma hks- 
Des poisons devorants clont fremit la nal ure. [sure 
( Elle marche <*garde et hors d elle-mcme ) 
Non , ne m’ob&s point; non , mon clier Alexis ; 
N’am&ne point mon pere a mes yeux obscurcis . 
Reviens... Ah’ je le vois; ah ’ je t’entends encore 
J iclolatre avec toi le crime que j abhorre .. 

0 crime » dloigne-loi... Ciel quel objet affreux » 
Quel spectre menacantse jette enlrc nous deux ! 
Est-ce toi, Nicephore » Ombre terrible, arr&e 
Ne verse que mon sang, ne frappe que ma t He; 

Moi seule j’ai tout fait : c’est mon coupable amour, 
C’est moi qui t’ai train, qui t’ai ravi le jour. 

Quoi ’ tu te joins a lui , toi , mon malheureux p£re t 
Tu ponrsuis cette fille homicide, adultere ! 

Fuis , mon clier Alexis ; cletourne avec horreur 
Ces yeux si dangereux si puissants sur mon coeur 1 
Degage de mes mains ta mam de sang fumante; 

Mon p&re et mon epoux poursuivent ton amante » 

Sur leurs corps tout sanglants me faudra-t il marcher 
Pour voler dans tes bras dont on vient m’arracher ? 

Ah ! je reviens a moi . Religion sacree , 

Devoir, nature, honneur, a cette ame egaree 
Vous rendez sa raison, vous calinez ses esprits... 

Je ne vous emends plus , si je A r ois Alexis !... 

Dieu, que je veux servir, et que pourtantj outrage, 
Pourquoi m as-tu livree a ce cruel orage? 

47 
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Contre un faible roseau pourquoi veux-tn Farmer ? 
Qu’ai-je fait 11 Tu le sais tout mon crime est d’aimer » 
Malgre mon repentir, malgre la loi supreme , 

Tu vois que mon amanl Femporte sur toi-meme . 

II regne , ll Fa vaincu tlansmes sens obscnrcis .. 

Eh bien ? voila mon cceur , c est la qu’est Alexis 
Oui, tant que je respiie, ll enest le seul maitie 
Je sensqu’en Fadorant je vais te mcconnaitre 
Je trains et Fhymen , el la naluie , et loi. . 

( Elle tue un poignard, et se frappe. ) 
Je te venge de lui , je te Tenge de moi 
Alexis fut mon dieu, je te le sacrifie 
Je n’y puis renoncer qu’en m’arrachant la vie 
( Elle tombe dans un fauteuil ) 

SCENE Y. 

IRENE, mourante ; ALEXIS , LEONCE , 
MEMNON, suite. 

ALEXIS. 

Je vous ram£ne un pfcre , et je me suis flatte 
Que nous pourrions flechir sa dure austerite ; 


v, scene y. 

Que sa justice enlin, me jugeant moins coupable , 
Daignerait . Juste Dieu ? quel spectacle effroyable ' 
Irene, cli^re Irene! 

LEONCE. 

0 ma fille ’ 6 fureur f 
alexis , sejetant aux genoux illtene 
Quel demon Fmspirait 11 

IRENE 

(A Alexis) (AL^oncc ) 

Mon amour, votre honneur 
J’adorais Alexis , et je nTen suis punie 

( Alexis veut se tucr , Memnon l’amMe.) 
LEONCE. 

Ah 1 mon zele funesle eut trop de baibarie. 

Irene , lui iendant les mam* 
Souvenez-vous de moi plaignez tous deux mon sort 
Ciel 1 prends som d 1 Alexis , et pardonne ma morl 
alexis , a genoux (Tun c6t6. 

Irene 1 Ir&ne 1 ah , Dieu 1 

leonce, a genoux de V autre cote . 

Deplorable Yietime f 
IRENE 

Pardonne, Dieu clement » ma mort est-elle un crime v 


FIN IVltlEiNEw 



AGATHOCLE, 

TRAGED1E EN CINQ ACTES, 


REPRESENTEE LE 31 MAI 1779 , ET LES 2 , 5 , ET \ 2 .1UIN SIHVANTS 


AVERTISSEMENT 

DES EDITEUES DE ICEHL. 

On ne doit regai dcr cette tragedie que comme une es- 
quisse. Les situations , les scenes , sont quelquefois plutofc 
mdiquees que remplies Les caracteres sont heureusement 
con$us , fortement dessmes ; mats les traits ne sont pas ter- 
minus, les nuances ne sont point marquees. Cei ouvrage 
est prdcieux, parce qu’il montre la maniere dont tra\ ail- 
lait Voltaire, et qu'il sert & expliquer comment ll a pujoin- 
dre une fecondite si prodigieuse avec tant de perfection. 
On voit qu’il travaillait long-temps ses ouvrages , macs sans 
jamais s'arreter sur les details, sans suspendre la maiche, 
attendant le moment de Inspiration ; sachant qu’on n’y 
supplee point par des efforts , profitant des instants ou son 
genie avait toutes ses forces pour faire de grandes cboses, 
et ne perdant pas ce temps precieux & cornger un vers, a 
prevemr uneobjection , revenant ensuite sur cesobjets dans 
des instants moms heureux et plus Iranquilles. 

Le jour de la premiere representation de cette piece , 
M. Brizard pronomja un discours oul’on a reconnu la ma- 
niere d’un philosophe lllustre * , qu’une amitie tendre et 
consiante unissait h Voltaire , et qui a long-temps fait cause 
commune avec lui contre les ennemia de l’humamte La 
Grece a cultive a la fois toils les arts el toutes les sciences; 
mais la premiere representation de YQEdipe d Colone ne 
fat point annoncde par un discours de Platon. 


DISCOURS 

PROHONCfi 

AVANT la PREMIERE REPRESENTATION D’AGATKOCLE. 

La perte irreparable que le tbddtre , les lettres et la 
France, out faite l’annee dermere , et dont le triste anm- 
versaire vous rassemble anjourd’bui , a etd , depuis cette 
fatale dpoque , l'objet continuel de vos regrets Vous avez 
du moms eu la consolation de voir ce que l’Europe a de 
plus grand et de plus auguste partager un sentiment si di- 
gne de vous; et les honneurs que vous venez rendre a 
cette ombre lllustre vont encore satisfaire et soulager tout 
a la fois votre juste douleur. Pour donner a cette cere- 
mome funebre tout l’dclat qu’elle merite et que vous desi- 
rez , nous avions pense d’abord & remettre sous vos yeux 
quelqu’une de ces tragedies immortelles dont Voltaire a si 

1 M. B‘ Alembert. 


long-temps enrichi la sc£ne, et que vous venez si souvenl 
} admirer , mais dans ce jour de deuil, ou le premier be- 
som de vos coeurs est de deplorer la perte de ce grand 
homme, nous crotons ajoutcra Tmteret qu’elle vous in- 
spire , en vous presentant la piece qu’il vous desbnait 
quand la mort est venu terminer sa gloneuse carnei e. 

Vousverrez sans doute, messieuis, avec attendnsse- 
ment l’auteur de Zaire ct de iMei < pe , accable d’annees, 
detiavaux et de souffiances, recueillant tout ce qm lui 
restait de force et de courage pour s’occuper encore de vos 
plaisirs, au moment ou vous alliez le peidrc pour jamais , 
vous connaitrez tout le pm qu’il mettail a vos suffrages , 
par les efforts qu’il fesait au bold meme du tombeau pour 
les meriter , efforts qui peul-ctre ont abidge une vie si pre- 
cieuse. 

Un people dont le gout eclaire pour les beaux-arts revit 
en vous , le peuple d’Athenes , entoure des cbefs-d’ceuvre 
que lui laissaient en mourant les artis'es cJebres, sem- 
blait, au raomeut de leurs obsfeques, arreter ses regards 
avec moms d’mtdret sur ces productions sublimes que sur 
les ouvrages auxquels ces horanies rares travaillaient en- 
core loisqu’ils avaient die enlevds a la patrie. Les )eux pe- 
netrants de leurs concito}enslisaient dans ces respectables 
restes toute la pensee du geme qui les avait congas Ils y 
voyaient encore attacbee la mam expirante quin'avaifc pu 
les fimr; et cette douloureuse image leur rendait pinscher 
1'illustre compatriote qu'ils ne possddaicnt plus, mais qui , 
jusqu’a la fin de sa vie , avail tout fait pour eux 

Vous imiterez , messieurs , cette nation reconnaissanie 
et sensible , en ecoulant l’ouvrage auquel Voltaire a con- 
sacie ses deruiers instants; vous apercevrez tout ce qu’il 
am ait fait pour le rendre plus digne de vous etre offer! , 
votre equity suppleera & ce que vos lumieres pourraient y 
desirer ; vous croiiez voir ce grand homme present encore 
au milieu de vous , dans cette meme salle qui fut soixante 
ans le tb&ilre de sa gloire 9 et ou vous- meme l’avez cou- 
ronneparnos faiblesmams, avec des transports sans exem- 
ple, enfin vouspardonnerez a notre zele pour sa memoire, 
ou pluldt vous le juslifierez , en rendant h sa cendre les 
honneurs que vous avez tant de fois rendus a sa personne 

Quel ennemi des talents et des succes oserait , dans une 
circonstance si touchante , iusulter i\ la reconnaissance de 
la nation, et en troubler les temoignages? Ce sentiment 
vil et cruel ne peut etre , messieurs , celui d’aucun Fran- 
cis, et serait d’ailleurs un nouveau tribut qael’envie 
paierait , sans le vouloir , aux manes de celui que vous 
pleurez. 

Cr^**** tHC- 
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ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

YDASAN , EGESTE 

EGESTE 

De nos malheurs enfin le del a pi is piiie ; 

II resseire aujourd liui nolle antique amitic 
Quand la ]>aix reunit Carthage et Syracuse , 
Peuv-tu ^ erser des pleurs aux hords cle FAretliuse 9 
Quels que soient nos destms , les lieux ou Ton est ne 
Ont encor des appas pour un infortun^ 

II est doux de rentrer dans sa ch&re palne 

YDASAN. 

Elle ne m’est plus chere, et sa gloire est fletrie : 

Sa lache sei vilude , et trente ans de malheurs , 
Aigrissent mon courage en m’arrachant des plems. 
Les volcans de FEtna , ses cenclies , ses abimes , 
Ont ete moms affieux que ce sejour des crimes; 

Le fer que le cyclope a forge clans leurs flancs 
A moms de durete que le cceur des tyrans 
Va , je hais Syracuse , Agathocle , et la vie, 
EGESTE. 

Que veux-tu 9 d&s long-temps la Sicile asservie 
De l’lieureux Agathocle a reconnu les lois ; 
Agathocle est compte parmi les plus grands rois, 

Le hasard , le destin , le merite peut-etre , 

Dispose cles elats , fait Fesclave et le maitre 
Nul homme an rang cles rois n' est jamais parvenu 
Sans un talent sublime , et sans quelque vertu 
Soyons justes , ann j’aimai ma repiiblique ; 

Mais j’ai su me plier au pouvoir monarchiqne 
Ne sujet comme nous , da* is la foule jele , 


Agathocle a vameu la dure adveisite; 

L’adresse , le coinage, el simout la fortune, 

L’onl poite dans ce lang dont Feclat rimportune 
Ele\e par degres au Union cle l’clat , 

31 clail deja 101 lorsque j’elais soldat. 

De ces coups du clestm je sais que Ton murmure , 
Les grands succesd’autruisontpour nous une injure 
Mais si le meme pnx nous etait presente , 

Ne dissimulons point , serait-il rejete 9 

YDASAN. 

II Petit ete par moi j’aime mieux , clier Egeste , 
Ma triste pauvrete que sa grandeur funeste. 
N'excuse plus ton maitre , et laisse a ma douleur 
La consolation cle hair son bonheur 
Quoi done f je l’anraiui , citoyen meicenahe , 

Du travail de ses mains nourrissant sa unsure , 

Et la guerre civile am a , dans ses honeurs, 

Mis ce fils de la terre au fade des giandeurs f 
II r&gne a Syiacuse 1 et moi , pour mon partage , 
Banni de mon pay9 , et soldat a Carthage , 

Blanchi dans les clangeis , courbe sous le liarno s , 
Obscurement charge cVinutiles exploits , 

J’ai vu pdrir deux fils dans cette guerre mique 
Qui desola long- temps la Sicile et l’Afi ique. 

Apr6s tant de travaux , apres tant de revers , 

Ma fille me restait ; ma fille est dans les fers 1 
La malheureuse Ydace est au rang des captives 
Que FArethuse encor voit pleurer sur ses rives f 
C’est ce qui me ramene k ces funestes lieux , 

Aux lieux de ma naissance en horrenr a mes yeux : 
Sans soutien, sans palne, appairm par la gueire, 
Prive cle mes deux fils, je n’ai rien sur la terre 
Qu’un debris cle fortune a peme ramasse 
Pour delivrer f enfant que les cheux m’ont laisse 
Des premieis jours de paix je saisis l’avantage ; 

Je reviens arracher Ydace a fesclavage * 

Aux pieds de ton tyran japporte sa rangon , 

Et , des que Favarice ouvnra sa prison , 

Je retourne k Carthage achever ma carriSre. 

La, je ne verrai point , couches clans la poussidre, 
Sous les piecls d'un tyian les morlels avilis 
Je mourrai hbre an moins Ya , sers dans ton pays 

EGESTE 

Tu ne partiras point sans me couter des larmes 
Sous ce roi que lu hais je porte ici les armes, 

Nos devoirs differents nont point rompu les noeuds 
De la Meille amitte qui nous unit tous deux. 

J’ai \u ta fille Ydace ; et partageant ses peines , 
Aulant que je fai pu , j’ai sonlage ses chaines 
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YD AS AN. 

Tu m’atlenclns, Egeste Est-ce aupr£s de ces murs 
Qu’elle traine ses jours et ses malheurs obscurs? 
Ou la trouver? comment me rendrai-je aupies d elle p 

EGESTE 

Dans les debris d’un temple est sa prison cruelle , 
Aupr&s de cette place , et non loin du sejour, 

De ce sejour superbe ou le roi lient sa cour. 

YD AS AN 

Une cour * des prisons t quel fatal assemblage 1 
Amsi le despotisme est pr£s de fesclavage 
Ce palais est bali des maibres qifaulrefois 
L’heureuse liberte consaerait a nos lois 
Ne pourrai-je a mon sang parler sous ces poi tiques p 
Je les ai \us ornes de nos dieux domestiques 
Mais nos dieux ne sont plus . Puis je au moms presen- 
Cette faible ran^on que je fais apporter ? [tei 
Agathocle , ton roi , claignera-t-il m’entendie 9 

EGESTE 

A ce detail mdigne ll ne veut plus descendre , 

Sa grandeur abandonne a l’un de ses enfanls 
Du lucre des combats les soins avilissanls 

YD A SAN 

A qui dans ma donleur faut-il que je inadiesse? 

EGESTE 

A son fils Polycrate , objet de sa tendresse , 

Et deja , nous dit-on, nonime son successeui , 

Tout indigne qu’il est de cet exc£s d’honneur. 

YDAS4N 

Je ne puis voir ce roi? 

EGESTE. 

Sa sombre defiance 
A lous les etrangers inlerdit sa presence ; 

A regret aux siens meme il permet son aspect 
Soil que feloignement impose le respect , 

Soit que , change par Page , et las du diad&ne , 

II se derobe au monde , et se clierche lm-meme. 
Pour Ydace , ta fille , un ordie injurieux 
Ne lui defendra pas de paraitre a tes yeux 
Du reste des captifs elle vit separee , 

Au temple de Ceres en secret letiree 
Sa grace , sa beaule , ses charmes plus fiatteurs 
Que la splendeur de 1 or ou ceiie des grandeuis , 
Font Yoler sur ses pas les cceuis a son passage , 

Sans qifelle ose penser qu’on lui rendeunliommage 
Je la vois qm sur nous semble arreter les yeux 
Au milieu des debris du temple de nos dieux . 

Elle suit en pleurant cette simple pretresse 
Qui de son esclavage adoucit la tristesse. 

YD AS AN. 

Dans le saisissement que j’eprouve a la voir, 

La consolation se m&le au desespoir. 

C’est done vous , d ma fille 1 6 malheurense Ydace 


SCENE II 

YDASAN, YDACE, EGESTE, LA PRjfcTRESSE 

YDACE. 

Je baigne de mes pieurs vos genoux que j’embrasse 
Je vous ai vu , mon p&re , et vers vous j’ai vole. 
Chez les Syracusams qui vous a lappele? 

Y seriez-\ous tombe dans mon etat funeste 9 
Qu’y venez-vous cheicher 9 
YDASAN 

Le seul bien qui me reste, 
( 4 la pietiesse. ) 

Mon sang , ma ch&e fille .. O vous , dont la honle 
Tend une main propice a la calamite, 

Puisse des jusles dieux la justice eternelle 
Payer d’un digne pux le noble et tench e zele 
Qui clonne aux grands du monde, en ces jours malheu- 
Un exemple sl beau , si peu survi par euv ! [reux, 

L V PRETRESSE 

J’ai rempli faiblement le de\oir qui m’engage 
YDASAN. 

Je viens sauver ma fille , et la rendre ft Carthage 
Protegez-nous 

YDACE 

Helas 1 vos soins sont superflus , 

Je suis esclave 

YDASAN. 

Non , tu ne le seras plus ; 

Je viens te dehvrer. 

YDACE 

O le meilleur cles p&res t 

Quoi 1 vos bontes pour moi fimraient mes misdies t 

YDASAN. 

Oui, de ta liberie j’ai rassemble le prix 

1DACE. 

Vous , helas f de vos biens les malheureux debris 
Ne vous laisseraient plus qu’une indigence affreuse 1 

YDASAN 

Va , sols fibre , il suffit , et ma mort est beureuse , 
As-tu dans ta prison paru devant le rm ? 

YDACE. 

Non , comment pourrait-il s’abaiser jusqu’ft moi 9 
Comment un conquerant , du sein de la victoire , 

De la hauteur du trone ou resplencht sa gioire, 
Pourrait-il distmguer un objet ignore , 

A de commons malheurs obscurement livr£ 9 
Sait-il mon sort , mon nom , 1 horreur oil fon me laisse ? 
De Cdr&s enees heux cette chgne prdtiesse 
A daigne seulement, dans ma captivite , 

Poi ter sur mon desastre un regard de bonte , 

Ses soins out adouci ma fortune cruelle * 
Japprendsftmoins soufftir en souffrant auprfts d’elle 
YDASAN. 

Je vais trouver ce roi j’espere qtie son coeur, 
Quoiqu’il soit corrompu par trente ans de bonheur, 
Quoique le rang supreme et le temps rendureisse , 
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N'osera devant moi commettre une injustice 
II se ressouviendra que je fus son egal 

LA PRETRESSE 

11 la Irop oublie. 

YDASAN 

Dans son faste royal 

II iougira pent-cllre en voyant ma nns&re 

LA PRETRESSE 

J’en doute * mais allez, lenclre et genereux p£re. 

Que la simple vertu puisse enfin le toucher 1 
Surtout que de son trdne on vous iaisse approcher 1 

SCENE III 

YDACE , LA PRETRESSE 

YD ACE. 

De nos dieux meconnus pretiesse bienfesante , 

Au malheur qui me suit comme eux compatissante, 
Conlre un fils du tyran vous qui me protegez ; 

Yous qui voyez labime ou mes pas sont plongcs, 

Ne m’abandonnez pas. 

LA PRlhRESSE. 

Ilelas ' que puis-je faire 9 
Des nnnistres des dieux le triste caracl&re , 

Autrefois venerable , aujourd hui mepnse , 

Ce temple encor fumant , dans la guerre embrase, 
Les autels de Cer&s enterres sous la cendre , 

Mes piieres, mes cris , pourront-ils vous defendre? 

YDACE. 

Souffrira-t-on du moins que , loin de ce sejour, 

Je retourne a Carthage ou je regus le jour 9 

LA PRETRESSE. 

Agathocle en des mains avares, sanguinaires, 

A remis le maintien de ses lois arbitrages 
Polyciale son fils commande stir le port; 

Les prisons , les vaisseaux , tout ce sdjour de mort , | 
Tout est k liu le roi iiu donne pour pai tage 
Les droits du souveram leves sur Fesclavage. 

Les captifs sont traites comme de vds troupeaux 
Destines k la mort, aux cirques , aux travaux , 

Aux plaisirs ocheux des capuces cFun mailie. 

Plus fler, plus emporte que le roi iFa pu Felre , 
Polycrate \ous compte au rang de ces beautes 
Qu’il destine a servir ses tristes voluples, 

Amoureux sans tendresse , et dedaignant de plaire, 
Feroce en ses desiis ainsiqu’en sa col&re , 

C’est un jeune lion qui, toujours menagant, 

Veut ravii sa conqu&le , et Faime en rugissant. 

Non , son pdre jamais ne fut plus tyrannique 
Qu’en noiitaant herilier ce monstie despotique. 

YDACE. 

Ah’ d’ou vient que lesdieux, pour moi toujours cr uels , 
Ont expose mes yeux k ses yeux criminels? 

Eutre son fi&re et lui , ciel ! quelle difference ? 

L 1 human! tc cFAi'gide egale sa vaillance . 


Ce fr&re vertueux d'uu brigand ddteste 
S’est attendri du moms sur ma calannte ; 

Pourrai-je dans Aigule avoir quelque esptirance 9 

LA PRETRESSE. 

Argide a des vertus , et bien peu de puissance 
Polyciate est le maitre 7 il dcvoie le fruit 
Des travaux cFun vieillard au sepulcie conduit.. 

Mais avouerai-je enfin mes secretes alarmes 9 
Aigide est un heros , vos regards ont des charmes , 

Et , malgre les honeurs de cet affieux sejour, 
L’infortune amolht el dispose a Famour 
Un prince ne pour piaire , et qui cherche k seduire, 
Veut sur noire faiblesse etablir son empire ; 
L’innocence succombe aux tendresses des grands , 

Et les plus dangereux ne sont pas les tyrans. 

YDACE. 

Ah 1 que m’avez-vous dit? Sa bonte genereuse 
Serail un nouveau piege a eette malheureuse ! 
J’aurais Argide a craindre en ma fatale erreui , 

Et ma leeonnaissance aurait Uompe mon cceur ’ 

De ce coeur eperdu touchez-vous la blessure 9 
Dans lamas des tourments que majeunesse enduie, 
En esl-il un nouveau dont je ressens les coups 9 

LA PRETRESSE 

L’amour est quelquefois le plus cruel de tous. 
YDACE. 

Quelle est done ma ressource 9 Eh * pourquoi sms-je 
Exposee a 1 opprobie, aux feis abandonnee, [nee 9 
Le malheur qui me suit entoura mon berceau, 

Le ciel me rend un p£ie au bord de son tombeau f 
Loin cl Argide et cle vous ma timide jeunesse 
Ne seia qu’un fardeau pour sa triste vieillesse ! 
L'espeiance me fuit T La mort, la seule mort 
Est-elle au moms un terme auxngueurs de mon sort 9 
Aurai-je assez de force , un assez grand courage , 
Pour counr a ce port au milieu de Forage 9 
Vous lisez clans mon cceur, vous voyez mon danger . 
Ah ! plutot a mounr claignez m’encourager , 
Affermissez mon toe mcertame , affaiblie , 

Conlre le sentiment qui m'attache a la vie, 

LA PRETRESSE 

Que ne puis-je plutot par cl’utiles secours 
Vous aider a porter le fardeau de vos jours f 
II pese a tout mortel ; et Dieu qui nous 1 impose 
Veut , nous Fayant donne , que lui seul en dispose 
De voire ame eperdue il faul avoir pitie . 

Attendez tout cFun p&re et de mon amilie, 

Mais surtout cle vous-mtoe et de votre courage. 
Vous lutlez , je le \ois , conlre un fatal orage * 

Dieu se complait, ma fille , a voir du haul des deux 
Ces grands combats d un coeur sensible et vertueux 
La beanie, la candeur, la fermete moclesle , 

Ont dompte quelquefois le sort le plus funeste, 

YDACE 

Je mejette en \os bras : mon esprit clesote 
| Croit , en \ous ecoutant, que les dieux m’ont pai Ic 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 

YDASAN, ARGIDE, POLYCRATE, EGESTE, 

( Agathocle passe dans le fond du theatre . il semble parler k 
ses deux fils Polycrate et Argide, il est entour^ de courtisans 
et de gardes. Ydasan et Egeste sont sur le devant, pres du 
temple. ) 

YDASAN. 

C’est \k ce vieux tyran si grand, si redoutable, 
Qu’on croit si fortune f Son age qui l’accable , 

Son front charge d’ennuis semble dire aux humains 
Que le repos du coeur est loin des souverains 
Est-ce 1m dont j’ai vu la miserable enfanee 
Chez nos eoncitoyens ramper dans l’mdigence ! 
Est-ce Agathocle enfin? . Que d’esclaves brillants 
Pretent leur mam servile a ses pas chancelants ' 
Comme il est entoure 1 leur troupe impenetrable 
Semble cacher au peuple un monstre mabordable. 
Sont-ce la ses deux fils dont tu m’as tant parle ? 
EGESl’E. 

Oui; tu vois Polycrate a l’empire appele 
On dit qu’il est plus dur et plus inaccessible 
Que ce sombre vieillard autrefois si terrible. 

Argide est plus affable ; il est grand sans orgueil , 

Et sa noble verlu n’a pomt un rude accueil : 

Athene a cultive ses moeurs et son genie : 

Ne d’un tyran lllustre , il bait la tyrannie. 

Vers ces debris du temple ils s’avanceul tous deux 
Saisissons ce moment , osons approcher d’eux, 

Mais surtout souviens-toi que Polycrate est maitre. 

YDASAN. 

Devant lui, cher ami, qu’il est dur de paraitre ’ 

EGESTE. 

Oubhe, en lui parlant, l’esprit republicain. 

YDASAN. 

(11 marche vers Polycrate ) 

Prince, vous connaissez les droits du genre humain ? 
POLYCRATE. 

Quel est cet etranger ? quel est ce temeraire ? 

YDASAN 

Un homme, un citoyen , un vieux soldat , un p&re. 

POLYCRATE 

Que me demandes-tu ? 

YDASAN. 

La justice , mon sang 

Je ne crois point blesser l’eclat de votre rang , 

Mais gardez les traites ; rendez la jeune Yclace , 
Reste unique echappe des malheurs de ma race 
J’en apportele pnx. 

polycrate, avx siens . 

Qu’on derobe a mes yeux 
D’un vieillard indiscvet l’aspeet injurieux 


m 

ARGIDE. 

Mou frere, il ne vous fait qu’une juste demande. 
POLYCRATE. 

Soldats , qu’on obeisse alors que je commande 
Qu’on l’eloigne. 

YDASAN. 

Ah T grands dieux , rendez-moi done le tempsx 
Ou ma main vous servait et frappait les tyrans 
Faut-il que de mes ans la triste decadence 
Me laisse a leurs genoux expirer sans vengeance ! 

SCENE II. 

POLYCRATE, ARGIDE 

ARGIDE. 

Yous pouviez lui repondre avec plus de bonte; 

Mon frere , un vieux soldat doit etre respeete. 
POLYCRATE. 

Non, mon fr6re • apprenez que je perdrais la vie 
Avant que ma captive a mes mams fut ravie. 

Ni la severite de mon pere en courroux , 

Ni tous ces vains traites qui parlent contre nous, 

Ni les foudres des dieux allumes sur ma tete t 
Ne m’oteraient l’objet dont je fais ma conqu&e 
Mon esclave est mon bien, riennepeut m’en priver; 
De ces lieux a l’mstant je la fais enlever. 

( Api£s l’avoir regardd quelque temps en silence ) 
BMmez-vous ce dessein que mon coeur vous confie «* 

ARGIDE. 

Qui ? moi T pretendez-vous que je vous justifie ? 

Quel besoin aunez-vous de mon consentement ? 
Comment approuverais-je un tel emportement ? 

La paix avec Carthage est cleja ddclaree; 

Agathocle aux autels aujourd’hui l’a juree * 

Tous nos eoncitoyens nous ont ete rendus : 

Si ce Carthaginois n’a de vous qu’un refus, 

Vous rallumez la guerre. 

POLYCRATE 

Et e’est k quoi j’aspire , 

La guerre est necessaire a ce naissant empire; 

Que serions-nous sans elle ? 

ARGIDE. 

En des temps plems d’horreurs, 
La guene a mis mon pere au faite des grandeurs 
Pour soutemr long-temps ce fragile edifice , 

Il faut des lois, mon frere , il faut de la justice 

POLYCRATE. 

Des lois T e’est un vain nom dont je suis indigne ’ 
Est-ce k l’abu des lois qu’ Agathocle a regne? 

Il n’en connut que deux la force et l’artifice 
La loi de Syracuse est que l’on m’oheisse 
Agathocle fut maitre, et je veux l’egaler 

ARGIDE. 

L’exemple est dangereux; il peut faire trembler* 
Voyez Cresus en Perse, et Denys a Corinthe 
polycrate , apr^s Vav on recjcu dt encode firement 
Pensez^ous m’alarmer, m’mspirer votre crainte^ 
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Pictendez-vous histruiie Agalhocle et son tils? 

Je ^oulais un sei vice, eL non pas des a\ is; 
J’avaiscompte sm vous 

ARGIDE 

Je seiai lotie fteie, 
Yotieaim rentable, aulenla \ous complaiie, 
Ouanil \ous exigerez de ma foi , de mon cirni , 

Tout ce que cl’un guei nei peut pe< meUre Fhonneui 

P0LYCR\1E 

Eh bien f senez-moi done. 

ARGIDE 

Quel dessein \ ous anime ? 
Vous loule/ que je sene a \ous noiicn d’nii ciane ? 

POL1GRVIE 
t'lmiiue, dites-Aous 1 

ARGIDE 

Je ne puis autieinent 
Nominee Faltocile de cel enlevement 
POLYCRATE. 

Fn ci line 1 vous osez .. 

ARGIDE 

Oui, j’ose \ous apprendie 
La duie vente que \ous craignez d’entendie 
Et quel autre que moi la dira sans detour? 

POLYCRATE 

Va, e’est oil I'attendait mon malheuieux amour 
Trailre 1 tn n’as pas su me cacher mon mjme 
De tesfausses yeitus je voyais rimposliue 
Je ne pietendais pas le decomnr mon coiur , 

J’ai Irop sonde du lien la sombre piofondeur, 

J’en ai vu les replis; j’ai peice le myslere 
Donl tu sais fascinei les legauls du vulgaire 
Je voyais dans mon fi6ie un ennenn fatal, 

II \eul parailie juste, il nest que mon rival 
Tu fes * tu crois cacher cVun masque de pi udence 
De Tesclave et de toi Findigne intelligence 
Plus coupable que moi lu m’osais condamner , 

Mais tu connais ton ficie, il salt peu pardonnei 

ARGIDE. 

Je le crois ; je connais la feroce insolence , 

Tu ciois du roi mon p&re exercei la puissance 
Monte sur les degres de ce supieme rang , 

Es-lu le seul ici qui sois ne de son sang? 

Tu n'en as que la fange oil le ciel le fit naitre 
Il a su la couvrir par les vertus d’un maitre , 

Et tes egarements, qui 1 onl trop dementi , 

T’onl remis dans le rang dant il elait soi ii 

. POLYCRATE 

Us m’ont laisse ce bras pour punir un perfkle 
elpenor , an want , a Poly crate 
Seigneur , le roi vous mande. 

POLYCltATE 

Oui , j’obeis Ai gide, 
Voila ton dernier trail ; mais tremble a mon letoui . 

( ll soil. ’I 


A1\G IDE 

J e t’altends nous ven ons avant la fin du jour 
Si la ferocite , la menace , et l’oulrage , 

Ou cachaient ta faiblesse , on montraient ton com age 

SCENE III. 

ARGIDE, ELPENOR 

ELPENOR 

Qu’ai-je enlendu , seigneui ? et quel ardent courroux 
Anne a mes yeux suipris et voire frere et vous ? 
Ilelas f je vous ai vus enneims lies Fenfance; 

Mais ai-je du m’allendre a tanl de uoienee ? 

Vous me fanes fremir 

ARGIDE 

Yos conseils me sont chers; 
Mais j’appris de a ous-meme a braver les pervers 
Je l’appns encor plus dans Sparte et dans Athene 
Elpenoi , condamnez ma franchise liautaine; 

Mon cccur , je Favouerai , n’est pas fait pour la cour, 

ELPENOR. 

Il est hbi e, il e^t grand , mais , seigneur , si Famour, 
Melant a vos vertus ses faiblesses cruelles, 

Allume entre vous deux ces fatales qnerelles ! 

On le soupgonne au moms 

ARGIDE 

Ah f ne redoutez rien ; 

Je ne sais point former un mdigne lien. 

Polycrate , il est vrai, dans sa brfilante audace , 

Croit soumeltie a ses lois la malheureuse Ydace , 

Et je ne puis souffnr ce droit injurieux 
Que le soit des combats donne aux viclorieux * 

J’ose braver mon frere et servir Finnocence. 

Non j ce u’est point Famour qui prendra sa defense r 
Je ne Fai point connu ; mon cceur jusqu’aujourd’hiu 
Pour venger la vertu n’a pas besoin cle lui. 

Elpenor, croyez-moi, s’ll faut qiFil m’asservisse, 

Il ne peut m’en trainer a rien ilont je rougisse 

ELPENOR. 

Je vous en crois sans peine , et mes regards diserel 
De ce copur genereux respectent les secrets. 

Mais, seigneur, je voudrais qu’impeiule complaisance 
Put rassurer du roi la tnste defiance ■ 

Il aime votre fr£re , il vous craint 

ARGIDE. 

Elpenor , 

Il devrait m’estimer , elj’ose cliie encor 
Que la voix clu public, equitable et sincere , 

Pourra me consoler des rebuts de mon p&re. . [voi ’ 
Mais quel biuit 1 quel tumulte ’ et qu’est-ce que jv 
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ARGIDE, YDACE , ELPENOR, LA PRE- 
TRESSE. 

( On entend un giand bruit dernere la sc&ne; elle s'onvre 
Ydace parait, la pretresse la suit Le peuple etles soldats 
avancent au fond du tlidJLtre. ) 

ARGIDE 

Est-ce Ydace? Elle-meme en ce sejour d’effroi ! 
Est-ce vous qui fuyez , captive infortunee? 

YDACE. 

Par d’horribles soldats indignement trainee , 
Arrachee aux autels de mes dieux protecteurs , 
Aux mains de la pretresse a qui, dans mes mallieurs, 
Le ciel a confie ma jeunesse craintive, 

On me poursuit encore errante , fugitive 
Quand mon p6re, accable du poids de mes douleurs , 
Allaitjusqu’au palais faire parler ses pleurs, 

On saisissait sa fille au nom de voire frfcre !.. 

En cet affreux moment leui troupe sangumaire 
Recule de surprise a votre auguste aspect , 

Tant le juste aux pervers imprmie de lespect! 

De ce respect, seigneur, je 111 ecarte sans doute , 
Mais l’horreur oil je suis , rhorreur que je redoute , 
Sont ma fatale excuse en cette extremite ; 

Et de votre grand coeur la noble humanite 
Daignerajusquaubout, propice a ma misfcre , 
Sauver ma libeite des transports de son fi6re. 

ARGIDE. 

Oui, oui, je defendrai contrece furieux 
Ce d^pot si sacre que je regois des dieux 
Je vous prends sous ma garde au peril de ma vie 

YDACE 

Par vos rares vertus je suis plus asservie 
Que par cet esclavage oil me reduit le sort 
Je detestais le jour, et j’mvoquais la mort, 

Je vis par vous 

ARGIDE. 

Allez , d’un tyran delivree , 
Revoyez loin de nous votre heureuse contree 
Gen est fait , belie Ydace Emportez nos regrets . 
De son depart , amis , qu'on bate les appr&s. 

( Au peuple qui est clans le fond ) 

Nobles Syracusams, secouiez i'innocence, 

Contre ses ravisseurs embrassez sa defense* 

(A la pretresse.) 

Pretresse de Cer&s , unissez-vous k moi , 

Parlez au nom des dieux , et surlout de la loi • 

Qu 1 Ydace enfin soit libre, et que de ce rivage 
Avec son digne pfcre on la m&ie k Carthage. 

(Au peuple ) 

Qu'aucun de vous n’exige et qu’il n’ose accepter 
Le prix dont ce vieillaid la voulait raclieter 
Liberie f liberte! tu fus toujours saciee : 

Quand on la met k piix elle est deshonoree. 

(Ala pretiessc ) 

Piotegez cet objet que je vous ai rendu , 


Aux persecutions derobez sa vertu ; 

Qu’elie sorte aujourd’Iiui de cette terre affreuse. 
Ydace ! lom de moi vivez long-temps heureuse; 
Allez , fuyez surtout loin d un peisecuteur. 

En la fesant partir je m’arrache le coeur 

Me reprocheras-tu que l’amour soit mon maitre ? 
Favon d’Agathocle 1 apprends a me connaltie. 
J’honore la vertu , le malbeur m’attendrit ; 

C’est a toi de juger si l’amour m avibt 

SCENE V. 

YDACE , LA PR&TRESSE 
ydace 

Grands dieux ! qui par ses mains brisez mon jougfunes * 
Est-il dans votie Olympeune ame plus celeste [te, 
Et n’est-ce pas ainsi qu 1 autrefois lesmortels, 

En s’appiocbant de vous , mentaient des autels? 

(A la pietresse ) 4 

Ilelas 1 vous fesiez craindre a mon ame ofrensee 
Que sa pure vertu ne fut interessee 1 

LA PRETRESSE. 

Je Tadmire avec vous ; je crois voir aujourd hui 
Le sang de nos tyrans purifie par lui. 

ydace. 

On dit qu’il fut nourri clans Sparie et dans Attenes, 
II en ale courage et les vertus humaines. 

Quelle grandeur modeste en olfrant ses secours 1 
Que mon cmurqul m’echappeest plem de ses Scours' 
Comme en me defendant ll s’oubhait lui-nitoe 
A la cour des tyrans est-ce ainsi que I on aime' 
Jen’ai point a rougir de ses soins genereux, 

Ils ne sont point l’effet d’un transport amoureux 
Ses sentiments sont purs , et je suis sans alarmes 
Oui, mon bonheur commence. 

LA PRETRESSE. 

Et vous versez des larmes 1 
ydace 

Je pleure , je le dois : l'excte de ses bontds, 

Sa gloire, sa vertu .. tout m’attendrit 

LA PRETRESSE. 

Partez 

ydace 

C'en est fait . retournons aux hem qui m’ont yu naitre 
Faut-il que je vous quitte ' Ah ' que n’est-U mon maitre . 

LA PRETRESSE. 

Croyez-moi , chive Ydace ; il vous faut des ce jour 
Fair ces bords dangereux menaces par 1 amour. 
Yolre coeur attendri veut en vamse contraindre , 
Argide et ses vertus sont pour vous trop a craindre: 
Preparons tout , craignons que son frfereodieux 
Ne ramene le crime en ces funestes lieux. 
ydace- 

Dieux i si vous proteges ce coeur faible et Unude . 
Dieux' nepermettez pas qu il ose aimer Aigide 
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Etouffez dans mon sem ces sentiments secrets 
Qui livreiaien tines jours a iFeternels regrets, 
Etde qui, nialgrc moi, 3e clianne mvolonlaire 
Redoublerait encor ma lionte et ma misfire 1 

LA PIIETRESSE 

O cccur pur et sensible , et ne dans les malheurs » 
Va, crains la vet tu mfime, et fuis loin des grandeuis. 

MCtM tXy-trQ- 

ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 

LA PIIETRESSE , YDASAN. 

YD AS AN 

J’ai paru devant lui, je Fai revu ce roi, 

Ce heros autrefois plus mconnu que moi* 

De mescliaguns piofonds domptant la violence, 
JFaijusqu’d le ptier force ma lepugnance 
Mes traits defigures par foutrage du temps , 

Ce front cicatrise convert de eheveux blancs , 

Ne font point empechc de daigner reconnaitre 
Un vieux concitoyen dont lesyeux Font vu naitre 
Je me suis etonnfi qu’il vit cooler mes pleurs 
Sansmarquerses dedams qu’inspirent les grandeurs 
Le temps , dont il commence a ressentir finjiue , 
Aurail-il amolli cette ame fiere et duie •> 

D’un regaidadoucice prince a commande 
Qu on me rendlt mon sang que j’ai redemande 
Polycrate , indigne de Forcire de son pere , 

Ne pouvait devant lui retenir sa colere • 

Le barbate est sort! lafureiu dans les yeux 

DA PRETIIESSE. 

Tout est a redouter de cet audacieux. 

Son pere a pour lui seul une aveugle tendresse , 
Avec etonnement on voit taut de faiblesse. 

Ce roi si defiant , si redoute de tons , 

Si ferme en ses desseins , du pou\oir si jaloux , 

Est mollement soumis, comme tm homme vulgaire, 
Au superbe ascendant d’un jeune temeraire. 

II ifaime point Argule , it semble redouter 
Cette mtile vertu qu’il ne peut imiter * 

Ce noble caiacleie et Fmdigne et Foutrage 
11 aime Polycrate, il client son image. 

Le barbare en abuse ; il if est point de forfaits 
Dont son emportement ifait souille le palais 
Le pfiie fut tyran , le fils Test davantage : 

Sans la vertu <T Argide , et sans ce fler courage , 
Votre sang malbeurenx , fletri , deshonore , 

Au lache Polycrate allait etre livre 

YDASAN. 

Il eul fait cet affront k son malheuieux pere ? 


LA PltEinESSE 

If Fosait mais Argide est un dieu tutelaire , 

Un dieu qm painn nous aujourd’hui descendu, 
Vient consoler la tene et venger la vertu. 

Vous lui devez Fhonneur , vous lui devez la vie 
Emmenez votre fille Un barbare, un impie, 

Aux lois des nations peut encore attenter , 

Son caiacteie affieux ne sait rien respecter. 

Entie le crime et lui mettez les mers profondes; 
Qifun favoiable dieu vous guide sur les ondes > 
Souvenez-vous de moi sous un ciel plus herneux 

YDASAN. 

Vos verlus , vos bontes , ont surpasse mes voeux 
Sans doute avec regret de vous je me separe , 

Mais il me faut sortir de ce sejour barbare; 

Ii me faut mourir libre , et j’y cours de ce pas. 

SCENE II. 

LA PRETRESSE, YDASAN, EGESTE. 

EGESTE. 

Nous sommes tous perdus ami , n’avance pas ; 

La moit est desormais le recoins qui nous reste 
Argide, Polycrate , Ydace .. 

YDASAN 

Ah , cher Egeste 1 

Ma fille ! Ydace > parle , et donne-moi la mort 

EGESTE. 

Nous conduxsions Y dace , elle approchait du port ; 
Elle vous altendait pour quitter Syiacuse* 

Les peuples empresses au bord de F Arethuse , 
Pleurant de son depart , admirant sa beaute , 
Chaigeaient le ciel de veeux pour sa prospente. 
Tout-a-coup Polycrate, ccartant toutle monde , 
Paiait comme un eclair qui fend lanuit profonde ' 
Il se saisit d’ Ydace et d’un bras deteste , 

Il airache sa proie au peuple epouvanle 
Argide seul , Argide entrepiend sa defense ; 

Sa fermete s oppose a tant de violence : 

L’infame ravisseur , un poignard a la main , 

Sur ce jeune heros s’esl elance soudam * 

Argide a combattii ; mais avec quel courage f 
On croyait voir un dieu contre un monstre sauvage. 
Polycrate vaincu tombe et menrt a ses pieds . 

Les cris des citoyens jusqu’au ciel envoyes 
En portent & Fmstant la nouvelle a son pfire , 
Tandis qu’en son tnomphe oubliant sa colere , 

Le vainqueur attendn secourt en gemissant 
Le farouche ennemi qui meurt en mena$ant 
YDASAN. 

Tu ne m’as rien appiis qui ne nous soit propice. 
Nous sommes tous venges. 

LA PR&TRESSE 

Le ciel a fait justice; 

C’est un tyran de moins dans nos calami les 
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YD AS AN. 

Quittonscesheux,marchons Qu’ai-je acramdre ? 
egeste, Varrttant . 

Ecoutez 

Le roi , qui dans ce ills mit sa seule espeiance , 
Accourt sur le lieu meme , en nous cnant : « Vengeance r 
« Mon fils denature vient d'egorger mon fils * » 

Ses fai ouches soldats s’assemblenl a ses cris ; 

Le people se disperse , et fuit d’un pas timide 
Agathocle eperdu fait arreter Argide; 

On saisit votre fille, et, dans son trouble affreux , 

Le roi desespere vous a proscrits tous deux. 

YD AS AN. 

Ma fille , ton seul nom dechire mes entradles i 
J'esperais de monrir dans les champs de batailles 
Sous le fer des bourreaux allons-nous expuer? 

II faut qu’un vieux soldat meme sans murmmet 
Mais toi 9 

EGESTE 

S il commettau cetle liornble injustice , 

Je ne puis, Ydasan , que vous sume au iupplice 
Le pouvoir despotique est mailie de nos jours , 
Nous sommes sans appui, sans ai mes, sans secours .. 
Mais ne pouvez-vous pas , preiresse qu’on revere , 
Faire parler du moms votre saint caractere 9 

LA PRETRESSE 

Ce temps n’est plus * j’aivu que des dieux autrefois 
On respectait l’empne , on ecoulail la voix ; 

Le remords arretait sur le bord de l’abime ; 

La justice eternelle epouvantait le crime 
Sur nos dieux abaltus les tyians eleves , 

De nos biens ennchis , de nos pleuis abreuves , 

A nos antiques dioits ont declare la guerre 
La rapine et l’orgueil sont les dieux de la terre 

ICGESTE 

Separons-nous on vient C’est Agathocle enpleurs 
Comme vous il est p&re , et je ciams ses douleurs ; 
La vengeance les suit 

SCENE III. 

AGATHOCLE , suite 

AGATHOCLE 

Qu’on die de ma vue 

Ce malheureux objet qui m mdigne et me tue 
Sur elle et sur son pdre ayez les }eux ouverts , 
Qu’ils soient tous deux gardes, qu lls soientchaiges 
Amenez devant moi ce ernnmel Aigide [de fers 

UN OFFICIER 

Votre fils? 

AGATHOCLE 

Lui r mon fils 9 non. . mais ce parricide 
Mon fils est mort 1 

(On arafcne Aigule enchain^, suite. Egesti* Soigud a\ec les 
gardes. ) 


( A Argide. ) 

Cruel » il est mort par tes coups, 
Et tu braves encor mes pleurs et mon courroux , 

Et ce peuple aveugle , qua sdduit ton audace , 
Applaudit a ton crime et demande ta grace. 
ARGIDE. 

Seigneur, le peuple est juste 
AGATHOCLE 

Il va voir aujourd’liui 
Que son malheureux prince est plus juste que lui * 
Traitre 1 je t’abandonne aux lois que j’ai portees 

ARGIDE 

Si par Tequilc seule dies furent dictees , 

Elies decideront qu’en ce tnste combat 
J’ai sam e l’innocence , et peut-dre l’etat. 

Le nom de loi m’est clier , et ce 110m me rassure 
AGATHOCLE 

Tu redoubles ainsi ton crime et mon injure f 
Tu ne m annas jamais , et ciois me desarmer •* 

ARGIDE 

Mon coeur loujouis soumis chercbait k vous aimer 
Il est pur , il n’a point de reproche a se faire 
Ce cceur s’est souleve quand j’ai tue mon frere, 

De la nature en moi fai senti le pouvoir 
Mais il faliait combattre , etfai fait mon devoir 
J’ai pum des forfaits , j’ai venge Fmnocence , 

Elle n’avait que moi, seigneur, pour sa defense 
Le ciuel m’a force de lui percer le flane 
Suivez votre couri oux, baignez-vousdans mon sang 
Si dans ce)oui affieux les remords peuvent nailre , 
Je n’en dois point sentir . vous en aurez peut-dre. 

AGATHOCLE 

Quoi 1 ton farouche orgueil ose encor m insulter r 

ARGIDE. 

Je ne sais que vous plamdre el que vous respecter 
agathocle , en (jennssant 
Tu m’airaches mon fils 1 

ARGIDE. 

J’ai defendu ma vie , 

Et je vous ai servi , vous, dis-je , et ma patne 
AGATHOCLE 

Fuis denies yeux , barbare , attends ton juste aird 

ARGIDE 

Vous des souveram , commandez , je suis prel, 

(Onl’emmene V 

SCENE IV. 

AGATHOCLE, gardes 

AGATHOCLE 

Que vais-je dev emr ? dans quel trouble il me jette * 
Quoi done 1 sa fermete tranquille et satisfaile, 
D’unceil indifferent, d’un bras denatme, 

Vient toui net Ie poignard dans mon coeur dechire ’ 
VoiU les digues fimts de la fausse sagesse 
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Que les Syracusains cherch&renl dans la Gr&ce t 
Ils en ont rapporte le mdpris cle mes lois , 

Gelui de la inert meme, et la hame des rois, 

Je n’ai done plus d’enfanls 1 Ma vieillesse accablee 
Va descendre au lombeau sans <Hre consolee, 

Ma gloire , ce fantome inutile an bonheur , 

Ulustrant ma disgrace , en augmenle Fhorreur 
Que me fait cetle gloire e( ma grandeur supidme? 
Je suis pnve de lout et rediut a moi-meme 
Dans les jours malheureux qui peuvent me resler , 
Je lis un avenir qm doit m’epouvanter 
G’est amoi demounr; mais an moms je me flalte 
Que tous les assassins de mon fils Polycrate 
Subiront avec moi le plus juste trepas 
(Aua gaide. ) 

Vous, veillez sur Argide , et marchez sur ses pas 
(A un autre.) 

Vous , repondez d’Ydace , et surtout de son p6re 
( A un autre. ) 

Que Ton cheiche Elpenor Un conseil salulaire 
De son experience est toujours f heiireux fruit ; 

Ses yeux m’eclaireront dans cette affreuse nuit. 

( A un officier.) 

Soutenez-moi , mon ame , en ses transports funestes, 
De ma force dpuisee a consume les restes ; 

Je ne me connais plus... Dieu des rois etdesdieux f 
Dieu qii’annongait Platon cliez nos grossiers aieux , 
Je t’invoque & la fin , soit raison , soit faiblesse 
Si tu regnes sur nous , si la haute sagesse 
Prend soin, du liautdes cieux, du destin des elats, 
Si tu m’as eleve , ne m’abandonne pas 
Je t’imitai du moms en fondant un empire , 

En y donnant des lois , et ma douleur n’aspire , 

Au bout de la carri£re oil je touche aujourd’hui , 
Qua venger mon clier fils, qua lomber avec lui. 

CMS M 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

YDACE, LA PRETRESSE ; gard.es, dans 
le fond. 

YDACE a . 

Non, je ne cache plus ma tendresse fatale ; 

Je l’aimais, je Favoue, et Famour nous dgale. 

Non, ne menagez plus ce coeur ne pour souffrir ; 
J’appris & vivre esclave, et j’apprends it mourir ; 

Ne me deguisez rien, je pourrai tout entendre 

a Ici Ydace ne do t plus se contenu* dtins les bornes d une 
douleur modestej cllc doit parailre en d&ordre, lesche\eux 
epars , et delate* en sauglots. 


Je sais que dans ces lieux le roi devait se rendre , 
C’est impure outrage, e’est un maitre absolu 
On dit quTl a parle; mais qu’a-t-il resolu? 

LA PRETRESSE 

II flottait incertain, son ame s’est montree 
De douleur affaibhe, et de sang alteree 
Tantot par un seul mot ll nous glagait d’horieui , 
Et surtout son silence mspiiait la terreui ? 

Tantot la profondeur de sa sombie pensee 
Ecbappan aux regards d’une foule empressee. 

II soupire, ll menace, ll se calme, ll ft emit 
Pour le seul Elpenor on ctoit qu’il s'adoucit 
Autour de lui ranges ses courtisans le ciaignenl, 
Et dans son desespoir ll en est qui le plaignent 

YDACE 

Ils plaignent tin tyran f bas espnts f vils flatteurs 1 
Its n’osent plamdre Argide 1 ils lui ferment leurscoeurs 1 
Ils croiraient faire un crime en prenant sa defense 

LA PRETRESSE. 

L’affliction du maitre impose k lous silence. 

ydace, en poussantwi cn , et en pleurani 
Ah i parlez-moi du moins, repondez a mes cris 
Est-il vrai qu’ Agathocle ait conclamne son fils ? 

LA PRETRESSE 

Lebruitenacouru. 

YDACE 

Je me meurs 

LA PRETRESSE 

Ch&re Ydace r 

Ah T revenez k yous 1 un pere qui menace 
Ne frappe pas toujours. Ma fille, rassurez, 
Ranimez vos espnts par le trouble egares, 

Ecartez de voire ame une image si none 

YDACE. 

Ai gicle est condamne r 

LA PRETRESSE 

Non, je ne le puis croire 

YDACE 

Je ne lecrois que trop. . C’en est fait 
LA PRETRESSE. 

C’est ici 

Que du sort qui l’attend on doit 6tre eclairci . 
L’mstant fatal approche , Agathocle s’avance ; 
Ilparait qu’Elpenor lui parle en assurance. 
Attendons un moment dans ces lieux retires , 

Ils furent en tout temps des asiles sacres 
Meprises de nos grands, le peuple les revere , 

J’y yois deja venir votre malheureux p£re 

YDACE 

De votre saint asile on viendraFairaeher 
Aux regards du tyran qui pourra se cacher? 
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SCENE II 

AGATIIOCLE, d’un c6U , suivi (/’ELPENOR; 
YDASAN, YDACE , LA PRETRESSE, de 
I'autie cdtf, retuds dans les mines da temple. 

agathocle, a Ylpdnor. 

Gm, te dis-je, le traitre irrilait ma col&re; 

Dans ses respects forces it insultait son p&re . 

On eut dit, en voyant Argide aupres de moi, 

Que j’etais le coupable, et qu 1 Argide etait roi. 
L’msolent a mes yeux se vanlait de son crime , 

Le meurtre de son frere est, dit-il, legitime : 

Ti a servi l’etat en m’arracbant mon fils * 

(Iis’assied ) 

C’en est trop 1 qu’on me venge Elpenor, obeis 
Qu’on me venge ♦ Soldats, n’epargnez plus Argide 
II faut enfin qu’un roi pumsse un parricide 
Qu’ ll meure. 

la pretresse , sortant de Vasile , et sejetant aux 
genoux d’Agathocle. 

Non, seigneur, non, vons ne voudrez pas 
De deux fils en un jour contempler le trepas; 

Vous n’lmmolerez point la moitie de vous-meme 
De mes dieux meprises la majeste supreme 
Ne parle point ici par ma debiie voix , 

Je n’attesterai plus leur justice et leurs lois • 

Je sais trop qua pas lents la vengeance eternelle 
Ponrsuit des mediants rois la lete criminelle ; 

Et que souvenl la foudre eclate en vams eclats 
Pour des cceurs endurcis qui ne la craignent pas. 
Mais ne vous perdez point dans un jour si funeste , 
Ne vengez point un fils sur un fils qui vous reste, 

Et ne vous privez point de l’unique secours 
Que le ciel vous gardait dans vos malheureux jours. 

YDASAN. 

Cruel 1 peux-tu frappei une fille innocente ! 

YDACE 

J'apporteici ma tele, et votie mam sanglante 
Me sera favoiable en me faisant moimr 
lUais \oyez lesborreursou vousallez courir 
Le fils dont \ous pleurez la raort trop menlee 
Avait une ame alroce et du ciime infect ee, 

Et, jaloux de son frere , allait Passassiner ; 

Le ills qu’un pere mjuste ose ici condamner 
Est un beros, un dieu qui nous a fait justice 
Si vous vous obslinez a vouloir son supplice, 

Voyez deja ce sang, rdpandu par vos mains, 
Soulever contre vous les dieux et les humains * 
Vous serez deteste de loute la nature, 

Deteste de vous-m&ne . et lame auguste et pure, 
L’ame du grand Argide en ^ am du haut des cieux 
Tmplorera pour vous la clemence des dieux , 

Ils suivront votre exemple , lls seront sans clemence ; 
-Ce sang si precieux crieia plus haut vengeance. 

La verite se montre a vos yeux detrompes , 

Elle a conduit nos ^jx .. J’at lends la morl ; frappez 


AGATHOCLE. 

Quoi 1 ces trois ennemis msultent h. ma perte ! 
Quoif sous leurs pas Iremblants quand la tombe est 
Ils declnrent encor ce coeur desespere I [ouverte, 
Qu’on les fasse sortir 

( On les emmSne. ) 

SCENE IIL 

AGATHOCLE , ELPENOR. 

AGATHOCLE. 

Mon esprit egare 

De tout ce que j’entends le^oit d’affieux presages 
Ami, duranltiente ans de travaux et d’orages, 

Par des perils nouveaux cliaque jour eprouve, 
Jamais jour plus affreux poui moi ne s’est leve. 

Mon fils eut des defauls , ranntie pateinelle 
Ne m’en fi guvait pas une image mfutele . 

Mais son courage altier secondait mes desseins; 

II soutenail le tione etabli par mes mams; 

Et, s’ll faut k tes yeux deeouvnr ma pensee, 

De ce trone sanglanl ma vieillesse lassee 
Allait le resigner a mon malheureux fils. 

Tu vois de quels effets mes piojets sont suivis. 

Mon cceur s’ouvre a tes yeux , ou vre le lieu de m&ne ; 
Dis-moi la vetile je la crains, mais je Panne. 

Est-il vrai que mes fils se dispu taient tons deux 
Cette jeune beaule, cet objet dangereux, 

Cette esclave? 

ELPENOR. 

On pretend qu ils ont brule pour elle 
Cet amour a produit leur sanglante querelle, 

Elle a cause la mortdu fils que vouspleuiez. 
Polycrate, au mepris de vos ordres sacres, 

En portantsur Ydace une main temeraire, 

Aleve le poignard sur son malheureux fr^re 
Argide a du courage; d n’a point dementi 
Le pur sang d’un heros dont on le voit sorii 
Je gemis avec vous que ce fils mtiepide 
A\ec tant de vei tu ne soil qu’un pamcide ; 

Mais Polycrate enfin fut Linjuste agresseur. 

AGATHOCLE 

Tons deux sont crinnnels . ils m’ont perce le ca?ur 
L’un a subi la inort, et 1’aulre la mente . 

Contre le meurtrier tu sais que tout m’irnte. 

Sa faveur populaire avait du m’alarmer ; 

II m’offensait snrtout en se fesant aimer • 

Son nom s’agrandissait des debus de ma gloire 
En vain dans 1’ Occident les mains de la Yictoire 
Du laurier des lieios m’ont centfois couronne, 
Dans ma inste maison j’etais abandonne... 

Je le suis pour jamais Je sens trop que Penvifr 
Des tourmenls que j' eprouve est a peine assoime ; 
On me halt ; et voilale trait envenmie 
Qui perce un cienr fletn dans Pennui consume , 
Mais Aigide est mon fils 
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ELPENOR 

Et j’ose encoi vous due 
Qu’il flit digne de 1 &re et digne de l'empn e, 
Incapable de femclre amsi que de flatter, 

De soaffrir un affront el de le men ter 
Vertueux et sensible. 

AGATHOCLE 

Ah f qu'oses-tu pretendre ? 
Liu sensible I A mes pleui s a-t-il daignc se renrlre ? 
Du meurtie de sonfr^re avait-ii des remords ? 
A-t-il pour me fleclur lente quelques efforts > 

Eh 1 n’a-t-il pas brave la douleui de son p&re? 

ELPENOR. 

II est trop de fierle dans ce grand earactere , 

II ne sail point plier. 

AGATHOCLE 

Je dois sa\oir piinn 

ELPENOR. 

Ne vous preparez point un horrible avemr 
La nature a parle ; sa voix est toujours tendre. 

AGA1IIOCLE 

Le cri de la vengeance aussi se fait entendre. 

Je dois lout a mon trone 1 6 Irone ensanglanle ! 

Si brdlant, si funeste, et si cher achete ! 

Grandeur eblouissante, et que j’aimal connue 1 
Jusqu’&quandvotre eclat scduira-l-il ma vue? 
ELPENOR 

Du trouble ou je vous vois que faut-il auguier ? 
Qu’ordonnez-vous d’un fils? 

AGATHOCLE. 

Laisse-moi respirer 

ACTE CINQUIEME. 


SCENE I. 

LA PRETRESSE , YD AS AN , cmpres du temple 
sur le devant du ihdatie; gardes, duns le fond . 

LA PRISTRESSE 

Exemples etonnants des capiices du sort > 

LTm k r autre mconnus dans ce sejour de mort, 
Sous le fer d un lyran la prison nous rassemble, 

Et je ne vous ai vu que pour mourir ensemble 1 
O pfcre infortune 1 c’est clans ces monies lieux , 

Dans ce temple oil jadis ont descendu nos dieux ; 
C’est parrailes debris de leurs aulels en cendre , 
Que le roi va paraitre, et Parrel doit se rendre 1 
Agathocle a voulu que sa servile cour 
Solenmse avec lui ce deplorable jour 
C’est une kte auguste ; et son ame affligde 
Croit par ce grand eclat sa perte mieux vengee 


| II croit apprenclre mieux au peuple epouvante 
! Que le sang (Pun tyran doit 6tre respecte 
Sous sa puissante voix ll faut que tout flechisse 7 
Et ce spectacle horrible, on l’appelle justice » 
YDAS\N 

Prdtresse, croyez-moi, ce violent courroux, 

Rassasie cle sang, n’ira point jusqu’a vous 
II est, n’en doulez pas, cles barrieres sacrees 
Dont on ne franchil point les bornes reveices 
Un tyran craml le peuple , et ce peuple , 4 mes yeux , 
Tout con ompu qu’il est, respecte en vous ses dieux 
De ma fille, aprds tout, vous n’dtes point complice, 
C’est assez qu’avec elle un malheureux pensse 
(Test ma seule priere , et le coup qui m’attend 
Ne pent precipiter ma mort que d’un moment 
Je vous quitle attendri ; paulonnez a mes larmes 

LA PRETRESSE 

On ne les permet point ces delateurs en armes 
Yont a notre tyran rapporler nos cliscours 
YDASAN 

Je le sais c’est Pusage etabli dans les cours. 

Grands dieux T je \ois paiailre Argide avec Ydace 1 

SCENE II. 

YDASAN, LA PRETRESSE, ARGIDE, 
YDACE, GARDES ET assistants, dans le fond . 

ARGIDE 

On le permet, je viens chercher ici ma grace 

YDASAN 

Seigneur, que dites-vous? 

ARGIDE. 

Conlre son ravisseur 

J’ai defendu ta fille, et venge son homieur, 

J’ai fait plus je Paimais, et, m’immolant poui elle, 

Je nTimposais moi-meme une absence elernelle 
Je le demande ici le prix de la \eitu 
Pour quije vais mourir, pour qui j’ai combatlu. 
J’ctouffais mon amour, et je n’ai pu pretendre 
(Malheureux d’etre prince ) a devenir ton gendre 
Mais enfin de ce nom je suis trop honore ; 

Je veux dans mon tombeau porter ce nom sacre 
Ydace, en nous airaant expirons Pun et l’autre , 
Que ma mourante main puisse presser la votre; 
Que mes yeux soient encore attaches sur vos yeux • 
Que la divinite qui noun it nos aieux 
Preside avec l’hymen k notre heure fatale » 

(A la pirtiesse.) 

0 prdtresse 1 allumez la torche nuptiale . 

( A Yclasan. ) 

Embrassons-nous , mon pere , a nos derniers momen t s . 
Ydace, ch&re Ydace, acceptezmesserments ; 

Ils sont purs comme vous nos ames rassemblees • 
Au ciel qui les forma a ont elre rappelees ; 

Consene , s il se peul , equitable a^enir , 
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De Famour le plus saint Feternel souvenir 1 | Et si de quelque gloire , aiix champs de Syracuse , 


ydace , d Ydasaa. 

Les sentiments d’Argide ont passe dans mon ame , 
Son courage ra’elfrve , et sa vertu m'enflamme. 

Le nom de son epouse est un tilre Hop beau 
Poui que vous refusiez d’en ornei mon tombeau. 
Non, Argide, avec \ouslamort nest point cruelle . 
La vie est passagere , et la gloire immortelle 

YD AS AN 

Ah , mon prince » ah , ma fille ? 

LA PRETRESSE. 

Infortunes epoux 1 

Couple digne du ciel 1 il est ouvert pour aous ; 

II voit un grand spectacle, et digne qu’on Fenvie, 

La vertu qui combat contre latyiannie. 

YD AS AN 

Chfcre fille ! grand prince T enquel horrible jour , 
En quels horribles lieux me pailez-vous d’amoui 1 
Ehbien Ijevousums; elibien 1 dieux quej’alteste, 
Dieux des infortunes , formez ce nceud funeste ; 

Et, pour le celebrer , renversez nos tyians 
Dans l’abime ou la foudre a plonge les Titans ! 

Que le feu de l’Etna dans ses gouffres s’allume » 

Que le barbare y tombe , y vive , et s y consume 1 
Que son juste supplice , & jamais renaissant , 

Soit l’eternel vengeur de mon sang innocent , 

Et tombe la Sicile et Syracuse en poudre , 

Si l’oppresseur du peuple ecliappait a la foudre ? 
Yoila mes vceux pour vous , chers et tendi es amants, 
Et nos chants de Fhymen, et mes derniers serments. 

LA PRETRESSE 

Notre heure est arrivee - Agatliocle s’avance , 

II ajoute a la mort l’horreur de sa presence 

ARGIDE. 

Quoi » sa cour l’enviionne , et son peuple le suit 1 

YDASAN 

Quel demon, quel dessein devantnous le conduit? 

SCENE III. 

les precedents ; AGATHOCLE , eiitovi e de sa 
cour. le peuple se iamje sur Jes deux cdtes du 
thedtie ; les grands picnnent place aux c6tes da 
trdne , et sout debout 

AGATHOCLE a 

L’&prite. . . c’est sa voix qui dicte la sentence . 

(II monte sur le trdne, et les grands s’asseient ) 
C’est moi qui vous l'annonce ecoutez en silence 
Vous me voyez au trdne , et c’est le digne prix 
De trente ans de Iravaux pour l'etat entrepris 
J’eus de F ambition, je n’en fais point d’excnse; 

* de morceau doit etie d<5bit<S avec beaucoup de noblesse , et 
m&ne d’enthousiasme ii faut surtout observei les pauses qui 
sont marquees par des points. 


Parmi tant de combats , j’ai pu couvnr mon nom, 
Cette gloire est le fruit de mon ambition 
Si c’elait un defaut, il seiait lieroique 
Je naquis inconnu dans voire repnblique 
J’elais dans la bassesse, et je n'ai du qu’a moi 
Les talents , les vertus , qui m’ont fait votre roi 
Jen’avais pas besoin d’une origine illustie, 

La nnenne k ma grandeur ajoute un nouveau lustre 
L’argile par mes mams autrefois fa§onne 
A produit sur mon front For qui m’a couronne. 
Rassasie cle gloire et cle tant de puissance , 

Enfin j’en ai senti la tuste insuffisanee . 

Le ciel, je ie vois Irop, met au fond de nos coeurs 
Un sentiment secret au-dessus des grandeurs 
Je l’eprouve , et mon ame est assez foite encore 
Pom dedaigner Fecial que le vulgaire adore 
Je puis egalement , m’etant bien consulte , 

Vivre et mourir au trdne , ou dans Fobscurile 
Pour un fils que j’aimais ma prodigue tendresse 
Me fesait esperei qu’aux jours de ma viedlesse 
De mon puissant empii e il soutiendrail le poids ; 

Je le crus digne enfin de aous donner des lois- 
Je m’elais abuse ces erreurs mensongeres 
Sont le commun paitage et des rois et des pdres 
C’est peu de les connailre , il les faut expier 
0 mon fils , dans mes bras daigne les oublier } 

( Il tend les bias k Arg de, et Ie fait asseou a cdte de Iui ) 

Peuples, voila le roi qu’il vous fautieconnaitre 
Je crois tout repare , je le fais votre maltie 
Oui , mon fils , j’ai connu que , dans ce tiiste jour. 
La vertu lVmpoitait sur le plus tendre amour 
Tu mentais Y dace, amsi que ma couronne 
Jouis de toules deux , ton pere te les donne. 
Pidlresse de Ceies, allumezles flambeaux 
Qui doivent eclaner des Iriomphes si beaux, 
Relevez vos autels, celebrez a os mysteies, 

Quej’ai crus Irop long-temps a mon pou voir contra 1 - 
Apprenez k ce peuple a remphr a la fois [res 
Ce qu’il doit k ses dieux , ce qu’il doit a ses rois 
Toi, genereux guemer, toi, le p&re d Ydace 1 
Puisses-tu \oir ton sang renaitre dans ma race J . 
Sers de peie a mon fils , rends-moi Ion amitie j 
Pardonne au sou\ eram qui t’aAait oublie, 

Pardonne a ces grandeuis dont le ciel medelivre 
Le prince a disparu, l’homme commence a \ ivre 
ydace , a la pi eh esse 

0 dieux ! 

LGESTE 

Quelchangement’ 

ID ASAN 

Quel piodige 1 

i A DACE 

j Heureux jour f 

I ARGIDE. 

i Yous life tonnez, mon p&re , et peut-etre &mon tour 
; Je vais dans ce moment vous etonner vous-meme .. 
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Vous daignez me eeder ce bnllant cliad^me , 
Inestimable prix de vos travaux guerriers , 

Que vos vaiilantes mains ont coiivert de lauiiers .. 
.Tose accepter demons cet augusle partage, 

El je yais a vos yeux en faire un digne usage . 
Platon vint sui ces bords , it enseigna des rois , 
Mon cceur est son disciple, el je suivrai ses lois 
Un sage m’insliuisit, mais c'est vous que j’imite , 
A vivre en ciloyen votre exemple m’invite. 

Vous 6tes au-dessus deslionneurs souverains; 

Vous les foulez aux pieds , seigneur , et je les ciams. 


Malheur a tout mortel qui se croirait capable 
Be poi ler apr6s vous ce fardeau redoulable » 
Peuples , j’use un moment de mon autorite 
Je r6gne .. votre roi vous rend la liberie. 

( II descend du irdnc ) 
Agalhocle a son fils vient de rendre justice , 

Je vous la fais a tous . Puisse le ciel propice 
Commencer des cejour un siecle de bonheur, 
Un siecle de vertu , pluiot que de grandeur t 
0 mon augusle epon^e’ 6 noble citoyenne » 

Ce peuple \ous chent ; vous etes plus que reine. 


FI'S TVAGATIIOCLE, 



LA HENRIADE, 

POEME EN DIX CHANTS. 


PREFACE 

POUR LA HENRIADE, 

PAR MARMONTEL. 


On ne se lasse point de reimprimer les ouvrages qae le 
public ne se lasse paint de relire; etle public relit toujours 
avec un nouveau plaisir ceux qm, comme la Henriadc, 
ayant d'abord mdrile son esiime , ne cessent de se perfec- 
tionner sous les mains de leurs auteurs. 

*Ge poSme , st different dans sa naissance de ce qu'il est 
aujourd*hui, parut pour la premiere fois, eu 1 725, i mprirae 
h Londres , sous le litre de la J toque, Voltaire ne put don- 
ner ses soms a cette Edition : aussi est-elle remplie de fau- j 
tes , de transpositions , et de lacunes considerables. j 

L’abbe Desfontames eu donna , peu de temps aprfcs , une * 
edition a Evreux , aussi imparfaite que la premiere , avec , 
cette difference qu’il glissa dans les Aides quelques vers de j 
sa fa$on , lels que ceux-ci , ou ll est aise de reconnaiire un 
tel dcrivam : 


(ruths, morality unstained with superstition, a spirit of 
liberty , equally abhorrent of rebellion and of tyranny, the 
rights of kings always asserted, and those of mankind ne- 
ver laid aside. 

» The same spirit , m which it is written , gave me the 
confidence to offer it to the virtuous consort of a kmg who, 
among so -many crowned heads , enjoys almost done the 
inestimable honour of ruling a free nation, a king who 
makes his power consist in being beloved , and his glory 
in being just 

» Our Descartes , who was the greatest philosopher in 
Europe , before Sir Isaac Newton appeared , dedicated 
his Prim iplesio the celebrated princess palatine Elisabeth; 
not , said he , because she was a, princess { for true philo- 
sophers respect princes and never flatter them ) , but be- 
cause of all his readers she understood him the best , and 
loved truth the most. 

» I beg leave. Madam ( without comparing my self to 
Descartes), to deditaSe the Henriade to your Majesty, 
upon the like account , not only as the protectress af all 
arts and sciences, but as the best judge of them. 

dam, with that profound respect which is due to the 
greatest virtue, as well as fo the highest rank:, may it 
j please your Majesty , 


Et malgrd les perraults . et malgr£ les Houdai ts, 
li’on verra le bon gout naitre de loutes parts. ' 

Chant YI de son Edition 

En 1726 on en fit une edition & Londres, sous le hire 
de la, Herpiate , in-4 P , avec des figtires ; elle est d^diee-ii 
la seine d’Angleterhs : et , pour ne nen laisser & desirer 
dans cette edmon , j*ai cru devoir insurer dans fna preface 
cette dpUre dedicatoire On salt que dans ce genre d'dcrire 
Voltaire a pris une route qui Jm est propre Les gens de 
gout , quk s’dpargnent ordmaireraent la lecture des fades 
diodes que^aeme nos plus grands autenrs n'ont pu se dis- 
penser fle prodigqer a leurs Mecenes , lisent avidement et 
msec froj:i'% dpips dddicatoires d’Alzir# , de Zaire } etc. 
tjefie-ia est dausTe theme gout; on,y recommit un phi- 

r x * ojk 'a 





» YOUR MAJESTY’S, 

« most humble , most dutiful , 
mobt obliged servant , 

’ * » VOLTA1SE. » 

M. Fabbd Lenglet-Dufresiiby nous ena donnd la traduc- 
tion suivante : 

« A LA REINE. » 

<L Madabe, 

v G'esfc le sort de Henri IV d'etre protdgd par unereiue 
iia die appuye par Elisabeih , cette gi*ande 
princesse,qm etait dans son temps la gloire de son sexe 
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prix , de gouverner une nation fibre, d’un roi cjui fait con- j 
sister son pouvoir a ctre aime, et sa gloire 6 etre juste. ! 

» Notre Descartes , le plus grand phiiosophe de 1’Eu- 
rope, avant que le chevalier Newton parut, a dedie scs 
Pnnapes fi la celebre pnneesse palatine Elisabeth; non 
pas , dit-il , pai cc qu’elle etait prmce^se ( car les vrais phi- 
losophes respectent les princes et ne les tlattcnt point ) , 
rnais parce que , dc tons ses lecteurs , il la regardail comme 
la plus capable de seutir et d’airaer le vrai. 

» Permettez-moi , madarne ( sans me comparer a Des- 
cartes ), de dediei dc meme la Hem lade a Yotre Majeste, 
non seuleraent parce qu’elle protege les sciences et les arts, 
mais encore parce quelle en est un excellent juge 

» Je sms , avec cc prolond respect qm est du a la plus 
grande vertu et an plus h int rang , si Yotre Majcste vent 
bien me le permeUro. 

» DE YOTRE MAJESTE , 

« Le It 6s humble, tres rcspectueux, 
ct ti6s obtoant serviteur. 

» Voltaire. » 4 

Cette edition , qui fut faite par souscription . a servi de 
pretexte & mille calommes contre 1’auteur. 11 a dedaigne 
d'y rdpondre ; mais il a remis dans la Bibhotheque duroi , 
e’est-a-dire sous les yeux du public et de la posterite , des 
preuves authentiques de la conduite genereuse qu’il tint 
dans cette occasion ; je n’en parle qu’apres les avoir vues. 

Il ser&it long et mulile de compter ici toutes les Editions 
qm onfc precede celle-ci, dans laquelle on les trouvera reu- 
me» par le moyen des variantes. 

En 1756, le roi de Prusse, alors pnnee royal, avail 
charge M Algarotti , qm dtait a Londres , d'y faire graver 
ce poeme avec des \ignettes a chaque page Ce prince, 
ami des arts , qu’il daigne cultiver , voulant laisser aux 
siedes a vemr un monument de son eslirne pour les let- 
tres, el particuherement pour la Henri ade , daigna en 
composer la preface ; et , se mettanl amsi au rang des au- 
teurs , il appnt au monde qu’unc plume eloquente sied 
bien dans la mam d’unhdros. R6compenser lesbeaux-arts 
est un mcrite commun a un grand nombre de princes ; 
mais les encourager par l’exemple et les cclairer par d’ex- 
cellents cents en est un d’autant plus recommandable dans 
le roi de Prusse , qu’il est plus rare parmi les liorames. La 
mort du roi son pere , les guerres survenues, et le depart 
de M. Algarotti de Londres, interrompirenl ce projet, si 
digne de celui qui l’avait congu 

Comme la preface qu’il avail compose n’a pas vu le 
jour , j’en ai pris deux fragments , qui peuvent en donner 
une idee, et qm doivent etre regardes comme uu mor- 
ceau bien precieux dans la litterature : 

« Les difficultes , dit-il en un endroit , qu’eut a surmon- 
ter M. de Yoltaire lorsqu’il composa son poeme epique , 
sent mnombrables. Il voyait contrc lm les prcjugds de 
toute TEurope et celm de sa propre nation , qui etait du 
sentiment que l’epopee ne reassirait jamais en frangais, Il 
avail devant lu) le tnste exemple de ses predecease urs , 
qm avaient tons bronchd dans cette pemble carnere, 11 
avail encore ^ combattre le respect superslitfenx ct exelusif 
du peuple savant pour Yirgile et pour Horaere, et, plus 
que tout cela, une saute faible qm aurait mis tout autre 
horame moms sensible que lui d la gloire de^sa nation hors 
d’Olafc de travaiUer. G*est cependant mdependamment de 
ious cos obstacles que Yoltaire est venu It bou! de son des- 
sem^ete. 


» Quant & la same morale , dit-il ailleurs , quant h la 
beaute des sentiments , on trouve dans ce pocme tout ce 
qu’on pent desner La valeur prudenfce de Henri IV, joint e 
asa gencrosile et d soahumamte, devrait servir d’exemple 
a tous les rois et a tons les hcros qm se piquent , quelque- 
fois mai a propos , de durel6 envers ceux que le desun des 
6tats et le son de la guerre ont sounns a ieur puissance 
Qn’il leur soit dit, en passant, que ce n’est ni dans l’in- 
fiexihilite ni dans la tyrannic que consiste la veritable 
grandeur , mais bien dans ce sentiment que l’auteur ex- 
prime avec lanfc cfe noblesse ; 

Anntie , don du ciel , plaisir des grandes times , 

Amitie , que les 101 s , cos lllusties mgiats , 

Sont asse7 malheureux pout nc connaitre pas 

Amsi pensait ce grand prince avant que de monter sui 
le trdne II ne pouvaifc alors mstruirp les rois que par des 
maximes : aujourdlmi il les mstrmt par des exemples. 

la Hennade a ele tradmte en plusieurs langues, en 
vers anglais par M Lockman, une par tie l'a dtd en vers 
italiens par M. Quinm , noble vemtien; et une autre en 
vers latms par le cardinal de ce nom , bibliothecaire du 
A aucan , si connu par sa grande litterature. Ce sout ces 
deux hommes celebres qm ont traduit le poeme de Fan - 
tenoi}. MM. Ortolam et Nenci ont aussi traduit plusieurs 
chants de la Uemiailc. Elle l’a die entierement en vers 
hollandaiset allcmands , et en vers latms par M. Caux de 
Cappeval. 

Cette justice , renduc par tant d’etrangers contempo- 
rams , semble suppleer a ce qui manque d’anciennete a ce 
poeme; et puisqu’ila etc generalement approuve dans un 
siecle qu’on pent appcler celui du gout , il y a apparence 
qu’il le sera des siecles a vemr. On pourrait done , sans 
etre temeraire , le placer a cote de ceux qui onl le sceau 
de Timmortalite. C’est ceque semble avoir fait M. Cocchi , 
lecteur de Pise , dans une lettre imprirade a la tete de quel- 
ques Editions de la llenriade , oil il parle dusujet, duplan, 
des moeurs , des caracttos , du mervedieux , et des prin- 
cipals beautes de ce poeme , en homrae de gout et de 
beaucoup de litterature ; bien different d’un Frangais , au- 
teur de feuilles periodiqucs , qm , plus jaloux qu’eclaire , 
l’a compare a la Phumale Une telle comparaison suppose 
dans son auteur ou bien pen de 1 uimer es , ou bien peu 
d’dquiie . car en quoi se ressemblent ces deux poemes ? 
Le sujet de l’un et de l'&utre est une guerre civile; mais , 
dans la Phatwle , cc 1’audace est tnomphante et le crime 
» adord ; » dans la llenriade , au conlraire, tout l’avan- 
tage est du cote de la justice Lucain a suivi scrupuleuse- 
ment rhistoire , sans melange de fiction , au lieu que Yol- 
taire a change Pordre des temps, transpose les faits, ct 
employe le merveilleux^ Le style du premier est souvent 
ampoule , defaut dont on ne voitpas un seul exemple dans 
le second. Lucain a pemt ses heros avec de grands traits , 
il est vrai, et il a des coups de pmceau dont on trouve pen 
d’cxemples dans Yirgile et dans Homere C'est peut-etre 
en cela que lui ressemble notre poetc on convient asse/ 
que personne n'a mieux connu que lui l’art de marquer 
les caracteres . un vers lui suffit quelquefois pour cela , 
lemom les smvants ; 

Medicis la 1 recut avec indifference » 

Sans parartre jomr du fiuit de sa vengeance, 
ians i emords , sails plaisir, etc, 


La tete de Cohgnu chant IF 
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Conumssant les p&ik. ct ne ledontantnen , 

Hcureux gueiner x , giand piince, et mauvais citoyen. 

Il a se pr&ente au\ Seize, et demande des fers, 

Du fiont dont il aurait condamne ces pervers. 

11 3 raaiche en plulosopbc ou l'lionneui le conduit, 
Condamne les combats, plaint son maitie, et le suit 

Mais , si Voltaire annonce avec tant d’art sesperson- 
nages , il les souhent avee beaucoup de sagesse et je ne 
crois pas que dans le cours de son poeme on troupe un seul 
a ers ou quelqu’un d’eux so demente. Lncam , au contraire, 
ost plem d’megahies , et, s’ll attemi qnelquetois la v entable 
grandeur, il donne souvent dans Fenfiure. Enfm, ce poeie 
latm , qui a porte a un si haut point la noblesse des senti- 
ments, n’est plus le ineme lorsqu’il faut ou peindre ou de- 
crire, et j’ose assurer qu’en cette paine nolle languc n’a 
jamais etd si loin que dans la Henriade 

Il y aurait done plus de justesse a comparer la Hennade 
avec VEncule On poui i ait melti e dans la balance le plan , 
les moeurs, le meiveilleux dc ces deux poemes, les per- 
sonnages, oonune Henri IV et Enee, Achate et Mornay , 
Sinon et Clement, Tuxnus et d’Aurnale, etc , les epi- 
sodes qui se repondent , comme le repas des Troyens sur 
la c6te de Carthage, et celui de Henri chez le solitaire de 
Jersey ; le massacre de la Samt-Barthelemi , et I’lncendie 
de Troie; le quatneme chant dc VEnenle , et le neuviemc 
de la Hem lade ; la descente"d*Enee aux enters , etlesonge 
de Henri IV , Fantre de la Sibylle , et le sacrifice des Seize, 
les guerres qu’ont a soutemr les deux heros, et Emigre t 
qu’ou prend a Fun et a l’autro; la mori d’Euryale et 
celle du jeune d’AilIy 5 les combats smguueis de Tu- 
renne couire d’Auinale , et d’Enee centre Turnus; enfin 
le style des deux poeies , Fart avee lequel lls ont enchaine 
les fails , et leur gout dans lc choix des episodes , leurs 
comparaisons , leurs descriptions Et apres un tel examen , 
on pourrait decider d’apres le sentiment. 

Les homes que je suis obhgd de me presenre dans cette 
Preface ne me permettenl pas d’appuyer sur ce parallele, 
mais je crois qu’ii me suifit de Fmdiquer a des lecteurs 
dclaires et sans prev ention. 

Les rapports v agues et generaux dont je viens de parler 
ont fait dire a quelques critiques que la Hem mde manquait 
du cote de Fimention : que ne tait-on lememe reproche a 
Virgile, au Tasse , etc ? Bans VEneide sont reumsle plan 
de VOdyssee et celui de VJlmde ,* dans la Jerusalem deh- 
me , on irouve le plan de Vihade exa element sum , ct 
orae de quelques episodes tirds de VEneide 

Avanfc Homere , Virgile et le Tasse , ou avait deent des 
Sieges, des incendies , des tempetes, on avait pemttoutes 
les passions ; on connaissait les enters et les champs ely&des; 
on disait qu’Orphec , Hercule , Pmthous , TJIy sse > y etaieut 
descendus pendant leur vie. Enfin ces poetes 11’ont rien 
dont l’idee general© ne soit ailleurs. Mais lls ont peint les 
objets avec les couleurs les plus belles : ils les ont modifies 
et embelhs suivanf le caractere de leur genie et les mceurs 
de leur temps , ils les ont mis dans leur jour et b leur place. 
Si Ce n’est pas 14 crCer , e’est du moms donner aux choses 
nne nouvelle vie; et on ne saurait disputer a Voltaire la 
gloire d’avoir excelld dans ce genre de production. Ge n’est 
14 , dit-on , que de Fimrention de detail , et quelques criti- 

* Guise, chaut HI 

4 Harlay , chant l\ 

5 Mornay, chant VI 
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ques voudraieufc de la nouveaute dans le tout On fesait un 
jour remarquer a nn homme de lettres ce beau vers ou 
Voltaire exprime le my store de FEucharistie, 

Et lui decouv 1 e un dieu sous un pain qui n’est phis 1 . 

Oui , dit-il , ce vers est beau; mais , je ne sais, Fidee n’en 
est pas neuve, Malheur, dit M. de Fdnelon 2 , a qui ii’e^t 
pas emu en hsant ces vers : 

Fortunate senex * Inc, inter flnmma nota 

Et fontes saeios, fugue captabi» opaeum 

Vll*G , Lgl i 

H’aurais-je pas raison d’adresser cette espece d’anatheme 
au critique dont je viens de parler? J’ose predire a tons 
ceux qui, comme lui, veulentdu neuf, e’est-a-dire de 
l’moul , qu’011 ne les satislera jamais qu’aux depens du 
bon sens Milton Iui-meme n’a pas iavente les idees gene- 
rales de son poeme, quelqueextraordinaires qu’elles seieat : 
il les a puisees dans lea poeies , dans FEcriture lamte. 
L’idee de son pont, loute gigantesqne qu’elle est, n’est 
pas neuve Sadi s’en etaitsem avant lui,et l’avait tiree 
de la theologie des Tuics in done un poete qui a Jranchi 
les limites du rnoude , et point des objets hoi s de la nature , 
n’a rien dit dont Fidee generate ne soit ailleurs, je croi^ 
qu’on doit se conienter d’etre original dans les details 1 1 
dans Foidonnance , surlout quand on a assez de genie pour 
s’elever au-dessus de ses modeies 
Je ne reiuterai pas ici ceux qui out ele assezennemlsde 
la poesie pour avancer qu’ii peat y avoir des poemes en 
prose * ce paradoxe para 1 1 temeraiie a tons les gens de 
bon gout et de bon seas. M. de Fenelon , qui avait beau- 
coup del’uu et del’autre, n’a jamais dormd son Telemaquv 
que sousle nom des Avcntui a, dc Tdema<i ue, et jamais sons 
celui de poeme. C’est, sans contredil , le premier de tons 
les romans; mais il ne pout pas memo etrs mis dans la classe 
des dermers poemes. Je ne dis pas seulement parce que 
les aventures qu’on y raeonte sont presqno toutes indepeu- 
dantes les unes des autres, el parce que le style, toutfieun 
et teudre qu’il est , serait trop umforme; je dis parce qu’ii 
n’a pas le nombre , le rhy tbme , la mesure , la 1 ime , les 
inversions , en nn mot nen dc ce qui constitue cet art si 
difficile de la poesje , art qui n’a pas plus de rapport avec 
la prose que la musique n’ea a avec le ton ordinaire de la 
parole. 

Il ne me reste plus qu’un mot a dire sur Forihographc 
qu’on a smvie dans cette edition; e’est cell© de l’auteur 5 il 
l*a justifiee lui-meme : et puisqu’il n’a contre lui qu’ua 
usage condamne par ceux memo qui le smvent , il parait 
assez inutile de prouver qu’ii a en raison de s’en ecartcr ; 
je me contcnterai done, pour faire voir combien cet usage 
est permcieux a notre poesie , de eder quelques endroits 
de nos meilleurs poetes, ou ils ne Font que trop scrupu- 
leusement sum : ' 

3 Attaquons dans leurs murs ces conquerans si fieis, 

Qu’ils tremblent a leur tour poui leurs propres foyto 

Ma coiere revient , et je me recomou ; 

JmmolOBS en partant tiois mgrats 4-la -fens, 

4 je ne fais que recueilhr les vo?x 

Et dirais vos defauts si je vous en savms, 

* Chant X, vers $S2 
a LeWea V academic fi anrat&e. 

3 Mithndate 
^ Le Plnltew 

18 , 
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II est sftr qu une orthographe conforme <\ la pronuncia- 
tion ent olrne a ces defauts, et que deux poetes si exacts et 
si heureux dans leurs rimes no se sont contented dc cclles- 
ci que parce qu’elles satisfesaient les 3 eux ce qui le prouv e, 
e’est qu’on ne s’csl jamais avise de faire rimer Beamait 9 
qu’on prononce comme savois , avec voix, qu’on a cm 
cependaut pouvoir rimer avec savou>- Dans ces deux veis 
de Boileau . 

1 La discoidc en ces lieux menace de s’accroit) c , 

Dernain avec faiuoi e uti lutun va pai oiti e, 

on prononce s’anrattre pour la rime; et cela est assez 
usitd. Madame Deshoulieres dit : 

a Puisse durer, puisse o oitre 
L’aideur de mon jeune amaut, 

Comme feront sur ce heh e 
Les marques de mon tourment ' 

Mais ce qm parait smgulier , e’est que parotire , en fa- 
veur de qui on prononcc s’am ait) e , change lui-meme sa 
prononcialion en faveur de cloitre • 

3 L’honneur et la vertu u’oserent pins pen oiti e, 

La pi&t5 cliercha les ddserts et le cloiti e. 

Une bizarrerie si marquee vient de ce qu’on a change 
I’ancienne pronunciation , sans changer l’orthographe qui 
la reprCsente La reformation generale d’un lei alms eut 
did une affaire d’eclat Voltaire n y a porte que les premiers 
coups ; il a cru judicieusement qu’on devait rimer pour 
1 ’oreilie, et non pour les yeux en consequence il a fail 
rimer Francois avec ^ucces , etc. Et,pour salisfaire en 
meme temps les oreillcs et les ^eux, il a eciit Fianran , 
substituant a la diphthongue oi la diphthongue ai , qui , 
accorapagnee d’un s , exprime a la fin des mots le son de Ye , 
comme dans bienfents , souhaits , etc Voltaire a ete d’au- 
tantplus autorjse a ce changeraent d’orthographe, qu'il lui 
fallait dtstmguer dans son poeme certains mots qui , dents 
parlout ailieurs de la meme fagon , onl neanmoms une pro- 
nunciation et une sigmticalion diffdrentes . sous le froc de 
Francois, etc. , des courlisans /» an<;ai$ , etc 

Quant a ce que j’ai ditsur le mente de ce poeme , je de- 
clare qu’il nem’a ete permis que de laisser eulrevoir mon 
sentiment ; et que sije n’ai pas heurtc de front la preven- 
tion de quelques critiques , ce n’est pas que je ne leur sois 
entierement oppose. Peut-elre un jour pourrai-je sans con- 
tramte parler comme pensera la postdnte. 

*e<CHfr 

AVANT^PROPOS 

SUR LA HENRIADE, 

PAR LE ROI DE PRUSSE A . 


Le poeme de tailenriade est cormu de toute 1 'Europe. 
Les Editions multiplies qui s’en sont faites font repandu 

* Luti tit , chant (I. 

3 Cehmene, dglogue 

3 Epitre m , Boileau. 

4 ce moreeau futenvoyda Volta ue par Frdd&nc, alors prince 

royal » le 3 sepiembre 1 730 1 


chez toutes les nations qui ont des livres , et qui sont assez 
policees pour avoir quelquc gout pour les lettres. 

M. de Voltaire, peut-elre I’umque auteur qui prdfere la 
perfection de son art aux in ter els de son amour-propre , ne 
s’est point lasse de cornger scs fautes ; ct depuis la pre- 
miere edition , on la Hew mdeparul sous le title de Poeme 
de la Ligue , jusqu’a celle qu’on donne aujourd’liui au pu- 
blic, l’auteur s’est toujours elevd, d’efforts en efforts ,jus- 
qu*& ce point de perfection que les grands gdmes et les 
maitres de l’art ont ordmamement mieux dans 1 ’idee qu’il 
ne leur est possible d’y attemdre. 

L’edilion qu’on donne a present au public est conside- 
rablement augment ee par l’auteur e’est une maique evi- 
dente que la iecondite de son geme est comme une source 
mlarissable, et qu’on peul loujours s’attendie, sans se 
tromper, a des beaulCs nouvelles et a quelque chose de 
parfait d’une aussi excellentc plume que l'est celle de M. de 
Voltaire 

Les difficultes que ce prince de la po£sie franca tse a 
trouvees a surmouter, lorsqu’il composa ce poeme epique , 
sont mnombrables. Il avait contre lui les prejuges de toute 
l’Europe , et ceux de sa propre nation , qui etait du senti- 
ment que l’epopee nereussnait jamais en fran$ais ; il avail 
dev ant lui le triste exemple de ses pr<*eurseurs, qmavaient 
tous bronchd dans cette penible carrifcre ; il avail encore h 
combattre ce respect superslitieux du peuple savant pour 
\ lrgile et pour Ilomerc s et , plus que tout cela , une sante 
faible et delicate , qui aurait mis tout autre bomme moins 
sensible que lui a la gloire de sa nation hors d'&tat de tra- 
vaillei C’est neanmoms malgre ces obstacles que M de 
Voltaire est venu a bout d’executei son desscin, quoique 
aux depens de sa fortune , ct souvent dc son repos, 

Un genie aussi yaste , un esprit aussi sublime, un homme 
aussi laboneux que lVst M. de Voltaire , se serait ouvert 
le chemin aux emplois les plus llluslres , s'll avail voulu 
sortir de la sphere des sciences , qu’il cultive , pour se 
vouer a ces affaires que finteret et I’ambition des homines 
ont coutume d’appcler dc sohdes occupations ; mais il a 
prefere de suivre Tirapulsion irresistible de son genie pour 
ces arts et pour ccs sciences aux avantages que la fortune 
aurait ete foreee de lux accorder . aussi a-t-il fait des pro- 
gres qui repondent parfaitement a son attente. Il fait au- 
taut d’honneur aux sciences que les sciences lUi en font : 
on ne le connqit dans la Hern mde qu’en quahte de po&e ; 
mais d est philosophe profond et sage histonen en meme 
temps. 

Les sciences et le$ arts sont comme-de vastes pays, qu’il 
nous est presque aussi impossible de subjuguer tous, quli 
N fa ete a Cesar, ou b|en a Alexandre , de conquerir le 
monde entier : il faut beaucoup de talents et beaucoup 
duplication pom 4 s'assujettir quelque petit terrain ; aussi 
la plupart des hommes ne marchent-ils qu'a pas de tortue 
dans la conquele de ce pays. 11 en a dtd cependant des 
sciences comme des empires du monde , qu’une infinite 
de petits souverams se soul partagds ; et ces petits souve- 
rams reunis ont compose ce qu’on appelle des academies ; 
et comme dans ces gouvernements anstocratiques il s’est 
souvent trouve des hommes nes avec une intelligence su- 
perieure , qm se sont eleves au-dessus des autres , de meme 
les siecles eclaires ont produit des hommes qui ont uni en 
eux les sciences qui devaient dpnner une occupation suffi- 
sante h quarante tetes pensantes. Ce que les Leibnitz , co 
quelesFontenelleont cte de lour temps, M de Voltaire Test 
aujourd hui; iln’y a aucune science qui n’entre dans 
la sphere de son activitc et , depuis la gComdtne la plus 
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sublime jusqu’i la poesie , tout est soumis a la foi ce de son 
genic 

Malgre une vingtame de sciences qui partagent M.de 
Voltaire, malgre ses frequentes mfirmitcs , et malgre les 
chagrins que lux donnent d'mdignes envieux , ll a conduit 
sa Hem tacle a un point de maturile ou je ne sache pas 
qu'aucun poeme soil jamais parvenu 

On trouve toute la sagesse imaginable dans la conduitc 
de la Henriade . L'auteur a profile des defauts qu’on a repro- 
ches a Homere , ses chants et faction ont peu ou point de 
liaison les uns avec les autres , cequi leur a meriteienom 
de rapsodies : dans la Henriade on trouve une liaison ul- 
timo entre tous les chants ; ce n’est qu'un meme snjet di- 
vise par 1‘ordre des temps en dix actions principals. Le 
denoument de la Henriade, est naturel,* e’est la conversion 
de Henri XV, et son entree a Paris qrn met finauxgucrres 
civiles des ligueuis qui froublaient la France , en cela le 
poete fran§ais est mfimment superieur au poele lalin , qui 
ne terimne pas son Eneide d’une mameie aussi mteres- 
sante qu’ii f avail commencee , ce ne sout plus alors que les 
etincelles du beau teu quele lecleur admirait dans le com- 
mencement de ce poeme , on dirait que \ lrgile en a com- 
pose les premiers chants dans la fleur de sa jeunesse , et 
qu'il a compose les dermers dans cet age ou fmiagmalion 
mourante ct le feu de f esprit a moitie etemt ne permet- 
tent plus aux guerriers d’etre heros , m aux poetes d'ecrire. 

Si le poete,fran$ais unite en queiques endroits Homere 
et Virgde , e’est pourtant toujours une imitation qui tient 
de f original , et dans laquelle on voit que le jugement du 
poete fiangais est mfiniment tuperieur a celui du poete 
grec. Coraparez la descenie d’Uljsse aux enters 1 avec le 
septieme chant de la Henriade , vous v errez que ce dermer 
est cnnchi dune infinite debeautes que M. de VoUaire ne 
doit qu’a lui-meme. 

La seule idde d’attribuer a.i reve de Henri IV ce qu’il voit 
dans le ciel , dans les enters , et ce qui lui est pronosuque 
au temple du Deslm , vaut seule toute l’ 1 hade . car lereve 
de Henri IV ramene tout ce qui lui ainve aux regies dela 
vraisemblance , au lieu que le voyage d’Ubjsse au\ euters 
est depourvu de tous les agrements qui auraient pu donner 
fair de verite a fmgemeuse fiction d'Homere. 

Be plus , tous les episodes de la Henriade sont placds 
dans leur lieu ; fart est si bien cache par l’auteur, qu’ii 
est difficile de f apercevoir : tout y parait naturel , et fon 
dirait que ces fruits qu’a produits la fecondite de sou ima- 
gination , et qui emhellissent tous les endioits de ce poeme, 
n'j sout que par necessite. Vous n’y Irouvez point de ces 
petits details ou se noient taut d’auleurs a qui ia secheresse 
etf endure tiennent lieu de genie M de Voliaire s’apphque 
a decrire d’une maniere touebante les sujets patheti- 
ques;il salt le grand art de toucher le coour; tels sout ces 
endroits touehants, comme la mort de Cohgm , fassassmat 
de Valois, la combat du jeuued’Ailly, le conge de Henri IV 
de la belle Gabrlelle d’Estrdes , ct la mort du brave d’Au- 
male ; on se sent dura a efiaque fois qu’on en tait la lecture , 
en un mot, l'auteur ne s’arrete qu’aux endroits mleres- 
saats ? et il passe legerement sur ceux qm ne feraient que 
grossir son poeme . il n’y a m du trop ni dutrop peu dans 
faHennade. 

Le merveilleux que l’auteur a employe ne peut cboqujr 
aucun lecteur sense , tout y est ramene au vraisemblabie 
parle systeme de la religion tant la podsie et I eloquence 
savent fart de rendre respectables des objets qm ne le sont 

i Odyssee , chant Xf j 


guere par eux-memes , et de fournir des preuves de cre- 
mbilite capables de sdduire 1 

Toutcs les allegories qu’on trouve dans ce pocfme sont 
nouvelles ; il 5 a ia Politique , qui habile au Vatican ; le 
temple de f Amour, la vraie Religion, la Discorde, les 
Vertus , les Vices , tout est anmie par le pmceau de M. de 
Volume ; ce sont autant de tableaux qui surpassent, au ju- 
gement des connaisseurs , tout ce qu’a produit le crayon 
habile du Carracbe et du Poussin. 

Il me lesle a pi csent a parler de la poesie du style , de 
cette partie qm caracterise proprement le poete. Jamais la 
! langue frangaise n’eut autant de force que dans la Hen - 
? lade on y trouv e partout de la noblesse ; l’auteur s’eleve 
avec un feu mfim jusqu’au sublime, et il ne s’abaisse 
qu’avec grace et digmte . quelle vivacite dans les pem- 
lures , quelle force dans les caracteres el dans les descrip- 
tions, et quelle noblesse dans les details 1 Le combat du 
jeuue Turenne doit faire en tout temps fadnuralion des 
lecterns; e’est dons cette pemture de coups portes, pares , 
recus , et rendus , que AL de \ oltaire a trouve principal?- 
meat des obstacles dans le geme de sa langue; il s’en est 
cependaut tire avec toute la gloire possible il transport? 
le lecteur sur le champ de bataillc , et il vous serable plu- 
tot voir un combat qu’en lue la description envois. 

Quant a la same morale , quant & la beaule des senti- 
ments , on trouve dans ce poeme tout ce qu’on peut desi- 
ler. La valeur prudente de Henri IV, jomte a sa g^ndro- 
site et a son humanite , devrait servir d’exemple & tous les 
rois et a tous les hdros qui se piquent , quelquefois mal ft 
propos , de duretd et de brutalite env ers ceux qucledc^m 
des etats ou le sort de la guerre a sounns h leur puissance ; 
qu’ii leur soit dit , en passant, que ce n’est point dans 1 in- 
flexibility m dans Ia grannie que consiste la vraie gran- 
deur, mais bien dans ces sentiments que fauteur.expriuie 
avec tant de noblesse : 

Annti< 5 , don du ciul, plaisir des grandes ames l % 

Aimfitf, quele» 101 s. ces ifiustres ingrats, 

Sont assez malheureux poui ne coanattre pas. 

Le caiactere de Philippe de Mornay peut aussi dtre 
compte parnu les chefs-d’oeuvre de la Henriade ; ce carac- 
tere est tout nouveau. Un pbilosophe guerner, un soldat 
humain, un courtisan vrai et ‘•ans flattene; un assemblage 
de vertu aussi rare doit meriter bos suffrages * aussi f au 
teur y a-t-il piuse comme dans une riche source de senti- 
ments. Que j'aime a voir Philippe de Mornay, ce fiddle et 
stoique ami , a cote de son jeune et vaillant mailre , re- 
pousser partout la mort , et ne la donner jamais s I Cette 
sagesse philosophique est bien doignee des mceurs de noire 
siecle ; et il est ft d ’plorer, pour le bien de Fhumamte, 
qu’un caractere aussi beau que celut de ce sage ne soit 
qu’un etre de raison 

D’ailleurs la Henriade ne respire que f humanity cette 
vertu si necessaire 1 aux princes , ou plutot leur unique 
vertu, est rdevee par M de VoUaire; il moifire un roi 
victorious qui pardonneaux vameus, il conduit ce beios 
aux murs de Pans, oh , au lieu de saccager cette ville re- 
belle , il fourmt les aliments necessaires a la vie de ses ha- 
bitants desoles par la famine la plus cruelie , mais, d’uu 
autre cote, il ddpemt des couleurs les plus vives faffreux 
massacre de ia Saint - Barthelemi , et la eruaute inome 
avec laquelle Charles IX batait lui-meme la mort de ses 
malheureux sujets calvmistes, 

1 Chant VHI, veis 522-24 

a Chant VIII , vers 204 
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La sombre politique de Philippe II, les artifices et les 
intrigues de Sixte-Qumt, 1’ indolence lelhai giquc do Va- 
lois , el les faiblesses que I’aniour lit commeUre a Henri I V , 
faont eshmees a leui* juste velour. M. de Voltaire accoin- 
pague lous ses reals de reflexions courtcs, mais ex cel - 
leides , qui ne peuvent quo foimor le fiigcmcnl de la je»*~ 
nesso , et donner des venus ci dos \ ices les idees qu’on on 
doit avoir On trouvo de lomo nail dans ce poemc, one 
l’auteur rcconmrandc aux peoples la fidelitc pour lcms 
lois el pour Jems souvoiams II a immortalise le nom du 
pioscdenl dc Haifa} dom la fidehte inviolable pour son 
mailre menlait line paieille recompense, ll en fait antani 
pori les conseillers Bi isson , Lai eber, Tai dif , qm tin enl 
mis a moil oar les factious., co qiu fourmi la reflexion 
sun aide do I'aidewr . 

VO', 1101 os toiqoms Iduvniv viviont dans h me moire 2 , 

M qm me.iit pom son ioi meint loujoms avee sloue. 

Le d j sconrs de lVicr 3 aux fac'ienx cst ausst beau par 
la jnstesse dies sentiments mic pai la force dc l’oloqucnco 
L’auteur lad parler un grave magisti at dans Passemblee 
do In Ligue, iKopposc courageusementmi dessem des re- 
belles, qui v oulaient el.ic i oi un d'enli e cux d les. renvov 
a la domination legdune de lenr sonverain 9 h laquellc ils 
vouiaient sc soustraire; li condamnc Joules les vcrlus des 
Guises , en taut que verlus militaires, puisqu’elles deve- 
nuieni ciMnmelles dos-1 \ qu’ils en fesaient usage centre leer 
i oi et leur patne. Mais tout ce que ]e pourrais dire de ce 
d is corns nc sauiait en ai procner , il laut le lire a\ec atten- 
tion, Je ne pi clouds que d’en faire remarquer les beaiues 
a ceuv des lecietirs auvqucls elles pourraient echappcr 
Je passe a la guerre de religion, qei faitle sujei de la 
Uennadc. L ’auteur a du exposer naturellement les abus 
que les siiperstmeuv dies fanatiques out coutume de faire 
dc la religion car on a remarque que , par jc ne sais 
quelle latalde , ces seiles de gnenes ont ioujours ClC plus 
sangumaires que celles que 1’ambiUon des princes ou 
rmdocilile des siijets out suscUces ; et commc le fanatisme 
et la superstition ont etc de tout temps les ressorts de la 
politique detestable des grands ct des ecclesiasliques , il 
faJIaii necessairement y opposer nne digre. L’auteur a 
employe 4 tout le feu de son rniagmaiion, ct tout ce qu’onfc 
pu 1’eloquence ctla pocsie, pour mettre devant les yeux 
de ce siecle les fohes de nos ancclres , afin de nous en pre- 
server J jamais. 11 voudrail punfier les camps et les sol- 
dais des arguments pomtilleux et subtils de l’ccole , pour 
les rem oyer au pcuple pedant des scolastiques ; il voudrait 
desarmer a perpeluite les Iiommes du glaive saint qu’ils 
pretment sur 1’autel , et dont ils dgorgent impitoyablement 
lenrs freres ; en un mot , le bien et le repos de la societe 
font ie principal but de ce pocme, et e’esi pourquoi 1’au- 
teur avertit si souvent d’eviter dans cette route 1’ecueil 
dangereux du fanatisme et du faux zeie. 

XI parait cependant, pour le bien deThuraamfe, que Sa 
mode des guerres de religion est lime , et ce serait assure- 
ment une fohe de moms dans le monde ; mais j’ose dire 
que nous en somroes en partie redevables a r esprit philo- 
sopbique , qui prencl depms quelques aimees beaucoup le 
dessas en Europe. Plus on est eclaire , moms on cst su- 
perstitieux. Le siecle ou vivait Henri IV etait bien diffe- 
rent : 1’ignorance monacale , qui surpassait toute imagi- 

* Chant IV, vers 459* 

*- Ibid.. 407 -GS 
s Chant V vets 83 ct sun 


mb ion , et la baibanc des bon mis , c ui ne coiindlssment 
pour tome occupaosn quo d’allci a la chasse ct de s’entie- 
tuer, donuaient de Facies au\ cneuis les plus palpables 
Catherine de Meuicis dies princes iacticuxpouvaient done 
slors abuser d’aulanL pies lacilement de la credulite des 
peuplcs , puisquc ces peoples elaient grossieis , aveuglcs , 
ct ignoianis 

Les siccles polls qm ons ui flrunr les sciences n’onl point 
d'cxcmples a nous presence de guerres dc religion, m de 
gueires sedilieases Bans les beaux temps de I'cmpire re- 
main , je \eu\ dire ve t s la fm du regne d’ Auguste tout 
i'empiie, qm composait piesq-icles deux lieis du monde, 
etait tram, mile ei sans agi'alion, les homines ahendon- 
iiuient les mleiet . ue la religion a c< i.\ doiii Fcmploi ehul 
a \ voquei, et ils prtfeiaiem le eepos , les phuses , et l’e- 
luJe , a rambmeasc rage ue s egoigei Us uns les aultes , 
soil pour ctes mots , suit pour i’lnteiet, ou pour une funcsie 
gloirc 

X e siecle do Louis-le-Giand , am peid-e re egale , sans 
dad cue , celux ri' Auguste, nous louimt de merne uri 
exemple d’uu regne beureuxei tianquille pourl’intCTieur 
| du lovaumc, mass qm malheiu ensement fui tioublevers 
1 la fm par 1’asct ndant que le V Le Tdlier prcnait sur Tcs- 
' pru ue Louis XU , qui commcngait a Kisser; mais e’est 
la fautc pioprement d’un parbcidicr, et Ton n’en sanrait 
charger ce siecle , d’aillcnrs si Itcond cn giands hommes, 
que par une injustice manifesto 

Les sciences ont amsi tou;oms cmdnhue a lmmaniser 
1 les hommes , cn les rendaui plus doux , plus justes , et 
1 moms pories au\ violences, dies ont pour 1c moms autant 
1 de part que les lois au bien dc la societe et au bonheur des 
( nerples Cette facou de pen^er amiable et douce se com- 
j muniquc msensibleiuem de ceux qm cullivcnt les arts et 
| les sciences an public el an vu'gaire , elle passe de la corn* 

! <\ la Mile , et de la ville a la province on voit alors avec 
| evidence que la matin e ne nous found point ass ur emeu i 
pour que nous nous extciiHiDious dans cc monde, man 
pour que nous nous assi&jons dans nos communs besoms ; 
quo le malhcur, les mfirmiles et la niort , nous poursui- 
\ enf sans ccsse , et quo e’est unc demence extreme de mul- 
tiplier les causes dc nos miscrcs et de notre dcsti action. 
On leconnait, mdependamment de la difference des con- 
ditions , 1 egaliie (|ue la nature a mise entre nous , la 
neccssite qu'il } a de vi\re unis ct cn paix , dc quclquc na- 
tion et dc quelquc opinion quo nous soyons , que I’amihe 
et la compassion sonfc des devoirs umversels , en ua mot , 
la reflexion corrige en nous tous les ddfauts du tempe- 
rament. 

Tel est le veritable usage des sciences , et voila par con- 
sequent la regie de l’obbgation que nous devons avoir a 
ceuv qui les cullivcnt , et qm tdehent d’en fixer 1’usage 
parmi nous M. de Voltaire, qui embras&e toutes ces 
sciences, m’a toujoui’s paru raeriter une part a la grab- 
iude du public , el d’aulant plus qu’il ne vd et ne travadle 
que pour le bien de l’humaniro Cclte i*dlexion , joiale a 
1’envie que j’ai cue toute ma vie de rendre honimage a la 
\entc , m’a determme a procarer au public cette edition, 
que j’ai rendue aussi digue qu’il me Fa cie possible do 
M. de Voltaire et de ses lee? curs 

En un mot , il m’a paru que donner des marques d’es- 
time ti cet admirable auteur etait cn quelquc fa§on hoiio- 
rer noire siecle , et que du moms la posterity se redirait' 
d’age en age que si nohe siecle a poric des grands hom- 
mes, il en a rccoimu toute rexcellenco , of (iue l’emie m 
les cabalos n’ont pu opprimei ceuv ({uc leur merite et 
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leurs talents disUnguaient du vulgaire et meme des grands 
hommes 

c-c 

TRADUCTION 

D’UNE LETTRE DE M. ANTOINE COCCHI , 

LECTEUR DE PISE, 

A M. RINTJCCINI, 

SECRETAIRE D*ETAT DE FLORENCE, 

SUR LA HENRIADE. 

Selon moi , monsieur , il y a peu d'ouvrages plus beaux 
que le poeme de la Hem tade , quo \ous avez eu la bonte de 
me preier. 

J’ose vous diremon jugement avec d’autant plus d'assu- 
rance , que j’ai remarqud qu’ajant lu quelques pages de ce 
poeme h gens de diftdrenie condition et de different genie , 
et adonnesa divers genres d’erudition , toutcela n'a point 
empeche la Henriade de plaire egalement a tous ; ce qui 
est la preuve la plus certame que l’on puisse rapporler de 
sa perfection reelle 

Les actions chantees dans la llenriade regardent , a la 
vente , les Fran^aisplus particulicrementque nous; mais, 
comme ellessont ven tables, grandes , simples , fondees sur 
la justice , et entremelees d’mcidents qui frappent , elles 
excxtent l’attention de tout le monde 

Qui est celui qui ne se plairau point a voir une rebellion 
dtouffee , et Fheritier legitime du trdne s’v mamiemr , en 
assiegeant sa capitale rebelle , en donnant une sanglante 
bataille , en prenant toules les mcsures dans lesqnelles la 
force, la valeur , la prudence et la generositc brillent a 
Fenm? 

II est vrai que certames circonstances bistoriques sont 
Changeesdans le poeme jmais, outieque les vdritables 
sont notoires et r^centes , ces changements , etant ajustes 
a la vraisemblaiice, ne doivent point embarrasser Fespnt 
d’un lecteur tant soit peu accoutume a considerer un poeme 
comme Fimitahon du possible et de l'ordinaire , lies en- 
semble par des fictions mgenieuses. 

Tout Feloge que puisse jamais menter un poeme , pour 
le bon choix de son sujet, est certamement du a la Hen - 
i mde , d’autant plus que, par une suite naturelle, il a ete ne- 
cessaire de raconter le massacre de la Samt-Barlheiemi, le 
raeurtre de Henri III , la bataille d’Lvrj et la famine de 
Pans * dvenements tous vrais , tous extraordmaires , tous 
tembles, et tous repr^sentes avec cetle admirable vivacue 
qui excitedans le spectatenret de I'borrcur et de la com- 
passion; elfets que doivent produire pareilles pemlures , 
quand elles sont do mam, demaitre. 

Le nombre d’aeteurs dans la Henriade n’est pas grand ; 
mais ils sont tous remarquables dans leurs roles , et extrc~ 
mement bieu depemts dans leurs mceurs. 

Le caraetere du beros Henri IV est d'autant plus incom- 
parable , que Ton y yoit la valeur , la prudence mihtaire , 
Fhumamte et 1'amonr s’entre-disputer le pas , et se le ce- 
der tour a tour , et toujours a propos pour sa gloire. 

- Celrn de Mornay, sou and mtime , est certamement 
rare ; ibest rqprdsentd comme un philosophe savant , con- 
ragetfx* prudent efcfeon. 


I Les etres mv lsibles , sans I'enii emise desquels les poetes 
| n’oseraient entieprendre un poeme, sont bien manages 
dans celui-ci , et aises a supposer . ieiles sont lAme de samt 
Louis, et quelques passions humames personmfiees, en- 
core rauteur les a-t-il employees avec tant de jugement et 
d’^conoirie , que Fon peut factlemenl les prendi‘e poui 
des allegories 

En volant que ce poeme soutient toujours sa beaute , 
sans etre farci , comme tous les mitres , d’uae infinite 
d'agents surnainrels, cela m’a confn me dans 1’idee que j’ai 
toujouis eue que, si l’on retranchait de la poesie epique 
ces personnages imagmaires , invisibles et tout puissants , 
et qu’on les remplacat, comme dans les tragedies, par 
des personnages i eels , le poeme n’endeuendrait que plus 
beau 

Ce qui m’a d’abord fait vemr eettc pensee , e’est d'avoir 
observe que, dans Ifomere, Vngile, le Dante, FArioste, 
le Tasse , MiLon , et en un mot dans tous ceux que j’ai Ins, 
les plus beaux endroits de leurs poemes ne sont pas ceux: 
on ils font agir on pailei les dicux , le diable, le desun et 
les e-prits , an con'iaire , tout cela fait lire , sans jamais 
produire dans le cceni ces sentiments touchants qui nais- 
senc de la representation de qucljiie action msigne , pro- 
port lonnee a la capacite de l’homme noire egal , et qui ne 
passe point la splieio ordiuanedes passions denote ame. 

C’est poui quoi j’ai admire le jugement de ce poete , qui, 
pour enfermer sa fiction dans les bomes de la vraisem- 
blance et des iacubcs humames, a place lc transport de 
son lieros au ciel et aux enters cans un songe , dans Je- 
quel ces sortes de visions peuvent paraitie naturelles et 
crojables. 

D’ailleurs il faut avouer que sur la constitution de Fum- 
vers , sur les lois de la nature , sur la morale et sur 1’idee 
qu’il faut se former du mal et du bien, des venus et du 
vice , lc poete sur tout cela a parle avec tant de force et 
de just esse, que l’on ne peut s’empecher de reconnaitre 
en lui un genie superieur et une connaissance parfaite de 
tout ce que les philosophes modernes ont de plus raison- 
nable dans leur sjsieme 

jl semble rapporler toute sa science a mspirer au monde 
emier une espece d’amitid umverselle , et une liorreur ge- 
nerate pour la cruaute et pour le fanatisme. 

Egalement ennemi de Firreligion, le poete, dans les 
disputes que noire raison ne sauraifc decider , qui depen- 
dent de la revelation , adjuge avec modestie et solidite la 
pieference a noire doctrine romame , dont il eclaircit 
meme plusieurs obscuntes. 

Pour juger de son style , il serait necessaire de connaitre 
toute Fetendue el la force de la langue ; liabiletc a laquelle 
il est presque impossible qu’un eiranger puisse attemdre , 
et sans laquelle il n’est pas facile d’approfondir la pureie 
de la diciion 

Tout ce que je pms dire la-dessus, c’est qu’is Foreille 
ses vers paraissent aisds et barmomeux , et que dans tout 
le poeme je n'ai trouv e rien de pueril , rien de languissant, 
m aucune fausse pensee ; defauts dont les plus excellent^ 
poetes ne sont pas tout-a-fait exempts. 

Dans Homere et Virgile , on en voit quelques-uns, mais 
rares : on en trouve beaucoup dans les prmcipaux , ou , 
pour mieux dire . dans tous les poetes des langue^ mo- 
dernes , surtout dans cenx de la seconde classe de Fan- 
tiquitd. 

A Fegard du style , je puis encore ajouter une experience 
que j’ai faitc , qm donne beaucoup a presumer en sa ta- 
vern*. Avant tradmt ce poeme courammeni , en le lisant a 
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diffdrentes personnes , je me suis aper§u qu’elles en ont 
senti toute la grdee et la majesle . indice mfaillible que le 
sijleenest tros excellent Aussi 1'auLeur se serfc-il tl’une 
noble simplicile et briovete poui expi liner dcs chores <Jif- 
hciles el \asles , sans neanmoms i ion laisser a de&ircr pour 
lour enliere intelligence, talent bien raie , et qui fail 1’es- 
senee du irai sublime 

Apres a\oir fail connadic en gennal le prix ct le meiilc 
de cepoeme, ll es! ina i!e d’en'rerdans un detail pailicu- 
her de ses beanies les plus eela {antes 11 } en a , je I’ovoue , 
plusieuis dont je crois reconnailie les ongmaux dans IIo- 
rnei c, et surtont dans I’Jhadc , copies depuis avec dilfeienls 
sucoespar tons lespoelesposleneurs, mais on trouveaussi 
dans ce pocmc une infimie de heaulcs qm semblent ncuv es , 
et apparlenu en propre a In llennade . 

Tolies sont , par exemple , la noblesse et rallegorie de 
tout le chant V fc , i’endroit on le poelc represent 1’infamc 
meurtrier de Henri III , et sa juste rellexion sur ce mise- 
rable assassin. 

C'est encore qnelque chose de nou\eau dans la poesic , 
que le discours mgenieux qu’on lit sur les chutiments a 
subir api es la morl 

II ne me som lenf pas non plus d'a voir vu ailleurs ce bean 
trait qu’il met dans le caiactere de Mornay , Qu’il combat 
tans vouloir tun peismne*. 

La mort du jeune d'Aillv 2 , massacre par son pere sans en 
etre connu , m'a fait verser des larmes , quoique j’eusse lu 
une avenlure un peu serablable dans le Tasse , mais cello 
de Vohaire , elanl decrite avec plus de precision , m'a paru 
nouvclle et sublime 

Lesters stir l'amihe sont dune beaute inimitable, et 
rien ne les egalc , si ce n’esl la description de la modestie 
de la belle d’Esirees. 

Enfiu , dans cc poeme , sont lepandues mille graces qui 
demonlrent quo rauicur, ne avec un gout mfini poui le 
beau, s’est peileclionne encore davanlage par une appli- 
cation mlaiigablea tonics sortes de sciences, afin de de\ou 
sa reputation moms a la nature qu’a lui-meme 

Plus il a reussi , plus ll est obligeant a lui envers noire 
Italic, d’avoir , dans un discours a la suite de son pocmc , 
prdteie uotre Virgile et notre Tasse a tout aulre poelc, 
quoique nous n'osions nous-memes les egaler a Ilornere , 
qui a ele lc premier fondatcur de la belle poes»e. 

C-C Ml **■ 

HISTOIRE ABREGEE 

DCS 

EV ELEMENTS SUR LESQUELS EST TOXDEE LA FABLE 

I)U POEME DE LA HENRIADE. 


Le feu des guerres civiles , dont Francois II vit les pre- 
mieres etmcelles , avail embrase la France sous la mmorite 
de Charles IX. La religion en etait le sujet parmi les peu- 
ples , et le pretexte pannl les grands. La reme-mcre , Ca- 
therine de Medicis, avajt plus d'une fois hasarde le salut 

* Chant VIII, vm204. 

* Ibid. , veis 212 et suiv 


E LA FIENRIADE. 

j du ro^aume pour conserver son autontd , armant le paiti 
| caiholique conlre le protestant , et les Guises contrc les 
Bourbons , pour accabler les uns par les autres. 
j La France a\ nit alors , pom son malheur , beaucoup de 
| seigneurs Irop puissants , par consequent iacueux ; dcs 
l peuples de\cnus faiiatiques cl bai bares par cetle fureur de 
j pai t i qu inspii e le faux zele , des n»is enlants , au nom dcs- 
j quds on ravageait l'clat Les balaillesdeDrcux, de Samt- 
| Denis, de Jarnac , de Moncontour, avaicnt signalc le mal- 
1 heureux regne de Cliai les IX, les plus grandes \illcs dtaient 
I prises , rcpnses , saccagccs lour a lour par les partis op- 
' poses , on lesait mourir les prisonmers de guerre par des 
| supplices recberches Les oghses eta ent mi^es en cendres 
par les reforntes , les temples par les catholiques , les era- 
I poisouucnienls et les assassinats u’elaient regardes que 
comme des vengeances d’ennenus liabilcs 
j On nut le comble a taut d’lioi reurs par la journec de la 
| Samt-Barlhcleim Ilenn-le-Giand, alor&roi de Navarre, 

| et dans une extreme jeunesse, diet du parti reforme, dans 
le sem iiuouel il etait ne , fut at lire a la cour avec les plus 
puissants seigneurs du parti On le maria & la prmcesse 
I Marguerite , soeur de Charles IX Ce fut au milieu des 
rejouissances de ces noces , au milieu de la paix la plus 
profonde,et apres les seiments les plus solennels , que 
| Calhcrme de Medics orilonna ccs massacres dont il faut 
pcrpeluei la memoire ( loul affreuse et toute fldtrissan'c 
j qu’clle est pour le uom fiau^ais ) , afin que les hommes , 

, toujours prelsa entrer dans de malheuieuses querelles do 
' religion , voicnt a quel exces l'espril de parti peut enftn 
I conduirc 

| On \it done , dans une cour qui se piquait de politessc , 

I une femme cclobre par les agrements de l'esprit , et un 
jeune roi de \mgl-tiois ans, ordonner de sang-froid la 
mort de plus dun million de leurs sujets Cette meme na 
lion , qui ne pense aujourd’hui a ce dime qu’en frisson- 
: nant , lc commit avec transpoit et avec zele Plus de cent 
nnlle homines furent assassmes par leurs compatnotes j 
| et , sans les sages precautions de quelques persounages 
vertueux, comme le president Jeannin, le marquis de 
' Samfc-llercm, etc , la modie des Frangais cgorgeait 
l'aulre 

! Lhailes IX ne vecut pas long-temps apres la Saint Bar- 
! theleim. Son Irei e Henri III quiUa ie trone de la Pologne , 

| pour venir replonger la France dans de nouveaux raal- 
heurs , dont elle ne fat tiree que par Hem i IV , si juste- 
\ menl surnomme le Grand par la poster lie , qui seule peut 
donuer ce litre 

I Henri III , en revenant en France , y trouva deux partis 
1 dominants l’un etait celui dcs reformes', renaissant de sa 
cendre , plus v lolent que jamais , et ayant a sa tete le meme 
Ilcnri-le Grand, alors roi de Navarre; Pautre etait celui 
de la Ligue , faction puissante , formee peu a peu par les 
princes de Guise , encouragee par les papes, foraentee pa/ 
1'Espagne , s’accroissant tons les jours par Tartifice des 
moines, consaeree en apparence par le zele de la religion 
catholiquex mais ne lendant qu’a la rebellion. Son chef 
dtait le due de Guise , sue nomine le Balafre , prmce d'une 
reputation dclatanle, et qui, a} ant plus de grandes qua- 
lues que do bonnes, 'sembiait nd pour changer la face da 
l'etat dans ce temps de troubles. w ■ 1 

Henri III , au lieu d'accabler m deux partis sous la 
poids de Pautorite ro\ale , les fortifia par sa faiblesse ; il 
crut fame un grand coup de politique se declarant le 
chef de la Ligue , mais il n’en fut que I’eselave. II fut force 
de fame la guerre pour les intdrets du due de Ginse , qui 
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le voulait dehoncr , con! re le 101 de Navarre , son beau- 
Irere, son heritier presomptif, qm ne pensait qua rdta- 
bhr l’autorite resale, d’autant plus qu’en agissant pour 
Ilenn III, a qm ll devait succeder, il agissait pour Iui- 
meme. 

L’armee que Henri III envoja contre le roi son beau- 
frfcre fut battue a Contras , son favori Joyeuse y fut tue. Le 
Navarrois ne voulut d’autie fiuit de sa vicloire que de se 
reconciher avec le roi. Tout ^ainqueur qu’il etait, il de- 
inanda la paix , et le roi \ ameu n’osa l’accepter, tant il 
craignait le due de Guise et la Ligue Guise, dans ce temps- 
la meme , venatt de dissiper une armde d’Allemands. Ces 
succes du Balafre humiherent encore davantage le roi de 
France , qui se crut a la fois vaincu par les ligueurs et par 
les reformes. 

Le due de Guise, enflc desa glare , et fort de la faiblesse 
de son souveram, vinl h Taris malgre ses ordres. Alors ar- 
nva la fameusejournde desbairicades, ou le peuple chassa 
les gardes du roi , et ou ce monarque fut obligd de fuu* de 
sa eapitale Guise fit plus il obligea le roi de tcnir les 
etats-generaux du rojaume <1 Blois , et il put si bien ses 
inesures , qu'il etait pres de partager fautonte ro^alc , du 
consentement de ceux qui represeutaient la nation, et sous 
l'apparence des formahlds les plus respectables Henri III, 
reieille par ce pressant danger, fit assassmer au chateau 
de Blois cet euneraisi dangereux , aussi bien que son frere 
le cardinal , plus violent et plus ambilieux encore que le 
due de Guise. 

Ce qui etait arrive au parti protestant apres la Saint- 
Barthelemi arriva alors & la Ligue * la niort des chefs ra- 
mma le parti. Les ligueurs leverent le masque : Paris fenna 
ses portes, on ne songea qua la vengeance On regaida 
Henri III comme l’assassin des defenseurs de la religion , 
et non comme un roi qui avait pum ses sujets eoupables. 
Il fallut que Ilenn III , presse de tous cotes , se reconci- 
liat enfin avec le Navarrois Ces deux pi inces vinrent cam- 
per de\ant Pans, et e’est la que commence la Hemmde 

Le due de Guise laissait eucoie un frere, e’emit le due 
dc Maj cune , bomme mtiepide , mais plus habile qu’agis- 
sant , qui se vit tout d’un coup a la tete dune faction m- 
struite de ses forces, et amrnee par la vengeance et par le 
fanalisme. 

Presque toute l’Europe entra dans cette guerre La co- 
lebre Elisabeth , remc d’Angleterre , qui etait pleme d’es- 
time pour le roi de Navarre , et qui eut toujours une ex- 
treme passion de le voir, le secourut plusieurs fois d’hom- 
mes, d’argent, de vaisseauxj et ce fut Duplessis-Mornay 
qui alia toujours en Anglcterre solhciter ces secours. D un 
autre cote , la branche d'Autnche , qui regnait en Espagne, 
favonsau la Ligue , dans lesperance d’arracber quelques 
ddpomlles d’un ro^aume dechire par la guerre civile. Les 
papes combattaient le roi de Navarre , non’seulemeut par 
des excommunications, mais par tous les artifices de la po- 
litique , et par les pelits secours d’hommes et d’argent que 
la cour de Rome peut foarmr. 

Cependant Henri III allaii se rendre maitre de Paris , 
lorsqu’ilfut assassmea Saint-Cloud parun mome doimm- 
cam, qui commit ce parricide dans la seule idee qu’il obeis- 
sait a Dieu , et qu’il courait au martyre ; et ce meurtre ne 
fut pas seulement le crime de ce mome fanatique , ce fut 
le crime de tout le paiti L’opmion pubhque, la creance 
de tous les ligueurs etait qu’il faliait tuer son roi , s’ll etait 
real aveq & cour de Rome. Les predicateurs le eriatenfc 
dans tears mauvais sermons , on I’imprimait dans tous ces 
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lures pitojables qm mondaient la France , et qu’on irouve 
a peme aujourd’hui dans quelques bibliotheques , comme 
des monuments curieux d’un siccLe egalement barbare 
el pour les letfres et pour les mceurs 

Apres la moit de Henri III , le roi de Navarre ( Henri- 
le-Grand ), reconnu roi de France par i’armee , eut a sou- 
temr toutes les forces de la Ligue , cedes de Rome , de 
1’ Espagne , et son ro} aume a conquei lr II bloqua , il as- 
siegea Pans a plusieurs reprises. Parmi les plus grands 
homines qm lui furent uhles dans cette guerre , et dont on 
a fait quelque usage dans ce poeme , on compte les maie- 
chaux d’Aumont et de Biron , le due de Bouillon , etc Du- 
plessis-Mornay fut dans sa plus mtime confidence jusqn’au 
ebangement de religion de ce prince , il le ser\ait de sa per- 
sonne dans les armees, dc sa plume contre les excommu- 
nications des papes , et de son giand art de ndgocier, en 
luicherchant des secours chez tous les princes protestanls. 

Le principal chef de la Ligue etait le due de Mayenoe ; 
celui qui avail le plus de reputation apr&s lui etait le che- 
\aher d’Aumalc , jeune prince connu par cette fierte et ce 
courage brillant qui disiinguaient parliculifcremenfc la 
maison de Guise 11s obtmrent plusieurs secours de l’Es- 
pagne, mais il n’esfc question ici que du fameux comte 
d’Egmont , fils de l’annral , qui amena treize ou quatorze 
cents lances au due de Majenne On donna beaucoup de 
combats , dont le plus fameux , le plus decisif et le plus 
gloneux pour Henri IV, fut la ba ladle d’lvn , ou le due de 
Mayenne fut vameu , et le comte d’Egmont fut tue. 

Pendant le cours de cette guerre, le roi e^it devenu 
amoureux de la belle Gabrielle d'Estrces ; mais son cou- 
rage ne s’amolht point aupresd’elte,teirom la lettre qu’on 
voit encore dans la Biblioihdque du roi, dans laquelle il 
dit a sa maitresse * a Si je suis vameu , vous me connaisscz 
a assez pour croire que je ne fuirai pas ; mais ma derniere 
« pensee sera a Dieu , et 1’avant-dermere a vous » 

Au reste , on omet plusieurs fails co siderables , qm , 
n’a^ant point de place dans le poeme , n’en doivent point 
a\oir ici. On ne parle ni de I’expedmon du due de Parme 
en Trance , qui ne scr\ it qu’a retarder la chute de la Ligue, 
m de cc cardinal de Bourbon , qm fut quelque temps un 
fantome de roi sous le nom de Charles X. Il suffit de dtie 
qu’apres tant de malheurs et de desolation . Hem i IV se fit 
cathohque, et que les Parisiens , qui hatssaient sa religion 
et revdraieD t sa personne , le reconnurent alois pour leur 
roi. 

« «• 
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Le sujet de la Hem ladeest le sidge de Paris , commence 
par Hem 1 de Valois et Ilenri-le-Grand , acbeve par ce der- 
nier seul. 

Lo lieu de la scene ne s’etend pas plus loin que de Pans 
a Ivrj, ou se donna cette fameuse bataille qm decida du 
sorfcde la France et de la maison ro>ale. 

Le poeme est fonde sur une bistoire connue , dont on a 
conserve la ventd dans les e\ enemenls prmcipaux. Les au- 
tres , moms respectables , ont ete ou retranches , on arran- 
ges suivantvla vraisemblance qu'exige un poeme. On a 
tache d’eviter en cela le defaul de Lncam , qni ne fit qu’une 
gazette ampoulee j et on a pour garant ces vers delVLDes- 
preaux . 
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Loin cesrimeurs crainnfs dont l’espnt flegmatique 
Garde dans ses fureurs un ordie didactiqne : 

Pourprendie Lille, il faut que Dole soit lendue 
Et que lenr veis exact, ainsi que Mdzeray, 

Ait ddja fait tomber les rempaits de Com tray 1 

On n’a fait memo que ce qui se pratique dans toutes les 
tragedies, oh les evenemcnts sont plies aux regies da 
theatre. 

Aureste, ce poemo n’cst pas pins histonque qu’aucun 
autre. Le Ganioens , quiestle Virgile des Poi lugais , a ee- 
lebre un evenement dont il avail ele temoin lui-memo Le 
Tasse a cliante uue croisade connuc de tout le inonde , et 
n’en a onus m Termite Pierre , m les processions Virgile 
n’a constrmt la fable de son Uneide quo des fables rogues 
de son temps , et qui passaient pour Thistoire veritable de 
la descente d’Enee en Italic. 

Ilomere , contemporain d’Hesiode , et qui par conse- 
quent viv ait environ cent ans apres la prise de Tioic, pou- 
vait aiseraent avoir vu dans sa jeunesse des vicillards qui 
avaient connu les hcros de cette guerre Ce qui doit menie 
plaire davantagc dans Homcie, c’est quo le fond de son 
ouvragc n’cst point 1m roman, que les caractdres ne sont 
point de son imagination , qu’il a peint les hommes tels 
qu’ils etaient , avec lours bonnes ct inauvai&es cjualites , et 
que son livre est un monument des moeurs de ces temps 
recules 

La Unmade est composee de deux parties; d’evene- 
ments reels dont on vient de rendre coinpte , el de fictions. 
Ces fictions sont toutes puisees dans le sysieme du mer- 
\edleux, telles que la prediction de la conversion de 
Henri IV, laproleciion que lui donne saint Louis, son ap- 
parition , le feu du ciel ddtruisant ces operations magiques 
qui etaient alors si communes , etc Les a litres sout pure- 
ment alldgoriques : de ce nombre sont le voy age do la 
Discorde & Dome, la Politique, le Fanalisme, personal- 
ties , le temple del’Amour, enfin les Passions etles Vices , 
Prenant un coips, urie ame, un esprit, uu visage 4 

Que , si l’on a donne dans quelques endroits a ces pas- 
sions personmfi^es les monies alt nbuts que leur dounaient les 
paiens , c’est que ces atlnbuts alldgoriques sont Irop connus 
pour etre changes L’ Amour a des fleches , la Justice a une 
balance dans nos ouviages les plus Chretiens , dans nos ta- 
bleaux , dans nos iapisseries , sans que ces representations 
aient la mmndre teinture de paganisme Lc mot d’Ampbi- 
trite, dans noire poesie, no signilic que la mer, el non 
1'dpouse de Neptune Les champs de Mars ne veulent dire 
que la guerre, etc. S’ll est quelqu’un cl’un avis conlraire , 
d faut le renvojer encore a ce grand maitre, M Des- 
preaux , qui dit : 

C’est d’un scrupule vamsalaimei sottement, 

C est vouloir au lectern plane sans agidment. 

Bientot lis ddferidront de peindie la Pi udence , 

De donne i A 1 hemis m bandeau m balance , 

De hgnrer aux yeux la Guene au front d’airain t 
Ou le Temps qui s’enfmt, une horloge a la mam . 

Et partoutdes discours, comme une idolltrie , 

Dans leui faux zele iront ehasser Talldgorie * 

Ayant rendu compte de ce que conlient cet ouvrage , on 
croit devoir dire un mot de l’espnt dans lequel il a dte 
compose. On n’a voulu m flatter m mddire. Ceux qui trou- 
veront ici les mauYaises actions de leurs ancetres n’ont qu’a 

Boiieau , Ji l podtiqve , vers 75-74, 76-80, 

* Boiieau, di t potUiyue* chant III , vers 164. 

i 4t t pactique , chant 1 1! , vers 225 et smv. 


| les reparer par leur veitu. Ceux dont les aleux y sont 
j nommes avec eloge no doivent aucune reconnaissance a 
l’auieur, qui n’a eu en vuc que la vmte ; et le soul usage 
qu'ils doivent faire de ces louanges , c’est d’en meriter de 
pareilles 

Si Ton a , dans cello nouvelie edition , retranche quel- 
ques vers qui contenaient des vcriks dures conlrc les papes 
qui ont autrefois deshonore le samt-siege par leurs dimes, 
ce n’est pas qu’on tasse a la corn* de Dome l’affront de 
penser qu’elie veuille rendre respectable la memouc de ces 
mauvaisponafes; lesFian^ais, qui condanmcnt les mechan- 
cetes de Louis Xi et tie Catherine de Mcdieis, peuvent pai- 
ler sans doute avec hoi icnr d’Alexandre VI Mais 1’auteur 
a elague cc moiveau , uniquement parce qu’il eiait Irop 
long , et qu’il > avail des veis dont il n'elaii pas content 

G'est dans cette seule \ue qu’il a mis beaucoup de noms 
a la place de ceux qui se trouvenl dans les premieres edi- 
tions, selon qu’il les a trouvesplus com enables a son sujef, 
ou que les noms monies lui ont paiuplussonoies La seule 
politique dans un poeme doit elrc de faire de lions \ers. 
On a rctranclie la niort d'un jeune Bouftlers , qu’on sup- 
posait tue par Ilcnri IV, parce que, dans cette circon- 
stance,ia niort de ce jeune homme scmblait rendre Henri IV 
un peu odieux , sans le rendre plus grand On a fait passer 
Duplessis-fUornay en Angleteire aupics de la remc Lhsa- 
beth , pareeque eftectivement il y fut emoje , et qu’on s’y 
ressomient encore de sa negociation On s’est servi de ce 
mcme Duplessis-Mornay dans le rcste du poeme , parce 
qu’ayant joue le role dc confident du roi dans le premier 
chant , il eut etc ridicule qu’un autre prit sa place dans 
les chants suivants ; de mcme qu’il serait impertinent dans 
une tragedie (dans B&enue, par exeraple), que Titus 
se conOat b Paulin au premier acic , et a un autre au cm- 
quidme. Si quelques personnes veulent donner des inter- 
pretations malignes a ecs changements , Tauteur ne doit 
point sen inquieler : il sail que quiconque eent est fait 
pour essuyer les trails de la malice 

Le point le plus important est la religion , qui fait en 
grande partie le sujet du poeme , et qui en est le seul de- 
uoument 

L’auteur se fiatte de s’elrc exphque en beaucoup d'en- 
droits avec une precision ngoureuse , qui ne peut donner 
aucune prise a la censure. Tel est, par exemple, ce mpr~ 
ceau de la Trimte , 

La puissance, 1 amour, avec 1 intelligence , 

Urns ct divises, composeut son essence *• 

Et celui-ci . 

Il reconnait I’Eglise , ici-bas combattue, 

L’Eglise toqjours une, ct par tout dtendue , 

Libie , mais sous un chef, adorant en tout lieu 
Dans le bonheur des saints la grandeur de son Dieu , 

Le Clutst, de nos peches victnne lcnaissante , 

Dc ses eluschdus nourntme vivante, 

Descend sui les autels k ses *cux epeidus , 

Et lui decouvrc un Dieu sous un pain qui n’est plus 3 . 

Si l'on n’a pu s’exprnner partoul avec cette exactitude 
theologique , le lecieur raisonnable y doit supplier. Il Y 
aurait une extreme injustice a examiner tout i’ouvrage 
comme une these de iheologie Ce poeme ne respire que 
l'amour de la religion et des iois; on y deteste dgalement 
la rebellion el la persecution II ne faut pas juger sur un 
mot un hvre dent dans un tel esprit. 

i 

• * Chaut X , vers 4J5-26. 

1 * Ibid , veis 485 et suiv 
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ARGUMENT 

Henn III , idum avfc Henu de Bourbon, 101 cle Navarie, con- 
tre la Liguc, ayant deja commence lc blocnsile Paris, envoie 
secrktement Henri de Bourbon dcniandei du sccouis a Eliza- 
beth , leme d’Angleterre Le hlios essiue une tempeic II 
icJacbe dans une He ou mi vieillaid catliolique 1 m predit son 
changcmcut do relig on et *on avenement an ttdne. Descnp- 
uon dc 1 Angleteire et de son gouvernemeot 


Je ehante ce heros qui rcgna sur la France 
Et par droit de conquete et par droit de naissance ; 
Qui par de longs malheurs appnt a gouverner , 
Calma les factions, sut \aincre et pardonner ; 
Gonfondil et Mayenne, et la Ligue , el EIb£re , 

Et fut de ses sujets le vamqueur et le p£re 

Descends du haut des cieux , augusle Yerite 1 
Repands sur mes ecrits ta toice el la claite 
QueToieille des rois s’accouliime k t’entendre 
G’est k toi d’annoncer ce qu'ils doivent apprendie , 
C’est a toi de montrer aux yeux des nations 
Les coupables effets de leurs divisions. 

Dis comment la Discorde a trouble nos provinces , 
Dis les malheurs du people et les fairies des princes 
Viens , parley et s'il est vrai que la Fable autrefois 
Sut a tes hers accents inkier sa douce \oix , 

Si sa main delicate 01 na ta l&e altiere, 

Si son ombre embeliit les trails de ta lumiere , 

Avec moi sur les pas permels-lui de marcher, 

Pour orner tes aUraits , et non pour les cache r. 

Valois a regnait encore , et ses mains incerlaines j 
De Eetat ebranle Iaissaient Hotter les renes ; 

Les lois elaient sans force, et les droits confondus , 
Ou plutot en effet Valois ne regnait plus. 

Ce n'etoit plus ce prince environne de gloire , 

Aux combats l \ des l’enfance, instruil par la victoire, 

* Henri III, roi de France, Tun des prmcipaux personnages j 
de Ce pOSme, y est toujours nommd Valois , nom de la branclie I 
roy ale dont ditait ( 1725 et 1750 ). j 

, b Henri lit ( Valois ), $ant due d’ Anjou , avail commands les j 
aimdes^de Charles IX , son freie , contre les proteslants , et avait j 
gagnd, k chx-buit ans , les batailles de Jamac et deMoncon- j 
lour ( 1750 ). 


Dont 1 Europe en Iremblant regardait les progres , 
Et qui de sa patiie emporla les i egrets , 

Quand clu Nord etonne de ses \erlus supremes 
Les peuples a ses pieds mettaient les diademes 8 
Tel bnlle an second rang qui s’cclipse au premier , 
II de\mt laclie rm d'mtiepide gueruer 
Endorim sar le trone au sem de 3 a mollesse , 

Le poids de sa couronne accablait sa faiblesse. 
Quelus et Samt-Megrin , Joveuse etdEpernon b , 

3 Lc due <1 Anjou fut du loi de Fologne par les move- 
ments que sc donna Jean de Montiuc, eveque de Valence , am- 
bassadem do Fiance en Pologne, ct Henri n’alla qu’a regret 
reccvct cette couronne nuts ayant appus, en 157 4, (amort 
do son tide, il ne tarda point a revenu en France ( 1741 )« 

^ C’dtaient oux qu’on appetaitles mignons de Henri III saint 
Luc, Livaiot, Villequiei. DugnasteiMangironenrentpart aussi 
h sa favour et a ses debauches II est certain quTl eut pour 
Quelus une passion capable des plus grands exebs Dans sa pre- 
miere jeunessc on Im avait repioch£ ses gouts il avait eu 
une amiti£ fort equivoque pource meme duede Guise , qu’tl fit 
depuis tuer a Elois. Ledocteur Boucher, dans son Imenejusta 
Henna tertu abdirnhone , ose avaucei que la liauie de 
Henu III pour le cardinal de Guise n’avait d’autie fundament 
que les ictus qu il en avait essuyes dans sajennesse, mais ce 
coutc lessenihie i tome-. lc> autres calumnies dont le it\re de 
Boucher est itmph 

Henu Hi melait avec ses mignons la religion k la debauche, 
il fesait avec euv ties ictraites , des pllennages, el se donnait la 
discipline II mstitua la confi&ie de la Mort , soit pour la mort 
d’un de ses mignons, *>oit pour cellc de la pitneesse de LoudS, 
sa maitresse les capucms et les miuimes elaient les directeurs 
des confreres, parnu lesquesd admit quelques bourgeois de 
Pans; ces confreres dtaient vetus d’une robe d’etamme none 
avec un capuchon. Dans une autie confrerte toute conti aire, 
qui etait cdle des penitents biants , il a admit que ses coui tisans 
Il etait peisuade, aussi bien que ceiutm. theologian de son 
temps , que ces momrnea expi in lit les pieties d habitude. On 
Unit que les siatuts de tes tonfrei s, leurs habits* leurs regies, 
elaient des emb‘emez de ses arnouis, et que le poue Despoites. 
abbe de Tyion 1* un des plus fin-* corn t 1 satis de ces temps-la , les 
avait explquts dans un livrc qn H jeta depuis au feu. 

Henri III vivait d'aillcms dans la mollesse et dans 1 affetene 
dune femme coquette , il coudiait avec des gants dunepeau 
particulars pour consei ver la beaute de ses mams* qu il avait 
effectivement plus belles que toules les femmes desa cour, 1 1 
meilait sur son visage une pate prepat ee, ct une espece de 
masque par dessos . e'est amsi qu’en parle ie livre des He? ma~ 
ffo odiies , qui cu constants les momdres det«uls sur son coa- 
cher sur son lever , et sui ses habillcinents II avait pne exact!- 
tude sciupuleuse sur la propiete dans la parurc il dtait si at- 
tache a ces petitesses, qu'ii chassa no jout le due d Epernoa dq^ 
sa presence, parte qu il s Wait presents devant 2m saasescai- 
pins blancs , et avtc un habit mal bontound. 

Quelus fut tue e f i duel le a7 avid 1578. 

Louis de Maugiron , baixm d’Anspus, etaUTun des mignons 
pour qui Henri III eut le plus de faiblesse : c'dtalt un jeune 
homme d un giand courage et d’une grande espdrance. II avail 
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Jeunes voluptueux, qui regnaient sons son nom 5 
D’unmailre elfemmeconupleuis politiques, [ques. 
Plongeaienl clans les plaisirs ses langueurs lelhargi- 

Des Guises cependanl le lapide bonheur 
Snr son abaissemenl cle\ait leur grandeui 
Us lormaient dans Pans cetle Ligue falale , 

De sa faible puissance orgueilleuse nvale. 

Les peuples clecbaines , viis esclaves ties grands , 
Persecutaient leui prince, et servaienl destyrans, 
Ses anus corrompus bienlol 1 abamlonnerent , 

Du Lou\re epomante ses plcuples le chasscient * 
Dans Paris re\olle l’ctranger accourul ; 

Tout perSsait enlin , lorsque Bouibon a paint 

fait <le fort belles actions an siege d’Issoirc , oii il avail eu le mal- 
heurde perdre uncril Cette disgrace 1m laissait encore a^scz 
de chaimes pour etre mlinuncnldu gout du roi , on le comparait 
a la prmcesse d Lboh , qui , ^lant boigue comtne lui , <?tait dans 
lc meme temps main esse de Philippe II, 101 d'Espagne, On dit 
que ce fat pour cctte prmcesse et pour Mauguon qu un Italicn 
fatces quatre beaux vers icnou velds de l Anthologie giecque 
lumlne Aeon dextro, capta cstTeomda simstro, 

U poterat forma vincerc uterque deos 
Parve puer, lumen quod liabes concede puellae, 

Sic tu emeus Amor, sic ei it ilia Venus 
Maugiron fut tu£ cn sei vant Qudlus dans sa queielle 
Paul Stuart de Caussade de Sauit-M<§grin , genlilhommed au- 
pr£sde Boidcaux, futannd de Henri IIL autant que Quelus et 
Mauguon . et mourut d une mamere aussi tragique , il fut is- 
sassinti le 21 juilletde la meme anni'e , dans la lue Saint-llo- 
nor<5 , sui les onze lieui es du sou , en revenantdu Lauvrc 11 fut 
portd a ce meme hotel de Boissy ou elaient moi is ses deux amis, 
il y moiuut le lendemam, de tiente qualie blcssuies (pi il avail 
lecues la veille. Le duede Guise, le Balafie, fut souptonnd do 
cet assassmat, paice que Saint Mdgnn s*£Uilvant6 d avou cou- 
chi avec la dueliessc de Guise Les memoires du temps lappoi- 
tentquele duede Mayenne lutreconnu, parmt les assassins , 
a sa barbe laigc, et a sa main faitc eu Cpaule do mouton Lc due 
de Guise ne passait pourtant pas pour unhomme trop sdveie 
sur la conduite de sa temme, et il n y a pas (Tuppaience que le 
due de Mayenne , qm n’avait jamais fait aucune action de laches, 
se bit aviU jusqu’a se melei dans une troupe de vuigt assassins 
pour tuei un seul homme. 

Le 101 baisa Saint-M^grin , QucHus et Mauguon apres leur 
mort, les lit raser et garda lems blonds cheveuv , il Ota de sa 
mam a Quelus des bouclestfoieules qu’il lui avait attaches 1m- 
raeme. M. de I Estode dit que ces tiois uugnons moururont sans 
aucune religion; Maugiron en blasphdmarU ; Quelus endisant a 
tout moment , Ah 1 mon roi , mon 101 1 sans du e unseal mot de 
Jdsus-Chi ist nt de la Vw ge. 11s furent en terras a Samt-Paul * 
ie roi leur fit Clever dans cette eglise trois tombeaux de maibre 
sur lesqueis dlaient leurs bguies a genoux ; leui s tombeaux fu- 
rent charges d’epitaphesen piose et en veis , en latia et en Fian- 
cais on y comparait Maugiron h Horatms Cocl&s et a Anmbal , 
parcc qu* il dtait borgne comme eux. On ne rapporle point ici ces 
epitaphes, quoiqu’elles ne se trouvent que daus les 4ntiqwtd& 
de Pams , imprimis sous le regne de Henri III. liny a nen 
de remarquableni de hop bon dans ces monuments, ce qu’il y 
a de mcilleur estrdpitaphc de Qu&us : 

^Non. injuriam, sed mortem patfcnter tulit 
Il ne put souffrir un outrage , 

Et souffrlt coustamment la mort ( 1723 ) 

—Voyez, sur Joyeuse, les notes du troisi^me chant (1750 ) 

1 Henri IV, le htSros dece poeme , y est appeltS mcUffriem- 
mejnl Bourbon ou Henri. 

it naquit a Pan en B&rn , Ie 15 d&embre 1555 (17® et 1750). 
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Le vertuenx Bourbon, plein dune ardeur gueri icre, 
A son prince aveugle vml rend re la lumiere 
Il ranima sa force , il condmsit ses pas 
J)e la lionle a la gloire, el des jeux aux combats 
Aux lem parts de Paris les deux rois s’avancerenl 
Rome s’en alarma; les Espagnols tremblerent 
L’Europe, mleressee a ces fameux lexers, 

Sui ces murs malheureux avail les yeux ornerls 

Onvoyait dans Pans la Discoid e inhumaine 
Excitant aux combats et la Ligue et Mayenne , 

Etle peuple et l’Eghse , et, du haulde ses lours, 
Des soldals de 1 Espagne appelant les secours 
Ce monstre impelueux , sangumaire , inflexible , 

De ses propres sujets est rennemi ternble* 

Aux malbeurs des mortels il borne ses dessems 
Le sang cle son parti rougit souvenl ses mams 
Il habile en tyran dans les cceurs qu’il declnre, 

I Et lui-meme il pumt les forfaits qu’il inspire 

Du cole du eouchant, pres de ces bords fleuns 
On la Seine serpente en fuyant de Pans , fpuie, 
Heux auj Quid’ hui charmants, retraite amiable et 
Ou Inomphent les ai ts, ou se plait la nature , 
Theatre alors sanglanl des plus moi tels combats , 

Le mallieuieux Valois lassemblail ses soldals. 

On y voil ces heros, tiers soutiens de la France, 
Divises par leur secte , urns par la vengeance 
(Test aux mams de Bourbon que leur sort est com- 
En gagnant tous les coeuis, il les a tons urns. [1111s 
On eut dit que l’armee , a son pouvoir soumise, 

! Ne connaissait qu’un chef , el n avail qu’une Eghse. 

! Le p&re des Bourbons a , du sein des immortels , 
Louis fixait sur lui ses regards paternels 
Il presageait en lui la splendeur de sa race , 

II plaignait ses erreuis , il aimait son audace ; 

! De sa couronne un jour il dev ait 1 honoier 5 
Il voulait plus encore, il voulaitTeclairer. 

Mais Henri s’avangait vers sa grandeur supreme 
Par des chemms seciels , mconnus a lui-nigme* 
l Louis , du haul des cieux , lui pr£tait son appui . 

1 Mais il cachait le bias qu'il etendait pour lui , 

De peur que ce heros , trop sur de sa victoire , 

[ Avec moins de danger n’eut acquis moins de gloire 

j Deja les deux partis au pied de ces remparts 
! Avaienl plus d’une fois balance les basards; 

Dans nos champs desoles le demon du carnage 
Dcja jusqu’aux deux mers avail porte sa rage , 
Quand Valois a Bourbon lint ce triste discours, 

Dont souvent ses soupirs interrompaient le cours 

a Vous voyez & quel point le deslm m’humilie ; 
Mon injure est la votre , et la Ligue ennemie, 

a Saint Loui$, neuviSme du 110m , roi de Francs, est la hgo 
de la blanche des Bourbons ( 1750 , 



Levant contre son prince un front seditieux, 

Nous confond clans sa rage , et nou s poursuit tous deux 
Pans nous meconnait, Paris ne veut pour maitre, 
Ni moi qiu suis son roi , ni vous qui clevez Fdtre 
Us savenl que les lots , le merile , et le sang , 

Tout, apres mon trepas , vous appelle a ce rang; 
Et, redoutant cleja votre grandeur future , 

Du tione oil je chancelle lls pensent \ous exclure. 
De la religion a , terrible en son courroux, 

Le fatal anatheme est lance contre vous 
Rome, qui sans soldats porte en tons lieux la guerre, 
Aux mains des Espagnols a lenns son tonnerre 
Sujets, amis, parents, tout a train sa foi, 

Tout me fuit, m’abanclonne , ou s’arme contre moi , 
Et FEspagnol avide , enriclii de raes pertes , 

Yient en foule monder mes campagnes desertes 

« Contre tanl cFenncmis ardenls a nVoutiager, 
Dans la France d mon lour appelons Fetranger 
Des Anglais en secret gagnez Filluslre reme 
Je sais qa’entre eux et nous une immortelle haine 
Nous permet rarement de marcher reums. 

Que Londre est de tout temps Femule de Paris ; 
Mais, apres les affronts donl ma gloire est fletne, 

Je n’ai plus de sujets , je n’ai plus de patne 
Jehais, je veux pumr des peuples odieux, 

Et quiconque me venge est Francis a mes yeux 
Je n’occuperai point, dans un tel minis t^re , 

De mes secrets agents la lenteur ordinaire , 

Je n’ implore que vous * c'est vous de qtu la voix 
Peut seule a mon malheur mleressei les rois 
Allez en Albion , que votre renommee 
Y paile en ma defense , et m’y clonne une armee 
Je veux par votre bias vainci ernes ennemis; 

Mais c’est de vos vei tus que j ’attends des amis » 

II dit ; et le h£ros, qui, jaloux de sa gloue, 
Craignait de partager l’honneur de la vicloire , 
Sentit, en Fecoutant , une juste douleur. 

II regreltait ces temps si cliers a son grand eceur, 
Oil, fort de sa vertti, sans secours, sans intrigue, 
Lui seul avec Conde b fesait trembler la Ligue 

a Henri IV , roi de Navai re , avait <5te solennellement excom- 
mtuud par le pape Sixte-Qumt, des l’an 15S5, Iroisansavantl’e- 
v&iement dont il est ici question Le pape, dans sa bulle, I'appeUe 
ggnet ation b&tcn de etddteUable de la maison de Bou> bon, Ie 
prive , lui et toufe la maison de Condd , a jamais de tous leurs 
domames et ftefe, et les declare surtout meapables de succdder 
& la couronne. 

Quoique alors le roi de Navarre et le prince de Conde fussent 
en acmes a la tete des proiestants , le parlem^Ut , toujours at- 
tentif a conserver l’honneur et les liberty de 1 &at, fit contre 
cette buile les remoni ranees les plus foites; et Henri IV fit affa- 
cher dans Rome, a la porte du Vatican, que Sixte-Quint , soi- 
disant pape , en avait menu , et que c’dtait lui-m^me qui etait hd- 
rdtlque.fte (1750). 

l} C dtait Henri , prince de Conde , fils de Louis , tut? a Jarnac. 
Henn de Candd dtait Lespdrance du parti piotestant. 11 mourut 


Mais il fallut dun maitre accomplir les dessems 
II suspendil les coups qui parlaient de ses mams ; 
Et, laissanl ses lauriers cueilks sur ce rivage , 

A pai tir de ces lieux il foi ga son courage. 

Les soldats etonne* ignorent son dessein ; 

Et tons deson retour altendent leui destin. 

Il marclie. Cependantla ville crimmelle 
Le croit toujours present, pret & fondle sur elle , 
Et son nom , qui du trone est le plus feime appui , 
Semait encor la crainte , et combatlait pour lui 

Deja des Neuslriens il franclut la campagne. 

De tous ses £gn oris, Moi nay seul l’accompagne , 

Moi nay 8 , son confident, maisjamaissonflalteur, 
Trop veriueux soutien du parti de Ferreur, 

Qui, signalant toujours son zele et sa prudence, 
Servit egalement son Eglise et la Fiance; 

Censeur des courtisans , mais a la cour aime ; 

Fier ennemi de Rome , et de Romeestune. 

A tracers deux roclieis ou la mer mugissanle 
Yient briser en courroux son onde blanchissante , 
Dieppe aux yeux du heros offie son heureux port 
Les matelots aulents s’empressent sur le bord; 

Les vaisseaux sous leurs mains , fieis souverains des 
Etaient prets a voler sur les plames profondes; [oncles, 
L’impetueux Boree, enchainedans les airs, 

Au souffle du zephyr abandonnait les mers. 

On leve Fancre , on part , on fuit loin de la terre 

a Sdint-Jean d’Angely alage de trenfe-cinq ans, en 1586 Sa 
femme, Chailottede La Tnmoui’Ie, fat accuse de sa moit 
Llle dtait grosse de tiois mois lorsque son man mourut, et ac- 
concliasiv mois apres de Henn de Conde, second du nom, 
qu une tradition populaire et ridicule fait naitre treize mots 
apres la mort de son pere 

Larrey a sum cette tradition dans son ffutov c de Louis XIV, 
lusioiie ou le style, laventd, etle bon sens, sont dgalement 
negliges ( 1750 1 

' Duplessis-Mornay, le plus vertueux et le plus grand hommo 
du paiti protestant , naquit a Buy le 5 novembie 1549 II savau 
le latin et le grec pai faitement, et 1 hebreu autant qu’on le peut 
savoir, ce qm dtait un prodige alors dans un gentilbomme. II 
servit sa religion et son maitre de sa plume et de son dpde Ce 
fut lui qu* Henri IV, dtant roi de JNavane, envoya Si Elisabeth, 
leme d’ \ngleterre. Ii n’eut jamais d’autre instruction de son 
maitre qu’un blanc-signd ll rdussit dans presque toutes ses ne- 
gociations, paice qu'il etait un vrai politique, et non un intri- 
gant Ses lettres passent pour etre ecnfces avee beaucoup de 
foice et de sagesse. 

Lorsque Henn IV eut change de religion, Duplessis-Mornay 
lui fat de sanglanis reproches, et se relira de sa coar. On Fap- 
pelait lepape des hugenots lout ce qu'on dit de son caracteie 
dans le poeme estconfoime a 1 histone ( 175J ) 

La raison qui portal auteur k choisir le pet sonnage deMornay, 
c'est ce caractere de phiwophe qui n'appartient qu’£ lui , et 
qu'on trouve ddveloppe au chant hmtifrne: 

El son rare courage ennemi des combats , 

Sait affronter la mort, et ne la donne pas. 

Et au chant sixieme , 

ll morche en phllosopbe ofa Pljonneur le conduit, 

Condamne les combats, plaint son maitre , et le suit fms) 
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On decouvrait deja les bortls de FAnglelerre : 
L’astre brillant du jour k 1 instant s'obscurcil , 

L 7 air siffle , le oiel gronde , et Fonde au loin mugit; 
Les vents sonl dechaines sur les vagues emues, 

La foudre ctmcelanle eclale dans les nues , 

Et le feu des eclairs , et I’abiine desllots , 
Montraient pat tout la mort aux pales malelots 
Le heros , qu’assiegeait une mei en fune , 

Ne songe en ce dangei qu’aux maux de la patrie , 
Tourne ses yenx vet s elle, et , dans ses gi amlsdesseins, 
Setnble accuser les vents d’anetei ses deslms 
Tel , et moms genereux , aux uvages d’Epire, 
Lorsque de runt vets d disputait Fempire , 

Confiant sur les Hots auxaqutlons mulms 
Le destin de la lerre et celui des Romams , 

Defiant a ladots et Pompee et Neptune , 

C£sar a a la tempSte opposait sa fortune. 

Dans ee tneme moment, le Dieu de l’univers , 

Qui vole sur les vents, qtn soulbve les mers , 

Ce Dieu dont la sagesse ineffable et profonde 
Foime, eleve, et detruit les empnes du monde , 

De son trone enllammo , qui lun au haul des cieux , 
Sur le heios frangais daigna baisser les yenx. 

II le guidail lui-meme. II oidonne aux oiages 
De porter le vaisseau versces procliains nvages , 

Oil Jersey semble aux yeux soitir du sem des llots • 
La, conduit par le ciel, aborda le heros. 

Non lorn de ce i lvage , un bms sombi e et tranqiulle 
Sous des ombrages funs presente un doux asile 
Un 1 ocher, qui le cache ala fiueur des Hots, 

Defend aux aquilons d’en troubler le repos * 

Une grotte est aupies, dont la simple structure 
Doit tou^ ses ornements aux mams de la iidture 
Un vieillardvoneiable avail, loin de lacour, 

Cher die la douce paix dans cet obscur sejour 
Aux humams mconnu, libied’ inquietude , 

C’est Ik que de lui-meme il fesait son etude ; 

Cesl la qu’il regrettait ses mutiles jours, 

Plonges dans les plaisirs , perdns dans les amours. 
Sur bemad de ers pres, au bord de ces fontames , 

II foulait a ses pieds les passions humames 
TranquiUe, il attendait qu’aa gre de se^> souliaits 
La mort vint i son Dieu le rejoindre a jamais. 

Ce Dieu qu’il adorait pnt soin de sa vieiilesse ; 

J1 fit dans son desert descendre la sagesse; 

Et prodigue envers lui de ses tresors divms , 

11 ouvrila ses yeux lehvre des destms. 

Ce vieillard , au lidos que Dieu lui fit connaitre ? 

* Jules Cesar, <Hant en Epire , dans la ville d’Apollome , au- 
jourd’hui Ceres , s'en ddroba secr^tsmeat , et s’erabarqua snr la 
petite riviere de Bohn*, qui s'appelait alor* i’Amus. llsejeta 
seul pendant la nuit dam une bai que k douze rames . pour alter > 
Im-meme cherchcr ses troupes, qui staler; t an royaume de Na« J 
plea. Il essuya une fut leuse totnpete, ( Voye? ) ( 1 750 . ) 


I An bord d’une onde pure offre un festm champ&re 
I Le prince k ces repas etait accoutume 
Souvent sous Fhumble toil du laboureur charme , 
Fuyant le bruit des cours, et se diet chant lui-meme , 
11 avail depose Forgueil du diademe. 

Le trouble repandu dans Fempire chretien 
Fill pour eux le sujet d’un utile entretien. 

Moinay, qui danssa secte etait inebranlable , 

Pi etait au calvmisme un appm redouiable ; 

Tlenri doutdit encore, et demandail aux cieux 
Qii’im rayon de clarte vint dessiller ses yeux 
« De tout temps, disait-il, la venle sacree 
Chez les faibles humams fut d’erreurs entouree 
Faut-il que , de Dieu seul attendant mon appui , 
J’ignore les senders qui m&ient jusqu’a lui ? 

Helas 1 unDieu si bon, qui de Fhomme est leraailre, 
En eut ete servi , s’il avail voulu l’dtre. » 

« De Dieu, dit le vieillard, adorons les dessems, 
j Et ne Faccusons pas des fautes des humams 
j J’ai vu nailre auliefois le calvmisme en France; 

[ F aible, marchant dans Fombi e . humble dans sa nais- 
Je Fai vu, sans support, exile dans nos murs, [sauce, 
S’avancer a pas lents pai cent detours obscurs 
Eiifin mes yeux out vu , du sem de la poussioi e , 

Ce fantomeefliayant level sa tele altuhe, 

Se placer sm le trone, insulter aux mortels, 

Et d’un pied dedaigneux renversei nosautels 

ft Lorn de la cour alors, en cette grotte obscure , 
De ma religion je vins pleuier Finjure 
La, quelque e&poir an moms flatle mes derniers jours 
Un culte si nouveau ne pent durer toujoms, 

Des caprices de Fhomme il a tue son Otre ; 

Onle verra perir amsi qu’on Fa vu naitie. 

Les oeuvres des humams sont fragiles comme eux; 
Dieu dissipe a son gre leurs desseins taclieux. 

Liu seul est toujours stable ; et landis que la terre 
Yoit de sectes sans nombre une implacable guerre , 
La Verite repose aux pieds de FEternel. 

Rarement elle eclaire nn orgueiileux mortel • 

Qui la cherche du coenr, un jour peut la connaitre 
Yous serez eclaire, pmsque vous voulez FStre 
Ce Dieu vous a cboisi : sa main, dans les combats , 
Au trone des Yalois va eonduire vos pas. 

Deja sa voix terrible oidonne a la victoire 
De preparer pour vous les eheminsde la gloire; 

Mais si la vente n’eclaire vos esprits , 

N’esperez point entrer dans les murs de Paris. 
Surtout des plus grands cams evitez la faiblesse , 
Fuyez d’nn doux poison Famorce enchanteresse , 
Craignez vos passions, et sachez quelque jour 
Resister aux- plaisirs, et combattre Famoui 4 . 

Enfin quand vous aurez, par un effort supreme , 
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Tnomphd des ligueuis, et suriout de vous-meme ; 
Lorsqu’en un siege horrible, et celebie a jamais , 
Tout un people etonne vi\ra de vos bien fails, 

Ces temps de \os eta Is finiront les mis&res , 

Yous leverez les yeux vers le Dieu de vos peres ; 
Vous \errez qu’iin coeur droit pent esperer en lui 
Allez qui lui ressemble est sur de son appui » 

Chaque mot qu’il disait etait un trait de flamnie 
Qui penetrail Henri jusqu’au fond de soname 
II se ciut transpoite dans ces temps bienheureox 
Ou le Dieu des humams conversait avec eux , 

Ou la simple vertu, prodiguant les miracles , 
Commandait a des rois, et rendait des oracles. 

Ilquitte avec i egret ce vieiliardvertueux * 

Des pleurs, en Fembrassant, coulerent de ses yeux; 
Et , des ce moment m&ne, ii entrevit Faurore 
De ce jour qui pour lui lie bnllait pas encore 
Mornay parut surpris, et ne fut point touche 
Dieu, mailre de ses dons, de lui s’etait cache 
Vainement sur la terre il eut le nom de sage , 

Au milieu des vertus Ferreur fut son parlage. 

Tandis que le v ieillard , mstruit par le Seigneui , 
Entretenait le prince, et parlait a son coeur, 

Les vents impetueux a sa voix s’apaiserent , 

Le soled reparut , les ondes se calmerent 
Bientot jusqu’au nvage il conduisit Bouibon 
Le heros part, et \ole aux plames d’ Albion. 

En voyantFAngleterre, en secret il admire 
Le changement heureux de ce puissant empire , 

Oil l’eternel abus de tant de sages lois 

Fit long-temps le malheur et du peuple et des rois 

Sur ce sanglanl theatre ou cent heros penrent , 

Sur ce trone glissant dontcent rois descendnent , 
Une femme, ^ ses pieds encliainant les destms, 

De F eclat de son regne etonnait les humams : 

C’etait Elisabeth ; elle dont la puidence 
De FEurope a son choix Fit pencher la balance , 

Et tit aimer son joug a FAnglais indompte , 

Qui ne pent m sen n , ni vivre en hbei le. 

Ses peoples sous son r£gne ont oublie leurs pertes ; 
De leurs troupeaux feconds leurs plames sont couvertes , 
Les guerets de leurs bles, les mers cie leurs vaisseaux , 
Ils sont ci amts sur la ten e, lls sonlrois sur leseaux; 
Leur flotte impeneuse, asservissant Neptune, 

Des bouts de Funivers appelle la fortune * 

Londres, jadis barbare, est le centre des arts, 

Le magasm du uionde, et le temple de Mars. 
Auxmurs de Westminster * on voit paraitre ensemble 

a e*fist a Westminster que s'assemMp le parlement d Angle- 
terre , ii faut le concours de la^hambre des communes , de 
eelle des pairs . et le consentement du roi , pour faire des lots 
( 1750 ) »' 


mi 

Trois pomoirs elotmes du noend qui les rassemble , 
Les deputes du people, et les grands, et le roi , 
Diuses d’interdt, reunis par la lot; 

Tons tiois membres sacres de ce corps imincible ? 
Dangereux a liu-meme, a ses \oisins tenible 
Heureux loisquele peuple, mstruit dans soudevoii, 
Respecte, aulant qu’il doit, le souveram pouvoii » 
Plus lie ui eux lorsqu’unroi , doux, juste, et politique, 
Respecte, autant qu’il doit, la libeite publique ’ 

« Ab 1 s'ecna Bouibon, quand pom l ont les Frangais 
Reunir, comme 'lous, la gione a^c la paix^ 

Quel exemple pour \ous, monarques de la teire* 
Une femme a feime les portes de la guerre ; 

Et, lemoyant chez vous la cliscoi de et Fhorreur, 
D’un people qui Fadoie elle a lait le bonheur, » 

Cependant il anive a cette ville immense , 

Oula libeite seule enbetient Fabondance 
Du vainqueur a des Anglais ilaper§oitla tour. 

Plus loin, cFElisabelh est Fauguste sejoiu . 

Sum de Moinay seul, il va Louver la reine , 

Sans appareil, sans biuit, sans cette pompe vaine 
Dont les grands, quels qu’ils soient, en secret sont 
Mais que le vrai beios regarde a\ec mepris [epris* 
Il parie , sa franchise est sa seule eloquence 
11 expose en seen el les besoms de la Fiance ; 

Et jusqu’a la pri&re liumiliant son coeur, 

Dans ses soumissions deeouv re sa grandeur. 

« Quoi f vous servez Valois 1 dit la reme surprise ; 
C’est lui qui vous envoie au bord de la Tamise ? 

Q uoi ! de ses emiemis devenu protecteur , 

Henu xient me prier pour sou persecuteur f 
Des rives du couchant aux portes de Faurore , 

De vos longs difference F miners parie encore f 
Et je vous \oi* aimer en faveui de Valois 
Ce bras , 'ce merne bras qu’il a crainl tant de fois 1 v> 
« Ses malheurs, lui dit-il, ont etouffe nos liames ; 
Valois elait esclave ; il bnse enfm ses chames. 

Plus Lemeux, si, toujours assuie de ilia foi , ' 
Iln’eiUcherche a’appui que son coinage et moi 1 
Mms il employa tiop Fartifice et la feinte, 

Il fut mon ennemi par faiblesse et par cramle 
J’oublie enfm sa faute, en -\oyanl son danger; 

Je Fai \amcii, madame, el je vais le venger 
Vous pouvez, grande reine, en cette juste guerre , 
Signaler a jamais le nom de FAngleterre , 
Couronner vos vertus en defendant nos droits, 

Et venger avec moi la querelle des rois 

Elisabeth alors avec impatience 
Demande le iecit des troubles de la France , 

Veut savoir quels ressorts et quel enehainement 
Ont produit dans Paris un si grand changement. 

<c Deja, dit-eiie an roi, la promple Renommee 

! ■’Xa tour de Londres est un vieux cl> deuu bati prfcs de la 
r<umse par Gnilirtiime-le-Conqu^rant, due de Normandie (1750 
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l)e ces refers sanglants m’a souvenl informee , 

Mais sa bouclie, indiscrete en sa legerele , 

Prodigue le mensonge avec la voiile 
3’ai rejete toujouis sesiecits pen lideles 
Yous done, lemom iameux de ces longues querelles, 
Tons, toujours de Yalois le \ainqueur ou I'appui , 
Explique7-nous le nanid qui a ous joint avec lui 
Daignez de^elopper ee change me nt extreme ; 

Yons senl poivvez parlei dignemenl de vous-meme 
Peignez-moi \os malheuis et vos heureux exploits; 
Songez que votie \ie esl la le^on des rois. » 

« Helas 1 leprit Bourbon, faut-il que ma mcmone 
Rappelle de ces temps la malheiueuse liistoire 1 
Plut au ciel mite, temoin de mes douleuts , 
Qu’uneteinel oubli nous caclial tant cVhorreurs’ 
Pourquoi demandez-vous que ma bouche raconte 
Des piinees de mon sang les fureurs et la honte? 
Mon cceur fiemit encoie i\ ce seul souvenir ; 

Mais vous me l’ordonnez, je vais vous obeir 
CJn autre, en vous pailant, pourrait avec adiesse 
Deguiser leurs Forfaits, excuser leur faiblesse ; 

Mais ce \am ai lilice est peu fait pour mon coeur , 

Et je parle en soldat plus qu’en ambassadear 3 

3 Ceux qm n’approuvent point quo 1’autem ait suppose ce 
voyage de Henu IV en Angletetie, peuvent dire qu’il m parait 
pasperinisde meler amsi le mensonge a la vthud dans une h s- 
toire si recente , que les savants dans 111 istoire de Fiance en 
doivent dtre choques , et les ignorarits peuvent lUc mduitsen 
eireur, qaesiles fictions out dio.t d entiei dans un poume epi- 
que, ll faul que le lecteiu les rAConnaisse diseinent pom tdles; 
que quand on per&onmhc ks passions, que Ion point la Politi- 
que et la Discorde ailant de Koine a Pans, l’Amoui enehdlnant 
llenu IV , etc , personae ne peut cite trompc a ces peiutures, 
mais que lorsque Ton voit Henu IV passer Ja mcr pom deman- 
dei du secoms a une prmcessc de sa religion, on peut ci one 
tacilemeut que ce puncc a fail effects ement ce voyage , qu’en 
un mot, un tel <3pisod< doit etre moms icgai d£ coniine une ima- 
gination du poete que comme un mensonge d lusto, ion. 

Ceux qui sont du sentiment conti aire peuvent opposcr que 
non seaienu nt il est peraiis & un poete dalteui 1 histoire dans 
les fails pane paux, maisqu il < st impossible de ric le pds fane, 
qu’il n’y a jamais eu d’dvdnement dans le monUc tenement dis. 
posd pai le hasaid, qu’on pfit en faire un poeme ^pique sans y 
nen changer, qu’il no faut pas avoir plus de scrupule dans le 
poeme que dans la Itagddie, ou l’on pousse beaucoup plus loin 
la liberty de ces changcments : car si l on (Stait trop sei vilement 
attach^ k Phistoirc » on tomberait dans le ddfaut de Lucam , qui 
a fait une gazette en vers , au lieu d’un poeme dpique. A la \ <k 
ntd it seiait udicule de transports des dvtSncments puncipaux 
et dependants les uns des autres , de placer la bataule d’ ivi y avant 
la bataille dc Coutras , et la Samt-BarMemi apres les barrica- 
des Mais Yon peut bien fane passer seeretement Henri IV cn 
Angle tei re , sans que cc voyage, qu’on suppose ignore des Pa- 
risiens meajes , change cn ricnla suite des evdnements Instori- 
ques. Les memes lecteurs, qui sont cheques qu’on lui fasse 
faire uu trajetde mei dequelques Ikues, ne set aient point dtonmis 
qu on le fit ulier en Gnyenne, qui est quatre fois plus tdoignee. 
Que si Vu gile a fait venir en Italic En£e, qui n’y alia jamais s il 1 a 
icndu amoureux de Didon qm vivaiL trois cents ans apres lui , on 
peut sans scr upule faire rencontrer ensemble Henri IV et la reme 
Elisabeth, qui s eslimatent Tun 1’aulre, et qui eurent toujours 
un grand ddsir de se voir. V lrgile, dieu-t-on, parlatt d un temps 
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ARGUMENT. 

Ilem i-le-Grand laconte ^ la reme Eli^abet'i 1 histoire des mal- 
heuis de la Fiance il remonte a leur ougme , et entie dans 
le detail des massacres de la Samt-Barth&emi. 


» Reme, Fexc&s des maux ou la France est hvree “ 
Est d’autant plusaffieux que leur souice est sacree 
C’est la religion dont le zele inliumam 
Met d tous ies Fiancais les armes a la mam 
h Je ne decide pomt entie Geneve et Rome 
De quelque nom dmn que leur parli les nomine , 
J’ai v u des deux edles la fourbe et la fureur; 

Et si la peifidie est fille de lerreur, 

Si , dans les differends ou FEurope se plonge , 

La irahison, le meurlre est le sceau du mensonge, 
L’un et 1 auite parti , cruel egalement, 

Ainsi que dans le crime esl dans Faveuglement. 
Pour moi, qui, de Petal embrassant la defense, 
Laissai toujours aux cieux le som de leur vengeance, 

tr&s eloigne * il est viai , mais ces dvdnements , tout reculesqu’ils 
client dans lantiquite, Ctaieat foil connus V Iliad* et flns- 
loire de Caitliage etaient aussi famtlieies dux Romams que iious 
Je sont les histones les plus iectntcs, il est aussi pciaiis&un 
poete han^ais de tiompei le lecteur de quclques lieues , qu i 
Virgile de le trompei de liois cents ans. lui fin ce melange dc 
1 histone et de la faille est une rCgle etabhe et suivic, non-seu- 
lcment dans tous les pocmcs , mais dans tous les romans. Us 
sont i emphs d a\ enlui < s qui , a la vdi ltd, ne sont pas rapport ces 
dans 1 histone , mais qui ne &ont pas dementies par elle li audit « 
pour eUbln le voyage de Ilcrni en Augletene, de trouver uu 
temps ou 1 histoire ne donee po nt a ce punce d’autres occupa- 
tions, Or, d est ceitam qu’ap. es la morl des Guises Henu a pu 
faire ce voyage qui n est que de qumze jouis an plus, et qui 
peut aisement etie de huit Daillrurs cet dpisode estd’autant 
plus vraisemblable , que la reme Elisabeth envoya effectiveihent 
siv moisapies k ilenn-ie-Giaml quatre rnille Anglais De plus, 
il faut remarquer que Henu IV, le hdios du poeme, est le seul 
qui puisse comptei dignement 1 histoire dc la cour de France, 
et quTl n’y a guere qu’EliMbeth qui puisse 1’cntendre. Enfin, il 
s’agit de savoir st ies choses que se discnt Henri IV et la reme 
Elisabeth sent assez bonnes pour excuser cetteiiction dans 1 es- 
prit de ceuxquila condanment, etpour autoriser ceux qui l'ap- 
prou\ent(1723) 

a Un ya que ce seul chant dans lequel l’auteur n'ait jamais 
rien change 1738 Si 1775). 

k Quelques lecteurs peu attentifs pourront s’effaroucher de la 
hardtesse de ces express ons II est juste de menager sur cela 
leurs scrupules, el de leur fdire considerer que les memos pa- 
roles qui seraient une impiete dans la bouche d’un catho|ique 
sont Ires sdantes dans celle du roi dc Navarre. Il dtait aior4 
calviniste. Beaucoup de nos lustoriens meme nous le peignent 
Hottant entre les deux religions, etcertamemcnt, s‘il ne jugeait 
de 1 une et de l'autre que par la tonduite des deux partis, il de- 
vait se defier des deux cuites, qui n'etaient soutenuS alors que 
par tks dimes - Onle donne ici pour un bomme d’hon- 
neur, tel quTl etatt, eliei chant de bonne foi a s’eclairer, ami 
de la vei it<$ , ennem! de la persecution, et d^testapt le crime 
partout ou il sc -Uou\e C*730j. 
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On ne m’a jamais \u , surpassant mon pouvoir , 
D'une indiscrete mam piofaner Fencenson 
Et perisse a jamais l’affreuse politique 
Qui pretend sur les coeuis nn pornoir despolique , 
Qui veut, le fer en main, convex tir les mortels, 

Qui du sang heretique ariose les autels, 

Et, simant un faux z&le, ou Fmteret, pour guides, 
Ne seit un dieu de paix que pai des homicides f 

*i Plut a ce Dieu puissant, dont je cherclie la loi, 

Que la cour des Valois eut pense comme moi * 

Mais l'un et 1 autre Guise a ont eu moms de set upule 
Ces chefs ambitieux d’un peuple trop credule , 
Couvrant leurs interets de 1 mteret des deux , 

Ont conduit dans le piege un peuple funeux , 

Ont arme conlre moi sa piete cruelle 
J’ai vu nos citoyens s’egorger avec zeie, 

Et , la flamme a la mam , courn dans les combats , 
Pour de vains arguments qu'ils ne comprenaient pas 
Vous connaissez le peuple, et savez ce qu il ose 
Quand, du ciel outrage pensant venger la cause , 

Les yeux cemts du bandeau de la leligion , 

II a rompu le frein de la soumission 
Vous le savez, madame , et votre prevoyance 
Etouffa des long- temps ce mal en sa naissance. 
L’orage en \os etats k peine etait foime; 

Vos soms l’a^aient prevu, vos a ertus Font calme 
Vous regnez , Londre b est libre , et \os lois flonssan- 
Medicis a suivi des loutes differentes. [tes 

Peut-6tre que, sensible a ces tnstes recits , 

Vous me demanderez quelle etait Medicis , 

Vous Fapprendiez du moms d’une bouche ingenue 
Beaucoup en ont paile, mais pen Font bien connue, 
Peu de son coeur profond ont sonde les lephs. 

Pour moi, nourn vmgt ans a la cour de ses fils, 

Qui vmgt ans sous ses pas vis les orages naitre , 

J’ai trop a mes perils appris a la connailre, 

a Francois, due de Guise, appeld communCment alors le 
grand due de Guise , Ctait pCre du BalafrC. Ce fut lui qui , a\ ec 
le cardinal son frere , jeta les fondements de la Ligue ]1 a\ ut 
de ti6s grandes quality, qu il faut bien se donner de gaide de 
confondre avec de la vertu. 

Le president De Thou, ce gtand histouen, rapporte que 
Francois de Guise voulut fane assassmer Anloine de Navai » e , 
p6re de Henri IV dans la cliambre de Francois II 11 avail en- 
gage cejeune roi a pei mettie ce meuitre Antoine de Na\ an e 
avaitle coeur haidi, quoique lesput faible. Iltut mfoimedu 
complot , et ne lqibsa pas d’entrer dans la chambie ou on devait 
l’assassiner. « S’ds me tuent, dit-il aReinsi, gentilhomme h lm f 
prenez ma chemise toute sanglante, portez-la a mon fils et a 
ma femme, lls hront dans mon saug ce qu’ils doivcnt fane pour 
me venger » Francois II n’osa pas , dit M. de 1 hou, se sou, Her 
de ce crime , et le due de Guise , en sortant de la chambie , s e- 
cria Le pciuvi e i oi que nous avons f 

h M de Castelnau, envoye de France aupiCsde la reme EU- 
sabeth , parle amsi d die 

« Cette princesse avail toutesles plus grandes qualitCsrequises 
» pour lCgnei lieureusement On pounait dire de son regne ce 
» qui advint au temps d’ Auguste, lorsque le temple de Janus fut 
» fermC , etc » 

2 . 


t n. 

» Son £poux 5 expirantilaiis la fleui de sesjoius, 

A bon ambition laissait un libre cours 
Chacun de ses enfants, nouni sous sa tutele 1 
Devint son ennemi des qu’il icgnasans elle 
Ses mains autour du ti one , a\ ec confusion , 

Semaient la jalousie etla dhision, 

Opposant sans lelache avec tiop de prudence 
Les Guises b aux Gondes , et la France k la France , 
Toiijouis prele a s’umr a\ ec ses ennemis , 

Et ebangeant d intei 6t, de nvaux, et (Farms, 
Esclaxe c des plaisirs, mais moms qu’ambitieuse, 
Jnfidele d a sa secte , et snperstitieuse % 

Possedant, en un mot, pour n 1 en pas due plus, 

Les defauls de son sexe, et peu de ses verius 
Ce mot m’est ecliappe , pardonnez ma franchise 
Dans ce sexe, apres tout, \ ous n’eles point comprise , 
L’auguste Elisabeth n en a que les appas , 

Le ciel , qui \ ous foi ma pour regir des etats , [mes , 
Vous fait sen lr (Fexemple a tons taut que nous som- 
Et 1 Europe \ ous compte au rang dcs plus grands homines 

» Deja FranQOis second , par un sort impre\ u , 
Avail rejomt son pere au lombeau descendu , 
Faible enfant , qui de Guise adorait les ca puces, 

Et dont on ignorail lesveitus etles vices 
Charles , plus jeune encore, avait le nom de roi 
Medicis regnait seule , on tremblait sous sa loi 
D'aborcl sa politique, assurant sa puissance, 

Semblait d’un fils docile eterniser Fenfance , 

Sa mam, de la discorde allumant le flambeau, 
Signala par le sang son empire nouveau ; 

Elle arma le courroux de deux sectes males 
Dreux f , qrn ut deployer leurs enseignes fatales / 
Tut le theatre affreux de leurs premiers exploits 
Le \ieux Montmorency g , presdu tombeau desrois, 
D’un plomb mortel atteint par une main guernere , 

a Catherine de Medicis se brouilla avec son fils, chatles IX, siu 
Iafm dela vie dece pnnce, etcnsuite a>ec Henri III. Elle 
avait etc si ouveitement mCcontente du gouvetnement <h 
Francois II, qu on l’avait soupconnde, quoique mjustement, d’a- 
vo r IiatC la mort de ce roi 

h Dans It s Memov es de la Ligue , on trouve une lettre de 
Calheune de Medicis au pnnce de Conde, par laqtullc elie !e 
remercic d’ avoir pus les armes coritie la com 

c Elle fut accuse d avoir eu des intugue^ a\ec le vidamr de 
Cliarlrcs, mort k la Bastille , et avec un gentilhomme bicton , 
notnme Moscouet 

* Quand elle crut la bataille de Dieux perdue, ct les protes- 
ting vamqueius « He bien’ dit-eile, nous pnerons I)ieu en 
« fiancais » 

e Elle Ctait assez faible pour croire k la magte ; temoin les ta- 
lismans qu’on tiouva apres sa mort 

f La bataille de Dreux fut la pienudre bataille langCe qm se 
donna entre lepatti calholiquc et le paiti piofesfant. Ce fut en 
1582. 

g Anne de Montmoiency , homme opmutre et inflexible , le 
plus malheureux gCnei al de son temps, fait prifconmei a Davie 
eta Dreux, battu k Samt-Quentm par Pinlippe JI,fut enfin 
blessC a moit, k la bataille de Saint-Denis, par un Anglais nnm- 
mC Stuart, le mCme qm 1’avait pnsala bataille de Dreux (I730\ 

19 
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De cent ans de tiavaux teimina ia carrtere 
Guise a auprfis cVOrleans momut assassine 
Mon pere b malheureux, a la cour enchatne , 

Trop faible, etinalgreluiseivanttoiijoinslareine, 
Tiama dans les affronts sa foi tune incertame , 

Et, tonjours de sa mam prcparant sesmalheuis, 
Combattit el mourut poui ses pei secateurs 
Conde c , qui vit en moi le seal fils de son ft£re , 

* c’est cc meme Fiancois de Guise cite ci-dessns , fameux par 
la defense dc Met? centre Charles-Quint. 11 ussiegeait les protes- 
tanls dans Oilmans, en lo65, lorsquc 1'oUiol de Mere, gentil- 
homme angoumois, 1c tna par deruere, d’un coup de pistolet 
chaig<5de trois. ballescrnpoisoimees.il mourut a lagedcqua- 
lante-quatie ans, combte de glone ct regrette des catholiqucs 

b Antoine de Born bon 101 de Navarre , peiedu plus intidpide 
(t du plus fcimode tons les hommes , fut le pins faible etle 
moms ddcidci d etait huguenot , et sa femme calhohque Ils 
changcrent tons deux de religion piesquc en meme temps 

Jeanne d’Albret fut depms lmguenote opimatre, mais An- 
toine chancela tonjours dans sa catholicite, jusque-li meme 
qu’on douta dans quelle relig on il mourut II poi tales aimes 
contra les protr slants, qu’il aimait, et scivit Catherine de Me- 
dicis , qu’il odtestait, rt le parti des Guises quiToppiimait. 

11 songea Si la regence apies la moit de Francois II La remr- 
m6ie I'envoya chercher * « Je sais, lm dit-elle, que vous pte- 
# tendez au gouverncment , je veux que \ous me le cddiez tout k 
» 1‘beure par un tfci it de votre main , et que vous vous engagiez 
remetue la regence, si les dials vous la ddfeient » An- 
toine de Bombon donna Tdcnt que la rtine lut demandait, et 
signa ainsi son deshonneur. C est a cette occasion que Ton fit ces 
vers, que j’ai lus dans les manusents de M« le piemier presi- 
dent de Mesmes 

Morc-Antoioe, qui pouvoit 6lre 
le plus grand scigueui et le nmitre 
De son pajs, s’oublid tant, 1 

Qu’il se contenla d’etre Antoine, 

Servant Vehement une roine » 
le Navarrols cn fait autani 

Aprds la fameuse conjuration d’Amboise, un nombre infinf 
de gentilshoimnes vinrent offnrlems services ct leuisvies k 
Antoine de Navarre • il sc nut k leur tete, mais il les congddia 
bientot, en leur promettant de demander grace pour eux. 
« Songez settlement A 1’obtemr pour vous , Itu rdpondit un vieux 
capitame , la ndtre est au bout de nos dpecs » 

Il mourut a quarantc quaUe ans , au meme 3gc que le due de 
Guise, d’un coup d’arquebuse recu ddns l’dpaule gauche au sidge 
deRouen , ou il comraandait Sa mortarriva le f 7 novembre 1562, 
le trente-cmqutemejourde sablessure. L’mcertitudequ’ilavait 
eue pendantsa vie le troubla dans ses derniers moments , et quoi- 
qu’il eut recu les sacraments selon l’usage de iteglise romaine, 
on douta s’ tine mourut point prolcstant II avail reru le coup 
mortel dans la tranche , dans le temps qu’il pissait aussi lui fit- 
on cette dpitaphe * 

Ami Francois, le prince id gisant 
V£cut sans gloire , et mourut en pissant 

Il y en a une dans M. Lc Laboureur, qui ressemble k ceile-la , 
et fimt par le meme h&mstiche. M. Jurieu assure que lorsque 
Louis , prince de Condd , dtait en prison a Orleans » le roi de Na- 
varre , son frfcre, allaitsoliiciter le cardinal de Lorraine, et que 
celui-ci recevait, assiset couvert, le roi de Navarre, qui ltn 
piilait dfbout et nu-tdte i je ne sais on M Jurieu a pu dCtei rer 
ce fait. 

* Loin's de Londe, fteic d Antoine, roi dc Navarre, le septieme 

ClAopatre 


M’adopta , me servit et de maitre et de p£re ; 

Son camp fut mon berceau , la, parrm les guemets. 
Nouiri dans la fatigue A l’ombre des launers , 

et dormer des enfants de Charles de Bourbon , due de Venddme, 
fut un de ces hommes extraordinaucs nds poui le malheur et 
pour la glone de leur patue II fut long-temps le chef desrd- 
tointes, et m .urut , coniine Ton sail , Si Jainuc ll avail un bias 
en deharpe lejour de la bataille Comme il maichait aux enne- 
nns, le cheval du comte de la Rochefoucauld, son beau-fiere, 
lm donna un coup de pied qm lui cassa la jambe. Ce prince, sans 
daignerse plamdre, s’adressa aux gentilshommes qml’accom- 
pagnaienl « Appienez, leui clit-il, que lischevaux fougueux 
nuisent plus qu’ils ne servent dans une armee. » lm instant 
apies il leur drt , avec un bras en debar pc et une jambe cassce : 
« Le prince de Condd neciamt point de donner la bataille, 
« puisque vous le suivez, » et charged dans le moment 

Biuutome dit qu apres que le pi nice se fut rendu pnsonnier h 
Dargence, dans cette bataille, an lva un tids honneteet Uds 
brave gentilhommc, nommd MonLesqmou, qm, ayant demandd 
qui c’dtait, comme on lui dit que c’dtait M. le prince de Condd, 
« l'uez, tnez, mordieu 1 » dit it, et lui lira un coup de pisto- 
let dans la tete — Montesquieu dtait capitame des gardes do 
due d’Anjou , depuis Hem i Ilf. Le comte de Soissons , his cadet 
du prince de Condd , chercha partout Montesquiou et ses pa- 
lents, pour les saenfier k sa vengeance 

Henri IV etait a la journde de Jutnac, quoiqu’il n’efit pas 
quatoize ans, et remarqua les fautes qui firent perdre laba- 
taille. 

Le prince de Condd dtait bossu et petit, et cependant pleui 
d’agrements, spirituel, galaut, aimd des femmes. On fit sur lu* 
ce vaudeville 

Ce petit bomrae tant joii , 

Qui loujours cause et toujours rit, 

Et toujours baise sa mignonue 
Dieu gard’ de mal ce petit bonuxtc f 

La mardchale de Saint- Andrd se ruina pour lui, et lui donna, 
entre autres prdsents, la tene de Vallery, qui depuis est de- 
venue la sdpultme des princes de la maison de Condd. 

Jamais gdndtal ne fut plus aime de ses soldats : on en vit h 
Pont-a-MouiSon un exemple dtonnant II manquait d'argent pour 
se* troupes, et sui tout pour les retres , qui dtaient venus k son 
secouis, et qui menacaient de raban donner il osa pioposei k 
son armde, qu’il ne payait point, de payer elle-meme 1 armde 
auxiliaire , et , ce qui ne pouvait jamais arriver que dans une 
guerre de religion et sous un gdneial tel que lui , toute son ar- 
mde se cotisa , jusqu au mmndie goujat. 

Il fut condumne, sons Francois II, k Orldans, k perdre la 
tete , mais on ignore si barret fut signd La France fut dtonnde 
de voir un pair, prince du sang, qui ne pouvait dtre jugdque 
par la cour des pairs, les chambres assembles, obbgd de rdpon- 
dre devant des coramissaires , mais ce qui parut le plus dtrange 
fut que ces commissaires memes fussent tuds du corps du par- 
lement. C’dtaient Christophe de Thou, depuis pienuer pres 1 - 
dent, et pere de bhistorien; Barthdlemi Faye, Jacques Viole, 
conseilleis; Bourdm, procureur-gdndral , et du I diet, grefder , 
qm tous , en aeceptant cette commission , ddrogeaient k leurs 
privildges , et s’otaient par-li la liberty de rdclamer leurs droits 
si jamais on leur eut voulu donner k eux-memes, dans l’occa- 
sion , d’autres juges que leurs juges naturels. On prdtend que 
madameRdnde de France, fillede Louis XII et duchesse de 
Feirare , qui arriva en France dans ce meme temps, ne contu- 
bua pas peu k empecher l’exdcution de I’anet. 

Il ne faut pas omettre un artilice de cour donf on se servit 
pour perdre ce prince, qm se nommait Louis Ses ennemis fi- 
1 rent f rap per une rr^daille qui le repr^sentait il y avail pour 
legentle, locjs xiii , roi de France. On fit tomber cette medaille 
, entie les mams du connetabie de Montmoiency , qui la moatra 
lout en cotere au roi, persuadd qup le prince de Conde 1 ava t 



291 


CHANT U 


De la cour avec lui dedaignant 1 indolence , 

Ses combats ont ele les jeux de mon enfance 

» 0 plaines de Jamac ? 6 coup trop mhumain f 
Barbare Montesquiou , moms guemer qu’assassm, 
Conde, deja mourant , tomba sous ta fune 1 
J’ai vu porter le coup ; j’ai \u tranclier sa vie 
Helas f trop jeune encor, mon bras, mon faible bras 
Ne put ni pievemr m venger son trepas 

» Le ciel , qui de mes ans piotegeait la faiblesse , 
Toujours d des heros confia ma jeunesse 
Cohgni *, de Conde le digue suecesseur, 

De moi, de mon pai ti devmt le defenseur 
Je lui dois tout , madame il faut que je i’avoue , 

Et d'un peu de vertu si FEurope me loue , 

Si Rome a souvent meme eslmie mes exploits , 

C’est k vous , ombie llluslie , a \ous que je le dois. 
Je croissais sous ses yeux, et mon jeune courage 
Fit long-temps de la guene nn dur appi enlissage 
II m’instruisait d’exemple au grand art des heros 
Je voyais ce guerrier, blanchi dans les travaux, 
Sou tenant tout le poids de la cause commune , 

Et contre Medicis et contre la fortune * 

Cheri dans son parti , dans Fautre respecle ; 
Malheureux queiquefois , mais toujours redoute , 
Savant dans les combats , savant dans les retrailes , 
Plus grand, plus glorieux , plus cramt dans ses defai- 
Que Dunois ni Gaston ne Font jamais ete [tes, 
Dans le eours tnomphant de leur prosperite 

» Apresdix ans entiers de succes et de per tes , 

fait frapper — II est parld de cette mddaille dans Brantome et 
dans Vigneui de Marville. 

a Ga«paid de Coligm , amiral de France, fils de Gaspard de 
Coligm , marshal de France, et de Louise de Montmorency, 
sceui du connetablej nd k Chatdlon le 16 fevnei 1516 , apres 
la mort du prince de Condd , fut ddclard cbef du parti des re 
form6 en France, Catherine de Mddieis et Charles IX surent 
Vattirer a la cour pour le manage de Henri IV et de Marguerite 
de Valois, seem de Chailes IX et de Henri HI II fut massacre 
le jour de la Samt-Bai tbelemi c tat prmcipalement k ce grand 
homme qu'on en voulait 

Quelques personnes ont reprochd k Vauteur de la Hem mde 
d'avoir fait son hdros, dans ce second chant, d’un huguenot rd- 
voltd contre son roi, et accuse par la voix publique de Tassassi- 
nat de Francois de Guise. Cette critique iouabie est fondle sui 
1 obdissanee au souveram, quidoit fure le principal caiactere 
d’un hdros francais mais il faut considdter que cest ici 
Henri IV qui parle II avail fait ses premieres campagnes sous 
l’amiral, qui lui avait tenu lieu de pere, il avait dtd accoulume 
a le respecter , et ne devait ni ne pouvait le soupconuer d aucune 
action mdigne d’un giand homme , surtout apres la justification 
publique de Coligm, qui ne pouvait point paraitre douteuse au 
roi de Navarre. 

A regard de la rd\oile , ce n tat pas k ce prince k regarder 
comrae un crime , dans l'amiral, son union avec la maison de 
Bourbon contre des Lorrams et une Itabenne Quant k la reli- 
gion, ils etaient tous deux protestants ; et les huguenots, dont 
Henil IV etait le chef, regardaient l’amiral comme un martyr. 


Medicis, qui \ojaitnos campagnes courser tes 
D un parti lenaissant qu’elle avait ciu detuut , 
Lasse enfin de combattie et de \amcie sans fruit 
Voulut, sans plus teritei des efforts inuliles , 
Temnner d’un seul couples discoides civiles 
La cour de bes fat eurs nous offrit les aliraits , 

Et n a\ ant pu nous \ amcre , on nous donna 3a paix 
Quelle paix, juste Bieu 1 Lieu vengeui quej’altest* 
Que de sang arrosa son olive funebte 1 
Ciel 1 faul-ii ^on amsi les maitres des humains 
Du enme a lems sujets apiamr les chemins ’ 

» Coligm , dans son cceur a son prince fklele , 
Aimait toujours la Fiance en combattant contre eli«> 
Il client, il prennt 1 heureuse occasion 
Qui semblait de 1 etat assurer Fumon. 

Rarement un heros connait la defiance * 

Painn ses ennemis il \mt plein d’assiuance, 
Jusqu’au milieu du Lou\re il eonduisit mes pas 
Medicis en pleiuant me re^ut dans ses bras, 

Me piodigua long-temps des tendi esses de m£re, 
Assuia Coligm d’une anntie sincere, 

Voulait par ses ans se regler desormais , 
L’ornaitcle digmtes , le comblail de bienfaits, 
Montrait a tous les miens , seduils par Fesperance 
Des fa> eurs de son fils la flatteuse apparence 
Helas t nous esperions en jouir plus long-temps. 

» Quelques imssoup^onnaientcesperfides presents 
Les dons d’un ennemi lent semblaient trop a craindi e 
Plus ils se clefiaient, plus le roi savail femdre 
Dans l’ombre du secret, depuis peu Medicis 
A la fourbe, au parjure, avait forme son fils , 
FaQonnait auxfoi fails ce cceur jeune et facile; 

Et le malheureux prince , a ses lemons docile , 

Par son penchant feroce a les suivre excite , 

Danssa coupable ecole avait Hop profile. 

» Enfin, pour mieux cacher cet horrible mystere, 
11 me donna sa sceur a , il m’appeia son fr&e. 

0 nom qui m’astrompe 1 vainsserments 1 noeud fatal f 
Hymen qiu de nos maux fus le premier s gnal 1 
Tes flambeaux, que du ciel allumala colere, 
Eclairaient a mesveux le trepas de ma mere 
Je b ne suis point injuste, et je ne pretends pas 

a Marguerite de Valois, scour de Charles IX, fut mande a 
Henri IV , en 1572, peu de jours avant les massacres. 

k Jeanne d’Albret, atuide k Pans avec les auties huguenots, 
mouL ut apres cinq jours d’une fievre maligue le temps de sa 
mort, les massacres qui la suivirent, la ciamte que son courage 
auLait pu donner a la cour , enfin sa maladie, qui comment 
aprds avoir acliete des gants et des collets parfumrs chez un 
parfumeur nommd Bend, \enn de Florence avec la mne, et 
qui passait pour un empoisonneur public; tout cela fitcroire 
qu elle dtait morte de poison On dit meme que ce Bend se vanta 
de son crime , ct osa du e qu il en p» dparait autant adeux grand* 
seigneurs qm ne s’en doutaientpas. Mdzeray, dans sa grande 

19 . 
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A Mddicis encore imputer son ivepas 
Fecai te ties soupcons peut elre legitimes, 

Etje n’aipas besoin tie lui cheieher des crimes 
Ma m&re enfm mourn i Paulonnez a des pleurs 
Qu’un souvenir si tendie arraclie a mes douleurs 
Cependanl (out s’appiete , et l’heure est arrrvee 
Qu’au fatal denoument la reine a reseivcc 

hisloire, scmhle favorisei cettc opinion, en clisant qne les chi- 
i ui glen's (jin oimuent le coips de la 1 emc ne toucherrnt point 
a la Icte, on l’on soupcomiuit que le poison avait laissd des tra- 
ces ti op visibles On n’a point voulu mettie ces soupcons clans la 
houche Ue llenu IV, paice qu’it est juste do se ddlicr de ces 
lddes qui nattribuent jamais la mort des grinds a des causes 
naliuelles Lc peuple , sans i len appiofondir , regatde (oujoius 
comine coupables dc la inoit d’un puncc ceux a qui eette moit 
est utde Oil poussa la licence de ces soupcons jusqu’4 accuser 
Ciilbcune de Medicis dc la moil dc scs propics enfants, ccpen- 
claut il n y a jamais eu de pteuves , m cine ces pi wees', m que 
Jeanne d’Albiet, dont il est ici question, soienl moits empoi- 
sonnes. 

Iln’es 1 pasviai,commeleprdtend Wd/eray.cpi’onn ouvnt point 
le cetvcaudela reine de Navane ; el le avait lecomnundd expies- 
sdment qu’on visit it avec exactitude ccttc partie ap 6 s sa moi r. 
Lile avait dtd tourmentee toulc sa vie de giandcs douleuis de 
ti te , accompagndes de ddm mgeaisons et avait 01 dounu qu on 
flicrcliat soigneusemenfe la cause de cemal, ahn qu’ou pfitle 
gudur dans ses enfants s’lisen dtaient attemts. La Cfo onologie 
norenneme rappoite fonnellement que Caillaid, sun mddecin , 
et Desncends , son chuurgien, dissequeicnt son ceiveau, qu’ils 
tronverent ti 6s sain, qu’ils apeicuient seulemcnt de petites 
Indies cl’eau logees entre le crJnc et la pellicule qm cn/eloppe le 
cei veau , ct qu’ils jugeient etre la cause des maux de lete dont 
la rune -.‘dtaitplamte . ils attests ent d ailleuisqu’cllc dtaitinoi te 
d un abces foimd dans la poituue 11 est a remaiquer que ccux 
qm louviucnl dtaicrit huguenots, el qu’apparemment ils au- 
tairiit paild de poison s’ds y avaient tiouvd quclijue vraisem- 
blancc On pi ut me repondie qn’iJs furerit gagnes par la coin 
mats Desncruds. clurui gicn dc Jeanne d’Albret, huguenot pas- 
sioime, ecuvit dcpuis des hbelles contie la cour , ce qu’il n’eftt 
pas fait s il se fut ventlu h ellc. et, dans ces libelles, il ne dit 
point qne Jeanne d’ Albiet ait dtd cmpoisonnde De plus, il n’est 
pas cioyable qu une tenime aussi habile que Catherine de Md- 
ilicis cilt cliargd d’une pareille commission un misdiablc par- 
Imneui , qui avait, dit-on, 1 insolence de s'en vanter 

Joanne d’AlbreUHait nde , en 1530, de llenu d’Albret, rot de 
Navarre, ct de Marguerite de Valois, saw de Fiancois l ei . A 
IMgc de douze ans, Jeanne fut mande a Guillaume, due de 
Cloves; ellc n’habita pas avee son man. Le manage fut ddclaid 
mil deux ans aprds par le pape Paul III , et elle dpousa Antoine 
dc Bouibou. Ce second manage , contractd du vivantdu pre- 
mier man, donua lieu depuis aux prddieatems de la Ligue de 
duepubhquement , dans leurs sermons contre Menu IV, qu’il 
etait bJtard ; mais ce qu’il y cut de plus dtrange fut que les 
Guises , et entre autres ce Frangois de Guise qu’on dit avoir die 
si bonchrdtien, abusdient dela faiblesse d’ Antoine de Bour- 
bon , au point de Im persuader de rdpudici «a femme, dont il 
avait des enfants, pour dpouser leur mdee, ct se donner entid- 
romenU eux. Pen s’en faiiut quo le 101 de Navarre ne donna t 
dans ce pidge, Jeanne d’Albrel mornut k quarante-deux ans, le 
9,jum 1572. 

HI. Bayle* dans ses Rdponses aux questions d’un pt ovmcial, 
dit qu’on avait vu dc son temps , en Hollands, le fils d’un mi- 
nis t re , nomme Goyon , qiu passait pour petit-fils de celte reine 
On prdtendait qu’aprds la mort cT Antome de Navarre , elle s d- 
tait maude k un gentilbomme nomind Goyon , dont elle avait eu 
ce minlstre. 


» Le signal est donne sans lumulte el sans bruit , 
Cetait a la faveur cles ombres de la nuil 
* De ce mois malheureux rmegale courn^re 
Semblait caclier d'effroi sa lieniblante lumieie 
Coligm langmssait dans les bras du repos , 

Et le sommeil trompeur lui versait ses pavots 
Soudam de milie cus le bruit epouvantable 
Yient arracher ses sens A ce calme agreable 
Il se 1 dve, il regarde, il voit de tons cotes 
Courir des assassins a pas precipitcs ; 

Il voit brillei par lout les flambeaux et les armes , 

Son palais embrase , lout un peuple en alarmes , 

Ses serviteius sanglants dans la flamme elouffes, 
Les meui triers en foule au carnage echauffes , ' 
Gnant a baule v oix « Qu’on n’cpargne pei sonne , 

C esl Dteu, e’est Medicis, e'est le roi qui l'ordonne ’» 
Il entend retentir le nom de Coligm ; 

Il aper^oitde lom lejeune Telignt b , 

Teligm dont l'amour a merite sa fdle , 

L’espoir de son parti , l’honneur de sa famille , 

Qui, sanglant , dechire , traine par des soldals, 
Liu demandait vengeance , et luilendait les bras 

» Le heros malbeiueux, sans armes, sans defense, 
Volant qu’il faut pent*, et pertr sans vengeance , 
Voulut mourir du moms comme il avait vecu , 

Avec toule sa gloire et loute sa vertu 

» Deja des assassins la nombreuse coliorte 
Du salon qui Tenferme allait briser la porte; 

Il leur ouvre lui-meme , et se montre a leurs yeux 
Avec cet ceil serein , ce front majestueux, 

Tel que dans les combats , maitre de son courage, 
Tranqoille, il an toil on pressait le carnage 

» A cet air venerable, A cet augusle aspect, 

Les meui triers surpris sont saisis de respect, 

Une foi ce inconnue a suspendu leur rage 
« Compagnons, leur cbt-il, aclievez voire ouvrage, 
Et cle mon sang glacd souillez ces cheveux blancs , 
Que le sort des combats respecla quarante ans; 
Frappez , ne craignez rien; Coligni vous pardonne , 
Ma vie est peu de chose, et je vous labandonne 
3’eusse mn6 mieux la perdre en combattant pour 
Ces tigres a ces motslombent A ses genoux [vous » 
L’un, saisi d’eponvante, abandonne ses armes; 
L’autre embrasse ses pieds, qu’d Irempe deseslarmes; 

a Ce fut la nuit Uu 25 au 24 aofit , fete cle saint Barih&emi , en 
1 572 , que s’ex<5cuta cette sanglante tragddie. 

L’amiral <5tait log6 clans la me BeHizy, dans une maison qui 
est h present une auberge , appekte 1’bOtcl Samt-Pierre , oil t’on 
voit encore sa ebambre (J750) 

b Le comte de Tdiigm ava t dpousd, il y avait clix mois, la 
llile de l’amn al 11 avait un visage si agreable et si doux, que 
les premiers qm etaient venus pour le tuer s’^taient laissd atten 
dnr k savue , maisd’autres plus barbares le massaci drent (1730) 





293 


CHANT II. 


Et de ses assassins ce grand homme enioiue 
Semblait un roi puissant par son people adoie 

» Besme a , qiu dans la cour attendait sa viclime, 
>lonte, accourl, mdigne qu’on differe son ciune, 
Des assassins Irop lenls il veut halei les coups , 

Aux piecls de ce lieios il les voit trembler tous 
A cet objet toiicbant lui seul esl inflexible 
Lui seul , a la pilie toujours inaccessible , 

Amait ciu faire un ciune et trahu Medicis, 

Si du momdre lemords il se sentait surpns 
A tiaveis les soldats il court d’un pas lapide 
Coligni Tattendait dTm visage mtiepide ; 

Et bienlot dans le fiancee monstie furieux 
Lm plonge son epee , en detouinant les yeux , 

De peui que (Tun coup cVoeil cet auguste -usage 
Ne fit trembler son bias , et gla^at son courage 

» Du plus grand des Francais tel fut le tr isle soi t 
On l'lnsulte b , on Tootrage encore api£s sa moit. 

d Hesme etait un Allenund , domestique de la maison de Guise 
Ce miserable dtanl depuis pus par les piotestants, les Rochel- 
lois voulurent 1 aclietei pom le fane ecaitelei dans leui place 
publique lls proposal ent ensuitc de 1 ychangei contre le biave 
Monlbrun , chef des protest aits du Danphm6 , a qui le parlcment 
deGienob'e fesatt alors le proces. Moutbiun fut execute et 
Besme tue par un nomine Bi etanvdle 

h 1i est impossible de savou s il est vrai que Catlieime de 
dicis ait envove la tete de l’anmal Si Rome, comme Tassment 
lespiokstants — Maisil e^tsui qu’on porta sa tete a la 1 erne, 
uvec un coffre plcin de papius, paimi lesquels etait l’lns- 
toue du temps, e nte de la mam de Coligni — Ony tiouva 
aussi plusieurs znlniows sur les affaires publiques bade 
ces m^moires avail, pour objet d’engagei Charles a fane la 
g.ierie aux Anglais. Cliailes IX fit lue ce me moire k 1 ambassa- 
deur d’Angielerre , qui se plaignait a lui de la trahison faite aux 
protestants , ct qiu n en meprisa que plus la politique de la cour 
de Fiance Unautie mdmone montiait les dangers auxqu^ls il 
exposeiait la tranquillity de 1 etat, s il donnait un apanage a son 
fi ei e le due d’Alengon on le monti a a ce jeune pi ince , qu 1 1 e- 
giettait 1 anural « Je ne sais pas , rtipondit-il apres l avon lu , si 
ce m&noire est d un de mes arms , mais il est sut ement d un 
sujet fiddle. » K. 

La populace Uaina le corps de 1’amual par les rues , ei lepeu- 
dil par lespieds a\ec One ehame de fei au ghet de Montfau- 
con. — Le roi eut la cruautd d’allei lui - inerue a\ec sa com a 
Montfaueon jouir de cet hoi rible spectacle Quelqu’ualui ayant 
ditque le corps de ramuaisentait mamais, il lepondit comme 
Vitelhus : « Le corps dun ermenu moit sent toujouis bon » 

11 alia au pai lenient accuser 1‘amiral dune conspuation, et 
le pai lenient lendit un airet conti e le mort, pat lequcl il oi- 
donna que soncoips, apres avoir y 1(5 traind sui une claie , serai t 
penduen Greve , ses eufants declass rotuners et mcapahles de 
pos&edei aucune charge, sa maison de Chdtillon-sur-Lomg la- 
tee, les aibies coupes, etc. , et que tous les ans on ferait une 
procession, le jour de la Samt-Bai thyienu, pour lemeicierDic i 
de la decomerte de la conspiration , a laquelle 1 atmtal n’avail 
pas songe Malgiy cet airet , la fille de 1 anural, veuve de leli 
giu , ypousa peu de temps apres le punce d’Orange 

Le pailement avail mis quelques annyes aupuravant sa tete & 
unquantcmiUe dcus, il cstassez singuhei que ce soit pteebd- 
mentle gicme prix qu’il nut depuis k celie du catdinal Alazai in. 
Le gt me des Francais est dctoumci en plaisanteue lesevero*- 


! Soil coips peice de coups, pnve ile sepulture 
Des oiseanx devorants fut 1 mdigne patrne , 

Etl’on porta sa tele aux pieds de Medicis, 
Conquete digne d’eile , et clique de son fils 
Medicis la regutavec indilfeience, 

Sans paiaitie jouir du fiuit de sa vengeance , 

Sans remords , sans plaisu, maitresse deses sens, 
Et comme accoulumee a de paieils presents. 

» Qiu pom i ait cependant exprimer les ravages 
Dont cetle nuit ciuelle etala les images? 

La moi l de Coligni , piemices des hoiieurs 
N etait qifun faible essaide toutes leursfuietHs 
Dun people d’assassms les troupes efftences, 

Par devoir et pai /e le au carnage aebamees, 
Marcluuent le fei enmain, les veux etmcelaiiis , 

Sui les coi ps etendus de nos freres sanglanis 
Guise n etait a leur tete , el, bouillant de colere , 
Yengeait sur tous les nuens les manes de son peie 
Nevers b , Gondi c , Tavanne J , un poignaul a la mam, 
Echauffaient les transports de leur zele minimum, 
Et, potianl devant eux la lisle de lems ci imes, [mes 
Les condmsaient au meui lie, et marquaient les \ u 1 i- 

» Je ne vous peindiai point le inmulleel lescus 
Le sang de tous cotes ruisselant dans Paris, 

Le fils assassme sur le corps de son p£re, 

Le freie avec la soeur, la fille av ec la mere , 

Les epoux expiranl sous leurs toils embrases, 

Les enfants au berceau sin la pierre eerasts , 

Des fureurs des Iiumams e’est ce qu’on doit atlendi e 

ments les plus affieux • on ddlntauix petit yciit intitule 1 , Pcu*a> 
Domini nostn Gaspaidi Coligni, secundum Sin thole- 
mccum. 

Mezeiay rapporte , dms sa grande histone, un fait dont il est 
tres pernns de douter 11 dit que , quelques annyes aupaiavant 
lega rcliendu couventdes coideliers de Samtes, nomine Michel 
Ci diet, condamny pai ramiial a etre pendu, lui predit qu il 
moumut assissmy , qu’il seraitjety par les fenetics, etcnsuib 1 
pendu lui-meme 

De nos jours , unfinanciei ayant achety-uneferrequi avail ap- 
partenu aux Cohgm, y trouva dans le pare, & quelques pieds 
sousteire, un coffre de fer lenipli de papieis qu il ht jeter au 
feu , comme ne prodmsant aucun revenu 

a C’etait Hcnn, due de Guizo, surnommy le Balafiy , fumeux 
depuis pai les bamcades, et qui fut tud k Blois 11 etait fils du 
due Fiancois, assass.ne par Poltrot 

Fiedenc dp Gonzague, de la maison de Mantoue, due de 
INcvers, 1 un des auteuis de la Sauit-Bailhyieim 

c Albeit de Gondi , maidcbal de Retz , favonde Catherine de 
Mddias —C’etait lui qui avail appris k Charles IX k juiec et 
a i emei Dieu , comme on disait dans ces temps-la K. 

^ Gaspaid de lavannes, tleve pagede Fiancois I", llcouiait 
dans les lues la nuit de la Saint-Barthelenu , cuant, o Saiguez. 
saignez, la saignee est aussi bonne au mais d’aout qu'au mois de 
man » Son fils , qui a tent des momoires , lappoite que son pue, 
ytant au lit tic la moit , lit vne confession gencr.de de sa vie, et 
que ie confesseur lui ayant dit d nn au dtonne « Quoi ’ vous ne 
pai lez pomt de la Saint Barlhelenu* — Je la legarde, lepondit 
le maiethaL comme une action mei itoire qui doit offacci mts 
aulies pcclies » 
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Maib ce que Favemr aui a peine a comptemlre , 

Ce que vous-rueme encore d peine vous croirez , 
Ces monsti es furieux , dc carnage ai teres, 

Excites par la aoix ties pielres sanguinaires , 
Invoqnaient le Seignem en cgoigeant leurs fieies 
Et , le bras (out soiulle du sang ties innocents, 
Osaient otlYiru Lieu cct execrable encens 

» Oh 1 combicn tie Iieios uidigneinenl peinenl f 
Resnel a et Paidailian ehez les moils tlesceaduenl; 
Et \ous, brave Gueichy h , vous, sage Lavartlm, 
Digne de plus tie vie el tl’un aulie destin 
Parnn les malheureux que cette nuil ciuclle 
Plongea clans les hoireuis d’ime nmt eiernelle, 
Muisillac et Souhise*-, an trepas condamnes, 
Lcfendent quelquc temps leurs jours mforlunes 
Sanglants, peices de coups , et 1 aspirant a peine , 
Jusqu'auxpot les duLouvre on les pousse , on les tralne, 
11s teignent de leur sang ce palais odieux, 

En implorant leur roi , qiu les trahit tous deux 

» Du haut de ce palais excitant la tempete . 
Mechcis a loisir contemplait cette fete 
Ses cruels favons, tVim legarcl cuneux, 

Yoyaient les llots de sang legoiger sous leurs yeux, 
Et de Pans en feu les mines fatales 
Etaient de ces herns les pompes Iriompliales 

5> Que dis-je f 6 crime f 6 lionte 1 6 eomble de nos maux » 
Leroi d , leioilui-mdme, au milieu ties bouueaux, 

» Antoine dc Clermont-Resncl , se sauvant en chemise, fut 
massacre par le tils du baton ties Adrets, et par son propie cou- 
sin Bussy cl Amboisc. 

Le marquis dc Paidailian fut tud & cflW de lui 
Gucrchy se dctendit long-temps dans la rue, et tna qurl- 
ques meiutncis, avant d’etre accabld par lenombre, mats le 
marquis de Lavardm n’eut pas le temps dctirei rdpec 

c M<UMUac , comtc de La Rochefoucauld , etait favori dc Char- 
les IX , et avait passd tine pat lie de la nuit avec le t oi. Ce pi mce 
avail eu quelque envtc de lc sauver, et lui avail meme dit de 
coucher dans le Louvre ; mats enfin tl le latssa aller en disant . 
« Je vois bicn que Dieu vent qu’il pen^se. » 

Souhiseportaitcenom.parcequ'ilavait epousd I’hyulitire de la 
maisoude soubise 11 s’appelait Dupont-Quellenee. 11 se defendit 
t res long temps et tomba pered de coups sons les fenetics de la 
reme Commo sa femme lui avail mtmUS un proofs pour cause 
d’impuissance , les dames de la cout alleient von* son corps nu 
et toutsanglant, par une curiosity baibaxc digue de cette cour 
abommab’e. 

d Votci ce que Brantdme ne fait pas difficulty d’avouer !ui- 
m£me dans ses m&noires : « Quand il fut jour , le roi mil la tele 
» a la hi net re de sa chambre ; et voyant aucuns dans le faubourg 
» Saint-Germam , qui se remuoiewt ct se sauvoieut , il pi it une 
» grande arquebuse de chasse qu'il avoit, et en tiroit tout plein 
» de coupfc & eux, mais en vain, ear 1 arquebuse ue tuoit si 
» lom; mcessammenl crioit * Tuez , tuez . » 

Fluslems personnes onfcentendu eontei a M le matychal de 
Tessd que, dans son enfance , i! avait vn un gentiihomme age de 
plus de cent ans, qui avait etd for tjeune dans les gaides de 
Charles IX II mterrogea ce vietliard sur la Samt-Barthyiemi , et 
lui demanda s’il &ait viai que le roi eht tne sur les huguenots. 


, Poursuivanl des pioscuts les trouper <*gdi&js , 

| Du sang de ses sujets souillait ses mains saciees 
Et ce meme Valois que je sers aujourd’hui , 

Ce loi qui par ma bouche implore vode appui , 

, Partageant les forfaits de son barbare fr£re , 

1 A ce honteux carnage excitait sa colere 
! Non qu’api^s tout Valois ait un coeur inhnmam , 
Harement dans le sang il a trempe sa mam , 

Mais 1 example du crime assicgeait sajeunesse, 

Et sa crtiaute meme etait une fatblesse 

» Quelques uns, il est vrai, danslafoule desmorts, 
Du fer des assassins tiomperent les efforts. 

De Caumont 3 , jeune enfant, retonnaule aventure 

« C’y fait moi, monsieur, rdpondit le vieillaid , qui chargeais sou 
uiquebuse » 

Ilemi IV dit publiqucmmt plus dune foss qu’apiesla Saint 
Barthdemi uneruiee dc torbeaux etait \enuesc pachei sui le 
l ouvie, et que , pendant sept nuits , le roi, lui , et loute la cour, 
entenduent des gdrmssements et des cris epouvantables a la 
meme home Iliacontait un pi odige encore plus tl Range d 
disait que, quelques jouis avant les massacres , jounnt aux d£s 
avec le due d’Alencon et le due de Guise , il vit des gouttes de 
vmg sui la table , que pai deux fois il les fit essnyei , que deux 
fois ellcs leparurent, ct qu’il quiUa le jeu saisi d’elhoi. 

a Caumont , qm gchappa a la Saint-Bai Ihyiemi est le fameuv 
maidchal dc La Foice, qui dcpuisse ht une si grande reputa- 
tion , et qui vtScut jusqu k 1 age de quatre-vmgl-quatre ans — Il 
a laissy des mention es qui n’ont point eld lmpumds , et qui doi- 
vent clre encore dans la maison de La Foice 
Mezeiay , dans sa grande histone , dit que le jeune Caumont. 
son pere et son frere, couch3ient dans un meme ht, que son 
peie ct son fieie fuient massacres , et qn’il dchappa comme par 
mu acle , etc C est sur la foi de cet histoi len que j ai nns en vers 
i cite aventuie 

LescirconsfancesdontMdzeray appuie son rdcit neme permet- 
Ruent pas dc doutci de la verite du fait, t#l qu’ii le rapporte mais 
depuis, M. le due de La Foice m a fait voir les mdriiones mann- 
scuts de ce meme matechal de La Foice, ecutsde sa propre 
main. Le mai dchal y conte son aventure d’une auti e faeon cola 
lait *ou coniine llfaut se Tier aux historiens. 

Voicil extiait des parliculantds cuueuses que le maiechal de 
La Foi ce raconte dc la Saint-Bat thelemi 
Deux jouis avant la Saint-Bai thelemi, le roi avait ordonnd au 
pailement de relactier un ofhcicr qm dtait pnsonmer ^ la Con- 
ucigenc; le pailemeut n'en ayant rien fait, le roi avail envoyd 
quelques uns de ses gardes enfoncer les poi les de la prison, et 
tuer de force le pi isonmer Le lenclemam , le pailement vmt 
fane ses remontrances au roi. tons ces messieurs avaient mis 
leurs bras en dcharpe, pour faire vou h Chailes IX qu il avait 
estropid la justice, lout cela avait fait beaucoup de bruit , et an 
commencement du massacie , on persuada d’aboid aux hugue- 
nots que le tumulte qu’ils entendaienl venait d une sedition ex- 
c Ude dans le people k 1 occasion de l’aftaire du pailement. 

Cependant un maquignon , qui avait vu le due de Guise entrer 
avec dessalel ites chcz l’amnal de Coligni, el qm, se ghssant 
danslafoule, avait dty teinoin de 1 assassmat dece seigneur, 
courut aussitot en donner avisau sieui de Caumont de La Force, 
a qiu il avait vendu dix chevaux huit jours aupai avant 
La Force et ses deux fils logeaicnt au faubourg Saint Ger- 
main, aussi bien que plusieuiscalvinistes. Ii n y avait point en- 
core de pont qui joignit ce faubourg k la vilJe, On s’etait saisi de 
tous les bateaux par ordre de la cour , poui faire passer les as- 
sassins dans le faubourg. Ce maquignon se jette k la nage , passe 
k i’au tie bord, et avertit M. de La Force de son danger. La 
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CHANT II. 


Ira de bouche en bouche a la race future 
Son vieux peie , accable sous le fardeau des ans , 
Se livrait au sommeil entre ses deux enfanis , 


j Un lit seal enfermait el les His et le p£re 
| Les meurtueis ardents, qu'aveuglait la colei e , 
| Sur eux a coups presses enfoncent le poignard 
Sur ce lit malheureux la moi l vole au hasard 


Force etait dejk sorti de sa muison, il avait encore eu le temps 
de se sauver , rnais voyant que ses enfants ne \ enaient pas , ilie- 
tourna les cherchei A peine est-ii rentie chez lui, que les as- 
sassins airivent un nomme Maitin, a lour tete, cntie dans sa 
chambre, le desaime, lui et se& deux enfants, et lui dit, avec 
des serraenls affieux, qu’il fdutraouiu La Force lu* propo<-a 
une i ancon de deu\ mille ecus le capitame 1 accepte , La 
Force lui jure de la payei dans deux jours; et aussitut les assa^ 
sms , dpres a\oir tout pilid dans la niaison , disent a La Foiee et 
a ses enfants demettie leuis mouchous en cioix sui leuis cha- 
peaux, et leui fontietioussei leui mariche diode sui lepaule 
c etait la marque des mcurtners. En cot ctat ils leui font pas- 
ser la riuerc , et les amenent dam la ville Le marechal de La 
Force assure qu'il \it la lniere couveite de moils Son pue , 
son frGie et lui, aboideient devant le Louvie, la ils \nrnt 
egoigei plusieursde leurs amis, tt entieauties le biave de 
Piles, pere de celuiqui tua en duel le fils de MalbOibe De laic 
capitame Maitin mena ses pusonmeis dans sa maison, me des 
Petits-Chdmps , lit jmcr a La Force que m lui in ses enfants ne 
sortiraient point dela a\ant &d\oi\ pajd les deux mille ecus, 
lesldissa en garde a deux soldats suisse*, et alia cheicber quel- 
ques autres cahmistes a massaerei dans la ville 
L'un des deuxSuisses, touche de compassion, offut aux pn 
sonmers de les faire sauver. La Foice n’en \oulul jamais lien 
fane, il rdpondit quil avait doiznd sa parole, etqu il aunait 
mieuxmourir que d'y raanquer Lne tante, qu’il axait luitrouva 
les deux mille Geus ; et l’on allait les delivi er au capitame Martin, 
lorsque le comte de Coconas (celui-la meme aquidepuisoa 
coupa le cou) vmtdue a La Force que le due d’ Anjou deman- 
dait k lui parler Aussitot il fit descendie le pGie et les enfants 
im-tete et sans manteau La Force vit bienqu on le menuit a la 
rnort ; il suivit Coconas, en le pnant d dpargner ses deux en- 
fdnts innocents Le plus jeune, age de tieize dns , qui s’jppelait 
Jacques Nompai , et qui a <5crit ceci , eieva la voiv, et reprocha 
k ces meurtriers leuis cumes , en leui disant qu’ds en seiatent 
pums de Dieu Cependant les deux enfants sont menes avetriour 
pere aubout dela rue des Petits-Champs, on dorme d’abord 
plusieurs coups de poignard k lame, qui s eerie « Ah' 
mon p£re, all 1 mon Dieu' je suis mort, » Dans le meme mo- 
ment le pGre tombe pered de coups sur le coips de son fils. Le 
plus jeune, couveit de leui sang, mais qui, par un miracle 
etonnant, n’avait recu aucuu coup, eut la prudence de s'ecriei 
aussi . «t Je sms mort » 11 se laissa tomb.u entre son pere et son 
frGre , dont il recut les dermers soupirs. Les meurtriers , les 
croyant tous moits, s’en all Great en disant « Les \oiIa bien 
tons trois » Quelques malheureux viment ensuite ddpomllei 
les corps * il restait un has de toiie au jeune de La Foice, un 
marqueui dujeu de paume du Veidelet voulnt avoir ce has de 
toiie, en le lirant, il s’amusa k consideier le corps de ce jeune 
enfant . « Mas* dit-il , c’estbien dommage, celui-cm’estqu’un 
enfant, que peut-il avoir fait 9 » Ces paroles de compassion obh- 
gerenl le petit La Force k lever doucement la tete, et lui dire 
tout bas *,« Je ne suis pas encore mort. » Ce pauvre homme lui 
repondit „ « Ne bougez , mon enfant, ayez patience. » Sur le 
soir il le vint chercher ; il lui dit: « Levez-vous, Us n’y sont 
plus » et iui mit sur les dpaules un mdchant manteau, Comme 
il le conduisait, quelqu'un des bourreaux lui demanda * « Qui 
est ce jeune gdrcou? e’est mon neveu, lui drt-U , qui s’est en- 
tvrd, vous voyez comme il s’est accommode ; je m’en vais bien 
lui donner le fouet. » Enlm le pauvre marqueur le mena chez 
lui , et lui demanda trente dcus pour sa recompense. De la le 
icune La Force se fit conduire , deguise en gueux , jusqu'a i’Ai- 
senal , chez le marechal de Biron , son parent , giand-maitre de 
1 artillerie , on le cacha quelque temps dans la chambre des 
biles, enfm, sur lebiuilque la com le icsait cbeichei poui 


» L’Eternei en ses mams iient seul nos destinies , 
Il sait , quand il ku plait, veiller sur nos annees , 
Tandisqu'en ses fuieurs 1 homicide est tronipe 
D'aucun coup , d'aucun tiait , Caumont ne fut frap- 
Un invisible bias, aime pour sa defense , [pe 
Aux mams des meurtriers deiobait son enfance, 
Son peie , a son cole , sous nulle coups mouiant, 

Le couviait tout entier de son coips expnanl, 

Et, du peuple et du roi tiompant labarbarie, 

Une seconde fois il lui donna la vie 

» Cependant quefesais-je en ces affieux moments ? 
Ilclas 1 liop assure sui la foi desseiments, [mes, 
Tt anqiulle au fond du Louvre, et lota du bruit des ar- 
ises sens d’un doux lepos goutaient encor les char- 
0 nuit , nuit elftoyable 1 6 funeste sommetl * [mes 
T/appaieil de la moil eclauamon icveil 
On av ait massacre mes plus chers domestiques , 

Le sang de lous cotes mondait mes portiques 
Et je n’ouvris les veux que pour envisager 
Les miens que sur le marbre on venait d’egorger 
Les assassins sanglants vers mon lit s’avanceient, 
Leuis parricides mams devant moi selev^rent, 

Je touchais au moment qui lerminait mon sort, 

Je presentai ma tete , et j’attendis la mort 

»Mais soil qu’un vieux i espect pour le sang de leurs mailres 
Parlat encor po»r moi dans le cceur de ces iraitres, 
l 1 oil que de Medicis l’ingenieux counoux 
Trouvat pour moi la mort un supplice It op doux , 
Soil qu enfin , s’assurant d un port durant 1 orage , 
Sa prudente fuieur me gardat pourotage, 

On reserva ma vie a de nouveaux revers, 

Et bientot de sa part on ui apporta des fers 

» Coligni , plus beureux et plus digne d’envie , 

Du moms , en succombant , ne perdit que la vie, 

Sa libei te , sa gloire au tombeau le suivit . 

Vous fremissez , madame , a cet affreux recu 
Tant d’horreur vous surpi end , mais de leur bai barie 
Je ne vous ai conte que la momdre partie 
On eut dit que , du haut de son Louvre fatal , 
Mddicis k la France eut donne le signal , 

Tout imita Paris . la mort sans lesistanee 
Couvrit en un moment la face de la France 
Quand un roi veut le crime , il est trop obei 1 
Par cent mille assassins son courroux fut servi , 

Et des fieuves frangais les eaux ensanglantees 
Ne portaient que des morts aux mers epouvantees 

$ en detdire , on le ht samet en habit de page , sous le uoiu 
Beauptu 
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ARGUMENT 

He luhos continue riuslone des queues civilcs tie Fiance Mott 
fuucstc tie Cbailcs IX Ilegne tie llemi 111 Son caiactere 
Celui duiameindiicdcGnise eonnusous leuointl oJialafie 
liataillc tic Contras Aleut lie du due do Guise Evlidimltsou 
Uemi 111 cst lulmt Maycime cut lc elieide la Ligue, d Au- 
malo cn cst lc licios Reconciliation dc llemi 111 ot de llemi 
roi de Navanc. Secoms quo promet la lime Elisabeth Si ld- 
ponse a llemi de Bout bon 


« Quand Tat uH des destins cut, dm tint quelques | 
A lant de ci uautes peimis un libt e cours , [joins, 1 
Ft que des assassins , fatigues de letirs crimes , j 
Les glaives emousses manquerent de viclimes , | 

Le people , dont la leine awit anno le bias , 

Ouviit enlin les jeux , el utses attentats 
\isement sa futie succ&de a sa furie 
11 entemlit gennr la voix de la palrie 
Bientol Charles lui-meme en fulsaisi dTioireur 
Le remords de\orant s’eleva dans son coem 
Des premiers ans du roi la funeste cultuie 
IN ’avait que Irop en Ini corrompu la natuie , 

Mais elle n’ avail poml elouffe cette voix 
Quijusqne sur le Lone epouvante les rois 
Par sa mere eleve . noum dans ses maximes , 

11 no l ail point, comme elle , enduiei dans les ci unes 
Le cliagi in vint fleti ir la lleui de ses beaux jouis; 
Une langueur mortelle en abregea le cours 
Dieu , deployanl sur lui sa vengeance sev&e , 
Marqua ce roi mourant du sceau de sa col&re , 

Et par son chabment voulut epouvauler 
Qiuconque a Favenir oserait Tinnier 
Je le vis “ expnant Cette image efbayante 
A mes yeux attendris semble <Rre encor presente 
Son sang , A gros bouillons de son corps elance , 
Vengeait le sang francais par ses oubes verse, 

11 se senlait fiappe d’une mam invisible; 

Et le peuple , ctonne de cette fin terrible , 

* Charles IX hit toujonrs malade depms la Saint-Barthelcnn , 
etmourut envuon deux am aptes, le 30 mai 1 974, tout buigrfo 
dans son s mg , qui lui soi t ut par les pores. 

— Henri IV tut tdmom de la mott de chailes IX Ce prince , 
dont il avait recu tant doutiages, le tit appelci deux heure> 
avant de mourn* , il hit lecommauda sa femme et sa Idle , comme 
a iTnhmer naturelde la couronne, et i un prince dont il cou- 
naissait la giandeur cTJnic ct la bonne foi. Il 1’uveitit ensmte de 
sc detier de... ^ Blais il prononca ce nom, et quelques paioles 
quisumrent, de mamerc a n’ctie pas entendu dc ceuv qm 
dtaient dans la chambie. ) « Monsieur, il ne fautp is dire eda, » 
flit la icme-meie qm drait pidsente « ronrquoi no pas lc due* 1 
lepondil Charles 1\; celaestviai » Il esl viaisemblabte que 
e’est de Uemi IU qu’il pai hut lloonnaissait tons ses vices, el 
I’avait pi is en hoi i cm ilepim qu il 1’avait vu ictardci son ddpai l 
pom la Pologne , d ms l’c&pi *mce de sa mort piochame K, 


Plaigml un 101 si jeune el si lot moissonne , 

Ln roi pai les mediants dans le mine entraiue , 

Et dont le repeniir permettail a la France 
D’un enipue plus doux quelque faibleespeiance 

» Soudain du fond du Noi d, au bruit de son trepas, 
L’mipa Lieut Valois , accourant a grands pas , 

Vint saisir dans ces lieux, tout fumauls de carnage, 
D’un freie mfoi tunc le sanglant hetitage 

» La Pologne * en ce temps avait , iTim eommun 
Amang des Jagellons place Tbeureux Valois; [choix, 
Son nom, plus redoule que les plus pmssanls princes, 
Avait gagne pour Rules voix de cent provinces 
(Test un poids bien pesanl qu’un nom irop tot fa- 
Valois ne sou tint pas ce fardeau dangereux [ineux ’ 
Qu’il ne s’altende poml queje le juslifie 
Jelui peux immolei mon repos etmavie, 

Tout , hois la vente , queje prefere & lui 
Je le plains, je le blame , et je suis son appiu 

» Sa glone a\ait passe comine une ombre legate 
Ce change meat est giand , niais il esl oulmaire 
On a vu plus d’un 101 , par un tnste retour , 
Vamqueur dans les combats , esclave dans sa com 
Reme , c’esl dans Tesput qiTon voit le viai courage 
Valois ie£ul des cieux des veitus en partage 
11 esl vaillant , mais faible , et , moms ioi que soklat , 
Il n'a de fermete qu’en un jour de combat 
Ses honleux favons , flattant son indolence , 

De son ccrur , a leur gre, gouvernaient Tmconstance ; 
Au fond de son palais , avec liu renfermes , 

Sourds aux ens douloureux des peup’es oppiimds , 
Us dictaienl par sa ’soix leurs volonles funestes, 
Deslicsois dela France ils dissipaienl les restes , 

El le peuple accabld , poussant de vams sou pus , 
Genussait de leur luxe , et payait leuisplaisirs 

i) Tandis que, sous le joug de ses maitres audes . 
Valois pressait Fetal du fardeau des subsides, 

On vit paraitre Guise h , et le peuple inconstant 
Tourna bientot ses >eux vers cet astre eclatant. 

Sa valeur , ses exploits , la gioire de son p6re , 

Sa grace , sa beaute , cet heureux don de plaire , 
Qui mieux que la vertu salt regner sur les coeurs , 
Attiraient tousles voeux par des charmes vainqueui s 

)> Nul ne sut mieux que lui le grand art de seduire , 
Nul sui ses passions n’eut jamais plus d’empire, 

1 La reputation qu’il avait acquise a Jainac et a Moncontoui 
soutenuc de Taigcnlde la Fiance, 1 avait fait clue ioi de Po- 
logne en 1575 11 succ&la a Sigismond II , dcimei pnnce de la 
lacc des Jagelions (1750). 

^ Henri de Guise le Balafi e , ne en 1550 de Fiancois de Guise 
ct d Anne d’Est. Il cxecuta le gund projet de la Ligue, fount* 
par ie c odmal de Loirame sononcle, du temps du concilc clr 
Tiente, etentanne* pai Francois, son pete 
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El ne sul mieux cache r, sous des dehois tioinpeuis, 
Des plus >astes desseinsles sombres piofondeuis 
Alliei, imperieux , mais souple el populaue , 

Des peuples en public ll plaignait la mis&ie , 
Oetestait des impots le fardeau ugoureux ; 

Le pauvie allaii le voir , el menait heureux 
II savait pre\enii la limide indigence, 

Ses bienfails dans Paris annongaient sa piesence 
11 se fesait aimer des grands qu’ii liaissait , 

Tetnble et sans leloiu alors qu li offensail, 
Temerane en ses aocux , sage en ses ailifices , 
Bullant par ses \eitus , el m&ne par ses uces; 
Connaissant le peril , el ne redoulanl uen; 

Heuieux guerrier, grand pi nice, el mam ais cilov en 

» Quandil eul quelque temps essaj e sa puissance, 
Et du peuple a\eugle ciu fKei l mconslance , 

11 ne se cacha plus , et vinl omerlement 
Du Irene de son 101 bnsei le tondement 
jl forma dans Pans cetle Ligne fuinsle , 

Qm bientol de la France mlecla tool le lesle ; 
iMonslre affreux, qu’ont nouiri les peuples el les 
Engi aisse de carnage, et fei tile en ty i ans [grands, 

» La France dans son sein vit alors deux monorques 
L’lin n’en possedait plus que les fmoles marques, 
L’autre , mspaant partout l'espcrance ou Fefftoi, 

A peine avail besom du vain Lire de roi 

» Valois se leveilla du sem de son ivresse 
Ce bruit, cet appareil, ce danger qm le presse, 
Ouvriienl un moment ses yeux appesantis , 

Mais du jour importun ses regauls eblouis 
Ne distmgudrenl point , au fort de la temp&e , 

Les foudies menacanls qui grondaient sur sa idle , 
Et, bientol fatigue d un moment de re\eil , 

Las, else lejetant dans les bras du sommeil, 
Entre ses fa\oris , et parnn les delices, 

Tianquille , il s’endoinnt au borddes piecipices, 

Je lui lestais encoie; et , tout pret de pent , 

II n’avait plus que moi qui put le secounr 
Heritier, apres liu , du Lone de la France , 

Mon bias sans balancei s'airaait pour sa defense j 
J’offrais a sa faiblesse un nccessane a ppm; 

Je courais le sauver , oil me perdie avec liu 

» Mais Guise, trop habile , et trop savant a nun e , 
L’unpai 1 autre, en secret, songeait a nous detrune 
Que dis-je 1 il obhgea Valois a se pmer 
De rumque sonlien qui le pom ail samer 
De la leligion le pietexte ordmane 
Fut un xoiie honorable a cet affreux mjsteie 
Par sa femte xeitu tout le peuple echanffe 
Ranuna soncouuoux encoi mal etouffe 
Il leui repiesenldil le eulte de leurs pdres , 

Les deimeis attentats de* secies ctiangeies 


Me peigaait ennenn de l’Eglise et de Dieu 
Il porte , disait-il , ses erreuis en lout lieu , 

Il suit d Elisabeth les dangeieux exemples , 

Sui \os temples deli nils il \a fonder ses temples , 
Vous \euez dans Pans ses prdches crmnnels n 

» Tout le peuple, a ces mots, trembla poui ses au- 
J usqu’au palais du i oi Talarme en est portee [tels 
La Ligue, qai feignait den etre epomantee, 

Vient de la part de Rome annoneer a son roi 
Que Rome lui defend de s'unn a\ec moi. 

Helas f le 101 Lop faible, obcit sans in in mine 
Et, lorsque je \oIais pour \engei son mjuie , 
J’appiends que mon beau-fieie , a la Ligue soumis 
b'umssaiU pom me peulie , a\ecses ennenns 
De soldats, malgre lui, couviait deja la terre 
Et pai linmlile me declaiait la gueue 
Je piaigmssa faiblesse, et, sans nen menagei, 

Je com us le eomballre, au lieu de le \enger 
De la Ligue , en cent lieux , les \illesalaunees 
Conti e moi dans la Fiance eufanlaient des aimees 
Joyeuse, a\ec auleui , xenait iondie sui moi , 
MinisLe lmpelueux des fa ibl esses du roi 
Guise , dont la piudence egalail le courage , 
Dispersait mes amis , lent feimail le passage 
D’armes et d’ennemis presse de toutes parts, 

Je les defiai tous , et tentai les hasanls 

» Je cherchai dans Coutras ce supeibe Joyeuse h 
Vous savez sa defaite et sa fin malheureuse 
Je dois vous epargner des recits supeiflus » 

« Non , je ne re^ois point vos modestes refus; 
Non , ne me prn ez point, dit 1’augiiste princesse , 
D’un recit qui m’eclaire autant qu’il m’mieresse , 
N’oubliez point ce jour, ce grand jour de Coutras , 
Vos lra\aux, vos verlus, Joyeuse, et son trepas 
L’antenr de tant d' exploits doit seul me les appien- 
El peut-£treje suis digne de les entendre » [die; 
Elle dit Le heios, a ce discom s flatleur, 

Sentil coimir son front dTme noble rongeur ; 

El reduil, a i egret , a pailer de sa gloire , 

Il poursuivit aiusi cette fatale bistoire * 

« De tous les favoris qu’idolalrait Valois c 

a On leptit l’auteui d avoir mis le mot de p)e the* dans un 
poeme tfpiqnc. 11 ldpon Jit que tout peul y entier, et que 1 dp - 
tin te de uimmeh vele\c l’expiession de pi €chet>. 

b Anne, due de Joyeuse , donua la batailie de Conti as conn e 
Hem 1 1 V , alors i oi de Navai i e , lc 20 octobie 1387 On comp.i- 
lait sou aimee a celle de Dai ms, ct 1 aimee de Henu IV £ celle 
d Alevundie Joyeuse fut tuedans la batdille pai deuxcap'taines 
d lufanterie nommes Bouleaox et Descerttieis 

*■ il a^ait epouse la scum de la femme dc Henu Ilf Dans son 
ambassade a Rome, il fut liaite comine fieic du ioi ll avail un 
ctrui digne de sa giande foitune. Unjoin , avant fait attend to 
tiop long t< inps les deux seen t mes detat dans lautiebamb e 
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Qiu ilaltaient sa mollesse el lui donnaient ties lois , 
Joyeuse , ne d’un sang cliez les Francais msigne , 
D’une faveur si haute etaii le moms mdigne 
II avail des vei tus ? et si de ses beaux joui s 
La Parque , en ce combal , n’eiit abrege le corns , 
Sans doule aux grands exploits son ame aceoutuniee 
Aurait de Guise, unjoin, attend la lenommee 
Mais, nourri j usque aims au milieu de la cour, 
Dans le sein des plaisirs, darisles bias de Farnour, 
J1 n’eul a m opposer qu’un excess de coinage , 

Dans unjeune iieros danger eux avantage 
Les couitisans en foule, attaches d son sort, 

Du sein des voluptes s’avanoaient a la mort 
Des cl u fires amoureux , gages de leurs tenth esses, 
Tt agaienl sur leurs habits les nonis tie lems maities- 
Leuis aimes eclataient tlu feu ties thamanls, [ses; 
De leuis bias enerves ft 1 voles orneinenls 
Aulents, tumultueux , prives cFexpeuence, 

Ils portaient au combat leur supeibe unpiudencc 
Orgueilleux de leur pompe, el tiers d’un campnombreux, 
Sans ordie ils s’avanqaient d’un pas impetueux 

» D’un eclat different moil camp frappail leur vne. 
Mon armee , en silence a leurs yeux etendue , 
N’offtait de tous cotes que farouches solclals , 
Endurcis aux travaux, vieilhs dans les combats, 
Accoutumes au sang, et couvei ts tie blessures [i es 
l^eur fer et leurs mousquels composaientleui paiu- 
Commeeuxvelu sans pompe, armede fer comme eux, 
Je conduisais aux coups leurs escadrons poutheux , 
Comme eux, de mille morts affionlant latempete, 
Je n’etais distingue cju’en marchant <\ leur tdte 
Je vis nos ennenus vaincus et reverses, 

Sous nos coups expnants , devant nous disperses : 

A regret clans leur sem fenfongais cette epee , 

Qui du sang espagnol eut ete mieux trempee 

» II le faut avouer, parmi ces com lisans 
Que moissonna le fer en la fleur de leurs ans , 
Aucun ne fut perce que de coups honorables . 

Tous fermes dans leur poste, et tons inebranlables, 
Ils voyaienl devant eux avancer le tiepas , 

Sans detaurner les yeux, sans render tFun pas 
Des courtisans frangais lei est le caraclere 
La paix n’amolht poult leui valeur ordinaire; 

De Fombre du repos ils volent aux liasai ds , 

Vils flaUeurs a la cour, her os aux champs de Mars 

» Pour moi, dans les horreurs d’une mdlee affreuse , 
J’orclonnais, mais envain, qu’oiit'pargiial Joyeuse 
Je l’apergus bientdt porte par cles soldals, 

PAle, el cldjacouvert des ombres du trcpas 
Telle une tendre fleur, qu’un matm voil ccloi e 
Des baisers du Zcphire et des pleurs de FAurore 

du tot, it leui eu fit ses excuses en leur abandonnant mi d»»u 
de cent nulle ecus quo 1c roi >omit do lui fane 


Bnlleun moment aux yeux, et tombe, a! ant le temps, 
Sous le lianchant dufer, ou sous F effort cles vents 

» Mais pourquoi lappeler cette lnste vicloire? 
Que ne puis-je plutotravir a la mcmone 
Les cruels monuments de ces affreux suctes 1 
Mon bras nest encor teint cpie clu sang des Fiaugais 
M a grandeur, ace pm, n’a point pourmoi de cbarmes, 
Lt mes burners* sanglanls son l baignes de mes larmes 

» Ce malheui eux combat ne htqu’approfondir 
L abime dont Valois \oulail en vain sortir 
11 fut plus mepuse, qnancl on vil sa clisgiace , 

Pans fut moms soumis, laLigue eul plus cFaudace , 
Et la gloirede Guise, aigrissant ses douleurs, 

Ainsi que ses affiontsiedoubla sesmalheurs. 
Guise 1 , dansVimory, cVune main plus heureuse, 
Vengea sui les Germains la per le de Joyeuse ; 
Accabla, dans Auneau, mes allies surpus ; 

Ft, couvei tdelcumers, semoutra dans Paris 
Ce vainqueury parut comme un dieu tutelaue, 
Valois vit tuompher son superbe aib ersaire, 

Qui, toujours msultant a ce prince aballu, 

Semblait Favoir ser\i moms que F avoir vaincu 

» La honte imteenfm le plus faible com age 
L’ insensible Valois ressentiteel outrage; 

11 voulut, cl un sujelieprimant la Cleric , 

Essayei dans Paris sa faible aulonte 

II n’en el ait plus temps, latendresse et la eramte 

Pour lui dans tous les cceurs etait alors etemle . 

Son peuple audacienx, prompt & semuliner, 

Le pnt pour un tyran cl6s qu’il voulut legner 
On s’assemble, on conspire, on rcpand cles alarmes, 
Tout bourgeois est solclat, tout Pans esl en armes # 
Mille remparls naissants, qu’un instant a formes, 
Menacent de Valois les gardes enfeimcs. 

» Guise b , iranquille et Tier au milieu de Forage, 
Precipilait du peuple ou retenait la rage, 

De la sedition gouvernait les ressorts, 

Et fesait a son gie mouvoir ce vasle corps 
Toutle peuple au palais courail avec furie 
Si Guise eut cht un mot, Valois etait sans vie; 

Mais, loisque d’un coup cFceililpouxaitl’accabler, 

II paiut satisfait clel’avoii fait trembler, 

Et, cles mulins lui-meme arrdlanl la poursuite, 

Lui laissa par pilie le pom on de lafuile 

1 Dans le memo temps que V«irm£e du ioi etait battue b Cou- 
lias , lc due de Guise fi salt des actions d’un tr6s habile general 
conti c une arnuSe nombieuse de iptres venus au secouisde 
Hern 1 1 v , et . apres les avoir harceles et fatigue^ long-temps , d 
les defit au Milage d Auneau 

b Le due de Guise, b cette jqui nee des Bameades, se con- 
tent.! de renvoyei b Henri III ses gardes, apr£s lesa^oir d(*sar- 
mes 
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Enfin Guise attenla, quel que fut son projet, 

Trop pen pour un tyran, mais Irop pour un sujet. 
Quiconque a puforcei son monaique ale ciamdre 
A tout a redouter, s’ll neveut tout enfieinclie 
Guise, en ses giands desseins des ce join affernn 
Vit qu’il n’elait plus temps d offenser a denn , 

Et qu’eleve sihaut, mais sur un precipice, 

ST1 lie montait au tidne, ll maichait an supplice 
Enfin, maitre absolu d’un peuple ie\olte, 

Le cceur plein d’espeiance el de temenle, 

Appuye des Romams, secouru des Ibeies, 

Adoie des Fran^ais , seconde de ses freres, 

Ce sujet a oigueilleux crul ramenei ces temps 
Ou de nos premiers rois les laches descendants, 
Dcclms piesque en naissant de leur pom oir supi&ne, 
Sous un fioc odieux cachaient leur diademe, 

Et, dans l’ombie d’un cloilie en secret geimssants, 
Abandonnait l'empire aux mams de leius t\ rails 

» Valois, qui cependant differait sa vengeance, 
Tenait alois dansRIois leseials de la France. 
Peul-<Hre on vous a dit quels fuient ces etats 
On proposa des lots qu’on n'execula pas; 

De mille deputes 1’eloquence sterile 
Y fit de nos abus un detail inutile , 

Car de tant de conseils l’effel le plus comrnun 
Est de voir tous nos maux sans en soulager un 

» Au milieu des etats. Guise avec anogance 
De son piince offense vint bravei la presence, 

S’assit aupr&s du tidne, et sui de ses piojets, 

Crut dans ces deputes ion autant de sujets 
Deja leur tioupe indigne, a son tyran \ endue, 
Ailaitmettre en ses mams la puissance absolue, 
Lorsque, las de le ciamdre, et las de 1 epargner, 
Valois voulut enfin se vengei et regner 
Son rival, chaquejour, soigneux de lui deplaire, 
Dedaigneux ennenn, meprisait sa col ere, 

a Le caiclinal de Guise, l’un des freres duduede Guise, avail 
clit plus d une fois qu it ne monria’t jamais content qu'il n eut 
tenu la tete du 101 entie sesjambes, pom luifaue une couionrie 
demoine Madame de Montpensiei , sceui des Guises , voulait 
qu’on se servit de ses ciseau\ poui ce saint usage Tout le 
monde connattla devise de Hem i 111 ; c’etaient trois comonms 
avec ces mots . Manet ultima toelo, auxquels les hgueuis sub 1 
stitu&entceux-ci. Manet ultima clauttio On connait uussi 
ces deux vers la tins, qu’on affieha aux portes du Louvre 

Qul dedit ante daas, unara abstain, altera nutat, 

Tertia lonsoils est facienda mana 

En voici une traduction que 1’autem a lue dans les manustr.ts \ 
de feu M . le president de Mesmes j 

Valois, qui les dames n’aime, j 

Deus fouionnes poss^da 1 

Bienldt sa pi udence extreme > 

Des deux l’une Jui Ota 1 

L’autre \a tombant dc meme, 

Gi&ceb ses heureux tia^aux 
Une paiie de ciseaux 

lui baiilera la trofclemr i 


Ne soupgonnant pas mdme, en ce piince imti, 
Pour un assassinat assez de fei mete 
Son destm I’aveuglait son heure etait \enue 
Le roilefit lui-meme immolera sa vue 
De cent coups de poignai d mdignenient pei ce 4 , 

Son orgueil, en mourant ne fut point abaisse, 

Et ce fiont, que Valois craig naitencoi peut-elie, 

1 Tout paleet tout sanglantsemblaitbravei son maitie 
| C est amsi que mourut ce sujet tout puissant, 

| De vices, de veitus assemblage eclatant. 

; Le 101 , dont ll lavit 1 aulonte supreme , 
i Le souffnt lachement, et s en vengea de meme 

» Bientdt ce bruit affieuxseiepand dans Pans 

I e peuple epouvante lempht 1 an de ses ens 
Les vieillauls desoles, les femmes cpeidues, 

Vont du malheuieux Guise embiassei les statues 
Tout Pans cioit a\ oir, en ce piessant danger, 

L Eglise a souienir, et son p&ie a vengei 
De Guise, aum.heud eux, leiedontablelr&ie, 
Mayenne, ala vengeance amine leiu colere, 

Et, plus par mteiet que pai ressentiment, 

II allume en cent lieu v ce grand embiasemenl 

I » Ma) enne b , des long-temps nourn dans les alarmes, 

I 

a Le due de Guise fut tue le > end red i 23 dtcembre loSS, a 
limt heuies du matin. Les histonens di&ent qu'il lui put une fai- 
blesse dans 1 antichambre du roi , parce qu’il a\ait passe la nuit 
a\ec une femme dc la cour c etait madame de Roumoutier, 
selon la tradition Tous ceu\ qui ont eent la relation de cette 
looit ebsent que ce prince, des qu’il tut entie dans la chambre 
du couseil, commenca k soupeonner son malheur par les mou- 
\ements qu’il appro ill D’Aubignd rapporte qu il lencontia d’a- 
boicl dans cette chambte d’Espmac, aicheveque de Lyon, son 
conhdent Celiu-ci, qui en meme temps sedouta de quelque 
chose, lui dit en presence de Lai chant, capitaine des gaides, k 
piopos d’un habit neuf que le due poitait « Get habit est bien 
» iegei au temps qui couit; vous en aunez du prendre un 
I » plus fourrt 5 » Cei>paioles, prononedes avec un air de ctainte, 

| confirmerent cellos du due II entra cependant par une petite 
allce dans la cbambie du roi , qui condusiait a un cabinet dont le 
ioi avail fait condainnci Iapoitc. Le due ignoiaiit que la por e 
fut murde, leve, pour entiei , ia tapisseue qui la couvruit dans 
le moment , plusicuts de ces Gascons qu’on nommait les Qua - 
i mite cinq le peicent avec des poignaids que le 101 leur avail 
distubues lui-meme 

Les assassins etaientLa Bastide.Monsnry, Saint-Malin, Samt- 
Gaudm, Samt-Capautel, Halhenas, Heibclade, avec Lognac, 
lour capitaine Monsivrj fut celtu qm donna le pi emiei coup ,ji 
fut suivi do Lognac , de La B.i«tide , de Saint-Malm , etc., qui se 
jeteient en meme temps sui le due 

On montie encoi e dans le chateau de Blois une pierie de la 
muraille contre laquelle il s’appuja en tombant, et qui fut la 
prenueie temto de son sang Quclqnes Lot rams, en passant par 
Blois , ont bai'-d cette pierre; et Ia ra< Lint avtc t un couieau, en 
ont empoi to pidcieusement la poussieie 

On ne paiie po'nt , dans le poeine , de la moit du cardinal de 
Guise, qui fut aussi tud & Biois, il est aise d’en voir la taison • 
cost que le detail de 1 histone necouvient point a l’umtd du 
poeme , patce que 1’inte. ct diminue Simesuie qu’il se partage. 

G est par cette raison que Ion n’a pomt pailddu pimcede 
Conde dans la batadle de Conti as , afin de n’arreter les yeux du 
leeteur que sur Henri IV 

h Le due de Mayenne, fi&re puin^ du Balafrc , tue a 
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Sous le supeibe G uise a\ aitpoi Le ies armes 
11 succMe a sa gloire, arnsi qu'a ses desseins ; 

Le sceptre de la Ligue a passe clans ses mains 
Cette gi andeur sans home, a ses desirs si cliere, 

Le console aiscment tie la peite d un fiere a 
11 servait a regiel, el Mayenne aujourd luu 
Aime mienx le vender que de maicliei sous lui 
Madeline a, je 1 a>oue, un coinage heioique, 

11 sait, pai une lieureuse et sage politique, 

Reumr sous ses lois mille espnls differ ents, 
Ennemis de leur niaitre, esclaves des tyrans 
Ll connait lems talents, il saileu fane usage, 
Souvent duniallieut nieme il lire un avanlage 
Guise avee plus d’eclat eblouissait les yeux, 

Fnt plus grand, plusberos, mars nonplus danger eux 
Voila quel estMayenne, et quelle est sa puissance 
Aulant la Ligue alb&ie espc*reen sa prudence, 
Autant le jeune Aumale h au cow presomptueux, 
flopancl dans les esprits son courage oigueilleux. 
D’Aumale est du parti le Lonelier terrible, 

Il a jusqu’aujouuriuu le litre iVinvincible . 
Mayenne, qm le guide an milieu des combats, 

Est Tame de la Ligue., et Pauli e en est le bras 

» Cependant des Flamands 1 oppresseui polili(]ue, 
Ce voisin dangereux , ce tyran cailiolique, 

Ce roi, dont Paitifice est le plus grand soulien , 

Ce roi, votre ennenn, maisplus encor lennen, 
Philippe c , de Mayenne embrassant la querelle, 

Sou Lent de nos rrvaux la cause crimmelle; 

Et Rome d , qui clevail etouffei tant de maux, 

Rome tlela discoide allume les flambeaux 
Cehu qui des cln etiens se (lit encor le p^re 
Mel aux mains de ses fils un glaive sanguinaire 


avail tSt«5 long-temps jalonx do la reputation dc son am£ 11 avait 
toutos les granules quality dc son freie , a 1 actiutd pics 
* On lit dans la grande histoire de Mezeray , quo le due de 
Mayenne fut soiqv'onnd d’avoir <5cut une lettic au roi, ouil 
l'uxn tissait de se dthier de son fivie Ce seul soup^on sutfit pour 
autouser lc carat teie qn on donne ici au due de Ma\enuc , ca- 
laclue nature! a un ambiticuv, et suilout a un chef de puti 
b Le chevalier d’ Aumale, (rtre du due d’ Aumale, de la mai- 
son de Lori ame, jeune homme impdtueux, qm avail des qua- 
htjjs brillantes , qui daittoujomsa la t^te dessort'es pendant le 
sn?ge de Pans, et mspirait aux Iiuhitants sa valeuret sa con- 
nance. 

1 Pluhppe II, roi d’Espagne, filsde Cliailcs-Quint On l’ap- 
pelait le demon du Midi, vamomuv mhudianum, puce qu’il 
(roublait toute 1 Europe , au nuUide laquellc l’Espagnc estsi- 
luee. ll envoya de puissant^ sccours i la Ligue, dans le dcssrin 
de fane lumber la couronne de Fiance i l mfarile Claue-EugiS- 
ino , ou a quelque prince de sa famdle. 

h La com de Rome, gagnee par les Guises, et soumise alois 
a VEspagne, fit ce qn’elle put poui miner la France Gie- 
qoireXIII seconrut la Ligue d*hommc» ctd’aigenl, etbixte- 
Oumt comment son pontifical par les cxces les plus grands , 
el heurcuscmcnt les plus muliles, conlie lamaison royalc, ronurie 
mi pent von auwemniques mu leprenuei than!. 


» Des deux bouts de l’Euiope, a raes regaids surpns, 
Tous les malheuis ensemble accourent dans Pans 
Enfin, loi sans sujels, poursiuvi sans defense, 

Valois s’est vu force d’nnplorer ma puissance 
T1 m’ a cru genereux, el ne s’est point Lompe 
Des malheurs de l’ctat mon coeur s’est occupe ; 

Un dangei si ptessanl a flcclu ma colei e, 

Je iTai plus, clans Valois, regarde qu’un beau-ft&ie - 
Mon devoir Tordonnait, j’en ai subi la loi, 

Et ici, j'ai defendu Tautonle d’un roi 
Je sms lenu \eis lui sans tiaite, sans otage 2 . 

Votre sort, ai je Jit , est dans \olre courage , 

Venez mount ou vamcie aux lemparts de Paris 
Alois un noble oigueil a remph ses espnls 
Je ne me Halle point d’avoir pu dans son ame 
Veiser, par mon exemple, une si belle flamme , 

Sa disgiace a sans doule e\eille sa verlu 
Il geiiiil clu repos qui Pavait abatlu. 

Valois avail besom d’un destin si conti aire, 

Et souvent 1 mforlune aux rois est necessaue » 

Tels elaient de Henri les sincSies discours 
Des Anglais cependant il pi esse le secours 
Deja du liaut des mins de la ville icbelle 
La voix de la victoue en son camp le lappelle , 

Mille je lines Anglais vonl bientot, sur ses pas, 
Fendiele sem des mers, elchercher les combats. 

Essex b est k leur tele, Essex dont la variance 
A cles fiers Castilians confondu la prudence, 

Et qui ne croyait pas qiTun indigne deslm 
Dill fletrir les launers qu’avail cueillis sa main. 

Henri ne Tattend point ce chef que i ien n arrete , 
Impatient de vamcre , a son depart s’appr&le. 

« Allez, lui dit la reme, allez, digne lietos, 

Mes guemers sur vos pas travel seront les flols 
Non, cen’est point Valois, e’est vousqu llsveulent sui- 
A vos soins genei eux mon amit le les livre [vi e , 

Au milieu des combats vous les \enez courir, 

Plus poui vous uniter que pour vous secounr. 
Formes par votre exemple au grand art de la guerre, 
Ils appiendiont sous \ous k servir TAngleterre 
Puisse bientot la Ligue expner sous vos coups’ 
L’Espagne sert Mayenne , etRome est conlie vous 
Allez vamcre PEspagne, et songez qu’un grand homme 
Nedoit point redoutei les vains foudies de Rome 

1 lienu IV, alois roi de Navarre, cut la generositd il’allei a 
Toms voir Henu III, sum d’un page seuiement, malgieles de- 
fiances et les proves dc ses vieux officiers, qm craignaient pom 
lui une seconde Sawt-Barlhdemi. 

h Robert d’Evreux, comte d’Essex, fameux par la pusede 
Cadiv sm les Espaguols , par la lentlresse d'Elisabeih pom lui , 
cl p ir sa moit Uagique aiuvdc en 1601 11 avail pus Laclix sm 
les Espaguols , el les avait battus plus d’une fois sur mcr La remr 
Elisabeth fenvoya effeetivement en France en 15)0, au setoms 
do Hf'nri 1 V , a la tele de cinq m He hianmes 



Allez des nations venger la libei te , 

De Si\te etde Philippe' 1 abaissez la fieite 
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» Philippe, desonp&re heiitier h ranmque, 

Moms grand, moms courageux, et non moms politi- 
Drv isant ses voismspour leui donner des fei s, [que, 
Du fond de son palais croil dompter Punnets 

« Sixte b , au trdne elevedu semde la ponssiere, 
A\ec moms de puissance, a Tame encoi e plus here 
Le patre de Montalte est le rival des rois , 

Dans Pans comme k Rome, ll veut donner des lois , 
Sous le pompeux eclat d’un liiple diademe, 

II pense asservtr tout, jusqu a Philippe meme 
Violent, mais adLOit, dissmmle, tiompeiu, 

Ennemi des puissant s, des faibles oppiesseur, 
DansLondies, dans ma com , il a foimedesbi igues, 
EtTiumeis, qu’iltiompe,est plem deses mtiigues. 

» Voila les ennemis que vous dev ez bravei 
Conlre moi Timet l’autreoseient s’eievei 
L’un, eombattant en vain r Anglais et les oiages , 
Fit voir a l’Oeean c sa fmte et ses naufrages ; 

Du sang de ses guerriers ce bord est encor lemt 
L’autrese tail dans Rome, et m’estime, etme cramt. 

» Suivez done, a leurs yeux, v otre noble entreprise 
Si Maj enne est dompte, Rome sera sounuse , 

Vous seul pouvez regler sa hame ou ses fa\eurs. 
Inflexible auxvameus, complaisante auxvamqueuis, 
Pr6te a vous condamner, facile a \ous absoudre, 
C’est a vous d’allumer ou d’eteindresa foudie » 

a Sixte-Qmnt, pape, a\ait osd excommumer le roi de Fiance , 
et surfout Henri IV alors roi de Navarre. 

Philippell , loid'Espagne, grand protecteurde la Ligue 

b Sixte-Quint, nd auxGrottes, dans la Marche d’Ancone, 
d’un pauvrevigneronnommdPeretti, homme donl la turbulence 
egala la dissimulation Etant cordelier, il assomma de coups le ne- 
veu de son provincial, etsebiouillaavectouU’ordre Tnquisiteui 
a Vemse , il y mitle trouble , et fut obhgd de s’enfuir Etant car- 
dinal , il composa en latm la bulle d’evcommumcahon lancte 
pai le pape Pie \ conti e la ivme Elisab( th. Cependant il esti- 
mait cette reine, etl’appelait liy giujs ceryellg di principessl 

c Get dvdnement etait tout lecent, cai Ilenn I\ est suppose 
von secrotement Elisabeth en 1589, et celait l’annee ptece- 
dente que la grande flotte de Philippe II , destmge pour la con- 
qu6tede I’Angtetene, fut battue pai i’amnal Drake, et dispeisee 
par la terrpete. 

On a fait , dans un journal de Trdvoux , une critique specieuse 
de cet cndroit Ce n'estpas, dit-on, a la leme Elisabeth de 
croire que Rome est complaisante pour les puissances, puisque 
Rome avail osd excommumer son peie 

Mais le critiiiue ne songeait pas que le pape n’avait cvcommu- 
me le roi d Angle tei re, Henn HI, que parce qn U craignait 
davanta;e lempeieui Cliarles-Qumt. Ce n’est pas la seuie 
faute qui soit dans cet euiait de '1 revoux , dont I’auteur, ddsa- 
voue et condamue pai la plupart de ses confreres, a mis dans 
ses censmes peut-etie phis d mjmes que de raison*. 


ARGUMENT 

D Aumale eta t prCs de se lendtc maiUc ducamp de Henri 111 , 
loi sque le hdros 1 evenanl d ingletcire , combat les Iigucuia 
et fait changei la foitune 

La Disco.de console Mavenne, et vole a Rome pour 5 cheichei 
du secours Deseuption de Rome, ou legnatt alors Si\te- 
Quuit I a Discoidev tiouve la Politique, eile leuent uvei 
eHe a Pans, soulove la S01 bonne, .mime les Seize conlie le 
pat lenient, et aime les monies On hue a h mam du bom- 
leau des magistiats qui lenaient pour le pai ti des iois liou- 
bles et confusion humble dans Pans 


Tandis que pouisun ant leurs entreiiens secrets 
Et pesant aloisir cle sigiands mtei els , 

Ils epuisaient tous deux la science piolonde 
De combdttie , de \amcie , et de regn le monde, 

La Seme, avee effion \oil stu ses boids sanglants 
Les drapeaux de la Ligue abandonnes aux vent** 

Valois , lorn de Henri , lemph d’mquietude , 

Du destm des combats craignait 1 incertitude 
A sesdessems flotlantsil fallait un apptn , 

Il altendait Boui bon, sur de vamcre a\ec lui 
Par ces retardements les ligueurs s enhardirent , 
Des portes de Paris leurs legions sortiient* 

Le superbe d’Aumale , et Nemouis , et Bnssac , 

Le faiouche Saint Paul, La Chalre , Ganillac , 

D’un coupable pai li defenseurs intrepides , 
Eponvantaient Valois de leuis succ£s rapides ; 

Et ce 101 , trop souvent sujet au repentir, 

Regret (ait le heros qu’il avail fait partir 

Parnii ces combattants, ennemis de feur mailre , 
Un fr6re a de Joyeuse osa long-temps pai ai ire 
Ce fut lui que Paris vit passer lour-a-tour 
Du si&cle au fond d’un cloitie, etdu cloilre a la coni 
Vicieux, penitent, courlisan , solitaire , 

Il prit, quitta, repnt la cuirasse etla bane 
Du pied des saints autels arioscs de ses pleurs , 

Il courut de la Ligue amraer les fureurs , 

a Henu, comte de Boucbage, fieie pufne du due de Joyeuse, 
fud aCoutras 

Unjoin qu d passmt k Pans, a quatie lieuies du maun pus 
du couvent des Captious , apies avou passe la uuit en debau- 
ehe , il sTmagma que les ang^s chanta ent les matmes dans le 
couvent Fiappd de cette idee, il se lit capucm , sons lenom de 
fiete Ange Depuisil quitta son ftoc,et pntles armes contre 
Beni 1 IV. Le due de Mayenne le tit gotrvemcui du Languedoc, 
due et pan , et rnardthal de Fiance Enfin il fit son accommcdc- 
mentavec le io»; mais un jour ce pnnce etant avec lui sur un 
baleon au de«sous duquel beaucoup de peuple etait assemble , 
« Mon cousin, luidit Hern 1 IV, cesgens-ei me paraisaent fort 
ai cs de voir ensemble un ^postal et un lendgat « Cette parole 
du roi fit rentier Joyeuse dans son couvent , on il mouiut. 
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Et plongea dans le sang de la France eploiee Sa voix pour un moment les rappelle aux combats 

La mam qu’a FElernel il avait consaeree La voix du grand Henri precipite leurs pas , 

De son front mena^ant la terreur les renveise , 

Mais de tant de gueiriers, celui dont la \aleiu Lem chef les reunil , la cramte les chspei se 

Inspira plus cl’effioi , repandtl plus cFhoireiu , D’Aumale est avec eux clans leur fuite entratne , 

Dont le coeur fut plus Tier et la mam plus fatale , Tel que du haut d’un mont de fnmas couionne , 
Ce fut vous , jeune pnnce , nnpetueux cFAumale , Au milieu ties gla^ons et des neiges fondues , 

Vous , ne du sang lorrain , si feconcl en hcros, Tombe et roule un rocher qui menagait les nues 

Vous, ennemi des 101 s, deslois, et clu lepos 

La fleur de la jeunesse en tout temps Faecompagne Mais quedis-je? ils’airfite,il monlre auxassiegeants, 

Avec eux sans 1 elache il fond dans la campagne , II montre encor ce front redoutc si long-temps 

Tantdt dans le silence , et laniot b grand bruit , Des siens qui l’entrainaient, fougueux,ilse degage 

A la clarte des cieux, clans F ombre cle la nuit, Honteux cle vivre encore , il revole au carnage , 

Chez rennenn surpns poriant partoul la guerre, Il arrfite un moment son vamqueur etonne, 

Du sang des assiegeanls son bras couvrait la terre Mais d’ennenns bientot il est emironne. 

Tels du front clu Caucase, ou du sommel d’Atlios , La mort allait puna son auclace fatale. 

D’ou Feed clecouvre au loin fair, la lei re , et les dots , 

Les aigles , les vautours, aux ailes etendues , La Discorde le vit , et trembla pour d’Aumale. 

D’un vol precipite fenclant les vastes nues , La barbare qu’elle est a besoin cle ses jours 

Vont clans les champs de Fair enlever les oiseanx , Elle s’elfive en Fair, et vole a son secours 
Dans les bois, sur les pies, dechirent les troupeaux, Elle approche, elle oppose au nombre qui l’accable 
Et clans les flancs affreux cle leurs roclies sanglantes Son bouclier cle fer , immense , impenetiable , 
Remportent a grands cris ces depouilles vivantes q u1 commande au trepas , qu’accompagne l horreur, 

Et dont la vue inspire ou la rage ou la peur 

Deji plein d’espeiance , et cle gloire enivrfi , O fille de renter J Discorde inexorable , 

Aux tenles de Valois il avail pencil e Pour la premiere fois tu parus secourable f 

La nuit et la surprise augmentaient les alarmes • Tu sauvas un heios, tu prolongeas son sort , 

Tout pliait , tout tremblait, tout ceclait a ses armes De cette meme mam, mimstre cle la mort , 

Cet orageux torrent , prompt a se deborder, De cette main barbare , accoulumee aux crimes , 

Dans son choc lenebreux allait tout inonder Qui jamais j usque-la n’epargna ses viclimes. 

L’etoile du matin commen^ait a paraitre Elle enlraine cFAumale aux portes de Paris , 

Mornay, qui precedait le relour cle son maitre, Sanglant , convert cle coups qu’il n’avait point sentis 

Voyait dejd les touis clu superbe Pans. Elle applique a ses maux une mam salutaire ; 

D’un bruit mfile cl’horreur il est soudain surpris , Elle etanche ce sang repandu pour lui plaire 

Il court, il aper^oit dans un desordie extreme Mais tandis qu’a son corps elle rend la vigueur, 

Les solclats de Valois, et ceux cle Boui bon mfime De ses mortels poisons elle infecte son cceur 
<« Juste ciel 1 est-ce amsi que vous nous attenchez ? Tel souvent un lyran, clans sa pitie cruelle , 

Henri va vous defenclre ; il vient , et vous fuyez * Suspend d’un maiheureux la sentence mortelle ; 

Vous fuyez, compagnons 1 » Au son de sa paiole, A ses crimes seciets il fait servir son bras, 

Comme on vit autrefois au pied clu Capitole Et , quand ils sont commis , il le rend au trepas 

Le fonclateur de Rome , oppnme cles Sabins , 

Au nom cle Jupiter arr filer ses Romains , Henri sait profiler de ce grand avantage , 

Au seul nom cle Henri les Fraii$ais se rallient , Dont le sort des combats bonora son courage. 

La honte les enflamme , ils maichent , ils s’ecrienl . Des moments clans la guerre il connait tout le prix * 
«Qu il vienne, ce heros, nous vamcrons sous ses yeux.» 11 presse au mfime instant ses ennemis surpns; 

Henri, dansle moment, parait au milieu d'eux , Il veut que les assauts succficlent auxbatailles , 

Brillant comme F eclair au fort de la lempfite II fait tracer leur perte autour de leurs murailles. 

Il vole aux premiers rangs , il s'avance & leur tfite , Valois, plem cFesperance , et fort d’un tel appui , 

11 combat , on le suit , il change les clestins Donne aux soldats l’exemple , el le recoil de lui; 

Lafouclreestdansse$yeux,lamortestclanssesmams. Il soulient les iravaux , il biave les alarmes 
Toils les chefs ranimfis autour cle lux s empressenf , La peine a ses plaisus , le penl a ses charmes 
La victoiie revient , les Iigueurs clisparaissent , Tons les click sont unis, tout succede a leurs voeux 
Comme aux rayons du jour , qui s’avance et qui lmt, Et bientfit la Terreur , qui marche clevant eux , 

S’est dissipe Feclat cles astres de la nuit. Des assieges tremblants dissipant les cohortes , 

C’est en vain que d’Aumale arrfite sur ces lives A leurs yeux eperdus allait briser leurs portes 

Des siens fipouvantfis les troupes fugitives; Que pent faire Mayenne en ce peril pressanl 9 
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Mayenne a pour soldats un peuple gemissant 
Ici, la fille en pleuis lui redemande un peie 
La , le frere effraye pieure au tombeau d'un fieie. 
Chacun plaint le present, et craml poui l’a\enu ; 
Ce grand corps alarme ne peut se reunir 
On s’assemble, on consulle , on veul fiur ou se rendi e, 
Tout sont irresolus, nul ne vent se defend i e 
Tant le faible vulgaire , a'vec leg£rete , 

Fait succeder la peur a la temente f 

Mayenne, enfremissant, voitleur troupe epei due 
Cent desseins paitageaient son ame lrresolue , 
Quand soudam la Discoule aborde ce heros , 
Faitsiffler ses serpents , etlui parle en ces mots 

« Digne henlier d’un nom redoulable a la France, 
Toi qu’unit avec moi le soin de ta ^ engeance , 

Toi , nouiri sous mes yeux et forme sous mes lois , 
Enlends ta protectnce, et reconnais ma \oix 
Ne crams nen de ce peuple imbecile et \olage , 
Dont un faible malheur a glace le courage , [mains 
Leurs esprils sont a moi, leurs coeurs sont dans mes 
Tules verrasbientot, secondant nos desseins, 

De moil fiel abreuves, a mes fureurs en pioie, 
Combattre avec audace, etmourir avecjoie » 

La Discorde aussitot, plus prompte qu’un eclair, 
Fend d’un vol assuie les campagnes de 1 air 
Partout cbez les Fran^ais le trouble et les alarmes 
Presentent a ses yeuxdesobjets plems de cbarmes 
Son haleme en cent lieux repand l’andite ; 

Le fruit meurt en naissant, dans son germe infecte , 
Les epis renverses sur la terre languissent , 

Le ciel s’en obscurcit, les astres en palissent; 

Et la foudre en eclats, qui gronde sons ses pieds , 
Semble annoncer la mort aux peuples effrayes 

Un tourbillon la porte a ces rhes fecondes 
Que l’Eridan rapide arrose de ses ondes 

Rome enfin se decouvre a ses regards cruels ; 
Rome, jaclisson temple, et l’effroi des mortels, 
Rome , dont le destin dans la paix, clans la guerre , 
Est d’etre en tous les temps maitresse de la terre 
Par le sort des combats on la vit autrefois 
Sur leurs Irdnes sanglants encbamer tous les rois, 
L’univers flecbissait sous son aigle terrible 
Eile exerce en nos jours un pouvoir plus paibible 
Ou la voit sous son joug asservir ses vainqueurs , 
Gouverner les esprits, et commander aux coeurs , 
Ses avis font ses lois, ses decrets sont ses armes. 

Pres de ce Capitoie on regnaient tant d’alai mes , 
Sur les pompeux debris de Bellone et de Mars 
Un ponfife est assis au (rone des Cesars ; 


i Des pretres foil lines foulent d’un pied tranq uille 
j Les tombeaux des Catons et la cendie d’Lmile 
j Le lidne est sur Tautel , et 1 absolu poirvou 
Met clans les memes mains le sceptie et rencensoir 

! 

! La , Dieu raeme a fonde son Eglise naissante , 

Tantol peisecutee , et tanlot tuompbante 
i La, son piemier apolie, a\ec la Vente, 

> ConduisiL la Candeur et la Simplicite 
j Sessuccesseuis heureux quelque temps 1 innl6rent T 
! D’autant plus respectes que plus ils s’abaxss&ient 
j Lear fiont d’un \ain eclat n’clait point ie\e(u; 

La pau\iele soutinl leur ausleie \eilu , 

Et, ;aloux des seals biens qu’un\iai chretien desire, 
Du fondde Ieui chaumieie ils volaient au mailyie 
■Le temps, qm corrompt tout,changea bientot leurs mceiuN, 
Leciel, pour nouspunir, leur donna des grandeuis. 
Rome , depms ce temps, puissante et profanee , 

Au conseil des mediants se \it abandonnee ; 

La tiahison, le meuitre, et rempoisonnement , 

De son poirvon nouveau fut faffieux fondement 
Les successeurs du Chnst au fond du sanctuaire 
Placeient sans rougir Tmceste et racluU£re; 
EtRome, qu’oppumaitleur empire odieux , 

Sous ces lyrans sacres regrelta ses faux dieuv 
On ecouta depuis de plus sages maximes , 

On sut ou s’epaigner ou imeux % oiler les crimes 
a De 1’Egliseet du peuple on regia nneux les droits; 
Rome devmt Faibitre et non 1’effroi des rois , 

Sous l’orgueil imposant du triple cliacltoe , 

La modeste veitu reparut elle-meme 
Mais l’art cle menager le reste des Iiumains 
Est , surtout aujourd’hiu, la vertu des Romains 

SLxte alors elait roi de 1’Eghse et de Rome b 
Si , pour etre honoie du litre de grand homme , 

I II suf fit d’etre faux, austere, et redoute, 

I Au rang des plus grands iois Sixte sera comply 
I 11 devait sa grandeur k quinze ans d’arlifices , 

, II sut cacher, quinze ans , ses vertus et ses \ices 
j II sembla fuir le rang qu’il brulait d’obtemi , 

! El s’en fit croire indigne aim d’y parvemr. 

Sous le puissant abn cle son bras despotujue . 

Au fond du Vatican regnait la Politique , 

Fille cle l’lnterfit et de F Ambition , 

Dont naquirent la Fraude et la Seduction 
Ce monstre ingcmeux , en detours si fertile , 
Aecable cle soucis, parait simple et tranquilie, 

Ses yeux creux et pedants , ennemis du repos . 
Jamais du doux sommeil n’ont senti les pavots; 

Par ses deguisemenls , a toute heure elle abuse 

a Voyez VHtsiou'e den Papes. 

b Sixte-Qumt , etant cardinal de Montalie, contrefit bifii 
ttmbecile , pr£s de quinze annees , qu’on l’appelait commune- 
t ment Vane d’ 4nt 6ne On salt avec quel aitifice il obtint h pi* 
| paub* eta^ec quelle liau fern il regna 
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Les regards cblouisde 1* Europe confuse 
Le Meusouge sublil qui condml ses discoms, 

De la Vente m&me emprunlant le secerns , 

Du sceau clu Dieu via ant empreint ses impost uies , 
El fail sei vu le ciel a Aengei ses mjuies 

A peine la Discoule avait fiappe ses yeux, 

Elle com t dans ses bras d un an myslcneux, 

A\ee un i is malm la 11a He, la caiesse , 

Puis prenanl toul-a-coup un ton plem de trislesse 
«Je lie suis plus, dil-elle , en ces temps bicnhenreux 
Ou les peoples sediuls me piesenlaieni leuis a crux , 
Ou la credule Em ope , a mon pomoir soumise , 
Confondait dans mes lois les lois de son Eglise. 

Je pailais; et soudam les iois humilies 
Du trdne , en iiemissant , desceiulaient a mes pieds ; 
Sm laterie, amon gie,ma voix soufflait lesgueries, 
Du liaut du Vatican je laiiQdis les tonnerres; 

Sc tenais dans mes mams la vie et le trepas ; 

Je donnaiSjj’enlevais, je lendais les etats 
Get heureux temps n’est plus Le senat a de la France 
Eteintpiesque en mes mams les foudres queje lance , 
Plein d’amour pour l’Eglise, et pour moi plem d’lioi- 
II ole aux nations le bandeau de l'erreui [i eur, 

C’est lui qui , le premiei , clcmasquanl mon visage , 
Vengea la vente, donlj’empuiutaisl’miage 
Que ne puis-je , 6 Disoorde f ardenle a le sen it , 

Le seduire lm-meme, ou du moins le pumi 1 
A lions, que les flambeaux rallument moil tonneue 
Commen^onspar la France a ravager la tene, 

Que le prince et 1’elat retombent dans nos fei s » 
Elle dit , et soudain s’clance dans les airs 

Loindu fastede Rome, el des pompes momlames, 
Des temples consacres aux vamtes lmmames , 

Dont Pappareil superbe impose a Puni\eis , 
L’luunble Religion se cache en des deserts 
Elle y Ail a\-ec Dieu dans une paix profonde , 
Cependanlque son nom , protaue dans le rnonde , 
Est le pretexte samt des fureurs des tyrans , 

Le bandeau du vulgaire , et le mepris des grands 
Soufftu est sondestin , bemr est son partage 
Elle prie en seciet pom Pingiat qui 1 outiage, 

Sans ornement , sans art, belle de ses aitiaits, 

Sa modesle beautese derobe a jamais 
Aux lvj poentfes yeux de la fonle importune , 

Qui court a ses autels adorer la Foilune 

Son a me pour Henri bnilait d’un samt amoiu , 
Cette fille des cieux salt qu’elle doit un jour, 

•* En \o70, le parlcment donna un famous airot centre la 
bulle In ccend Domini . 

On connalt ses remontrances cdlebrcs sous Loms XI , nn sujet 
de la pragmatique s^nc ion, celles qu’il fit ft IJenn III contre la 
bulle scandalcuse deSixte-Qumt, quiappelaitla maison rtfgnantc 
gdn&ahon bcitai de . et sa ferm t<5 coustanle ft. soutenu nos li- 
beites ,ontic les pretentions de la cour de Rome 


Vengeantde ses autels le culte legitime , 

Adopter pom son fils ce heros magnanime 
Elle Pen croyait digne, et ses ai dents soupus 
Hdlaient cet lieureux temps trop lent pom ses desirs 
Soudam la Politique et la Discorde nnpie 
Sui pi ennent en secret leui auguste ennenne 
Elle lc\ e a son Dieu ses yeux mouillcs de plem s 
Son Dieu, pom Pcpromer , lalivre aleurs furems 
Ces monsties, dont toujouis elle a souffert Pmjiu e , 
De ses voiles sacies couuent leur t^te impute, 
Prennent ses vgtements respecies des liumaios , 

Et court nt dans Paris accomphr leurs dessems 
D’un an lnsmuanl, l’adroite Politique 
Se glisse au vasle sem de la Sorbonne antique , 

C’est la que s’assemblaienl ces sages reveies , 

Des A^erites du ciel mlei pistes sacies, 

Qm , des peuples chietiens aibitres et modules , 

A leur culte attaches, a leur prince fiddles, 
Conseivaient jusque alois une male Aigueur, 
Tonjours impencliable auxfleches de Peneui 
Qu'il est peu de Aeitus qui res stent sans cesse ’ 

Du monstre dcgiuse la voix enclianteresse 
Ebianle lems esputs par ses discoms flatteuis 
Aux plus ambitieux elle offie des giandeurs; 

Par 1 eclat d’une mitre elle cblomt leur \ue 
De PaAare en seciet la aoix lui fut vendue; 

Par un cloge adroit le savant encliante , 

Pour pm cPun vam encens Irahit la A r ente , 

Menace par sa voix, le faible s mtinnde 

On s’assemble en tumulte, en tumulte on decide 
Parmi les cris confus, la dispute, et le bruit, 

De ces lieux, en pleurant , la Vente s’enfuit. 

Alois au nom de lous un des vieillards s’ecne. 

« L’Eglise fait les rois , les absout , les clialie , 

En nous est cette Eglise, en nous seuls est sa loi 
Nous repiomons Valois, ll n’est plus notie roi. 
Sermenls a jadissaci es, nous bnsons votre cliaine f » 

A peine a-bil parle, la Discorde inlmmame 
Trace en lettres de sang ce decret odieux. 

Cbacun jure par elle, et signesous ses yeux. 

Soudam elle s’em r ole, et dVglise en eglise 
Annonce aux faclieux cette grande enlieprise , 

Sous Phabifc d 1 Augustin, sous le fioc de Francois , 
Dans les cloitres sacres fait entendie sa voix 
Elle appelle a grands cris tous ces specti es ausl£i es , 

a Lc 7 de janviei de fan IJ89, la faculty de theologie de Pai is 
donna cc fameux decret pai lequel il fut ddclaid que les sujeu 
<5tuient dcli& de leur serment de field lie, etpuuaient Fgittmc- 
ment faire la gueric au ioi. Lc Fevre, doyen, et quelques mis 
des plus sages, refusGrent designer Depms, des que la Soi- 
bonne fut libie , elle levoqua cc ddcret, que la tyrannic de la 
Liguc dA ait anaclid de quelques uns de son corps. Tous les or- 
dies rebgieux qui, coniine Id Soi bonne, setan ntddclaids contre 
la maison loyalc, se l&iactircnt depms comme elle Mats, si la 
maison de Lorramcavait cule dessus , se serait-on idti aetd 9 
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Deleur joug rigoureux esclaves volontaires. 

« De ia Religion reconnaissez les traits, 

Dit-elle, et du Tris-HauL vengez les interets 
C’est moi qui viens a vons, c’est moi qui vous appelle 
Ce fer, qui dans mes mains a yos yeux etmcelie , 

Ce glaive redoutable a nos liers ennemis , 

Par la main de Dieu meme en la mienne est remis. 
II est temps de sortir de Tombre de vos temples 
Allez d’un zele saint repandre les exemples ; 
Apprenez aux Francis, incertams de leur foi, 

Que c’est servir ieur Dieu que d’immoler leur roi. 
Songez que de Leri la famille sacree, 

Du ministere saint par Dieu meme honoree, 

Merita cet honneur en portant a Tautel 
Des mains lemtes du sang des enfants dTsrael 
Quedis-je ? ou sont ces temps, ou sont ces jours prosperes , 
Ou j’ai vu les Fran^ais massacres par leuis freies? 
C’elaiUous, pretres saints, qui conduisiez leurs bras; 
Coligni par vous seuls a re^u le tiepas. 

Jai nage dans le sang, que le sang coule encore 
Montrez-vous, inspirez ce peuple qui m’adore f » 

Le monstre an meme instant donne a tous le signal, 
Tous sont empolsonnes de son venin fatal ; 

II conduit dans Paris leur marehe solennelle , 
L'etendard a de la croix flottait au milieu d’elle. 

Ils chantent ; et leurs cns, depots et furieux , 
Sembient a leur revolte associer les cieux. 

On les entend meler, dans leurs vceux fanatiques, 
Les imprecations aux prieres publiques 
Pretres audaeieux , imbeciles soldats , 

Du sabre et de Tepee ils ont charge leurs bras; 

Une lourde cuirasse a couvert leur cilice. 

Dans les murs de Paris cette infame miliee 
Suit, au milieu des dots d’un peuple impetueux, 
Le Dieu, ce Dieu de paix, qu’on porte devant eux 

Mayenne, qui de loin voit leur folle entreprise , 
Lameprise en secret, et tout haut T autorise, 

II sait combien le peuple, avec soumission, 

Confond le fanatisme et la religion ; 
fl connalt ce grand art, aux princes necessaire , 

De nourrir la faiblesse et Terreur du vulgaire. 

A ce pieux scandale enfin il applaudit ; 

Le sage s’en indigne, et le soldat en rit. 

Mais le peuple excite jusques aux cieux envoie 
Des cris d’emportement , d’esperanee et de joie , 

Et comme & son audace a succede la peur, 

La crainte en un moment fait place a la fureur . 
Ainsi Tange des mers, sur le sein d’Amphitiite , 

a D6s que Henri III et le roi de JXavgrre pararent en armes 
devant Paris* la plupart des moms endoss^rent la cmrasse , et 
firent la garde avec les bourgeois. Cependant bet endroit du 
poeme d&igae laprocession delaLlgue, ou douze cents moines 
arrays firent la revue dans Pans , ayantGuillanme Rose* £v£que 
de Senbs, St ieur tete. On a plac6 ici cefait, quoiquU ne soli 
arrivd qu'aprgs la mort de Henn ill. 

2 . 


Calme a son gre les dots, a son gre les irnte 
La Discorde a a ehoisi seize seditieux, 

Signales y>ai le crime entre les factieux. 

Mimstres insolents de leur reine nouvelie , 

Sur son cliar tout sanglant ils montent avec eile , 
L’Orgueil, la Tralnson , la Fureur, le Tiepas, 

Dans des ruisseaux de sang marehent devant leurs 
Nes dans Tob»cunte, nourns dans ia bassesse, [pas 
Leur haine poui les rois leur tient lieu de noblesse; 
Et j usque sous le dais par le peuple portes , 
Mayenne, en fremissant , les volt a ses cotes* 

Des jeux cle la Discoide ordmaires caprices , 

Qui souvent rend egaux ceu\ quelle rend complices h 
Amsi, lorsque les vents, fougueux tyians des eaux , 
De la Seine ou du Rhone ont souleve les flots, 

Le limon croupissant dans leurs gioltes pi ofondes 
S’ele\e , en bouillonnant, sur la face des ondes , 
Amsi, dans les fureurs de ces embrasemenls 
Qui cliangent les cites en de funesles champs, 

Le fer, Tairam, le plomb, que les feux amollissent, 
Se melent dans la fiamme a 1 or qiTils obscurcissent 

Dans ces joins de tumulte et de sedition, 

Themis resistait seule a la contagion; 

Lasoif de s’agrandir, la crainte, Tesperance, 

Rien n’avait dans ses mams fait peneher sa balance ; 
Son temple etait sans tache, et la simple Equite 
Aupr£s (Telle, en fuyant, cherchait sa surety. 

II etait dans ce temple un sdnat venerable , 
Propice a l’innocence, au crime redoutable, 

Qui , des lois de son prince et I’organe et Tappui, 
Marchait dun pas egal entre son peuple et lui. 
Dans Tequite desrois sa juste confianee 
Souvent porte a leurs pieds les plamtes de la France 
Le seul bien de l'etat fait son ambition , 

II bait la lyrannie et la rebellion , 

Toujours pleinde respect, toujours plein de courage, 
De la soumission distingue Tesclavage, 

Et, pour nos liberies toujouis prompt a farmer, 
Counait Rome , Thonore , et la sail reprimer. 

a Ce nest point <i dn e qu si n’y eut que seize particnliers s&h- 
tieu\, comrue 1 a marque Tai>b<? Legendie dans sa petite En- 
to u p de Ft ance ; mais on les nomma les Seize , a cause des seize 
quaitieis de Pans qu’ils gomemaient pat leurs intelligences et 
leurs emissaires Ils avaieut mis d’abOida. leur tete seize des 
plus factieux de leurs corps. Les principal dtaient Bussi-Le- 
Clerc, gouverneur de la Bastille, ci-devant maitre en fait d'ar- 
mes. La Bruyere, heutenant-partieuher ; le commissaire Lou- 
chart; Emmonot et Moun, procure urs, Oudincl, Passart, et 
surtout Seuault, comims au greffc du parlement* homme de 
beaucoup d'esprit, qui le premier developpa cette question ob-, 
score et dangereuse , du pouvoir qu’une nation peut avoir sur 
son rou Je dirai en jp&sant que Senault etait peredu P, L-F. 
Sennit, cet homme Eloquent , qui est mort general des pretres 
de 1 Oratoire en France 

hjLesReizefurent long-temps mdependantsdq'duc de Mayenne. 
L*un d’eux, nommd Normand , ditunjour dans la chambre du 
due : « Ceux qui 1 ont fait pourraaent bien le deforce. 
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Des tyrans de la Ligtie une affreuse cohorte 
Du temple de Themis environne la porte 
Bussi les condinsait , ce vii glacliateur, 

Monlepar son aiulace a ce coupable honneur, 

Entre , et parle en ces mots a raugusteassemblee 
Par qui des ciloyens la fortune est reglee 
« Mercenaires appms d’un dedale de lois, 
Plebeiens, qui pensez etie luteurs des rois, 

Laches , qui dans le trouble et parmi les cabales 
Mettez 1 ’honneur honleux de vos grandeui s venales , 
Tiimdes dans la guerre, et tyrans dans la paix , 
Obeissez au peuple , ecoutezses decrets 
II fut des ciloyens a\ ant qu’il fut des mailres [tres 

Nous rentrons dans les di oils qu’ont perdus nos anc&- 
Ce peuple fut long-temps par vous-meme abuse; 

II s est lasse du sceptre, et le sceptre est brise . 
Effacezces giands nomsquivous gdnaientsansdoute, 
Ces mots de pie w pouvov , qu’onhaitetqu’on redou- 
Jugez au nom du peuple ; et tenez au senat , [le : 
Non la place du roi, maiscelle de l’etat : 

Imitez laSorbonne , ou craignez ma vengeance, » 

Le Senat repondit parun noble silence. 

Tels, dans les murs de Rome abattus et brulants, 
Ces scnaleurs courbes sous le fardeau des ans 
Attendaient fifcrement, sur leur siege immobiles , 
Les Gaulois et la mort avec des yeux tranqiulles. 
Bussi, plem de fureur, et non pas sans effroi : 

<c Obeissez, dit-il , tyrans , ou suivez-moi » 
AlorsHarlay se leve , Harlay, ce noble guide , 

Ce clief d’un parlement juste autant qu’intrcpide, 

II se presente aux Seize , ll demande des fers , 

Du fiontdontil aurait condamne ces pervers. 

On voit aupr&s de lui les chefs de la justice , 
Brulant de parlager riionneiu de son supplice , 
Victimes de la foi quon doit aux souverains, 

Tendre aux fers des tyrans leurs genereuses mams' 1 . 

Muse , rediles-moi ces noms chers & la France , 
Consacrez ces heros qu’opprima la licence , 

Le vertueux De Thou b , Mole , Scarron , Bayeul, 

*Lc 16 janvier 1389, Bussi-Le*Clerc, 1 un des Seize, qui de 
tireur d’armcs <5tait dc\enu gouverncui de la Bastille, et le chef 
de cette faction , entra dans la grand’ cbambre du parlement , 
sum de cmquanle satellites . d pi Esenia au parlement une re- 
qucle , ou plutdt un ordre, pour forcer -cette compagmc k ne 
plus reconnaitre la maison royule. 

Sue leiefus de la corapagmc, il mena lunneme k la Bastille 
tons ceux qui dtaient opposes k son parti, il lesy fit jeftner an 
pam et k 1 eau , pour les obhgcr k se racheter plus tot de ses 
mams : voilA pourquoi on I appelaitle gcand-pdmtencier dupar- 
. lenient. 

’ b Augustin Be Thou , second' du nom , onple du c#$bre histo- 
rlen ; it eut la charge de president du fameux Pibrac, en 1383. 

„ Mo\d ne peut &tre qu’^douard Mold , ctmseiller au parlement , 
mortem 1&S4. J 

-Scarroir&ait le Msatenl du fameux Scarron, si connu par ses 
pefes et par Fjergouembnt de son esprit/ 

Bayeul etait oncle du surihteudantdes finances* 1 

Nicolas Potier de Notion dejfctanem&nl, pFOsidcnH morher 


Potier, cet homme juste , et vous, jeune Longueil , 
Vous en qui , pour hater vos belles deslmees , 

L’esprit el la vertu devangaient les annees. 

Tout le senat enfin, pai les Seize enchaine , 

A travers un vil peuple en Inomphe est menc 
Dans cet affreux chateau®, palais de la \engeance, 
Qui renferme souvent le crime et Fmnocence. 

Amsi ces factieuxont change tout Fetat , 

La Sorbonne est lombee, il n’est plus de senat . 
Mais pourquoi ce concours et ces cns lamentables ? 
Pourquoi ces instruments de la moi ides conpables ? 
Qui sont ces magistrals que la mam d’un bourreau, 
Par l’ordre des tyrans, precipile au tombeau ? 

Les a ertus dans Pans ont le destin des crimes 
Brisson b Larcher, Tardif, honorables victimes, 
Vous n’6tes point fletris par ce honteux trepas * 
Manes trop genereux, vous n’en rougissez pas , 

Vos noms toujours fameux vivront dans lamemoire ; 
Et qui meurt pour son roi meurt toujours avec gloire. 

Cependantla Discorde , au milieu des mutins , 
S’applaudit du succ&s de ses affieux desseins 
Dun an Tier et content, sa cruaute tranquille 

se nommait BLmcm&nl , a cause de la terre de ce nom, qui dc- 
puis tornba dans la maison dc Lamoignon , par le manage de sa 
pehte-fille avee le president de Lamoignon 

Nicolas Potiei ne fut pas , a la veritd, conduit a la Bastille a\ee 
lesautres membres du parlement, car lln’etait pas venu ce 
jour-la k la gland chambie, mais il fut depuis empnsonnd an 
Lou vie, dans 1c temps de la mort de Brisson On voillu t lui faire 
le meme traitementqu’a ce piesident. On raccusaitd’a^oa une 
couespondance secrCte avec lienri IV. Les Seize imfiient son 
pioccs dans les formes, afin de mettre de leur cdtg les appa- 
lences de la justice , et de ne plus effaioucher le peuple pai des 
executions precipices , que 1 on regardait comme des assassmats. 

Enfin, comme Blancmeml allait elre condamne a etic pendu, 
le due cle Mayenne revmt a Paris Ce pnnee avait toujours cu 
poui Blancmdnil une v<hi£iation qu’on ne pouvait letuser isa 
vei tu , il al la lui meme lc tirer de prison Le pnsonmer se jeta A 
ses pieds , et lui dit « Monseigneui , je vous ai obligation dc la 
vie, mais j ose vous demander un plus grand bienfait: e’est do 
me permettre de me retucr auprCs de Henri IV, mon ldgitime 
roi * je vous reconnaitiai toute ma vie pour mon bienfaiteur; 
mais je ne puis vous servir comme mon maitre. » Le due de 
Mayenne, touchy dc ce discourse* le releva, I'embiassa, et le 
lenvoya k Henri IT, Lc rgeit de cette aventure, avec i’mleuo- 
gatoirc de Blancmdnil , sont encore dans les papiers de M le 
president de Novion d’aujourd'hm. 

Bussi-Le-Clerc avait et£ d’abord maitre en fait d'armes, et en- 
sure piocureur. Onand le hasard et le malheur des temps I'eut 
mis cn quelque ciddit, il prit le suinom de Bussi, comme s*ii 
eut etd aussi redoutabie que le fameux Bussi d’Amboise. Il se 
fajsad aussi nommer Bussi Grande-Puissance. 

* La BastiUe. 

b Bn 1,391, nn vendredi 13 novembre , Barnabd Brisson, 
homme'trds savant , et qui fesait les fonchons de premier presi- 
dent, en Tahsence d'Achille de Harlay,; Claude Larcher, con- 
seiller aux enqnetcs , ct Jean Tardif , consedler au Chatelct , fu- j 
rent pend us k une poutre , daus le petit CMtetet^ par Tor- 
dre des seize. Il est k mnarquer que Hamilton , cure de 
Saint-Cdme, furieux bgueur/ dtalt venu prendre lut-mfime 
Tardif dans sa maison t ayant aVcc des pr^tres qui servaicnt 

i d f arch^* 
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Contemple les effets &e la guerre chile ; 

Dansces murstout sanglants, des peuples malheu- 
Unis contre leur prince, et divises entre eux, [reux 
Jouets infortunes des fureurs intestines, 

De leur tnste patrie avangant les ruines ; 
Letumulte an- dedans, le peril au-dehors , 

Et partout le debris, le carnage, et les morts. 

CHANT CINQUlilME. 


ARGUMENT 

Les assidgOs sonl vivement presses La Discorde excite Jacques 
Cldment k sortir de Paris pour assassmer le roi Elle appelle 
du fond des enfers le demon du Fanatisme, qui conduit 
ce parricide Sacrifice des ligueuis aux espnts mfernaux. 
Ilenri III est assassmd. Sentiments de Henri IV. II est re- 
connu roi par l'annle. 


Cependant s’avangaient ces machines mortelles 
Qui porlaient dans leur sein la perle des rebelles ; 

Et le fer et le feu , volant de toutes parts, 

De centbouches d’airamfoudroyaienl leurs rempar ts 

Les Seize etleur courroux, Mayenne el sa prudence, 
D’un peuple mutine la farouche insolence , 

Des docteurs de la loi les scandaleux discours , 
Contre le grand Henri netaient quun vain seconrs 
La victoire a grands pas s’approchail sur ses traces. 
Sixte , Philippe , Rome gclataienl en menaces : 

Blais Rome n’etait plus terrible a Fumvers ; 

Ses foudres impuissants se perdaient dans les airs , 
Et du vieux Castilian la lenteur ordinaire 
Privait les assieges dun secours necessaire. 

Ses soldats , dans la France errant de tous cotes, 
Sanssecourir Paris, desolaieni nos cites. 

Le perfide attendait que la Ligue epuisee 
Put offrir a son bras une conqute aisee, 

Et l’appui dangereux de sa fausse amitie 
Leur preparait un maitre, au lieu d’nn aliie , 
Lorsque d’un furieux la main determmee 
Sembla pour quelque temps changer la destine. 
Yous , des murs de Paris tranquilles habitants , 

Que le del a fait nailreen de plus heureux temps , 
Pardonnez, si ma main retrace a la memoire 
De vos aieux slduits la crimmelle bistoire. 
L’horreur de leurs forfaits m s’etend point sur vous; 
Yotre amour pour vos rots les a reparations. 

UEglise a de tout temps pi^xut ^t||dlitaires, ’ 
Qm, rassemMes entre eux sous testes sevte * 1 


Et distingues en tout du restedes mortels, 

Se eonsacraient a Dieu par des voeux solennels. 

Les uns sont demeures dans une paix profonde , 
Toujours inaccessible aux ^ns attraits du monde ; 
Jaloux de ce repos qu’on ne pent leur ravir, 

Ils out fui les humains , qu'ils auraient pu servir . 
Les autres a Feiat rendus plus necessaires, 

Out eclaire FEglise , out monte dans les cliaires , 
Mais , souvent enivres de ces talents flattenrs , 
Repandus dans le si6cle , ils en ont pris les moeurs 
Leur sourde ambition n’ignore point les brigues , 
Souvent plus d’un pays s’est plaint de leurs intrigues. 
Amsi cliez les humains , pai un abus fatal , 

Le bien le plus parfait est la souice du mal. 

Ceux qui de Dominique * ont embrasse la vie 
Ont vu long-temps leur secte en Espagne etablie, 
Et de Fobscurite des plus humbles emplois 
Ont passe tout a coup dans les palais des rois. 

Avec non moins de zele , et bien moins de puissance, 
Cet ordre respecte fleunssait dans la France , 
Protege par les rois , paisible , heureux enfin , 

Si le traitre Clement n’eut ete dans son sein. 

Clement h dans la retraite avail, d&s sonjeune age , 
Porte les noirs acces dune vertu sauvage 
Esprit faible , et credule en sa devotion , 

II suhait le toirent de la rebellion 
Sur ce jeune insense la Discorde fatale 
Rdpandil le venin de sa bouche mfernale. 

Proslerne chaque jour aux pieds des saints autels , 
II fatiguait les cieux de ses voeux criminels. 

On dit que , tout souille de cendre et de poussi&re, 
Unjour ll prononga cette homble puere . 

« Dieu qui venges FEglise et punis les tyrans, 

Te verra-t-on sans cesse accabler tes enfants , 

Et , d’un roi qui te brave armant les mains impures , 
Favoriser le meurtre et bemr les parjures? 

Grand Dieu ! par tes fleaux c’est trop nous eprouver ; 
Contre tes ennenns daigne enfin t'elever, 

Detourne loin de nous la mort et la mis&re ; 
Delivre-nous d’un roi donne dans ta colere . 

Viens, des cieux outrages abaisse la hauteur; 

Fais marcher devanl toi Fange exterminateur ; 

8 Dommique, nl a Calalici ra en Aragon, fonda les dommi- 
Cdinsen 121 S). 

h Jacques Clement, de l’ordre des dommicatns, nattf de Sor- 
J) 0 ime , village pres de Sens , etait Jg<5 de vmgt-quatre ans et de- 
nn , etvenait dorecevoir F ordre de pretnse lorsqn’il commit ce 
parricide. ^ 

; rgsgnedansce cmqu^me chant, et qm peut- 

» efrapoxirra paraitre trop hardxe a qnelques lectenrs , if est point 
nonvoUe-La malice des hgueurs et le fanatisme des monies de 
. ce' temps firent passer poor certain dans Fespnt du peuple ce 
qui riosfc qu’ijne invention dupoCte. 
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Viens, descends, arme-toi 7 que la fou dr e enflammde 
Frappe , dcrase a nos yeux leur sacrilege armee ; 

Que les chefs , les soldats , les cleux rois expirants , 
Tombent comme la femlle cparse au grc cles vents, 
Etque,samespartoi,iioshgueimscalholiques[ques » 
Sur ieurs corps tout sanglanls t’ddresscntleuiscanli- 

La Discorde attentive , en traversant les airs , 
Bntend ces ens affreux , el les poi le aux enfers 
Kile amene a Fmslanl , de ces loyaumes sombres , 
Le plus cruel tyran de 1’ empire cles ombres 
II vient , le Fanatisme est son horubie nom 
Enfant denature de la Religion , 

Arme pour la defendie , ll eheiche a la dctruire, 
Et, re$u dans son sem, Fembrasse, et le dechire. 

(Test liuqui, dans Raba,siuTes borcls deFArnon 3 , 
Guiclait les descendants du malheureux Ammon , 
Quand a Moloch , leur dieu , des meres gemissantes 
Offraienl de Ieurs enfanls les entrailles fumantes 
II dicta de Jeplile le seiment mhumain , 

Dans le cceur de sa fille il concluisit sa main 
(Test lui qui, de Calchas ouvtant la boucbe impie, 
Demanclapar sa xoix la mort d'lphigeme. 

France, dans tes forCts il habila long-temps 
A l’affreux Teutates h il offiit ton encens 
Tu n 7 as point oubhe ces saci es homicides 
Qu’a tes indignes dieux piesenlaient les druides 
Du haut du Capitole il cnait aux paiens 
« Frappez , extermmez , decliirez les chreliens. » 
Mais lorsqu’au Fils de Dieu Rome enfm fat sounuse, 
Du Capitole en cendre il passa dans FEghse; 

Et, clans les cceius eliretiens mspnant ses fureurs , 
De martyrs qifils eiaient , les fit perseculeurs. 

Dans Londre il a forme la secte c turbulente 
Qui sur un roi Uop faible a mis sa mam sanglanle 
Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux , 
Ces bluchers solennels , ou dcs Juifs malheuieux 
Sont tons les ans en pompe envoyes par des pretres, 
Pour ifavoir point quiUe la foi de Ieurs ancetres. 

Toujours il revetait, dans ses ddguisements , 
Desministres des cieux les sacrds ornemenls 
Mais ii prit cette fois dans la nuit eternelle , 

Pour des crimes nouveaux , une forme nouvelie * 
L’audace et Fartifice en firent les applets. 

Ii emprunte de Guise et la table et les traits , 

a Pays cles Ammonites, qui jefcuent Ieurs enfants dans les 
flammes, ausou des tambours et des trmnpettes, en 1’honnear 
de la divimte, qu’ils adoraieat sous le nom de Moloch. 

^ Teutates dtait un des dieux des Gaulois II n’est pas sur que 
cef title memo que Mercure; mais il est constant qu'on lui sacri- 
Qait des hommes. 

c Les enthousiasteB, qaidtaienUppeWs mdependants.. furent 
qeux qui eorentle plus de part k la' mort de Charles I**, rot 
* d^gtefem. * * • 


De ce superbe Guise, en qui I’on vit paraitre 
Le tyran de Fetat et le roi de son maitre , 

Et qui, toujours puissant , m&ne aprds son trepas, 
Trainait encorla Fiance a Fhorreur cles combats. 
D'trn casque redoutable il a charge sa tete , 

L n glai\ e est clans sa main, au meurti e toujours prdte, 
Son flanc meme est perce des coups dont auiiefois 
Ce hcros factieux fut massacre dans Blois ; 

Et la voix de son sang, qui coule en abondance, 
Semble accuser Yalois et demander vengeance 

Ce fut dans ce terrible et lugubre appareil, 

Qu’au milieu cles pavols que verse le sommeil , 

11 vmt l louver Clement an fond de sa retiaite 
La Superstition , la Cabale mqiudte 9 
Le faux Zele enflamme cFun courroux eclalant , 
Veillaienl tous k sa porte, ^et Fouvrent a Fmstant. 
Il entre , et cFune voix majestueuse et here 
« Dieu recoit , lui dil-il , tes vcoux et ta prtere ; 

Mais n’aura-t-il de toi , pour culte et pour encens , 
Qu’une plamte eternelle , et des \oeux impuissants? 
Au Dieu que serl la Ligue il faut cFautres offrandes , 
Il exige de toi les dons que tu demandes 
Si Judith autrefois, poui sauver son pays, 

N’eul offeit a son Dieu que des pleuis et des cns; 
Si,cnugnantpourlessiens,elleeuLcraintpoursavie, 
Judith eut vu tomber les murs cle Bdthulie * 

Voila les samls exploits que tu dois imiter, 

Yoila Foffrancle enfin que tu dois presenter 
Mais tu rougis deja cle l’avoir clifferee . 

Cours , a ole , et que la mam, dans le sang consacree, 
Delivrant les Fran^ais de leur mdigne roi , 

Yenge Pans , et Rome , et Fumvers , el moi. 

Par un assassmal Yalois tiancha ma vie ; 

J1 faut d’un meme coup punir sa perfidie. 

Mais du nom dassassm ne prends aucun effroi, 

Ce qai fut dime en lui sera verlu dans toi. 

Tout devient Idgitime a qui venge FEglise . 

Le meurlre est juste alors, et le ciel l’autorise.. 
Que dis-je 1 ii le commande ; il t’instruit par ma\oix 
Qu’il a choisi ton bras pour la mort de Yalois 
Heuieux si tu pouvais, consommant sa vengeance , 
Jomdre le Navarrois au tyran de la France ; 

Et si de ces deux rois tes citoyens sauves 
Te pouvaient.. 1 Mais les temps ne sont pas arrives 
Bourbon doit vivre encor* le Dieu qu’il persecute 
Reserve a d’aulres mains la gloire de sa chute. 

Toi , de ce Dieu jaloux remphs les grands desseins , 
Et regois ce present qu’il te fait par mes mains, » 

Le fantome, a ces mots , fait briber une dpee 
Qu’aux infernales eaux la Haine avail trempee ; 
Dans la main de Clement il met ce don fatal ; 

Il fuit , et se repionge au sdjour infernal. 

Trop ais^ment trompd , te jeune solitaire 
Ses inters des cieux se crut ddpositaire. 
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11 baise avec respect ce ftmeste present ; 
li implore k genoux le bras du Tout-Puissant j 
Et, plein du monstre affreux dont la fureur le guide, 
D’un air sanetifie s’apprete au parricide. 

Combienle coeur de F homme est sounds a Ferreur 1 
Clement goutait alors un paisible bonheur 
II etait anime de cette confiance 
Qui dans le coeur des saints affermit Finnoeenee 
Sa tranquille fureur marche les yeux baisses ; 

Ses sacrileges vceux® au ciel sent adresses, 

Son front de la vertu porte Fempreinte ausleie; 

Itt son fer parricide est cache sous sa haire 

a L’on impnraa et Ion debita pubhquement une relation du 
martyre de frere Jacques Clement, duns laquelle on assuiait 
qu un ange lui avait apparu , et lui avait ordomie de tuer le ty- 
ran , en lui montrant une 6pee nue 11 est reste dcpuis un soup- 
Con dans le public quo quelques confieies de Jacques Clement , 
abusant dela faiblcsse de ce miserable, luiavaient cu\*meines 
paiW pendant la nuit , et avaient aisement tiouble sa tete, 
echuuflde par le jeune et par la superstition Quoi qu’ii en soit. 
Cement se prdpaia au parricide comme un bon cluetien feiait 
au martyre , par les mortifications et par la prt£re. on ne put 
douter qu'd n y eut de la bonne foi dans son crime; e’est poui- 
quoi on a pns le parti de le reprdsenter plutdl comme uri esprit 
Caible, sgduit par sa simplicity , que comme un scelei at deter- 
mine par son mauvais penchant 
Jacques Clement sortit de Pans le dermer juillet 1589, et fut 
mend 4 Samt-Cloud par La Guesle , piocureur geneial Celm- 
ci , qiu soupeonnait un mauvais coup de la part de ce mome , 
I’envoya dpier pendant la nuit dans l’endroit ou il etait retire. 
On le trouva dans un profond sommeil; son bieuaue etait au- 
pres de lui, ouvert, et tout gias , au chapitre du mem tre d’Ho- 
lopherne par Judith. On a eusom, dans le poeme, dc presenter 
l’exemple de Judith a Jacques Cldment, a 1 imitation des prddi- 
cateuis de la Ligue, qui se servaient de 1’Ecnture samle porn 
ptecher le parricide. 

— Nous citeionsici un passage d’un Imc faitpai un Jaco- 
bin, et unprimd k Troyes , chez M. Moreau, peu de temps apids 
la mort de. Henri III ; 

« De faeon que Dieu , exau^antla priere de cestui serviteui , 
nomrad frdre Jacques element, une mut, comme d dtod en son 
lit , lui envoie son ange en vision , lequei avec grande lumiei e se 
pidsente a ce religieuv , et lui monlie un glaive nu , lui dit ces 
mots * « Frere Jacques, je&uis message* du Dieu tout puissant 
# qui te \ieus acertener que par toi le tyian dc France doit etie 
» mis a mort. Pense done a toi , et te prepare, comme la cou- 
» ronne de martyre t’est aussi preparee. » 

» Cela dit, la vision se dispaiut , et le laissa rover & telies pa- 
roles vdritables. Le matin venu , here Jacques se remet devaut 
les yeux Fappantion precCdente , et, douten\ de ce qu’d devoit 
faire, s’adresse a un sien ami, aussi rebgicux, homme toit 
scientifique, et bien Verse en la samte Ecuture, auquel il de- 
clare franchementsa vision, lm demandant d'abondant si c'etoit 
chose agrCable a Dieu 3e tuer un roi qui n’a xu foi m religion , ' 
et qui ne cherehe que Depression de ses pauvres stijcts , etant 1 
altere du sang innocent » et regorgeant on vices autant qu’ii est ' 
possible, A quoi l’hon»6te homme fit reponse que veritable- 1 
ment il nous dtoit defeudu de Dieu dtroitcment d'etre bonnet- ] 
des; mais d autant quele roi qu’iL eutendoit * dtait un homme j 
distrait et separd de FEglise, qm bouffoit de tyrannies erecra- 
hies, et qui se deterrainoit detre le ileau perpetuel et sans re- 
tour de la France , il estimoit que celm qui le mettrod a mort , 
comme fit jadis Judith kHoIopherne, feioit chose tr£s samte et 
tm reemumandabte. » K. 


Il marche ses amis , mstiuits de son dessein , 

Et de flenrs sous ses pas parfumant son chemm , 
Remplis dun saint respect, aux portes le eonduisent, 
Bemssent son destin, Fencouragent , Finstniisenl , 
Placent deja son nom parmi les noms sacres 
Dans les fastes de Rome a jamais reveres , 

Le nomment k grands ens le vengeur de la Fiance, 
Et , Fencens k la main , 1 invoquent par avanee. 
Cest av ec moms d aideur, avec moins de transport, 

| Que les premiers cliretiens , avides de la mort , 

] Intiepidessoutiens de la foi de leurs peres, 
j Au mai tyre autrefois accompagnaient leurs fibres , 

| Enuaient les douceurs de lem heuieux Uepas, 

Et baisaient , en pleuiant , les traces de leurs pas 
Le fanatique aveugle et le chi e lien sinceie 
Out porte Hop souv ent le meme caraclere 
Ils out meme com age , ils out monies desirs 
Le crime a ses heros ; 1 eireur a ses martyrs 
Du vi ai zele el du faux vams juges que nous sommes f 
Souveut dcs sceleials lessemblent aux grands homines, 

Mayenne , dont les yeux sav ent tout cclairei , 

Voit le coup qu’on piepaie , et feint de 1 ignorer 
De ce crime odienx son prudent artifice 
Songe a cueillir le fruit sans en elre complice , 

Il iaisse avec adresse aux plus seditieux 
Le soin d’encourager ce jeuue furieux 

Tandis que des ligueurs une troupe homicide 
Aux portes de Paris condmsait le peilide , 

Des Seize en m£me temps le sacrilege effort 
Sui cet evenement intei rogeait le sort 
Jadis de i\Iedicis a Faudace curieuse 
Chercha de ces secrets la science odieuse 7 
Appiofondit long-temps cet art surnaturel. 

Si so in ent ehimenque , et toujours enminel. 

Tout suivit son exemple ; et le peuple Imbecile , 
jDes vices de la cour imitaleur senile , 

Epiis du merveilieux , amant des nouveautes, 

S abandonnait en foule ii ces impietes 
i 

j Dans I’ombre de la nmt , sous une voute obscure, 

| Le silence a conduit leur assemblee impure. 

! A la pale lueur d’unmagique flambeau, 

| S’eleve un vil aulel dresse sur un tombeau 
j C/est la que des deux rois on pla^a les images , 

! Objets de leur terreur, objets de leuis outrages 
Lems sacrileges mains ont mele , sur 1 aulel , 

A des noms infernaux le nom de FEternel 

■» Catherine de Medicis avait mis la magie si fort a la mode en 
Franee, qu’ua pretre nomme Sechelles , qiu fut but en Gr&e 
sous Henri III, pour sorcellene , aecusa douze cents personnel 
de ce prdtendu crime. L ignorance et la stupichte 6fe»eat polis- 
hes si lom, dans ces temps-la , qu’on n'entendait pailei que 
d’exorcismes et de coudamnations au feu. On trouvait partout 
des hommes assez sots pour se croire magicians , et desjuge* 
superstitieux qiu les punissaient de bonne foi comme tcls. 
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Sur ces muis tcnebreux des lances sont rangees , 
Dans des vases de sang leurs pointes sont plongces, 
Appareil nienagant de leur mysleie affreux 
Le pietie de ce temple est un de ces Ilebreux 
Qui, proscnts sur la tene, et citoyens du monde, 
Portent de mers en mers leur misdre piofonde , 

Et d’un antique amas de superstitions 
Ont rempli des long-temps toutes les nations. 

D'abord , autour de lui , les ligueurs en ftirie 
Gommenoenl a grands cns ce sacrifice nnpie 
Leurs parricides bras se lavenl dans le sang , 

De Valois siu l'antcl lls vont percer le flanc ; 

Avec plus de terreui , et plus encor de rage , 

De Henri sous leurs pieds ds renversent 1’image , 

Et pensent que la moit a , fidele k leur courroux , 

Va transmetlre k ces 101 s Tatteinte de leurs coups. 

L'Hobreu h joint cependant la pridre au blaspheme * 

1 1 mvoque Tabime , et les cieux, et Dieu mdme , 
Tous ces impurs espnls qui tioublent rumvers, 

Et le feu de la foudie, et celui des enfers. 

Tel fut dans Gelboa le secret sacrifice 
Qu 7 a ses dieux mfernaux offtit la pytlionisse , 

Alors qu’elle cvoqua devant un roi cruel 
Le simulacie affreux du prdtre Samuel , 

Amsi contxe Juda , du baut de Samane , 

Des prophdtes menteurs toimait la bouche impie , 

On tel , chez les Domains, finflexible A terns c 
Maudit , au nom des dieux , les armes de Crassus. 

Aux magiques accents que sa bouclie prononce, 
Les Seize osent du ciel attendre la reponsc ; 

A devoilcr leur sort lls pensent le forcer. 

Le ctel , pour les punir, voulut les exaucer : 

II interrompt pour eux les lois de la nature, 

De ces anties muets soit un triste murmure , 

Les eclairs ? redoubles dans la profonde nuit, 
Poussent un jour affreux qui renait et qui fait. 

An milieu de ces feux, Henri, brillant de gloire , 
Apparalt a leurs yeux sur un char de victoire * 
Deslaurierscouronnaientson front noble et serein, 

* Husieurs pretres ligueurs avaiont fait faire de petilcs images 
de cire quirepr&entaicnl Henri III et le route Navarre . Us les 
mcttaient sur 1‘autel , les percaicnt pendant la messe quaiante 
jours consecutifs , etle quarantieme jour les percaientau occur, 

* CTdtait, pour Tordiaaire, do Juifs -quo i’on se servait pour 
faire des operations magiques. Cette anciennc superstition vient 
des secrets dela, cabute, dant les Juifs se disaienl seuls deposi- 
taries. Catherine dc MMicis, la marCchale d'Anere, et beau- 
coup d'auties, employment des Juifc a ces prdtendus sortileges. 

c Atdms > tribun du peuple , neponvant empecher Crassus 
departir pour alter centre les Parties, porta an brasier aulent 
ila porte dela yifle par ou Crassus sortait, y jeta certamcs 
berbes, et maudit Vexp&Mion de Crassus, en mvoquaht les di- 
vlaitds infetnales. 


Et le sceptre des rois eclatait dans sa main 
L’air s'embrase a finstant par les traits du tonnerre , 
L’autel , couvert de feux , lombe , et fuit sous la teire , 
Et les Seize eperdus , l’Hebreu saisi d’horreur, 

Vont caclier dans la nuit leur crime et leur lerreur 

Ces tonnerres , ces feux , ce bruit epouvantable , 
Annoncaient a Valois sa perte inevitable : 

Dieu , du baut de son trone , avait compte ses jours , 
II avait lom de lui retire son secouis • 

La Mort impaliente altendait sa victmie ; 

Et , pour perdi e Valois , Dieu permettait un crime. 

Clement au camp royal a marche sans effroi. 

II arrive, il demande k parler a son roi; 

H dit que , dans ces lieux amend par Dieu mdme , 

II y vient retablir les droits du diademe , 

Et reveler au roi des secrets importants. 

On l’interroge , on doule , on l 1 observe long-temps; 
On cramt sous cet habit un funeste mystdre * 

II sabit sans alarme un examen severe , 

II satisfait a lout avec simphcite ; 

Cbacun , dans ses discours , croit voir la vdrite. 

La garde aux yeux du roi le fait enfin paraitre. 

( 

L’aspect du souverain n’etonna point ce traltre. 
D’un air humble et tranqinlle il fleclnt les genoux . 
II ( obsei ve a loisir la place de ses coups ; 

Et le mensonge adroit, qui conduisait sa langue , 

Lui dicta cependant sa perfide harangue. 

« Souffrez , dit-il , grand roi, que ma timide voix 
S’adresse au Dieu puissant qui fait regner les rois; 
Permettez, avant tout, que mon cceur le bemsse 
Des biens que va sur vous repandre sa justice. 

Le vertueux Polier a , le prudent Villeroi , 

Paimi vos ennemis vous ont garde leur foi; 

Harlay i>, le grand Harlay, dontfintrepide zdle 
Fut toujours formidable a ce peuple infiddle, 

Du fond de sa prison reunit tous les coeuis , 
Rassemble vos sujets , et confond les ligueurs. 

Dieu , qui , bravant toujours les puissants et les sages, 
Par la main la plus faible accomplit ses ouvrages, 
Devant le grand Hailay lui-meme m 7 a conduit. 
Rempli de sa lumidre, et par sa bouche instruit, 

a Potier, president du parleraent, dont il est parld ci-devant. 
Villcioi , qui avait et<5 sccr&anc d’dtat sous Hem III, et qui 
avait pris lc para de Ja Liguc , pour avoir dte insults en presence 
duroipai leducd’Eperoon. 

h Achille de Harlay. qui dtait alors gardd a la Bastille par 
Bussi-Le-Olerc. Jacques Cl&nent prfeenta au roiune leitrcde 
la part de ce raagistrat On n*a point sii si la lettre dtait contre- 
faite ou non s e'est ce qui est etounant dans un fait de cette Im- 
portance , et e’est ce qm me ferait croire que la letire dtait ve- 
ritable , et qu’on l‘aurait surprise au president 'de Harlay . au- 
treraent onaurait fait soaner bien haut cette faussetd centre la 
Ugue; 
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J’ai void vers mon prince, et vous rends cette lettre 
Qu’^ mes fideles mains Harlay vient de remettre. » 

' Valois re§oit la lettre avec empressement. 

II benissait les cieux d’uii si prompt changement 
« Quand pourrai-je, dit-il , au gre de ma justice, 
Recompenser ton z61e , et payer ton sen ice? » 

En lui disant ces mots , ll hi! tendait les bras : 

Le monslre au meme instant tire son coutelas , 

L^en frappe , et dans le flanc Fenfonce avec furie. 
Le sang coule ; on s’etonne , on s’avance , on s’ecne ; 
Mille bras sont leves pour pimir Fassassin 
Lui, sans baisser les yeux , les voit avec dedain ; 
Fxer de son parricide , et quitte envers la France , 

II attend k genoux la mort pour recompense 
De la France et de Rome ll croit etre Fappui ; 

II pense voir les cieux qui s 7 entr 7 ouvrent pour lui ; 
Et, demandants Dieu la palme du martyre, 

II benit, en tombant , les coups dont ll expire. 
Aveuglement terrible , affreuse illusion 1 
Digne a la fois d horreur et de compassion , 

Et de la mort du roi moms coupable peut-etre 
Que ces laches docteurs, ennemis de leur maitre, 
Dont la voix , repandant un funeste poison , 

D 7 un faible solitaire egara la raison » 

Deja Valois touchait k son beure demise , 

Ses yeux ne voyaient plus qu’un reste de lumidre . 
Ses courtisans en pleurs , autonr de lui ranges , 

Par leurs desseins divers en secret partages, 

D’une commune voix formant les memes plaintes , 
Expnmaient des douleurs ou sinceres ou feintes. 
Quelques uns, que flattait Fespoir du changement, 
Du danger de leur roi s’affligeaient faiblement; 

Les autres, qu’occupait leur crainle interessee, 
Pleuraient, au lieu du roi, leur fortune passee. 
Parmi ce bruit confus de plaintes, de clamours , 
Henn, vous repandiez de veritables pleurs. 

II fut votre ennemi ; mais les cceurs nes sensibles 
Sont aisement emus dans ces moments horribles. 
Henri ne se souvint que de son amitie : 

En vam son interet combattait sa pitie 
Ce heros vertueux se cachait k liu-mtae 
Que la mort de son roi lui donne un diadfeme. 

Valois tourna sur lui , par un dernier effort, 

Sqs yeux appesaatis qit allait feimer la mort ; 

Et, toucbant de sa main ses mains victorieuses * 

« Retenez, lu! dlt-il , vos larmes genereuses; 
L’univers indigne doitplaindre votre roi: 

Vous, Bourbon, combattez , regaez , etvengez-moL 
le meurs, et je vous laisse, au milieu des orages , 
Assis sur un eeueil couvert de mes nanfrages. 

,Mon trone Tons attend , mon trone vous est du • 
Jouissez de ce bien par vos mains defendu . 
Maissongez que la foudre en tout temps Fenvirorme; 


Craignez, en y montant, ce Dieu qui vous le donne. 
Puissiez-vous , detrompe dim dogme criminel , 
Retablir de vos mains son culte et son autei ! 

Adieu , regnez heureux, qiFun plus puissant genie 
Du fer des assassins defende votre vie r 
Vous connaissez la Ligue , et vous voyez ses coups ; 
Us ont passe par moi pour alter jusquA vous , 

Peut- etre unjour v lendra q a 7 une main plus barbare . 
Juste ciel , epargnez une vertu si rare r 
Permettez . ! » A ces mots Fimpitoyable Mort 
Vient fondre sur sa tete a , et termine son sort. 

Au bruit de son trepas , Pans se lh re en proie 
Aux transpoits odieux de sa coupable joie 
De cent cris de victoire ils remplissent les airs ; 

Les travaux sont cesses , les temples sont diverts; 
De couronnes de fleuis ils ont pare leurs teles, 

Ils consacrent ce jour a d’eternelles fetes ; 

Bouibon n'esl k leui s yeux qu’uu heros sans appui , 
Qui n’a pins que sa gloue et sa valeur pour lui. 
Pouria-t-il resister a la Ligue affernue, 

A FEglise en courroux , a FEspagne ennemie , 

Aux traits du Vatican , si cramts , si dangereux , 

A For du Nouveau-Monde,encor plus puissant qu’eux? 

DejA quelques guerriers , funestes politiques, 

Plus mauvais citayens que zeles catholiques, 

D’un scrupule affects colorant leur dessein , 
Separent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin; 
Mais le reste , enflamme d’une ardeur plus fideie , 
Pour la cause des rois redouble encor son zele. 

Ces amis eprouves, ces genereux soldats, 

Que long-temps la victoire a conduits sur ses pas, 
De la France mcerlaitte ont reconnu le maitre ; 

Tout leur camp reuni le croit digne de 1 etre. 

Ces biaves chevaliers, les Givrv , les d 7 Anrnont , 

Les grandsMontmorency , les Sancy , les Criilon, 
Luijurent de le srnvre aux deux bouts de la tern : 
Moins faits pour disputer que formes pour la guerre, 
Fideles a leur Dieu , fideles a leurs lois, 

C est Fhonneur qui leur parle, ils marchent a sa voix. 

« Mes amis, dit Bourbon, cest vous dont le courage 
Des heros de mon sang me rendra Fheritage . 

Les pairs , et Fhuiie sainte , et le sacre des rois , 

Font les pompes du trdne 3 et ne font pas mes droits. 
Cest sur un bouolier queii vit vos premiers maitres 
Recevoir les sermenls de vos braves aneetres. 

Le champ dc la victoire est le temple ou vos mains 
Doivent aux nations- donner leurs souverams. » 

a Henri 1H mourut de sa blessure le 5 aout, k dens beures 
du matm, h Saint-Cloud, mais non point dans la mememaison 
ou d avail pris, avec son frere, la ^solution de la Samt-Bar- 
ihtleml, comme l’ontecnt plusieurs Iustoriens; car cette mai- 
son n’£tatt point encore batie du temps de la Samt-Baitbelemi. 
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C’eht aiusi quhl b explique ; et bienlol il s’apprdte 
A meriter son tione enmarcliant a leur tele 

t,-*, C-v <hc- 

CHANT SIXIEME\ 


ARGUMENT 

Aprds la moit lie Henri 1X1, los (Stats <le la Ligue s asscmhleut 
dans Pans porn choisir un 101 lundis qu’ils sont occupt's dc 
leurs dehbdiations, Hem 1 IV livie nn assaut a la villr , 1 .is- 
semblde des dials sesdpaie, ccux qm la compo&iicnt vont 
comballiesiu ies icmpjils, doscupLon Uc ce combat Appa- 
rition dc saint Louis a Henri IV 


C’est un usage antique, ct sacre parnii nous , 
Quand la mort sui le trdne etencl ses rudes coups, 

a Le sixierne et le scptitime chant sont ceux ou Voltaire a fait 
le plus de changements Celui qui etail le sivieme dans la 
premieie Edition de 1725 est le septieme dans lTdition de 
Londres, m-4° , et dans les aulics qui 1’ont smvie , cl le com- 
mencement dece chant est tue du chant nem ionic do l'cdilion 
de 1725. Comme on a plus degard, dans un poeme cpi- 
que, 3 l l’oi’donnance du desscmqu’a la cluonologic, on a place 
immddiatement apr6s la moil dc Hem i Hi les (Hats de Paris, 
qui ne se Unicnt effects emerd que quatie jus a pics 
Selon la vdntd del’lnslmre, Hemi-le-Giand assicgea Pans 
qudque temps a pres la batailled 1\ r$, cn 1590, au inois d’avul. 
Le due de Parme lui en lit level le siege an mois dc septembic 
La Ligue, long-temps apzes, en 1595, a^scmbla les elals pour 
(Hire un toi Ala place du caulmal dc Bombon , qu elle avait u*- 
eonuu sous le nom de Chailcs X, et qui (Halt moi t depius deux 
ans et dmi; etla memeannde 1595, au mois de pullet , le toi lit 
son abjuration dans Saint-Denis , ct n enti a dans Pai is qu au mois 
de rnais 1594 

Detous ces dvdnemcnts oria suppnme I’amvde du due de 
Parmect le prdtendu icgnc dc Charles, caulmal dc Bom bon 
Il est aisd de s’apercc\oir que faue paraitre le due dc Panne slu 
la scdie efitdtd dimmuer la gloue de Henri IV, le lidos du 
poeme, et agir prdeisdment contre le but de l’ouvragc, ce qui 
serait une taufce lmpardonnable. 

A l’dgaril du caidmal de Bom bon , ce n etait pas la peine de 
blesser l'unittS , siessentielle dans loutouvrage clique , cn faveur 
d’un roi enpeinture, tel que ce cardinal : il scrait aussi inutile 
dans le poeme qu’il lc Cut dans le parti dc la Ligue En uu mot, 
on passe sous silence le due de Parmc, paico qu’U etait Hop 
giand, et le cardinal de Bourbon , parce qu il etait hop petit. 
On a dtd obhgd de placer les dtats de Pans avant le sidgc , pai ce 
que* si on les eiit mis dans leur ordre , on n’aurait pas eu les 
m^mes occasions de mettre deps leur jour les vcitus du heros, 
on n’aurait pas pu luifaire donnerdes vivres aux assidg^s, ni le 
faire aussitdl rdcompenser de sa geneiositd D’aiUcurs les (Hats 
de Paris ne sent point du nombre des £v&iements qxi'on nc peut 
ddranger de leur point chronologique; la po<5ste peimet la tt ap- 
position de tous les taxis qui ne sont point dearies les uus des 

* Quand on lmprhna ta Henna le en D23, sous le nom de ta Ligue , 
cet ouvrage n’Gtait pas encore achev6 II fu* imprint avec 

beaudoup do lacuna* sap tine Lopte qui fut d6re"b4eii Pauteur, et qui 
lilt beauccmp sU£r$e h P impression 


Et que du sang des ruis, si cher a la patrie 9 
Dans ses demiers canaux la source s’est tarie , 

Le peuplc au menie ms antrentre en ses premiers droits , 
11 peut choisir un mailre, il peut changer seslois 
Les elats assembles, organes de la France, 
Comment un souveram, hmitent sa puissance. 

Amsi de nos aieux les augustes deciets 
Au tang de Chailemagne ont place les Capets. 

La Ligue audacieuse , lnqui&te, a>euglee, 

Ose de ces etats oulonnei Fassemblee, 

Et croit avoir acquis par un assassmat 
Le dioit d’elue un maltre et de changer l’etat 
31s pensaient, a Fabri d’un Irone nnagmaire, 

Mieux repousser Bouibon, mieuxti omper le \ ulgaire. 
Us cioyaientqu’un monarque unirait lenrs dessems , 
Q ue sous ce nom sacre leurs droits sei aient plus saints , 
Qu’mjustement du, c’etait beaucoup de Fctre , 

Et qu’enfin, quel qu’il soil, le Fi angaisveut unmaitre. 

Bientot a ce conseil accourent a grand bruit 
Tous ces chefs obstmes qu’un fol orgueii conduit : 

Les Lorrains, les Nemours , des pretres en fune , 
L’ambassadeur de Home, et celui cl’lbeue. 

Us mat client vei s le Lou\ re, on, par un nouveau choix, 
11s allaienl msulter aux manes de nos rois. 

Le luxe, toujoni s lie des nnsdres pubhques, 

Pi epare a\ ec eclat ces etats tyianmques. 

La, ne paiurent pomt ces princes, ces seigneuis , 

De nos antiques pans augustes successeuis, 

Qui, pi 6s des roisassis, nesjugesde la Fiance, 

Du pouvoir qu’ils n’onl plus ont encoi Fapparence 
La, de nos parlemems les sages deputes 
Ne clefemlirent point nos laibles liberies ; 

On n’y vit point deslis Fappareii oxdmaire : 

Le Louvie est elonne de sa pompe etrangere. 

La, le legal de Rome est d’un siege lionore ; 

Pi 6s de lui, pour Mayenne, un dais est prepare 

auties dTin giand nombre d'ann^es, et qui n’ont entre eux au- 
cune liaison n^cessau e. Fat exemple, je pouvais, sans qu’oneut 
lien a me lcpiocbci , fane Hcmi IV amoureux de Gabnelle 
d’Esliees du vivant dc Heim III , paice que la vie et la moi t de 
Heriu 111 n’ont nende commun avecTamourde Henri IV pour 
Gabi idle d’Estrt l es. Les ^lats de la Ligue sont dans le meine 
cas par lapport au si^ge dc Pans, ce sont deux eyencmenls ab- 
bOlument mdtipendants l’un de l’autie Ces etats n eurent aucun 
effet , on n y pnt nulle resolution , ds ne conn lbueient en nun 
aux affaires da paiti, le hasaid aurait pu les assembler avant 
lc si6ge comme apres , et lls sont bienirueux places avant le si^ge 
dans le poeme , de plus , il faut considcher qu un poeme 6pique 
n’est pas un bistoue on nc sauiait trop presenter cette icgle 
aux lecteurs qui n’en seraient pas insti’uits : 

Lpin ces rimeurs ciaintifs, dont P esprit flegmatique 
Garde dans ses fureurs an ordre didaelique, 

Qui , c ban taut d’an b6ros les progi bs Li latants, 

Maigres hlslonens, suivronl 1'ordre des temps 
lls n’oscnt un moment perdre un sqjet de vue 
Pour pieadre Ddic, il faut que Lille suit rendue , 

Et que leur vers, exact aiasi que M&seray, 

Ait fart tdrnber 44$ les remparts de Corn tray 

Hou,eac , m yoeU cb U " 
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Sousce daisonlisait ces mots £pouvaniables * 

« Rois, qui jogez la terre, et clont les mains coupables 
Osent tout enlreprendre et ne nen epargner , 

Que la mort de Yalois vous apprenne aregner 1 » 

On s’assemble, et deja les partis, les cabales , 

Font retentir ces lieux de leurs voix infernales 
Le bandeau de l’erreur aveugle lous les yeux. 

L’un, des favems de Rome eselave ambitieux , 
S’adresse au legat seal, et devant lui declare 
Qu’il est temps que leslis rampent sous la tiare; 
Qu’on edge k Paris ce sanglant tribunal, 

Ce monument a affreux du pouvoir monacal , 

Que FEspagne a re^u, mais qu’elle-meme abbot re, 
Qui \enge les autels et qui les deslionoie , 

Qui, tout convert de sang, de flammes entoure , 
Egoige les moi tels avec un fer sacre * j 

Comme si nous vivions dans ces temps cleplorables 
On la terre adoraitdes dieux impitoyables , 

Que des pretres menteurs, encor plus mhumains, 

Se vantaient d’apaiser par le sang des humdins 1 

Celui-ci, corrompu par For de liberie, 

A FEspagnol qu’il hait veut vendre sa patrie. 

Mais un parti puissant , d’une commune voix, 
Pla§ait deja Mayenne au trone de nos rois. 

Ce rang manquait encore a sa vaste puissance; 

Et de ses voeux liardis Forgueilleuse esperance 
Devorait en secret, dans le fond de son cceur, 

De ce grand nom de roi le dangeieux honneur. 

Soudam Potier h se leve, etdemande audience. 

Sa rigide vertu fesait son Eloquence. 

Dans ce temps malheureux, par le crime infects , 
Potier fut toujours juste, et pomtant respectc. 
Souvent on Favait vu, par sa male consiance , 

De leurs emportements reprimer la licence , 

Et, conservantsur eux sa vieille auLonte, 

Leur montrer la justice a; ec impimite. j 

II elcve sa voix; on muinuue, on s’empresse, 

On Fenloure, on Fecoule, et le tumuile cesse 
Ainsi, dans un taisseau qu out agile les {lots , 

Quand Fair n’est plus frappe des cns des matelots , 
On n’entend que le bruit de la proue ecumante , 

Qui fend, d’un cours beureux, la mer obeissante. 

Tel paraissait Potier dictant ses justes lois, 

Et la confusion se taisait a sa voix. ; 

8 L’inquisition, que les dues detSaise voulurent ctablir en j 
France. j 

h Potier de Blancm&uL president du parlement, don t il eat i 
question dans les quatiieme et cinquiOme chants. 1 

Il deman da puhliquement au due de' Mayenne la permission > 
deseretirer \eis Benuiv « Jevous i egarderai toute ma vie 
comme man bienfaiteur „ lui dit-il mats ye ne pms vous re- 
garder comme mon maitie. » 
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« Yous destinez, dit-il, Mayenne au rang supreme. 
Je Contois votre erreur, je Fexcuse moi-meme. 
Mayenne a des vertus qu’on ne peut trop cherir ; 

Et je le choisirais si je pouvais choisir. 

Mais nous avons nos lois, et ce heios insigne, 

S’d pretend a l’empire, en est des-lors indigae. » 

Comme il disait ces mots, Mayenne entresoudain 
Avec tout Fappareil qui suit un souveram. 

Potier le voit entier sans changer de visage : 

« Oui, punce, pouisuit-il d’un ton plem de courage, 
Je vous estime assez pour osei contre v ous 
Yous adresserma voix pour la France et pour nous. 
En vain nous pretendons le droit d’elire un maitre 
La France a des Bouibons; ei Dieu vous a fait naitre 
Pies de Fauguste rang qu’ils doivent occuper, 

Pour soutemr leur trone, et non pour l’usurper. 
Guise, du sein des moils, na plus rien a pretendre ; 
Le sang d un souveram doit suffne a sa cendre : 

S’il mourut par un cume, uu crime 1 a venge. 
Ciiangez avec 1 etat, que le ciel a change 
Perisse avec Yalois voire juste colere ’ 

Bourbon na point verse le sang de votre fr&re. 

Le ciel, le juste ctel, qui vous client tous deux, 
Pour vous rendre ennemis vous fit tiopvertueux. 
Mais j’entends le murmure et la elameur publique ; 
J’entends ces noms affreux de relaps, d'heretique : 
Je vois d’un zele faux nos pr&ires empories , 

Qui, le fer & la main... Malheureux, airetez ! 

Quelle loi, quel exemple, on plutot quelle lage 
Peut a Foint du Seigneur arracber votre hoinmage? 
Le ills de samt Louis, parjure a ses serments , 
Yienl-il de ses autels briser les fondements? 

Aux pieds de nos autels il demande a s’mstruire ; 

Il aime, il suit les lois dont vous bravez 1 empire , 

Il salt dans toute secte bonorer les vertus. 

Respecter votre culte, et m&ne vos abus. 

Il laisse au Dieu vivant, qui voit ce que nous sommes, 
Le soin que vous prenez de condamner les homines. 
Comme un roi, comme un pere a ii vient vous gouveraer; 
Et, plusclnetien que vous, il vient vous pardonner 
Tout est libre avec leu, lui seul nepeut-il F&tie? 
Quel droit vous a rendusjuges de notre maitre? 
Intid&les pasteurs , mdignes citoyens , 

Que vous ressemblez mal a ces premiers clneliens, 
Qui, bravant tous ces dieux de metal ou de platre , 
Marchaient sans murnuuer sousun maitre ldolatre, 
Expii’aient sans seplaindre, el sur les echafauds, 
Sanglants, perces de coups , bcmssaienfc leurs bourreaux i 
Eux seuls etaient chreliens, je n’en conuais point d’autres ; 
31s mouraient poar leurs rois 9 vous raassaerez les votres : 
Et Dieu, que vous peignez implacable et jaloux , 

S’ii aime a se venger, barbares, e’est de vous. » 

A ce hardi discours aucun n’osait repomlre, 

Par des trails hop puissant s sis se senlaient confondre ; 
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Ils repoussaient en vain de leur coeur irrite 
Get effroi qu’aux mediants donne la vente; 

Le depit et la ciainte agilaLent lerns pensees ; 

Quanct soudam mille voix, jnsqu’&u ciel clancees, 
Font partout letentir avec un bruit confus : 

« Aux armes, eiloyens, oil nous sorames perdus 1 » 

Les nuages cpais que foimait la poussi&re 
Du soleil dans les cliamps dcrobaieut la lumiere 
Des tambours, des clairons, le son remphd’horreur 
De la mort qui les suitctait l’avant-coureur. 

Tels des antres du Noid echappes sur la terre , 
Precedes par les vents, et sums du tonnerre, 

D’un torn billon de poudre obscurcissant les airs , 

Les orages fougueux parcourent 1’univers. 

C’ctait du grand Henri la redoutable armee , 

Qui, lasse du repos, et de sang affamee , 

Fesait entendre au loin ses fornndables cris , 
Remplissait la campagne, etmarchait vers Paris. 

Bourbon n’employaiL point ces moments salutaires 
A rendre au dernier roi les honneurs ordmaires , 

A parer son tombeau de ces litres brillants 
Que re^oivent les morts de 1’oigueildesvivants; 

.Ses mams ne chargeamt point ces rives desolees 
De l’appareil pompenx de ces vams mausolees | 

Par qui, malgre l’mjuie et des temps et du sort , 

La vamte des grands triomphe delamoi t : 

II voulait a Valois, dans la demem e sombre, 
Envoyer des iribuls plus dignes de son ombre , 

Punir ses assassins, vamcre ses ennemis, 

Et rendre heureux son peuple, apr&s l’avoir soumis. 

Au bruit inopme des assauts quhl prepare, 

Des etats conslernes le conseil se separe. 

Mayenne au meme instant court au bant des rem- 
Le soldat rassemble vole a ses etendards [parts ; 
II iasulte a grands cris le beios qui s’avance. 

Tout esi pret pour 1’attaque, et tout pour la defense. 

Paris n’etait point tel , en ces temps otageux , 
Qu’il parait en nos jours aux Fran^ais trop heureux. 
Cent forts, qu’avaient batis la iureur et la cramte, 
Dans unmoins vasteespace enfermaient sonencemte . 
Ces faubourgs, aujourd’huisi pompeux et si grands, 
Que la main de la Paix tient ouverts en tout temps, 
D’une immense citesuperbes avenues, 

Ou nos palais dores se perdent dans les nues , 
Etaient de longs hameaux d’un rempart entoures, 
Par un fosse^ofond de Paris separes. 

Du c6t£ du levant bientot Bourbon s’avance 
Le voild qui s’approche , et la Moi t le devance. 

Le fer avec le feu vole de toutes parts 

Des mains des assiegeants et du bant des remparts. 

Ces remparts menaganls, leurs lours, et leurs outrages, 
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S’dcroulent sous les traits de ces brulants orages , 

On voit les balaillons lompus et renverses, 

Et loin iTeux dans les champs leurs membres disperses. 

Ce que le fer atleinl tombe reduit en poudie, 

Et chacun des partis combat avec la fouclre. 

Jadis avec moins d’ait, au milieu des combats, 

Les malheureux moitels avangaient leur Irepas , 
Avec moms d’appareil ils volaient au carnage , 

Et le fer dans leurs mains suffisait a leur rage. 

De leurs ciuels enfants 1’ effort mdustrieux 
A derobe le feu qui brule dans les cieux 
On entendait gronder ces bombes effroyables a , 

Des troubles de la Flandre enfants abominables : 
Dans ces globes d 1 air am le salpetie enllamme 
Vole a\ec la prison qui le tient renferme , 

II la brise, et la mort en sort avec furie. 

Avec plus cVart encore, et plus de barhpie,* 

Dans des antres profonds on a su renfetfner 
Des foudres soulerrams, tout prets a s’allumer. 
Sousjun cbemrn irompeur, ou, volant au carnage , 
Le soldat valeureux se fie a son courage , 

On voit en un instant des abimes ouverts , 

De noirs torrents de soufre dpanclus dans les airs , 
Des bataillons entiers par ce nouveau tonnerre 
Emporles, declares, engioulis sous la lerre. 

Ce sont la les dangers od Bourbon va soffur , 

C’est pai la qu’a son trone ll brule decourir. 

Ses guerners avec lui dedaignent ces tempeies ; 
L'enfer est sous leurs pas , la foudre est sur leurs tetes ; 
Mais la gloire d leurs yeux vole a cote du roi , 

Us ne regardent qu’elle, et marcbent sans effroi. 

Mornay, paimi les flots de ce torrent rapide, 
S’avance d’un pas grave et non moms mtrcpide : 
Incapable a la fois de cramte et de fureur , 

Sourd an bruit des canons, calme au sem de l’horreur, 
D’un ceil ferme et stoique il regarde la guerre 
Comme un fieau du ciel, affreux, mais necessaire. 

II marclie en pbilosopbe ou rbonneur le conduit, 
Condamne les combats, plaint sonmailre, et lesuit 

Ils descendent enfin dans ce cbemin terrible , 

Qu’un glacis teint de sangrendail inaccessible: 

C est Id que le danger ramme leurs efforts : 

Ils comblent les fosses de fascines, de morts; 

Sur ces morts enlasses ils marehent, ils s avaneent; 
D’un cours precipite sur la br&che ils s’elancent. 
Armd d’un fer sanglant, eouvert d’un bouclier , 
Henri vole d leur tdte, et monte le premier, 

II monte * il a dejd, de ses mams triomphantes, 
Arbore de seslis les enseignes flottantes. 

T C’est clans les guerres dc Flandre, sous Philippe ll,qu*un 
ingemeur italien fit usage des bombes pour la premiere fois. 
Prcscpic tous nos arts sontdus aux ltahens. 
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Les liqueurs, devant lui, demeurent pleins cVeffroi : 
IIs semblaient respecter leur vainqueur el leur roi. 
Ils cedaient, mais Mayenne a l’instant les ranime 
II leur monlre l’exemple, il les rappelle au crime ; 
Leurs bataillons serres pressent de toutes parts 
Ce roi dont ils n’osaient soutenir les regatds 
Sur le mur, avec eux, la Discorde cruelle 
Se baigne clans le sang que l’on verse pour elle. 

Le soldat a son gre, sur ce funesle mur, 
Combaltant de plus pr£s , porle un irepas plus stir 
Alors on n’entencl plus ces foudres de la guerre , 
Dont les bouches de bronze epouvantaient la terre ; 
Un farouche silence, enfant de la fureur , 

A ces bruyants eclats succecle avec horreur. 

D’un bras determine, d’un ceil brulant de rage , 
Parmi ses ennemis chacun s’ouvre un passage. 

On saisit, on reprend, par un contrail e effort , 

Ce rempart teint de sang, theatre de la mort. 

Dans ses fatales mains la vietoire incertaine 
Tient encor pres des lis l’etendard de Lorraine 
Les assiegeants surpris sont partout renverses , 

Cent fois victorieux, et cent fois terrasses ; 

Pareils a l’Ocean pousse par les orages , 

Qui couvre a chaque instant et qui fait ses rivages. 

Jamais le roi, jamais son illustre rival , 

N’avaient ete si grands qu’en cet assaut fatal • 
Cliacun cVeux, au milieu du sang et du carnage, 
Maitredeson esprit, maitre de son courage , 
Dispose, ordonne, agit, voit tout en meme temps, 
Et conduit d’un coup d’oeil cesaffretix mouvements. 

Cependant des Anglais la formidable elite , 

Par le vaillant Essex a cet assaut conclmte , 
Marchait sous nos clrapeaux pour la premiere fois , 
Et semblait s’etonner de servir sous nos rois. 

Ils viennent soutenir rhonneur de leur patrie , 
Orgueilleux de combattre, et de donner leur vie 
Sur ces memes remparts et dans ces memes lieux 
Ou la Seine autrefois vit regner leurs aieux. 

Essex monte & la brOehe ou comhattait d’Aumale ; 
Tous deuxjeunes, hrillants, pleins d’tme ardeur egale , 

Telsqu’aux remparts deTroie on peint les demi-dieux. 
Leursamis,toutsanglants,sontenfouleautourcreux: 
Francis, Anglais, Lorrains , que la fureur assemble , 
Avangaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble. 

Ange, qui concluisiez leur fureur et leur bras , 
Ange exterminates, ame de ces combats, 

De quelhcros enfin prites-vous la querelle ? 

Pour qui pencha des cieux la balance eternelle? 
Long-temps Bourbon, Mayenne, Essex, et son rival, 
Assiegeants, assieges, fontun carnage dgal “ 

Le parti le plus juste eut enfin Tavantage : 

Enfin Bourbon l’emporte, U se fait un passage; 

Les ligueurs fatigues ne lui resistent plus *, 
Hsquiitentles remparts, ils tombent dperdus. 


Comme on voit un torrent, duhaut des Pyrenees, 
Menacer des vallons les nymphes consternees; 

Les digues qu’on oppose a ses flots orageux 
Soutiennent quelque temps son choc impetueux; 
Mais bienlot, renversant sa barri&re impuissante , 

II porle au loin le bruit, la mort et repouvante ; 
Deracine, en passant, ces chines orgueilleux 
Qui bravaient les bivers, et qui louchaient les cieux ; 
Detacbe les rochers clu penchant des montagnes , 

Et poursuit les troupeaux fuyant dans les campagnes* 
Tel Bourbon descendait a pas precipites 
Du haut des murs fumants qu’d avait emportes ; 
Tel, d’un bras foudroyant fondant sur les rebeiles, 

II moissonne en courant leurs troupes crimineHes. 
Les Seize , avec effroi, fu\ aient ce bras vengeur, 
Egares, confondus, dispei ses par la peur. 

Mayenne ordonne enfin que Ton ouvre les portes : 
II rentre dans Pans, sum de ses cohortes 
Les vainqueurs furieux, les flambeaux a la main, 
Dans les faubourgs sanglants se lepandent soudain. 
Du soldat effrene la valeur tourne en rage ; 

II livre tout an fer, aux flammes, au pillage. 

Henri ne les voit point; son ^ol impetueux 
Poursuivait Fenneim fuyant devant ses yeux. 

Sa vicloire Fenflamme, et sa valeur Temporte ; 

II franchit les faubourgs, il s’avance a la porte * 

« Compagnons, apportez et le fer et les feux, 

Yenez, volez, montez stir ces murs orgueilleux. » 

Comme il parlait ainsi, duprofond d’une nue 
Unfantome eclatant se prdsente a sa vue : 

Son corps majestueux, maitre des elements , 
Descendait vers Bourbon sur les aiies des vents : 

De la Divimte les vires etincelies 
Etalaientsur son front des beautes immortelles; 

Ses yeux semblaient i emplis de tendresse et d'horreur: 
« Arrete, cria-il,trop malheureux vainqueur f 
Tu vas abandonner aux flammes, au pillage, 

De cent rois tes aieux Fimmortel heritage , 

Ravager ton pays, mes temples, tes tresors , 
Egorger tes sujets , et regner sur des morts : 

Arrete L. » Aces accents, plus forts que le tonnerre, 
Le soldat s’epouvante, il embrasse la terre , 

Il quitte le pillage Henri, plem de Tardeur 
Que le combat encore enflammait dans son coeur, 
Semblable a rOcean quis’apaise et quigronde : 

« O fatal habitant de Finvisible monde l 

Que viens-tu m’annoneer dans ce sejour d'horreur ? » 

Alors il entendit ces mots pleins de douceur * 

« Je suiscet heureux roi que la France rdv6re , 

Le p£re des Bourbons , ton protecteur , ton p£re 5 
Ce Louis qui jadis combattit comme toi , 

Ce Louis dont ton coeur a neglige lafoi^ 

Ce Louis qui te plaint, quit admire, et qui t’aime. 
Dieu sur ton Irdne un jour te conduirahu-meme; 



316 


LA HENR1ADE. 


Dans Paris, 6 mon fils ! lu rentreras vainqueur , 
Pour prix de la clemence, et non cle ta valeur. 

C'est Dxeu qm t'en mstruit , et c’est Dieu qui m*cnvoie. » 
Le heros, a ces mots, veise des pieuis de joie. 

La paix a dans son cceui elouffe son courroux 
11 s’ecrie, fi soupire, il adore a genoux 
D’une divine hoireur soname estpcnelree ; 

Trois fois il lend les bus a celle ombre saciee; 
Trois fois son p&e echappe a ses embi assements, 
Tel qu’un leger nuage ecaile par les vents. 

Du faile cependanl de ee mui foimidable, 

Tous les ligueui s ai mes, lout un peuple innoiubrable, 
Eli angei s et Ft an^ais, cliefs, cilo^ens, soldats, 

Font pleuvou sui le roi le lei etle licpas. 

La veitu du Tr{js-IIaul brille autour de sa tele, 

El des trails qu’on liu lance ecai le la tempdle. 
il vit alors, il Ml de quel affreux danger 
Le p£re des Bouibons venail le degager. 

Il contemplait Pans d’un oeillriste et tranquille : 

« Francais' s’ecria-t-il, el lot, fatale ville, 

Ciloyens malheuieux, peuple faibie el sans foi , 
Jusqu’d quand vouiez-vous combattre votre roi? » 

Alors, ainsi que l’astre auteur de la lumtere, 
Apres avoir rempli sa biulante camere , 

Au bord de Fhorizon brille d’un feu plus doux ? 

Et, plus grand a nos yeux, paiait fuir loin de nous, 
Lom des murs de Paris le heios se relne , 

Le coeur plem du saint i oi, plem du Dieu qui Fmspire. 
Il marche veis Ymcenne, oil Louis autrefois, 

Au pied cFun cliene assis, dicta ses justes lois 
Que vous etes change, sejonr jadis aimahle 1 
Vincennes a , tu n’es plus qu’un donjon detestable, 
Qu’une prison d’etat, qu’un lieu de descspoir , 

Ou tombent si souventdu faite du pouvoir 
Ces nnmslies, ces grands, qm lonnenlsur nos teles, 
Qui vivent a la cour au milieu des tempeles , 
Oppiesseurs, opprimes, fiers, humbles tour-a-tour, 
Tantot l’horreui du peuple, et tantdt leur amour. 
Bientot del’occident, oil se foment les ombres, 

La mut vint sur Paris porter ses voiles sombres, 

Et cachei aux mortels, en ce sanglant sejour , 

Ces morts et ces combats qu’avait vus Feed du jour. 

a On sail combien <1 lliustres prisonniers d dial les catdtnauv 
deBichelieu et Mazarin firent enfermcr a Vincennes. Lorsqu’on 
truvaillait k la ffem iadc , le secretaire d'etat Le Blanc elait 
prisonmer daascecMteau , ct il y fitenswte enferraer ses enne- 
mis. «. 


CHANT SEPTI&ME a . 


ARGUMENT. 

Saint Louis tianspoile Henri IV en esprit au ciel ct aux eufeis. 
et liu Lut voir , dans le palais des Destins, sa post6nt6 , ct les- 
grands homines que la France doit piodune. 


Dii Dieu quinous crea la clcmence infinie, 

Pour adouen les maux de cette courte vie, 

A place parmi nous deux elres bienfesants, 

De la tene a jamais aimables habitants, 

Soutiens dans les travaux,. trdsors dans Findigence 
L’un est ledouxSommeil, etFautreestl’Espeiance. 
L’un, quand Fhomme accable sent de son faibie corps 
Les oi ganes vaineus sans force et sans ressorts, 
Vienl par un calme heureux secourir la naluie, 

Et lui porter Foubhdes pemes qu’eile endure; 
L’autre anime nos occurs, enflamme nos clesirs, 

Et, meme en nous trompant, donne de vrais plaisirs 
Mais aux monels cheris a qui le ciel l’envoie, 

Elle n’mspire point une infill el e joie; 

Elle apporte de Dieu la promesse et Fappui, 

Elle est mebranlable et pure comme lui. 

Louis pres de Henri tous les deux les appelle 
« Approchez vers mou fils, venez , couple fidele >• 
Lesommeil Fenlendit de ses anties secrets 
11 marche mollement veis ces ombrages frais 
Les vents, a son aspect, s’anelenl en silence; 

Les songes fortunes, enfants de FEsperance, 
Volligent vers le prince, et couvrenl ce heros 
D’ohveet de launers, melcs a leurs pavols 

Louis, en ce moment, prenant son diad&me, 

Sm le front du vainqueur il le posa lui-meme 
« Regne, dil-il, tviomphe, et sois en lout mon fils , 
Tout Fespoir de ma race entoiseul est remis : 

Mais le Irene, 6 Bourbon 1 ne doit point te suffice , 
Des presents de Louis le moindre est son empire. 
C’est peu d’etre un beros, un conquerant, un loi ; 

Si le ciel ne feclaire, il n’a rien fait pom toi. 

Tons ces bonneuis mondams ne sont qu’un bienstdri- 
Des bumaines vei tus recompense ft agile, [le , 

CJn dangereux eclat qui passe et qui s’enfuit, 

Quele trouble accompagne, et quelamortdetruil 

3 Le leeteur judicicux voit bien qu'on a <516 dans lobligation 
indispensable de meltie dans un songe toule la fiction de co 
scpttfcme chant, qui sans cela eftl paru trop msoutenable dan* 
notre religion. On a done suppose (et la religion ehreStienue le 
pprmet ) que Dieu , qui nous donne toutes nos id&es et le joui 
et U mut, fait vou en songe k Henu iv les 6v6nements qu'il 
pr6paie a ia France, et lui montre les secrets de sa providence 
sous des embt&nes aliggoriques , ce qu’on exphquera plus an 
long dans Ie cours des remarques. 
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Je vais te etecoimir tm plus durable empire, 

Pour te r ecompenser , bien moinsque pour t’mstruire 
yiens, obeis, suis-moipar denouveauxeberams 
Vole au sein deDieu meme, et remplis tes destins. » 

L’un et Fautre, aces mots, clans un char delumieie, 

Des cieux, en un moment, tra\eisent la cameie. 

Tels on voit dans la nuit la foudre et les eclairs 
Courir d’un pole a 1’ autre, et chviser les aiis , 

Et-telle s’eleva cette nue embrasee, , 

Qui, derobant aux yeux le matire eFElisee, 

Dans tm celeste char, de damme environne, 

L’emporta lom des bords de ce globe etonne. 

Dans le centre eclatant de ces orbesimmenses, 

Qui n’ont pu nous cacher leur marcbe et leui s dislan- 
Luit cet asti e dujour , par Dieu meme allume , [ces , 

Qui tourne autour de soi sur son axe enflamme 
De lui partent sans fin des torrents de lumiere , 

Ii clonne, en se montrant, la vie a la matiere, 

Et dispense les jours, les saisons, et les ans, 

A des mondes divers autour de lui flotiants. 

Ces astres, asservis a la loi qui les presse, 

S’ attirent dans leur course®, et s’e\itent sans cesse, 
Et, servant Tun a Fautre et de r&gle et cFappui , 

Se patent les claries gulls recoivent de lui. 

Au-dela de leur court; et loin dans cet espace 
Ou la matiere nage, et que Dieu seul embrasse, 

Sont des soleils sans nombre, et des mondes sans fan. 
Dans cetabime immense ii leur ouvre un ehemm* 
Par-dela tons ces cieux le Dieu des cieux reside. 

C’est Ik que le beros suit son celeste guide , 

C’est 1 k que sont formes tous ces esprits divers 
Qui remplissent les corps et peuplent 1 univers. 

La sont, apres la mort, nos ames replongees, 

De leur prison gross&re k jamais degagees. 

Unjuge incorruptible y rassemble k sespieds 
Ces immortels esprits que son souffle a crees. 

C’est cet Etre infini qu’on sert et qu’on ignore 
Sous desnoms differentsle monde entier Fadore : 
Du haul de Fempyree ii entend nos clameurs; 

H regarde en pitie ce long amas d erreurs, 

Ces portraits insenses que Fliumaine ignorance 
Fait avec piete de sa sagesse immense 

La Mort aupr&sde lui, fille affreuse du temps, 

De ce triste univers conduit les habitants . 

Elle amfene a lafois les bonzes, iesbraehmanes, 

Du grand Confucius les disciples profanes, 

Des antiques Persans les secrets suceesseurs, 

a Que ron adraette ou nonrattractlonde M. Newton ♦ toujours 
demeure-t-il certain que les globes celestes, s'approchant et 
s’eioignant tour 4 tour , paraissent s’attirer et s 4 eviter 


De Zoroastre a encore aveugles sectateurs, 

Les pales habitants de ces ftoules conlrees 
Qu’assiegenl de glagons les mers h) perborees , 

Ceux qui de FAmerique habitant les for^ts, 

De Pei reur in> mcibie umombrables sujels. 

Le denis etonne, d une vue mquiele, 

A la droite de Dieu cherche en vain sonproph&e 
Le bonze, avec des yeux sombres et penitents, 

Y vient ranter en vain ses voeux et ses tourments 

Eelahes ikl’inslant, ces morls dans le silence 
Aitendent en tremblant Feternelle sentence. 

Dieu, quivoit a la fois, entend, et connalttout, 

D’un coup d’ceil les punit, dun coup d'ceil les absout 
Henri n approclia point veis le trone invisible 
D ou part a cliaque instant ce jugement teirible, 

Ou Dieu piononce a tous ses arrets etemels, 

Qifosent pievou* en \am tant cForgueilleux mortels. 

<t Quelle est, disait Henn, s mterrogeanl lui-mtoe , 
Quelle est de Dieusui eux la justice supi6me? 

Ce Dieu les punil-il d a\oir feime ieurs }eux 
Aux claites que lui-meme il pla^a si lom d eux! 
Pourrait-il les juger, tel qu un injuste maitre, 

Sur la loi des clireliens, qu’ils n’avaient puconnaitre 9 
Non Dieu nous a crees, Dieu nous \eutsamer tous . 
Parlout il nous mslruit, parlout ilpailea nous, 

IL grave en tous les cceurs la loi de la nature, 

Seule k jamais la meme, et seule toujours pure. 

Sur cette loi, sans doute, il juge les palens, 

Et si leur cceur fut juste, ils out ete Chretiens. » 

Tandis que du beros la raison confondue 
Portait sur ce mysl&re une indiscrete vue, ^ 

Au pied du trone meme une voix s’entendit; 

Lejeiel s’en ebranla, Funivers enfremit; 

Ses accents ressemblaient a ceux de ce tonnerre 
Quand du mont Sinai Dieu parlaM la terre. 

Le cceur des immortels se tut pour 1 ecouter, 

Et chaque astre en son corns alia le repeter. 

« A ta faible raison garde~toi de le rendre * 

Dieu t’a fait pour Faimer , et non pour le comprencb e 
Im isible k tes yeux, qu il regne dans ton cceur; 

Il confondFinjustice, il pardonne a Ferreur ; 

Maisil punit aussi toute erreur voloniaire 
Mortel, ouvre les yeux quand son soleil Feclaire » 

Henri dans ce moment, d’un ^ol precipite, 

Est par un tourbillon dans Fespace emporte 
Vers un sejour informe, aride, affieux, sauvage, 
Del’antique chaos abominable image, 

Impenetrable aux traits de ces soleils brillants, 
Cbefe-d’oeuvre du Trfcs-Haut, comme lui bienfesants. 

» En Perse , les Gufebres ont une religion 4 part, qu’jls pre- 
tendent etre la religion fondle par Zoroastre , et qui parait 
moms folte que les autres superstitions huroaines, puisqn’its 
rendent un cnlte secret an soleil , comme k une image du 

Createui 
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Sur cette terre honible, et des anges haie, I 

Dieu n’a point rdpandu le gem* * s la vie 
La Mori, l’affieuse Mort, et la Confusion, 

Y semblenl ctabhr leur domination. 

Ouels torrent sdefumce ' et quels fenxeffroj ables 

Ouels monstres, ditBouibon, volent dansces clunats 
Quels gouffres enflammes s’cnti’ouvrcnt sous mes pas' » 

« 0 mon fils' vous voyez les porles de l'abime 
Crense nai la Justice, habile par le Crime . 

s”"«, to <*<*■.»> « »"> “»!»“*. ' T * 

Ils mat client aussitot aux porles des enfeis 
La, git la sombieEnvie, dl'ccillnnide et louche, 

Versant sur deslauneis les poisons de sa bouclie , 

Le jour blcsse ses yeux, dans 1 ombre elmcelai . 

Tnste amanle des morts , elle bait es vivan 
■pm* anercoil Henri, sedelourne, et soupire. 
™.TXe « l’brgneil, ,«i sepia). et.Wm.re, 
LaFaiblesse au teint pale, aux regards abates, 

Tyran qui cfcde an crime et detrmt les verlus , 

L’ Amb ition sanglante, mqmfete, egaree , 

De trones, de tombeaux, d’esclaves entouree ; 

La tendre Hypocrisie, aux yeux pleins de douceur 
(Le ciel est ins ses yeux, l'enfer est dans soncoeur), 

Le faux Zfcle etalant ses barbares maximes; 
Etl’Inter6tenfin,p6re de tous les crimes 

Des mortels eorrompus ces tyrans effrenes 
A. l’aspect de Henri, paraissent conslemes ; _ 

Ms ne l'ont jamais vu j jamais leur troupe impie 
N’appioclia de son 4mc a la vertunoume . 
a Quel mortel, disaient-ils, par ce juste conduit, 
Vient nouspersecuter dansl cteinelle nu 

Le heros, an milieu de ces esprits immondes, 
S’avancait 4 pas lents sous ces voiUes profondes 
Louis guidait sespas «C.el' qu’est-cequejevoi? 
L’assassin de Valois' ce monstre devant moil 
Mon p6re, il tient encor ce couteau parricide . , 

Dont le conseil des Seize anna sa main perfid . 
Tandisque, dans Pans, tous ces pretrescruels 
Osent de son portrait somller les saints autels, 

Que la Ligue l’invoque, et que Rome le loue 
Ici, dans les tourmenls, l’enfer le ddsavoue. » 

aHHSSsfs 

mit son porttait t ,ow des barricades , sous 

cardinal de Retzi **8^ j vlt bourgeois portent un 

Jacques credent. 


« Mon fils , reprlt Louis, de plus sdveres lois 
Poursuivenl en ceslieuxles princes el les rois 
Regardez ces tyrans, adores dans leur -vie 
Plus ils etaient puissants , plus Dieu les liumilie 
II punit les forfaits que leurs mains ont commis , 

Ceux qu’ils n’ont point venges, et ceux qu’ilsontper- 
La mort leur aravi leurs grandeurs passageres, [nns. 

Ce faste, ces plaisns, ces Oatteurs mercenaires , 

De qiula complaisance, avec dextente , 

A leurs yeux eblorns cacliait la verile. 

La vente teruble ici fail leurs supplices 
Elle est devant leurs yeux, elle eclaire leurs uces, 
Voyez comme 4 sa voix Iremblent ces conquerants . 
Ileros aux yeux dnpeuple,auxyeuxdeDieu tyrans ; 
Fleaux du mondeentier, que leur teem embrase, 

La foudre qu ils portaient 4 leur tour les ecrase. 
Aupresd’euxsont couches tous ces rois faineants, 

Sur un trone avili fantdmes impuissants. 

Henri voit pr4s des rots leurs insolenls nunistres : 

II remarque surtout ces conseillers smislres, 

Qui des mceurs et des lois avares conupteurs, 

De Thdmis et de Mars ont vendu les honneurs , 

Qui mirent les premiers 4 d’mdignes endures 
L’mestimable pux des vertus^le nos pferes. 

Etes-vous en ces lieux, faibles et lendres cceurs, 

Qui livres aux plaisirs, et couches sur des fleurs, 

Sans fiel et sans flerle couliez dans la paresse 
Vos inutiles jours, files par la mollesse 1 
Avec les scelerats senez-vous confondus, 

Vous, mortels bienfesants, vous, amis des verius, 

Qui par un seulmoment de doute on de feiblesse, 
Avez seche le fruit detrenle ans de sagesse? 

Le genereux Henri ne put cacher ses pleurs 
« Ah i s’il est vrai, dit-il, qu’en ce sejour d’horreurs 
La race des humains soit en foule engloulie®, 

Si les jours passagers d’une si tnste vie 
D’un eternel lourment sont suivis sans retour, 
Nevaudrait-U pas mieuxne voir jamais ejour? 

1 Heureux, s’ds expiraientdansle 
On si ce Dieu du moins, ce grand Dieu si severe, 

A l’homme, helas' trop hbre, avail daigne ravu 
Le pouvoir malheureux de lui desohdir ! » 

a on comnte plus de 9S0 mdlions d'hommes sur la terras le 

n oXto P XU-a 80 ru.U.ons silavmsW^ 

mmmrn 

nombra desdamnespradigleusement.ee calcul minted bicn 

les lames de Hcni 1 ! IV. 



CHANT VII. 


« Ne crois point, dit Louis, que ces tristes victhnes 
Souffrent des chatiments qui surpassent leurs crimes, 
Ni que ce juste Dieu, createm des humains, 

Se plaise a dechirer l’ouvrage de ses mams . 

Non, s’ll est infinx, c’est dans ses recompenses ,5 
Prodigue de ses dons, il borne ses vengeances. 

Sur la terre on le pemt l’exemple des tyrans; 

Mais ici c’est un pere, xi purnt ses enfants ; 

II adoucit les tiails de sa mam vengeresse , 

II ne sait point pumr des moments de faiblesse, 

Des plaisirs passagers , plems de trouble et d’ennui , 
Par destourmentsaffreux, eternals comrne lui a * » 

II dit, et dans l’instant l’un et l 1 autre savance 
Vers les lieux fortunes qu’habite FInnocence. 

Ce n’est plus des enfers Faffreuse obscimte, 

C’est du jour le plus pur Fimmoi telle clarte. 

Henri voit ces beaux lieux, et soudam , a ieur vue , 
Sent couler dans son ame une joie inconnue * 
Lessoins, les passions n’ytroublent point lescoeurs; 
La volupte tranquille y repand ses douceurs. 
Amour, en ces elimats tout ressent ton empire ; 

Ce n’est point cet amour que la mollesse inspire , 
C’est ce flambeau divin, ce feu saint et saere , 

Cepur enfant des cieux sur la terre ignore. 

De lui seul a jamais tons les coeurs se remplissent ; 
IIs desirent sans cesse, et sanscesse ils jouissent, 

Et goutent, dans lesfeux (Tune eternelle ardeur, 
Des plaisirs sans regrets, du repos sans langueur. 
Lfi,regnent les bons rois qu’ont produits tons les ages, 
La, sont les vrais heros , la, viventles vrais sages ; 

La, sur un trone dor, Charlemagne et Clovis b 
Veillent du haut des cieux sur l’empire des Iis. 

Les plus grands ennemis , les plus fiersadversaires, 
Reams dans ces lieux, n’y sont pins que des freres. 
Le sage Louis douze c , au milieu de ces rois , 

S’ei&ve comme nn c6dre , et leur donne des lois. 

Ce roi , qu’fi nos aleux donna le cxel propice , 

Sur son trone avec lui fit asseoir la justice; 

II pardonna sonvent ; ii regna sur les co?urs, 

Et des yeux de son peuple il essuya les pletirs. 
D’Amboise* est a ses pieds, ce mimstre ficlele 
Qui seul aima la France , et fat seul aime d’elle; 
Tendre ami de son mailre, et qui, dans ce haut rang, 
Ne sonifla point ses mams cle rapine el de sang. 

■» On peut entendre par cet cndroit les fantes vdmelles et le 
puigatoire. Les anciens eux-memes en admettaient un et on 
le trouve expressement dans Virgilc. 

h II ne s’agitpas d’exammer dans nn poeme si Clovis et Char- 
lemagne, Francois l ev , Charles V, etc., sont des saints, ilsuffit 
qu'ils ont &£ de grands rois, et que dans notre rehgioruon doit 
les supposei heureux , puisqn'ib sont moi ts en Chretiens, 
c Louis XII est le seul roi qui ait en le shrnom de pOre du 
people. 

d Sur ces entrefaites mourut George d’Arnboise, qui fut jus- 
tement amid de la Fiance et de son maitre, parcequ il les ai- 
mait tons deux dgalcmcnt. (Mczeray, gi ancle Hi&tou e ) 
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0 jours t 6 moeurs ? 6 temps d’eternelle memoire ? 

Le peuple etait heureux , le roi couvert de gloire . 
De ses aimables lois chacun goutait les fruits 
Revenez, heureux temps, sous un autre Louis! 

Plus loin sont ces guerriers prodigues de leur vie, 
Qu’enflamma leur devoir, et non pas leur fane; 

La Trimomile a Clisson, Montmorency, deFoix b , 
Guesclin c , le destructeur et le vengeur des rois, 

Le vertueux Bayard d , et \ous brave amazone% 

La honte des Anglais, et le soutien dutrdne. 

cc Ces heros, dit Louis, que lu vois dans les cieux, 
Comme toi de la terre ont ebloui les yeux ; 

La \ertu comme & toi , mon fils, leur etait ch&re : 
Mais , enfants de FEglise , ils ont cheri leur mdre ; 

a Parmi plusieurs grands liommes de ce nom on a eu ici en 
vue Guy de La Tnmouille, smnommd le VaiHant, qui portatt 
ronflamme, et qui refusa l’epee de connetable sous Charles \ I. 

Clisson (le constable de), sous Charles VI 

Montmorency. Il faudiait un volume pour specifier les sei- 
vices rendus a l'dtat par cette maison. 

* Gaston de Foix , due de Nemours , neveu de Louis XII , fat 
tud de quatorze coups & la cdlebie bataillede Ravenne, qu'd 
avait gagnde. Dans quelques editions on lisait Dunois. 

c Guesclm ( le conndtable du\ Il sama la France sous Char- 
les V, conquit laCastdlc , nut Henri de Transtamare sur le trone 
de Pierre-le-Cruel, et fut conndtable de France et de Castille. 

d Bayard (Pierre du Terrail , sumommd le Clic\ alter sans 
Peur et sans reproche ). Il arma Francois I er chevalier h la ba- 
taille de Marignan; d fut tue en B25 , i la retraite dc Rebec , en 
Italie. 

c Jeanne d’Arc, connue sous le nom de la Pucelle d’Orldans. 
servante d’hflteilerie , nde au village de Domremy* sur-Meuse , 
qui , se tiouvant une force de coips et une lurdiesse au-dessns 
de son sexe , fut employee par le comte de Dunois pour retabln 
les affan es de Chailes VII Elle fat prise dans une sortie a Com- 
piegne , en <430 , conduite a Rouen , jugee comme soreiCre p«r 
un tribunal ecclesiastique , dgalement ignoiant etbarbare, et 
lnulee par les Anglais, qui auraient du honorer son cou- 
rage. 

Voici ce qu’on a Cent de plus raisonnabie sur la Pucelle d’Or- 
Idans . c’est Mouslrelet , auteur contemporam qui parle : 

a En Fan 1428, v int deveis le roi Chai les de Fiance , a Chmon 
ou il se tenoit, une pucelle , jeune fille agee de \mgtans, nom- 
mee Jeanne, laquelie dtoit vetue et habillee en guise d’homme , 
eldtoit des parties entre Bourgogne et Lorraine, d’une viik 
nominee Droimi, I present Domremy, assez pres de Vaueou- 
leui , laquellc pucelle Jeanne fut grand espace de temps cham- 
bri£re en une hOtellerie , et dtait hai die de chevaucher chevaux , 
les mener boire , et faire telles auhes apertises et habiletes que 
jeunes filles n’ont pomt accoulume de faire; et fetmise avoye, 
et envoyde devers leroi, pai un chevaliei nommd messuc 
Roger de Baudrencourt , capitame , de par le roi , de Vaueou- 
leur, etc. » 

On sait comment on seservit de cette fiUe pourranimer le cou- 
rage desFrancais , qui avaient besom d’un miracle : ilsuflitqu’on 
Fait ci ue envoy^e de Dieu , pour qu un poete soil en dioit de la 
placet dans le ciel avec les heros. Mezeray dit tout bonnement 
que saint M*chel , le pi mce de la mihce celeste , apparut k cetic 
fille , etc Quoi qu’il en soit, si les Franrais ont dt6 trap crddules 
sur la Pucelle d’Orleans , les Anglais ont ete trop cruels en la 
fesant bruler, car iis n’avaienl rien Slui reprocherqueson cou- 
i,igc ct leius ckfaitfs. 
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Leur coeur simple et docile aimait la vgrite ; 

Leur culte etait le mien pourquoi f as-tu quitle ? » 

Comrne il disait ces mots d’une voix gennssante , 
Le palais des Deslms devant lm se presenle 
II fait marcher son fils vers ces sacres remparts, 

Et cent portes d’airam s’ouvrent a ses regards 

Le Temps , d’une aile prompte et d’un vol msen- 
Fmt et revient sans cesse a ce palais ten lble , f sible , 
Et de la sur la terre il veise a plemes mams 
Et les biens et 1& maux destines aux liumains 
Sur un autel de fer , un h\re inexplicable 
Contient de favenir 1 lustoire inoocable 
La mam de I’Eternel y marqua nos clesu s, 

Et nos chagrins eruels, et nos faibles plaisirs 
On voit la Liberte, cette escla\e si fi£re, 

Par d’invisibles neeuds en ces lieux pnsonni&re 
Sous un joug inconnu, que nen ne peut briser, 
Dieu sait fassujettir sans la tyranniser , 

A sessupremes lois d’autant mieux attachee, 

Que sa cliaine d ses yeux pour jamais est cachee, 
Qu’en obeissant meme elle agit par son clioix, 

Et souvent anx destmspense donner cleslois. 

« Mon cher fils, dit Louis, c’est de Id que la giace 
Fait sentir aux humains sa faveur efficace , 

C'est de ces lieux sacres qu'unjour son traiUamqueur 
Doit partir, doit bruier, cloit embraser ton cceur. 

Tu ne peux differer, ni hater, ni connaitre 
Ces moments precieux dont Dieu seul estle maitre. 
Mais qu’ilssontencor lom ces temps, ces heureux temps 
Ou Dieu doit te compter au rang de ses enfants ? 

Que tu dois eprouver de faiblesses honteuses ? 

Et que tu marcheras dans des routes trompeuses ’ 
Retranches, 6 mon Dieu, des jours de ce grand roi, 
Ces jours infortunes qui feloignent de toi. » 

Mais dans ces vastes lieux quelle foule s’empresse 9 
Elle entre a lout moment, et s'ecoule sans cesse 
« Vous voyez, dit Louis, dans ce sacre sejour, 

Les portraits des humains qui doivent naitreunjour : 
Des stecles a venir ces vivantes images 
Rassemblent tons les lieux, devancent tousles ages 
Tous les jours des humains, comptes avant les temps , 
Aux yeux de l’Elernei a jamais sont presents. 

Le destin marque ici finstant de leur naissance, 
L’abaissement des uns, des autres la puissance, 

Les divers changements attaches a leur sort, 

Leurs vices, leursvertus, leur fortune, etleurmort. 

» Approchons-nous : le del te permet de connaitre 
Les rois et les heros qui de toi doivent nailre 
Le premier qui parait, c’est ton auguste fils . 

Il soutiendra long-lemps la gloire de noslis, 
Triomphateur heureux du Beige et de f Ib&re , 

Mais il n’egalera ni son fils ni son pere » 


Henri, dans ce moment, voit sur des fleurs de Is* 
Deux mortels orgueilleux aupres du trone assis 
Ils tiennent sous leurs pLeds tout unpeople ala chaine 
Tons deux sont revelus de la pourpre lomame , 
Toas deux sont entoures de gardes, de soidats 
Il les prend pour des rois « Yous nc vous irompez pas , 
Ils le sont, dit Louis, sans en avoir le litre , 

Du prince et de l’etat fun et lautre est farbitre 
Richelieu, Mazarm, ministres immoitels, 

Jusqu’au trone eleves de f ombre des autels , 
Enfants de la Fortune et de la Politique, 
Marcheront a grands pas au pouvon despotique 
Richelieu, grand, sublime, implacable ennenn , 
Mazann, souple, adioit, etdangereux ami . 

Lun a fuyant a\ec art, et cedant a forage , 

L’autie aux dots lrntes opposant son courage , 

Des princes de mon sang ennenns declaies , 

Tous deux hais du peuple, et tous deux admires ; 
Enfin, par leurs efforts, ou par leur Industrie, 

Utiles a leurs rois, cruels a la patrie. [desseins , 
0 toi , moins puissant qu’eux , moms vaste en tes 
Toi, dans le second rang le premier des humains, 
Colbert, c’est sur tes pas que 1 heureuse abondance, 
Fille de tes travaux, vient enrichir la France. 
Bienfaiteur de ce peuple ardent a fouti ager b , 

En le rendant heureux, tu sauras t’en venger 
Semhlable a ce heros, confident de Dieu meme , 

Qui nourrit les Hebreux pour pnx de leur blaspheme 

« Ciel ! quel pompeux amas d’esclaves a genoux 
Est aux pieds de ce roi * qui les fait trembler tous 1 
Quels honneurs T quels respecls r jamais roi dans la France 
N’aceoutuma son people a tant d’obeissance 
Je le vois comme vous, par la gloire amine, 

Mieux obei, plus craint, peut-etre moms aime. 

Je le vois, eprouvant des fortunes diverses, [ses ; 
Trop fier dans ses succ&s, mais ferine en ses Iraver- 
De vingt peuples ligues bravant seul tout V effort, 
Admuable en sa vie, etplus grand dans sa mort. 
Si&cle heureux de Louis, si6cle que la nature 
De sesplus beaux presents cloit combler sans mesure, 
C’est toi qui dans la France am&nes les beaux-arts; 
Sur toi tout favenir va porter ses regards; 

Les muses a jamais y fixent leur empire, 

La Idle est animee, et le marbre respire; 

Quels sages' 1 , rassembles dans ces augustes lieux 

3 Le cardinal Mazarm Fut obhgd de sortir du royaume en 1651, 
malgre la reme rtf genie, qu il gouvernait ; mais le cardinal de 
Richelieu se maintml toujours malgre ses ennemis , et meme 
malgrtf lc roi , qui tftait dtfgofttd de Iuu 

h Le peuple , cc monstre feroce ct aveugie , dtftcstait lc grand 
Colbert, au point qu'il voulut detevrer son corps; mats la voix 
des gens senses , qm prtfvaul 5. la longue, a rendu sa mCmoiie 
Si jamais chtfre et respectable. 

« Louis XIV. 

d L’academie des sciences , dont les m&noires sont cstimes 
dans toute I’Enrope. 
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MesurentTunivers, etlisent clans lescieux; 

Et, dans la nmt obscure apportant la lumiere, 
Sondenl les piofoncleurs de la nature enti&re? 
L’enreui presomplueuse k leur aspect s’enfuit, 

El vers la verite ie doute les conduit 

« Et toi, fille du del, toi, puissante harmome, 

Art charmant qui polls la Gr&ce et l llalie, 

J’entends de tous cotes ton langage enchanteur, 

Et tes sons souverams de l’oreille et du coeui ' 
Frangais, voussavez vaincre et chanter vos conqneles . 
II n’est point de lamiers qui lie couvrent vos teles * 
Un peuple de heros va naltre en ces climats 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 

A travers mille feux je vois Conde a parailre, 
Tour-a-tour la terreur et 1 appui de son maitie 
Turenne , de Conde le genereux rival, 

Moins brillant, mais plus sage, et du moms son egal 
Calinat ,J reunit, par uniaie assemblage, 

Les talents du guerner et les vertus du sage 
Vauban c , sur un rempart, un compas a la mam, 

Eit du bruit impuissant de cent foudres d’airain. 
Malheureux k la cour, invincible k la guerre, 
Luxembourg* 1 fait trembler l’Empire ell’Aiigleterre. 

» Regardez, dans Denain, I’audacieux Yillars « 

a Louis da Bourbon , appeld commundment le grand Conde , 
et Henri, vicomtede Turenne, ont dtd regards comme les 
plus grands capitaines do leur temps, tous deux ont rem- 
l>ortd de giandos victoues, et acquis de la gloire meme dans 
leuis ddfaites Le genie du pi mce de Condd semblait , k ce qu on 
dit, plus propre pourun jour dc bataiile. et celm de M. de 
Turenne pour toute une campagne. An moms esl-il ceilam quo 
M.de Turenne lemporta des avantagcs sur lo giand Condea 
Gien, a Etampes, a Pans, k Alias, ala bataiile des Dunes, 
cependant on nose point decider quel etait le plus gund 
homme. 

h Le mardchal de Catmat , nt l en 1657. llgagna les bataillcs de 
Staffaicle et de la Marsaille , et ob&t ensulte , sans murmurer , 
au maidchal de Villeroi , qui Iui envoyait des ordres sans le eon- 
suiter 11 quiUa le commandement sans peme , ne se plaignit 
jamais de personae, ne deraanda lien au roi , mourul en plnlo- 
sopbe dans une petite maison de campagne a Samt-Graticn, 
n ayaut ni augments ni diminue son bicn , et n’ayant jamais de- 
menti un moment son caiactCre de moderation 

c Le raardchal de Vauban , nd en l 633, le plus grand mgdmeur 
qui ait jamais dtd , a fait fortifier, scion sa nouvelle manidie, 
trois cents places anciennes, et en a bdtj trentc-trois ; fia con- 
duit Cinquante-tiois sidges, et sVst tiouvd a cent quarante ac- 
tions? il a laissd douze volumes manusents plems de piojets 
pour le bien de l’dtat, dont aucun n’a encore dtd execute. 11 
etait de Tacademie des sciences , et lui a fait plus d’honneur que 
personne, en fesantser\irles matb&natfques k 1 avantage de sa 
patne. 

d Fiancois- Henri de Montmorency, qui prit le nom de 
LuxemboudMtaareclial de Fiance, due et pair, gagnalaba- 
taille de CasBRus les ordres d<* Monsieur, frdre de Louis XIV, 
remporta en chef les fameuses victoires dc Mons , de Fleurus , 
de SLemkerque, de Nerwinde, et conquit des provinces au roi. 
11 fut mis & la Bastille , el regut mille degouts des mmistres. 

* On s’etait propose de ne parlei dans ce poeme d’aucun 
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Disputant le tonnerre k Taigle des cesars, 

Arbilre de la paix, que la victoire amdne, 

Digne appui cle son roi, digne rival d’Eug&ne 
Quel est eejeune prince a en qui la majesty 
Sur son visage aimable eclate sans lieile ? 

D’un ceil dhndifference ii regarde le trone : 

Ciel i quelle nun soudaine a mes yeux 1’environne 1 
La morl aulour de lm vole sans s’arreter; 

II tombe aux pieds du trone, elant pres d’y monter. 
0 mon fils 1 des Frangais vous voyez le plus juste , 
Les cieuxle formeiont de votie sangauguste 
Grand Dieu ? ne fait es-vous que montrer aux humaiiis 
Cette fleur passag^re, ouvrage de vos mains? 

Ilclas f que n’eut point fait celte ame verlueuse 1 
La France sous son r&gne eut ete trop heureuse 
II eut entretenu Fabondance et la paix ; 

Mtm fils, il eut eomple ses joins par ses bienfaits; 

II eut aune son peuple Ojouisremplis d’ alar mes ! 
Oh » combien les Frangais vont repandre de larmes, 
Quand sous la meme tombe lls ven ont reunis 
Et Fepoux et la femme, et la meie el le fils » 

» Un faible rejeton b sort entre les mines 
De cet arbre feconcl coupe dans ses racines 
Les enfanls de Louis, descendus au tombeau, 

Ont laisse dans la France unmonarqne au bercean, 
De l’elat ebranle douce et frele espeiance. 

O toi, prudent Fleury, veiile sur son enfance ; 
Conduis ses premiers pas, cullive sous tes yeux 
Du plus pur de mon sang le depot precieux I 
Tout souverain quTl est, instruis-le a se connaitre 
Qu’il sache qa’il est homme en yoyant qu’il est maitre ; 
Qifaime de sessujels, lls soient cbers k ses yeux . 

A pprends-liuqifiln’esl roi,qu'iln'est ne que pour eux . 
France, reprends sous lui ta maj'este premiere, 

Perce la triste nmt qui couvrait ta lumiere; 

Que les arts, qui dej<i voulaient fabandonner, 

De leurs utiles mams viennent te couronner 1 
L’ Ocean se demande en ses grottes profondes , 

homme vivant ; on ne s’ est dearth de cette regie qn’en faveur du 
marechdl due de Villais. 

Il a gagne la bataiile de Frddelmgnc et celle du piemici 
Hochstedt. Il est a remarquerqu’il occupa dans cette bataiile lc 
meme ten am on se posta deprns le due de Marlboiough, lors- 
qu'il remporta centre dautres g<$n& aux cette grande \ictoin* 
du second Ilochstedt, si fatale a la Fiance, Depms, lc marshal 
de Villais , ayant repiis le commandement des armees , donna 
la fameusc bataiile de Biangis ou de Malplaquet , dans laquelle 
on tua ungt miUe hommes aux ennemis, et qui ne fut perdue 
que quand lc marshal fut blessd. 

Enfin , en 47,2, lorsque les ennemis menacaient de Yenir k 
Paris , et qu’on ddlibdrait si Louis XIV quitterait Versailles, le 
marecbal de Villais battit le prmce Eugene a Denain, s’empara 
du dtfpot defarmde ennemie k Marchiennes, fit lever le siege 
de Landiecies, prit Douai, icQuesnoy , Boucham, etc., k discre- 
tion, et fit ensuitc la paix k Uastadt, au nom |lu roi, avec ie 
meme prince Eugene , pldnipolentiaire de Vempereur. 
a Fen M. le due de Bourgogne. 

Ce poeme fut cotnposd dans l’enfance de Louis XV. 
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Oil sont tes pavilions ([iu flottaient sur ses oniles 
Dn Nil el de l’Euxin, de Unde et de ses ports, 

Le Commerce t’appelle, et t’ouvre ses tresors [re , 
Mainliens 1’ordre et lapaix, sanscheicher la victoi- 
Sois l'arbitre des rois; c’est assez pour tagloire 
II t’en a trop coute d’enetre la terreur 

» PrAs de cejeune rot s’avance avec splendeur 
Un heros® que de loin poursmt la calomme, 

Facile et non pas faible, ardent, plein de genie, 
Trop ami des plaisirs, et trop des nouveautes, 
Remnant Fumvers du sein des \oluptes 
Par des ressorts nouveaux sa politique habile 
Tient l’Europe en suspens, divisee et tranquille 
Les arts sont eclaires par ses yeuxugilanls, 

Ne pour tons les emplots , il a Ions les talents, [tre 
Ceuxd'unchef, d’un soldat, d’nn citoyen, dunmai- 
II n'est pas roi, mon fils; mais il enseigne a ietre.w 

Alors dans un image, au milieu des eclairs, 
L’etendard de la France apparut dans les airs , 
Devant lui cVEspagnols une troupe guerri&re 
De l’aigle des Germains brisait la tcte alu&e. 

« O mon p6re r quel est ce spectacle nouveau 9 
Tout change, dil Louis, et tout a son lombeau 
Adorons du Tr6s-Haut la sagesse cacliee. 

Du puissant Charles-Qumt la race est retranchee 
L’Espagne, A nos genoux, vient demauder des rois • 
C’est un de nos neveux qui leur donne des lots 
Philippe .. » A cet objet, Henri demeure en pioie 
A la douce surprise, anx lian&ports de sa joie. 

« Moderez, dit Louis, ce premier mouvement ; 
Craignez encor, craignez ce grand evenement 
Oui, du sein de Paris, Madrid regoil un mailre 
Cethonneur A tous deux est danger eux peut-elre 
O rois nes de mon sang i 6 Philippe 1 6 mes fils 1 
France, Espagne, A jamais puissiez-vous 6tre unis 1 
Jusqu’A quand voulez-vous, malheureux politiques b , 
Allumer les flambeaux des discordes pubhques 

Il dit. En ce moment le heros ne vitplus 
Qu'un assemblage vain demille objets confns 
Du temple des Destins les portes se fermArent, 

Et les voutes des cieux devant lui s'echpserent 

UAurore cependant, au visage vermeil, 

Ouvrait dans Torient le palais du Soieil . 

La nuit end'autres lieux portait ses voiles sombres , 
Les Songes voltigeants fuyaient avec les ombres. 

Le prince, en s'eveiflant, sent an fond de son cceur 
Une force nouvelle, une divine ardeur : 

Ses regards inspiraient le respect et la crainte, 

Dieu remplissait son front de sa majeste sainte 

* Vrai portrait de Philippe, due d’Oildans , regent du royaume. 

b Dans le temps que ceta fut ecut, la bianche de France et la 
branche d Espagne semblaicnt ddsumes 


Ainsi, quand le vengeur des peuples cf Israel * 
Eut sur le monl Sma consulte FEteinel, 

Les Hebieux, A ses piecls couches dans la poussi&re, 
Nepurent de sesyeux soutenu* la lumiere. 

CHANT HUITlfeME. 


ARGUMENT 

Lc comte dEgmont Ment de la part du ioi d’Espagne au sc- 
coins dc Mayenne et des ligneius. Rataille dlvry, dans la- 
quelle Mayenne est detait, et d’Egmont tud. Valcm etcle- 
mence de Hcnu-Ie-Grand. 


Des elais dans Paris la confuse assemblee 
A\ au perdu l’orgueil dont elle etait entire 
Au seul nom de Henri , les ligueurs, pleins d’effroi, 
Semblaient tons oublier qu’ils voulaient faire un roi 
Rien ne ponvait fixer leur fureur inceitame , 

Et n’osdiit degiader ni conro mi er Cayenne , 

Ils a^aient conlirme, par leurs decrels honleux , 

Le pouvoir et le rang qu'il ne tenait pas deux 

Ce lieutenant sans chef a , ee roi sans diademe , 
Toujours dans son parti garde un pornoir supreme 
Un peupie obeissant, dontilse dill’appui, 

Lui promet de combattie et de mouiir poui lui 
Plein d'un nom el espoir, au conseil il appelle^ 
Tons ces chefs orguedleux, vengeurs de sa querelle , 
Les Lorrains b , les Nemours, LaChatre, Camllae, 
Et fmconstant Joyeuse c , et Samt-Paul , et Bussac 
Ils viennent la herte , la vengeance , la lage, 

Le desespoir, forgueil, sont peints sur leui visage 
Quelques uns en tremblant semblaient poiter ieuis 
Affaiblis par leur sang veise dans les combats, [pas 

a II se fit declarer , par la parue du parlcment qui lui de- 
mema altachee, lieutenant-general do 1‘dtat et royaume dc 
loanee 

]> Les Lorrams. Le chevalier d’Aumalc, dont !1 est si souvcnl 
parte , et son fieie le due, dlaient de la maisonde Lorraine. 

Charles-Emmanuel, due de Nemours, fr&e uterm du due de 
Mayenne. 

La Cliatie dtait un des mantehaux de la Ligue, que Von ap- 
pelait deb bdten d& qmseferaiectun jonrtegitimei auxddpensdc 
leur p6ie En effet , La Clidti e fit sa paix depuis , ct Henri lui 
confirma la digmte de maidclial dc Fiance. 

c Joyeuse est le memo dont il est parlc au quatneme chant , 
note a , page 501 

Samt-Paul, soldat de fortune , fait mardchal parlc memeduc 
de Mayenne , homme emportd et d’une violence extreme. Il fut 
tud par le due de Guise , Ills du Balafrd 

Bnssac s’dtait jete dans le paiti de la Ligue, pRndignation 
conlre Henri III , qui avait dit qu’il n’dtait bon ni sur ten e m 
sui mer. Il ndgocia deputs seerdtement avec Henri IV, et lui 
ouvnt les portes de Pans, moyennant le baton de maidchal dc 
Fiance 
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Mais ces memes combats, ieur sang,elieurs blessures, 
Les excilaienl encore a venger leurs injures 
Tous aupr£s de Mayenne ils viennent se ranger , 
Tons, le fer dans les mains , jurent cle le venger. 
Telle an haut de l’Olympe, aux champs de Thessalie 
Des enfants de la tei re on pemt la troupe impie 
Enlassanl des rochers, et menacant les cieux , 
lyre du fol espoir de detroner les dieux. 

La Discorde a finstant, entr’ouvrant line ntie , 

Sur un char lumineux se presence a leur vue 
<c Courage 1 leur dit-elle , on vientvous secourir , 
C’estmamtenant, Francais, qu’il faul\ aincre oumou- 
D’Aumale, le premier, se l&ve & ces paroles , [ rir . » 
II court, ii voit de lom les lances espagnoles , 

« Le voila, cna-t-il , le voila, ce secours 
Demande si long-temps, et differe toujours 
Anus , enfin r Autriche a secouru la Fi ance » 

II dit Mayenne alors vers les portes s'avance 
Le secours paraissait vers ces lieux reveres 
Qu’auxtombes de nosroisla mort a consacies 
Ce formidable amas cFarmes etincelantes , 

Cet or, ce fer brillant, ces lances eclatantes, 

Ces casques, ces harnois , ce pompeux appareil, 
Defiaient dans les champs les rayons du soleil. 

Tout le peuple au-devant court en foule avecjoie 
Ils benissent le chef que Madrid lem envoie : 

C’etait le jeune Egmont % ce guerrier obstme , 

Ce fils ambitieux d un p6re mfoilune , 

Dans les murs de Bruxelle d a recu la vie , 

Son pere, qu'aveugla f amour de la patrie, 

Mourut sur fechafaud, pour souiemr les droits 
Des malheureux Flamands oppnmes par leurs rois 
Le fils, courtisanlache , et guerrier temeraire , 

Baisa long-temps la main qui fit perir son pere, 
Servit, par politique, aux maux de son pays, 
Persecula Bruxelle , et secourut Pans. 

Philippe fenvoyait sur les bords de la Seme , 

Comme un Dieu tutelaire, au secouis cle Mayenne ; 

Et Mayenne, avec lui , crut aux tentes du roi 
Rapporter a son lour le carnage et Tefrioi. 

Le temeraire orgueil accompagnait leur trace 
Qu’avec plaisir , grand roi, tn vovais cette audace ’ 
Et que tes voeux hataieut le moment (Fun combat 
Ou semblaient attaches les destins de i’etat ! 

Pr&s des bords defllon b et des lives de l’Eure 

a Le comte d’Egmont, fils de Lamoral , comte d’Egmonfc, qui 
fut decapitei k Bruxelles avec le prince de Horn , le 5 jam 1388 

Le fils etant rest<5 dans le parti de Philippe U , roi d'Espagne, 
fut envoys au secours du due de Mayenne, k la t6te de dix-huit 
cents lances A son entire dans Pans* il recut les compliment 
de la ville Celui qut le haranguait ayant mel<£ dans son discours 
les louangesdu comte d’Egmont , son pere * « Ne parlez pas de 
lui, ditle comte, ii meutaitla mort; c'etait un rebelle. » Paro- 
les d autant plus condamnables que c’etait a des rebelles qu’il 
parlait , et dont ii venait dcSfendre la cause. 

h Ce fut dans une plame entre 1’Iton et VEurc que se donna la 
bataillc d Iuy, lc 14 mais 1^90. 


VIII. 

Est un champ fortune, famour dela natiue 
La guerre a>ait long-temps respecte les tresois 
Dont Flore et les Zephyrs embellissaient ces bords 
Au milieu des lioireurs des discordesciviles , 

Les bergers de ces lieux coulaient des jours tranqml- 
Proteges par le del et par leur pau vi et£, [les 

Ils semblaient des soklals braver lavidite, 

Et, sous leurs toils de ehaume , k Fabri des alarmes , 
N’entendaient point le bruit des tambours el des ar- 
Les deux camps ennemis arrivent en ces lieux . [mes 
La desolation partout marche avant eux. 

De FEureet de Flton les ondes s’alarmerent ; 

Les bergers, pleinsd’effroi, dans les hois secacherent, 
Et leurs tristes moities, compagnes de leurs pas , 
Emportent leurs enfants gemissants dans leurs bras 

Habitants malheureux deces bords pleiris de char- 
Du moms a votre roi if impute/ point vos larmes [mes, 
S’il chercheles combats, destpourdonnerlapaix 
Peuples, sa main sur vous repandra sesbienfaits 
II veut fimr vos maux, il vous plaint, il vous aime , 
Et dans cejour affreux il combat pour vous-meme 
Les moments lui sont cbers, il court dans tousles rangs 
Sur un coursier fougueuxplus leger que les vents , 
Qui, tier de son fardeau, du piedfrappant lalerre, 
Appelle les dangers, et respire la guerre. 

On voyail pr$s de lui briller tous ces guerriers, 
Compagnons de sa gloire et cemtscleses lauriers 
D’ Aumont a qui sous cinq rois avaifc porte les armes , 
Biron h dont le seal nom repandait les alarmes; 

Et son fils % jeune encore, ardent, impetueux , 

Qui depuis... mais alors ii etait vertueux; 

Sulli , Nangis , Cidlon , ces ennemis du crime d 5 

a Jean d’ Aumont, maiechal de France, qui fit des merveilles 
h lahataille d’lvry , dtait his de Pieire d’ Aumont, gentilhomme 
de la chambre, ct de Franooise de Suih , heritiOre de rancienne 
maison tie Sulli. 11 servit sous les iois Henri II, Francois II, 
Charles IX , Henri HI et Henri IV. 

h Henri de Gontaud de Buon, maiechal de France, grand- 
maitre de 1’artiUei te , etait un grand liomme de guerre, il 
commandait a Iviy le coips de rdseive, et contnbua au gauide 
la batailie en se pidscntmit a propos a l’ennemi. Il dit a Henri- 
le-Grand, apres la yicioire : « Sire, vous avez fait ce que devait 
faire Biron , et Biron ce que devait faire le roi. » Ce mardclial 
fut tue d’un coup de canon , en 1392, au sidge d’Epernai. 

c Charles de Gontaud de Biron, maiechdl et due et pair, fils 
du pideddent, conspira depuis contie Iieun IV, et futdecapitd 
dans la cour de la Bastille en 1620 On voit encote 3 ia muraille 
les crampons de fei qui servuent a 1 dclufaucl. 

d Rosru , depuis due cle Sulli, simntendant des finances, 
grand-maitie de 1 ai tillerie , fait mat dchal de France apres la 
moit de Henri IV, rccut sept blessures a la batailie d’lviy. 

Il naquit a Rosm en 15o9, et rnouiut a Vulebon en 1641 amsi 
il avait vu Henri II et Louis XIV. II fut grand-voyer et gund- 
maitre de Tartillene , giand-maitre des ports de France, snxm- 
tendanl des finances, due et pair et maidchal de Prance C’est 
le seul homme a qui on ait jamais donnd le baton de maidchai 
comme une marque de disgrace il ne l’eut qu’en ^change de' 
la charge de grand-maitie de Tartillerie, que la reine legente 
lui Ota en 1654. Il etait tr6s biave homme de guerre# et encore 
meilleur mimstre, incapable de trompei le roi et d‘&e tiompe 
par les financiers II fut indexible pour les courhsans , dont 
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Qae la Ligue ileteste et que laLigue eslirae; 
Turenne , qni , depms , de la jeuue Bouillon 

1 aviditd est insatiable , et qui ti ouvaient en lui une i igueur con- 
foime a l’humeur dconome de Henri IV lls l’appelaient le ne- 
qatif* et Ton disait que le mot de oui n’dtait jamais dans sa 
bouche. Avec cette vertu sdvdre, ll ne pint jamais qu’a son 
maitre , et le moment de la mort de Herni iv fut celui de sa 
disgrace. Le roi Lotus XIII le fit revemr a la cour quclques an- 
ndes apres , poui lui demandei ses avis II y vmt, qnoique avec 
repugnance Les jeunes couitisans quigomeinaicnt Louis XIII 
voulurcnt , selon 1 usage , donnei des 1 idicules a ce vieux mi- 
nistre, quuepaidissait dans unejeune cour avec des habits et 
des ans de mode passes depuis long-temps Le due de Sulli , qiu 
s’en apercut, dit au roi « Sue, qnand le roi \oti e pdre, de glo- 
neuse mdmone, me fesait lhonneui de me consultei , nousne 
commencions apailer datfaues qu’au pi Salable ou n’eut fait 
passer dans I’anlicliambie les baladms et les bouffous de la 
cour. » 

II composa , dans la solitude de Sulli , des memoircs dans les- 
quels legne un air d’honnete homme, avec un style naif, mats 
trop diffus, 

On y tropve quelques vers de sa lacon , qui ne valent pas plus 
que sa prose Voici ceux qu'il composa en se retirant de la cour, 
sous le rfcgne de Mane de Mddicis : 

Adieu maisons, chateaux, armes, canons du roi, 

Adieu conseils , trdsors d6pos£s Si ma foi , 

Adieu munitions, adieu grands Equipages, 

Adieu tant de rachats , adieu Unit de menages , 

Adieu faveurs, grandeurs, adieu le temps qui court, 

AdJeu les amiti6s ct les amis de coui , etc 

11 ne voulut jamais changer de religion, cependant il fut des 
piemiers a conseiller k Henn IV d dllci ala messe Le cardinal 
Duperron Tcxhortant un joui h quitter le calvinisrne, il lui id- 
pondit a Jeme feiai catholique quand vous auiez snppnme 
i’Evangile, cai il est si contrauc a l’Eglise lomame, que je ne 
peux pas cioue que Tun et l’autre aient ete mspues pai le memo 
esprit » 

Le pape lui denv it un jour une lcttie remplie de louanges sui 
la sagesse de son minis tdre , le pape finissait sa letUe comme un 
bon pasteui , par priei Dicu qu’il ramenat sa brebis dgaide, et 
conjurait le due de Sulli de se servn de ses iumieres pour en- 
Irei dans la bonne voie. Le due lui repondit sui le meme ton; 
il rassuiaqu’ilpriaitDiculous les jours pour la conveiaion de 
sa saintetd. Celte lettre est dans ses mdmones 

Addition des Ediieui & de ICehl 

[ Ce sont les domains qui font la reputation des ministrcs 
Pour les bien juger, il faudiait non seulement connaitre les 
prmcipesde radmmisfration, mats encore avoir lu les lois, les 
rdgleroents, que ces mimstres ont fails , et savou quelle adte 
rintlnenee de ces lois , de ces rdglements sur la nation entiere , 
sur les diffdrentes provinces. Presque personne ne prend cette 
peine » et on juge les mimstres sur la parole des historiens ou 
dea domains poliliques. 

Sulli et Colbeit en sont un exemple frappant Sous le regne 
de Louis XIV, les gens de lettres francais dtaient en gdndial 
plongds dans une ignorance profonde sur tout ce qui legardait 
Vadmimstration d’un dtat; et les hommes qui se melaient d’af- 
faires dtaient hors d’dtat d’derire deux phrases qu’on put lire. 
Le systdme touraa vers ces objets les esprits des hommes de tous 
les ordres. On s’occupa beaucoup de commerce , et comme 
Colbert avait fait un grand nombre de leglements sur les ma- 
nufactures ; comme il avait encouragd le commerce mai dime , 
formd des compagmes , il devmt, dans tous les dents, le mo- 
dule des grands mimstres. Cependant les sciences politiques fi- 
rent partout des progids; on cherchait k les appuyer sur des 
priueipes gdndraux et fixes, on en trouva quelques uns. On 


| Merita , clans Sedan , la puissance et le norn a ; 
Puissance mallieureuse et irop mal conscrvee , 

El par Aimand detrude aussitdt qu’elevee L 

observa dans 1‘admmistiation de Colbert un grand nombre de 
ddfauts; mais on avait besom d’offnr un autre objet a 1 adini- 
lation publique, et on choisit Sulli le choix etait luiuem 
Mmistre, confident, ami d’un ioi dont la mdmouc est cheiie e! 
lespeetde, il avail conseivd la ldputation dun homme dune 
vertu foite, d’unc fianchise auslue, il avail dte unsdvdvc dto- 
nome du tidsoi public on opposa done Sulli a Colbei t. On alia 
plus loin on supposa que cliacun dc ccs mimstres av.ul uu 
systdmed admimstiation , que ces systemes dtaient opposds , quo 
1 unvoulait favoriserl agnculturc, tandis que 1'auti e la saci lii.tfi 
a rcncomagemcnt des manufactuics. Mais il est facile, en ii- 
sant les Iuls qu’ils ont fades, de von que ni Tun ni 1’aiiUc n <*u- 
rentjamaisunsystdmCjdeleui temps il etait meme impossible d ( u 
avon Sulli fut snpdneur a Colbeit, paiee qu il s’opposait avec 
courage aux depenses que Henri voulait faue par gdndrosite on 
par faiblesse ; au lieu que Colbert flatta le gofit de Louis Xl\ 
pour les fetes et la pompe de la cour, que Sulli mdnta la conr 
fiance de Henri IV, en saenfiant pour lui ses bicns et son sang , 
etque Colbeit, apres avoir gagn^la confiancc de Mazaun, en 
l’aidant a augmentei ses tidsors, obtint cclle de Louis XIV, en 
se lendant le ddiateur de Fouqnet et 1 instrument de sa pcrle , 
que Sulli , terrible aux courtisans , voulait manager lc peuplc. 
et que Colbert saenfia le peuple a la corn. 

Sulli n’encouragea le commerce des bids que par des permis- 
sions particuheres d’exportei , plus fidqncntes a la vduld quo du 
temps de Colbert, mais qu’il fesait quelquefois aussi aebetei , 
condmle qu’un mmidre meme lids couompu n’oseiaitavouet 
de uos jours 

Tous deux n’encoui agei ent dc meme les manufaclui es quo par 
des dons et des puvildges lls ne songdicntni l’unrn raulic a 
i endi e moms ondi euses les lois fiscalcs si cllesfui ent moins dui os 
sous Sulli, il fautmoins en fane honneur a son caiacldre qu’au k 
cireonstances, quin am aient point pci mis cet abus dc i'auto- 
litd loyale. 

En un mot, Sulli fut un homme vertueux pour son sieele , 
paice qu on n’eut a lui icpiocbci aucune action regaulde dans 
son sieele comme vile ou ciimmcllc ; mais on ne peut dire qu’il 
fut un giand irnnistic, et encore morns le pioposeL pour mo- 
dcle. Un geneialqui, denos joins, leraitla gueiie comme Du 
Guesclin serait vraisemblablemcnt battu. 

Sulli eut des ddfauts cL des faiblcsses Ami de Ilonri IV, d 
dtaittiopjalouxde sa faveui , fiei avec les giands ses egaux, ileal 
avec ses infdneuis tomes les pi litesses de la vamte sa probed 
etait mcoiiuptiblc, mais il amiaita s enrichir, et ne negligea 
ancun des moyens icgai dds alors comme peimis. Oblige de se 
rdirerapies la moil de Henri IV, il eut la faiblesse deicgrettcr 
sa place, et de se conduue en quelques occasions comme s’d 
eutdesird d’avou part au gouvernement mcertam et oiagoicx 
de Louis XIII. Il est vrai que le mot cdlebre cite par Voltaire est 
une belie reparation de cette faiblesse , si pourtant clle est aussi 
rdelle que l’ont prdtendu ses ennemis ] 

Nangis, homme d'un grand radute et d’une vdritable vertu * 
il avait conseille a Henri III de ne point fa ire assassiner le due 
de Guise maisd’avoir le courage delejugei selon les lois 

Cnllon dtait sui nomind le Brave 11 offrit a Henri IV de se 
battre contre ce meme due de Guise C’est k ce Cnllon que 
Henri-le Grand dcrivit « Pends-loi , brave Cnllon ; nous avons 
» combaltu a Arques , et tun’y dtais pas. . Adieu , brave Cnllon; 
» je vous aime k tort et k travers » 

a Henn de la Tour d Orlidgues, vicomte,de Turenne* mard- 
cbnl de France Uenn-le-Giand le mana & Charlotte de La 
Maik , pimeesse de Sddan , enfSJM.La nuit dc ses noces, le ma- 
rdchal alia prendre Stenay d’assaut. 

b La souvcrainete de Sddan , acquise par Henri de Turenne. 
fut perdue par Freddnc Maurice, due de Bouillon , son fils, qui 
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Essex a\ec eclat parait au milieu d’eux , 

Tel que dans nos jardins un palmier sourcilleux , 

A nos ormes touffus melant sa lete alliere , 

Parait s’enorgueilln de sa tige etiangere. 

Son casque etincelait des feux les plus bnllanls 
Qu’etalaient a l’envi For et les diamants , 

Dons cherset precieux dont sa fi£re mailresse 
Honora son courage , ou pluldt sa tendresse. 
Ambitieux Essex , vous etiez a la fois 
L’amour de votre reine et le soutien des rois. 

Plus lomsont La TnraouilIe a , et Clermont, et Feuquieres, 
Le malheureux de Nesle, et l’heiireuxLesdigui£res b , 
D’Ailly, pour quice jour futunjourtrop fatal. 

Tous ces heros en foule attendaient le signal , 

Et, ranges pr&s du roi, lisaient sur son \isage 
D’un tnomphe certain l’espoir et le piesage 

Mayenne, en ce moment, lnquiet, abattu , 

Dans son cceur etonne cherclie en vam sa vertu. 

Soit que, de son parti connaissant Fmjuslice , 

11 ne criit point le del a ses armes propice , 

Soit que I ame , en effet, ail des pressentnnents, 
Avant-coureurs certains des grands evenemenls 
Ce heros cependant, maitre de sa faiblesse , 
Degmsait ses chagrins sous sa fausse allegresse 
II s’excite , il s’empresse, ll inspire aux soldats 
Get espoir genereux que liu-meme il 11 a pas. 

D’Egmont auprds de lui, plem de la conliance 
Que dans un jeune cceur fait naitre Fimprudence , 
impalient deja d’exeicer sa valeur, 

De rmcertam Mayenne accusait la lenteur 
Tel qu’echappe du sem d'un riant paturage, 

Au bmitdela irompette animantson courage, 
Dansles champs de la Tin ace un coursiei 01 gueilleux , 
Indocile, inquiet, plem d’un leu belliqueux , 

Levant les crinsmouvanls de sa tele supeiLe, 
impatient du fiein, yole et bondit sur Fherbe ; 

Tel paiaissait Egmont , une noble fureur 
Eclate dans sesyeux, et bride dans son cceur 
Il s enlretient deja de sa prochame gloire ; 

11 croit que son destin commande a la victoire. 

ayant trempe dans la conspiration deCmq-Mars contreLouis XIII , 
ou plutot contie le cardinal de Richelieu, donna S&lanpour 
conserve r sa vie : il ent , cii dchange de sa souverametd , de 1 1 6 s 
grandes Icires, plus considerables emevenu, mais qm don- 
iiaicnt plus de i ldiesses et moms de puissance. 

a Claude , due de La Tnmouille,.6tail a la hataille d’lvry II 
avail un giand couiage et uno ambition d<5mesur<3e, de gran- 
des nchesses,et dlait le seigneur le plus considerable parnu 
les calvinkstes. II mournt k trente-huit ans 

Balsac de Clermont d Entragues , oncle_de la fameuse mar- 
quise de Veineuil , fnt tud a la bataille d’lvry. Feuquiei es et dc 
Nesles. capitainesdc cmquante hommes damies, y fluent tuds 
aussi. 

b Jamais homme ne mdrita mieux le titre d’heiueu\ , il com* 
menea pai etre simple soldat, et fimt pai etie connetablc sous 
Louis XIII. 


Uelas » il ne sail point que sop fatal oi gueil 
Dans les plaines d’lvry hiipidpareun cercueil 

Vers les ligueurs enfiii le grand Henri s’avance, 
Ets^adressantaux siens, qu’enflamlnait sa presence 
« Vous dies nes Fran§ais, et je suis yotre roi a ; 
Voila nos ennemis, marchez, et suivez-moi , 

Ne perdez point de yue , au fort dela tempete, 

Ce panache eclalanl qui flotte sur ma tdte ; 

Vous le verrez toujours au cliemm de Fhonneur, » 
A ces mots, que ceroi prononcail en vainqueur, 

Il yoit d’un feu nouveau ses troupes enflammees , 

Et marche en invoquant le grand Dieu des armees 
Sur les pas des deux chefs alors en mdme temps 
On voit des deux partis voler les combaUants 
Ainsi lorsque des monts separes par Alcide 
Les aquilous fougueux fondent d’un \ol rapide , 
Soudam les ilols dmus cle deux piofondes mers 
D’nn choc impctueiix s’elancent dans les airs , 

La tei re au loin gemil, le jour fuit, le ciel gronde , 
Et FAfncain tremblant cramtla chute du monde. 

Au mousquet reuni le sanglant coulelas 
Deja de tons coles porle un double trepas 
Cette arme b , que jadis, pour depeupler la terre , 
Dans Bayonne m\enta le demon de la guerre , 
Rassemble en meme temps, digne fruit de Fenfei , 
Ce qu’ont de plus terrible et la flamme et le fer. 

On se mele, On combat; Fadresse, le courage, 

Le lumnlte, les cris, la peur, l’aveugle rage , 

La honte de ceder, Fardente soif du sang ? 

Le desespoir, la mort, passent de rang en rang. 
L’un poursuit un paient dans le parti conlraire , 

La , le frere en fuyant meurt de la main d’un fidre. 
La nature en fremit, et ce rivage affreux 
S’abreuvait & regret de leur sang maliieurenx. 

Dans d’epaisses fordls de lances herissees , 

De bataillons sanglants , de troupes renversees , 
Henri pousse, s avance, et se fait un chemin. 

Le grand Mornay c le suit, toujours calme et serein; 
Il veille autour de lui tel qu’un puissant genie , 

Tel qu’on feignait jadis , aux champs de la Phrygie, 
De la terre et des cieux les moteurs etemels 
Melcs dans les combats sous l’habit desmortels, 

Ou tel que du vrai Dieu les nnmslres ternbles , 

Ces puissances des cieux , ces dtres impassible^, 

a On a UchtSderendre eq vers les propres paroles que dit Hen- 
ri IV a la jomn^e d’lvry « Ralte-vous k mon pai|$che blane , 
» vous le verrez toujours au chemin clc fhontteur et de la 
» gloire » 

b La baionnette au bout du fusil ne fut en usage que long- 
temps apres. Le nom de batonnetie vient de Bayonne , ou Von 
biles piemieres baionnettes. 

c Duplessis Mornay eut deux cbevaux tuds sous Im k cette ba 
taille 11 avail efreclivement dans faction le sang-froid doril on 
le lone ici. 
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Environaes cles vents, des foudies, ties eclairs, 

D’trn front inalterable cbranlent 1' uni vers 
II retjoil de Henri tons ces ordres rapides, 

Be Fame d’un heros mouvemenls mtrepicles, 
Quichangenl le combat, qui fixeat le destm; 

Aux chefs des legions ll les porle soudain ; 

L’officier lesie^oil, sa troupe impatiente 
R6gle, au son de sa voix, sa rage obeissanle 
On s’ecaite, on s'uml, on maiche en divers corps; 
Un esprit seal picside a ces vastes ressorts 
Mornay revole au punce , it le suit, ll l’escoite; 
Upai e, ea lui parlant, plus (Tun coup qu on lui porte, 
Mats ll ne peimel pas a ses stoiques mains 
De se souiller du sang des malheureux humams 
De son roi seuleaient son ame est oceupee 
Pour sa defense seule il a tire Tepee ; 

Et son rare corn age, ennemi des combats, 

Sait afnonler lamort, et ne la donne pas 

De Turenne deja la valeui indomplee 
Repoussait de Nemours la troupe epouvantee 
D’Ailly portait part out la crainte et le trepas , 
D’Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats, 
Etqm, dans les hoi rears de la guerre cruelle, 
Reprend , malgre son age , une foice nouvelle 
Un seul gaerrier suppose a ses coups menagants 
C’est un jeune heros A la fleui de ses ans, 

Qui, dans cette journee llluslre et meurlri&re, 
Commen^ait des combats la fatale carriere , 

D’un tendre hymen a peine il goutait les appas; 
Favon des Amours , il sorlait de leurs bras 
Honteuxde n’etre encor fameuxque par ses charmes, 
Avide de la gloue, ii volait aux alarmes. 

Ce jour , sa jeune epouse , en accusant le ciel 
En detestanl la Ligue et ce combat mortel , 

Arma son tendre amant, et , d’une main tremblante 
Attacha tnstement sa cuirasse pesante, 

Et couvrit, en pleurant , d'un casque precieux 
Ce front si plem de grace , et si cher a ses yeux 

Il marclie vers d’Ailly , dans sa fureur guerrtere . 
Parmi des tourbillons de flamme, de poussiere, 

A travers les blesses , les morts et les mourants, 

De leurs coursiers fougueux tous deux presseut les flancs ; 
Tons deux sur Therbe unie , et de sang coloree , 
S’elancent loin des rangs d’une course assuree 
Sanglants, couverts de fer, et la lance a la main, 
D’uu choc dpouvantable ils se frappent soudain. 
La terre en reteatit, leurs lances sont rompues . 
Comme en un ciel briilant deux effroyables nues, 
Qui , portant Ie tonnerre et la mort dans leurs flancs, 
Se heurtent dans les airs, etvolent sur les vents : 

De leur melange affreux les eclairs rejailhssent; 

La foudre en est formee, et les mortels fremissent. 
Mais loin de leurs coursiers, par un subit effort , 
Ces guerriers malheureux cherchentune autre mort, 


Deja brille en leurs mams le fatal cimeterre 
La Discorde accourut ; le ddmon de la guerre, 

La Mort pale et sanglante , etaient a ses cotes. 
Malheureux, suspendez vos coups precipiles’ 

Mats un deslm funeste enflamme leur courage; 
Dans le coeur Tun de Tautre ils chei client un passage, 
Dans ce cccur ennemi qiTils ne connaissent pas 
Le fer qui les couvrait biille et vole en eclats, 

Sous les coups redoubles leur cuirasse ctmcelle; 
Leur sang, qui rejaillit, rougitleur mam cruelle , 
Leurboucher , leur casque, an Slant leui effort, 
Pare encor quelques coups, el repousse la moit 
Ghacun d’eux , ctonne de tantue resistance, 
Respectait son rival , admit ait sa vaillance 
Enhn le vieux d'Ailly , par un coup malheureux, 
Fait Comber ^ ses pieds ce gaerrier genereux 
Ses yeux sont pour jamais fermes a la lumiSre , 

Son casque aupres de lui roule sur la poussiere. 
D'Ailly voit son visage . 6 desespoir ? 6 cris ! 

Il le voit , il Tembrasse helas 1 cetait son fils. 

Le pere infortune, les yeux baignes cfelarmes , 
Tournait conlre son sein ses parricides armes , 

On TarrSle; on s oppose a sa juste fureur 
Il s’arrache, en tremblant, de ce lieu piein cl’liorreur , 
Il deteste a jamais sa coupable victoire, 

Il renonce a la cour, aux humains, a la gloire; 

Et, se fuyant lui-meme, au milieu des deserts, 

Il va cacher sa peine au bout de Tumvers. 

La, soit que le soleil rendit le jour au monde, 

Soit qiTil finit sa course au vaste sem de l'onde, 

Sa voix fesait redire aux echos attendris 
Le nom, le iriste nom de son malheureux fils. 

Du heros expirant la jeune et tendre amante, 

Par la lerreur conduite , mcertame, tremblante, 
Vient d'un pied chancelant sur ces funestes bords 
Elle cherche, elle voit dans la foule des morts, 

Elle voit son epoux; elle tombe eperdue ; 

Le voile de la mort se repand sur sa vue : 
a Est-ce toi, cher amant 9 » Ces mots inlerrompus , 
Ces cns demi formes ne sont point enlendus ; 

Elle ronvre les yeux ; sa bouche presse encore 
Par ses derniers baisers la bouche qu’elle adore 
Elle tient dans ses bras ce corps pale et sanglant , 
Le regarde, soupire, et meurt en Tembrassant. 

Pere, epoux malheureux, farmlle deplorable, 
Des fureurs de ces temps exemple lamentable, 
Puisse de ce combat le souvenir affreux 
Exciter la pitie de nos derniers neveux , 

Arraeher a leurs yeux des larmes salutaires ; 

Efe qu’ils n’mntent point les crimes de leurs p&res * 

Mais qui fait fuir ainsi ces IJgueurs disperses? 
Quel heros, ou queldieu, les a tous renverscs? 
C’est le jeune Biron ; cYst lui dont le courage 
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Parmi leurs bataillons s’etail fait un passage 
IV Aumale les voit fmr, et, bouillanl cle courroux 
vc An <Hez, revenez . laches, ou courez-vous ? 
Vous,fuirWous,<xraipagnonsdeMayeimeetdeGuise f 
Vous qui de\ez venger Paris, Rome, et FEglise 1 
Suivez-moi, lappelez votre antique veitu ; 
Cambattez sous d' Aumale , et vous avez vaincu » 
Aussitdt, secouru cle Beau van, deFosseuse, 

Du farouche Saint-Paid , et nieme de Joyeuse , 

II rassenible avec eux ces bataillons epars, 

Qn’il anime en marchant du feu cle ses legal ds 
La fortune avec lm revient d'un pasrapide 
Heron soutienteu vain , d’un courage inlrepide , 

Le cours precipitc de ce fougueux torrent ; 

11 voit a ses cdtes Pdiabere expiranl ; 

I )ans la foule des luorts d voit tomber Feuquiere , 

JN esle, Clermont, d* Angenue,ontmordu la poiibsiere, 
Petcdde coups lui-mdme, il est pr&s de pern 
(Tetaitainsi, Btron, <iue tu clevdts mourn 1 
Un trdpas si faineux, une chute si belle, 
llendailde la vert a ldmemoiie immortelle 

I e gonereux Born bon sut bientdt le danger 
Ou Biion , irop ardent, venait de s’engager . 

II Faimatt, non en roi, non en maitre severe 

Qui souftVe qu’on aspire a Fhonneur delui plaire, 
Et de qui le coeur dur et Finflexible orgued 
Croit le sang d'un sujet trop paye d’un coup d’ceil. 
Henri de Famitie sentitles nobles flainmes : 

Ainitie , don du ciel , plaisir des grandes ames ; 
Amitie , que les rois , ces illustres mgrats , 

Soul assez malheui eux pom ne connailre pas 1 
11 couil le secoiuir ; ce beau feu qui le guide 

I lend son bras plus puissant , et son vol plus rapine 
J broil a , qu’eimroimaiont les ombres de lamort, 

A Faspeet cle son loi fait un dermei effort ; 

il rappelle, a sa voix , les lestes cle sa vie ; 

Sous les coups cle Bourbon, lout s'ccarte, toutplie 
r Fon roi, jeune Biron, Panache a ces solclals 
Donl les coups redoubles achevaient ton trepas ; 
f Fu \is songe du moins k lui lester fiddle 

XJn bruit affreux s’entend* LaDiscorde cruelle, 
Aux vertus du heros opposanfc ses fureurs, 

D’une rage nouvelle embraseles ligaeurs 
Elle vole k leur tele , et sa bouche fatale 
Fait retentir au loin sa trompette infernale. 

Par ses sons Irop counts d’Aumale est excitd ; 
Aussi prompt que le trait dans les airs emportd , 

II cherchait le heros; sur lui seul il $ elance ; 

Des ligueurs en tumulte one foule s’avance : 

Tels, au fond des fordls, precipitant leurs pas, 

Ces ammaux liardis , nourris pour les combats, 

Leduo de Biron fut blcss&£ Iny; mass ce fut au combat de 
Fonlamc-Francaise que Henri-le-Grand lui sanva la vie. on a 
transport £ lif batadle d’lvry cet ev&ncmenfc , qui , n’dtant 
point imfail principal , pent ctrc aisdment dtfplacd. 


Fiers esclaves cle Fhomme, et nes pour le carnage, 
Pressent un sangher , en ranimenl la rage , 
Ignorant le danger, aveugles, furieux, 

Le cor excite au lorn leur instinct belliqueux ; 

Les antres , les rochers, les monts en retentissent 
Ainsi contre Bourbon mille ennemis s’unissent ; 

Il est seul contre Ions , abandonne du sort, 

Accable par le nombre , entourd cle la mort. 

Louis , du haut des cieux , dans ce danger terrible, 
Donne au heros qu’il aimeune force invincible; 

Il est comme un rocher qui , menagant les airs , 
Rompt la course des vents et repousse les mers 
Qui pourrait exprimer le sang et le carnage 
Dont FEure, en ce moment, vit couvrir son rivage 1 

, 0 vous , manes sanglants du plus vaillant des rois , 
Eclaiiez mon esprit, et parlez par ma voix ! 

Il voit voler vers lui sa noblesse fiddle ; 

Elle meurt pour son roi , son roi combat pour elle. 
L’effroi le devangait , la mort suivait ses coups , 
Quand le fougueux Egmont s’offnt k son courroux. 

Long-temps cel stranger, trompd par son courage, 
Avail clierche le roi dans Fliorreur du carnage 
Dvil sa temerite le conduire au cercueil , 

L’honneur de le combatlre irritait son orgueil. 

« Viens, Bourbon, criait-il, viensaugmenter ta gloire, 
Combatlons; e’est a nous de fixer la vicloire. » 
Comme il disait ces mots, un lumineux eclair, 
Messager des destms, fend les plames del’air : 
Laibitre des combats fait gronder sontonnerre , 

Le soldat sous ses pieds sentit trembler la terre 
D’EgmonL croit que les cieux lui doivent leur appui, 
Qu’ils defendent sa cause , etcombattent pour lui , 
Que la nature enlidre , attentive a sa gloire , 

Par la voix du lonnerre annongail sa victoire. 
D’Egmont joint le heros, il Fattemt veis le flanc ; 

Il Inomphait cleja cFavoir verse son sang. 

Le roi, quTl a blesse, voit son peril sans trouble a , 

1 Ce ne fat point i Iviy, ce fut au combat d’ Aumale que 
Heim IV fut blcssii • il cut la bontd depuis de mettre dans ses 
gardes le soldat qui I’avait bles&d. 

Le lectern s’apercoit bien sans iloute que Ton n’a pu pailer 
de tons les combats de llenn-lc-Grand dans un poeme ou il 
fatitobseivei 1’uintd d’action. Ce prince fut blessda Aumale, 
i sauva la vie au marvel tal de Buon £ Fontame-Francaise. Ce 
sont 1 k des ^vdnements qui m&ilent d'etre mis en oeuvre par 
2c pofcte, mais il ne peut les placer dam les temps ou ils sont 
arrives; d faut qu’il rassemble autant qu'il peut ces actions sd- 
pardes? qu il les rapporte a la merae dpoque; en un mot, qu’il 
compose un tout de divrncs parties . sans cela il est absolument 
impossible de falre un poSme dpique fondd sur une bistoury 
Henri IV ne fut done point btod k Ivry» mais il epurnt un 
grand risque de la vie > il fut m&ne enveloppdde trois cornettes 
walonnesr, et y aurait pdri s’d n’eilt dte d^gagd par* le marshal # 
d’ Aumont et par le due de La Trimoudle Les siens le crurent 
mort quolque temps, ejt jetentde grands cm de joie quand ils 
le went revenfr; fdpdn kla mam f tout convert da sang des en- 
nemis, ^ 1 r 

, .to remarquerai qu'aptes la blessure du roi £ Aumale, l)u- 
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Ainsl que le danger son audace redouble 
Songrandcoeurs’applaiiclitd’dvon^au champ d’hon- 
Trouve des ennemis dignes de sa valeur [neur, 
Loin de le retarder , sa blessure 1 ’irrite ; 

Sur ce filer ennenn Bourbon se prccipite 
D’Egmont d’un coup plus sur est 1 enverse soudain ; 

Le fer elmcelant se plongea dans son sein 
Sousleurspieds temts de sangles chevaux le foul^rent; 
Des ombies du trepas ses yeux s’envelopp^rent , 

El son Ame en courroux s’envola chez les morts, 
OiiFaspect de sonp&re excitases remords. 

Espagnols tant vantes , troupe jadis si Here , 

Sa moi t aneantit voire vci lu guerrieie ; 

Pour la preim&ie fois vous connutes la peur 

L’elonnement , l’esprit de trouble et de terreur, 
S'empare , en ce moment, de leur troupe alarmee ; 

II passe en tons les rangs , ll s’elend sur Farmee , 

Les chefs son! effrayes , les soldats eperdus ; 

L’un ne pent commander , Fautre n’obeit plus 
lls jettentleursdrapeaux, ils courent, se renversent, 
Poussent des chs affreux, seheurtent , se dispersent 
Les uns , sans resistance , & leur vainqueur offeris , 
Flcchissenl les genoux, et demandent des fers ; 
D’aulres, d’un pasrapule evitantsa poursnite, 
Jusqu’aux rives de l’Eure emporles dans leur fuile , 
Dans ses profondes eaux vont se precipiter , 

Et courent au trepas qiFils veulent caller. 

Les llolscouverts de moi ts mien ompentleur course , 
Et le fleuve sauglant lemonte veis sa source 

Mayenne, ence tumulte , incapable d’effioi , 

Allhgc, mais tranquille, et mailre encor de soi, 

Yoit d’un ceil assure sa fortune cruelle , 

Et, tombanlsous ses coups , songea ti lompher cVelie 
D’Aumale aupres de lui, la fureur dans les yeux, 
Accusail les Flamands, la fortune et les cieux 
« Toutest perdu, dit-il, mouions, brave Mayenne* » 

« Quittez, lui dil son chef, une fureur si vame ; 
Vivez pour im parti dont vous etesl’honneur * 

Yivez pour repaier sa perte et son malheur 
Que vous etBois-Dauphin, dans ce moment funeste, 
De nos soldats epars assemblent ce qui reste. 
Suivez-moi Fun et Fautre aux remparts de Paris 
De la Ligue en marchant ramassez les debris 
De Coligm vaincu surpassons le courage* » 
D’Aumale, en Pecoulant, pleure et fremit cle rage. 
Cet ordre cpFil deteste, il va Fexecuter j 
Semhlable au fier lion qu’un Maure a su dompter , 
Qui , docile a son maitie, ar lout autre terrible, 

A la main qu’il eonnalt soumetsa tele horrible, 

Le suit d’un air affreux, le flatte en rugissant , 

/ Et paraitmenacer, meme en obeissant 

plessis-Mornay lui ^crivit.« Sire, vous avez assez taitr Alexandre, 
» il est temps que vous fassiez le C&kjr t e’esl k nous k mouiu 
» pour votre majestd , et ce vous esfc^b&e fcvonjs, sire, devivre 
» pour nous ; et j’ose vous dire que eeHbus est devoir,” » 


Mayenne cependant , par une faite prompte , 

Dans les murs de Pans courait cacher sa honte 

Henri victorieux voyait de tous cotes 
Les ligueurs sans defense implorant ses bontes, 

Des cieux en ce moment les voutes s’enlr’ouviirent • 
Les manes cles Bourbons dans les airs descendant 
Louis au milieu d’eux , du haut du firmament , 

Vmt conlempler Henri dans ce fameux moment, 
Yint voir comme il saurait user de la vicloire, 

Et s’d ach ever ait de meriter sa gloire 

Ses soldats pr&s de lui, d’un oeil plein de courroux, 
Regai claient ces \amcus echappes a leurs coups 
Les caplifs en tremblant, conduits en sa presence, 
Attendaient leur arret dans un profoncl silence 
Le mortel clesespoir , la honte, la terreur , 

Dans leurs yeux egares avaient peml leur raalheur 
Bourbon tourna sur eux des regards plems de grace, 
Oil regnaient a la fois la douceur el l’audace, 

« Soyez fibres, dit-il ; \ous pouvez desormais 
Resler mes ennemis, on vivre mes sujels. 

EnU e Mayenne et moi reconnaissez un malt re , 
Yoyez qui cle nous deux a meiite de 1 elie 
Esclaves de la Ligue , on compagnons d’un 101 , 
Allez gcimr sous elle , ou tnomphez sous moi 
Ghoisissez » A ces mots d’un 101 convert de gloire „ 
Sui un champ de balaille, au sein de la victoiie, 

Oil \oil en un moment ces capUfs eperdus, 
Contents de leur defaite, heiireux d’etre vameus . 
Lem syeuxsont eclaires, leurs cocurs n’ontpiuscle hai 
Sa valeur les vainquit, sa vertu les enchame ; f ne , 

El, s’honoiant dej^ du nomde ses soldats, 

Poui expier leur crime, ils marchentsur ses pas 
Legcncreux vainqueur acesse le carnage, 

Maitie de sesguemers, il llechil leur courage. 

Ce n’est plus ce lion qui, tout couveit de sang, 
Poilaitavec Feffioi la mort de rang enrang, 

C’est un dieu bienfesant, qui, laissant son lonnerre, 
Enchaine la lempSte 7 et console la terre. 

'Sur ce front menagant, terrible , ensanglante, 

La paix a mis les traits de la serenite. 

Ceux a qui la lumi&re (Halt presque ravie, 

Par ses ordres bumains sont rendns ala viej 
Et sur tous leurs dangers, el sur tous leurs besoins, 
Tel qu’un pere attentif il etendait ses soins. 

Du vrai comme clu faux la prompte messag^re , 
Qui s’accroit dans sa course, et d’nne aiie legeie, 
Plus prompte que le temps, vole au-dela des mers, 
Passe d’un pole a Fautie, et remplilFunivers; 

Ce monstre compose cFyeux, debouches, d oreilles, 
Qui celebre des rois la honte gu les merveilles , * 
Qui rassemble sous lui la Curiosite , 

L’Espoir; l’Effroi, le Doute, et la Credulite, 

De sa brillante voix, trompette cle la gloire, 
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CHANT IX. 


Du lieros cle la France annongail la vieloire 
Du Tage k FEridan le bruit en fut porte, 

Le Vatican superbe en fut epouvaniA 
Le Nord a cette voixlressailht d’allegresse ; 

Madrid fremit cFeflfroi, de hante, et de trislesse 

O malheureuxPans! mfkl&lesligueurs ! 

O ciloyenstrompes! et vous, pr&res tiompeurs 1 
De quels cns douloureux vos temples retentirent ! 
De cendre en ce moment vos tgtes se couvrirent. 
Helas f Mayenne eneor vient flatter vos esprits 
Vamcu, mais plein d’espoir, et maitre cle Paris, 

Sa politique* habile, au fond de sa retiaite , 

Aux ligueurs mcertains deguisail sadefaite. 

Contre un coup si funesle ll veut les rassui er ; 

Eli cachant sa chsgi ace, il croit la leparer. 

Par cent bruits mensongers il lanimail leur z61e . 
Mais, malgre tant de soms, la vcrite ciuelle, 
Dementant a ses yeux sesdiscours imposteurs, 
Volaitdebouclie enbouche, el glagait tous les occurs 

La Discorde en fremit, et redoublant sa rage * 

« IN on, je ne verrai point detruire mon ouvrage, 
Dit-elie, etn aurai point, danscesmursmalheureux. 
Yerse tant de poisons, allume tant de feux, 

Detant de flots de sangcimenld ma puissance, 

Pour laisser a Bourbon rempire de la France. 

Tout terrible qu il est, j’ai Fart de laffaiblir ; 

Si je n’ai pule vamcre, on le pent amollir. 

N opposons plusd’efforls a sa valeur supreme 
Henri n’aura jamais devamqueur quelui-meme. 
C'est son cceur qu’il doit craindre et je veux ai.jourd’hui 
L’altaquer, le combatlre, et le vainere par 1m. » 
Eile dit ; el soudam, des rives de la Seme, 

, Stir un cbar teint de sang, altele par la Haine , 

Dans un nuage epais qui fait palir le jour, 

Bile part, elle vole, et va IrouverF Amour. 

CHANT NEUVIEME. 


ARGUMENT. 

Description du temple de r Amour * la Discorde implore son 
pouvoir pour arnollir le courage de Henri IV Co h^ros est 
retenu quelque temps aupres de madame d’Estrc'es , si cd- 
16bie sous le nom de la belle Gabrielle. Mornay l’arrachc a 
son amom , et le roi retourne t son armde. 


Stir les bords fortunes de Fanlique fdalie, 
Lieux oil finit FEurope el commence FAsie , 


S’eleve unvieux palais* respecte paries temps 
La nature enposaJes premiers fondements; 

Et Fart, ornant depms sa simple architecture, 

Par ses travaux hardis surpassala natuie. 

La ,^tous les champs voisms, peoples cle myrtes verts , 
N’ont jamais ressenti Foulrage des hivers. 

Partout on voit miirir, parlout on voit eclore 
Et les fruits de Pomone et les presents de Flore ; 

Et la terre n’altend, pour clonner sesmoissons, 

Ni les voeux des humains, ni Fordre des saisons. 
L’homme y sembie gouter, dans une paix profondc, 
Tout ce que la nature, aux premiers j ours dumonde, 
De sa mam bienfesanle accordait aux humains , 

Un cternel repos, des jours purset sereins, 

Les douceurs, les plaisirs que promeiFabondanee, 
Lesbiens du premier age, hors 3a seule innocence 
Onentencl, pom* tout bruit, des concerts enchanteuis, 
Dont la molle harmonie inspire les langueurs; 

Les voiv de mil'c amanls, les chants de leurs mattresses, 
Qui celebienlleurhonte, et vanlentleuis faiblesses. 
Chaque ]Our on les voit, le front parede fleurs, 

De leur aimable maitre implorei lesfa\eurs, 

Et, dans Fart dangereux de plane el de seduire, 

Dans son temple a Fern 1 sempressent de s xnstrun e 
Laflatteuse Espeiance, au ft onltouj ours serein, 

A Fautel de F Amour les conduit par la mam 
Pres du temple sacreles Graces deminues 
Accordent a leius voix leurs danses ingenues, 

La molle Yoluple, sur un lit de gazons, 

Satisfaite et tranquille, ecoule leurs chansons 
On voit a ses cotes le Mystere en silence , 

Le Sounre enclianteur, les Soms, la Complaisance, 
Les Plaisirs amoureux, et lestendres Desirs, 

Plus cloux, plus seduisauts encor que les Plaisirs. 

De ce temple fameux telle est Faimable entree 
Mais, lorsqu’en avangant sous la voute sacree, 

On porte au sanctuaire un pas audacieux, 

Quel spectacle funeste epouvante les yeux 1 
Ce n’est plus des Plaisirs la troupe aimable et tendre . 
Leurs concerts amoureux ne s T y font plus entendre. 
Les Plaintes, les Degouts, FImpnidence, laPeur, 
Font de ce beau sejour un sejour plem d’borreur 
La sombre Jalousie, au teint pale et livicle, 

Suit d’un piecl chancelant le Soupgon qui la guide 
La Hame et le Courroux, repandant leur venin , 
Marchent devant ses pas, un poignard a la mam. 

s Cette description dn temple de 1 Amom , ct la peinturc de 
celte passion pei sonmfi^e, sont enlieiement altdgoriqncs On a 
place? en Chypre le lieu de la scene , coinme on a mis b Home la 
demeqre de Ja Politique, parce que les peuples dc 1 tie de 
Chypre ont de tout temps passd pour etre adomtfs a r amour, 
de meme quo la cour de Rome a eu la r^puUton d’etre la 
com la plus politique de i’Europe. 

On ne doit point tegarder ici 1’ Amour corame fils de Venus 
el cofiime un dieu de la fable, mais comme une passion re- 
presentee avec tous les plaisns el tous les desordres qui I'ac- 
| compagnent. 
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La Malice let, voit, et d’un sour is peifkle 
Applaudit, en passant, a leur troupe homicide. 

Le Repenlir les suit, deteslant leurs fureurs, 

Et baisse en soupirant ses yeux mouilles de pleurs. 

C’estla, c’est au milieu de cette cour affieuse, 
Des plaisus des liumams compagne malheuieuse, 
Quel 1 Amour a clioisi son sejour eternel 
Ce dangeieux enfant, si lendre et si ciuel, 

Porie en sa faible mam les desLms de la teire, 
Donne, avec un souns, ou la paix ou la guerre, 

Et, rcpandant partout ses liornpeuses douceurs, 
Anime l’unrveis, etvit dans tous les coeurs 
Sur un Irene eclatant contemplant ses conquetes, 

II foulait a ses pieds les plus superbes tetes ; 

Fier de ses cruautes plus que de ses bienfaits, 

II semblait s’applaudir des maux qu’il avait fails 

La Discorde soudain, conduile par la Rage, 
Ecarte les Plaisirs, s’ouvre un libre passage, 
Seconant dans ses mams ses flambeaux allumes , 

Le front convert de sang , et les yeux enflammes 
<c Mon fr6re , lui dit-elle , oil sont les traits terribles 9 
Pour qui reserves-tu tes filches mvmcibles 9 
All » si de la Discorde allumanl le tison , 

Jamais a tes ftueurs tu melas mon poison ; 

Si tant de fois pour toi jii trouble la nature , 
Viens, vole sur mes pas , viens venger mon injure 
Un roi victorieux ecrase mes serpents , 

Ses mains joignent Folive aux launers U lompliants 
La Clemence avec luimai chant d’un pas tranquille , 
Au sein tumultueux de la guene civile, 

Va sous ses etem lards, flottanls de tous cotes, 
Rcunir tous les coeuis par moi senle ecartes : 
Encore une victoire, et mon trone est en poudre. 
Aux remparts de Paris Henri porie la foudre . 

Ce heros va combattie, et vaincie, etpardonner, 
De cent chaines d’airam son bras va rn encbainer 
C T est a toi d’arrdter ce torrent danssa course . 

Va de tant de hauls fails empoisonner la source; 
Que sous ton joug, Amour, ll gemisse abaltu ; 
Vadompter son courage au sein dela vertu 
C’est toi, tu Pen sou viens, toi donlla main fatale 
Fittomber sans efforts Hercule aux pieds d’Omphale. 
He vit-on pas Antoine amolh dans tes fers, 
Abandonnant pour toi les soms de Funivers, 
Fuyantdevant Auguste, et, te suivantsui Fonde, 
Preferer Cleopatre k Fempxre du monde 9 
Henri ie reste a vainere, apres tant de guerriers . 
Dans ses superbes mains va flelrir ses launers ; 

Va du nqtyrte amoureux ceimlre sa tete alti&re,* 
Enclors entre tes bras son audace guerrtere; 

A mon trdne dbranle cours servir de soutien : 
Viens* ma cause e$t la tame, et ton regne estle mien, » 

Ainsi j>arlait ce monstre ; et la route tremblanle 


Repetait les accents desa voix efft try aide 
L’ Amour qui Fecoutait, couclie parmi des Hems, 
D’un soui is fier et doux repond a ses fureuis 
II s’arme cependant de ses filches dorees: 

II fend des vastes cieuxles voiites azurees, 

Et, piecede des Jeux, des Graces, des Plaisus, 

II vole aux champs frangais sur Fade des Zepli j rs 

Dans sa course cFaborcl ll decouvreavecjoie 
Le faibie Sunois, et les champs oil fut Tioie; 
ll ut en contemplant, dans ces lieux renommes , 

La cendre des palais pai ses mams consumes 
II apereoit de lorn ces murs batis sur l’onde, 

Ces rempaits oigueilleux, ce prodige du monde, 
Vemse, donL Neptune admire le destm, 

Et qui commande aux dots renfermes dans son sein. 

II descend, lls’arrdle aux champs de laSicile, 

Ou lui-meme mspira Theocnle et Vugile, 

Oil l’on chi qu’autrefbis, par des chenuns nouveaux 
De Famouieux Alphee il couduisit les eaux 
Bientdt, quittant les bouls de Faimable Arethuse, 
Dans les champs ue Piovence il vole veis Vaucluse", 
Asile encoi plus doux, lieux ou, dans ses beaux jouis , 
Petrarque soupira ses veis et ses amours 
Il voit les mius d’Anel , batis aux boids de l'Eure, 
Lui-meine en ordonna la superbe structure . 

Par ses adioitesmams avec ail enlaces, 

Leschiffies de Diane b y sont encor traces. 

Sur satombe, en passant, les Plaisirs et les Graces 
Rcpandirentles fleuisqui naissaienl sur leurs tiaces 

Aux campagnes d’lvry F Amour arrive enlin 
Le roi, pres d’en partir pour un plus grand dessein , 
Melania ses plaisus 1’image de la guerre, 

LaissaiL pour un moment reposei son tonnerre 
Mille jeunes guemeis, a travels les guerets, 
Pouisiuvaient avec lui les holes des forets 
L’Amour sent, a sa vue, une joie mhumame; 
lLaiguise ses tiaits, il prepare sa chaine, 

Il agite les airs quelui-mdme a calmes; 

Il parle, on voit soudain les elements arm£s. 

D’un bout du monde a Faulre appelant les oiages, 
Sa voix commande aux vents dissembler les images, 
De verser ces torrents suspendus dans les airs, 

El d’apporter la niut, la foudre et les eclairs 

Deja les Aquilons, a ses ordres fideles, 

Dans les cieux obscurcis ont deploye leurs ailes , 

a Vaucluse , Valhs clausa , pr6s de Gordes en Provence , cd- 
lebre par le sejonr que fit Petrarque dans les environs. L’on 
voit merne encore pres de sa source une maison quin appelle 
la maison de Petrarque. 

1» Anct fut ball par Iienn II pour Diane de Poitiers , d ont les 
chiffies sont melds dans tous les omements de ce chateau, 
lequel n'est pas lorn de la plamc d’lvry - 
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La plus affreuse nuit succ&de au plus beau jour j 
La Nature en gemit, et reconnait V Amour. 

Dansles sillons fangeux de la campagne humide , 
Le roi marehe incertain, sans escorte et sans guide 
L’ Amour, en ce moment, allumanl son flambeau , 
Fait briber devant liu ce prodige nouveau 
Abandons des siens, le roi, dans cesboissombres, 
Suit cet astre ennemi, brillaut paimi les ombres 
Comme on voitquelquefoisles voyageurs troubles 
Suivre ees feux ardenis de la terre exhales, 

Ces feux dont la vapeur mahgne et passag6re 
Conduit au precipice, a l mstant qu’elle eclaire. 

Depuis peula fortune, en ces tnstes climats, 

D’une lliustre mortelle avait conduit les pas. 

Dans le fond cFun chateau tranqmlleet solitaire, 

Loin du biuit des combats elle allendaitson p6re, 
Qui, fidele a ses rois, vieilh clans les hasards, 

Avait du giand Ilenn sum les etendards 
D’Estree* elait son nom la main de la nature 
De ses aimables dons la comblasans mesuie. 

Telle nebnllait point, aux bordsde 1’Euiotas, 

La coupable beaute qui tralut Menelas ; 

Moins touchante et moms belle a Tarse on vit paraitre 
Celle qui ties Romams avait domptc le maltre b , 
Lorsque les habitants des mes du Cydnus, 
L’encensoir a la main, la prirenl poiu Venus 
Elle entiait dans cet age, helas ' Uop ledoutable, 

Qui lend des passions lejoug inevitable. 

Son cocur, ne pour aimei, mais lier el gcncreux, 
D’aucun arriant encorn’a'iait re^u les vceux . 
Semblable en son prmtemps a la rose nouvelle, 

Qui renferme en naUsant sa beaute ualuielle, 

Cache aux vents amoureux les tresors cle son sein, 
Ets’ouvreaux doux rayons d’unjour pure! serein. 

L’Amour, qui cependanl s’apprele a lasurprenclre, 
Sous un nom suppose vient pr£s d’elle se rendre : 

a Gabrielle cVEstrde, d’unc ancienne maison de Picardie , fiile 
et pelite-fille d un giand raaitre de l’aitillene, maude au sei- 
gneur de Liancourt, et depuis duchesse de Beaufoit , etc. 

Henu IV en de\mt amoureux pendant les guerres civilcs ; il 
se ddrobait quclqutfoib poui Taller voir. Un jour meme il se 
ddguisa en paysan, passa au tiavcis des gardes ennemics , et 
arnva chcz idle, non sans counr risque d’etre pt'is. 

On pent voir ces details dans VFhstou e des Amours du gt and 
Alcandie , ecrite par une pnncesse de Conti. 

15 Clfopjtre aliant a Tarse, ou Antoine l’avait mandee, fitce 
voyage sur un vaisscau bnllant d’or et oine des plus belles 
pemturesj les voiles dfcucnt de pourpre, les cordages d’oret 
desoie Cl6opatre dtait habillde comma on repr&enlait alors la 
ttese VtSnus, ses femmes represenlaient les nymphes et les 
Gr&ces j la poupe et la proue ^taient rem plies des plus beaux en- 
fants ddgmses en amours. EUeavancait dans cet Equipage sur le 
fleuve Cydnus, au son de mille instruments de musique. Tout 
le peuple de Tarse la prit pour la deesse. On quitta le tribunal 
d’ Antoine pour courir au-devant d elle. Ce Remain lui-meme 
alia la rccevoir , et cn devmt 6perd(unent amoureux. Plutab- 
yiJB. 
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Il parait sans flambeau, sansfteches, sans carquois; 
Il prend d’un simple enfant la figure et la voix 
« On a vu, lui dit-il, sur la rive prochaine, 

S’avancer vers ces lieux le vainqueur de Mayenne. » 

Il glissait dans son coeur, en lui disant ces mots, 

Un desir inconnu de plaire k ceberos. 

Son teint fat anime d’une grace nouvelle 
L’Amour s’applaudissait en la voyant si belle : 

Que n’esperait-il point, aide de taut d’appas f 
Au-devant du monarque il conduisit ses pas. 

L’art simple dont lui-meme a forme sa parure 
Parait aux yeux seduits Feffel de la nature . 

L’or desesblondscheveux, quiflotieaii gre des vents, 
Tantdt couvre sa gorge et ses tresors naissanls , 
Tantdt expose aux yeux leur charmemexpnmable. 
Sa modestie encor la rendait plus aimable 
Non pas cette farouche et tnsle auslente 
Qui failfuir les Amours, et meme la beaute ; 

Mais cette pudeur douce, mnocente, enfantme, 

Qui colore le fiont d’une rougeur divine, 

Inspire le lespect, enflamme lesdesirs, 

Et de qui la pent vaincie augmente les plaisirs. 

Il fait plus (a F Amour tout miracle est possible); 

11 encliante ces lieux par un charme invincible. 

Des myrtes enlaces , que dun prodigue sein 
La teue obeissante a fait naitre soudam, 

Dans les lieux d’alentour etendent leur feuillage 
A peine a-t-on passe sous leur fatal ombrage , 

Par des liens secrets on se sent arreler; 

On s V plait , on s’y trouble , on ne peut les quitter. 
On voitfuir sous cette ombi e une onde enebanteresse , 
Les amants fortunes, plems d'une douce ivresse, 

Y boivent a longs traits Foubli delenr de>oir. 
L’Amour dans tous ces heux fait sentir son pouvoir 
Tout y parait change , tous les coems y soupirent * 
Tous son! empoisonnes du charme qu’ils respirent 
Tool y parle d 1 amour Les oiseanx dans les champs 
Redoublenlleursbaisers. leurs caresses, leurs chants 
Le moissonneur ardent , qui court avanl l’aurore 
Couper les blonds epis que Fete fait eclore , 

S’ariSte , s’mquiete, et poussedes soupirs : 

Son cceur est etonne de ses nouveaux desirs ; 

Il demeure encliante dans ces belles retraites , 

Et laisse , en soupirant , ses moi&sons mipaifaites. 
Pr&s de lui, la bergere , oubliant ses iroupeaux, 

De sa tremblante main sent tomber ses fuseaux. 
Gontre un pouvoir si grand queut pu faire d’Estree? 
Par un charme mdomptable elle etait aturce, 

Elle avail k combattre , en ee funeste jour, 

Sa jeunesse , son cceur, un lieros , et F Amour, 

Quelque temps de Henri la valeur immortelle 
Vers ses drapeaux vainqueurs en secret lerappelle ; 
Une invisible mam le retient malgre lui. 

Dans sa vertu premiere il cherche un vain appui 
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Sa vertu labandonne ; et son anie enivree 
N’aime, ne voit, n’entend , ne connait que d’Eslr^e 

Loin de iui cependant tous ses chefs etonnes 
Se demandent leur prince , el restent consternes 
Us Irtsmblaienl pour ses joui s . aucun d'eu\ n’eut pu croire 
Qu on eut, dans ce moment, dd cramdie pour sa gloi- 
On le cherchait en yam, ses soldats abattus, [le 
Ne marcliant plus sous hu , semblaient deja vaineus. 

Mais le genie heureux qui preside a la France 
Ne souffnl pas long-temps sa dangereuse absence * 
II descends des cieux a la voix de Louis, 

Et vinl dun vol rapide au secours de son fils. 

Quand il fut descendu \eis ce triste hemisphere, 
Pour y ti ouver un sage il regarda la lerre 
II ne le chercha point dans ces lieux reveres, 

A l’e tude , au silence , au jeune consacres ; 

11 alia dans Iviy la , parim la licence 
Ou du soldat vainqueur s emporte l’insolence , 
L’ange lieureux des Francis fixa son vol divin 
Au milieu des drapeaux des enfanls de Galvin 
Il s’adresse a Mornay C’etait pour nous mstruire 
Qne souvent la laison suffil k nous condmre, 

Amsi qu’elle gukla, chez des peuples paiens, 
Marc-Aurele , ou Platon, la honle des chretiens. 

Non moms prudent aim que philosophe ausl&re, 
Mornay sut Tart discret de reprendre et de plaire . 
Son evemple msti uisailbien mieux que ses discours 
Les solides vertus furenl ses seuls amours 
Avide de tiavaux, insensible aux delices , 

11 maichait d’un pas ferine au foord des precipices 
Jamais i’air de la eour, et son souffle infecte, 
N’allera de son coeur Taust^re purete 
Belle Arethuse , ainsi ton onde fortunee 
Houle, au sem funeux cF Ampin trite etonnee , 

Un cristal toujours pur, et des flots toujouis clairs , 
Que jamais ne coriompt ramertume des mers 

Le genereux Mornay, conduit par la Sagesse , 
Part, et vole en ces lieux ou la douce Mollesse 
Relenait dans ses bras le vainqueur des humams, 
Et de la France en leu mailiisail les deslms 
L 7 Amour, k chaque instant , ledoublant sa victoire , 
Le rendait plus heureux , pour mieux fletnr sa gloii e 
Les Plaisirs, qui souvent ont des lermes si courts , 
Partageaient ses moments et remplissaient ses jours. 

L* Amour, au milieu d’eux , decouvre avec colere, 
A cdte de Mornay, la Sagesse severe * 

Il veut sur ce guerrier lancer un trait vengeur ; 

11 croit charmer ses sens, il croit Messer son coeur ; 
Mais Mornay meprisait sa colere et ses charmes , 
r rous ses traits impuissants s’emoussaienl sur ses ar- 
il attend qu’en secret le roi s’offre a ses yeux , [mes 


Et dun ceil irrite contemple ces beaux lieux. 

Au fond de ces jardms, au boul d’une onde claire, 
Sous un myrte amoureux, asile du myslere , 
D’Estree a son amant prodiguait ses appas ; 

Il languissait pres d’elie , il brulait dans ses bras. 

De leurs doux enlretiens rien n 1 alter ait les charmes 
Leurs yeux etaient remphs de ces heui eases larmes, 
De ces iaimes qui font les plaisirs des amants 
Ils senlaient celle lvresse et ces saisissements , [le, 
Ces transports, ces fureurs, quunlendi e amoui mspi- 
Que lui seul fait gouter, que lui seul peut deenre 
Les folatres Plaisiis , dans le sem du repos, 

Les Amoui s enfantms desarmaient ce lieros 
L'un tenail sa cuuasse encor de sang irempee, 
L’autie avail detache sa ledoulable epee, 

Et nait, en tenant dans ses debiles mams 
Ce fer, l'appui du trone etreffioi des humains 

La Discorde de loin insulte k sa faiblesse , 

Elle expnme, en giondant, sa baibare allegicssc 
Sa fl6ie actmle menage ces instants * 

Elle com l de la Ligue lrriter les serpents, 

Et tandis que Bourbon se repose et sommeilie , 

De tous ses ennemis la rage se reveille 

Enfin dans cesjarilins , oil sa vertu languit , 

Il \oil Mornay paraitie . il le vuit , el lougil. 

L’un de Fault e, en secret, ils craignaientla presence 
Le sage, en Taborclanl, gaicle un morne silence, 
Mais ce silence meme , et ces regaulsbaisscs, 

Se font entendie au prince , et s expliquent assez 
Sur ce visage austere, oil regnait la tnstesse , 
Hemi lut aisemenl sa lionte el sa faiblesse. 
Raiemenl de sa faute on aime le lemoin 
Tout autre eel de Moinay mal reconnu le som 
« Cher ami, dit le 101 , ne ciams point ina colere, 
Qui rn’appi end mon devoir est Irop sui de me plan e 
Viens , le coeur de ton prince est digne encor de toi . 
Je Fai vu , e’en est fait , et tu me rends a moi , 

Je repiends ma \ertu , que F Amour m’a raue 
De ce honteux repos fuyons Fignominie $ 

Fuyons ce lieu funeste , oil mon coeur mutine 
Aime encor les liens dont il fut encliaine. 

Me vamcre est desormais ma plus belle victoire * 
Par tons, biavons F Amour dans les bra& de la Gloue, 
Et bientot , \ers Paris repandant la terreur, 

Dans ie sang espagnol effagons mon erreur. » 

A ces mots genereux, Mornay connut son maitre 
« C’esl vous, s’eciia-l-il, que je revois paraitre ; 
Yous , de la France entire auguste defenseur j 
Vous, vainqueur de vons-meme, et roi de voire coeur f 
L’Amour a voire gloire ajoute un nouveau lustre ■ 
Qui Tignore est heureux, qui le dompte est illuslre » 

Il dit Le roi s’appr&e k partif de ces lieux. 
Qflelle douleur, 6 ciel f attendril ses adieux 1 
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Plein de Faimable objet qu’il fuit et qu’il adore , 

En condamnant ses pleurs , il en versait encore. 
Entrain^ par Mornay, par F Amour attire , 

T1 s’eloigne , il revient , il part desesp^re 
II part. En ce moment d’Eslree , evanouie , 

Reste sans mouvement, sans couleur, et sans vie; 
D’une soudame nuit ses beaux yeux sont converts. 
V Amour, qui Faper$ul, jelte un cn dans les airs; 
11 s’epouvante , il craint qu’une nuit eteinelle 
N’enl&ve a son empire une nymplie si belle , 
N’efface pour jamais les charmes de ces yeux 
Qui devaient dans la France allumer tant de feux. 

Il la prOnd dans ses bras ; et bientdt cette amante 
Ronvre , a sa douce voix , sa paupiere mourante , 
Liu nomme son amanl, le redemande en vain , 

Le cherche encor des yeux, et les ferine soudain. 

L’ Amour ,baigne des pleurs qu’il repand aupres d’elle, 
Au jour qu’elle fuyait tendiement la rappelle , 
D’un espoir seduisant il lui rend la douceur, 

Et soulage les maux dont lui seul est Fauleur 

Mornay, toujours severe et loujours inflexible , 
Entrainait cependant son maitre trop sensible. 

La Force et la Yertu leur monlrent le chemm ; 

La Gloire les conduit, les lauriers k la mam , 

Et F Amour indigne , que le devoir surmonte , 

Va cacher loin d’Anet sa col^re et sa Uonte. 

CHANT DIXIEME. 


ARGUMENT. 

Hetour du roi Si son armce . it recommence le siege Combat 
smgulier du vicomte de Turenne et du chevalier d'Aumalc. 
Famine horrible qui d<5sole la ville Le roi nourut lui-meme 
les liabitants quTl assi<5ge Le ciel recompense enhn ses ver- 
tus La veritd vient l’dclauer Pans lui ouvre ses portes , et 
la guerre est time. 


Ces moments danger eux, perdus dans la mollesse, 
Avaient fait aux vaincus oublier leur faiblesse 
A de nouveaux exploits Mayenne est prepare ; 
D’nn espoir renaissant le people est enivre. 

Leur espoir les trompait Bourbon, que rien n’arrete, 
Accourt , impatient d’achever sa conqudte. 

Paris epouvanle revitses etendards; 

Le heros reparut aux pieds de ses remparts , 

Deces m&nes repaparts ou fume encor sa foudre, 
Et qu’d reduife en cendre il ne put $e resoudre , 
Quand l’ange de la France , apaisant son eourroux , 
Retint son bras vainqueur, et suspends ses coups. 
Deja le camp du roi jette des cris de joie ; 


D’un ceil d’impatience il devorait sa proie 

Les ligueurs cependant, d’un juste effroi troubles, 

Pr&s du prudent Mayenne etaient tous rassembles 

I a , d’Aumale , ennemi de tout conseil tirmde , 

Leur tenait fierement ce langage intrepide 

« Nousn’avons point encore appris a nous cacher; 
L’ennemi vient a nous c’est la qu’il fan t marcher, 
C'esl la qu’il faut porter une fureur heureuse 
Je connais des Frangais la fougue impetueuse , 
L’ombre ele leurs remparts affaiblit leur vertu 
Le Frangais qu’on attaque est k demi vamcu 
Souvent le desespoir a gagne des batailles; 

J ’attends tout de nous seuls, et rien de nos mu rail les. 
Heios qui m’ecoutez, volez aux champs de Mais; 
Peuples qui nous sutvez, vos chefs sont vosremparts » 

Il se tut k ces mots les ligueurs en silence 
Semblaient de son audace accuser I imprudence. 

II en rougit de honte , et dans leurs yeux confus 
Illut, en fremissant, leiu crainte el leur refus. 

a Eh bien 1 poursuivit-il , si vous n’osez me suivre , 
Frangais, a cet affront je ne veux point survivie ‘ 
Yous craignez les dangers, seul je m’y vais offrii, 
Et vous apprendre a vaincre, on du moms a mom lr » 

De Paris a Finstant il fait ouvrir la porte ; 

Du peuple qui l’entoure il eloigne l’escorte ; 

Il s’avance : un heraut , mmistre des combats , 
Jusqu aux tentes du roi marche devant ses pas , 

Et cne k haute voix . « Quiconque aime la gloire , 
Qu’il dispute en ces lieux Fhonnenr de la vietone 
D’Aumale vous attend ; ennemis , paraissez » 

Tous les chefs, & ces mots, d’un beau z61e pousses, 
Youlaient contre d’Aumale essayer leur-courage 
Tous briguaienl pres du roi cet illustie avantage , 
Tous avaient merile ce prix de la valeur 
Mais le vaillant Turenne emporta cet honneur 
Le roi mit dans ses mams la gloire de la France. 

« Va, dit-il , d’un superbe abaisser Finsolence ; 
Combats pour ton pays, pour ton prmce et pour toi , 
Et recois , en parlant , les armes de ton roi » 

Le heros, a ces mots, lui donne son epee. 

« Yotre atlente , 6 grand roi ! ne sera point trompee, 
Lui repondit Turenne embrassant ses genoux 
J’en atteste ce fer, et j’en jure par vous » 

Il dit. Le roi l’enibrasse , et Turenne s’elance 
Yers Fendroit ou d’Aumale , avec impatience , 
Attendait qu’a ses yeux un combattant parut. 

Le peuple de Paris aux remparts accourut ; 

Les soldats de Henri pr6s de lui se rang&ent : 

Sur les deux combattants tous les yeux s’attach&rent: 
Chacun , dans Fun des deux voyanl son ddfeoseur, 
Du geste et de la voix excitait sa Yafenr 

Cependant sur Paris s’elevait un nuage 
j Qui semblait apporter le tonnerre et Forage 
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Ses flancs noirs et brillants, tout-a-eoupentr’ouverls, 
Vomissent dans ces lieux les monslres des enfers , 
Le Fanatisme affreux, la Discorde farouche, 

La sombie Politique au eoeur faux , k Tceil louche , 

Le demon des combats respirant les fureurs , 

Dieux enivres de sang , dieux dignes des ligueurs 
Aux remparts de la \ille ils fondent, lls s’ai intent; 
En faveur de d’ Aumale au combat ils s’apprelenl. 
Voila qu’au mcme instant, du haul des cieux ouverts, 
Un ange est descendu sur le trone des airs , 
Comonne de rayons , nageant dans la lumi^re , 

Sur des ailes de feu parcourant sa cariieie, 

Et laissant lom de lui l’occident eclaiie 
Des sillons lumineux dont ll est entoure 
11 tenait d’une main cette olive sacree , 

Presage consolant d’une paix desiree ; 

Dans Tautre elincelait ce fer d’un Dieu vengeur, 

Ce glaive donl s’arma Tange extermmateur, 

Quand jadis le Tr6s-Haut a la Mort dcvorante 
Livra les premiers ncs d’une race insolente. 

A Taspect de ce glaive, mterdits, desarmes, 

Les monslres mfernaux semblent manimcs , 

La Terreur les enchaine , un pouvoir invincible 
Fait tomber lous-les traits de leur troupe inflexible 
Ainsi de son autel leint du sang des humams 
Tomba ce tier Dagon, ce dieu des Philistms, 
Lorsque de TEteinel , en son temple apportce , 

A ses yeux ebiouis Tarche fut presentee. 

Paris , le roi, Tarmee, et l’enfer, et les cieux, 

Sur ce combat lllustre avaient iixe les yeux. 

Bientot les deux guerriers entrent dans la carriere 
Henri du champ d’honneui leur ouvre la barriere. 
Leui bras n’est point charge du poids d’un boucher; 
Ils ne se cachent point sous ces bustes d’acier, 

Des anciens chevaliers ornement honorable , 
Eclatant a la vue , aux coups impenetrable ; 

Ils negligent lous deux cet appareil qui rend 
Et le combat plus long, et le danger moms grand. 
Leur arme est une epee, el, sans autre defense, 
Expose tout enlier, Tun et Taulie s’avance. 

« O Dieu 1 cria Turenne , arbitre de mon roi, 
Descends , juge sa cause , et combats avec moi # 

Le courage n’est rien sans ta mam protective ; 
J’attends peu de moi-mGme , et tout de ta justice. » 
D’ Aumale repondit : « Tattends tout de mon bras j 
C’est de nous que depend le destm des combats . 
En vain Thomme timide implore nn Dieu supreme ; 
Tranquille an haut du del, ll nouslaisse k nous-m&ne: 
Le parti le plus juste est eelui du vainqueur ; 

Et le dieu de la guerre est la seule valeur. » 

II dit; et, d’un regard enflammd d’arrogance, 
tl voit de son rival la modeste assurance. 

Mais la trompette sonne * ils s’elancent tous deux ; 
lls commencent enfin ce combat dangereux. 


Tout ce qu’ont pu jamais la valeur et l’adresse , 
L’arcleur, la fermete , la force , la souplesse , 

Parut des deux coles en ce choc eclatant 
Cent coups elaient porles et pares a Tinstant. 
Tantot avec fureur Tun d’eux se precipite ; 

L’autre d'un pas leger se delourne , et l’evite 
Tantotr, plus rapproches, ils semblent se saisir ; 
Leur peril renaissant donne un affreux plaisn ; 

On se plait a les voir s’obsener et se cramdre , 
Avancer, s’arreter, se mesurer, s’alteindre 
Le fer etincelant , avec ait detom ne , 

Par de feints momemenls trompe 1 ceil etonne 
Telle on voit du soleil la lumifere cclatante 
Bnser ses traits de feu dans l’onde transparente, 

Et, se rompant encor par des cliemms chveis, 

De ce cnstal mouvant repasser dans les airs. 

Le spectaleur surpris , et ne pouvanl le cioire, 
Voyait k tout moment leur chute et leur victoire. 

D ’Aumale est plus ardent , plus fort , plus furieux 
Turenne est plus adioit , el moms impetueux; 

Main e de tous ses sens , anmic sans col&i e , 

II fatigue a loisn son teirible adversane. 

D’ Aumale en vams effoils epuise sa vigueur 
Bientot son bras lasse ne serl plus sa valeui 
Turenne, qui 1 obseive, apen;oil sa faiblesse; 

II se ramme alors , ll le pousse , ll le presse , 

Eiilin , d’un coup morlel, il lui perce le flanc 
D 7 Aumale est renverse dans les flols de son sang 
II tombe , et de Tenfer tous les monstres Iremirent , 
Ces lugubres accents dans les airs s'entendirenl 
« De la Ligue a jamais le troue est renverse; 

» Tu l’empoi tes , Bourbon , noire regne est passe » 
Tout le peu pie y repond par un cn lamentable. 

D ’Aumale sans vigueur, etendu sur le sable, 
Menace encor Turenne , et le menace en vain ; 

Sa redoutable epee echappe de sa main 
II veut parler ; sa voix expire dans sa bouclie. 
L’horreur d’etre vameu lend son air plus farouche. 

II se 16ve , il retomhe , il ouvre un ceil mouranl , 

II regaide Paris , et meiut en soupirant. 

Tu le vis expirer, mfortune Mayenne; 

Tu le vis , tu fremis , et la chute prochaine 
Dans ce moment affreux s’offnt a tes esprits 

Cependant des soldats dans les murs de Paris 
Rapportaient a pas lents le malheureux d* Aumale " 
Ce spectacle sanglant, cette pompe fatale 
Entre au milieu d’unpeuple mterdit, egare . 

a Le chevalier <T Aumale fut tue dans ce temps-14 a Samt- 
Dems, et sa mort affaiblit beau coup le parti de la Ligue. son 
duel avec le vicomte de Tuienne n’est qu’une fiction; mais ces 
combats smguhers e taient enooie k la mode. Il sen fit un ciM6- 
bre demere les Chartreux, entie le sieur de Marivaux, qui 
tenait pour les royalistes, et le sieur Claude de Marolles, qui 
tenait pour les Ligueurs. Ils se battirenten presence du peupte 
et de l’aimde, le jour meme do Tassassmat dc Henri III; mais 
ce fut de Marolles qui fut le vamqueur 
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Chacun voit, en tremblant, ce corps defigure, 

Ce front souille desang, cette bouche enlr’ouverte, 
Cette tete penchee , et de poudre couverte, 

Ces yeux ou le trepas etale ses borreurs. 

On n’entend point de cris, on ne voil point de pleurs 
La honte , la pilie, Fabattement, la crainte, 

Etouffent leurs sanglots, et letiennent leur plamte 
Tout se tait, et tout tremble Un bruit remplid’horreur 
Bientot de ce silence augmente la teireur. 

Les cris desassiegeants jusqu’au ciel s’eleverent , 

Les cliefs et les soldais prfcs du roi s’assemblerent ; 

Ils demandent Fassaut mais Fauguste Louis , 
Prolecleur des Franqais, protecteur de son fils , 

Model ait de Henri le courage terrible 
Amsi des elements le moteur invisible 
Contient les aquilons suspendus dans les ans, 

Et pose la bairiere ou se brisent les meis 
II fonde les cites , les disperse en mines , 

Et les occurs des mortels sont dans ses mains divines 

Henri , de qui le ciel a reprnne Farcleur , 

Des guerners qu’il gouverne encliaine la fureur. 

II sentit qiVil aimait son mgrate patne; 

II voulut la sauver de sa propie fune. 

Hal de ses sujets , prompt a les epaigner , 

Eux seuls voulaient se perdre , ll les voulut gagner. 
Heuieux si sa bonte , prevenant leur audace , 

Forfait ces malheureux a lui demander grace ! 
Pouvant les emporter , il les Fait mvestir ; 

II laisse a leur fureur le temps du repentir. 

II crut que , sans assauts a , sans combats, sans alarmes, 
La disette et la faim, plus forte que ses aimes , 

Lui livreraient sans peine un peuple inanime , 

Nourri dans Fabondance, au luxe accoutume , 

Qui, vaincu par ses maux, souple dans Findigence, 
Viendrait a ses genoux imploier sa clemence 
Mais le faux Z61e, belas’ qui ne saurait ceder , 
Enseigne a tout souffrir , comme a tout hasarder. 

Lesmutms , qu’epargnait cette main vengeresse , 
Prenaient d’un roi clement la \ ertu pour faibiesse ; 

Et, fiers de ses bontes , oubliant sa valeur , 

Ils defiaient leur maitre,ils bravaient leur vainqueur, 
Ils osaient insulter k sa vengeance oisive. 

Mais lorsque enfin les eaux de la Seine captive 
Cessment d’apporter dans ce vaste sejour 
L 1 ordinaire tribut des moissons dalentour j 
Quand on vit dans Paris la Faim pale et cruelle, 
Montrant deja la Mort qui marchait apr& elle ; 
Alors on entendit des hurlements affreux ; 

Ce superbe Paris fut plein de malheureux 
pe qui la main tremblante et la voix affatblfe , 
Demandaient vainement le soutien de leur vie. 

a Henri IV bloqua Paris cn 1390, avcc moms ae vmgt miUe 
homines 


Bientdt le riche mtoe, apr&s de vains efforts, 

Eprouva la famine au milieu des tresois. 

Ce n’etait plus ces jeux, ces festins, et ces fetes , 

Ou de myrte et de rose ils couronnaient leui s teles , 

Ou, parmi des plaisirs toujours trop peu goutcs , 

Les vms les plus parfaits, les mets les plus v antes, 

Sous des lambns dores qu’habile la Mollesse , 

De leurs gouts dedaigneux irntaient la paresse 
On vit avec effroi ions ces \ohiptueux, 

Piles , defiguies, et la mort dans les yeux, 

Perissant de mis&re au sem de Fopulence , 

Detester de leurs biens FinuUle abondance 
Le vieillard dont la faim va terminer les joins , 

Voit son fils au berceau , qui petit sans secouis 
Ici meurt dans la rage une famdle enliere. 

Plus loin des malheureux, couches surla poussieie, 

Se chsputaienl encore, a leurs derniers moment*, 

Les restes odieux des plus vils alunents 
Ces spectres affames, outrageanlla nature, 

Yont au sem des tombeauxehercher leur noiirriUue 
Des morts epouvantes les ossements pouch eux, 

Amsi quTm pur froment, sonl prepaies par eux. 

Que n’osent point tenter les exti toes miser es^ 

On les vit se nourrir des cendres de leurs p&res. 

Ce detestable mets a avanc* leur trepas , 

Et ce repas pour eux fut le dermer lepas. 

Ces prelres cepeuclant , ces docteurs fanatiques, 
Qui, loin de partager les miseres pubhques, 

Bornant a leurs besoins lous leurs soins paternels, 
Yivaient dans Fabondance i l’ombre des autels \ 
DuDieu qu’ils offensaient attestant la souffrance, 
Allaient partout du peuple ammer la Constance, 

Aux uns, a qui la mort allait ferneries yeux, 

Leurs liberates mains ouvraient deja les cieux , 

Aux autres ils monti aient , cVun coup cl’oeil propheti- 
Le lonnerre allume sur un piince heretique, [que. 
Pans bientot sauve par des secours nombteux , 

Et la manne du ciel prete a tomber pour eux. 

Helas 1 ces vains appas, ces promesses stcriles, 
Charmaient ces malheureux, a tromper trop faciles ; 
Par les prdtres seduits , par les Seize efifrayes , 
Soumis, presque contents, ilsmouraient aleurs pieds. 
Trop heureux, en effet, cVabandonner la vie 1 

D’un ramas d’etrangers la ville etait remplie , 
Tigres que nos aieux nourrissaient dans leur sein , 
Plus cruels que la mort , et la guerre , et la faim. 

a Ce fut l’ambassadeur d’Espagne aupr£s de la Ligoe qui 
donna le consed de faire du pam avec des os de morts ,conseiI 
qm fut executes et qui ne servit qua avancer les jours de plu- 
$ieurs rmiliers d hommes Surquoi onremarque I’etrange fai- 
biesse de r imagination humame. Ces assidgds n’auraientpasosd 
manger la chair de leurs compatriotes qui venaient d’etre tads i 
mais ils mangeaient volontiers les os. 

b on fit la visite , dit Mdzeray, dansles logisdes eeclesiastiques 
et dans les convents, qui se trouvdrent tous pourvus, memo 
celui des capucms , pour plus d’un an 
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Les uns elaient venus des campagnes belgiques , j 
Les autres , des roehers et des monts helvetiqnes ; ! 
Barbares a dont la guerre est l’unique metier, 

Etqui vendent leur sang a qui veut le payer. 

Be ees nouveaux tyrans les avides coliortes 
Assiegent les maisons , en enfoncent les portes ; 

Aux lidtes effrayes presenlent mille morts , 

Non pour leur anacher d muliles tresois , 

Non pour aller ravir, d'une main adultdre , 

Une lille eploree a sa tremblante mdre; 

De la cruelle faim le besom consumant 
Fail expner en eux tout aulie sentiment ; 

Et d’un peu d’aliments la decouvei te heureuse 
Etait 1 ’unique but de leur recherche affieuse. 

II n’est point de tourment , de supplice , et d’horreur, 
Que , pour en decouvrir, n’inventdt leur fureur. 

Une femme (grand Dieu » faut-il a la memoire b 
Conserver le recit de cette horril>le histoire *> ) , 

Une femme avait vu, par ces coeuis inliumains, 

Un reste d’aliment arrache de ses mams 
Des biens que lui ravit la fortune cruelle , 

Un enfant lui restait, pret d pcnr comme elle 
Furieuse , elle approche , avec un coutelas , 

De ce fils innocent qui lui tendait les bras , 

Son enfance, sa voix, sa misdre, etses charmes, 

A sa mdre en fureur anachent nnlle larines ; 

Elle tourne sur lui son \isage effraye , 
f>lein d’amour, de regret , de rage, de pitie, 

Trois fois le fer ecliappe a sa mam defaillante. 

La rage enlin fempoi te , et, d’une voix tremblante , 
Detestant son hymen et sa lecondite 
« Cher et malheureux fils que mes flancs ont porte , 
Dit-elle , c’est en vain que tu re<;iis la vie ; 

Les tyrans on la faun l’auraient bientot ravie 
Et pourquoi vivi ais-tu? Pour aller dans Paris , 

Errant el malheureux , pleurer sur ses debris? 
Meurs, avant de sentir mes maux et ta nusere , 
R.encls-moi le jour, le sang, que fa donne ta mere ; 
Que monsem malheureux te serve de lombeau, 

Et que Paris du moms voie un crime nouveau. » 

En achevant ces mots , fuiieuse , cgaree , 

Dans les flancs de son fils sa mam desesperee 
Enfonce, en fremissant , le parncide acier , 

Porte le corps sanglant aupres de son foyer, 

Et , d’un bras que poussail sa faim impitoyable, 
Prepare avidement ce repas effrovable 

» Les Suisses qui etaient dans Paris a la solde dn due de 
Mayenne y commirent des e\c<is affreux , an lapport dc tous 
les historiens du temps; e’est sur eux seuls que tombe ce mot 
de bat bat'd, , et non sur leur nation , pleme de bon sens et de 
tlioiturc, et l'une des plus respectables nations du monde, 
puisqu’elle nesongc qu'& conserver sa liberty , et jamais a op* 
primer cellc des autres 

b Cette histoireestrapportde dans tons lesmdmoiresdu temps 
De paraHes horreurs arnv<!rent auss* an siege dc la ville de 
Saneerre 


Attires par la faim, les farouches soltlals 
Dans ces coupables lieux reviennent sur leurs pas 
Leur transport est semblable a la cruelle joie 
Des ours et des lions qui fondent sur leur proie; 

A l’envi fun de l’autre ils courent en fureur , 

Ils enfoncent la porte. O surprise 1 6 terreur » 

Pres d’un corps tout sanglant, a leurs yeux se presente 
Une femme egaree, et de sang degouttante 
« Oiu, c’esl mon propre fils, oui, monstresmliimiams, 
C’est vous qui dans son sang avez trempe mes mains 
Que la mere et le fils vous servent de p&tiue . 
Ciaignez-vous plus quemoi d’outiager la nature? 
Quelle liorreur a mes yeux semble vous glacer tous T 
Tigres , de tels festins sont prepares pour vous » 

Ce discotirs insensd , que sa rage prononce , 

Est suivi d’un poignard qu’en son coeur elle enfonce. 
De crainte, a ce spectacle, et d’horreur agiles, 

Ces monstres confondus courent epouvantes, 

Ils n’osent regarder celte maison funeste , 

Ils pensent sur eux tomber le feu celeste , 

Et lepeuple, effraye del’honeur de son soit, 
Levait les mams au ciel, et demandait la mort 

Jusqu’aux tentes du roi mille bruits en coururenl , 
Son copur en fut touche , ses entrailles s’emurenl ; 
Sur ce peuple infulele ll repandit des pleurs 
« 0 Dieu 1 s’eciia-t-il, Dieu qui hs dans les emuis, 

Qui vois ce que je puis , qui connais ce que j’ose , 
Des hgueurs et de moi tu separes la cause 
Je puis levei vers toi mes mnocentes mains 
Tu le sais, je tendais les bras a ces mutins \ 

Tu nem’imputes point leurs malheurs et leurs crimes 
Que Mayenne & son gre s’lmmole ces victimes , 

Qu’il impute, s’il veut, des desastres si grands 
A la necessile , l’excuse des tyrans , 

De mes sujets scduils qu’il comble la misdie ; 

II en est fennemi ; j'en dois dire le pere 
Je le suis , e’est a moi de nouinr mes enfanls , 

Et d’arracher mon peuple a ces loups devoianls 
Dul-il de mes bienfaits s’armer contre moi-meme , 
Dusse-je , en le sauvant , perdie mon chademe , 
Qu’il vive , je le veux , il n'miporte a quel pnx , 
Sauvons-le , malgre lui , de ses vrais ennemis , 

Et , si trop de pitie me coute mon empire , 

Que du moms sur ma tombe un jour on puisse lire , 

« Henri, desessujets ennemi gencieux, 

» Aima mieux les sauver que de regner sur eux » 

II (lit a 7 et dans l’instant il veul que son ai mee 
Approche sans eclat de la ville aflfamee , 

** Henri IV fut si bon, qu’il permettait a ses ofbcieis d’en- 
voyei (comme le cht MC/eray) des rafratchissemertts a leurs 
ancims amis et aux dames. Les soldats on fesaienl autant, a 
1 cxemple des officicrs. Le roi avatt de pins la gtfntirositd de 
laisser sorfu de Pans presque tous ceux qui se pr&enfaicnf. 
Parte il an iva effeetivement que les assiegeanls nourrirent les 
assidg^s 
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Qn’on porte aux ciloyens des paroles de pais , 

Et qu’au lieu de vengeance on parle de bienfaits. 

A. cet ordre divin ses troupes obeissent 
Les murs en ce moment de peuple se remphssent . 
On voit sur les remparts avancer a pas lents 
Ces corps inammes , li\ides , et tremblants, 

Tels qu’on feignait jaclis que des royaumes sombres 
Les mages k leur gre fesaient sortir les ombres , 
Quand leur voix , du Cocyte arr&ant les torrents, 
Appelait les enfers , etles manes errants 

Quel est de ces mourants Fetonnement extreme ’ 
Leur cruel ennemi vient les nourrir lui-m£me 
Tourmentes , declines par leurs fiers defenseurs , 
Ils trouvent la pitie dans leurs peisecuteurs. 

Tous ces evenemenls leur semblaient incroyables 
Ils voyaient devant eux ces piques formidables, 

Ces traits , ces instrumenls des cruautes du sort, 
Ces lances qui toujours avaient porte la mort , 
Secondant de Henri la genereuse envie , 

Au bout d’un fer sanglant leur apporler la vie 
« Sont-ce la, disaient-ils, ces monstres si cruels? 
Est-ce la ce tyran si teirible aux mortels, 

Cet ennemi de Dieu, qn’on peintsiplein de rage? 
Helas 1 du Dieu vivant c’est la brillanle image, 
C’est un roi bienfesant , le modele des rois ; 

Nous ne meritons pas de vivre sous ses lois. 

II triomphe , il paidonne, il cherit qui Toffense. 
Puisse tout notre sang cimenler sa puissance ' 

Trop dignes du trepas dont il nous-a sauves , 
Consacrons-lm ces jours qu’il nous a conserves » 

De leurs occurs attendris tel etait le langage 
Mais qui peut s assurer sur un peuple volage , 

Dont la faible amilie s’exhale en vams discouts, 

Qui quelquefois s’eleve, et relombe toujours 1 
Ces prCtres , dont cent fois la fatale eloquence 
Railuma tous ces feux qui consumaient la France , 
Vont se montrer en pompe a ce peuple abattu 
« Combattants sans courage, et chretiens sans \ertu, 

A quel mdigne appat vous laissez-vous seduire 9 
Ne connaissez-vous plus les palmes du martyre ? 
Soldats du Dieu vivant, voulez-vous aujourd’hui 
Yivre pourFoutrager, pouvantmounr pour liu? [ne, 
Quand Dieu duhautdescieux nousmontre lacouion- 
Chretiens , n’altendonspas qu’un tyran nous pardon- 
Dans sa coupable secte il vent nous reunir [ne. 
Deses propres bienfaits songeons a le punir. 

Sauvons nos temples saints de son culte beret ique. »> 

Cest ainsi qu’ils pariaient ; et leur voix fapalique, 
Maltresse du vii peuple , et reclootable aux rois , 

Des bienfaits de Henri fesait taire la voix , 

Et deja quelques uns, reprenant leur furie, 
S’accusaient en secret de lui devoir la \ie 


A travers ces daraeurs et ces cris odienx , 

La verlu de Henri penetra dans les cieni* 

Louis, qui du plus haul de la voute divine 
Veille sur les Bourbons dont il est Forigine , 
Connut qu’enfm les temps aliaient etre accomphs 
Et que le roi des rois adopterait son fils. 

Aussildt de soil coeur il ehassa les alarmes : 

La Foi vint essuyer ses yeux mouilles de larmes , 
Et la douce Esperanee , et F Amour paternel , 
Conduisirent ses pas aux pieds de l’Etemel 

Au milieu des clartesd’un feu pur et durable , 
Dieu mit , a\ant les temps , son trdne mebranlable. 
Le ciel est sous ses pieds ; de miile astres divers 
Le cours , toujours regie , Fannonce k Funivers 
La puissance , 1’amour , avec 1 intelligence , 

Ums et divises , composent soil essence 

Ses saints , clans les douceurs cFune eternelle paix , 

D’un torrent de plaisirs enivres k jamais , 

Penetres de sa gloire , et remphs de lui-mCme, 

Adorent k Fenvi sa majesle supieme 

Devant lui sontces dieux, cesbnilanls seraphins, 

A qui de Fum\ ers il commet les destms 
Il parle , et de la terre ils vont changer la face; 

Des puissances du sieele ils relranchenl la race , 
Tanchs que les humams, vdsjouets de Ferreur, 
Des conseils eternels accusent la liauteur 
Ce sont eux dont la mam , frappant Rome asservie , 
Aux fiers enfants clu Nord a livre Fltalie , 
L’Espagae aux Africains , Solymeaux Ottomans ; 
Tout empire esttombe > tout peuple eutsestyraiis. 
Mais cette impeneiiable et juste Providence 
Ne laisse pas toujours piosperer 1 insolence ; 
Quelquefois sa bonte , favorable aux humains , 

Met le sceptre des rois dans d’mnocentes mains. 

Le p£re des Bourbons a ses yeux se presente , 

Et lm parle en ces mots d’une ^oix gemissante 
« Pere de Funivers , si tes yeux quelquefois 
Honorent d’un regard les peuples et les rois, 

Vnis le people fractals a son prince rebelle, 

S’li viole tes lois , c’est pour t etre lideie 
Aveugle par son zele , il te desob&t , 

Et pense te venger , alors qn’il te trahit. 

Vois ce roi triumphant , ce fouclre de la guerre , 
L’exemple , la terreur* et Famour de la terre; 

Avec tant de vertus , n’as tu forme son cceur 
Que pour labandonner aux pieges de Ferreur? 
Faut-il que de tes mams le plus parfait ouvrage 
A son Dieu qu’il adore offre un coupable hommage 9 
Ah 1 si du giand Henii ton culte est ignoie, 

Par qui le Roi des rois veut-il etre adore 9 
Daigne eclairer ce coeur cree pour teconnaitre ■ 
Donne al’Eghse un fils, donneala France un maftre . 
Des hgueurs obstmes confonds les vains projets ; 
Rends les sujets au prince, et le prince aux sujets 
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yue tous les coetirs unis adorenl ta justice , 

Et t’offrent dans Paris le meme sacrifice » 

L’Elernel A ses vccux se laissa penetrei , 

Par un mot de sa bouche il daigna f assurer 
A sa divine voix les asties s’cbranlerent, 

La teire en tressailht, les ligueuis cn tiembl&rent 
Le roi , qm dans le ciel av«nt nns son appui , 

Sentit que le Tics-Haut s’interessait poui lui. 

Soudain la Verite , si long-temps attendue , 
Toujoursch&re auxliumains, mais souvent inconnue, 
Dans les tentes du roi descend du haut des cieux 
D’abord un voile epais la cache a tons les yeux 
De moment en moment, les ombres qui la couvrent 
Cadent a la clarte des feux qui les enlr’ouvrent 
Bientot elle se montre a ses yeux saiisfails , 
Brillante d’un eclat qui n’eblomt jamais. 

Henri , dont le grand cceur etait forme pour elle , 
Voit, connait , aime enfin sa lumieie immortelle. 

II aroue , avec foi, que la religion 

Est au-dessus de fliomme , et confond la raison 

11 reconnait 1’Eglise ici-bas combattue , 

L’Eglise toujours une , et partout etendue , 

Libre, mais sous un chef, adorant en tout lieu, 
Dans le bonlieur des saints, la grandeur de son Dieu 
Le Christ, de nos peches vie time renaissante , 

De ses elus cheris nournture vivante , 

Descend sur les autels a ses yeux eperdus, 


Et lui decouvre un Dieu sous nn pain qui n’est plus. 
Son cccur obeissant se soumet , s’abandonne 
A ces mysteres saints dont son esprit s’etonne 

Louis , dans ce moment qui comble ses souhails „ 
Louis , tenant en mam l’olrve de la paix , 

Descend du haul des cieux vers le heros qu’il aime , 
Aux remparts de Pans il le conduit lui-meme 
Les lemparls cbranles s’enli’omrent a sa voix, 

Il entre a au nom du Dieu qui fait regner les 101 s 
Les ligueurs eperdus , et mellant bas les aunes , 
Sont auxpieds de Bourbon, les baignenl de leurs lar- 
Les praties sont muets , les Seize epouvantes [mes; 
En vain eherchent , pour fair , des antres ecartes 
Tout le peuple, change dans ce joui salutaire , 
Reconnait son viai roi , son vamqueur, et son perc 

D&s lors on admira ce r6gne fortune , 

Et commence tiop taid , et Uop tot termine. 
L’Autiichien trembla Justement desarmee, 

Rome adopta Bourbon , Rome s’en vit airaee 
La Discorde lentra dans Teteinelle nuit. 

A reconnaitre un roi Mayenne fut reduit ; 

Et , soumettant enfin son cceur et ses provinces , 
Futle meilleur sujet du plus juste des princes 

a Ce blocus et cette famine de Pans ont pour £poquc l’annee 
<590, et Henri IV n’entia dans Pans qu’au mois de mais 159-5 
Il s'etait fait catholique en 5593 , mais il a fallu rapproehei ces. 
tiois grands tenements, paice qu’on £crivait un poeme ot non 
une histone. 


FIN DE LA HENRIADE, 
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LES GUERRES CIVILES DE FRANCE - . 


llenri-le-Grand naquit, en 1555, a Pau, pe- 
tite ville , capitale du Bearn Antoine de Bour- 
bon, due de Vendome, son pere, etait du sang 
royal de France, et chef de la branche de Bourbon 
{ce qui autrefois signifiait bourbeux) , amsi appe- 
lee d’un fief de ce nom, qui tomba dans leur mai- 
son par un maridge avec Pheritiere de Bourbon. 

La maisQB de Bourbon , depuis Louis ix jusqu’a 
Henri iv ? avait presque toujours ete negligee, el 
reduite a un teldegre de pauvrete, qu’on a pre- 
tendu que le fameux prince de Conde , fi ere d’An- 
toine de Navarre, et oncle de Henri-le-Grand, 
n’avait que six cents livres de rente de son patri- 
nioine. 

La mere de Henri etait Jeanne d’Albret , fille de 
Henri d’Albret, roi de Navarre, prince sans merite, 
mais ionhomme, plutot indolent que paisible, qui 
soutint avec trop de resignation la perte de son 
royaume, enleve a son pere par une bulle dupape, 
appuyee des armes de 1’Espagne Jeanne, fille d’un 
prince si faible, eut encore un plus faible epoux, 
auquel elle apporta en manage la principautd de 
Bearn, et le vain titre de roi de Navarre. 

Ce prince, qui vivail dans un temps de factions 
et de guerres civiles, oil la fermete d'esprit est si 
necessaire, ne fit voir qu’incertilude et irresolu- 
tion dans sa conduite. II ne sut jamais de quel 
parti ni de quelle religion ii etait. Sans talent pour 
la cour, et sans capaeite pour Pemploi de general 
d’armee, ii passa toute sa Vie a famriser ses en- 
nemis et a miner ses serviteurs , joue par Cathe- 
rine de Medicis, amuse et accable par les Guises, 
et toujours dupe de lui-m^me. II regut une bles- 
sure mortelle au siege de Rouen , oil ii combattit 
pour la cause de ses ennemis contre l’int^ret de 
sa propre maison II fit voir, en mourant, le meme 

a L’aateur avait £cnt ce morceau en Anglais , lorsqu’on 
imprima la Hennade $ Londres. 


esprit mquiet et flottant qui l’avait agite pendant 
sa vie. 

Jeanne d’Albret etait d’un caractere tout op- 
pose : pleine de courage et de resolution , redoutde 
de la cour de France, cherie des protestants, es- 
timee des deux partis. Elle avait toutes les quahtes 
qui font les grands politiques, ignorant cependant 
les petits artifices de [’intrigue et de la cabale. Une 
chose remarquable est qu’elle se fit protestante 
dans le meme temps que son epoux redevmt ca- 
thohque , et fut aussi constamment attachee k sa 
nouvelle religion qu’Antoine etait chancelant dans 
la sienne. Ce fut par la qu’elle se vit a la tete d’un 
parti, tandis que son epoux etait le jouet de Pautre. 

Jalouse de l’education de son fils, elle voulufc 
seule en prendre le som. Henri apporta en nais- 
sant toutes les excellentes qualites de sa mere, et 
ii les porta dans la suite a un plus haut degre de 
perfection. II n’avait herite de son pere qu’une 
certaine facilite d’humeur, qui dans Antoine dege- 
nera en incertitude eten faibiesse, mais qui dans 
Henri fut bienveillance et bon natural. 

II ne fut pas eleve, comme un prince, dans cet 
orgueil lache et effemine qui enerve le corps, af- 
faibht Pesprit, et endurcit le coeur. Sa nournture 
etait grossiere, et ses habits simples et unis. II 
alia toujours nu-t4te. On Penvoyait a l’ecole avec 
des jeunes gens de meme age , il grimpait avec 
eux sur les rochers et sur le sommet des monta- 
gnes voisines , suivant la eoutume du pays et des 
temps. 

Pendant qu’il etait amsi eleve au milieu de ses 
sujets, dans une sorte d’egalite, sans laquelleil 
iest facile a un prince d’oublier qu’ii est ne homme, 
Ja fortune ouvrit en France une scene sangianfce , 
et, au travers des debris d’un royaume presque 
detruit , et sur les cendres de plusieurs princes 
enleves par une mort prematuree, lui fraya le 
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ehomin d’tm trdnc, qu’ilne put relablir claus son 
anaemic splendour qu’apres cn avoir fait la con- 
quete. 

Henri 11 , roi do France , chef do la hranchc des 
Valois, fut tuc a Paris dans un tournoi, qui fulen 
Europe lc dernier de ces romanesques ct penlleux 
divertissements. 

11 laissa quatre fils . Francois 11 , Charles ix , 
JTcnn hi, et le due d’Alencon. Tous ces mdigncs 
descendants de Francois I C1 monterenl successive- 
ment sur le trdnc, excepte le due d’Alencon, ct 
inoururent, lienrcuscmenf, a la flour de leur&gc, 
et sans poster) td. 

Le regno do Francois n fut court, mais remar- 
qnablo Ce fut alors quo pcrcorent ces factions et 
quo commencerent ces calamites qui , pendant 
trente ans successivemcnt, ravagerent le royaumc 
de France. 

11 epousalacelebrc etmalheurcuse Marie Stuart, 
reme d’Ecosse , quo sa beaute et sa faiblcsse con- 
duisirent a do grandes fautes , a de plus grands 
malhenrs, et enfin a une mort deplorable. Elle 
etait maitressc absolue de son jeune epoux, prmcc 
de dix-hiut ans , sans vices et sans vertus , lie avec 
un corps dehcat ct un esprit faible 

Incapable de gouverner par elle-meme, ellese 
livra sans reserve au due de Guise, frere de sa 
mere. II mfluait sur Fesprit du roi par sonmoyen , 
ct jetait par la les fondements de la grandeur de 
sa propre maison. Ce fut dans ce temps que Ca- 
therine deMedicis, veuve du feu roi, et mere du 
roi regnant, laissa echapper les premieres etin- 
celles de son ambition, quelle avait habilement 
etouffee pendant la vie de Ilenri n. Mais, so voyant 
incapable de l’emporter sur Fesprit de son fils et 
sur une jeune puncesse qu’il aimait passionne- 
ment, elle erut qu’il lui etait plus avantageux d’e- 
tre pendant quelque temps leur instrument , et de 
se servir de leur pouvoir pour etablir son autorite, 
que de s’y opposer inulilemenl. Amsi les Guises 
gouvernaient le roi et les deux remes Maitres de 
la cou r , ils de vinren t les mai tr es de tout le royaumc * 
Fun, en France, est toujours une suite necessairc 
de Fautre. 

La maison de Bourbon gemissaife sous P oppres- 
sion de la maison de Lorraine, et Antoine, roi de 
Navarre, souffrittranquillementplusieurs affronts 
d’une dangereuse consequence. Le prince de Conde 
son fr&re, encore plus indignement traite, tScha 
de secouer le joug , et s’associa pour ce grand des- 
sein h Famiral de Cohgni, chef de la maison de 
Chatillon. La cour n’avait point d’ennemi plus re- 
double. Conde etait plus ambitieux , plus entre- 


prenant, plus actif; Coligni etait d’une liumem* 
plus posee, plus mesurc dans sa conduite, plus 
capable d’etre chef d’un parti a la veute aussi 
malheureux a la guerre que Conde, mais reparant 
souvent par son habilete ce qui semblait irrepara- 
ble, plus dangereux apres une defaite que sesen- 
nemis apres une victoire; orne d’aillcurs d'autanf 
de vertus quo des temps si orageux et l’espnt de 
faction pouvaient le permottre. 

Les protestants comuiencaicnt alors a devomr 
nombreux ils s'apercurent bientdt de leurs forces 

La superstition , les secretes fouibenesdcs moi- 
nes de ce temps-la, le pouvoir immense de Rome 
la passion des horames pour la nouveaule, l’ain- 
bif ion de Luther et de Calvin , la politique de plu- 
sieurs princes, servirenl a l’accroissement de cetle 
secte , libre a la Yerite de superstition, mais ten- 
dant aussi impetueusement a Fanj|pefffe que la ic- 
ligion de Rome a la grannie. 

Les protestants avaient essuye en France les 
persecutions les plus violentes , dont I’effet ordi- 
naire est de multiplier les proselytes. Leur sectc 
ctoissait au milieu des echafauds et des tortures 
Conde, Coligni, les deux freres de Cohgni, leuis 
paitisans, et tons ceux qui etaient tyrannises par 
les Guises, embrasserent en meme temps la reli- 
gion protestantc. Its unirent avec tant de concert 
lours plaintes, leur vengeance , et leurs interefs, 
qu’ii y cut cn meme temps une revolution dans la 
religion et dans Fetat. 

La premiere entreprise fut un complot pour ar- 
reter les Guises a Amboise, et pour s’ assurer de 
la personne du roi. Quoique ce complot eut etc 
tramc avec hardicsse et conduit avec secret , il fut 
decouvert au moment ou il allait etre mis en exe- 
cution. Les Guises pumrent les conspiraleurs de la 
maniere la plus cruelle, pour mtimider leurs en- 
nemis , ct les empecher de former a Favenir do pa- 
reils projets Plus do sept cents protestants furent 
executes; Conde fut fait prisonuier, et accuse do 
lese-majestd ; on lui fit son proces, et il fut con- 
damne a mort. 

Pendant le cours de son proces , Antoine, roi de 
Navarre, son frere, leva enGuienne, a la solici- 
tation de sa femme et de Coligni , un grand nom- 
biede gentilshommes , tant protestants que catho- 
liques , attaches a sa maison. Il traversa la Gascogne 
avec son armee; mais, sur un simple message quM 
recut de la cour en chernrn, il les congedia tous en 
pleurant « Il faut que j’obeisse, dit-il; mais j’ob- 
tiendrai votre pardon du roi. » « Allez , et deman- 
dez pardon pour vous-meine, lui repondit un 
vieux capitaine * notre surefce est au bout de nos 
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ep^es, » Lh-dessus la noblesse qui le suivait s’en 
rctourna avec mepris et indignation 

Antoine conlinua sa route , el arriva h la conr, 
11 y soilicita pour la vie de son frere , n’elant pas 
sur de la sienna* II allait tous les jours chez le due 
<*t chez le cardinal de Guise , qui le recevaient assis 
et couverts, pendant qu’il etail debout et nu-tete. 

Tout etait pr&t alors pour la mort du prince de 
Conde , lorsque le roi tomba tout d’un coup malade, 
et mourut. Les circonstances et la promptitude de 
cet evenemenl , le penchant des homines a croire 
que la mort precipitce des princes n’est point na- 
turellc , donnerent cours au bruit eommun quo 
Frangois 11 avait ete empoisonne. 

Sa mort donna un nouveau tour aux affaires Le 
prince de Conde fut mis en liberte son parti eom- 
menga a respirer , la religion protestantc s’etendit 
de plus en plus , l’autorite des Guises baissa , sans 
cependant etre abattue , Antoine de Navarre recou- 
vra une ombre d’autoritd dont il se contenta , Ma- 
rie Stuart fat renvoyee en Ecosse, et Catherine de 
Medicis, qui commence alors a jouer le premier 
role sur ce theatre, fut deciaree regen te du royaume 
pendant la mmorite de Charles IX, son second fils. 

Elle se trouva elle-meme embarrassee dans un 
labyrmthe de difficultes insurmontables , et par- 
tagee entre deux religions et differentes factions, 
qui etaient aux prises Tune avec fautre , et se dis- 
putaient le pouvoir souveram. 

Cette priucesse resolulde les detruire par leurs 
propres armes , s’il etait possible. Elle nourrit la 
hame des Conde contre les Guise ; elle jeta la se- 
men ce de£ gqerres civiles , tndifferente et impar- 
Uale entre Rome et Geneve, uniquement jalouse 
de sa propre autorite. 

Les Guises, qm etaient zeles catholiques, parce 
que Conde et Coligm etaient protestants, furent 
long-temps a la tote des troupes. II } eut plusieurs 
batailles iivrees . le royaume fut ravage en meme 
temps par trois ou quatre armees. 

Le connetable Aunede Montmoiency fut tue a 
la journee de Saint-Denis, dans la soixante et 
quatorzieme anneo de son &ge. Frangois, due de 
Guise, fut assassine par Poltrot, au siege d’Orleans. 
Henri III , alors due d 5 Anjou, grand prince dans sa 
jeunesse , quoique roi de peu de merite dans la 
maturite de l’&ge , gagna la ibata^lle de Jarnac con- 
tre Conde, et celle de Moncontour contre Cpligni. 

La conduite de Conde, et sa mort funeste a la 
bataille de Jarnac , sont trop remarquables pour 
ifetre pas dctaillees. 11 avait ete blesse au bras 
deux jours auparavant. Surle point de donner ba- 
taille a son enneml, il eut le malheur de reccvoir 
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un coup de pied d’un cheval fougueux , sur lequel 
etait mont^ un de ses officiers. Le prince, sans 
marquer aucune douleur, dit a cqux qiii etaient 
autour de lui: « Messieurs, apprenez par cet ac- 
cident qu’un cheval fougueux est plus dangereux 
qu’utile dans un jour de bataille. Allons , poursui- 
vit-il, le prince de Conde, avec une jambe cassee 
et le bras en echarpe, ne craint point de donner 
bataille , puisque vous le suivez. » Le succ£s ne 
repondit point a son courage il perdit la bataille, 
toute son armee fut mise en deroute. Son cheval 
ayant die tue sous hu, il se tint tout seul ? le mieux 
qu’il put, appuyd contre un arbre, h demi evanoui, 
a cause de la douleur que lui causait son mal , 
mais toujours mtiepide. et le visage tourne du 
cote de Fcnuemi. Montesquiou , capitaine des 
gardes du due d’Anjou, passa par la quand ce 
prince m fortune etait en cet etafc, et demanda qm 
il dtait. Comme on lui dit que e’etait le prince de 
Condd , il le lua de sang-froid. 

Apres la mort de Conde, Coligoi eut sur les bras 
tout le fardcau du parti. Jeanne d’Albret, alors 
veuve , eonfia son fils a ses soms. Lejeune Ilenri, 
alors dge de quatorze ans , alia avec lui a l’armee , 
et partagea les fatigues de la guerre. Le travail et 
les adversites furent ses guides et ses maitres. 

Sa'm&re et Famiral n'avaient point d’autre vue 
que de lendre eu France leur religion indepen- 
dante de Feglise de Rome, et d’assurer leur propre 
autorite contre le pouvoir de Catherine die Medicis 

Catherine etait dt'ja debarrassee de plusiems de 
ses rivaux. Francois, due de Guise, qui etait le plus 
dangereux et le plus nuisible de tons, quoiqu’il fut 
de meme parti, avait etd assassme devant Orleans. 
Jlenri de Guise, son fils, qui joua depuis un si 
grand role dans le monde , etait alors fort jeune 

Le prince de Conde etait mort. Charles ix , fils 
de Catherine, avait pns le ph qu’elle voulait, etant 
aveuglement somms a ses volontes. Le due d’An- 
jou, qui fut depuis Henri m, etait absolument 
dans ses interets , elle ne craignail d’autres enne- 
mis que feanne d’Albret, Coligoi et les protestants 
Elle erutqu’un seul coup pouvait les dttruire tous, 
et rendre son pouvoir immuable. 

Elle pressenlit le roi , et meme ledue d’Anjou , 
sur son dessein. Tout fut concerte; et les pieges 
etant prepares , une paix avantageuse fut proposee 
aux protestants. Coligm, fatigue de la guerre ci- 
vile, Faceepta avee chaleur. Chailes, pour nelais- 
ser aueun sujet de soupcon , donna sa soeur en 
manage au jeune Henri de Navarre. Jeanne d’Al- 
bret , trompcc par des apparences si seduisantes, 
vint a la com a\ec son fls, Coligoi, et tous les 
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chefs des protestants. Le mariage fut celebre 1 avec 
pompe : toutes les manieres obligeantes, toutes les 
assurances d’amitie, tous les serments, si sacres 
parmi les hommes, furent prodigues par Catherine 
et par le roi. Le reste de la cour n’etait occupe 
que de fetes, de jeux, et de mascarades. Enfin une 
nuit, qui fut la veille de la Saint-Bartheleini, au 
raois d'aoufc -1572, le signal fut donne a minuit. 
Toutes les maisons des protestants furent forcees 
et ouvertesen meme temps. L’amiral de Coligni, 
alarme du tumulte, sauta de son lit. Une troupe 
d’assassins entra dans sa chambre, un certain 
Besme, Lorrain , qui a\ait etc eleve domestique 
dans la maison de Guise, etait a leur tete . ll plon- 
gea son epee dans le sein de I’amiral , et lui donna 
un coup de refers sur le visage. 

Le jeune Henri, due de Guise, qui forma ensuite 
la ligue cathohque , et qui fut depuis assassme a 
Blois, etait a la porte de la maison de Coligni , at- 
tendant la fin de l’assassinat, et cria tout haut: 
Besme , cela est-ilfait? Immcdiatemenl apres, les 
assassins jeterent le corps de I’amiral par la fene- 
tre. Coligni tomba et expira aux pieds de Guise, 
qui lui marcha sur le corps ; non qu’il fut enivre 
de ce z&le catholique pour la persecution, qui dans 
ce temps avait infeele lamoitic de la France, mais 
il y fut pousse par l’espril de vengeance, qui , bien 
qu’il ne soit pas en general si ciuel que le faux 
zele pour la religion, mene souvent a de plus 
grandes bassesses. 

Cepcndant tous les amis de Coligni etaient atta- 
quesdans Paris : hommes, enfants, tout etait mas- 
sacre sans distinction : toutes les rues etaient jon- 
chees de corps morts. Quelques prelres , tenant 
un crucifix d’une mam et une epee de Fautre, 
couraient a la tete des meurlners, et les encou- 
rageaient , au nom de Dieu , a n'epargner ni pa- 
rents ni amis. 

Le marechal de Tavannes, soldat ignorant et 
superstitieux, qui joignait la fureur de la religion 
a la rage du parti, courait a cbeval dans Paris, 
criant aux soldats : « Du sang, du sang! La sat- 
gnee est aussi salutaire dans le wois d’aout que 
dans le mois de mai. » 

Le palais du roi fut un des principaux theatres 
du carnage, car le prince do Navarre logeait au 
Louvre, et tous ses domestiques etaient protes- 
tants. Queiqucs-uris d’entre eux furent lues dans 
leurs fits avec leurs femmes ; d’autres s’enfuyaient 
tout nus , et etaient poursuivis par les soldats sm 
les escaliers de tous les appartements du palais / 


et meme jusqu’a Pantichambre du roi. La jeuiu? 
femme de Henri de Navarre , eveillee par cet af- 
freux tumulte , craignant pour son epoux et pour 
elle-meme , saisie d’horreur et a derm morte 7 
sauta brusquement de son lit pour aller se jeter 
aux pieds du roi son frere. A peine eut-elle ouvert 
la porte de sa chambre, que quelquesu ns de ses 
domestiques protestants coururent s’y refugier. 
Les soldats entrerent apres eux, et les poursuivi- 
rent en presence de la prmcesse. Un d’eux, qui 
s’etail cache sous son lit , y fut tue , deux autres 
furent perces de coups de hallebarde a ses pieds , 
elle fut elle-meme couverte de sang. 

II y avait un jeune gentilhomme qui etait fort 
avant dans la faveur du roi , a cause de son air 
noble, de sa politesse, et d’un certain tour heu- 
reux qui regnait dans sa conversation * e’etait le 
comte de La Rochefoucauld , bisaieul du marquis 
de Montendre , qui est veuu en Angleterre pen- 
dant une persecution moins cruelle, mais aussi 
mjuste. La Rochefoucauld avait passe la soiree 
avec le roi dans une douce famiharite, ou il avait 
donne I essor a son imagination Le roi sentit 
quelques remords, et fut touche d’une sorte de 
compassion pour lui : il lui dit deux ou trois fois 
de ne point retourner chez lui , et de coucher dans 
sa chambre; mais La Rochefoucauld repondil qu’il 
voulait aller trouver sa femme. Le roi ne I'en pressa 
pas davantage, et dit « Qu’on le laisse aller; je 
vois bien que Dieu a resolu sa mort. » Ce jeune 
bomme fut massacre deux heures apres. 

11 y eneut fort peu qui echapperent de ce mas- 
sacre general Parmi ceux-ci, la delivrance du 
jeune La Force est un exomplc illustre de cc que 
les hommes appellent dcstinee. C’ctait un enfant 
de dix ans. Son pere, son frere aine et lui , furent 
arr6tcs en meme temps par les soldats du due 
d’Anjou. Ces meurtriers tomberent sur tous les 
trois tumultuairement , et les frapperent au ha- 
sard. Le pere et les enfants, converts de sang, 
tomberent 'a la ren verse les uns sur les autres. Le 
plus jeune, qui n’avait regu aucun coup , contre- 
fit le mort, etle j'our suivant il fut dehvrc de tout 
danger. Une vie si miracuieusement conscrvde 
dura quatre-vingl-cmq ans Ce fut le celebre ma- 
rechal de La Force , oncle de la duchesse de La 
Force, qui est pr&entement en Angleterre. 

Cependant plusicurs de ces mfoi tunees victimes 
fuyaient du cdfce de la riviere. Quelques uns la 
traversaient a Ja nage pour gagner le faubouig 
Samt-Germain Le roi les apergut de sa fentjtre, 
qm avait vue sur la riviere * ce qui est presquo 
mcro^ablc , quoique cela ne soit que hop vrai , il 


* Le 18 auguste IS72, 
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tira sur eux avec une carabine. Catherine de Me- 
dicis , sans trouble , et avec un air serem et tran- 
qmlle au milieu de cette boucherie , regardait da 
haut d’un baicon qui avait vue sur la viile, en- 
hardissaitles assassins, et riait d’entendre les sou- 
pirs des mourants et les cris de ceux qui etaient 
massacres. Ses filies d’honneur vinrent dans la rue 
avec une cunosite effrontee , digne des abomina- 
tions de ce siecle : elles contemplerent le corps nu 
d’un gentilhomme nomine Soubise , qui avait ete 
soupQonne d’impuissance, et qui venait d’etre as- 
sassme sous les fenetres de la reine 
La cour, qui fumait encore du sang de la na- 
tion , essaya quelques jours apres de couvnr un 
forfait si enorme par les formalites des lois Pour 
justifier ce massacre, lls imputerent calomnieuse- 
ment a 1’amiral une conspiration qui ne ful crue 
de personne. On ordonna au parlement de proce- 
der contre la memoire de Coligm. Son corps fut 
pendu par les pieds avec une cliaine de fer au gi- 
bet de Montfaucoh. Le roi lui-m^me eut la cruaute 
d’aller jouir^ de ce spectacle horrible. Un de ses 
courtisans Favertissant de se retirer, parce que le 
corps sentait mauvais, le roi repondit : « Le 
corps d’un ennemi mort sent toujours bon. » 

11 est impossible de savoir s’ll est vrai que 1’on 
envoya la tete de l’amiral a Rome Ce qu’il y a de 
bien certain , c’est qu’il y a a Rome , dans le Va- 
tican , un tableau ou est represente le massacre de 
la Samt-Barthelemi , avec ces paroles . « Le pape 
approuve la mort de Coligm. » 

Le jeune Henri de Navarre fut epargne plulot 
par politique que par compassion de la part de 
Catherine, qui le retint prisoonier jusqu’a la mort 
du roi , pour etre caution de la soumission des 
protestants qui voudraient se revolter. 

Jeanne d’Albret etait morte subitement trois ou 
quatre jours auparavant. Quoique peul-6tre sa 
mort eut ete naturell e, ce n’est pas toutefois une 
opinion ridicule de croire qu’elle avait 6le empoi- 
sonnde. 

, ^execution ne fut pas bornee a la ville de Paris. 
Les memes ordres de la cour furent envoy es a tous 
Ics gouverneurs des provinces de France. II n’y 
eut que deux ou trois gouverneurs qui refuserent 
d’obeir aux ordres du roi; Un entre autres, ap- 
peleMontmorin, gouverneur d’ Auvergne , ecnvil 
asa majestc. Ia lettre suivante , qni merite d’etre 
iransmise a la poslerite : 

« Sire, j’ai re$u un ordre, sous le sceau de vo- 
id tie majesle, de faire mourir tous les protestants 
» qui sont dans ma province. Je respeete trop vo- 
» tre majesle |>our ne pas croire que ces lettres 


»> sont supposees ; et si (ce qu’a Dieu ne plaise) 
» 1’ordre est veritablement &nane d’elle , je la res- 
» pecte aussi trop pour lui obeir. » 

Ces massacres porterent au eoeur des protestants 
la rage et Fepouvante. Leur haine lrreconciliablo 
sembla prendre de nouvelles forces l’esprit de 
vengeance les rendit plus forts et plus redoutables. 

Peu de temps apres, le roi fut attaque d’une 
etrange maladie qui 1’emporta au bout de deux 
ans Son sang coulait toujours, et permit au Ira- 
vers des pores de sa peau maladie incomprehen- 
sible, contre laquelle eehouaFartet Fhabiletedes 
medecins, et qui fut regardee comme un effet de 
la vengeance divine. 

Durant la maladie de Charles, son frere, le due 
d’ Anjou , avait ete dlu roi de Pologne . il devait 
son elevation a la reputation qu’il avait acquise 
dtant general, et qu’il perdit en montant sur le 
trone. 

Des qu’il appnt la mort de son frere , il s’en- 
fuit de Pologne , et se hata de venir en France se 
mettre en possession du perilieux heritage d’un 
royaume declare par des factions fatales a ses sou- 
verams , et monde du sang de ses habitants 11 ne 
trouva en arrivant que partis et troubles, qui 
augmenterent h l’infini. 

Henri, alors roi de Navarre, se mit a la l£te 
des protestants, et donna une nouvelle vie a ce 
parti. D’un autre cote, le jeune due de Guise com- 
men^ait a frapper les yeux de tout le monde par 
ses grandes et dangereuses quahtes. II avait un ge- 
nie encore plus entreprenant que sou pere ; il sem- 
blait d’ailleurs avoir une heurense occasion d’at* 
teindre a ce faite de grandeurs dont son pere lui 
avait fraye le cbemin. 

Le due d’ Anjou, alors Henri in, etait regarde 
comme incapable d’ avoir des enfants , a cause de 
ses infirmites , qui etaient les suites des debauches 
de sa jeunesse. Le due d’AIengon, qui avait pris 
le nom de due d’Anjou, etait mort en J584 , ei 
Henri de Navarre etait legitime h&itier de la cou- 
ronne. Guise essaya de se Fassurer a lui-m£me , 
du moins apres la mort de Henri 111 , et de Fen- 
lever a la maison des Capets, comme les Capets 
Favaieht usurpee sur la maison de Charlemagne, 
et comme le pere de Charlemagne Pavait ravie a 
son legitime souverain. 

Jamais si hardi projet ne parut si bien et si 
heureusement concerte Henri de Navarre et toute 
lamaison de Bourbon etait protestante. Guise com- 
ment a se concilier la bienveillance dela nation, 
en affectant un grand zele pour la religion catho- 
lique : sa liberalile lui gagna le peuple , il avait 
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loutle eierg^ h sa devotion, des amis dans le par- 
Jement, des espions a la cour, des serviteurs dans 
tout le royaume. Sa premiere demarche politique 
fut une association , sous le nom de minte ligue 
contre les protestants, pour la surete de la religion 
calholique. 

La moitie da royaume entra avec empressement 
dans eette nouveile confederation. Le pope Sixle- 
Quint donna sa benediction a la Ligue , et la pro- 
tegea comme une nouveile miliee romaine, Phi- 
lippe n, roi d’Espagne, selon la politique des 
souverains qui concourent toujours a la ruine de 
leurs voisins, encouragea la Ligue de toutes ses 
forces , dans la vue de mettre la France en pieces , 
et de s’ennehir de ses depouilles. 

Amsi Henri ni, toujours ennemi des protestants, 
fut train lui-m^me par des catholiques, assiege 
(Tennemis secrets et declares , et mferieur en au- 
tonte a un sujet qui , soumis en apparence, etait 
rceliement plus roi que lui. 

La seule ressource pour se tirer de cet embarras 
etait peul-etre de se joindre avec Henn de Na- 
varre, dont la fidehtd , le courage, et i’esprit m- 
fatigable , etaient Funique barnere qu’on pouvait 
opposcr a Tambition de Guise , et qui pouvait re- 
tenir dans le parti du roi tous les protestants; ce 
qui eut mis un grand poids de plus dans sa ba- 
lance. 

Le roi, dominepar Guise, dont ll se defiait,mais 
qu’il n’osait offenser, intimide par le pape, trahi 
par son conseil et par sa mauvaise politique, pnt 
un parti tout oppose; ll se mit lui-meme a la lete 
de la sainte Ligue. Dans l’esperance de s’en rendre 
le maitre , ll s’umt avec Guise , son sujet rebelle , 
contre son successeur et son beau-frere, que la 
nature et la bonne politique lui designaient pour 
son allie. 

Henri de Navarre commandait alors en Gasco- 
gne une petite armee, tandis qu’un grand corps 
de troupes aceourait 'a son secours do la part des 
princes protestants d’Ailemagno ‘ il etait deja sur 
les frontieres de Lorraine. 

Le roi s’imagina qu’il pourrait lout ala fois re- 
duire le Navarrois , et se debarrasser do Guise. 
Dans ce dessein, il envoya le Lorrain avec une 
tres petite et tres faible armee contre les Alle- 
mands ? par lesquels il faillit a 6tre mis en de- 
route. 

11 fit marcher en m§me temps Joyeuse, son fa- 
vori, contre le Navarrois, avec la fleur de la no- 
blesse fran$aise, et avec la plus puissante armee 
qu’on eut vue depuis Frangois I er . H echoua dans 
tous ces desscins * Henri de Navarre defit entiere- 


ment & Coutras cette armde si rcdoutable* et Guise 
remporta la victoire sur les Allemands. 

Le Navarrois ne se servit de sa victoire que pour 
offrir une paix sflire au royaume , et son secours 
au roi. Mais , quoique vainqueur, il se vit refusd , 
le roi craignant plus ses propres sujets que ce 
prince* 

Guise retourna victorieux a Paris , et y fut re<?u 
comme le sauveur de la nation. Son parti devint 
plus audacieux, et le roi plus meprise; en sorte 
que Guise semblait plutdt avoir triomphe du roi 
que des Allemands. 

Leroi, sollicite de toutes parts, sortit, mais 
trop tard, de sa profonde lethargie. II essaya d’a- 
battre la Ligue . il voulut s’assurer de quelques 
bourgeois les plus seditieux : il osa defendre a 
Guise 1’ entree de Paris; mais il eprouva a ses de- 
pens ce que e’est que de commander sans pouvoir. 
Guise, au mepris de ses ordres, vint a Paris; les 
bourgeois prirent les armes, les gardes du roi fu- 
rent arretes, et lui-mcme fut emprisonne dans 
son palais. 

Rarernent les hommes sont assez bons ou assez 
mediants. Si Guise avait entrepris dans cejoui sur 
ia libertc ou la vie du roi, il aurait ete le madid 
de la France , mais il le laissa echapper apres l’a- 
voir assiege, et en fit ainsi trop ou trop pen. 

Henri 111 s’enfuit a Blois, ou il convoqua les 
etats-generaux du royaume. Ces etats ressem- 
blaient au parlement de la Grande - Bretagne , 
quant a leur convocation; mais leurs operations 
etaient differentes. Comme lls etaient larement 
assembles , lls 11 ’avaient point de regies pour se 
conduirc * c’elait en general une assemblcc do 
gens incapables, faute d’experienee, de savoir 
prendre de justes mesures ; ce qui formait une 
voidable confusion. 

Guise , apres avoir chasse son souverain de sa 
capitale, osa vemr le braver a Blois, en presence 
d’un corps qm representait la nation. Henri et lui 
se reconciherent solennellement; i!s allerenl en- 
semble au meme autel ; ils y commumerent en- 
semble. L’un prormt par sermenl d’oublior toutes 
les injures passces , l’aulrc d’&re obeissant et 
fidele a l’avemr; mais dans le meme temps le roi 
projctait de faire mourir Guise, et Guise de laire 
detrdner le roi. 

Guise avait etc suffisamment avert! de se defier de 
Henri, maisille meprisait trop pour le croire assez 
hardi d’eutreprendre un assassinat. Il fut la dupe de 
sa securitc ; le roi avait resolu de se venger de lui 
et de son frerc le cardinal de Guise, le compagnon 
de ses ambitieuxdessems, et leplus hardi promo- 
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teur de la Ligue. Le roi fit luwncme provision de 
poignards , qu’il distribua a quelques Gascons qui 
s’etaient offerts d’etre lesministresdesa vengeance. 
11s tubrent Guise dans le cabinet du roi; rnais 
ces m&mes homines qui avaient tue le due ne vou- 
lurent point tremper leurs mains dans le sang de 
sqn frere, parce qu’il etait prdtre et cardinal ; 
eomme si la vie d’un homme qui porte une robe 
longue et un rabat etait plus sacree que celle d’un 
homme qui porte un habit court et une epee l 

Le roi trouvaquatre soldals, qui ; au rapport 
du jesuite Maimbourg, n’etant pas si scrupuieux 
que les Gascons , tuerent le cardinal pour cent ecus 
chacun. Ce fut sous Tappartcment de Catherine de 
Medicis que les deux freres furent tues ; mais elle 
jgnorait parfaiternent le dessein de son his, n’ayant 
plus alors la confiance d’aucun parti, et etant 
m£me abandonnee par le roi. 

Si une telle vengeance eut ete revGtue des for- 
malites de la loi, qui sont les instruments natu- 
rels de la justice des rois, on le voile natural de 
leur miquite, la Ligue en eut ete dpouvantee; 
mais, manquant de cette forme solennelle, cette 
action fut regardee comme un affreux assassinat , 
et ne fit qu’irriter le parti. Le sang des Guises for- 
tifia la Ligue, comme la mort de Coligni avait for- 
tifie les protestants. Plusieurs villes de France se 
revollerent ouvertement centre le roi. 

II vint d’abord a Paris ; mais il en trouva les 
portes fermees, et tous les habitants sous lesarmes. 

Le fameux due de Mayenne , cadet du feu due 
de Guise , etait alors dans Paris. 11 avait ete eclipse 
par la gloire de Guise pendant sa vie; mais, apres 
sa mort, le roi le trouva aussi dangereux enaemi 
que son frere : il avait toutes ses grandes qualites, 
auxquelles il ne manqua quePecIat et le lustre. 

Le parti des Lorrains etait tres nombreux dans 
Paris Le grand nom de Guise , leur magnificence, 
Jeur Uberalite, leur zele apparent pour la religion 
catbolique, les avaient rendus les delices deia 
ville. Pretres, bourgeois, femmes, magistrals, 
tout se ligua fortement avec Mayenne pour pour- 
suivre une vengeance qui leur paraissait legitime. 

La veuve du due piesenta une requite au par- 
lement contre les meurtriers de son mari. Le pro- 
ces commen^a suivant le cours ordinaire de la 
justice; deux conseillers furent nommes pour in- 
former des circonstances du crime; mais le parie- 
ment n’alla pas loin, les principaux etant singu- 
lieicment attaches aux interets du roi. 

La Sorbonoe no suivit point cet example 4e mo- 
deration : soixante et dix docteurs publrerent un 
cent par lequel its dcclarerent Henri de Valois dc- 


chu de son droit a la couronne , et ses sujets dis- 
penses du serment de fideiite, 

Mais I’autorite royale n’avait pas d’ennemis plus 
dangereux que ces bourgeois de Paris nommes les 
Seize, non a cause de leur nombre, puisqu’ils 
etaient quarante, mais a cause des seize quartos 
de Pans, dont ils s’etaient partage le gouverne-' 
ment. Le plus considerable de tous ce$ bourgeois 
etait un certain Le Glerc, qui avait usurpe le grand 
nom de Bussi, C’etait un citoyen bardi, et m 
mediant soldat, comme thus ses compagnons. 
Ces Seize avaient acquis une autorite absolue, et 
devinrent dans la suite aussi insupporlables a 
Mayenne qu’ils avaient ete terribles au roi. 

D’ailieurs les pretres, qui ont toqjours etd les 
trompettes de toutes les revolutions, tonnaient en 
chaire, etassuraient, dela part de Dieu, que celui 
qui tuerait le tyran entrerait infailliblement en 
paradis. Les noms sacres et dangereux de Jehu et 
de Judith, et tous ces assassmats consacrds pai 
l’Ecriture sainte, frappaient partout les oreilles 
de la nation. Dans cette affreuse extremite , le roi 
fut enfin force d’implorer le secours de ce meme 
Navarrois qu’il avait autrefois refuse. Ce prince 
fut plus sensible a la gloire de proteger son beau- 
frere et son roi, qu’a la vxetoire qu’il avait rem- 
portee sur lui. 

Il mena son armee au roi ; mais avant que ses 
troupes fussent arrivees, d vint Je trouver, ac- 
compagne d’un seul page. Le roi fut etonne de ce 
trait de generosite, dont ii n’avait pas ete lui- 
meme capable. Les deux rots marcherent vers Pa- 
ris a la tete d’une puissante armee. La ville n’etait 
point en etat de sedefendre. La Ligue touchaitau 
moment de sa ruine enliere, lorsqu’un jeune re- 
ligieux de l’ordre de Samt-Dommique changes 
toute la face des affaires. 

Son nom etait Jacques Clement ; il dtait ne dans? 
un village de Bourgogne appele Sorbonne, ct 
alors age de vingt-quatre ans. Sa farouche pietc , 
et son esprit noir et melaneolique, selaisserent 
bientdt entrainer au fanatismepar les importunes 
clameurs des prdlres. Il se chargea d'etre le libera- 
tenr et le martyr de la sainte Ligue. 11 conun.ua* - 
qua son projet a ses amis et a sea supeneurs . tous. 
1’encouragerent, et le canoniserent d’avanee, Cle- 
ment se prepara a son parricide par des jeunes et. 
par des priercs eontmuelles pendant desnuitsen^ 
toes. 11 se confessa, regut les sacrements, puis 
acbeta un bon couteau. 11 alia a Saint-Cloud? uii 
etait le quartier du roi, et demanda a etre pre- 
sente a ce prince, sous pretexte de lui reveler un 
secret dont ii lui nnporlait d’etre promptement 



34« ESSA1 SUll LES GUERRE 

mstruit Ayant ele conduit devant sa majeste, ll se 
prosterna avec une modeste rougeur sur le front, 
et il lui remit une letlre qu’il disait etre ecnte par 
AchiUcdcHarlay, premier president. Tandisque 
le roi lit, le moine le frappe dans le ventre, ct 
laisse le couleau dans la plaie; ensuite, avcc uu 
regard assure , et les mams sur sa poitrine , il leve 
les yeuxau ciel, attendant paisiblementles suites 
de son assassmat. Lc roi se leve, arraclie le cou- 
(cau de sou ventre, et en frappe le meurfcrier au 
front. Plusicurs courlisans accoururent au bruit. 
Leur devoir exigeait qu’ils arretassent le moine 
pour Pmterroger , et tacber de decouvrir scs com- 
plices ; mais lls le tuerent sur-le-champ, avecune 
precipitation qui les fit soupconner d’avoir ete 
trop instruitsde son desscm. Ilenri de Navarre fut 
alors roi dc France par le droit de sa naissance , 
rcconnu d’une partie de l’armee, et abandonne 
par l’autre. 

Le due d’Epcrnon , et quelques autres , quittc- 
rentl’armee, alleguant qu’ils etaient trop bons 
catholiques pour prendre les armesenfaveurd’un 
roi qui n’allait point a la messe. lls esperaient se- 
eretementque lerenversement du royaume, l’ob- 
jet de leurs dcsirs et de leur esperance , leur don- 
nerait occasion de se rendre souverains dans leur 
pays. 

Cependant l’attentat de Clement fut approuve a 
Rome, etce moine adore dans Pans La sainte Li- 
gue reconnul pour son roi le cardinal de Bourbon, 
vieux pretre, oncle de Henri iv, pour faire voir 
au monde que ce n’etait pas la maison de Bour- 
bon, mais les lieretiques, que sa liame poursuivait. 

Ainsi le due de Mayenne fut assez sage pour 
ne pas usurper le litre de roi, et cependant il 
s’empara de toute l’autorile royale , pendant que 
le malheureux cardinal de Bourbon, oppele roi 
par la Ligue, fut garde pnsonnier par Henri iv 
le reste de sa vie, qui dura encore deux ans. La 
Ligue, plus appuyee que jamais par le pape, 
secourue des Espagnols, et forte par elle-meme, 
etait parvenue au plus haut point de sa grandeur, 
et fesait sentir a Henri iv cette haine que le faux 
zele inspire, et ce mepris que font naitre les heu- 
reux succes. 

Henri avait peu d’amis , peu de places lmpor- 
lantes, point d’argent , etune petite arrnee; mais 
son courage, son activite, sa politique, suppleaient 
a tout ce qui lui manquait. 11 gagna plusieurs ba- 
tailles, et entre autres ceiled’Ivry sur le due de 
Mayenne, une des plus remarquables qui aient 
jamais ete ddnnees.^es deux generaux monlicrenl 
dans ce jour toute leur capacilc , et les soldats tout 
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leur courage. Il y eut peu de fautes tommiscs de 
part ct d’autre. Henri fut enfin redevable de la 
victoire a la superiority de sesconnaissances et do 
sa valeur mais il avoua que Mayenne avait rem- 
pli tous les devoirs d’un grand general « 11 n’a 
» peclie, dit-il, que dans la cause qu’il soutenait. » 
Il se monlra , apres la victoire , aussi modern 
qu’il avait etc terrible dans le combat. Instruit que 
le pouvoir diminue souvent quand on cn fait un 
usage trop etendu, et qu’il augmente en l’em- 
ployant aveemenagement, limit unfrem a la fureui 
du soldat arme contre l’ennemi , il eut som des 
blesses, et donna la liberie a plusieurs personnes 
Cependant taut de valeur ct lant de generosite ne 
touchcrent point les ligueurs 

Les guerres civiles de France Etaient devenues 
la querelie de toute l’Europe. Le roi Philippe n 
etait vivement engage a defendrela Ligue : la reme 
Elisabeth donnait toutes soites de secours a Ilenri, 
non parce qu’il etait prolestant, mais parcc qu’il 
etait ennemi de Philippe n, donl il lui etait dan- 
gereux de laissei croitre le pouvoir. Elleenvo^a 
a lleuri cinq milie hommes , sous le commande- 
ment du comte d’Essex son favor i, auquel elle fit 
depuis Irancher la tele. 

Lc roi contmua la guerre avec differents succes 
11 put d’assaut tous les faubourgs de Pans dans un 
seul jour. 11 eut peut-elre pus de memo la ville, 
s’ll n’cut pense qu’a la conquer ir, mais il crai- 
gnit de donner sa capUale en proie aux soldats, 
et de ruiner une ville qu’il avait envie de sau- 
ver. Il assiegea Paris, il leva le siege, il le re- 
commenca; enfin il bloqua la ville, etluicoupa 
toutes les communications, dans I’csperance quo 
les Pansiens seraicnt forces, par la disette des vi- 
vres, a se rendre sans effusion de sang 

Mais Mayenne, les prthres, et les Seize, tournc- 
rent lesesprits avec lant d’art, les envemmerent 
si fort contre les lieretiques, et remplirent leur 
imagination de tanl de fanatisme, qu’ils aimerenl 
mieux mounr de faim que de se rendre et d’oben 
Les monies et les religieux donnerent un spec- 
tacle qui, bien que ridicule en lui-meme, fut co- 
pendant un ressort merveilleux pour ammei le 
peuple. lls firent une cspece de ievue militaire, 
mar chant par rang et de file , et portant des armes 
rouillees par-dessus leurs capuchons, ayant a leur 
tete la figure de la vierge Marie, branlant des 
epees , et criaul qu’ils etaient tout prets a combat- 
ire et a mourir pour la defense de la foi , en sor te 
que les bourgeois, voyant leurs con fesseurs armes, 
eioyaicnt effectivement soulenu la cause doDieu 
Quoi qu’il en soit, k disette degenera en famine 
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universelle : ce nombre prodigieux de citoyens 
n’avait d’autre nourriture que les sermons des 
prfitres et que les miracles imagmaires des moi- 
nes, qui, par cepieux artifice, avaientdans leurs 
couvents toutes choses en abondance , tandis que 
toute la ville etait sur le point de mounr defaim. 
Les miserables Pansiens, trompes d’abord par 
l’esperance d’un prompt secours, chantaient dans 
les rues des ballades etdeslampons contre Henri . 
folia qu’on ne pourrait altribuer a quelque autre 
nation avec vraisemblance, mais qrn estassez con- 
forme au gMe des Francis , m6me dans un etat 
si affrcux. Cette courte et deplorable joie fut bien- 
tdt enlierementetouffee par la misere la plus reelle 
et la plus etonnante trente mille hommes mou- 
rurent de faim dans l’espace d’un mois. Les mal- 
heureux citoyens , presses par la famine , essaye- 
rent de faire une espece de pain avec les os des 
morts, lesquels etant brises et bouillis formaient 
unesorte de gelee; mais cette nournture si peu 
naturelle ne servait qu’a les faire mounr plus 
promptement. On cojute (etcela est atteste par les 
xemoignages les plus authentiques) qu’une femme 
tua et mangea son propre enfant. Au reste , Pin- 
flexible opiniatretd des Parisiens etait egale a leur 
misere Henri eut plus de compassion pour leur 
etat qu’ils n’en avaient eux-memcs * son bon na- 
ture! l'emporta sur sonmleret particulier. 

II souffrit que ses soldats vendissent en particu- 
lar toutes sortes de provisions a la ville. Amsi on 
vit arriver ce qu’on n ’avail pas encore vu, que les 
assieges etaient nourris par les assiegeants * c’e- 
taitaft spectacle bien singulier, quede voir les 
soldats qui, dufond de leurs tranchees, envoyaient 
des viyres aux citoyens, qui leur jetaient de Par- 
gent de leurs rem parts. Plusieurs officiers, eu- 
Iraines par la licence si ordinaire a la soldatesque, 
troquaient un aloyau pour une fille, ensorteqtTon 
ne voyait que femmes qui descendaient dans des 


baquets , et des baquets qui remontaient pleinsde 
provisions. Par Pa une licence hors de saison re- 
gna parmi les officiers ; les soldats amasserent 
beaucoup d’argent; les assieges furent soulages, et 
le roi perdit la ville; car dans le meme temps une 
armee d’Espagnols vint des Pays-Bas. Le roi fut 
oblige de lever le siege, et d’aller a sa rencontre 
au travers de tous les dangers et de tous les ba- 
sards de la guerre, jusqu a ce qu’enfm les Espa- 
gnols ay ant ete chasses du royaume, il re vint une 
troisieme fois devant Paris, qut etait toujoursplus 
opimatre k ne point le reccvoir. 

Sur ces entrefaites, le cardinal de Bourbon, ce 
fantome de laroyaute, mourut *. On tint une as- 
semble a Paris, qui nomma les etats-generaux du 
royaume pour proceder prelection d’un nouveau 
roi. L’Espagne mfluait fortement sur ces etats; 
Mayenne avait un parti considerable qui voulait 
le mettre sur le trone. Enfin Henri, ennuye de la 
cruelle necessity de faire eternellemcntlaguerrea 
sessujets, et sacbaut d’ailleurs que ce n’etait pas 
sa personne, mais sa religion qu’ilshaissaient, re- 
solut de rentrer au giron de PEglise romame. Peu 
de semaines apres , Pans lui ouvrit ses portes Ce 
qui avait ete impossible a sa valeur eta samagna- 
nimite, ilPoblint facilement en allant a la messe , 
et en recevant Pabsolution du pape. 

Tout le people, change dans ec jour salutaire , 
Reconnait son vrai roi , son vamqueur, et son pfrc. 
Des lors ou admira ce regne fortune, 

El commence Irop lard , el irop tot termine 
L’Autrichien trembla Justement dcsarmee, 

Rome adopla Bourbon , Rome s’en \itaimee* 

La Discorde rentra dans l'elernelle nuit 
A reconnaitre un roi Majenne fut reduit, 

Et , soumeltant enfin son cmur et ses provinces, 

Fut le meilleur sujet du plus juste des princes. 

Bern tode, tin du dernier chant. 

* Le 9 mai 1390. 
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Le plus horrible accident qui soit jamais arrive 
eu Europe a produit les plus odieuses conjectures. 
Presque tous les memoires du temps de la mort 
de Henri iv jeltent egalement des soupcons sur les 
ennemis de ce bon roi , sur les courtisans, sur les 
jjesuites, sur sa maitresse, sur sa femme memo. 
Ces accusations durent encore, et on ne parle ja- 
mais de cet assassinat sans former un jugement 
temeraire. J’ai toujours etc etonne de cette facilite 
malheureuse avec laquelle les hommes les plus m- 
capables d’une mecliante action aiment a imputer 
les crimes les plus affreux aux hommes d’etat, aux 
hommes en place. On veut se venger deleur gran- 
deur en les accusant , on veut se faire valoir en 
racontant des anecdotes etranges. 11 en est de la 
conversation comme d’un spectacle, comme d’une 
tragedie, dans laquelle ll faut altacher par de 
grandes passions et par de grands crimes 

Des voleurs assassinent Yergier dans la rue, 
tout Paris accuse de ce meurtre un grand prince. 
Une rougeole pourpree enleve des personnes con- 
siderables; il faut qu’elles aient ete toutes empoi- 
sonnees. L’absurdite de Paccusation, le defaul 
totaldepreuves, non n’arrele; et la calomnie, pas- 
sant de bouehe en bouclie, et bientot de livre en 
livre, devient une vente importante aux yeux de 
la posterity toujours credule Depuis que je m’ ap- 
plique a Phistoire, je ne cesse dc m’indigner con- 
Ire ces accusations sans preuves, dont les histo- 
rians se plaisent a noircir leurs ouvrages. 

La meredc Ilenn iv mourut d’une pleurcsie; 
combien d’auteuis la font empoisouner par un 
marcliand de gants qui lui vendit des gauts parfu- 
mcs, et quietait, dit-on, l’empoisonneur a brevet 
de Catherine de Medicis! On ne s’avise gucre de 
douter que le pape Alexandre vi ne soit mort du 
poison qu’il avait prepare pour le cardinal Cor- 
neto, et pour queiques aulres eardmaux dont il 
voulait, dit-on, £tr'e l’heritier. Guicliardin , au- 
teur contemporain , aufeur respecte, dil qu’on 
imputait la mort de ce poutife a ce crime, et a ce 
cMtiment du crime; ii ne dit pas que le pape fuft 


un empoisonneur, 1 1 le laisse entendre, et PEu- 
rope ne Pa que trop bien entendu. 

Et moi j’ose dire a Guicliardin : « L’Europe est 
trompee par vous, et vous Pavezetepar votre pas- 
sion. Yous eticz l’ennemi du pape; vous avez trop 
cru votre hame et les actions de sa vie, Il Avail , a 
la verite , exerce des vengeances cruelles et per- 
tides conti e des ennemis aussi perlkles et aussi 
cruels que lui , de la vousconcluez qu’un pape de 
soixante-douze ans n'est pas mort d’une facon na~ 
turelle, vouspretendez, sur des rapports vagues, 
qu’un vieux souveram, dont les coffres elaient 
remplis alors deplusd’un million de ducats d’or, 
voulut empoisonner queiques eardmaux pour s’em- 
parer deleur mobilier, mais cc mobilier etait-il 
un objet si important f Ces effets ctaieut presque 
toujours enleves par les valets de chambre, avant 
que les papcs pussenl en saisir queiques depouil- 
les. Comment pouvez-vous crone qu’un homme 
prudent ait voulu Iiasarder, pour un aussi petit 
gain, une action aussi lnlame , une action quide- 
mandait des complices , et qui tot ou tard cut ete 
decouverte? Nedois-jepas croire le journal dela 
maladie dupape, plutotqu un bruit populaire? Ce 
journal le fait mourn* d’une iievre double-tierce. 
Il n’y a pas lemomdre vestige de cette accusation 
mtentee contre sa memoire. Son tils Borgia tomba 
malade dans le temps de la mort de son p6re , 
voila le seul fondemeut de Phistoire du poison. 
Le pere et le fils sonl malades en inline temps, 
done, lls sont empoisonnes; lls sont l’un et Pau 
tre de grands pohtiques , des princes sans scru- 
pule, done lls sont atteinls du poison mcmequ’ils 
destinaient a douze cardinaux C’est amsi que rai- 
sonne l’animosite , e’est lalogique d’un pcuple qui 
deteste son maitre : mais cc ne doit pas otre celle 
d’un histonen. Il se porte pour juge, ii prononce 
les arrets de la posterite : il ne doit declarer per- 
sonne coupable sans des preuves evidentes » 

Ce que je dis de Guicliardin , je le dirai des Me - 
moires de Sulh au sujet de la moil de Ilenn iv 
Ces Memoires lurent composes par des secretaires 
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<lu due de Sulk , alors disgtacid par Marie de Me- 
dicis ; oil y lai'sse echapper quelques soupgonssur 
cette prmcesse , que la mort do Henri IV fesaifc 
maitresse du royaume , et sur le due d’Epernon , 
qui servifc a la faire declarer regenie. Mczeray, plus 
liardi que judieieux, forlifie ces soupgons ; et ce- 
lui qui vient de faire impiimer le sixieme tome 
des M fono n es de Conde fait ses efforts pour don- 
ner au miserable Ravaillac les complices les plus 
respectables. N’y a-t-il done pas assez de crimes 
sur la terre? Faut-ii encore en chercher oil il n'y 
en a pomt? 

On accuse a la fois le P> Alagona, jesuite, an- 
cle du due de Lerme, tout le conseil espagnol , la 
rente Marie de Medicis , la maitresse de Henri iv, 
madame de Verneuil, et le due d’Epernon. Choi- 
sissez done. Si la maitresse est cou pubic , il n y a 
pas d’apparence que Pepouse le soil , si le conseil 
d’Espagne,a mis dans Naples le couteau a la mam 
de Ravaillac , ce n’est done pas le due d’Epernon 
qiu Pa sdduit dans Paris, lui que Ravaillac appe- 
lait calholique d gros grain , commeil est prouve 
au proces ; lui qui iPavait jamais lait que des ac- 
tions genereuses , lui qui d’ailleurs empecha qu’on 
ne tuat Ravaillac a Pinstant qu’oa le leconnut te- 
nant son couteau sanglant , et qui voulait qu’on le 
resen at a la question et au supplice. 

Il y a des preuves, dit Mezeray, quo des pre- 
ires avaient mene Ravaillac jusqu’a Naples: jc rc- 
ponds qu’il ri y a aucune preuve. Consul tez le 
proces crmnnel de ce monstre , vous y trouverez 
tout le cohtraire. Je ne sais quelles depositions 
vagues d'ua »nomme Dujardin et d’une Descomans 
ne sont pas des allegations a opposcr aux aveux 
que fit Ravaillac dans les tortures. Rien n est plus 
simple, plus ingenu, meins embarrasse, nioins 
inconstant , rien par consequent do plus vrai que 
loutes ses reponses. Quel mteret aurait-il cu a ca- 
chet les noms de ceux qui 1 auraient abuse? Je 
concois bien qu’un scelerat associe a d’aulres sce- 
lerats cele d’ahord ses complices. Les brigands s’en 
font un point d’honneur ; car il y a de ce qu’on 
appclle honnmr j usque dans le crime : cependant 
lls avouent Jfet h la fin. Commeut done un jeune 
homme qu’on aurait seduit , un fanatique a qui on 
aurait fait accroire qu’il sermt protege, nedece- 
lerait-il pas ses seducteurs? comment , dansPhor- 
reur des tortures, n’accuserait-il pas lesimpos- 
teurs qui Pont rendu lc plus malhcureux des 
homines? N’est-ee pas lale premier mouvemettfc du 
cceur humain ? 

Ravaillac persiste toujours a dire dans ses m- 
terrogatoires : « J’ai cru bien faire en tuant un 
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roi qui voulait faire la guerre au pape; j’ai eu 
» des visions , des revelations ; j’ai cru servir 
» Dieu : je reconnais que je me suis trompe , et 
» que jesuis coupable d’uh crime horrible ; je n’y 
)> ai jamais etc excite par personne. » Yoila la sub- 
stance de toutes ses reponses, llavoue que le jour 
de Passassinat il avail etc devotement a la messe ; 
il avoue qu’il avail voulu plusieurs fois parler au 
roi , pour le detourner de faire la guerre en fa- 
veur des princes lieretiques ; il avoue que le des- 
sem de tuer le roi Pa deja tente deux fois, qu’ily 
a resiste, qu’il a quitte Paris pour se rendre le 
crime impossible , qu’ii y est retourne vameu par 
son fanatisme 11 signe Pun de ses interrogatoires, 
Frangois Ravaillac : 

Que toujours dans mon coeur 

Jdsus soit le vainqueur I 

Qui ne reconnait, qui ne voit, a ces deux vers 
dont il accompagna sa signature, un malheureux 
devot dont le cerveau egare etait empoisonne de 
tous les vemns de la Ligue? 

Ses complices etaienlla superstition etla fureur 
qui aniraerent Jean Chaste!, Pierre Barriere , Jac 
ques Clement. C’etait Pesprit de Poltrot, qui as- 
sassinale due de Guise ; e’etaient les maximes de 
Balthazar Gerard , assassin du grand prince d’O- 
range. Ravaillac avail ete feuillaut ; et il suffisait 
alors d’avoir ete mome, pour croire que c’etait 
une oeuvre meritoire de tuer un prmee ennemi de 
la religion catholique. On s’etonne qu’on ait at- 
tente plusieurs fois sur la vie de Henri iv, ie 
meilleur des rois; on devrait s’etonner que les as- 
sassins n’aient pas ete en plus grand nombre. Cha~ 
que supcrstitieuxavaitcontmuellement devant les 
yeux Aod assassmant le roi des Philishns ; Judith 
se prostituant a Holoferne pour legorger dormant 
entre ses bras ; Samuel coupant par morceaux un 
roi prisonnier de guerre, envers qui Saul n’osait 
violer le droit des nations. Rien n’avertissait alors 
que ces cas particulars elaient des exceptions , 
des inspirations, desordres expres, qui ne tiraienfc* 
point a consequence , on les prenait pour la lot 
generate. Tout encourageait a la demence, tout 
consaciait le parricide. 11 me parait enfin bien 
prouve, par Pesprit de superstition,, de fureur ? 
et d’igaorance qui dominait, par la connaissance 
du coeur humain, et par les mterrogatoires de 
Ravaillac qu’il n’eut aucun complice. Il faut 
surtout s’en tenir a ces confessions faites a la 
mort devant des juges. Ces confessions prouvent 
expressement que Jean Chastcl avail comm is 
son parricide dans Pesperance d’etre meins 
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damne,efc Ravaillac, dans Fesperance d’etre sauvc. 

11 le faut avoucr , ees monstres etaienl fervents 
clans la foi. Ravaillac se recommande en pleurant 
a saint Francois son patron et a tous les saints , il 
se oonfesse avant de reccvon la question , il charge 
deux docteurs auxquels il s’est confessd d’assurer 
ie greffier quo jamais il n’a parle a personne du 
dessem de tuer le roi , il avoue seulement qu’il a 
parle au 1\ d’Aubigny, jesuite, de quelques vi- 
sions qu’il a cues , ct le P. d’Aubigny dit tres pru- 
demment qu’il ne s’en souvient pas ; enfin le 
eriminel jure jusqu’au dernier moment , sur sa 
damnation etcrnelle , qu’il est seul coupable , et 
il le jure plein de repenlir, Sont-ce la des raisons? 
sonl-ee la des preuves suffisantes? 

Cependant l’editeur du sixieme tome des Me- 
moires de Condi msisle encore; il recherche un 
passage des Memoires deVEsioile dans lequel on 
laifc dire a Ravaillac , dans la place de l’execution . 

« On m’abien trompe quand on m’a voulu persua- | 
» der que le coup que je fcrais serait bien recu 
» du people , puxsqu’il fournit lui-meme des che- 
» vaux pour me declarer. » Premierement , ces 
paroles ne sont point rapportees dans le proces- 
verbal de F execution; secondement, il est vrai 
peut-dtre que Ravaillac dit ou voulut dire: « On 
» m’a bieu trompe quand on me disait Le roi est 
» hai, on se rejouua de sa mort. » Il voyait le 
contraire, et les regrets du peuple, il se voyait 
l’objet de l’borreur publique. 11 pouvait bien dire 
« On m’a trompe » En effet, s’ll n’avait jamais 
entendu justifier dans les conversations le crime 
de Jean Chastel; s’ll n’avait pas eu les oreilles re- 
battues des maximes fanatiques de la Ligue, il 
n’eut jamais commis ce parricide. Voiia i’unique 
sens de ces paroles. Mais les a-t-il prononcees ? 
Qui Fa dit aM. de L’Estoile?un bruit de ville qu’il 
rapporte prevaudra-t-il sur un proces - verbal? 
Dois-je en croire ce L’EstoiIe, qui eenvait le soir 
tous les contes populates qu’il avait entendus le 
jour ? Defions-nous de tous ces journaux, qui sont 
des recueils de tout ce que la renommee debite. 

Je ius ii y a quelques annees dix-buit tomes m- 
folio des Memoires du feu marquis de Dangeau , 
j'y trouvai cc$ propres paroles : « La reine d’Espa- 
» gne j Marie-Louise d’ Orleans ? est morte empoi- 
»> sonnee par le marquis de Mansfeld j le poison 
» avail ete mis dans une tourte d’anguilles , la 
» eomtesse de Pernits , qui mangea la desserie de 
o la reine, morte aussi; trois cameristes 

& en ont ete malades. Le roi l’a dit ce soir a son 
» petit eou vert. » Qui ne croirait un tel fait, eir- 
constancie , appuye du temoignage de Louis XIV, 


et rapporte par un courlisan de ce mouarque, par 
unbomme d’honneur, qui avait soinde recueilln 
toutes les anecdotes? Cependant il est Ires faux 
que la eomtesse dePeriuls soit morte alors, il est 
tout aussi faux qu’il y ait eu trois cameristes 
malades ; et non moms faux que Louis XIV ait 
prononce des paroles aussi indiscretes. Ce n’etaifc 
point M. de Dangeau qui fesait ces malbeureux 
memoires , e’etait un vieux valet de cliambre im- 
becile , qui se melait de faire a tort et a Iravers 
des gazettes manusentes de toutes les sottises qu’il 
enlendait dans ies antichambres. Je suppose ce- 
pendant que ces memones tombassent dans cent 
ans entre les mams de quelque compilateur , que 
de calommes alors sous pressc * que de mensonges 
repetes dans tous les journauxl II faut tout lire 
avec defiance. Aristote avait bien raison , quand 
il disait que le doute est le commencement de la 
sagesse 4 . 

EXTRAIT 

JDU PROCES CRIMINEL FAIT A FRANCOIS R\V\ILL4C. 

Du 19 mat 1610. 

A dit qu’il n’a jamais regu aucun outrage du 
roi , et que la cour a assez d’arguments suffisants 
par les interrogatoires et reponses au proces , qu’il 
n’y a nullement apparence qu’il y ait ete induit 
par argent, ou suscite par gens ambitieux du scep- 
tre de France , car si tant est qu’il eut ete porte 
par argent ou autrement , il semble qu’il ne fut 
pas venu jusqu’a trois fois eta trois voyages expres 
d’Angouldme a Paris , distants Fun de Fautre de 
centlieues, pour donner conseil au roi de ranger a 
l’Eghse catholique etromameceuxde la pretendue 
reformee , gens du tout contraires a la volonte de 
Dieu et de son Eglise; parce que qui a volonte de 
tuer autrui par argent , des qu’il se laisse raaiheu- 
reusement corrompre pour assassinor son prince, 
nc va pas le faire avertir coram A a fait trois 
diverses fois , ainsi que le sieur de La Force a re- 
connu, depuis l’bomicide commis par Faceusd, 

! avoir ete dans le Louvre, et prie instamment de 
le faire parler au roi , "a quoi ledit sieur de La 
Force aurait repondu qu’iFetait un papaute et un 
catholique a gros gram , lui disant s’il eonnaissait 

* Nousjomdrons xci un extrait du piocfcs eriminel <le Ravail- 
lac , qm pent servtr de preuve a cc qu on vient de lire (K ) 
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M. d’Epernon ; et Faccuse Iui repondit qu’oui , et 
que c’etait un cathohque a gros gram : et ayant 
dit au sieur de La Force qu’efcant calholique, 
apostolique et domain, et voulanfctel vivre et mou- 
rir , il le supplie de vouloir le faire parler au roi , 
afin de declarer a sa majeste l’lntcnlion ou il etait 
depuis si long-temps de le tuer , n’osant le decla- 
rer a aucun autre, parce que l’ayant dit a sa 
majeste , il se serait desiste lout-a-fait de cette 
mauvaise volonte. 

Enquis si de lors qu’il fit ses voyages pour par- 
ler au roi et lui couseiller de faire la gueire a ceux 
de la religion pretendue reformee , il avait pro- 
teste a son cure que , si sa majeste ne voulait ac- 
corder ce dont V accuse la suppliait, il ferait le 
raalheureux acte qu’il a commis , 

A dit que non , et que s’ll l’avait projete , s’en 
etait desiste, ct avait cru qu’il etait expedient de 
hu faire cette remontrance plutot que de le tuer. 

Remontre qu’il n’avait change sa mauvaise in- 
tention, parce que depuis le dernier voyage qu’il 
a fait a Angoul&ne le jour de Paques , il n’a cher- 
che les moyens de parler au roi , ce qui ddmontre 
assez qu’il etait parti en cette resolution de faire 
ce qu’il a fait; 

A dit qu’il est veritable. 

Enquis si le jour de Paques et de son depart il 
lit la sainte communion ; a dit que non , et 1’avait 
fade le premier dimanehe de careme , mais nean- 
moins qu’il fit celebrer le sacrifice de la sainte 
messe a l’eglise Saint-Paul d’Angouleme , sa pa- 
roisse, comme se reconnaissant indigne d’appro- 
cher dece tres saint et tres auguste sacrement, 
plein demystere et d’incomprehensibl e vertu , parce 
qu’il se sentait encore vexe de cette tentatiou de 
tuer le roi , et en tel etat ne voulait s’approcher 
de la sainte table. 

Enquis s’il ne les a pas fait vemr { les de- 
mons) dans la chambre ou etait couche ledit Du- 
bois; 

A dit que non ; qu’il est bien vrai que lui accuse 
etant couche dans ungrenier au-dcssusdela cham- 
bre duditDubois, dans lequel grenier etaieul aussi 
couchees d’autres personnes , il entendit a l’beure 
de minuit ledit Dubois qui le priait do descendre 
dans sa chambre, s’exclamant avec grands cris * 
« Ravaillac , mon ami , descends en has , je sius 
mort ; monDieu, ayez pitie de moil » Alors lic- 
ense voulut descendre ; mais il en fut empSche par 
ceux qui etaient avec lui, pour la cramte qu’ils 
avaient ; de sorte qu’il ne descendit point, et le 
lendemain il demanda audit Dubois qui 1’avait mu 
de crier ainsi ; a quoi il luifit reponse qu’il avait vu 


dans sa chambre un cbien d’une excessive gros- 
seur et fort effroyable , lequel s’etait mis les deux 
pieds de devant sur son lit ; de quoi il avait eu 
telle peur qu’il en avait pensd mounr , et avait 
appele i’accuse a son secours; a quoil’aecusd fit 
reponse que , pour renverser ses visions , il devait 
avoir recours a la sainte communion , ou a la ce- 
lebration de la messe , et furenfc a cet effet au cou- 
vent des cordeliers faire dire la messe, pour armer 
la gr&ee de Dieu eontre les visions de Satan, en- 
ncmi commun des homines. 

Remontre qu’il y a apparence que e’etait lui qui 
avait fait paraitre ce chien ; * 

A dit que non , et de peur que nous n’ajoutions 
pas de foi a ses reponses , cette verite serait at- 
lestee par ceux qui etaient dans la chambre oil il 
etait couche , qui Fempkherent de descendre, qui 
etaient l’h6tcsse de la maisou et une sienne cou- 
sine , qui le prierent de n’y point aller, a cause 
qu’elles avaient entendu un grand bruit dans la 
chambre 

Remontre qu’il n’a pas eu volonte de changer 
son malheureux dessein , ne voulant recevoir la 
communion le jour de Paques , parce que c’etait 
le moyen de s’en divertir , duquel moyen n’ayant 
use , et s’etant ainsi eloigne de la sainte commu- 
nion , il a continue en sa mechanic entreprise ; 

A dit que ce qui l’empSeha de communier fut 
qu’il avait pns cette resolution le jour de Paques 
pour vemr tuer le roi ; mais aurait oui la sainte 
messe auparavant de partir , croyant que la com- 
munion reelle de sa mere etait suffisante pour elle 
et pour lui. 

Remontre que lui ayant cette mauvaise intention 
de commettre cet acte , il etait en peche et en 
danger de damnation , ne pouvant partieiper a la 
grSee de Dieu et communion des fideles chretiens, 
pendant qu’il avait cette mauvaise volonte dont 
se devait departir pour etre en la grace de Dieu, 

A dit qu’il ne fait pas de difficulty de convenir 
qu’il n’ait ete porte d’un propre mouvement et 
particulier, conlraire a la volonte de Dieu, auteur 
de tout bien et verite, conlraire au diable, pere 
du mensonge ; mais que maintenant , a la remon- 
trance que lui fesons, il reconnait qu’il n’a pu 
resister a cette tentation , etant hors du pouvoir 
des hommes de s’empecher du mal ; et qu’a pre- 
sent qu’il a declare la verite ealiere sans rienre- 
tenir et cacher, il esperait que Dieu tout bemn et 
tmsericordieux lui ferait pardon et remission' de 
ses pechds , etant plus puissant pour dissoudre le 
peche , moyeunant la confession et absolution sa- 
cerdolale , que les hommes pour 1’offenser ; priant 
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la sacree Vierge, saint Pierre, saint Paul , saint 
Frangois (cn plcurant) , saint Bernard, et toute la 
coar celeste du paradis , requerir etre ses avocats 
envers sa sacree majeste , afin qu’elle impose sa 
oroix enlre sa mort et jugement de son toe et 
l’enfer. Par ainsi requiert et espere 6tre partici- 
pant des merites de la passion de notre Sauveur 
.lesus-Christ, le pnant bien tres humbloment lui 
faire la grace d’etre associe aux merites de tous les 
tresors qu’ii a infus en sa puissance apostolique, 
lorsqu’il a dit . Tu es Petrus * 


EXTRAIT 

DU PROCisS-VERTi \L DE LA QUESTION* 

Du 27 mat. 

Arret demort prononce par le greffier, qm l'a prevent! 
quo, pour revelation de scs complices, serait applique a la 
question; et le sermentdc lui pris, a eteexhoriedc preve- 
nir le tourment, et s’en rcchmer par la connaissance de la 
vente qui Tavait mduit , persuade et forlifle au me chant 
acte, a qui il en a\ait confei c et communique ; 

A dit que, par la damnation de son ame, il n'y a cu 
homme, femme , m autre que lui qui l’ait sa ; et per- 
siste , etc . 
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SUR LA POESIE EPIQUE. 


CHAPITRE I 

Des differenls gouts des peuples 

On a accable prcsqne tons les arts d’un nombre 
prodigieux de regies, dontlaplupart sont mutiles 
ou fausses Nous trouvons partout des lecons, 
mais bien pea d’exemples Rien n’est plus aisc 
que de parler d’un ton de mailre des choses qu’on 
ne peut executor il y a cent poetiques contre un 
poeme. On ne voit que des maitres d’eloquence , 
et presque pas un orateur. Le monde est plein de 
critiques , qui , a force de commentaires , de defi- 
nitions, de distinctions, sont parvenus a obscur- 
cir les connaissances les plus claires et les plus 
simples. II semble qu’on n’aime que les cliemms 
difflciles. Chaque science, chaque etude, a son 
jargon mintelligible, qui semble n’elre mvenle 
que pour en delendre les approches. Que de noms 
barbares ! que de puerilites pedantesques on en- 
tassait il n’y a pas long-temps dans la tele d’un 
jeune homme , pour lui donner en une annde ou 
deux une tres fausse idee de 1’eloquence , dont il 
aurait pu avoir une connaissance tres vraie en peu 
de mo'is, par la lecture de quelques bons livies t 
La voie par laquelle on a si long-temps enseignc 
I ’art de penser est assurement bien opposee an 
don de penser. 

Mais c’est surtout en fait de poesie que les com- 
mentateurs et les critiques ont prodigue leurs le- 
mons. 11s ont iaboneusement eerit des volumes sur 
quelques ligncs que I’imagination des poetes a 
ereees en se jouant Ce sont des tyrans qui ont 
voulu asservir a leurs lois une nation libre , dont 
lls ne connaissent point le caract&re; aussi ces 
pretendus legisiateurs n’ont fait souvent qu'em- 
brouiller tout dans les etats qu’ils ont voulu regler. 

La plupart ont discouru avec pesanteur de ce 
qu’il fallait sentir avec transport , et quand m£me 
leurs regies seraient justes , combien peu seraient- 
elles utiles’ Hom&re, Virgile, leTasse, Milton, 


u’out guere obei a d’autres lemons qu’a celles dc 
leur genie. Tant de prctendues regies, tant de 
liens ne serviraient qu’a embarrasser les grands 
hommes dans leur marche, et seraient d’un faible 
secours a ceux a qui le talent manque 11 faut cou- 
rir dans la carriere, et non pas s’y trainer a\ec des 
bequilles. Presque tous les critiques ont cherehe 
dans Homere des regies qui n’y sont assurement 
point Mais comme ce poete grec a compose deux 
poemes d’une nature absolument differente, lls ont 
ete bien en peine pour concilier Homeie avec lui- 
meme Yirgtle vcnant ensuite , qui reumt dans son 
ouvrage le plan de L’lhacle et celui de I’Odyssee, 
il fallut qu’ils cberchassent encore de nouveaux 
expedients pour ajuster leurs regies a l f l£neicle 
lls ont fait a peu pres comme les astronomes , qui 
inventaient tous les jours des cercles imaginaires. 
et creaient ou aneantissaient un ciel ou deux de 
cristal a la moindre difficulte. 

Si un de ceux qu’on nomme savants, et qui se 
croient tels , venait vous dire . « Le poeme epique 
est une longue fable mventec pour eoseigner une 
vente morale , et dans laquelle un beros acbeye 
quelque grande action , avec le secours des dieux, 
dans l’espace d’une annee, » il faudrait lui re- 
pondre Votre definition est tres fausse , car, sans 
examiner si Vlliatle d’Homere est d’ accord avec 
votre regie , les Anglais ont un poeme epique 
dont le heros , loin de venir a bout d’une grande 
entreprise par le secours celeste, en une annee, 
est trompe par le diable et par sa femme en un 
jour, et est chasse du paradis terrestre pour a^ir 
desobei a Dieu. Ce poeme, cependaut, est mis par 
les Anglais au niveau de I'lhade, et beaucoup 
de person nes le preferent a Homere avec quelque 
apparencc de raison. 

Mais , me direz-vous , Ie poeme epique ne sera- 
t-il done que le recit d’une aventure malheureuse? 
Non : cette definition serait aussi fausse que Fan- 
Ire VQEdipe de Sophoele , le Cmna de Corneille, 
VAthahe de Racine, le Cesar de Shakespeare, le 
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Caton d’Addison, la Meiope du marquis Scipion 
Maffei, le Roland de Quinault, son l loutes de 
belles tragedies, et j’osc due toules d’une nature 
differente . on aurait besom, en quelqne sorte, 
d’unc definition pour chacune d’clles. 

II faut dans lous les arts se donner bien de garde 
de cos definitions trompeuses , par lesquelles nous 
osons c\ cl are toutes les beautes qui nous sont m- 
connues , ou que la coutume nc nous a point en- 
core rendues familiercs. II n’en est point des arts, 
et surtout de eeux qui dependent del’unagmation, 
comme des ouvrages de la nature Nous pouvons 
detinir les metaux, les miner aux, les elements, les 
am maux , parce que leur nature est toujours la 
metne ; mais pi esque tous les ouvrages des hommes 
changent ainsi que rimagination qui les produit. 
Les continues , les langues, le gout des peuples les 
plus votsms different * quedis-je 1 la memo nation 
n’est plus teconnaissable au boul de trois ou quatre 
siecles Dans les aits qui dependent purement de 
rimagination, il y aautant do revolutions quo dans 
les ctals, ils cliangent en mille maniercs, landis 
qu’on clierche a les fixer. 

La musique des ancicns Grecs , autant que nous 
en pouvons jugcr, etait tres differente de la no- 
tre Celle des Italians d’anjourd’hui n’est plus celle 
de Luigi ct de Carissimi * des airs persans ne 
plairaient pas assnrement a des oreilles europea- 
ncs. Mais, sans aller si loin, un Francais accou- 
tume a nos opera ne peut s’empecher de rire la 
premiere fois qu il entend du rccitatif en Italic , 
autant en fait un ltalien a FOpera de Paris, et 
tous deux out egalcment tort , ne considerant point 
que le recilatif n’est autre chose qu’unc declama- 
tion notee, que le caractcre des deux langues est 
Ires different, que ni Y accent ni le ton nc sont 
les memos que cette difference est sensible dans 
la conversation , plus encore sur le theatre tragi- 
que, ct doit par consequent l’etre beaucoup dans 
la musique. Nous suivons a peu pres les regies 
^architecture de Yitruve, cependant les maisons 
balies en Italie par Palladio , et en France par nos 
arclntectes, nc re&emblcnt pas plus a celles de 
Pline et de Cieeron que nos habillements ne res- 
semblent aux leurs. 

Mais, pour revenir a des exemples qui aient 
plus de rapport a notie sujet , qu’ etait la tragedie 
chez les Grecs ? Uu choeur qui demeurait presque 
toujours surle theatre, point de divisions d’actes, 
tres peu d’aclion, encore moins d’intrigue. Chez 
les FrQ.n<;ais, e’est pour Fordinaire une suite de 
conversations en cinq actes, avec une intrigue 
amoureuse En Angleteire, la tragedie est vcrita- 


blemenl une action, et si les auteurs de ce pays 
joignaient a Factivite qui anime leurs pieces un 
style nalurcl, avec de la decencc et de la regula- 
rity, ils l’emporteraicnt bientdt sur les Grecs et 
sur les Fran $a is. 

Qu’on examine lous les aulres arts , il n’y en a 
aucun qui ne revive des tours particulars du ge- 
nie different des nations qui les cultivent 

Quelle sera done Fidee que nous devons nous 
former de la poesie epique? Le mot epique vient 
du grec sro?, qui signifie d* scours . Fusage a atta- 
che ce nom par lieu herement a des reals en vers 
d’aventures heroiques; comme le mot d 'oratio, 
chez les Romanis, qui signifiait aussi discows , ne 
serwt dans la suite que pour les discouis d’appa- 
rcil , et comme le litre d 'imperalor, qui apparte- 
nait aux generaux d’armee , fat ensuite confere 
aux seuls souverams de Rome. 

Le poeme epique, regaide en lui-mfrne, est 
done un iceit en vers d’aventures heroiques. Quo 
faction soil simple ou complexe; qu’elle s’acheve 
dans un mois ou dans une annee, ou qu’elle dure 
plus long-temps, que la scene soil fixee dans un 
seal cndroit, comme dans illiade, que le heios 
voyage de mers en mers, comme dans I’Odyssee; 
qu’il soil heureux ou mfortune, funeux comme 
Aclnlie, ou pieux comme Enee, qu’ii y ait un 
principal personnage ou plusieurs, que Faction sc 
passe sur la terre ou sur la mcr, sur le rivage 
d’Afrique, comme dans la Lusiada; dans FAme- 
rique, comme dans l* Araucaria , dans le ciel, 
dans l’enler, hors des limites de notre monde, 
comme dans le Paradis de Milton; il n’importe : 
le poeme sera toujours un poeme epique, un poeme 
heroique, a moms qu’on ne lui trouve un nouveau 
litre proportionne a son meritc. Si vous vous fades 
scrnpule , disait le celebre M. Addison , de donner 
le litre de poeme epique au Paradis perdu de 
Milton , appelez le, si vous voulez , un poeme di- 
vin, donnez-lui tel nom qu’il vous plaira, pourvu 
que vous confessiez que c est un ouvrage aussi ad- 
mirable en son genre que rihade . 

Ne disputons jamais sur les noms. Irai-je refu- 
ser le nom de comedies aux pieces de M Congreve 
ou a celles de Calderon, parce qu’elles ne sont 
pas dans nos mceurs ? La carriere des arts a plus 
d’etendue qu’on ne pense. Un homme qui n’a lu 
que les auteurs classiques meprise tout ce qui est 
cent dans les langues vivantes, et celui qui ne 
salt que la langue de son pays est comme ceux qui, 
n’etanfc jamais sortis de la cour de France, pre- 
(endent que le reste du monde est peu de chose, 
et que qui a vu Versailles a tout vu 
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Mais le point de la question et do la difficult^ 
est de savoir sur quoiles nations polies se reunis- 
sent, et sur quoi elles different. Un poeme cpique 
doit partout etre fonde sur le jugement, et em- 
belli par Timagination : ce qui appartient aa bon 
sens appartient egalement a toules les nations du 
monde. Toutes vous diront qu’une action une et 
simple , qui se developpe aisement et par dcgres , 
et qui ne coute point une attention faliganle, leur 
plaira davantage qu’un amas confus d’aventurcs 
monstrueuses On souhaite generalement que cette 
unite si sage soit ornce d’une variete d’episodes, 
qui soient commc les membres d’un corps robuste 
et proportion^. Plus Taction sera grande, plus 
elle plaira a tous les homines, dont la faiblesse est 
d’etre scduits par tout ce qui est au-dela de la vie 
commune. II faudra surtout que cette action soil 
interossante, car tous les cceurs 'veulent etre rc- 
raucs , et un poeme parfait d’ailleurs , s'il ne tou- 
chait point, seraitinsipide en tout tempsetcn tout 
pays Elle doit etre cntiere , parce qu'il n’y a point 
cThomme qui puisse etre satisfait s’il ne recoil 
qu’une partie du tout qu’il s’est promis d’a\oir 

Telles sont a peu pres les principals regies que 
la nature dicte a toules les nations qui cultivenl 
les lettres; mais la machine du merveilleux, l’m- 
tervention d’un pouvoir celeste , la nature des epi- 
sodes, tout ce qui depend de la tyrannic de la 
coutume, et de cet instinct qu’on nomine gout, 
voila stir quoi il y a mille opinions, et point de 
regies general es. 

Mais, me direz-vous , n’y a-t-il point des beau- 
tes de gout qui plaisent egalement a toutes les na- 
tions^ II y en a sans doute en ires grand nombre. 
Depuis le temps de la renaissance des lettres, qu’on 
a pns les anciens pour modeles , flomcre , Demos- 
thene, Virgile, Ciceron, ont en quelque mamere 
reuni sous leurs lois tous les peu pies de TEurope, 
et fait de tant de nations differentes une seulere- 
publique des lettres; mais, au milieu de cet ac- 
cord general , les coutumes de chaque peuple in- 
(roduisent dans chaque pays un gout particular. 

Vous sentez dans les meilleurs ecrivams moder- 
nes le caraetere do leur pays a travers Timitation 
de Tantique * leurs fleurs et leurs fruits sont 
echauffes et muris par le meme soleil ; mais ils re- 
$oivent du terrain qui les nournt des gofits , des 
coulcurs , et des formes differentes. Vous recon- 
naitrezun Italien, un Frangais, un Anglais, un 
Espagnol , a son style , comme aux traits de son 
visage, a sa prononciation , a scs manieres. La 
douceur et la mollesse de la langue ilalienne s’est 
insmuee dans le genie des auteurs italiens. La 
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pompe des paroles, les melaphores, un stylo ma- 
jestueux, sont, ce me semble, generalement par- 
lant, le caraetere des ccrivains espagnols La force, 
lcnergie, la hardiesse, sont plus parliculieres au\ 
Anglais ; ils sont surtout amoureux des allegories 
et des comparisons Les Francis ont pour eux la 
claite, T exactitude, i’elegance . ils hasardent peu , 
ils n’ont m la force anglaise, qm leur parai trait 
une force gigantesque et monslrueuso , ni la dou- 
ceur italienne, qui leur semble degeneier en une 
mollesse effeminee. 

De toutes ces differences naissenl cc degout ci 
ce mepris que les nations ont les unes pour les au- 
tres Pour regarder dans tous ses jours cctlc diffe- 
rence qui se trouve entre les gouts des peoples 
voisms, considerons mamtenant leur style. 

On approuve avec raison en Italic ces vers i mi- 
tes de Lucrece, dans la troisieme stance du premier 
chant de la Jerusalem 

Co^i all’ egro fanciul porgiamo aspeiM 
Di soave licor gli orb del vaso 
Succhi aman mgannato mtanto ei beve , 

E dall’ mganno suo vita rieeve. 

Cette comparaison du charme des fables qm cn- 
veloppent des lemons utiles, a \ec une medeeine 
amere donnee a un enfant dans un vase borde de 
miel , ne serait pas soufferte dans un poeme epique 
frangais Nous lisons avec plaisir dans Montaigne, 
qu’il faut emmieller la viande salubre a Tenfant. 
Mais cette image, qui nous plait dans son style fa- 
milier, ne nous paraitrait pas digne de la majeste 
de Tepopee. 

Voici un autre endroit universellement ap- 
prouve , et qui merile de l’&re • e’est dans la 
trente-sixieme stance du chant seizieme de la Je- 
rusalem, lorsque Armide commence a soupconner 
la fuite de son amant * 

Volea gridar Dove , o crude! , rae sola 
Lasci > ma il varco al suon chiuse il dolore 
Si che torn6 la flebile parola 
Piu amara mdietro a rinaborabar sul core 

Ces qualre vers italiens sont tres toucbanls et 
tres naturels ; mais, si on les Iraduit exactement , 
ce sera un galimatias en fran$ais « Elle voulait 
» crier Cruel , pourquoi melaisses-tu seule? mais 
» la douleur ferma le chemin a sa voix ; et ces 
» paroles douloureuses reculerent avec plus d’a- 
» mertume, et retentirent sur son cceur. » 

Apportons un autre exemple, tire d’un des plus 
sublimes endroits du po^me singulier de Milton, 
dont j’ai d(tja parle, e’est au premier hvre (vers 
56-67) , dans la description de Satan et des enfers. 
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. Round he throws his baleful ej es 

That witness’d huge affliction and dismay 
Mix’d with obdurate pride and siedlast bate . 

At once , as far as angels ken , he views 
The dismal situation waste anti wild, 

A dungeon hoirible on all sides round, 

As one great furnace flam’d, yet flora those flames 
No light, but rather darkness visible 
Serv'd only to discover sights of woe , 

Regions of sot row, dole! ul shades, where peace 
And red can never dwell, hope never comes 
That comes to all, etc 

« 11 promcne de tons cotes ses tristes yeux, dans 
» lesquels sont petals lc desespoir et l’horreur, 

» avec l’orgueil et Fnreconciliable haine 11 voit 
a d’un coup d’ccil , aussi loin que les regards des 
» cheru bins pen vent perccr, cesejonr epouvanta- 
» ble, ces deserts desoles, ce donjon immense, 

» enflaimne comme line fournaise enorme. Mats 
» de cos flammes il ne soi tad point cle lumiere ; ce 
» soul des lenebtes visibles, qui set vent seulement 
» a deeouvrir des spectacles de desolation ; des re- 
» gtons dc douieur, dont jamais n’approchenl Ie 
» repos ni la patx, oil i’on nc connait point Fes- 
» perance connue partout ailleurs. »> 

Antonio dc Solis, dans son excellent liislone 
cle la conquele da Mexique, apres avoir dit que 
l’endroit ou Montezumc consullait ses dieux etait 
une large voute souterraine , oil de penis soupi 
raux laissaient a peine enlrei la lumiere, ajoute 
O pennitian solamente la ( Inz ) que bastava, para 
que se viesse la obscui nlad « Ou laissaient en- 
n trer seulement autant de jour qu’il en fallait 
» pour voir Fobscuntc » Ces tenebres visibles de 
Milton ne sont point condamnees en Angleterre, 
et les Espagnols ne reprennent point cette meme 
pensce dans Solis. II est ties certain que les Fran- 
cois ne souffnraient point de pareillcs liberies Ce 
n’est pas assez que Ton puisse excuser la licence 
de ces expressions, Fexachlude franchise n’admet 
rien qui ait besom tF excuse. 

Qu’il me soit permis, pour ne laisser aucun 
doute sur cette matiere, de joindre un nouvel 
cxemple'a tous ceux quo j’ai rapportes je le pren- 
drai dans Feloquencc de la ebaire Qu’un homme, 
comme le P. Bourdaloue, preehe devant une as- 
semble de la communion anglicane, et qu’am- 
mant , par un geste noble , un dtscours pathetique, 
il s’ecrie « Oui , chretiens , vous etiez bien dis- 
» poses ; mais le sang de cette veuve que vous 
» avezabandonnee ; mais le sang de ce pauvre que 
» vous avez laisse opprimer ; mais le sang de ces 
» mxserables dont vous n’avcz pas pns en mam la 
» cause, ce sang retombera sur vous, et vos bonnes 
» dispositions ne serviront qu’a rendre sa voix plus 


» forte pour demander a Dieu vengeance de votre 
» mfidelitc. Ah’ mes cliers auditeurs, etc. » Ces 
paroles palhetiques, prononcees avec force, et 
accompagnccs de grands gestes , ferontnre un au- 
ditoire anglais car, autant qu’ils aiment sur le 
theatre les expressions ampoulees, et les mouve- 
ments forces de Feloquencc, autant lls goulenl 
dans la chaire une sunplicite sans ornemenL Un 
sermon en France est une longue declamalion, 
scrupuleusement divisee en trois points , et reciter 
avec enthousiasme En Angleterre , un sermon est 
une dissertation solidc, etquelquefois seche, qu’un 
homme lit au peuple sans gesle et sans aucun eclat 
de voix En Italie, e’est une comedic spintuelle 
En voiia assez pour faire voir combien grande est 
la difference entre les gouts des nations 
Je sais qu’il y a plusieurs personnes qui ne sau- 
raient admettre ce sentiment lls disent quo la 
raison et les passions sont partout les memes, 
cela est vrai, mais elles s’exprimenl partout di- 
versement Les homines ont en lout pa^s un nez , 
deux yeux , et une bouche . cepeudant l’assem- 
blage des traits qui fait la beaute en France no 
reussira pas en Turquio, m une beaute turquoa 
la Clime , et ce qu’ii y a de plus aimable en Asie et 
en Europe serait regaide comme un rnonshe dans 
le pays de la Gurnee. Puisque la nature est si dif- 
ferentc d’elle-meme, comment veut-on asservu a 
des lois generates des arts sur lesquds la coutmne, 
c’est-a-dnel mconstance, a tantd’cmpire^Si done 
nous voulons avoir une connaissnnce un pen eten- 
due de ces aits, il faut nous informer de quelle 
maniere on les cullive chez toutes les nations II 
ne suffit pas, pour connailre Fepopce, d 'avoir lu 
Vn gile et Homere , comme ce n’est point assez , en 
fait de tragedie, d avoir hi Sophoele et Euupide 
Nous devons admirer cc qui estumverscllement 
beau chez les anciens , nous devons nous prcler a 
ce qui etait beau dans leur langue et dans leurs 
moeurs, mais ce serait s’egarer etrangement quo 
de les vouioir suivre en tout a la pisLe. Nous no 
parlons point la m6me langue. La religion, qui 
est presque toujours le fondement de la poesio 
epique , est paran nous F oppose de leur my tholo- 
gie Nos coutumes sont plus differenles de cellos 
des heros du siege de Troie que de cedes des Arne- 
ricams Nos combats , nos sieges , nos floltes , n’ont 
pas la momdre ressemblance , notre philosophic 
est en tout le contraire de la leur L’invention de 
la poudre, celie de la boussole, de Fimpnmene , 
tan t d’autres arts qui ont ete apportes recemment 
dans le monde, ont en quelque facon change la 
face de l’univeis II faut peindre avec des couleurs 
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vraies , comme les ancient., mais il ne fant pas 
peindre les monies choses. 

Qu’Homere nous represente ses dieux s’eun rant 
de nectar, et riant sans fin de la mauvaise giace 
dont Vulcain leur serl a Loire , ce!a etait bon de 
son temps , ou les dieux etaient ce que les fees 
sont dans le notrc, mais assurement personne ne 
s’avisera aujourd’hui de repi esenter dans un poeme 
une troupe d’anges et de saints buvant et riant a 
table Quedirait-on d’un auteur qui irait, apres 
Virgile , introduire des harpies enlcvant le diner 
de son lieros, et qui changeraif de vieu\ vaisseaux 
en belles nymphes? En un mot, admirons les an- 
eiens, mais que notre admiration ne soit pas une 
superslilition aveugle et ne fesons pas cctte in- 
justice a la nature liumaine et a nous-memes, de 
termer nos veux aux beautes qu’elle lepand autoui 
de nous , pour ne regarder et n’anner que ses an- 
oiennes productions, dont nous ne pouvons pas 
juger avec autant de surete 

II n'y a point de monuments en Halie qui me- 
ntent plus Inattention d’un voyageur que la Jem - 
bulem du Tasse Milton fait autant d’honnciir a 
I’Angleterre que le grand New ton. Camoens est en 
Portugal ce que Milton est en Anglcterre. Ce ser ait 
sans doute un grand plaisir, et meme un grand 
avantage pour un liomme qui pense, d’examiner 
tous ces poemes epiques de differente nature, ncs 
en des siecles et dans des pays eloignesles uns des 
autres. 11 mesemblequ il y a une satisfaction no- 
ble a regarder les poi traits vivants de ces lllustres 
pcrsonnages grecs, romams, llaliens, anglais, 
ious babilles , si je Pose dire , a la maniere dc leur 
pays 

C’esl une entrepnse au-dela de mes forces que 
de pretendre les pemdre , j’essaierai seulemeut de 
erayonner une esquisse de leurs principaux traits, 
c’est au lccteur a supplier aux defauts de ce des- 
sin Je lie ferai que proposer : il doit juger ; et son 
jugemcnl sera juste, s’ll bt avec impartiable, et 
s'll n’ecoutc ni les prcjuges qu’il a r ecus dans re- 
cole, ni cet amour-propre mal entendu qui nous 
lait mepr iser tout ce qui n’est pas dans nos mceurs. 
Il verra la naissance, le progres, la decadence de 
l’art , il le verra ensuite sorlir comme de ses rui- 
nes, il le suivra dans tous ses changements; ii 
dislinguera ce qui est beaule dans tous les temps 
et chez toutes les nations, d’avec ces beautes lo- 
cales qu’on admire dans un pays, et qu’on me- 
pr ise dans un autre II n’ira point demander a 
Anstote ce qu’il doit penser d’un auteur anglais ou 
portugais, m a M. Perrault comment il doit juger 
de rilmde, 11 ne se laissera point lyranniser par 


| Scaliger ni par Le Bossu ; mais il tirera ses regies 
de la nature, el des exemples qu’il aura devant 
les yeux , et il jugera entre les dieux d’Homere et 
le dieu de Milton, entre Calypso et Didon, entre 
Armide et Eve. 

Si les nations de 1’Europe , au lieu de se mcpii- 
ser injustemeiitles unes les autres, voulaient fane 
une attention moins superticielle aux ouvrages et 
aux manieres de leurs voisms , non pas pour en 
rire, mais pour en profiler, pent-etre de ce com- 
merce mutuel d’observations naitrait ce goftt ge- 
neral qu’on chercbe si mutilemcnt 

tx C rC M M 

CHAPITRE II. 

HOMEKE 

Homexe vivait probablement environ buit cent 
cmquante annees avant Tore chntienne; il etait 
certamement contemporam d’Hcsiodc Or, Hesiode 
nous apprend qu’il ecnvait dans Page qui suivait 
celui de la guerre de Troie , et que cet age, dans 
lequel il vivait, finirait avec la generation qui 
existait alors. Il est done certain qu’Homere fleu- 
i issait deux generations apres la guerre de Troie , 
amsi il pouvait avoir vu dans son enfance quelques 
vieillards qui avaient ete a ce siege, et il devait 
avoir parle sou vent a des Grecs d’Europe et d’Asie 
qui avaient vu Ulysse, Menclas et Aclnlle. 

Quand il composa I’lhade (suppose qu’il soit 
Pauteur de tout cet ouvrage), il ne fit done que 
mellre en vers une parlie de Pbistoireet des fables 
de son temps. Les Grecs n’avaient alors que des 
poetes pour histonens et pour theologiens , ce ne 
fut mCmeque qualre cents ans apres Hesiodeet Ho- 
mere, qu’on se reduisit aecrire l’histoire en prose 
Cet usage, qui paraitra bieu ridicule abeaucoup 
de lecteurs, etait tres raisounable un hvre , dans 
ces temps-la, etait une chose aussi rare qu’un bon 
h vie Pest aujourd’hui * loin de donner au public 
Phistoire folio de chaque village, comme on 
fait a present, on ne transmettait a la posteule 
que les grands evetiements qui devaient 1’interes- 
ser. Le culte des dieux et Phistoire des grands 
hommes etaient les seuls sujets de ce petit nombre 
d’eents. On les composa long-lemps en vers chez 
les Egyptiens et chez les Grecs, parce qu’ils etaient 
destines a etre retenus par eoour, et a etre chan- 
tes telle etait la coutume de ces peuples si diffe- 
ferenls de nous. 11 n’veul.jusqu’a Herodote, d’au- 
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ire iustoiie parmi eux qu’cn vers, ct ils n’eurenl I 
en aucun temps dc poesie sans musique. 

A l’egard d’JIomere , aulant ses ouvrages sont 
connus, antant est-on dans l ignorance de sa per- 
sonne Tout ce qu’on sail de vrai , e'est que, long- 
lomps apres sa morl, on k.i a enge des statues ct 
clove des temples, sept villes piuss antes se sont 
dispute riionncur de 1’avoir vu naitre, mais la 
commune opinion est quo de son vivant ll men- 
diait dans cos sept villes , et que celui dont la pos- 
tcnte a fait nil dieu a vecu mepriseet miserable, 
<!eu\ clioses Ires compatibles 

Ulhade , qui estle grand on v rage d’llomcro, est 
plcin de dieux et de combats peu xiaisemblablcs 
Ces snjets plaiscnt nnlurelleruentaux bommos ils 
aiment ce qm lenr paiait terrible . ilssonlcomme 
b*s enfanls, qui cron tent audement cos conics de 
sorcrers qui les effraicnt T1 > a des fables pour 
tout age, et il n y a point de nation qui n ml eu 
los siennes De ces dem sujets qm remplisscnt 
/ lliadc, naissent les deux grands reprodies que 
Ton fait a Ilomerc. on lui impute Pcxliavagance 
<ie ses dieux , el la giossieretc de ses Iieios e’est 
reprocher a un pcinlre d’avoir donne a ses figures 
les babillemcnts de soil temps Ilomere a point les 
Dieux lels qu’on les croyail, ct les homines tels 
qu’ils etaient Ce nest pas un grand mente de 
homer de Pabsuidile dans la tlieologie paienne, 
mais il laudrait elie bicn depourvu de gout, pom 
no pas amici certamcs fables d’ffomere Si l’ idee 
des tiois Giaccs quidoncnt toujours accompagner 
la deesse de la beaule, si la ceinture dcAenus, 
sont dc sou invention , quelles louanges ne lui doit- 
on pas pour avoir ainsi orne cctte religion que 
nous lui rcproclions ? Et si ces fables etaient deja 
iccuesavant lui, peut-on mepriser un siocle qui 
avail trouve des allegories si justes el si charman- 
tes? 

Quant a ce qu’on appelle grossierete dans les 
boros d’Homere, on peut r ire tant qu’on voudra 
devoir Patrocle, au neuvieme livrc de filicide , 
meltre Irois gigotsde mouton dans uue marmite, 
allumcr et soufflei lc feu, et preparer le diner 
avec Aclnlle, Achille et Patrocle n'en sont pas 
moms eclalants. Charles XII, roi de Suede, a fait 
six mois sa cuisine a Demir-Tocca , sans perdre 
uen de son heroisme , el la plupai t de nos gene- 
raux, qm portent dans un camp tout le luxe d’une 
cour effemmee, auront bien de la peine a egaler 
ces heros qui fesaient lour cuisine eux-memes On 
peut se moquer de lapnneesseNausicaa, qui, sui- 
uedetoutes ses femmes, valaver ses robes, et 
cdlcs du roi et de la reino on peut Irouver ridi- 


cule que les lilies d’Auguste aient file les habits 
de leur pore lorsqu’il elait maitre de la raoitie de 
1’uim ers eela n’empechera pas qu une simplicity 
si respectable ne vaille bien la vaine pompe, la 
mollesse et Poisnete, dans lesquellcs lespcrson- 
nes d’un bant rang sont nourncs 

Que si f on reproche a Ilomere d’avoir tant loue 
la force de ses heros, e’est qu’avant l’liivenUon 
dela poudre, la force du corps decidait de tout 
dans les batailles, e’est que cette force est Porigme 
de tout pou voir cliez les homines , e’est que , par 
cette superiority scule, les nations du nord ont 
conquisnotre hemisphere depms la Clime jusqu’au 
monl Atlas Les ancicns se fesaient une gloirc d’e- 
tre robustes, leurs plaisns etaient des exerciees 
\iolcnls ils ne passaient point leurs jours a se 
iairc trainer dans des chars, a couvert des in- 
fiuences de Pair , pour aller porter langmssam- 
ment d’une maison dans une autre leur ennui et 
leur niulilile. En un mot, Ilomere avail a repre- 
senter un Ajax ct un Hector, non un courtisan de 
Versailles ou de Saint- James. 

Apres avoir rendu justice au fond du sujet des 
poemes d’Homcre, ceserait ici le lieu d’exammer 
la mamere dont il les a trades, et d’oser juger du 
pi i\ de ses ouvrages : mais tant de plumes savan- 
(es ont epuise cette maliere, que je me borncrai 
a une seulc reflexion dont ceux qui s’appliquent 
aux belles-lettres pourront peul-etre tirer quelque 
utilite. 

Si Ilomere a eu des temples, il s’est trouvebien 
des inGdeles qui se sont moques de sa divmite 11 
y a eu dans tous les siecles des savants, des raison- 
neurs, qui l'ont traite d’ecrivam pito^able, tan- 
dis que d’autres etaient a genoux devant lui. 

Ce pere de la poesie est depuis quelque temps un 
grand sujet de dispute en France. Perrault com- 
menca la querclle contre Despreaux; maisil ap- 
portaa ce combat des armes tropinegales : ilcom- 
posa son hvre du Pcu'allele des anciens et des 
modei nes, oil Ton voitun esprit Ires superficiel, 
nulle methode, et beaucoup de mepnses. Le rc- 
doutable Despreaux accabla son advetsaire, en 
s’attachant uniquement a relever ses bevnes; de 
sorte que la dispute fut terminee par rire aux de- 
pens de Perrault, sans qu’on enlamat seulcment 
lc fond de la question Iloudard de La Motte a dc- 
puis renouvcle la querclle il ne savait pas la lan- 
gue greeque; mais Pesprit a supplee en lui, au- 
tant qu’il est possible, a cette connaissance. Peu 
d’ouvrages sont cents avee autant d’art , de discre- 
tion , et de finesse, que ses dissertations sur Ho- 
mere. Madame Daciei , connuc pai une erudition 
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'on cut admirec dans un liomme, soutmt la 
ise d’Homcre avec l’emportcment d’un commen- 
eur Oneutditquel’omragedeM deLaMotte 
it d’une femme d’esprit, et celui de madam e 
cier d’un hommc sa\ant. L’un, par son lgno- 
ice de la langue grecque, ne pouvait sentir les 
tutes de l’autenr qu’il attaquait , 1’autre, toule 
nplie de la superstition des commentateurs, 
it incapable d’apercevoir des defautsdans l’au- 
r qu’elle adorait. 

Pour moi, lorsque je lus Homere, et que je vis 
; fautes grossieres qui jnstificnt les cutiques, et 
i beautes plus grandes que ces fautes , je ne pus 
ure d’abord que le meine genie eut compose 
is les chants de riliacle. En effet , nous ne con- 
issons , parmi les Latins et parmi nous , aucun 
Leur qui soit tombe si bas apres s’etrc elese si 
at. Le grand Corneibe, g^uie pour le moms 
da Ilomere, a fait, a la verite, Pertharile , 
iena , Acjesilas, apres avoir donnc Cmna et 
dyeucte; mais Surena et Peilliaute sont des 
jets encore plus malchoisis que mal trades . ces 
igedies sont Ires faibles, mais non pas remphes 
ibsurdiles, de contradictions , et de fautes gros- 
res Enfln j’ai trouve chez les Anglais ce que je 
srcbais, et le paradoxe de la reputation d’llo- 
ire m’aetedeveloppe Shakespeare, leur premier 
ete tragiquc, n’a guere en Angleterrc d’aulre 
ithete que celle de divin. Je n’ai jamais vu a 
udres la salle de la comedie aussi remplie a 
I ndromaque de Racine, toute bien traduitc 
L’elle est par Philips , ou au Colon d’Addison , 
1 ’aux anciennes pieces de Shakespeare Ces pie- 
s sont des monstres en tragedie. 11 y en a qui 
rent plusieurs annees ; on y baptise au pre- 
ier acte le heros, qui meurt de vieillesse au cin- 
iierae ; on y voit des sorciers , des paysans , 
s ivrognes, des bouffons, des fossoyeurs qui 
eusent une fosse, et qui chantent des airs a 
ire en jouant avec des tetes de mort. Enfin nxta- 
aez ce que vous pourrez de plus monstrueux et 
plus absurde , vous le trouverez dans Shakes- 
are Quand je eommengais h apprendre la lan- 
le anglaise, je ne pouvais comprendre comment 
ic nation si eclairee pouvait admirer un auteur 
extravagant, mais des quej’eus une plus grande 
nnaissance de la langue, je m’aper^us que les 
iglais avaient raison, et qu’il est impossible que 
ute une nation se trompe en fait de sentiment , 
ait tort d’avoir du plaisir. Us voyaient comme 
oi les fautes grossieres de leur auteur favori 
ais ils sentaient mieux que moi ses beaulfe, d’au- 
nt plus singulieres que ce sont des eclairs qui 
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ont brille dans la nuit la plus profonde. 11 v a cent 
cinquante annees qu’il jouit de sa reputation. Les 
auteurs qui sont venus apres lui ont servi a 1’aug- 
mcnler plutot qu’ils ne 1’onl diminuee. Lc giand 
sens de 1’autenr de Calon ) etses talents, qui en 
ont fait un secretaire-d’etat, n’ont pu lc placer a 
cote de Shakespeaie. Tel est le pnvilege du genie 
d invention il se fait une route oil personne n’a 
marche avant lut, il court sans guide, sans art, 
sans regie, il s’egare dans sa cairiere, mais il 
laisse loin dernere liu tout ce qui n’est que raison 
et qu’exactitude. Tel a peu pres etait Homere . il 
a cree son ait, et l’a laisse imparfait . e’est un 
chaos encore , mais la luimere y bulle deja de tons 
cotes. 

Le Clovis de Desmarets, la Pucelle de Chape- 
lam , ces poemes fameux par leur ridicule, sont, 
a la honle des leglcs, conduits avec plus de regu- 
larity que I’lhade , comme le Pyrame de Pradon 
est plus exact que le Citl de Corneille. Il y a peu 
de petites Nouvelles oil les evenements ne soient 
nneux manages, prepares avec plus d’artiOee , ar- 
ranges avec mille fois plus d’industrie que dans 
Homere ; cepcndant douze beaux vers de filicide 
sont au-dessus de la perfection de ces bagatelles , 
autant qu’un grosdiamant, ouvrage brut de la na- 
ture, Temporte sur des colilichels de fer ou de 
laiton, quelque bien travailles qu’ils puissent etre 
par desmains industrieuses. Le grand meiited’IIo- 
mere est d’avoir ete un peintre sublime. Infeneui 
de beaucoup a Virgile dans tout le reste, il lui est 
superieur en celte partie ST1 decrit une armee en 
marche, « e’est un feu devorant qui, poussc par 
» les vents, consume la terre devaut lui. » Si e’est 
un dicu qui se transporte d’un lieu a un autre, 

« il fail trois pas, et au quatnemeil arrive au 
» bout de la terre. » Quand il decrit la ceinture 
de Venus , il n’y a point de tableau de l’Albane qui 
approehe de cette peinture nante. Veut-il flechir 
la colere d’Acinlle? il personnifie les pneres 
« elles sont lilies du inaitre des dieux , elles mar- 
» chent tnstemeut , le fiont couvert de confusion, 
» les yeux trempes de larmes, et ne pouvantse 
» soutenir sur leurs pieds chancelants ; elles sui- 
» vent de lom I ’Injure, I’lnjure alti&re, qui court 
» sur la terre d’un pied leger, levant sa tete au- 
» dacieuse. » C’est ici sans doule qu’on ne peut 
surtout s’empfolier d’etre un peu rdvolte contre 
feu La Motte Houdard, de l’academie fran§aise, 
qui, dans sa traduction d’Homere, etrangle tout ce 
beau passage , et le raccourcit ainsien deux vers : 

On apaise les dieux \ mais , par des sacrifices , 

De ces dieux irrites on fait des dieux propices. 
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Quel malheureux don de la nature que resprit, 
s’ll a empechc M, de La Moite de scnlir ecs gran- 
des beautes d’lmagmation , et si cot academicien 
si ingeuicux a cru quo quclques antitheses, quel- 
ques tours delicats pourraient supplier a ces 
grands traits d’eioqucnce ! La Motte a ote beau- 
coup de defauts a Ilomere , mats ll n’a conserve 
aueune de ses beautes, il a fait un petit squelette 
d’un corps demesure et trop plein d’embon point. 
En vain tousles journaux ont prodigue des louan- 
ges a La Motte; en vain avec tout Part possible, et 
souleuu de beaucoup demerite, s’etait-il fail un 
parti considerable, sou parti, ses eloges, sa tra- 
duction , tout a disparu , et Ilomere est reste 

Ceux qui ne peuvent pardonnerlesfautes d’Ho- 
niere en faveur de ses beautes sont la plupart des 
espnts tiop philosoplnques, qui ont etouife en 
eux-memes tout sentiment On trouve dans les 
Pensees de M Pascal qu’il n’y a point de beaute 
poetique, et que, faute d’elle, on a invente de 
grands mots, comme fatal laurier , bel astre> et 
que c’est cela qu’on appelle beaute poetique. Que 
prouve un tel passage, sinon que Y auteur parlait 
de ce qu’d n’entendait pas? Pour juger des poetes, 
il faut savoir sentir , il taut etre ne avec quelques 
etmceiles du feu qui anime ceux qu’on veut con- 
nattre ; comme, pour decider sur la musique , ee 
w’est pas assez, ce n’est rien meme de calculer en 
mathematicien la proportion des tons, il faut avoir 
de roreille et de Tame. 

Qu’on necroie point encore connaitre les poetes 
par les traductions : ce serait vouloir apercevoir 
le colons d’un tableau dans uneestampe Les tra- 
ductions augmentent les faules d’un ouvrage, ot 
en galent les beautes. Qui n’a In que madameDa- 
eier n’a point lu Ilomere; e’est dans le grec soul 
qu’on peut voir le style du poete, plein de negli- 
gences extremes, mais jamais affecte , et pare de 
f harmonie nalurelle de la plus belle langue qu’aien t 
jamais par lee les hommes. Enfin, on verra Ho- 
mere lui-m£me, qu’on trouvera, comme ses he- 
ros, tout plein de defauts , mais sublime. Malheur 
a qui l’imiterait dans l’economie de son poeme ! 
heureux qui pemdrait les details comme lui! et 
e’est precisement par ces details que la poesie 
eliarme les hommes 




CHAPITRE III. 

VIRGILE. 

11 ne faut avoir aueun egard a la Vie de Virgile, 
qu’on trouve a la tete de plusicurs editions des 
ouvrages de ce grand homme, elle est plemc de 
puerililes et de contes ridicules On y represent© 
Virgile comme une espeee de maquignonet dele- 
seur de predictions , qui devme qu’nn poulain 
qu’on avait envoye a Auguste etait ne d’une jument 
malade, et qui , etant interroge sur le secret de la 
naissanee de 1’empereur, repond qu’Aiiguste etait 
fils d’unboulanger, parcc qu il n’availetejusques- 
la recompense de l’cmpereur qu’en rations do 
pain. Je ne sais par quelle fatahte la memoire des 
grands hommes est presque loujours defiguree par 
des conies insipides, Tenons-nous-en a ce que 
nous savons certamement de Virgile 11 naquit fan 
684 de la fondationde Rome, dans le village d’An- 
dez , a une lieue de Manloue , sous le premier con- 
sult du grand Pompee et de Crassus. Les ides 
d’oclobre,qui etaienlle 15 de ce mois,devinrenta 
jamais fameuses par sa naissanee OctolmsMaro 
consecravit ulus, dit Martial 11 ne vecut que ein- 
quante-deux ans, et mourut aBundes, comme it 
allait en Grece pour metlre, dans la retraite, la 
dermere mam a son fineule, qu’il avail etc onze 
ans a composer. 

Il est le seul de tous les poetes epiques qui ait 
joui de sa imputation pendant sa vie Les suffrages 
et l’amitie d Auguste, de Mecene, de Tucca, de 
Poliion , d’Horace , de Gallus, ne servirent pas peu 
sans doute a dinger les jugemenls de ses conteni- 
porains , qui peut-etre sans cela ne lui auraient 
pas rendu si tot justice Quoi qu’il en soil, telle 
etait la veneration qu’on avail pour lui a Rome, 
qu’un jour, comme il vint paraitre au theatre 
apres qu’on y eut recite quclques uns de ses vers, 
tout le peuple se leva a\cc des acclamations, hon- 
neur qu’on ne iendait alors qu’a lYmpereur 11 
etait ne d’un caraclere doux, modeste, ctmeme 
timide, il se derobait tres souvent, en rongissant, 
a la multitude qui accourait pour ie voir. II etait 
embarrasse de sa gloire, ses moeurs ctaient sim- 
ples; il negligeait sa personne et ses habillemenls ; 
mais cette negligence etait amiable , il fesait les 
deliees desesanns par cette sim pi icile quis’aceorde 
si bien avec le genie, ct qui semble etre donnee 
auxveri tables grands hommes pour adouen l’cnvie 
Comme les talents sont bornes, ct qu’il arnve 
rarement qu’on touche aux deux exlremiles a la 
fois, il n’elait plus le memo, dit-on, lorsqu'il 
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ecrivait en prose. Seneque le plnlosopbe nous ap- 
prend que Virgile n’avait pas mieux reussi en prose 
que Ciccron ne passail pour avoir reussi en vers 
Cependant ll nous reste de tres beaux vers do Ci- 
eeron. Pourquoi Virgile n'aurait-il pu descendre 
ala prose, pmsque Ciceron s’eleva quelquefois a 
la poesie? 

Horace el lui furent combles de biens par Au- 
guste Get heureux tyran savait bien qu’un jour 
sa reputation dependrait d’eux : aussi est-il ar- 
rive que 1’idee que ces deux grands domains nous 
ont donnee d’ Auguste a efface l’horrcur de ses 
proscriptions , lls nous font aimer sa mcmoire , i!s 
ont fait, si j’ose le dire, illusion a toute la terre 
Virgile mourut assez riche pour laisser des som- 
mes considerables a Tucca , a Vanus, a Mecenas , 
et a I’empeieur ratone. On sait qu’il ordonna, par 
son testament, que l’onbrulat son Eneide, dont ll 
n’elait point satisfait, mais on se donna bien de 
garde d’obeu a sa derniere volonte. Nous avous 
encore les vers qu’Auguste composa au sujet de 
eet ordre que Virgile avait donne on mourant, lls 
sont beaux, et semblent partir du coeur 

Ergone supremis potmt vox linproba \eibis 

Tain dirum mandare nefaV ergo lbit m ignes , 

Magnaque doctiloqui monetur musa Maroms 0 etc. 

Get ouvrage, que 1’auteur avait condamne aux 
ilammes, est encore, avec ses defauts, le plus 
beau monument qui nous reste de toute Tan liquile. 
Virgile tira le sujet de son poeme des traditions 
tabuleuses quo la superstition popuiaireavaittrans- 
miscs jusqu’a lui, a peu pres comme Ilomere 
avait fonde son lliade sur la tradition du siege de 
Troie; car, en verite, il n’estpas croyablequTlo- 
mcie et Virgile se soientsoumis par basarda cctte 
regie bizarre que le P, Le Bossu a pretendu eta- 
blir . e’est de choisir son sujet avant ses person- 
nages , et de disposer toutes les actions qui se pas- 
sent dans le poeme, avant de savoira qui on les 
attnbuera Cette regie peut avoir lieu dans la 
corned le, qui n’est qu’une representation des ri- 
dicules du sieclc, ou dans un roman lhvole, qui 
n’est qu’un tissu de pclites intrigues , lesquelies 
nont besoin ni de I’autorite de i’histoire, ni du 
poids d’aucun nom celebre, 

Les poetes epiques , au contraire, son! obliges 
de choisir un lieros connu , dont le nom seul puisse 
imposer au lecteur , et un point d’lnstoire qui soit 
par lm-meme interessant Tout poele epique qui 
suivra la regie de Le Bossu sera sur de n’elre ja- 
mais iu : mais heureusement il est impossible de 
la suivre, car, si vous tiiez voire sujet tout enticr 


devotre imagination, et que vous chercliiez en- 
suite quelque evenement dans 1’histoire pour l’a- 
daptera votre fable, toutes les annales de l’uni- 
versnepourraient pas vous fourmr un evenement 
entieremenl conforme a votre plan il faudra, de 
neccssite, que vous altenez Tun pour le faire ca~ 
drei avec l’autie , et y a-t-ii rien de plus ridicule 
que de commencer a balir pour etre ensuite oblige 
de detrune? 

Virgile rassembla done dans soil poeme tous ces 
differents materiaux qui etaierit epars dans plu- 
sieurs livres, et dont on peut voir quelques uns 
dans Denys dTIahcarnasse. Get histonen trace 
exactement le cours de la navigation d’Enee, il 
n’oublie ni la fable des harpies, ni les predictions 
de Celeno, ni le petit Ascagne qui s’ccrie que les 
Troijens ont mange leurs assiettes , etc. Pour la 
metamorphose des vaisseaux d’Enee en nymphes, 
Denys dTIahcarnasse n’enpaile point, mais Vir- 
gile lui-meme pi end soin de nous avertir que ce 
eonte etait une ancienne tradition, Pnsca fules 
facto > sed fama per emus il semble quTl ait eu 
honte de cette fable puerile, et qu’il ait voulu se 
l’excuser a lui-meme en se rappelant la croyance 
publique. Si on considerait dans cette vue plu- 
sieurs endroits de Virgile, qui ehoquent au pre- 
mier coup d’ceil , on serait moms prompt a le con- 
damner. 

N’est-il pas vrai que nous permettrions a un 
auteur frangais, qui prendrait Clovis pour son 
heros, de parler de la sainte ampoule, qu’un pi- 
geon appoita du ciel dans la ville de Reims pour 
oindre le roi , et qui se conserve encore avec foi 
dans cette ville? Un Anglais qui cbanterait le roi 
Arthur n’aurait-il pas la liberie de pailer del’en- 
chanteur Merlin? Tel est le sort de toutes ces an- 
ciennes fables ou se perd rongine de chaque peu- 
ple, qu’on respecte leur antiquite en riant de leur 
absurdite, Apres tout, quelque excusable qu’on 
soit de mettre en oeuvre de pareils conies, je 
pense qu il vaudrait encore mieux les'rejeter en- 
tieroment . un seul lecteur sense que ces fdits re- 
butent merite plus d’etre menage qu’un vulgaire 
ignorant qui les croit. 

A l’egard de la construction de sa fable, Vir- 
gile est blame par quelques critiques, et louepar 
d’autres , de s’Gtre asservi a imiter Homere. Pour 
moi, si j’ose hasarder mon sentiment, je pense 
qu’il ne merite m ces reproches m ces louanges. 

11 ne pouvait cviter de mettre sur la scene Icsdieux 
d’Horaere , qui etaient aussi les sicns , et qui, selon 
la tradition, avaient eux-m&nes guide Enee en 
Italic; mais assurement il les fait agir avec plus 
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tie jugement quo le poet© grcc il paile commc 
lui tin siege dc Troie , mais j’ose dire qu’il y a plus 
tl’ail et des beanies plus louchanles clans la des- 
cription quo lail Vngile dc la pnse de celteville, 
quo dans toute I'lliadc dTlomere, On nous ene 
quo Fepisode de Union est d’apies ccku cle Circe 
ot de Calypso, qu’Enee ne descend aux enters qu’a 
1 imitation d’Liysse. Le lecteur n’a qua comparer 
ces pretenclues copies avec 1’original suppose, il y 
Irouvcia une prodigieuse difference, llomere a 
fait Vii (jile, dil-on, si cela est, e’est sans doute 
son plus bel ouvrage. 

11 est bieii vrai que Virgile a emprunte du grec 
quelquos comparisons, quelques descriptions, 
dans lesquelles memo, pour 1’ordinaire, il est au- 
dessous de {’original. Quand Virgile est grand, il 
est Jui-meme, s’il bronclie quelqucfois, e’est lors- 
qu’il se plie a smvre la march© d’un autre. 

J’ai cnlendu souvenl reproclier a Virgile de la 
stenlite dans I’lnvenlion on le compare a ces 
peintres qui ne savent point vaner lours figures 
Vo^ez, dit-on , quelle profusion de caracleres llo- 
mere a jeles dans son lhadc, au lieu que , dans 
I’Eneide, le fort Cloanthe, le brave Gyas, et le 11- 
dele Achate, sont des personnages insipides, des 
domestiques d’Encc, ct rien de plus, dont les 
noms ne servent qu’a remplir quelques vers Cette 
remarque me parait juste, mais j’ose dire qu’elle 
tourne al’avantagede Virgile. llchanteles actions 
d’ Enee , et Homerc l’oisivete d’Aclnlle. Le poete 
grec etait dans la necessile de suppleer al’absence 
deson principal heros; et, commeson talent etaiL 
de faire des tableaux plutot que d’ourdir avec art 
la trame d’une fable mteressanlc, il a suivi l’im- 
pulsion de son genie en representant avec plus de 
force que de choix des caracleres eclatants , mais 
qui ne touclient point Virgile, au conlraire , sen- 
tait qu’il ne fallait point affaiblir son principal per- 
sonnage et le perdre dans la foule . e’est au seul 
Euee qu’il a voulu et qu’il a du nous attacher , 
aussi ne nous le fait-il jamais perdre de vue. Toute 
autre metliode aurait gate son pocme 
Saint-Evremond dit qu’Enee est plus proprea 
elre le fondateur d’un ordre de moines que d’un 
empire. Il est vrai qu’Enee passe aupres de bien 
des gens plutot pour un devot que pour un guer- 
rier, mais leur prejugc vient de la fausse idee 
qu’ils ont du courage, lis ont les yeux eblouis de 
lafureur dAehille, ou des exploits gigantesques 
des heros de roman. Si Virgile avait etc moms 
sage , si , au lieu de representer le courage calme 
d’un chef prudent, il avait peint la temeritc em- 
porlec d’Ajax el de Diomede, qui combattent cen- 


tre des dieux , il aurait plu davantage a ces criti- 
ques; mais il meriterait peut-etre moinsde plaire 
aux homines senses. 

Je \iens a la grande etuniverselle objection que 
1’on fait contre I’Eneide * les six dermers chants, 
dit-on, sont mdigncs des six premiers Mon ad- 
miration pour ce grand genie ne me ferine point 
les yeux sur ce defaut , je sms persuade qu’il le 
sentait lui-m&me, et que e’etait la vraie raison 
pour laquelle il avait eu dessein de briiler son ou- 
vrage. 11 n’avait voulu reciter a Auguste que Ic 
premier , le second, le quatriemc, et le sixiemo 
hvre, qui sont effectivement la plus belle partie 
de I’Eneide . Il lYest point donne aux hommes 
d’etre parfaits. Virgile a epuise tout cequclTma- 
gination a de plus grand dans la descent© d’Enee 
aux enters , il a dit tout au coeur dans les amours 
de Didon; la terreur et la compassion ne peuvent 
aller plus loin que dans la description de la ruine 
de Troie . de cette haute elevation, oil il etait par- 
venu au milieu deson vol , il ne pouvait guereque 
dcscendie. Le projet du manage d’Enee avec une 
Lavinie qu’il n’a jamais vue ne saurait nous mte- 
resser a pres les amours de Didon , la guerre contre 
les Latins, commencee a l’occasion d’un cei f blesse, 
ne pent que refroidir 1’imagmatioa echauflee par 
la ruine de Troie. Il est bien difficile de s’elever 
quand lesujetbaisse. Cependanl il ne faut pas croire 
que les six derniers chants de l* J&neule soicnt sans 
beau les ; il n’y en a aucun oil vous ne reconnais- 
siez Virgile . ce que la force deson ait a tirede ce 
terrain mgrat est presque incroyable , vous voyez 
partout la main d’un homme sage qui latte contre 
les difficulles; il dispose avec choix tout ce que la 
brillante imagination d’Homere avail repandu avec* 
une profusion sans regie. 

Four moi , s’ll m’esl permis de dire ce qui me 
blesse davantage dans les six derniers Uvres de 
I’Eneidej e’est qu’on est tenl<$, en les lisant , de 
prendre le parti de Turnus contre Enee. Je vois 
en la personne dc Turnus uu jeune prince pas- 
sionnement amoureux, preta epouser une prm- 
cesse qui n’a point pour lui de repugnance ; il est 
favorise dans sa passion par la mere de Lavinie, 
qui l’aime comme son fils, les Latins ct les Rutulcs 
desirent egalement ce manage , qui semble de- 
voir assurer la iranquillite pubiiquc, le bonheur 
de Turnus , celui d’Amate , et memo do Lavmic : 
au milieu de ces douccs esperanccs, lorsqu’ou tou- 
che au moment de tant de felicites, voici qu’un 
etrangcr, un fugitif, arrive des cotes d’Afiique. 11 
envoie une amb^ssade au roi latrn pour obtenir 
nn asile ; le bon vieux roi commence par lui of- 
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fm sa fille ? qu’Enee ne lai demandait pas, de la 
suit une guerre cruelle, encore ne commcnce-t-elle 
que par hasard , et par une aventure commune et 
petite Turiius , en combattant pour sa maitresse , 
est tue impitoyablement par Enee, la mere de La- 
vmie au desespoir se donne la mort, et le faible 
i oi lalin , pendant tout ce tumulte , ne sait ni re- 
fuser m accepter Turnus pour son gendre , m fane 
la guerre ni la paix , ll se retire au fond de son 
palais, laissant Turnus et £nee se battre pour sa 
die, sur d’avoir un gendre, quoi qu’il arrive. 

11 cut ete aibe, ce me semble, de remedier a ce 
grand defaut : llfallait peut-etre qu’Enee eut a de- 
Iivrer Lavinie d’un ennemi, plutotqu’acombatlre 
un jeune et amiable amant qui avait taut de droits 
sur elle , et qu’il secourutle vieux roiLatinus, au 
lieu de ra^agcr son pays 11 a trop Pair du ravis- 
seur de Lavinie j'aimerois qu’il en fut Ie vengeur, 
jc voudLais qu’il cut un rival que je pusse hair , 
afin de nTinteresser davantage au beros , une telle 
disposition eut ete une source de beautes nouvel- 
les , le pore et la mere de Lavinie , cello jeune 
princessc memo, eussent eu des personnages plus 
convenables a jouer. Mais ma presomption va trop 
lorn , ce n’est point a un jeune peintre a oser re- 
prendre les defauts d'un Raphael , ct je ne puis 
pas dire , commele Correge Son pittore ancli io . 

CHAPITRE IV 

LUCAIN. 

Apres avoir leve nos yeux vers Homere et Vir- 
gile , il est inutile de les arr&tcr sur leurs copistes. 
Je passerai sous silence Statius et Siiius Italicus , 
’un faible , l’aulre monstrueux imUateur de 
I'Uiadee t de U&neide, mais il ne faut pas omet- 
tre Lucain, dont le genie original a ouvert une 
route nouvelle. 11 n’a nen lmile; il ne doit a per- 
sonae ni ses beautes , ni ses defauts , et merite 
par cela seul une attention particuliere. 

„ Lucain etait d’une ancienne maison de l’ordre des 
chevaliers ■ il naquita Gordouc en Espagne, sous 
Pempereur Caligula 11 n’avait encore que hint 
mois lorsqiTon l’amena a Rome, ou il fut eleve 
dans la maison de Sencque, son oncle, Ce fait suffit 
pour imposer silence a des critiques qui ont re- 
voque en doute la purete de son langage , lls ont 
pris Lucain pour un Espagnol qui a fait des vers 
latins; trompes par ceprejuge, ils ont cru trou- 
ver dans son style des barbarismes qm n’v sent 


point, et qui , suppose qu’ils y fussent, lie pen* 
vent assureineut etre apercuspar aucun moderne. 
11 fut d’abord favori de Neron, jusqu’a ce qu’il 
eut la noble imprudence de disputer contre lui le 
prix de la poesie , et le dangereux honneur de Io 
remporter. Le sujel qu’ilstraitaieut lousdeux etait 
Orphee. La hardiesse qu’eurent les juges de decla- 
rer Lucain vainqueur est une preuve hien forte 
de la liberte dont on jouissait dans les premieres 
annees de ce regne. 

Tandis que Neron fit les delices des Remains , 
Lucain crut pouvoir lui donner des eloges ; il le 
loue meme avec trop de flattene, et en cela seul 
il a unite Virgile , qui avait eu la faiblesse de don- 
ner a Auguste un encens que jamais un hommene 
doit donner a un autre homme , tel qu’il soit. 
Neion demen tit bientot les louanges outrees dont 
Lucain Fax ait comble . il forca Seneque a conspi- 
rer contre lui , Lucain entra dans cettc fameuse 
conjuration , dont la dccouverte coula la vie a trois 
cents Romams du premier rang. Etant condamne 
a la mort, il se fit ouvrir les veines dans un bam 
chaud , et mourut en recitantdes vers de sa P liar- 
sale > qui exprimaient le genre de mort dont il ex- 
pirait. 

11 ne fut pas le premier qui choisit uue hisloire 
recente pour le sujet d’un po£me epique ; Varius, 
contemporain , ami , et rival de Virgile , mais 
dont les ouvrages ont eteperdus, avait execute 
avec succes cette dangereusaentreprisc. Laproxi- 
mite des temps , la notonete pubhque de la guerre 
civile, Ie siecle eclaire, politique, et pen supersti- 
tieux ou vivaient Cesar et Lucam , la solidite de 
sou sujet, otaient a son genie toute liberte d’in- 
venlion fabuleuse La grandeur veritable des he- 
ros reels qu’il fallait peindre d’ apres nature etait 
une nouvelle difficulty Les Romains , du temps de 
Cesar , etaient des personnages bien autrement 
importants que Sarpedon, Diomede, Mezence , et 
Turnus. La guerre de Troie etait un jeu d’enfants 
en comparaison des guerres civiles de Rome, oil 
les plus grands capitaines et les plus puissanls 
hommes qui aient jamais ete disputaient de l’em- 
pire de la moitie du monde comm. 

Lucain n’a ose s’ecarter de l’histoire; par la il a 
rendu son poeme sec et aride. Il a voulu suppleer 
au defaut d’invention par la grandeur des senti- 
ments; maisil a cache trop souvent sa secheresse 
sous de 1’enflure. Amsi il est arrive qu’Achille efc 
En^e , qui Etaient peu importants par eux-mtoes, 
sont devenus grands dans Homere et dans Virgile, 
et que Cesar et Pompee sont petits quelquefois 
dans Lucain 11 n’y a dans son poeme aucune des- 
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uiplion bullante comme dans Homere: ii n'a 
point connu , comme Yirgile, Part de narrer , ct 
lie ne rien dire de trop ; ii n’a m son elegance m 
aon harmonic mais aussi vous trouvez dans la 
Pluusule des beanies qm ne sonfc ni dans I'lhade 
in dans I’Eneule; au milieu deses declamations 
ampoulees , il y a de ces pensees males et hardies, 
de ces maurnes poliliques dont Corneille esl rem- 
ph , quelques uns de scs disconrs ont la majeste 
de ceu\ do Tite-Livc, etla force de Tacite. 11 point 
coniine Salluste , en un mot, il est grand partout 
oil il ne veut point etre poete une seule lignc 
telle que celle-ci , en parlant de Cesar, 

Nil actum repulans, si quid superesset agendum *, 

vaut Lien assurement une description poefiquc 
Vn gile et Homere avaient fort bien fait d’amener 
les dmndes sur la scene Lucam a fait tout aussi 
bien de s’en passer Jupiter, Junon , Mars , Venus, 
etaicnt dcs embellissements neeessanes aux ac- 
tions d’Enee et d’Agamemnon , on savait peu de 
chose de ces heros fabuleux ils elaienl comme 
ces vainqueurs des jeux olympiques que Pmdare 
ohontait , et dont il n’avait presque rien a dire , il | 
fallait qu’ il sc jetat sur les louanges de Castor, de j 
Pollux et d’llercule. Les faibles commencements 
de Pempirc romain avaient besom d’etre releves 
par Pintervention dcs dieux , mais Cesar, Pompee, 
Caton, Labienus, vivaient dans un autre siecle 
qu’Enee , les guerres ci\ lies de Piome ctaient trop 
serieuses pour ces jeux d’miagmation. Quel role 
Cesar jouerait-il dans la plginede Pharsale , si Ins 
venait lui apporter soil epee , ou si Venus desccn- 
daitdans un nuage d’or a son secours? 

Ceux qui prennent les commencements d’un art 
pour les prmcipos de Part me me sont persuades 
qu’un poernc ne saurait subsister sans divimtds, 
parce que t’lliacle en est pleine ; mais ces divinites 
sont si peu essentielles au poeme , que le plus bel 
endroit qui soil dans Lucain , et peut-etre dans 
aucun poete, est le discours de Caton, dans le- 
quel ce stoique ennemi des fables dedaigne d’aller 
voir le temple de Jupiter Ammon 2 . Je me sers de 
la traduction de Brebeuf , malgr4 ses defauts. 

Laissons , laissons , dit-il , un secours si honteux 
A ces times qu’agite un avenir douieux .. 

Pour etre convaiucu que la vie est a plaindrc , 

Que c’est un long combat dont I’issue est a era in d re, 
Qu’un trepas gloneux \aut bien mieuxque les fers , 

Je ne consulte point les dieu\ m les enfers .. 

Lorsque d’unnen fecond nous passons jusqu’a l’etre, 
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Le ciel met dans nos occurs tout ce qu’ii faut connaUre , 
Nous trouvons Dieu partout , partout il parle a nous , 

Nous savons ce qui (ait ou delimit son courroux , 

Et chacun porle en soi ce conseil salulane , 

Si le charme des sens ne le force a se tail e 
Cioyons-nous qu'a ce temple un dieu sou liimlc > 

Qu’ii ait dans ces sablons cache la verne > 

X r aut-il d’autre sejour a ce monarque auguste 
Que les cieux , que la terre, et que le cocui du juste l 
C’est lui qui nous sentient , c’esl liuqui nous conduit 
C’est sa main qui nous guide, et son feu qm nous luit ; 
Toutce que nous vo^ons est cet Etre supreme 
C’est done assez , liomams, dc ces vives lemons 
Qu il giayc dans notie arue au point que nous naiss ns 
Si nous n’) saions pas lire nos avcnlurcs, 

Peicer avant le temps dans les choses lutures, 

Loin d'appliqucr en vain nos soms a les eherchei , 
Ignorons sans douleur ce qu’ii veut nouscacher 

Ce n’est done point pour n’avoir pas fait usage 
du mimstere dcs dieux , mais pour avoir ignore 
Part de bien conduire les affaires des homines , 
que Lucain est si mferieur a Vir gile Faut-il qu’a- 
pres avoir pemt Cesar , Pompee, Caton , avec dcs 
traits si foi ts , il soit si faible quand il les fait agir! 
Ce n’est piesqucplus qu’une gazette plemc de de- 
clamations . it me semblc que je vois un porlique 
hardi et immense qui me conduit a des mines 

i a ot 

CHAPITRE V 
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Aprils que I’empire romain cut etc detruil par 
les Barbares, plusieurs langues sc formcrent des 
debus du latin, comme plusieurs royaumes s’ele- 
verent sur les rumes do Rome. Les conqueranls 
porterent dans (out l’occident leur baibane et 
leur ignorance, lous les arts penrent: et lors- 
qu’apres buit cents ans ils commcneerent a renal- 
tre , ils renaquxrent Goths et Vandalcs. Ce qui 
nous reste mallieurcusement de l’areliilecture et 
do la sculpture de ces temps-la est un compose bi- 
zarre de grossierele et de coliDchots Le peu qu’on 
ecnvait etait dansle mome gout. Les momes con- 
serverent lalangue latme pour la coirompro, les 
Francs, les Yandales , les Lombards , mSlcrent a 
ce latin corrompu leur jargon irregulier et sterile. 
Enfm la languc itahenne, comme la fille alnec de 
la latme, sc polit laprcmiere , ensuitel’cspagnole, 
puis la lrangaise et l’anglaisc sc perfcclionne- 
rent 
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La poesie fat le premier art qui fut cullive avec | » 
succes. Dante et Petrarque ecri viren t dans un temps 1 
ou Ton n’avait pas encore un ouvrage de prose I 
supportable chose etrange que presque toutes 
les nations du monde aient eu des poetes avant 
qued’avoir aucuncaut^esorled , ec^vams , llomere 
fleurit cliez les Grecs plus d un siecle avant qu’il 
pai ut un lnstoi ien Les cantiqucs de Moisc sont le 
plus ancien monument des Hebreux. On a trouve 
des chansons chez les Caraibes, qui ignoraient 
tous les arts. Les Barbares des cdtes de la mer 
Baltique avaient leurs fameuses rimes runiques 
dans les temps qu’ils ne savaient pas lire ce qui 
prouve, en passant, que la poesie est plus natu- 
relle aux hommes qu’on ne pense j 

Quoi qu’il en soit, le Tasse etait encore au ber- j 
ceau , lorsque le Tnssin , auteur de la fameuse ! 
Sophomsbe , la premiere tragedieecnlc en langue , 
vulgaire, enlrepnt un poeme cpique 11 pnt pour | 
son sujet « l’ltalie delivree des Goths par Belisaire, ! 

» sous F empire de Justmicn » Son plan est sage j 
el reguher , mais la poesie y est laible Toutefois j 
Touvrage reussit , et celte aurore du bon gout ! 
bnlla pendant quelque temps, jusqu’a ce qu’elle fut j 
absorbee dans le grand jour qu’apporta le Tasse. ' 
Le Tnssin etait un homme d’un savoir Ires 
eteudu et d’une grande capacite. Leon Xl’employa 
dans plus d’une affaire importante. 11 fut ambas 
sadeur aupres de Charles-Qumt, mais enfin ll sa- 


avec beaucoup d’agaecnes , el enfin Just mien 

Le chede un ba^cio 
Soa^e, e le getto lc braccia al collo 
Fd ella s'etfe , c sorndenclo disse 
c Signor rmo dolee, or che \olete fare * 

Che se \emsse alcuno in questo luogo, 

E ci vedesse, avrei tanta vergogoa, 

Ch6 pm non ardirei le\ar la honte 
Enlnamo nelle noslre usate s'anze , 

Chiudiamo gli usci, e sopra il lostro letto 
Poniamci, e tale poi quel che w place » 

L'imperator nspose « Alma mia uta 
3Nou dubila^e de la \ ista allrui , 

Che qui non puh venir persona umana 
Se n>n per la mia stanza , ed 10 la chiusi 
Come qui venui. ed ho la chia\e a can*o , 

E penso, che ancor \oi chiudeste r uscio 
Che \ien in esm dalle stanze \ostre, 

Pei che giammai non lo lasciate a per to » 

E detto questo, subiio abbracciolia, 

Poi si colcar ne h nnnuta eibetta 3 
La quale allegra gli hotia d’mlorno, elc 

« Lempereur lui donna un doux baiser , et lui 
« jeta les bras au coil. Elle s’aireta, et lui dit en 
» sounant: « Mon doux seigneur, que voulez-vous 
» fane? Si quelqu’un enlrait ici, et nous decou- 
» vrait, je serais si liouteuse, que-je n’oserais 
» plus lever les yeux. Allons dans noire apparte- 
» ment , fermons les porles , mettons-nous sur le 
» lit, et puis failes ce que vous voudrez » L’em- 
» pereur lui repondit . « Ma chere ame, ne eraignez 


enfia soil ambition et la pretendue sohdite des 
aflaires a son gout pour les lettres, bien different 
en cela de quelques homraes celebres que nous 
avons vus quilter et meme mepnser les lettres, 
apres avoir fait fortune par elles. II etait avec rai- 
son eharme des beautes qui sont dans Homeie , et 
cependant sa grande faute est de l’avoir imile. il 
en a tout pris, hors le genie. II s’appuie sur Ho- 
mere pour matcher, et tombe en voulant le sui- 
vre, il cueille les fleurs du poete grec, mais elles 
se fletrissent dans les mains de l’imilateur. Le 
Trissm , par exemple , a copie ce bel endroit d’llo- 
mere ou Juuon, paree de la ccmture de Venus, 
derobe a Jupiter des caresses qu’il n’avait pas 
coutume de lui faire. La femme de i'empcieur Jus- 
tmien a les m&nes vues sur son epoux, dans / 'Ita- 
lia hberata L « Elle commence parse baigner 
» dans sa belle chambre, elle met une chemise 
» blanche ; et apres une longue enumeration de 
)) tousles affiquets d’une toilette, elle va trou- 
» ver l’empereur, qui est assis sur un gazon 
» dans un petit jardin, elle lui fait une mcnterie 


» point d’etre aper^ne, personae ne peut entrei 
» ici que par ma chambre , je Tai fermee, et j’en 
)) ai la clef dans ma poclie : je presume que vous 
j) avez aussi ferme la porte de votre appartement 
» qui entredans lemien , car vousue le laissez ja- 
» mais ouvert. » Apres avoir ainsi parle, il Tern- 
» brasse , et la jette sur Thei he tendre , qui scmblo 
)> partager lenrs plaisirs, et qui se couronne do 
» fleurs » Ainsi ce qui est docrit noblemen t dans 
llomere deuent aussi bas et aussi degoutant dans 
le Trissm que les caresses d’un man et d’une 
femme devant le monde. 

Le Trissm semble n’avoir copie Homere que 
dans les details des descuptions il est tres exact a 
peindre les habillements et les menbles de ses he- 
ros; mais il oubhe leurs caracteies Je ne pre- 
tends pas parler de lui pour temarquer seulement 
ses faules , mais pour lui donner Teloge qu’il me- 
rite d’avoir etc le premier moderue en Europe qui 
ait fait mi poeme epique reguher et sense, quoi- 
que faible , et qui ait ose secoue le joug de la rime : 
de plus , il est le soul des poetes italiens dans le- 
quel il n’y ait ni jeux de mots in pomtes, el celui 
cle tons qm a le moms mtroduit d’cnclianteurs el 
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do bcros end) antes dans ses ouvrages , cc qui n’e- 
tait pas un petit menle. 

CIIAPITHE VI. 

LE C1MOENS. 

Tandis que le Trissm, enltalie , suivait d’un pas 
timide et faible les traces des anciens, le Camoens, 
en Portugal , ouvrait une carnere toule nouvelle , 
et s’acquerail une reputation qui dure encore 
parrru ses compalrioles , qui l’appellent le Vrnjile 
poUagais . 

Camoens, d'une ancienne famille portugaise, 
naquit en Espagne* , dans les dermeres annees du 
regne celebre dc Ferdinand et d'Isabelle, tandis 
que Jean II regnait en Portugal. Apres la mortde 
Jean , ll vint a ia cour de Lisbonne , la premiere 
annec du regne d’Emmanuel-le-Grand , hentier 
du trone et des grands desscins du roi Jean. C’e- 
laient alors les beaux jours du Poitugal, et lo 
temps marque pour la gloire de cette nation 

Emmanuel, determine a suivre le projet , qui 
avail eclioue tant de fois, de s’ouvrir une route 
aux Indes orienlales par TOcean, fit partir, en 
M97, Vasco de Gama avec une flotte pour cette 
fameuse entrepnse , qui etait regardee comme te- 
meraire et nnpraticablc , parce qu’elle etait nou- 
velle. Gama, et ceux qui eurent la liardiesse de 
s’embarquer avec lui , passerent pour des insen- 
ses qui se sacrifiaient dc gaite de cosur. Ce n’elait 
qu’un cn dans la viile contre le roi : tout Lisbonne 
vit partir avec indignation etavee larmes ces a\en- 
turiers, et les pleura comme moits. Cependant 
l’entreprise reussifc,-et fat le premier fondement 
du commerce que l’Europe fait aujourd’hui avec 
les Indes par i’Ocean. 

Camoens n’aecorapagna point Vasco de Gama 
dans son expedition , comme je Pavais dit dans 
mes editions precedentcs ; il n’alla aux Grandes- 
Indes que long-temps apres. Un desir vague de 
voyager ct de faire fortune , l’eelat que fesaient a 
Lisbonne ses galanteries indiscretes , ses mecon- 
tentements de la cour, et surtout cette curiosite 
assez inseparable d’une grande imagination , Par- 
racherent a sa patrie. II servit d’abord volontaire 
sur un vaisseau , et il perdit un ceil dans un com- 
bat de mer. Les Portugais avaient deja un vice- 
roi dans les Indes. Camoens etant a Goa en fot 
exile par le vicc-roi. fitro exile d’un lieu qui pou- 

1 Louis Camoens est nc 1 & Lisbonne cn 1517. 


vait etre regarde lui-meme comme un eul cruel , 
c’etait un de ces malheurs singulars que la des- 
tmee reservail a Camoens II lauguit quelques 
annees dans un coin de terre bar bare sur les fron- 
tieres de la Cliinc, ou les Portugais avaient un 
petit comptoir, et oil lls commencaicnt a batir la 
ville de Macao. Ce fut iaqu’d composa son poemo 
de la decouvcrte des Indes, qu’il intitula Luslade , 
litre qui a pea de rapport au sujet , el qui, a pro- 
prement parler , sigmfie la Poriucjade. 

Il obtint un petit emploi a Macao memo, ct do 
la, relournant ensuite a Goa, il fit naufragesur les 
c6tes de la Chine, et se sauva , dil-on, en nageant 
d’une main , et tenant del’autre son poeme, seul 
bien qui lm restait. Dc retour a Goa, il fut mis on 
prison; il n’en sortit que pour essuyer un plus 
grand malheur , celui de suivre cn Afrique un pe- 
tit gouverneur arrogant et avare . il cprouva toute 
1* humiliation d’en etre protege Enfin il revmt a 
Lisbonne avec son poeme pour toute ressource. Il 
obtint une petite pension d’environ huit cents h- 
vres de notro monnaie d’aujourd’hui ; mais on 
eessa bientot de la lux payer. 11 n’eut d’autre re- 
traile et d’autre secours qu’un hopilal. Ce fut la 
qu’il passa le reste de sa vie, et qu’i! mourut dans 
un abandon general A peine fut-il mort, qu’ou 
s’empressa de lui faire des epitaphes honorables, 
et de le mettre au rang des grands homines. Qucl- 
qnes villes se dispulerent Phonneur de lui avoir 
donne la naissanee. Ainsi il eprouva en tout lo 
sort d’llomere. Il voyagea comme lui, il vecut el 
mourut pauvre, et n’eut de reputation qu ’apres 
sa mort. Tant d’exemples doivent apprendre aux 
liommes de genie que ce n’est point par le genie 
qu’on fait sa fortune et qu’on vit heureux. 

Le sujet de la Lusiade, traile par un espiit 
aussi vif que le Camoens , ne pouvait que produire 
une nouvelle cspece d’epopee. Lo fond de son 
poeme n’est ni une guerre, ni une querelle de 
beros, ni le monde en armes pour une femme; 
e’est un nouveau pays deeouvert a l’aide de la 
navigation. 

Vmei comment il debute « Je chante ces hom- 
» mes au-dessus du vulgaire, qui, des rives occi- 
» dentales de la Lusilanie, porles sur des mers qui 
» n’avaient point encore vu de vaisseaux, allereut 
)) etonner la Taprobano de leur audacc , eux donl 
o le courage, patient a souffrir des travauxau-dela 
o des forces humaines , elabhl unnouvel empire 
» sous un ciel inconnu et sous d’aulres Voiles. 
» Qu’on ne vante plus les voyages du fameux 
» Troyen qui porta ses dieux en Italie , ni ceux du 
» sage Grec qui revit Ithaquc apr&s vingt ans 
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» d’abscnce , m ceux d’ Alexandre , cet impetueux 
» eonquerant Disparaissez , drapeaux que Tra- 
» jan deployait sur les frontieres de Elude : void 
» un horn me a qui Neptune a abandonne son tn- 
» dent, voici des travaux qui surpassent tous les 
» volres. 

» Et vous , nymphes da Tage , si jamais vous 
» m’avez inspire des sons doux et touchants , si 
» j’ai chante les rives de votre aimable fleuve , 

» donnez-moi aujourd’hui des accents tiers et har- 
» dis , qu’ils aient la force et la clarte de votre 
)) cours, qu’ils soient purs comme vosondes , et 
» que desormais le dieu des vers prefere vos eaux 
» a celles de la fontaine sacrce » 

Le poetc conduit la flotte portngaise a l’embou- 
chure du Gange ll decrit, en passant, les cotes 
occidentales , le midi et l’orient del’Afrique, ct 
les ddfercnts peuples qui vivent sur cetle cdte, U 
entrcmele avec art Tinstone du Portugal. On voit 
dans le troisieme chant la mort de la celebre Inez de 
Castro , epouse du roi don Pedro, dont Tavcnture 
deguisce a etc jouce depuis peu sur le theatre de 
Paris. C’est, a mon gre , le plus beau morceau du 
Camoens, lly a peu d’endroits dans Virgile plus 
attendnssanls et mienx ecrits La simplieite du 
poeme est rehaussee par des fictions aussi neuves 
que le sujet. En voici une qui, je Pose dire, doit 
reussir dans tous les temps et chez toutes les na- 
tions 

Lorsque la flotte est prete a doubler le cap de 
Bonnc-Esperance , appele alors le promontoire des 
Tcmpetos, on apcrgoit toul-a-coup un formidable 
objet C’est un fanlomo qui s’eleve du fond de la 
mer; sa tele touche aux nues, les temples, les 
vents , les tonnerres , sont autour de Iui ; scs bras 
s’elendent au loin sur la surface des eaux : ce 
monstre , ou ce dieu , est le gardien de cet ocean, 
dont aucun vaisseau n’avait encore fendu les flots ; 
il menace la flotte, ll se plaint de l’audace des 
Portugais, qui viennent lui disputer Tcmpire de 
ces mers, il leui annonce toutes les calaraites qu’ils 
doivenl essuyer dans leur entreprise. Cela est grand 
cn tout pays sans doute. 

Voici une autre Action, qui fut extremement du 
gout des Portugais, et qui me parait conforme au 
genie llalien : c’est une lie enchantee qui sort de 
la mcr pour le rafraiebissement de Gama et de sa 
flotte. Cette lie a servi , dit-on, de modele a 111c 
d’Armide, decrile quclques annees apres par le 
Tasse. C’est la que Venus, aidee des conseils du 
Pere dternel, et secondee en m&me temps des fle- 
dies de Cupidon, rend les Nereides amoureuses 
des Portugais. Les plaisirs les plus lascifs y sont 
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points sans management; cliaque Portugais em- 
brasse une Nereide ; Thetis obtient Vasco de Gama 
pour son par tage Cette deessc le transport sur une 
haute monlagne, qui estTendroit le plus delicieux 
de Tile, et de la lui montre tons les royaumes 
de la terro, et lui predit les destinees du Por- 
tugal. 

Camofens , apres s’etre abandonne sans reserve 
a la description voluptueuse dc cette lie, et des 
plaisirs oil les Portugais sont plongos , s’avise d’in- 
former lelecteur que loule cetle fiction nesigmhe 
autre chose que le plaisir qu’un hoiinete homme 
sent a faire son devoir. Mais i! fautavouer qu’une 
ile enchantee, dont Venus est la deesse, et ou des 
nymphes caresscnt des matelots apres un voyage 
de long cours, ressemhle plus a un musico d’Ams- 
terdam qu’a quelque chose d’honnete J’apprends 
qu’un traducteur du Camoens pretend que dans ce 
poe me V e n u s s i g a i fie la s a 1 n le V icrge , e L qu e M a rs es l 
evidemment Jesus-Chnst. A la bonne heure je ne 
m’y oppose pas, mais j’asoue quejene rn’en serais 
pas aper$u. Cette allegorie nouvelle rendra raison 
de lout , on ne sera plus taut surpris cjuc Gama , 
dans une tempele, adiesse ses pneres a Jesus- 
Chnst, et que ce soil Venus qui \ienne a son se- 
cours. Bacchus et la vierge Marie se trouveront 
tout naturellement ensemble. 

Le principal but ties Portugais, apres l’etabhs- 
sement de leur commerce, est la propagation de 
la foi, ct Venus se charge du succcs de Ventre- 
prise. A parlor serieusement , un merveillenx si 
absurde defigure tout Touvrage aux yeux des lec- 
(eurs senses. 11 semble que ce grand defaut eut du 
faire tomber ce poeme , mais la poesic du style et 
T imagination dans Texpression Tout soutenu , de 
merae que les beanies de T execution ont place Paul 
Veronese parmi les grands peintres, quoiqu’il ait 
place des peres benedictins et des soldats suisses 
dans des sujets de VAncicn Testament, et qu’il 
ait toujours peche contre le costume. 

Le Camoens lombe presque toujours dans de 
telles disparates. Je mesouviens que Vasco, apres 
avoir raconte ses a ventures au roi de Melmde , lui 
dit : « Oroi, jugez si Ulysse et Ende ont voyage 
» aussi loin que moi, etcouru aulantde perils! » 
comme si un barbare africam des cdtes de Zangue- 
bar savait son Homere et son Virgile. Mais de lous 
les defauls de ce poeme le plus grand est le peu de 
liaison qui regne dans toutes ses parties; il res- 
semble au voyage dont il est le sujet. Les aventu- 
res se succedent les uues aux autres, et*Ie po&te 
n’a d autre art que celui de bien conter les details : 
mais cet art seul , par le plaisir qifil donne, tient 
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quelqueiois lieu tie tousles aulres Tout eel a piouve 
on fin quo i’ouvrage est plem do gi ancles beaules, 
puisque depuis deu\ cents ans ll fait les dehees 
dunenadon spinlueile qui dm! on connaitre les 
faules. 


OIUPITRE VII. 

ms r \ssi 

Torquato Tasso common ca sa Go usafemme U- 
berala dans le temps quo la Lusiadc du Caraoens 
oommencait a paratlre. 11 entendait assez le por- 
fugais pour lire co poeme et pour on etre jaloux, 
ll disait quo lc Camoons etait le soul rival en Eu- 
lopo qu ll craignit Cette crainte , si ello etait sin- 
cere , clait trbs mal fondee ; le Tasse etait autanl 
au-dessus de Camoons quo le Poi lugais etait supe- 
rieur a ses com pa I notes. Lo Tasse cut eu plus do 
raison d avoucr qu ll etait jaloux de l’Ariostc, par 
qui sa reputation fut si long-temps balancee, et 
qui lui est encore prdfere par bien ties Italiens. II 
y aura meme quelques lecteurs qui s’etonneront 
que 1 on ne place point ici TArioste parmi les poeles 
dpiques. II est vrai que TArioste a plus de fertility 
plus de varidte, plus ^imagination que tous les 
uutres ensemble ; et si on lit Ilomere par une es- 
pfecc de devoir, on lit et on relit TArioste pour son 
plaisir Mais il ne faut pas con fond re les especes. 
Je ne parleiais point des comedies de I’Avare et 
du Joueur,en traitaut de la tragedie UOilanclo 
furioso est d’un autre genre quo Vlhacle et /’£- 
neide. On peut mdme dire que ce genre , quoique 
plus agreable au commun des lecteurs, esteepen- 
dant tres inferieur au veritable poeme dpique ll 
on est des ecrits comme des homines. Les carac- 
leres sdrieux sont les plus estimes, ct celui qui do- 
mine son imagination est supeneur a celui qui s’y 
abandonne, 11 est plus aisd de pemdre des ogres 
et des geanls que des herns , et d’outrer la nature 
que de la suivre. 

Le Tasse uaquit a Sorrento, en I544,le H mars, 
de Bernardo Tasso et de Porzia de Rossi. La raai- 
son dont il sortait etait une des plus illustres dT- 
laiie. et avait eld long-temps une des plus puissan- 
ces. Sa grand’mere etait une Cornaro • on sait 
assez qu’une noble venitienne a d’ordmaire la va- 
nitd de ne point epouser un homme d une qualite 
mediocre, mais toute cette grandeur passee ne 
servit peut-etre qu’a lc rendre plus malheureux 
Son pere, ne dans le declin de sa maison , s’etait 
attache au prince de Salerno, qui fut depouille de 


sa principaute par Cluules-Quint De plus, Ber- 
nardo clait poete lui-meme, avec ce talent, ct lc 
raalbeur qn’il eut d’etre domeslique d’un pelil 
prince, il n’est pas ctonnant qu’il ait did pau\ic 
ct malheureux. 

Torquato fut d’abord elevd a Naples Son gome 
podtique, la scule nchesse qu’il avail recue de son 
pere, sc manifesta des son enfance. ll fesait des 
vers a Tage de sept ans. Bernardo, banm de Na- 
ples avec les partisans du prince dc Salcme, cl 
qui eonnaissait par une dure experience le dangei 
de la poesie et d’etie attache am grands, voulut 
eloigner son fils dc ces deux series d’esclavage. 11 
Tenvoya ctudier le droit a Padoue Le jeunc Tasse 
y rcussit , parcc qu’il avait un genie qui s'etendail 
a tout * il re$ut memo ses degres en philosophic et 
cn theologic. C’ctait alors un grand honneur, car 
on regardajt comme savant un homme qui savait 
par eceur la Logique d’Aristote, et ce hcl art dc 
disputer pour et centre, en Lcrmes inintelligihics 
sur des malieres qu’on no comprcnd point Mats 
lejcune bomme, entraind par hm pulsion irre- 
sistible du genie, au milieu de toutes ces etudes qui 
n’elaient point de son gout, composa, a Tage dc 
dix-sept ans, son poeme de Benaud, qui fut comme 
3e precurseur de sa Jerusalem. La reputation que 
ce premier ou\ i age lui attira le ddlermina dans 
son penchant pour la poesie. Il fut re<;ju dans Ta- 
cademie des Eterel de Padoue , sous le nom do 
Penido, du repentant, pour marquer qu’il sc 
repenluit du temps qu’il croyail avoir perdu dans 
Delude du di oit, et dans les autres oil son inclina- 
tion lie Tavait pas appele. 

II comment a la Jerusalem a Page de vingt-deux 
ans. Enfin, pour accomphr la dcstmee que son 
pere avait voulu lui fane dviter, il alia se met Ire 
sous la protection du due de Ferrare, ct crut 
qu’dtre logo et nourri chez un pnuce pour lequel 
il fesait des vers etait un etablissemenfc assurd. A 
Tage de vingt-sept ans, il alia en France, a la suite 
du cardinal d’Est. « 11 futre^u du roi Charles IX, 
disent les historiens italiens, avec les distinctions 
dues a son merite, et revint a Fei*rare comble 
d honneurs et de biens. » Mais ces biens et ces 
honneurs tant vantes se rdduisaient a quelques 
Iouanges , e’est la fortune des poetes On pretend 
qu’il fut amouieux, a la cour de Ferrare, de la 
sceur du due, ct que cette passion, joinle aux 
mauvais traitements qu il regut dans cello cour, 
fut la source de cette liumeur melancoliquequi le 
consuma vingtaundes, et qui fit passer pour fou un 
homme qui avait mis tant de raison dans ses ou- 
\ rages 
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Quelques chants de son po6me avaientdeja paru 
sous Ic nom de Godefi'oi; il le donna tout enher 
au public a Page de trcnte ans , sous le titre plus 
judicicux de la Jin usalem delivree . 11 pouvaitdire 
alors, comme un grand hommedel’antiquite : J’ai 
vecu assez pour le bonhcur et pour la gloire. Le 
reste de sa vie ne fut plus qu’une chaine de cata- 
mites et d’hurmliations. Enveloppe des Page de 
luut ans dans le bannissement de son pere, sans 
patrie , sans bien , sans famille , persecute par les 
ennemis quo lui suscitaient ses talents, plaint, 
mais neglige par ceux qu’il appelait ses amis, il 
souffrit Pexil , la prison, la plus extreme pauvrete, 
la faim m&me ; et, ce qui devait ajouter un poids 
insupportable a tant de malheurs, la calomnie 
Pattaqua et Popprima 11 s’enfuit de Ferrare, oil 
le protocleur qu’il avail tant celebre l’avait fait 
mettre en prison II alia a pied , couvert de liail- 
lons, depuis Ferrare jusqu’a Sorrento, dans le 
royaume de Naples, trouver une sceur qu’il yavait, 
et dont il esperait quelques secours, mais dont 
piobablemcnt il n’en regut point, puisqu’il fut 
oblige de retourner a pied a Ferrare, oil il fut 
emprisonne encore. Le desespoir altera sa consti- 
tution robuste, et le xejeta dans des maladies vio- 
lentes et longues , qui lui dterent quelquefois l’u- 
sage de la raison. 11 pretendit un jour avoir ete 
gueri par le secours de la sainte Yierge et de samte 
Scolastique, qui lui apparurent dans un grand ac- 
ces de fievre. Le marquis Manso di Villa rapporte 
ce faitcomme certain . Tou t ce que la plupart des lec- 
teurs en croiront , e’est que le Tasse avait la fievre 
Sa gloire poetique, cette consolation iraaginaire 
dans des malheurs reels , fut atlaquee de tous co- 
tes. Le nombre de ses ennemis eclipsa pour un 
temps sa reputation. 11 fut presque regarde comme 
un mauvais poete. Enfin, apres vingt annees, 
Penvie fut lasse de Fopprimer; son merite sur- 
monta tout On lui offrit des honneurs et de la 
fortune, mais ce ne fut que lorsque son esprit, 
fatigue d’une suite de malheurs si longue, etait 
devenu insensible a tout ce qui pouvait le flatter. 
11 fut appele a. Rome par le pape Clement VII , qui, 
dans une congregation de cardmaux , avait resolu 
de lui donner la couronne de launer et les hon- 
neurs du tnomphe , ceremonie bizarre , qui pa- 
rait ridicule aujourd’hui, surtout cn France, et 
qui etait alors Ires sericuse et tres honorable en 
Italie. Le Tasse fut regu a un mille de Rome par 
les deux cardinaux neveux, et par un grand nom- 
bre de preiats et d’hommes de toutes conditions. 
On le conduisit a l’audiencc du pape : « Je desire, 
lui dit le pontife, que vous hononez la couronne 


de Jauner, qui a honoie jusqu’ici tous ceux qui 
Font porlee. » Les deux cardinaux Aldobrandin, 
neveux du pape, qui aimaient et admiraient le 
Tasse, se cliargeient de Fappareil du couronne- 
ment, il devait se faire au Capilole . chose assez 
smguhere, que ceux qui eclairent le monde par 
leurs cents tuomphent dans la meme place que 
ceux qui Favaient desole par leurs conquetes! Le 
Tasse tomba maladc dans le temps de ces prepa- 
ratifs; et, comme si la fortune avait voulu le 
tromper jusqu’au dernier moment, il mourut la 
veille du jour destine a la ceremonie. 

Le temps, qui sape la reputation des ouvrages 
mediocres, a assure celle du Tasse. La Jerusalem 
clelivree est aujourd’hui chantee en plusieurs en- 
droits de FItalie, comme les poemes d’Homere Fe- 
taient en Grece , et on ne fait nulle difficult^ do le 
mettre a c6te de Virgile et d’Uomere, malgre ses 
fautes , et malgre la critique de Despreaux 

Im Jerusalem parait a quelques egards otre 
copiee d’apres tlhade; mais si e’est imiter que de 
choisir dans l’histoire un sujet qui a des ressem- 
blances avec la fable de la guerre de Troie ; si Re- 
naud est une copie d’Achillc , et Godefroi d’Aga- 
memnon , j’ose dire que le Tasse a ete bien au-dela 
de son modele. 11 a autant de feu qu’IIomere dans 
ses batailles , avec plus de variete. Ses heros ont 
tous des caracteres differents comme ceux de 
niiade; mais ses caracteres sont mieux annon- 
ces, plus fortement decrits, et mieux soutenus; 
car il n’y en a presque pas un seul qui ne se de- 
mente dans le poete grec , et pas un qui ne soit 
invariable dans Filalien. 

Il a peint ce qu’Homere crayonnait, il a perfec- 
tionne Fart de nuaneer les couleurs, et de distin- 
guer les differentes especes de vertus , de vices, et 
de passions, qui ailleurs semblent etre les memes. 
Ainsi Godefroi est prudent et modere, Finquiet 
Aladin a une politique cruelie , la genereuse va- 
leur de Tancrede est opposee a la fureur d’Argant ; 
Farnour, dans Armide, estun melange de coquet- 
terie etd’emportement; dans Ilerminie, e’est une 
tendresse douce et aimable. Il n’y a pas jusqu’a 
Termite Pierre qui ne fasse un personnage dans le 
tableau , et un beau contraste avec l’enchanlcur 
Ismeno ; et ces deux figures sont assurement au- 
dessus de Calchas et de Talthybius. Renaud est une 
imitation d’Achiile : mais ses fautes sont plus ex~ 
cusables; son caractere est plus aimable, son loi- 
sir est mieux employe. Achille eblouit, et Renaud 
interesse. 

Je ne sais si Homere a bien ou mal fait d'inspi- 
rer tant de compassion pour Priam, Fennemi des 

2i 
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(Jm*s , inais cost sans doute un coup do Fart d’a- 
voir rendu Aladm odicux Sans cel aihlicc, plus 
d’un lecteur so scrail intercsse pom les niahome- 
laus contrc les chretiens, oil scrait tentc do retar- 
der ccs dormers comme dcs bugands Iigucs pour 
vcmr, du fond do FEuropc, desoler un pa^s sur 
lequel ils lTavaienl aucun droit , ct massacier de 
sang-froid un venerable monarque age de quatre- 
vmgls ans , ct tout un peuple innocent qui n’avait 
rien a dcmolcr ave(* eux. 

C’clait une chose bien elrange que la folie des 
croisades Les monies prechaient ces saints brigan- 
dages, rnoitie par enthousiasme, moitie par mte- 
ret. La cour de Rome les encourageait par une 
politique qm profitait de la faiblcsse d'aulrui. Des 
pr moos quittaient lours elats, les epuisaient d’hom- 
mes ct d’argent , et les laissaient exposes au pre- 
mier occupant pour aller se baltre en Sync. 

Tous les genlilshommes vendaient leurs biens, et 
partaient pour la Terrc-Samte avec leurs maitres- 
ses. L’cnvie de counr, la mode, la superstition, 
coneouraient a repandre dans TEurope cette ma- 
ladie epidemique. Les croises melaient lesdebau- 
cbes les plus scandaleuses et la fareur la plus bar- 
bare, avec des sentiments tendres de devotion, 
ils egorgerent tout dans Jerusalem , sans distinc- 
tion de sexe ni d’&ge , mais quand 1 Is arm erent au 
Saint -Sepulcre, ces monstres , ornes de croix 
blanches encore toutes degoutlantes dn sang des 
femmes qu’ils venaient de massacrer apres les 
avoir vioiees, fondirent tendrement en larmes, 
baiserent la terre , et se frapperent la poitrine : 
tant la nature humaine est capable de reunir les 
extremes ! 

Le Tasse fail voir, comme il le doit , les croisa- 
des dans un jour tout oppose. (Test une armee de 
heros qui, sous la conduite d’un chef verlueux, 
vient delivrer du joug des infidelcs une terre con- 
sacreo par la naissance et la mort d’un Dieu. Le 
sujet de la Jerusalem ,'. ale considerer dans ce seus, 
est le plus grand qu’on ait jamais choisi. Le Tasse 
La trade clignement , il y a mis autant d’mteret 
que de grandeur. Son ouvrage est bien conduit , 
presque tout y est lie avec art , il amene adroite- 
ment les aventures; il distribuc sagement les lu- 
mieres ct les ombres, 11 fait passer le lecteur des 
alarmes de la guerre aux delices de 1’amour, et de 
la pemture des voluptes il le ramene aux combats , 
il excite la sensibihte par degres , il s’eleve au- 
dessus de lui-m&ne de livre en livre. Son style est 
presque partout elair et elegant , ct lorsque son 
sujet demande de Televation, on est etonne com- 
ment la mollesse de la langue italienne prend un 


nouveau caraclere sousscs mains, cl se change en 
majeste et en force. 

On trouve, il est vrai, dans la Jerusalem , en- 
viron deux cents veis oil hauteur se livre a des 
jeux de mots et a des concetti puerils, mais ccs 
faiblesses etaient une espeee de Inbul que son go- 
me payait au mauvais gout de son siecle pour les 
poinles, qui memo a augmente depuis lui, mats 
dont les Ttaliens sont cntierement disabuses. 

Si cet ouvrage est plcm de beautes qu’on ad- 
mire partout, il y a aussi bien des endroits qu’on 
n’approuve qu’en Italic , et quelques uns qui nc 
doivent plaire nullc part II me semble que e’est 
une faille par tout pays d’avoir delude par un 
episode qm ne tient en rien au reste du poeme, jc 
parle de l’etiauge ct inutile talisman que fait le 
sorcier Ismeno avec une image de la vierge Marie, 
et de hhistoire d’Olmdo et de Sofronia. Encore si 
cette image de la Vierge servait a quelque predic- 
tion , si Ohndo et Sofronia , prets a etre les vic- 
limes de leur religion , etaient eclairos d’en haut , 
et disaienl un mot de ce qui doit arnver , mais ils 
sont enlierement hors d’ociivie. On cioil d’abord 
quo ce sont les pnncipaux personnages du poeme, 
mais le poete ne s’est epuise a decrire leur aven- 
ture avec tous les embellisscmeuts de son art, et 
n’exeite tant dinteret ct de pilie pour eux, quo 
pour n’en plus pailer du tout dans le reste de 
I’ouvrage. Soplirome et Olinde sont aussi mutiles 
aux affaires des chretiens que lTmage de la Vierge 
1’est aux mahometans. 

11 y a dans l’episode d’Armide , qui d’ailleurs est 
un chef-d’oeuvre, des execs ^imagination qui as- 
surement ne seraient point admis en France m 
en Angleterre dix princes chretiens metamor- 
phoses en poissons, et un perroquel chanlant des 
chansons de sa propre composition , sont des fables 
bien etranges aux ^eux d’un lecteur sense, accou- 
tumean’approuver que ce qui est nature!. Les en- 
chantements ne reussiraient pas aujourd’hui avec 
des Francais ou des Anglais , mais du temps du 
Tasse ils etaient recus dans toule l’Europe, et re- 
gardes presque comme un point de foi par le peu- 
ple superstitieux d’ltahe. Sans doute un homme 
qui vient de lire Locke ou Addison sera etrange- 
ment revolte do trouver dans la Jerusalem un 
sorcier chretien qui tire Renaud des mains des 
sorciers mahometans Quelle fanlaisie d’envoyer 
Ubalde et son compagnon a un vieux et saint ma- 
gicien , qui les conduit jusqu’au centre de la terre * 
Les deux chevaliers se promenent la sur le borcl 
d’un ruisseau iemplide pierres precieuses de tout 
genre De ce lieu on les cnvoie a Ascalon , vers une 
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vieillc qm les transpose aussilot dans un petit 
bateau aux lies Canaries Jls y arriveut sous la 
proteclion de Dieu , tenant dans leurs mains une 
baguette magiquc ils s’acqmttent de leur ambas- 
sado, etramenent an camp des chreticns le biavc 
Renaud, dont toute I’aimee avail grand besom 
Encore ces imaginations, dignes des contes de fees, 
n\ippartiennenl-elles'pas au Tasse, dies sont co- 
piees de l’Arioste, ainsi que son Armide est line 
copie d’Alcine. C’est la surtout ce qui fait que tant 
de litterateurs italiens out mis l’Arioste beaucoup 
au-dessus du Tasse 

Mais quel etait ce grand exploit qui etait re- 
serve a Renaud 1 ? Conduit par encbantement depuis 
le pic de Tcneriffe jusqu’a Jerusalem , la Provi- 
dence Pavait destine pour abattre quelques viem 
arbres dans une foiet cettc foiet est le grand 
mctveilleux du poemc Dans les prcmieis cliants, 
Dieu oidonnc a Par change Michel de precipitei 
dans Pen for les diables repandus dans 1 air, qui 
excitaient des tern petes , et qui lournaient sou ton- 
nene centre les chtetiens en faveur des mahome- 
tans Michel leur defend absolument de se meler 
desormais des affaires des chreliens. Ils obeissent 
aussitdt, et se plongent dans Pabime , mais bien- 
tdt apres le magicien Ismeno les en fait sortir. Ils 
trouvent alors les moyens d'eluder les ordres de 
Dieu , et , sous le pretexte de quelques distinctions 
soplustiques, ils prennent possession de la foret 
oil les chretiens se preparaient a coupcr le bois 
necessaire pour la charpenle d’une tour. Les dia- 
bles prennent une mflmle de differentes formes 
pour epouvanter ceux qui coupent les ai bres Tan- 
credc trouve sa Clormde enfermee dans un pm, et 
blessee du coup qu’d a donne au tronc de cct ar- 
bre; Armide s*y presente a travers Pecorce d’un 
myi te , tandis qu’elle est a plusieurs milles dans 
Parnice d’Egypte. Enfin, les pneres de Termite 
Pierre et le merite de la contrition de Renaud 
rompent Penchantement. 

Je crois qu’d est a propos de faire voir comment 
Lucam a traite differ eminent, danssa Pliarsctle, un 
sujet presque semblable. Cesar ordonne a ses 
troupes de couper quelques arbres dans la foret 
sacree de Marseille, pour en faire des instruments 
et des machines de guerre. Je mets sous les yeux 
du lecteur les vers de Lucain et la traduction de 
Brebeuf, qm, comme toutes les autres traduc- 
tions , est au-dessous de Foriginal 1 . 

Lucus erat , longo nunquam violatus ab asvo , 

Obscurum cingens connexis aera ranns , 

' Phaisale , livre III, vers 59‘). 
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Et gelidas alte summotis solibus umbras 
Ilunc non ruricolee Panes , nemorumque potentes 
Silvani, njmphaeque tenent, sed barbarantu 
Sacra dcum , strucia) dins altaribus ai se , 

Omms et humams lustrata cruoril)us arbos 
Si qua fidera meruit superos mnata vetustas, 

Rhc ct \ohici es metuunL msidere rarms, 

Et lnstns recubare ferae : nec ventus m lllas 
Jncubuit sihas, e\cussaque nubibus alris 
Fulgura non ullis frondem pra?hentibus auris, 
Arboribus suus horror inest Turn pi unma nigris 
Fontibus unda cadil, simulaeraque mcesta deorum 
Arte carent , Ccesisque extant mformia truncis 
Ipse situs, putnque facit jam robore pallor 
Attomtos non vulgatis saerata fsguns 
Numma sic metuunt tantum terroribus addit , 

Quos limeanfc, non nosse deos f Jam fama ferebat 
Sarpe ca>as molu teirse mugne cavernas , 

Et procumbentes iterum consurgere taxos , 

Et non ardenlis fulgere mcendia siha.*, 
lloboraque amplexoscircumfluxisse dracones 
Non ilium cultu popuh propioie frequentant , 

Sed cessere deis Medio cum Phoebus m axe est , 

Aut ca'lum no\ atra tenet , pa\et ipse sacerdos 
Accessus , dommumque timet deprendere luci 

Dane jubet uumisso silvam procumbere ferro 
Nam viema open, belloque mlacta prion , 

XrPer nudatos stabat densissima monies 
Sed fortes tremuere manus , motique verenda 
Majestate loci , si robora sacra fenrent, 

In sua credebant redituras membra secures 
Implicitas raagno Ca3sar terror e cohortes 
Ut vidit , primus raptam vibrare bipennem 
Ausus , et aenam ferro prosemdere quercum , 

Effatur merso violata in robora ferro 
a Jam ne quis vestrum dubitet subvertere silvam , 

» Credite me fecisse nefas. » Tunc parmt omms 
Imperils non sublalo secura pavore, 

Turba , sed expensa superorum et Caesans ira. 
Procumbunt orm , nodosa impellitur ilex , 

Silvacjue Dodones, et fluclibus aptior alnus, 

Et non plebeios Iuclus testata cupressus. 

Turn primum posuere comas , et fronde carentes 
Admisere diem , propulsaque robore denso 
Sustmuit se silva cadens. Gemuere videntes 
Gallorum popub muns sed clausa juveutus 
Exultat Quis emm ldesos impune putaret 
Esse deos ? 

Voici la traduction de Brebeuf . on sait qu’il 
etait plus ampoule encore que Lucain ; ll g&te sou- 
vent son original en voulant le surpasser , mais ll 
y a toujours dans Brebeuf quelques vers heureux . 

On \Qit aupres du camp une foret sacree , 

Formidable aux humams , et des temps reverse , 

Bout le feuillage sombre et les rameaux epais 
Du dieu de la clarte font mourn* tousles traits 
Sous la noire epaisseur des ormes et des helres, 

Les faunes, les sMvams, etles njmphes champetres, 

Ne vout point accorder aux accents de la voix 
Le son des ehalumeaux ou celui deshautbms. 

V 
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Cette ombre, destitute do plus nous offices, 

Cache aux yeux du soled ses cruels sacrifices , 

Et les \ceux cnmmcls cjui s'olfreut cn ceslieux 
Offcnsenl la nature on i cxcrant los dieu\. 

La, du sang deshumains on \oit suer lesmarbres , 

On voit Imncr la tei re, on \ oil rougir les arbres 
Tout y parlc d’horreui, ctnieme les oiseaux 
INc sc perchcnt jamais sur cos li istes rameaux. 

Les sanglieis, les lions, les betes les plus fieres , 

N’oscnt pas y cherdicr leur baugc ou leurs tanieies 
La lnudre, accou umoe a pumr les forfaits, 

Cramt ce lieu si coupable, et n’y tombe jamais 
Iit'i , de cent dieux divers les grossicres images 
Impimient lYpouvanlc, et forccnt les hommages , 

La mousse et la paleur de leurs memhi es bideux 
Sernblent nueux a Hirer les respects etlcs voeux * 

Sous unair plus conuu la Divmile pemie 
Trouvcrait moms d'onccns, et feraitmoins decraiulc , 
Tantaux faibles models il est bon d’ignorcr 
Les dieux qu’il leur fautcramdrc et qu'il faut adorer T 
La, d’une obscure source il coulc une onde obscure 
Qiu soluble du Cocytc empruriter la temture 
Souvent uubnut conlus trouble ce noirsejour, 

Et Ton entend mugu les roclics d’alenlour . 

Souvent du tnste debit d’unc flamme ensoulree 
La foret est couvertc et n’est pas devorec , 

Et l’ou a vu cent fois les troncs entortilles 
De cerastes hideux et de dragons ailes 
Lesvoisms de cebois si sauvage et si sombre 
Laisscnt a ses demons son horreur et son ombre , 

Et le druide cramt, en abordant ces licux , 

D’y voir ce qu*il adore, et d*y trouver ses dieux. 

Il n'est rien de sacre pour des mains sacrileges , 

Les dieux memos, les dieux n’ont point de privileges 
Cesar vent qua l instant leurs droits soient violes, 

Les arbres abattus, lesautels depouilles, 

Et de tous les soldats les dines etonndes 
Ciaignent de voir contre eux retourner leurs cognees 
Il querelle leur cramte, il fremit de courroux , 

Et, le fer d la mam, porte les premiers coups : 

« Quittez, quittez, dit-il, l’effroi qui vous maitrise; 

Si ces bois sonl sacres, e’est moi qui les meprise : 

Seul j'olfense aujonrd’hui le respect de ces lieux , 

Et seul je prends sur moi tout le courroux des dieux » 
A ces mots tous les siens, cedant & la contramle, 
Ddpouillent le respect, sans depouiller la crainle . 

Les dieux parlent encore a ces coeurs agues; 

Mais, quaud Jules commande, ilssont mal dcoules. 

Alors on voit tombersous un fer temeraire 
Des chenes et des ife aussi vieux que leur mere , 

Des pins et des cypres, dontles fcuillages verts 
Gonservent le prmtemps au milieu des bivers. 

A ces forfaits nouveaux tous les peuples fremissent ; 

A ce tier attentat tous les prelres gemisseut. 

Marseille seulement, qui le voit de ses tours . 

Du crime des Latins fait son plus grand secours. 

Elle croit que les dieux, d’un eclat de tonnerre , 

Yont foudroyer Cesar, et terminer la guerre. 

J’avoue que toute la Pharsale n’est pas com- 
parable a la Jerusalem clehvree; mais au moins 
cet endroit fait voir combien la vraie grandeur 
d’un heros reel est au-dessus de colie d’un boros 


iniagioaire, ct combien les pensees fortes et so- 
lides surpassent ces inventions qu’on appeile des 
beau les poeliques , et que les personnes de bon 
sens regardant comme des contes liisipidcs pro- 
pres a amnser les enfants. 

Lc Tasse semble avoir recoonu lui-meme sa 
faute, etil n’a pu s’emp&cher de sentu que cos 
contes ridicules et bizarres, si fort a la mode alors, 
non seulement en Italic, mais encore dans toute 
l’Europe, etaient absolument mcompatibles avec 
la gravite de la poesie epique. Pour sc justilier, il 
pubha une preface dans laqnellc il avam;a que 
tout son poeme etait allcgorique. L’armee des 
princes cbreticns, dit-il , icpresente le corps et 
Tame, Jerusalem est la figure du vrai bonlieur, 
qu’on acquiert par le travail et avec beaucoup do 
dif/iculte : Godefroi est l’dme; Tancrede, Re- 
naud , etc., en sont les facultes , le eommun des 
soldats soul les membres du corps; les diables sont 
a la fois figures et figures, fignui e figarato; Ar- 
mide et lsmeno sont les ten ta Uoos qui assiegenl 
nos ames, les ebarmes, les illusions de la foret 
enchanlee represented les faux raisonnements, 
falsi sillogisnu , dans lesquels nos passions nous 
en trained. 

Telle est la clef que le Tasse ose donner de son 
poeme. Il en use en quelque sorte avec lui-meme 
comme les common taleurs ont fait avec Ilomere et 
avec Virgile . il se suppose des vues et des dessems 
qu’il n’avait pas probablement quand il fit son 
poeme, ou si, par malheur, il les aeus, il est 
bien incomprehensible comment il a pu faire un 
si bel ouvrage avec des idees si alambiquees. 

Si le diable joue dans son poeme le role d’un 
miserable charlatan , d’un autre cole tout ce qui 
regarde la religion y est expose avec majeste, ct, 
sije l’ose dire, dans l’espnt de la religion, les 
processions, les litanies, et quelques aulres de- 
tails des pratiques rehgieuses , sont represents 
dans la Jerusalem dehvree sous une forme res- 
pectable : telle est la force de la po&ie, quisait 
ennobhr tout, et etendre la sphere des momdres 
ehoses. 

11 a eu 1’madvertance de donner aux mauvais 
esprits les noms de Pluton et d’Alecton , et d’avoir 
confondu les idees paiennes avec les idees ehre- 
tiennes. 11 est etrange que la plupait des poetes 
modernes soient lombes dans cette faute * on di- 
rait que nos diables et noire enfer chretien au- 
raient quelque chose de has et de ridicule qui de- 
manderait d’etre ennobli par l’idee de 1’enfer paicn . 
Il est viai que Pluton, Proserpine, Rhadaman- 
thc, Tisiphone, sont des noms plus agreables que 
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Belzebuth et Aslaroth nous nons du motde (lia- 
ble, nous respectons celui do fuue . Voila cequo 
c'est que d’avoir le mente de l’antiquite ; il n’y a 
pas jusqu a 1’enfer qui n’y gagne. 

(HD 

CIIAPITRE VIII. 

DON ALONZO DE ERCILLA 

Sur la fin du seizieme siecle, l’Espagne produi- 
sit un poeme epique celcbre par quelques beau les 
particuheres qui y brillent, aussi bien que par la 
singularity du sujet, mais encore plus lemarqua- 
ble par le earactere de l’auteur. 

Don Alonzo de Ercilla y Cuniga, gentilhomme 
de la chambre de I’empereur Maximilian II, fut 
deve dans la maison de Philippe II , et combattit 
a la bataille do Sainl-QuenLin , ou les Francais fu- 
lent details Philippe, qui n’etail point a cette 
bataille, moms jaloux d’acquenr de la glone au- 
dehois que detablir ses altaires au-dedans, re- 
tourna en Espague. Le jeune Alonzo, entraine par 
une insatiable avidite du vrai savoir, c’est-a-dirc 
de connaitrc les liommes et de voir le monde. 
voyagca par toute la France, parcouiut 1 Italie et 
i’Allemagne , et sejourna long-temps en Angie- 
lerrc. Tandis qu’il etait a Londies, il entendit 
dire que quelques provinces du Perou et du Gliili 
avaicnt pns les armes centre les Espagnols leuis 
conquerants. Je dirai , en passant, que cette ten- 
tative des Amencains pour iecouvrer leur liberie 
est traitee de rebellion par les auteurs espagnols 
La passion qu’il avail pour la gloire, et le desir 
de voir et d’entreprendre des choses singnlieres, 
I’entiainerent dans ces pays du Nouveau-Monde 
11 alia au Chili a la tele dc quelques troupes, et il 
y resta pendant tout le temps de la guerre 

Sur les fronlieres du Chili, du cote du sud, est 
une petite con tree montagneuse nommee Arau- 
cana, habitee par une race d’hommes plus robus- 
los et plus ieroces que tous les autres peuples de 
i’Amenquc * lls combattirent pour la defense de 
Jour hbertc avec plus de courage et plus long- 
temps que les auties Amencains , et lls furent les 
dermers que les Espagnols soumirenl. Alonzo sou- 
tml contie eux une penible ct longue guerre, il 
courut des dangers extremes, il vit ct fit les ac- 
tions les plus elonnanlcs , dont la seule recom- 
pense fut rhonneur de conquerir des ioehers , et 
de reduire quelques conlrees incultes sous l’obeis- 
sance du roi d’Espagne. 

Pendant le cours de cette gueire, Alonzo con- 


sul le dessein d’lmmorlaliser ses ennemis en s’mi- 
mortalisant lui-meme II fut en mSme temps le 
conquer ant et le poete * il employa les inlervalles 
de loisir que la guerre lui laissait a en chanter les 
evenements ; et, faute de papier, il ecrivit la pre- 
miere par tie de son poeme sur de petits morceaux de 
cuir, qu’il eut ensuite bien de la peine a arranger 
Le poemes’appelle Araucaria, du nom dela con tree 
Il commence par une description geographiqu? 
du Chili , et par la peinture des moeurs et des cou- 
tumes des habitants Ce commencement , qui sc- 
rait insupportable dans tout autre poeme, est ici 
necessaire, et ne deplatt pas dans un sujet ou la 
scene est par-dela l’autre tropique, et ou les he- 
ros sont des sauvages , qui nous auraient ete tou- 
jours mconnus s’ll ne les avait pas conquis et ce- 
lebres Le sujet, qui etait neuf, a fait naitre des 
pensees neuves. J’en piesenterai une au lectern* 
pour cchanlillon , comme une etmcelle du beau 
feu qui animait qu cl quefoisl’ auteur. 

« Les Araueamens , dit-il , furent bien elonnes 
» de voir des creatures pareilles a des liommes 
» portant du feu dans leurs mams, el montees sui 
» des monstres qui combattaient sous eux, lls les 
» prirent d’abord pour des dieux descendus du 
» ciel , armes du tonnerre , et suivis de la destruc- 
» tion, et alors lls se soumirent, quoique avec 
» peine : mais dans la suite, s’elant familiarises 
» avec leurs conquerants, ils connurent leurs pas- 
» sions et leurs vices, et jugerent que c’etaient 
» des hommes alois , honteux d’avoir suceombe 
» sous des mortels semblables a eux, ils jurerent 
» de laver leur erreur dans le sang de ceux qui 
» i’avaient produite, et d’exercer sur eux une 
n vengeance exemplaire, terrible et memorable. » 

1 1 est a propos de faire connaitre ici un endroit 
du deuxieme chant , dont le sujet ressemble beau- 
coup au commencement de I’lhatle , ct qui , ayant 
ete traite d’une mamere differente, mente d’etre 
mis sous les yenx deslecteurs qui jugent sans par- 
j tialite. La premiere action de l’ Araucaria est une 
1 querelle qui nait entre les chefs des Barbares, 
comme dans Homere , entre Achille et Agamem- 
non, La dispute n’arrive pas au sujet d’unc cap- 
tive , il s agit du commandement de l’armee. Cha- 
cun de ces generaux sauvages vante son merite et 
ses exploits ; enfin la dispute s’ecbauffe lellement, 
qu’ils sont pres d’en venir aux mains : alors un des 
caciques, nomme Colocolo, aussi vieux que Nestor, 
mais moms favorablement prevent! en sa faveur 
que le heros grec, fait la harangue suivante 
! « Caciques, lllustros defenseurs de la patrie , le 

» desir amhiticux dc commander n’est point 
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» qui m’engage a vous parler Je ne me plains pas 
» que vous dispulicz avee lant do clialeui un hon- 
» neui qui peul-etre serait du a ma vicillcssc, el 
» qui orneiait moil declm c’csl ma tendresse 
» pour vous, e’est i’amour quojc dois a ma patnc 
i> qui me sollicito a vous demander attention pour 
» ma faible voix. lielas 1 comment pouvons-uous 
» avoir assez bonne opinion de nous-memes pour 
» pretendre a quelque grandeur, ct pour ambi- 
» (lomier des litres fastueux , nous qui avons etc 
» les malheuieux sujets et ies csclaves des Espa- 
j) gaols ^ Yotre colei e , caciques, votre fureui, ne 
» devraicnt-elles pas s’exercer plutot contrc nos 
» tyrans? Pomquoi tournez-vous contro vous- 
» monies ccs armes qui pouiraienloxlermmei vos 
)> ennemis et vender noire patnc? Ah! si vous 
» voulez perir, clicrciiez une mort qui vous pro- 
» cure de la gloivc d’uno mam bnsez nil joug 
» honteux, ct de I’autre attaquez les Espagnols, 
» et ne repandez pas dans une querelle stei deles 
» preeicux restes d’uu sang que les dieux vous ont 
» laisse pour vous vengei , J'applaudis, je l’avoue, 
» a la Gere emulation de vos courages cc memo 
» orgueil que je condamue augmenle l’cspoir que 
» je con^ois. Mais que votre valeur aveugle ne 
» combattepas contre elle-meme , et 11 c se serve 
» pas de ses propres foices pour delruirc le pa^s 
» qu’elle doit defend re. Si vous etes resol us de lie 
» [joint cesser vos querelles, trempez vos glaives 
# dans mon sang glace J’ai vecu trop long-temps 
» houreux qui racurt sans voir ses compatnolcs 
» malheureux, ct malbeureux par leur faute’ 
i) Eeoutez done ce que j’ose vous proposer . votre 
)j valeur, 6 caciques’ est egale, vous etes tons 
») egalemcnl lllustres pai votre naissance, parvo- 
» tie pouvoir, par vos licbesses, par vos exploits , 
)> vos amessont egalement dignes de commander, 
» egalement capables de subjuguer l’univers, ce 
» sent ces presents celestes qui eausent vos que- 
i> relies Yous manquez de chef, etcliacunde vous 
»j merite de 1’etre , ainsi , pmsqn'il n’y a aucune 
» difference entre vos courages, que la force du 
» corps decide cc que Legalito de vos vertus n’au- 
» rail jamais decide, etc. » Le vieillard propose 
alors un exercice digne d’une nation barbare, de 
porter une grosse poutre, et de deferer a qui en 
souliendrait le poids plus long-temps Ehonneur 
du commandcmenfc. 

Comme la meilleuie maniere de peilectionnei 
notre gout est de comparer ensemble des clioses 
de meme nature, opposez le discours do Nestor a 
ceiui de Colocolo , et , renoncant a cette adoralion 
que nos esprits, justemeut pieomipes, icndcnt 


au grand nom d’llomere, pescz les deux harangues 
dans la balance de requite et de la raison. 

Apres qu’Aclnlle, mstruil et inspire par Mi- 
nerve, deesse do la sagesse, a donne a Agamem- 
non les noms d’lvrogne ct de chi on , le sage Nestor 
sc leve pour adoucir les esprits irnles do ces deux 
beros, et parle ainsi 1 . « Quelle satisfaction sera- 
» ce aux Troyens lorsqu’ils entendront parlor de 
» vos discotdes? Yotre jeunessc doit respecter mes 
0 annees, et sc soumettie a mes conseils. J’ai vu 
» autrefois des beros superieurs a vous Non , mes 
» yeux ne verront jamais des liommes scmblables 
)> a rmvmcible PinLlious, au brave Ceneus, au 
» divin Thesee, etc... J’ai etc a la guerre avec 
» eux, et, quoiquejclussejeuue, mon eloquence 
j) persuasive avail du pouvoir sur lours esprits , ils 
» ecoutaient Nestor jeunes guerners, eeoutez 
» done Ics avis que vous donne ma vieiilesse 
» Atnde, vous ne devez pas garder Eesclave d’A- 
» elnlle . Gls de Thetis, vous no devez pas traitei 
j) avoc hauteur le chef de 1’armee. Achille est le 
» plus grand, le plus courageux des guemers, 
» Agamemnon est le plus giand des rois, etc » 
Sa haianguc fut mfructueusc, Agamemnon loua 
son eloquence, ct meprisa son conseil. 

Consrderez, d’un cote, l’adicsso aveC laquello 
le barbare Colocolo s’msmue dans l’espnl des ca- 
ciques, la douceur respectable avec laquello d 
calme leur ammosile, la tendresse majestueuse de 
ses paroles, combicn l’amoui du pays I’anirne, 
combien les sentiments do la vraie gloire penetrent 
son eoeur, avec quelle prudence il loue leur cou- 
rage en repnmant lem fureur , avec quel art il ne 
donne la superiority a aucun c’csl un censeui, 
un panegyriste adroit, aussi tous se sournettent a 
ses raisons, confessant la force de son eloquence, 
non par de \ames louanges , mars par une prompte 
obeissanee. Qu’on juge , d’un autre cote , si Nestoi 
est si sage de pailer taut do sa sagesse , si e’est un 
moyen sur de s’attirer 1’attention des pimccs. 
grecs, que de les rabaisser et de les mettre au~ 
dessous de lours aieux; si toute I’assemblec peut 
entendre dire avec plaisir a Nestor qu’Adulle esl 
le plus courageux des chefs qui son l la presents 
Apres avoir compare le babil presomplueux et 
impoh de Nestor avec le discours modeste et me- 
sure de Colocolo, l’odreuse difference quTI met 
entre Ie rang d’ Agamemnon et le merite d' Achilla, 
avec cette portion egale de giandeui cl de coinage 
attribute avec ail a tous les caciques, que le lee- 
tour pi ononcc, et s’ll ) a un general , dans le monde 

* llltulc , livio I, 
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qui souffre volonliers qu’on lui prcfere son mfe- 
ricur pour le courage , s’ll y a une asscmbleo qui 
puisse supporter sans s’emouvoir un liarangueur 
qui, leur parlant avec mepris , yante leurs prede- 
cesseurs a leurs depens, alors Ilomere pourra etre 
prefere a Alonzo dans ce casparticulier. 

11 est vrai que, si Alonzo est dans un seul endroit 
superieur a Ilomere, il est dans tout le reste au- 
dessous du momdre des poetes : on est etonne do 
le voir tomber si bas, apres avoir pns un vol si 
liauL II y a sans doute beaucoup de feu dans ses 
balailles, mais nulle invention, mil plan, point 
de variele dans Ies descriptions , point d' unite dans 
le dessem. Ce poeme est plus sauvage que les na- 
tions qui en font le sujet. Yers la fin de Fouvrage , 
Fauteur, qui est un des premiers lieros du poeme, 
fait pendant la nuit une longue ct ennuyeuse mar- 
clie , suivi de quelques soldats , et , pour passer le 
temps , il fait nailre entre cux une dispute au su- 
jet do Virgile , et piincipalemenl sur Y episode de 
Dulon Alonzo saisit cette occasion pour entrete- 
mr ses soldats de la mort de Didon , telle qu’elle 
est rapportee par les anciens historiens; et alin de 
mieux donner le dementi a Virgile, et, de restituer 
a la reine de Carthage sa reputation , il s’amuse k 
en discounr pendant deux chants en tiers. 

Ce n’est pas d'ailleurs un defaut mediocre de 
son poeme, d’etre compose de trente-six chants 
tres longs. On peut supposer avec raison qu’un 
auteur qui ne salt ou qui ne peut s’arreter n’est 
pas propre a fournir une telle carriere. 

Un si grand nombre de defauts n’a pas empeche 
lc celebre Michel Cervantes de dire que 1* Arau- 
caria peut etre compare avec les meilleurs poemes 
d’ltalie. L’amour aveugle de la patne a sans doute 
dictecefaux jugement a l’auteur espagnol. Le ve- 
ritable et solide amour de la palrie consiste a lui 
faire du bien, et a contribuer a sa liberte autant 
qu’il nous est possible , mais disputer seulement 
sur les auteurs de noire nation , nous vanter d’a- 
voir parmi nous de meilleurs poetes que nos voi- 
sins , e’est plutot sot amour de nous-mGmes qu’a- 
mour de notre pays. 

ilr» V > 

CHAPITRE IX 

MILTON. 

On trouvera ici, touebant Milton, quelques 
particularites omises dans Fabr%e de sa Vie qui 
est au-devant de la traduction fran^aisc de son. 
Paradis perdu II n’est pas etonnant qu’ayant re- 
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cherehe avec sum en Angleterre tout ce qui re- 
garde ce grand liomme, j’aie decouvert des cir- 
eonstances de sa vie que le public ignore. 

Milton, voyageant en Italie dans sa jeuncsse, 
vit representor a Milan une comedie mlilulee 
Adam, ou le Peche origmel, ccrile par un cer- 
tain Andremo, et dediee a Marie de Medieis, reine 
de France. Le sujet de cette comedie etait la chute 
de Fhomme. Les acteuis etaient Dieu le pfcre, les 
d tables , les anges, Adam, Eve, le serpent, la 
Mort, et les sept Fcehes mortels. Ce sujet, digue 
du genie absurde du theatre de ce temps-la, etait 
eent d’une mamere qui rcpondait au dessein. 

La scene s’ouvre par un chcciir d’ anges, et Mi- 
chel parle amsi au nom de ses confreres : « Que 
» Farc-en-ciel soil l’archet du violon du firma- 
» ment, que les sept planetes soient les sept notes 
» de notre musique; que le Temps batte exacte- 
» ment la mesure, que les vents jouent de l’or- 
» gue , etc )) Toute la piece est dans ce gout J’a- 
vertis seulement les Frangais qm en riront que 
notre theatre ne valait guere mieux alors ; que la 
Mori de saint Jean-Buptisie, et cent autres pieces, 
sont eentes dans ce style, mais que nous n’avions 
m Pastor fido ni Aminte . 

Milton, qui assista a cette representation, de- 
couvrit , a travers l’absurdite de Fouvrage , la su- 
blimite cachee du sujet. Il y a souvent, dans des 
ekoses ou tout parait ridicule au vulgaire, un coin 
de grandeur qui ne se fait apercevoir qu'aux hom- 
mes de genie. Les sept Peekes mortels dansant 
avec le diable sont assurement le comble de Fex- 
travagance et de la sottise; mais Fumvers rendu 
malheureux par la faiblesse d’un homme, les bon- 
tes et les vengeances du Createur, la source de 
nos malheurs et de nos crimes, sont des objets di- 
gues dupineeau le plus hardi : il y a surtout dans 
ce sujet je ne sais quelle borreur tenebreuse, un 
sublime sombre et triste qui ne convient pas mal 
a Fimagination anglaise Milton congut le dessem 
de faire une tragedie de la farce d’Andreino il 
en composa m3me un acte efc demi. Ce fait m’a ete 
assure par des gens de lettres qui le tenaient de 
sa fille, laquelle est morte lorsque j’etais a Londres 

La tragedie de Milton commen^ait par ce mo- 
nologue de Satan , qu’on voit dans le quatrieme 
chant de son poeme epique • e’est lorsque cet esprit 
de revolte , s’echappant de fond de» enters , de- 
couvre le soleil qui sortait des mams du Createur . 

Toi, sur qm mon t^ran piodigue ses bieulaits , 

Soleil. astre de feu, jour heureux queje hais. 

Jour quifais mon supplice, et dont mes yeux s'etonnent . 
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Toi qui sembles le dieu des cieux qm i’cnvironncnt, 
Devant qui tout eclat disparait ets’cnfuit , 

Qui fais palir lc front dcs aslrcs dc la nuit ; 

Image du Tres-IIaut qui regia la camore , 

Tfelas ' j’ensse aulrcfois eclipse ta lumiere ; 

Sous la voute des cieuv, eleve plus que loi , 

Le tronc ou tu t'assieds s’abaissait devant moi 
Jesuis tombe, l’orgueil m’a plonge dansl’abime '. 

Dans Ic temps qu’il travaillait a cette tragedie , 
la sphere de ses idees s’elargissait a mesuie qu’il 
pcnsait Son plan devint immense sous sa plume , 
et enfin , au lieu d’une tragedie , qui, apres tout , 
n’cut etc que bizarre el non intcressante, ll lma- 
gina un poeme epique , espece d’ouvrage dans 
lequel les liommes sont convenus d’approuver 
souvent lc bizarre sous le nom du merveilleux, 
Les guerres civiles d’Angleterre oterent long- 
temps a Milton le loisir necessaire pour F execution 
d’un si grand dessem. II etait ne avee une passion 
extreme pour la liberte . ce sentiment l’empecha 
toujours de prendre parti pour aucune des seetes 
qui avaient la fureur dedominer dans sa patrio, 
ll ne vouliit fieclnr sous le joug d’aucune opinion 
humame; etil n’y eut point d’Eglise qui put se 
vanter de compter Milton pour un de ses mem- 
bres. Mais ll ne garda point cette neutralitc dans 
les gnerres civiles du roi et du parlement : ll fut 
un des plus ardents ennemis de l’mfortunc roi 
Charles l cl : ll cnlra meme assez avant dans la fa- 
veur de Cromwell , et, par une fatalile qui n’est 
que U op commune, ce zele republican! fut le ser- 
vjteur d’un tyran. ll fut secretaire d’Ohvier Crom- 
well , de Richard Cromwell , et du pailement qui 
dura jusqu’au temps de la restauration. Les An- 
glais employerent sa plume pour justitier la mort 
de leur roi , et pour repondre au livre que Char- 
les II avait fait eenre par Saumaise au sujet de cet 
evenement tragique. Jamais causene fut plus belle, 
et ne fut si mal plaidee de part et d’autre. Sau- 
maise defendit en pedant le parti d’un roi mort 
sur Fechafaud , d’une famille royale errante dans 
VEurope, et de tous les rois meme de l’Europe, 
mteresses dans cette querelle. Milton soutmt en 
mauvais declamateur la cause d’un peuple victo- 
rieux , qui se vantait d’ avoir juge son prince selon 
les lois. La memoire de cette revolution etrange 
ne penra jamais cliez les liommes , et les livres de 
Saumaise et de Milton sont deja ensevehs dans 
Foubh Milton, que les Anglais regardent aujour- 
d’hui comme un poetedivin, etait un tres mau- 
vais ecrivam en prose. 


11 avait cinquanle-deux ans lorsque la famille 
royale fut retabhe. ll fut compris dans Fammstie 
que Charles II donna aux ennemis de son pere ; 
mais il fut declare, par Facte meme d’anmistie, 
incapable de posseder aucune charge dans le 
royaume Ce fut alors qu’il comraenija son poeme 
epique, a l’age ou Yirgile avail iim le sien. Apeiue 
avait-il mis la mam a cet ouvrage , qu’il fut prive 
de la vue 11 se trouva pauvre, abandonne, et 
aveugle, et ne fut point decouiage. 11 employa 
neuf annees a composer le Pai adis perdu . 11 avail 
alors tres peu dc reputation, les beaux esprits de 
la cour dc Charles 11 ou nele connaissaicnt pas, 
ou n’avaient pour lui nulle estnne. 11 n’est pas 
ctonnant qu’un ancien sccrelaiie de Cromwell, 
vieilh dans la relraite, aveugle, et sans bien , fut 
ignore ou mepnse dans une cour qui avait fait 
succeder a l’austerite du gouvernement du Pro- 
tecteur toute la galantene dela cour de Louis XIV, 
et dans laquelie on ne goutait que les poesies cfle- 
minees, la moliesse de Waller, les satires du comte 
de Rochester, et 1 esprit de Cowley. 

Une preuve indubitable qu’il avait tres peu de 
reputation, e’est qu’il eut beaucoupdepeinea trou- 
ver un libraire qui voulut lmpmner son Paradis 
peulu: le litre seul revoltait , et tout ce qui avait 
quelque rapport a la religion etait alors hors 
de mode. Enfin Thompson lui donna trente pis- 
toles de cet ouvrage , qui a valu depuis plus de 
cent mille ecus aux hen tiers de ce Thompson. 
Encore ce libraire avait-il si peur de faire un 
mauvais marche , qu’il slipula que la moilic 
de ces trente pistoles ne serait payable qu’en cas 
qu’on fit une seconde edition du poeme, edition 
que Milton n’eut jamais la consolation de voir. 
11 resta pauvre et sans gloire* son nom doit aug- 
menter la hste des grands genies persecutes de la 
fortune. 

Le Paradis perdu fut done neglige a Londres , 
et Milton mourut sans se douter qu’ii aurait un 
jour de la reputation. Ce fut le lord Somers et le 
docteur Atterbury , depuis ev6que de Rochester , 
qui voulurent enfin que l’Angleterre eut un poeme 
epique. Ils engagerentles hentiers de Thompson a 
faire une belle edition du Paradis perdu Leur suf- 
frage en entraina plusieurs- depuis, le ceiebre 
M Addison ecnvil en forme, pour prouver que 
ce poeme egalait ceux de Virgile et d’Homcre. Les 
Anglais commencerent a se le persuader, et la re- 
putation de Milton futfixee. 

ll pent avoir unite plusieurs morceaux du grand 
nombre de poemes latins fails de tout temps sur 
cc sujet. VAdamns ecnil de Grot ms , un nomine 


* Pa) (tills pe) clu , bv 3 V, v 32 
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Mazen ou Mazenius, et beaucoup] d’autrcs, lous 
mconnus au conmiun des lecteurs. II a pu pren- 
dre dans le Tasse la description de 1’enfer , le ca- 
ractere dc Satan , le conseil des demons . muter 
ainsi , ce n’est point etre plagiaire, e’est lutter 7 
eomme dit Boileau, eontre son original ; e’est en- 
ricliir sa langue des beanies des langues etrange- 
res, e’est nournr son genic et l’accroitre da genie 
des autres, e’est ressembler a Yngile, qui imita 
llomeie Sans doute Milton ajoutc eontre le Tasse 
avec des armes inegales, la langue anglaise ne 
pouvait rendre l’harmonie des vers italiens’, 

Chiama gh abitator dell' ombieeterne 1 
XI raueo suon della tartarea tromba ; 

Treman le spaziose atre caverne, 

E l’acr cieco a quel lomor rimbomba, etc . 

Cependant Milton a trouve Tart d’mnter lieu- 
reusement lous ces beaux morccaux. II est viai 
que ce qui n’est qu’un episode dans le Tasse est 
le sujet memo dans Milton ; il est encore viai que 
sans la pemture des amours d’Adam et d’Eve , 
"eomme sans l’amour de Renaud et d’Armide, les 
diables de Miltou et du lasse n’auraicnt pas eu 
un grand succes. Le judicieux Despieaux, qui a 
presque toujours eu raison, cxcepte eontre Qui- 
nault , a dit a tous les poeles 

Et quel objet enfin h presenter aux yeux * 

Que le diable toujours hurlant eontre les cieux f 

Je crois qu’il y a deux causes du succes que le 
Paradis perdu aura toujours la premiere , e’est 
I’interet qu’on prend a deux creatures innocentes 
et fortunees, qu’un etre puissant et jaloux rend par 
sa seduction coupables et malheureuses , la se- 
conde est la beaule des details. 

Les Francis riaient encore quand on leur di- 
sail quel’Angleterreavait un poeme epique, dont 
le sujet etait le diable combaltant eontre Dieu , et 
un serpent qm persuade a une femme de manger 
unc pomme lls ne cioyaient pas qu’on put faire 
sur ce sujet autre chose que des vaudevilles. Je 
lusle premier qui fis connaitre aux Frangais quel- 
ques morceaux de Milton etde Shakespeare. M. Du- 
pre de Saint-Maur donna une traduction en prose 
fran$aise de ce podme singulier. On fut etonne de 
trouver, dans un sujet qui paraifc si sterile } une 
si grande fertilite d’lmagination ; on admira les 
traits majestueux avec lesquels il ose peindre 
Dieu, et le caractere encore plus brillant qu’il 

1 I o lasso, chant IV, stance 5, 

J JBoilcau , Jt t poehqur, ihaut 111. 


f donne au diable ; on Jut avec beaucoup de plaisir 
la description du jardin d’Eden , et des amours 
innocents d’Adam et d’Eve. En effet, il est a rc- 
marquer que dans tous les autres poemes l’amour 
est regarde comme une faiblesse ; dans Milton seul 
il est une vertu. Le poete a su lever d’une main 
chaste le voile qui couvre ailleurs les plaisirs de 
cette passion; il transporle le lecteur dans le jar- 
din de delices; il semble lui faire gouter les volup- 
tes pares dont Adam et Eve sont remphs: il ne 
s’eleve pas au-dessus de la nature Immaine, mais 
au-dessus de la nature humaine corrompue, et 
comme il n’y a point d’exemple d’un pareil amour, 
il n’y en a point d’une pareille poesie. 

Mais tons les critiques judicieux , dontlaFrance 
est pleine, se reunirent a trouver que le diable 
parle trop souvent et trop long-lemps de la m£me 
chose. En admirant plusieurs idees sublimes, lls 
jugerent qu’il y en a plusieurs d’oulrees, et que 
I’auteur n’a rendues que puenles cn s’efforgant de 
les faire grandes. lls condamnerent unammement 
cette futilite avec laquelle Satan fait batir une salle 
d’ordre dorique au milieu de l’enfer , avec des eo- 
lonnes d’airam et de beaux cliapiteaux d’or , pour 
haranguer les diables , auxquels il venait de par- 
lor tout aussi bien en plein air. Pour comble de 
ridicule , les grands diables, qui auraient occupe 
trop de place dans ce parlement d’enfer , se trans- 
formed en pygmees, afin que tout leraonde pmsse 
se trouver a Paise au conseil. 

Apres la tenue des etats jnfernaux , Satan s’ap- 
prete a sortie dc l’abime, il trouve la Mort a la 
porle, qui veut se battre eontre lui. Ils etaient 
priHs a en venir aux mains, quand le Peche, 
monstre feminin, a qui des dragons sorlent du 
ventre , court au-devant de ces deux champions. 

« Arrete , 6 mon pere ! dit-il au diable* arrete , 6 
» mon fils ! dit-il a la Mort. Et qui es-tu done , re- 
» pond le diable , toi qui m’appelles Ion p&re? Je 
» suis le Peche, r^plique ce monstre; tu accou- 
» chas de moi dans le ciel ; je sortis de la t&te 
n par le cote gauche ; tu devins bientdt amoureux 
» de raoi; nous couchames ensemble; j’entrainai 
» beaucoup de cherubins dans ta revolte ; j’etais 
» grosse quand la bataille so donna dans le ciel ; 

» nous fumes precipites ensemble. J’accouehai 
» dans l’enfer , et ce fut ce monstre que tu vois 
» dont je fus mere : il est ton fils et le mien A 
» peine fut-il ne, qu’il viola samere, et qu’il me 
» fit lous ces eufants que tu vois, qui sorlent a 
» tous moments dc mes entrailles, qui y rentrenl, 

)) et qui les dechirent. » 

Aptes cette degoutante et abominable histoiic, 
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le Peche ouvrc a Satan les portes de I’enfer , il 
laisse les diablcs sur lc bord du Plilegcton, du 
Styx , et da Lethe les uns joaent do la harpe , les 
autres conrent la bague , quclqucs-uns disputent 
sur la grace et sur la predestination Ccpcndant 
Satan voyage dans les espaccs imaginaires : il 
tombe dans le vide , et il tomberait encore si une 
nuee ne Favait repousse en liaut. 11 arrive dans le 
pays da chaos, il traverse le paradis des fous, 
the paradise of fools (c’est Fun des endroits qm 
nesont point traduilsen franca is) , il trouvedans 
ce paradis les indulgences , les Agnus Dei, les 
chapclels , les capuchons et les scapulaires des 
nioines. 

Voda des imaginations dont tout lecteur sense 
a die revoltd; et il faut que lc pocme soit bien 
beau d’ailleurs pour qu’on ait pu le lire, malgre 
Pennui que doit causer cet amas de folies des- 
agreables. 

La guerre entre les bons et les mauvais anges 
a paru aussi aux connaisseurs un episode oil le 
sublime est trop noye dans Pcxtravagant Le rncr- 
veilleux memo doit etre sage, il faut qu’il conserve 
un air de vraisemblance, et quhl soit traite avec 
gout. Les critiques les plus judicicux n’ont trouve 
dans cet endroit ni gout, ni vraisemblance, m 
raison lls ont regaide comme une grande faute 
eonlre le gout la peine que prend Milton de pein- 
dre le caraclere de Raphael, de Michel, d’Abdiel, 
d’Unel , de Moloch , de Nisroth , d’Astaroth , tous 
etres imagmaires dont le lecteur ne peut se former 
aucune idee , et auxquels on ue peut prendre au- 
cun interet, Ilomere, en parlanl de ses dieux , les 
caractensait par leuis altnbuls que Ton connais- 
sait , mais un lecteur chretien a emie de nre 
quand on veut lui faire connaitre a fond Nisroth, 
Moloch et Abdiel. On a reproche a Homere de 
longues et inuliles harangues, et surtout les plai- 
santeries de ses heros . comment souffnr dans 
Milton les harangues et les railleries des anges ct 
des diables pendant la batailie qui se donne dans 
le ciel? Ces memos critiques ont juge que Milton 
pdchait contre lc vraisemblable , d’avoir place du 
canon dans Parmec de Satan , et d’avoir arme d’e- 
pees tous ces esprits , qui ne pouvaient se blesser , 
car il arrive que, lorsque je ne sais quel ange a 
coupe en deux je ne sais quel diable , les deux 
parlies du diable se reunissent dans le moment. 

lls ont trouvd que Milton choquait evidemment 
la raison par une contradiction inexcusable , lors- 
que Dicu le pere envoie ses fideles anges combat- 
ire, reduire, et punir les icbclles. « Allez, dit 
» Dieu a Michel et a Gabriel , poursui\ez rncs cn- 


» nemis jusqu’aux extrcmiles du ciel, preeipitez- 
)> les, lorn de Dicu ct de lour bonheur , dans le 
» Tartaro, qui ouvredeja son brulant chaos pom 
» les engloutir. » Comment se peut-il qu’aprcs un 
ordre si positifla victoire restcinclecisc?et pour- 
quoi Dieu donne-t-il un ordie inutile? 11 parlc, et 
n’est point obei, il veut vamcre, et on lui rcsisle 
il manque a la fois de prevoyance et de pouvoir 
11 ne devait point ordonner a ses anges de fane 
ce que son Ills unique seul devait fane 

C’est ce grand nombre de fautes grossiercs qm 
fit sans doute dire a Drjden, dans sa preface sui 
/ '$neule, que Mil ton ne vau t gucre mieux que not r e 
Chapelain ct notre Lemoyne; mais aussi ce sont 
les beautesadmirables de Milton qui ont fait dire 
a ce meme Dryden, quo la nature 1’avait forme de 
Fame d’llomere et de cclle de Virgile. Ce n’est 
pas la premiere fois qu’on a porte du memo ou- 
vrage des jngements contradictoires quand on 
arrive a Versailles du cote de la cour , on voit un 
vilain petit bailment ecrase avec sept croisecs de 
lace , accompagne de tout ce que Foil a pu mugi- 
ner de plus mauvais gout; quand on le rcgaidc du 
cote des jardins , on voit un palais immense , dont 
les beautes peuvent racheter les defauts. 

Lorsque j’etais a Loiidies, j’osai composer en 
anglais un petit EssaP sur la poesie epique, dans 
lequel je pris la libel te de dire que nos bons juges 
francais ne manqueraienl pas de relever toutes 
les fautes dont je viens de parler. Ce que j’avais 
prevu est arrive , et la pluparl des critiques de ce 
pays-ci ontjuge, autant qu’on le peut faire sur 
une traduction , quo le Paradis peidu est un ou- 
vrage plus smgulier que naturel , plus plein d’i- 
magination que de graces, et de haidiessc que de 
choix, dont le sujet est tout ideal , et qui semble 
n’etre pas fait pour Fhomme 

CONCLUSION. 

Nous n’avions point de poeme epique en Fi ance, 
et je ne sais meme si nous en avons aujourd’liui 
Laliennade y a lavente, a ete imprimee sou- 
vent ; mais il y aurait trop de prcsornption a re- 
garder ce poeme comme un ouvrage qui doit passer 
a la posterity , et effacer la honte qu’on a repro- 
chee si long-temps a la France de n’avoir pu pro- 
duce un poeme epique. C’est ail temps seul a 
confirmer la reputation des grands ouvrages. Les 

■» c est en paitic celui-ci meme, qm, en plusieuis cndioifa , 

uue ttaduction litteialc de l'ouvidge anglais 
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aitistcs ne soul bien juges qae quand ils ne sont 
plus. 

11 est honteux pour nous, a la verite, que les 
olrangcrs so vanlent d’ avoir des poemes epiques, 
el que nous , qui avons rcussi en taut de genres, 
nous soyons forces d’avouer, sur ce point, notre 
stenlite et notre faihlesse. L ’Europe a crules Fran- 
cis mcapables de Y epopee , rnais il y a un pen 
d’rujustice a juger la France sur les Chapelam , les 
Lemoyne, les Desmarets, les Cassaigue et les 
Scudeu. Sx un ecrivaxn, celebre d’ailleurs, avait 
cchoue dans cette entreprise, si un Corneille, un 
Despreaux, un Racine arvaient fait de mauvais 
poemes epiques, on aurait raison de croire l’es- 
prit franeaxs incapable de cet ouvrage mais a li- 
eu n de nos grands homines n’a travaille dans ce 
genre, il n’y a eu que les plus faihles qui aient ose 
porter ce fardeau, et ils out succombe. En effet, 
de tous ceux quiont fait des poemes epiques, il n’y 
en aaucun qui soitconnupar quelque autre cent 
un peu eslime La comcdie des Vmonnaires , de 
Desmarets, est 1c seul ouviage d’un poete epique 
qm aiteu, en son temps, quelque reputation, 
mais c’etait avant que Molicre eut fait gouler la 
bonne comedie Les Visionnaires de Desmarets 
etaient reellemenl unetres mauvaise piece, aussi 
bien quo la Marianne de Tristan , et l* Amour 
lyrannique de Seuden, qui ne devaient leur re- 
putation passagere qu’au mauvais gout du siecle 
Quelques-uns ont voulu reparer notre disette 
en donnant au Telemaque le titre de poeme epi- 
que , mais nen ne prouve nneux la pauvrete que 
dese vanter d’un bien qu’on n’a pas on confond 
toutes les idees, on transpose les limites des arts, 
quand on donne le nom de poeme a la prose. Le 
Telemaque est un roman moral, dent, ala ve- 
rite , dansle style dont on aurait du se servir pour 
traduire Homer e en prose, mais 1’illustre auteur 
du Telemaque avait trop de gout, etait trop sa- 
vant et tiop juste pour appelei son roman du nom 
de poeme J’ose dire plus , e’est que si cet ouvrage 
etait eent en vers franrjais , je dis meme en beaux 
\ers, il deviendrait un poeme ennuyeux, par la 
raison qu’il est plem de details que nous 11 c souf- 
frons point dans notre poesie, et que de longs 
discours politiques et economiques ne plairaient 
astfurement pas en vers fran^ais. Quiconque con- 
naitra bien le gout de noire nation sentira qu’il 
sevait udicule d’exprimoren vers *, o qu’il faut 
distmguer les utoyens en sept classes habiller la 
piemiere deblanc avec uue Range d’or . lui don- 
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ner un anneau et une medaille ; liabiller la seconde 
de bleu, avec un anneau et point de medaille ; la 
Iroisieme de vert, avec une medaille, sans an- 
neau et sans frange , etc. , et enfin donner aux 
csclavcs desliabits gris brun. » 11 ne conviendrait 
pas davantage de dire, « qu’il faut qu’une maison 
soit tournee a un aspect sain, que les Iogements 
en soient degages, que l’ordre et la proprete s’y 
conservent , que i’entretien soil de peu de depense, 
que ehaque maison un peu considerable ait un sa- 
lon et un petit peristyle, avec depetites chambres 
poui les bommes Iibres » En unmot, tous les de- 
tails dans lesquels Mentor daigne enlrer seraient 
aussi indignes d’un poeme epique qu’ils le sont 
d’un mimstre d’etat. 

On a encore accuse long-temps notre langue de 
n’etre pas assez sublime pour la poesie epique J1 
estvrai que ehaque langue a son genie, forme en 
partie par lc genie meme du peuple qui la parle , 
et en partie par la construction de 4 ses phrases , 
par la longueur ou la brievete de ses mots , etc. 11 
est vrai que le lalm et le grec etaient des langues 
plus poetiques et plus harmouieuses que celles de 
l’Europe modernc, mais, sans enticr dans un 
plus long detail, il est aise de finir cette dispute 
en deux mots. Il est certain que notre langue 
est plus forte que Fitahenne, et plus douce que 
1’anglaise Les Anglais ctles Italiens ont des poemes 
epiques * il est done chwr que , si nousn’enavions 
pas , ce ne serait pas la faute de la langue fran- 
chise. 

On s’en est aussi pris a la gene de la rime , et 
avec encore moms de raison La Jerusalem et le 
Roland furieux sont rimes, sont beaucoup plus 
longs que I’fineide, et ont de plus l’umfoimit^ des 
stances; et non seulement tous les vers, mais 
presque tous les mots finissent par une de ces 
voyelles, a,e,t,o: cependanton lit ces poemes 
sans clegout, et le plaisir qu'ils font empeche 
qn’on ne sente la monotome qu’on leur reproehe. 

11 faut avouer qu’il est plus difficile a un Fran- 
cis qua un autre de faire un poeme epique, 
mais ce n’est ni a cause de la rime , m a cause de 
la secheresse de notre langage. Oserai-je le dire? 
e’esfc que de toutes les nations polies , la notre est 
la moms poetique Les ouvrages en vers qui sont 
le plus a la mode en France sont les pieces de 
theatre ces pieces doivent etre eentes dans un 
style naturel, qui approche assez de celui de la 
conversation Despreaux n’a jamais traite que des 
sujets didactiques, qui demandent de la simpli- 
city . on sail quo I’exactitude et l'clegance font le 
mcrite do ses vers ? comme de ceux dc Racine , et 
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lorsque De$pr<5aux a voulu s’elever dans une ode , 
il n’a plus ete Despreaux. 

Ces exemples ont en partieaccoutum^ la poesie 
frangaise a une marche trop uniforme, Fesprit 
geometrique , qui de nos jours s’est empare des 
belles-lettres , a encore ete un nouveau frein pour 
la poesie. Notre nation , regardee comme si le- 
gere par des etrangers qui ne jugent de nous que 
par nos petits-maitres , est de toutes les nations 
la plus sage , la plume a la main. La methode est 
la qualite dommanle de nos ecrivains. On clierche 
le vrai en tout, on prefere l’histoire au roman ; 
les Cyrus , lcs Clehe , et les Aslree, ne sont au- 
jourd’hui lus de personne. Si quelques romans 
nouveaux paraissent encore , et s’ils font pour un 
temps Famusement de la jeunesse frivole , les vrais 
gens de lettres les meprisent. Insensiblement il 
s’est forme un goiit general qui donne assez Fex- 
clusion aux imaginations de l’epopee ; on se rao- 
querait egalement d’un auteur qui emploierait les 
dieux du paganisme, et de celui qui se servirait 
de nos saints : Venus et Junon doivent rester dans 
les anciens poemes grecs et latins; sainte Gene- 
vieve , saint Denys , saint Roch, et saint Chris- 
toplie , ne doivent se trouver ailleurs que dans 
notre legende. Les cornes et les queues des diables 


ne sont tout au plus que des sujets de raillerie ; on 
ne daignepas meme en plaisanter. 

Les Italiens s’accommodent assez des saints , el 
les Anglais ont donne beaucoup de reputation au 
diable; raais bien des idees quiseraient sublimes 
pour eux ne nous paraitraient qu’extravagantes Je 
mesouviensque lorsque je consultai, il y a plus de 
douze ans , sur ma Hem icicle feu M. de Malezieux, 
liomme qui joignait une grande imagination a une 
litterature immense, il me dit. « Vous entrepre- 
» nez un ouvrage qui n’est pas fait pour notre na- 
» tion ; les Frangais nont pas la tete epique . » 
Ce furent ses propres paroles; et H ajouta . a Quand 
» vons ecririez aussi bien que MM Racine et Des- 
» preaux, ce sera beaucoup si on vous lit. » 

C’est pour me conformer a ce genie sage et 
exact qui regne c\ans le siecle oil je vis, que j’ai 
cboisi un heros veritable au lieu d’un heros fabu- 
leux; que j’ai decrR des guerres reelles, ct non 
des batailles chimeriques ; que je n’ai employe 
aucune fiction qui ne soit] une image sensible de 
la vente Quelque chose que je disc de plus sur 
cet ouvrage , )e ne dirai nen que les critiques 
celaires ne sachenl; c’est a la Hennacle seule a 
parler en sa defense, et au temps seul de desarrner 
Fenvie. 


FIN DE L’ESSAl SUR LA POEalt EPIQUE. 



LA PUCELLE 

D’ORLEANS, 

POEME EN VINGT ET UN CHANTS. 


AVERTISSEMENT 

DES EDITfcUItS DE KEHL. 


Ce poeme est un des ouvrages de Voltaire qui ont ex- 
cite en merae temps el le plus d’entlioiisiasme et les de- 
clamations les plus violentes. Le jour ou Voltaire fufc cou- 
ronne au theatre , les speclateurs qui l’accompagnerenfc 
en toule jusqu’&aa maisoncriaient egalement autour de lui : 
« Vive la Hcnriade f vive Mahomet r vive la Pucelle f » Nous 
croyons done qu’il ne sera pas mutile d'entrer dans quel- 
ques details histonques sur ce poeme 

II fut commence vers l’an 1750 , et, jusqu’S l'epoque ou 
Voltaire vint s’etablir aux environs de Geneve , ll ne fut 
connu que des amis de Vauleur, qui avaient des copies de 
quelques chants , et des societes ou Thienot en recitaifc des 
morceaux ddtachds. 

Vers la fin de l’annee 1755, il enparut une edition 
impnmee , que Voltaire se hata de desavouer, et ll en 
avail le droit. Non-seulement cette Edition avail ete faite 
sur un manusent void a l’auteur ou a ses amis, mais elle 
contenait un grand nombre de vers que Voltaire n’avait 
point fails, et quelques autres qu’il ne pouvait pas laisser 
subsister , parce que les circonstances auxquelles ces vers 
fesaient allusion dtaient changees : nous en donnerons plu- 
sieurs preuves dans les notes qui sont jomtes au poeme. La 
morale permet a un auteur de desavouer les biouillous 
d*un ouvrage qu’on lui vole , et qu’on pubhe dans l inten- 
tion de le perdre. 

On attnbue cette edition a La Beaumelle , et au capu- 
cm Maubert, rdfugiden Hollander cette entrepnse devait 
leur rapporter de Vargent, et compromettre Voltaire. 11s 
y trouvaient 

Leur bien premierement , et puis lemal d’autrui 

Un hbraire , nommd Grasset , eut meme I impudence 
de proposer a Voltaire de lui payer un de ces manus- 
ents voles, en le mena$ant des dangers auxquels ll 
s’exposerait s’ll ne l'achetait pas , et le celebre anatoraistc 
poete Haller, zele protestant, protdgea Grasset contro 
Voltaire. 

Nous voyons , par la letlre de Vauteur a 1'academie frao. 
<?aise , que nous avons jomte a la preface , que cette pre- 
miere edition futfaiteaFrancfort,sousle titre de Louvain 


II enparut, fort peu de temps apres, deux editions sembla- 
bles en Hollande. 

Les premiers editeurs, lrntes du desaveu de Voltaire , 
consigne dans les papiers publics, reimpnmerenfc la 
Pucelle en 1756, y joignirent le ddsaveu pour s’en mo- 
quer, et plusieurs pieces satiriques contre 1 auteur. En se 
decelant ainsi eux-memes , ils empechfcrent une grande 
partie dumal qu’ils voulaient lui faire. 

En 1757, ll parut h Londres une autre edition de ce 
poeme , conforme aux premieres et ornee de gravures 
d’aussi bon gout que les vers des editeurs : les remipres- 
sions se succederent rapidement , et la Pucelle fut impu- 
lse a Pans , pour la premiere fois , en 1759. 

Ce fut en 1762 seulement que Voltaire publia une edi- 
tion de son ouvrage , tres differ ente de toutes les ajitres. Ce 
poeme fut reimpnme en 1774, dans l’edition m-4°, avec 
quelques changements et des additions assez considerables 
C’est d’aprts cette dermere edition, revue et corngee en- 
core sur d’anciens manuscuts , que nous donnons ici la 
Pucelle . 

Plusieurs entrepreneurs de libraine , en imprimant ce 
poeme, ont eu som de rassembler les variantes, cequi nous 
a obliges de prendre le meme parti dans cette edition. Ce- 
pendant , comine parmi ces variantes ll en est quelques unes 
qu'il est impossible de regrelter, qui ne peuvent appartenn* 
h Voltaire, et qui ont ete ajoutees par les editeurs porn 
remplir les lacunes des morceaux que Vauteur n'avait pas 
acheves , nous avons cru pouvojr les suppnmer, du moins 
en partie. 

L’impossibilite d’aneantir ce qui a ete imprimt tant de 
fois, et la necessite de prouver aux lecteurs les interpola- 
tions des premiers editeurs , sint Jes seuls motifs qui nous 
aient engages a conserver un certain nombre de ces va- 
riantes. 

11 nous reste maintenant a d^fendre la Pucelle coutre 
les hommes graves qm pardonnent beaucoup moms a 
Voltaire d’avoirri aux depens de Jeanne d' Arc, qu’a Pierre 
Cauchon , eveque de Beauvais , de l’avoir fait bruler vive. 

11 nous parait qu’il n'v a que deux especes d'ouvrages 
qui puissent nuire aux moeurs : 1° ceux ou Von gtabhraif 
que les hommes peuvent sepermettre sansscrupule etsans 
honte les crimes relatifs aux moeurs, telsque le viol, le 
rapt , l’adultere , la seduction , ou des actions honteuses et 
degoutantes qui , sans etre des crimes , avilissent ceux qui 
les commettent ; 2° les ouvrages ou l’on delaille certains 
raffinemenls de debauche , cerlamesbizarrenes des imagi- 
nations libertines 
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Ces ouvrages peuvent etrc permcicux , parce qu’il est a 
craindre qu’ils ue rcndcnt les jeunes gens qui les lisent 
avecavidile insensible aux plaisus honn&es, a la douce 
el pure volupte qui nail de la nature. 

Or, iln’y a rieudans la Pu< el le quipuissemeiiter aucun 
de ces repi ochcs Les pemtuics voluplueuscs des amouis 
d’Agnes et deDorothee peuvent ainusci fimaginalion, ct 
non la corrompre Les plaisanteries plus libres dont fou- 
wage est seme no sont m l’apologie des actions qu’elles pei- 
gnent , m une pemturc de ces actions propre a dgarer l’i- 
magination. 

Ce poemc est un ouvrage destmd h donner des leqons de 
raison et de sagesse , sous le voile de la volupie ct de la 
lolie L ’auteur pout y avoir blcss£ quelquefois le gout , et 
non la morale. 

Nousne pretendons pas donner ce poemc pour un eate- 
chisme , mais ll est du meme genre que ces chansons epi- 
eunennes , ces couplets de table , on l’on celebie l’msou- 
eiancc dans la conduitc, les plaisirs d’une vie volup- 
tueusc, et la douceur d'unc socielc hbre, animee par la 
gaite d’lin repas A-t-on jamais accuse les auteurs de 
ces chansons de vouloir dtablir qu’il fallait negliger tous 
ses devoirs , passer sa vie dans les bras d’une femme ou 
autour d'unc table? Non , sans doute . lls ont voulu due 
seulement qu’il y avait plus de raison , d’mnocence et de 
bonheur dans une vie voluptueuse et douce , que dausuue 
vie occupee d’mtrigues , d’ambition , d’avidite ou d’h^po- 
cnsic. 

Cette espfcce d’exageration, qui nait de l’enthousiasme , 
est neccssaire dans la poesie. Viendra-t-il un temps ou l’on 
ne parlera que le langage exact et s^vfcre de la raison ! Mais 
ce temps est bieneloigne de nous, car ll faudrait que tous 
les homines pussent entendre ce langage. Pourquoi ne se- 
rait-il point perrms d’en empruntcrun autre pour parlera 
ceux qui n’entendent point cclui-ci? 

B’ailleurs, ce melange do devotion, de hbertmage, et 
de ferocite guemere, pemt dans la Piuelle , estl’image 
naive des moeurs du temps x . 

Voila , a ce qu’il nous scmble , dans quel esprit les hom- 
ines sdveres doivent lire la Piuelle , et nous esperons qu’ils 
serontmoms piompts a la condamner. 

Enfin , ce poeme n’eut-il servi qu’& empecher un seul 
libertm de devemr superstiticux et intoleiautdaiis savieil- 
lesse , ll aui ait fait plus de bien que toules les plaisanteries 
no feront jamais de mal. Lorsqu’cn jelant un coup d’oeil 
attentif sur le genre humam, on voit les droits des hommes, 
les devoirs saerds de l’humamld , attaquds et violes unpu- 
ndment , l’espnt humam abruti par l’erreur , la rage du 
fanatisme et celle des conquetes ou des rapines agiter sour- 
dement tant d’hommes puissants , lesfureursde l’ambition 
et de 1'avarice exer^ant partout leurs ravages avec unpu- 
nite , et qu’on entend un prddicateur tonner contre les 
erreurs de la volupte, il scmble voir un rmkieem, appele 
aupres d’un pestifere, s'occuper gravement a le guenr d’un 
cor au pied. 

II ne sera peut-etre pas inutile d’examiner ici pourquoi 
I’on attache tant d’importance a l’austerite des mceurs 
1° Bans les pays oh les hommes sont feroces, et ou il y a de 

* Un chanome dePans, zdld Bourguignon , rapporte en pro- 
pres termes , dans ses Annulet , que plusieurs de nos compila- 
leins d histoires de France ont eu ia bonte de copier que , sous 
le irgne de Chai les VI , Dieu aFttigea la ville de Paris d’lue toux 
gdneialc. en pumtion de cc que les petits gar cons chaiitaient 
danslcsiues « Votie . a la toux, rominere, votre . a Ia 
» toux » (K ) 


mauvaiseslois, famourou le gout du plaisir produisentde 
grands ddsordres , et lla toujours etc* plus facile de fane des 
declamations que de bonnes lois, 2° les vici llards , qui na- 
turellement possedent toute l’autonle , et dingcnt les opi- 
nions , ne demandeut pas nneux que de cnei contre des 
fautes qui sont cellos d’un autre age, 5° la libci to des mceurs 
dctruit le pouvoir des femmes, les empethe de l’etendre 
au-deB du terme de la beaute , 4° la plupart des hommes 
ne sont m voleurs, m caloinniateurs , m assassins Ilest 
done tres baturel que partout les pretres aient voulu exa- 
gerer les fautes des moeurs II y a peu d'hommes qui 
en soicnfc exempts , la plupart meme mettent de l’amour- 
pioprc h en commetlre , ou du moms a en avoir envie 
de maniere que tout homme a qui on a inspire des sci u- 
pules sur cet objet devient l’esclave du pouvoir sacer- 
dotal . 

Les pretres peuvent laisser cn repos la conscience des 
grands sur leui s ci inics , et , en leur inspirant des remords 
surleui s plaisirs , s’empaiei d’eux , les gouverner, cttaire 
d’un voluptueux un persecutcur ardent et barbarc. 

lls n’ont que ce moy en do se rendre maitresdes femmes, 
qui, pour la plupart, n'onta se rcprocher que des fautes de 
ce genre. Ils assurent pai-la un moyen de gouverner dcs- 
potiquement les espnls faibles , les imaginations ardeutes, 
et surtout les vieillards, qui, en expiation des vieillcs laules 
qu’ils ne peuvent plus r^peter , ne demandeut pas nueux 
que de ddpouiller leurs hentiers en favour des preti es 

Nous observerons , en cmquieme lieu , que ces memos 
fautes sont pr^cisement celles pour lesquelles on peut se 
rendre severe en fesant moms de sacrifices. Il n’y a point 
de vertu qu’il soit si facile de pratiquer, ou de fane sem- 
blant de pratiquer, que la chastetd , il n’y en a point qui soit 
plus compatible avec l’absence de toute vertu reelle , et 
l’assemblage de tous les vices . en sorte que, du moment ou 
il est convenu d’y altacher une gi ande importance, tons 
les fripons sont sues d’obtemr a peu de frais la considera- 
tion publique 

Aussi cherchez surtout le globe un pays ou, nous ne di- 
sons pas la purele qui nent k la simpncite , mais l’auslerite 
de moeurs soit en grand credit , et vous serez sur d’y trou- 
ver tous les vices et tousles crimes , meme ceux que la de- 
bauche fait commettre. 

UKI-aHJ 

PREFACE 

DE DOM APULE1US RISOR1US, 

BENEDICTIN. 

Remercious la bonne dme par laquelle une Pucelle nous 
est venue Ce poeme heroique et moral tut compose vers 
l’an 1750 , comme les doctes le savent , et comme il appert 
par plusieurs traits de cet ouvrage. Nous voyons dans une 
lettre de 1740 , imprimee dans le Recueil des opuscules 
d’un grand prince , sous le nom du Philosophe de Sans - 
Soiui , qu'une pnneesse d’Allemagne l , a laquelle on avail 
prete le manusent , teulement pour le lire , fut si edifiee 
de la circonspection qm regne dans un sujet si scabreux , 
qu’elle passa un jour ct une nuit a le faire copier , et a 
tianscnre ellc-meme tous les endroils les plus moraux 


1 La ducliew de XVu item berg 
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C'cst cette meme copic qiu nous cst onfin parvcnuc. On a 
souvcnl impimie des lambcaux de notre Pucelle , et Ics 
uiiis .imateuis do la same litteralure out ete bicn scanda- 
lises de la \oir si homblemcnt defiguree 1 Des editeurs 
1 out donnee en qumzc chants , d’autres en seize, d’antres 
endi\-bmt, d’autres en vingt-qualrc , lanlot en coupant 
un chant on deux , tanidfc cn reniphssant dcs lacunes pai 
des vers que le cocber de Vcrthamou , sortanfc du cabaret 
poui allci en bonne fortune, a ura it desavoues'». 

Voici done Jeanne dans toule sa purete Nous craignons 
de faire un jugement temeraire en nomoianfc l’auteur a 
qui on altribue ce poeme epique II suffit que les lecleurs 
puisHMit tirer quelque instruction de la morale cacheesous 
les allegor les du poeme Qu’importe de connaitre l’auteur ? 
II } a beaucoup d’ouvrages que les doctes et les sages li- 
sent avec delices sans savoir qui les a fads , comme le Pet - 
viqihum Veneris , la satire sous le nom de Peticne, et 
taut d’autres. 

Ge ((in nous console beaucoup , c’est qu’on ti ouvera dans 
noire Pm ellehienmom^Ac cboses hardies efcbbrcs que da ns 
tons les grands homines d’llalie qui ont ocril dans cc gout 

I etumennn ie>o , *» commencer par le Pulci , nous se- 
110ns bieu laches quo notie disuetauteiu eut appiochedes 
pentes hbeiles que pi end ce docteur floientin daus son 
Moiqante Ge Liu gi Pulci, qui etad un grave chanome, 
composa son poeme , au milieu du qumzieme siecle , pour 
la signoia Lucre/ia Tornubuom , mere de Laurent de Me- 
dicis le Magmfiquc ; et ll est rapporte qu’on chanlait le 
Moiqante a la table de cette dame C'est le second poeme 
epique qu’ait eu l’ltalie. II y a cu de gi andcs disputes parmi 
les savants, pour savoir si c’est un outrage sene us ou 
plaisant. 

Ceu\ qui l’ont cru serieux se fondent sm l’exorde de 
chaque chant commence par des versets de l’Ecriture 
\ oici , par exemple , I’exoidc du premier chant 

In pimeip.o ci a il Veibo appiesso a Dio ; 

Eel cia Iddio il \ eibo , c 1 Vcrbo lui 

Qnesto ci a il principio al paiei nu o , etc 

Si le pi enuer chant commence par I’Evangile , le der- 
mei Unit pat le Salve regma, et cela pent justifier I’opi- 
mon dc ceu\ qui ont cru que l’auteur a\ ait dent tres seneu- 
scinent , puisque, dans ces temps-la , les pieces de thedtie 
qu’on jouait en Italie etaient tirees de la Passion et des 
Acles des saints 

1 Loisquc ces Editions parurent, Voltaue ernt devou les 
d&avouer par une letlie adressee a I’Acadein'e francais** 

IK ) 

■» Dans les dcrm&res Editions que des barbares ont Faites de ce 
poeme, lc lectern est mdign<5 de voir une multitude de vers 
fels que ceux-ci 

Chandos, suant ct soufflant comme un boeuf, 

'idle du doigt si l’autre est une flllc 
« Au dmble soit, dit-il, la suite aiguille 1 
Bientdt le diable emporte l’fitui neuf 
li ^eut cncor secouer sa gucnille 

Cbatun avait son trot et son allure 

Ony ditde saint Louis 

Qu’il eat mieux fait, cerles, le pauvre sire, 

De se gaudu -avec sa margoton, 

One ne lata de bisques, d’ortolans, etc 

On y trouve Calvin du temps de Charles VII , tout est deft- 
guie, tout est gate par des absurdity sansnombre C’est un 
capncm ddfioque , lequel a pi is le nom de Muubert, qm est 1 au- 
teur de cette inramie, fade umquemeut pour la canaille 
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Ceux qui ont regarde le Morgante comme un ouvrage 
badin n’ont considere que quelques hardiesses Crop fortes , 
auxquclles il s’abandonne. 

Morgante demande a Margutte s’ll est chrctieu ou ma- 
hometan . 

E se egh crede in Cristo o m Maoractlo. 

Rispose allor Margutte * A dutel tosto, 

Io non ciedo piu al neio che al azzuro, 

Ma net cappone , o iesso o vuogli airosto , 


Ma sopra tutto net buon vmo ho fede ; 

E ciedo che sia salvo chi gli ciede 

Or queste son tie vutu cardmale, 

La gola , e’l culo , e’l dado , come io t’ho detto. 

Vous remarquerez , s’lhous plait, que le Crescimbem . 
qui ne tail nulle difhculte dc rangei le Pulci parmi les vrais 
poetes epique , dit, pour l’excuser , qu’il etait reenvam 
de son temps le plus modesic et le plus niesure « il piu mo- 
desto e moderalo scnttorc » Le fait est qu’il Pul le precur- 
seur de Bo 5 ardo et de l'Anoste C’est par lui que les Roland, 
les Rcnaud, les Oln ler, les Dudon, (urent celebres en Italic, 
et il est pi esque egal a l’Ai lostc pour la purete de la langue 
On eu a fait depuis peu une tr£s hello Edition con luenza 
de’ superton Ce n ’cst pas moi essur^ment quil’ai fade, 
et si notre Pucelle pai lait aussi impudemment que ce Mar- 
gutte , fils d’un pretre turc et d’une rehgieuse giecque , je 
me gardeiais bien de rimprimer 
On ne trouvera pas non plus dans Jeanne les memes te- 
merity que dans l’Arioste; on n’y verra point un samt 
Jean qui habite dans la lune, et qui dit . 

Gli scrdton amo , e to il debito mio, 

Che al vostro monel o fui scrittore anclie io 

E ben convenne ad mio lodato Custo 

Rcndeum gmdeidon di si gian sorte, etc 

Cela est gaillard ; et samt Jean prend & une licence 
qu’aucun saint de la Pucelle ne prendra jamais II semble 
que Jesus ne doive sa divimte qu’au premier chapitre de 
saint Jean, et que cel evangeliste l’ait flalte. Ce discours 
sent un peu son socmien Notre auteur discret n’a garde 
de tomber dans un tel exces 
C’est encore pour nous un grand sujet d’edification, que 
notre modeste auteur n’ait mute aucun de nos anciens io- 
mans, dont le savant Iluet , eveque d’Avranches , et le com- 
pilatcur l'abbe Lenglet , ont fait l’histoire. Qu’on se donuc 
seulemenl le plaisu* de lire Lancelot du Lac , au chapitre 
intitule Comment Lam clot com 1 m aiec la loyne, et com- 
ment le site de Lngant la tept mt, on verra quelle est la 
pudeur de notre auteur , en comparaison de nos auteurs 
antiques. 

Mais quid du am de l’histoire merveilleuse de Gargan- 
tua, dediee au cardinal de Tournon? On sait que le chapi- 
tre des Torche-culs est un des plus modestes de i’ouvrage 
Nous ne parions point ici des modernes . nous dirons 
seulement que tous les vieux contes imagines en Itahe , et 
mis en vers par La Fonlamc , sont encore moms moraux 
que notre Puielle Au reste , uous souhaitons a tous nos 
graves censeuis les sentiments delicats du beau Monrose ; 
a nos prudes , s’ll y en a , la naivete d’Agnes et la tendresse 
de Dorothee , a nos guerriers , le bras de la robuste Jeamie; 
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ii tous les jdsuites , le earaetfcre du bon confesscur Bom- 
loux ; a tous ceux qui tiennent une bonne maison , les at- 
tentions et le savoir-faire de Bonneau 
Nous croyons d’ailleurs ce petit liyre un remfede excel- 


lent contre les vapeuis qui affhgent en ce temps-ci plusieui s 
dames et plusieurs abbes, et quand nous n’aunons rendu 
que ce service au public, nous cioirions n'avoir pas peidu 
notre temps. 


LA PUCELLE 

DORLEANS. 


CHANT PREMIER. 


ARGUMENT. 

Amours honnetes de Charles vn et d’Agn6s Sorel. SuSge d Or- 
leans pai les Anglais. Apparition de saint Denys, etc, 

Je ne suis ne pour celebrer les saints a . 

Ma voix est faible, elmeme unpeu pLofane 
II faut pour taut vous chanter cette Jeanne 
Qui lit, clit-on, des prodiges divins. 

Elle aftermil, de sespucelles mains, 

Des fleursde lis la tige gallicane , 

Sauva son roi de la rage anglicane , 

El le fit oindre au maitre-autel de Reims. 

Jeanne monlra sous feminin visage , 

Sous le corset et sous le cotillon , 

D’un vrai Roland le vigotireux courage 
J’aimeiais mieux, le soir, pour mon usage , 

Une beaute douce comme un mouton ; 

Mais Jeanne d’Arc eut un cceur de lion : 

Vous le verrez, si lisez cet ouvrage. 

Yous tremblerez de ses exploits nouveaux ; 

Et le plus grand de ses rares travaux 
Fut de garder un an son pucelage. 

O Chapelain b , toi dont le vloIoii , 

* Plusieurs editions portent s 

Vous m’ordonnez de c6t6brer des saints 
Cette lccon est coi recte ; mais nous avons adopte Fautre , comme 
plus i derivative. De plus, elle montie la grande modcstie de l’au- 
teur. II avoue qn’il n’est pas digne de chanler une pucelle 11 
donne en cela un ddmenti aux dditeurs qui , dans une de leurs 
editions de ses CEuvies, lui ont attribue une ode A satnte Ge- 
nevu'tte, dont assurdment il nest pas I'auleui 
b Tons les doctes savent qu’il v en*, du temps du caidmal dc 


De discordante et gothique memoire , 

Sous un archet maudit par Apollon , 

D’un ton sUdur a racle son liistoire , 

Vieux Chapelain, pour rhonneur delon ait, 

Tu voudrais bien me preter ton genie • 

Je n’en \eux point , cest pour Lamotte-IIoudart 1 , 
Quand Vlhade est par lui travestie. 

Le bon roi Charle, au printemps de ses join s , 
Au temps de Pdque, en la cite de Tours , 

A certain bal (ce prince amiait la danse) 

A\ail trouve, pour le bien de la France , 

Une beaute nominee Agn&s Sorel b . 

Jamais l 1 Amour ne forma nen de tel 
Imagmez de Flore lajeunesse, 

La taille et Fair de la nymphe des bois , 

Et de Venus la grace enchanteresse , 

Et de Famour le seduisant minois, . 

L’art d’Arachne, le doux chant des sirfcnes 
Elle avait tout , elle aurait dans ses chaines 
Mis les heros, les sages, et les rois. 

Richelieu , un Chapelain , auteur d’un fameuxpoeme de la Pu- 
celle , dans lequel , a ce que dit Boileau , 

11 ftt de mdrbants vers douze fols douze cents. 

Boileau ne savait pas que ce grand hoinme en fit douze fois 
vingt-quatre cents, mais qne, par discretion, il n en fit impri- 
mcr que la moitid. La maison de Longuevillc , qui descendait 
du beau bAtard Dunois, fit k 1 illuAre Chapelain une pension de 
douze nnlle hvres tournois. On pouvait mieux employer son ar- 
gent 

8 La Motte-Houdart , auteur d’une traduction en vers de 
Vlhade , Uaduction tres abrdgec, ct cependant trds mal recue. 
Fontcnelle, dans I’dloge academique de La Motte, ditque e'est 
la faute de 1'original. 

b Agnes Sorel , dame de Fromenteau , prfes de Tours. Le roi 
Charles \1I lui donna le chateau de Beaute-sur-Marne. eton 
1 appela damede Beautd. Elle eut deux enfants du roi son amant, 
quoiqu’il n’cfit point de privantds avec elle , suivant les historio- 
graphes de Charles V II , gens qui disent tou,ours la vdi ltd du vi- 
vant des rois. 
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La voir, Fanner, sentir Fardeur naissante 
Des doux desirs, et leur chaleurbrulante, 
Lorgner Agnes , soapirer el ti embler , 

Perdre la voix en voulant lui parler , 

Presser ses mains d’une mam caressante , 

Laisser briller sa Damme impatiente , 

Montrer son lrouble , en causer a son tour , 

Lui plaire enfin, fut l’affaire d’un jour 
Princes et rois vonl Ires vite en amour 
Agn6s voulul, savante en Fart de plaire , 

Couvrir le tout des voiles du mystere , 

Voiles de gaze, el que les courtisans 
Percent toujours de leurs yeux malfesants. 

Pour colorer conime on put cette affaire , 

Leroi fitclioix du conseiller Bonneau*, 
Confident sur, et tres bon Tourangeau 
II eut Femploi, qui cei tes n’est pas mince , 

Et qu’a la cour , on tout se peint en beau , 

Nous appelons filre l’ami du prince , 

El qu a la ville, et surtout en piovmce , 

Les gens grossieis ont nomme maq 
Monsieur Bonneau, sur le bord de la Loire , 
Etail seigneur d’un foil joll chateau. 

Agnes un soil* s’y rendit en bateau , 

Et le roi Charle y vmt a la nuit noire. 

On y soup a j Bonneau servit a boire , 

Tout fill sans faste, et non pas sans applets 
Festms des dieux, vous n’etes rien aupiAs 1 
Nos deux amants, pleinsde trouble et de joie , 
Ivres d’amour, a lems desus en proie , 

Se renvoyaienl des regards enchanteurs , 

De leurs plaisns biiilantsavant-coureurs 
Les doux piopos, libies sans mdecence, 
Aiguillonnaient leui vive impatience. 

Le pi nice en feu des yeux la devorait , 

Contes d’amour d’un air tendre ll fesait, 

Et du genou le genou liu serrait. 

Le souper fait, on eut une musique 
Italienne, en genre chromalique h ; 

On y mela trois differentes voix 
Aux violons, aux flutes, aux hautbois 
Elies cliantaient Fallegorique Instoire 
De ces lieros qu 7 Amour avait domptes, 

Et qui, pour plaire a de tendres beautes , 

Avaient quitt£ les fureurs de la gloxre 
Bans un reduit cette musique etait , 

Pr&s de la chambre ou le bon roi soupait 
La belle Agn6s, discrete el retenue, 

Entendail lout, et d’aucuns n’etail vue. 

* Person nage feint Quelqnes curieux pr&enclent qtte le dis- 
cret auteur avait en vue certain gros \alet de chambre dim cer- 
tain princes mais nous ne sommes pas de cet avis , efcnotre re- 
tnarque subsistc , comme dit Dacier. 

J> -Le chromalique procSde par plusieurs semi-tons consta- 
nts, ce qm produft une musique efi£mme£ , tr^s convenable a 
I’amour. 

2 


DejA la lime est an haul de son cours 
VoilA mmuit c’est Flieure des amours 
Dans une alcove artistement doree , 

Point trop obscure , et point irop eclairee , 
Entre deux draps que la Fnse a tissus , 
D’Agn6s Sorel les charmes sont regus. 

Pres de Falcove ime porte estouverte, 

Que dame Alix, suivante tres experte , 

En s’en allant oublia defermer. 

0 vous, amants, vous qui savez aimer, 

Vous voyezbien l 1 extreme impalience 
Dont petillail noire bon roi de France 1 
Sur ses clieveux, en ti esse retenus , 

Parfums exquis sont dej«kiepandus. 

II vient, ll enlie au lit de sa maitresse , 
Moment dmn dejoie et de tendiesse 1 
Le etTiir leur bat , Vamour et la pudeur 
Au fiont d’ Agnes font monler la rougeur 
Le pudeur passe, eL Famour seal demeure 
Son tendre amant Fembrasse tout a l’henre 
Ses yeux ardents, eblorns, enchanles, 
Avidement pai content ses beautes 
Qui n’en serait en effet idolatre ? 

Sous un cou blanc qui fait lionte a 1 alba tie 
Sont deux tetons scpaies, faits au tour , 
Allants, Tenants, airoudis par F Amour , 

Leur boulonnet a la conleur des roses. 

Teton charmant, qui jamais ne reposes, 

Vous mvitiez les mams a \ous presser , 

Vce il a vous von* ; la bouche a vous baiser. 
Pour mes lecleurs tout plem de complaisance, 
J’allais montrer a leurs \ eux ebaudis 
De ce beau corps les contours arrondis; 

Mais la vertu qu on nomme bienseance 
Vient arreter mes pmceaux trophardis 
Tout est beaute, tout est charme dans elle. 

La volupte, dont Agn6s asa pail, 

Lui donne encore une grace nouvelie , 

Elle l’anime : amour est un grand fard, 

Et le plaisir embellit toute belle. 

Trois mois entiers nos deux jeunes amants 
Furent livres a ces ravissemenls. 

Du lit d’amour ils vont droit a la table. 

Un dejeuner, restaurant, delectable, 

Rend a leurs sens leur premiere jigueur , 

Puis, pour la chasse eprisdememe aideur, 

Ils vont tousdeux, sur des chevaux d’Espagne , 
Suivre cent chiens jappants dans la campagne. 
A leur retour on les conduit aux bams. 

Fites, parfums, odeurs de F Arable , 

Qui font la peau douce, fraiclie, et polie , 

Sont prodigues sur eux a pleines mains. 

Le diner vient j la delicate ch£re , ’ , 

' Lhiseau du Phase et le coq de bruy&re , 

Be vingt ragouts Fappr&t delicieux , 

Charment le nez, le palais, et les yeux. 
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Da vin (TA! la mousse petillauie , 

Etdu Tokai la liqueur jaunissanle, 

En chakmillanl les fibres cles cerveaus , 

Y porte un feu qui s’exhale en bons mots 
Aussi bnllants que la liqueur legkre 
Qui monte el saute, el mousse au bord dn verre * 
L’ami Ponncau (Tun gras ^leapplaudit 
A son bon roi, qm montre de l'cspnt. 

Le diner fail, on chgere, on raisonne. 

On conte , omit , on medit du prochain ? 

On fait biatllcr des ^eis a maifcre Alain, 

On fait \einr des doeteurs de Sorbonne, 

Des pei roquets, un singe, un aileqmn. 

Le soleil baisse; une troupe cholic 
A\ ec le roi court a la comedie , 

Et , sur la fin de ce fortune jour , 

Le couple heurenx s’enivre encor d’amour, 
Plongcs tons deux dans le sem des delices , 

Tls paraissaient en gouter les premices. 

Toujours lieureux et toujours plus ardenls , 

Point de soupgons, encor moins de querelles, 
Nulle langueur , et 1’ Amour et le Temps 
Auprfcs cFAgnds ont oublie leursailes 
Charles souvent disait entre ses bras , 

En lui donnant des baisers tout de flamme • 

« Ma eh6re Agn£s, idole de mon ame , 

Le monde entier ne vaut point vos appas. 

Yaincre et regner, ce n’est rien que folie 
Mon parlement a me banmt aujourd lim; 

Au fier Anglais la France est asservie 
Ah r qu’il soil roi , mais qu’il me porte em ie , 

J’ai votre coeur, je suis plus roi que lui » 

Un tel discours n’est pas irop heroique; 

Mais un heros, quand ll tient dans un lit 
Maitresse honndle, et que l 1 amour le pique, 

Peut s’oubher, et ne sail ce qu’il dit 
Comme li menait cetle joycnse vie , 

Tel qu’un abbe dans sa grasse abbaye , 

Le prince anglais h , toujours plem defune, 
Toujours aux champs, toujoiusarme, botte, 

Le pot en idle, et la daguemi cote , 

Lance en arret, la visiere hanssee, 

Foulait aux pieds la France terrassee. 

II marche, il vole, ll renverse en son cours 
Les murs epais, les menagantes lours, 

Rdpand le sang, prend l’argent, taxe, pille , 
Livre aux soldats et la mere et la fille , 

Fait violer des convents de nonnains , 

Bait lemuseat des p&res bernardins, 

Frappe en ecus l’or qui convre les saints, 

Et, sans respect pour Jesus ni Marie, 

a Le parlement de Pat is fit ajourner trois this k son de trompe 
le roi , ^lors dauphin , k la (able Ge xnarbre » sur les conclusions 
clc 1 avocat du roi , Marigni (voyez les Pecker chcs Uc Pasquici ) 
l) Ce prince anglais est le due de Bcdfoul, frtrc puinc de 
Hcnu V, roi d’Anglctcire , couronnd roi do France ft Fans. 
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Be mamle eglise il fait mainte ecurie : 

Ainsi qifon voit dans une bergerie 
Des loups sanglanls de carnage alteres , 

Et sous leurs dents les troupeaux declares, 
Tandis qu’au loin, concha dans la prairie, 

Cohn s’endort sur le sein d’Egerie , 

Et que son chten pres d’eux est occupe 
A se saisirdesrestes du soupe. 

Or, du plus bruit du brillant apogee, 

Sejour des saints, et fort lorn de nos yem , 

Le bon Denys % precheur de nos aieux , 

Vit les malheurs de la France affiigce , 

L’etat honible ou 1’ Anglais Fa plongce, 

Pai is aux fers, et le roi tr&s chretien 
Baisant Agnfcs, et ne songeant a rien. 

Ce bon Denys est patron de la France , 

Ainsi que Mars fut le saint des Remains > 

Ou bien Pallas chez les Athenians. 

Il faut pourlant en faire difference ; 

Un samt vaut mieux que tous lesdieux paiens, 

« Ah T par mon chef, dit-il, 11 n’est pas juste 
De voir ainsi tomber Fempire auguste 
Oil de la foij’ai plante l’etendard 
Trone des lis, lu cours tropde hasard; , 

Sang des Yalois, je ressens les mis&res. 

Ne souffrons pas que les superbes freres 
De Henri cinq h , sans droit etsans raison , 
Chassent ainsi le fils de la maison. 

J’ai, quoique samt, et Dieu me le partlonne , 
Aversion pour la race bretonne * 

Car, si j’en crois le livre des destins, 

Un jour ces gens raisonneiirs et matins 
Se gausseront des saintes dccretales, 

Dcchireront les romaines annales, 

Et tous les ans le pape bruleront 
Yengeons de lom ce sacrilege affront 
Mes chers Frangais seront tons cathohques ; 

Ces fiers Anglais seront tous heretiques 
Frappons, chassons ces dogues britanniques : 
Punissons-les, par quelque nouveau lour , 

/ 

a Ce bon Denys n’est point Denys le prdtendu ardopagite , 
mais un eveque de Pans. L’abbd Hildum fut le pi emier qm dci i- 
vit que cet dveque, ayanl die ddcapitd , porta sa fcete entre ses 
bras, de Pans jusqu a l’abbaye qui poite sonnom On drigea 
ensu te des eroa dans tous les cndroits ou ce saint b’dtait arretd 
cn chemm Le cardmal de Pobgnac contant celte histoire a raa* 
dame la marquise duDeffand , et ajoutant que Denys n’avait eu 
de peme a porter sa letc quo jusqu a la piemiere station, cett^ 
dame lui ldpondit * Je le croi& bien ; il u’y a , dans de tclles af- 
« faires, que le premier pas qui coute. » 

Henri V, roi d’Augletcno , le plus grand homme de son 
temps , beau-Jtdre de Cliarles VII, dont il avait dpousd la scaur, 
etait mort k Vincennes , apies avon dtd reconnu roi de France 
a Paris, son freic , le due de Bcdloid , gomernait la meiUeure 
partie de la France au nom de son neveu Henri vi; reconnu 
aussi pour roi do France a Pans par lc parlement; 1 hfitel-dc- 
ville, le chAtelct. I eveque, les corps de metiers v ct la Sor- 
bonne 
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De tout le mal qn’ils doivent faire imjoiv. » 

Des Galileans amsi parlait Fapoire , 

De mauchssons larclani sa patendtre , 

Et cependant que tout*$eiil il parlait 
Dans Orleans on conseil se tenait 
Par les Anglais cfette ville bloqnee , 

Au roi de France allait eire exlorquce 
Quelquesseignems et quelques conseillers, 

Les uns pedants et les anlies guerriers, 

Snr divers tons deploi ant lenr mis£rc , 

Pour leur refrain clisaient « Que faut-il faire ? » 
Folon, La Eire, etle biave Danois*, 

S’ecriaient tons en se mordant les doigts * 

« Aliens, ami^, mourons pour !a patiie , 

Mais aux Anglais ^ endons cher notre vie » 

Le Richemont cnait tout haul « Par Dieu , 

Dans Oilcans il faut mettre le feu ; 

Et que T Anglais, qui pense ici nous prendre , 

IN’ ait rien de nous que fumee et que cendre » 
Pour La Trimouille , il disait • « C’est en 'sain 
Que mes parents me firent Poitevin ; 

J’ai dans Milan laisse ana Dorolhee ; 

Pour Orleans, helas ’ je Fai quittde. 

Je combattrai , mais je n’ai plus cFespoir : 

Faut-il mourir, 6 ciel ] sans la revoir I » 

Le president Louvet b , grand personnage , 

Au mamtien grave , et qu’on eut pris pour sage , 
Bit . « Je voudrais que prealablement 
Nous fissions lendie arret de pai lenient 
Contre FAnglais, et qu’en ce c?s enonne 
Sur toute chose on proccdat en forme » 

Louvet etait un grand clerc , mais, helas I 
Il ignorait son triste et piteux cas : 

S’il le savait, sa gravite prudenle 
Procederait contre sa presidente 
Le grand Talbot, le chef des assiegeants , 

Brule pour elle, et r&gne sur ses sens : 

Louvet 1’ignore; et sa male eloquence 
N’a pour objet que de venger la France. 

Dans ce conseil de sages, de her os, 

On entendait les plus nobles propos ; 

Le bien public, la vertu les inspire : 

Surtout Fadroit et Feloquent La Hire 
Parla long-temps, et pourtant parla bien , 

Us disaient dor, et ne concluaient rien 
Comme ils parlaient, on vit pai la fenetre 
Je ne sais quoi dans les airs apparaitre, 

Un beau fantome au usage venneil , 

Sur un rayon detache du soled, 

Des cieux ouverts fend la voute profonde 
Odeur de samt se sentail a la ronde. 

i 

a Potent de Saintrailles , La Hire, grands capitaines; Jean de | 
Dunofe. fik naturel de Jean d’ Orleans et de la comtessc d'En- 
3»hien, Richemont, constable de France, depots due de Bre- 
tagne , la Trimouille , d’une giande mabon du Poitou. 

» LC president Lomct , murstre d'etat sous Charles TH. 


Le farfadet des sus son chef av ait 
A deux pendants une mitre pointue 
D’or et d’argent, sur le sommet fencltie ; 

Sa dalmatique an gie des vents flotlait, 

Son front bnllait d’une saint e aureole " , 

Son con penche laissait voir son etole 
Sa main poi tail ce baton pastoral 
Qui fut jadih htum augural h 
A cet objet qu’on discernait fort mal, 

Yoila d’abord monsieur die La Trimouille , 
Pailiard devol, qui piie et s’agenouiile 
Le Richemont, qui poile un crui de fer, 
Blasphemateur, jureut mipitoj able , 

Haussant la voix, clit que c’etait le (liable 
Qui leur venait du fin fond de Venter , 

Que ce seiait chose ti&s agreable 
Si Fon pouvait parler a Lucifer. 

Maiire Loavets’en courut an plus me 
Cheicher irnpot tout rempli d’eau benite. 

Poton, La Eire, et Dimois, ebahis, 

Ouvrent tons tiois de grands yeux ebaubis 
Tons les valets sont couches sur le ventre 
L’ objet approche, el le saint fantome entio 
Tout douccment porte sur son rayon , 

Puis donne a tons sa benediction 
Soudain chacun se signe el se ptosterne 
Il les relive avec un air paterae; 

Puis il leur dit « Ne faut vous effrayer ; 

Je suis Denys % et saint de mon metier. 

J’aime la Gaule, ct Fai catechisee, 

Et ma bonne ame est tr&s scandaliscc 
De voir Cliailot, mon filleul tant aime , 

Dont le pays en cendre est consume, 

Et qui s’amuse, au lieu de le defendre, 

A deux tetons qu’il ne cesse de prendre, 

J’ai resolu cl’assister aujourd’hm 

Les bons Francois qui combattent pour hu, 

Je veux fimr leur peine et leur mis&re. 

Tout mal, dit-on, guerit par son oontraire. 

a Aurdolc , c’est la couronne do layons que les saints or.t ton- 
jours sur la lete. Elle parait mutde de la couionne de lanricr 
dont les temlles dwergentes semblatenfc envuonner de inyons la 
tete des heros, ce qui a fait tuer & quclques uns i’dtymologie 
d aurdole de lav.) urn, , law eola d autres la tirenl wm 
Saint Beinaid dit qnc cettc couronne est d’oi pour les \ieiges 
« Coronam quam nostri majores aureolam locant, idcirco no- 
» ramatam. .. » 

h Le baton des Augurcs ressemblait parfaitement i unc crosse. 
c Ce Denys , patron de la France, est un saint de la f aeon des 
raomes. Il ne vint jamais dans les Gaules. Voj ez sa idgende dans 
ies Questions sw l } Ency cloyed te , a I’aLticle Dims , \ousap- 
prendrez qu*il fat d’aboid cred e\ eque d’Athenes par saint Paul ; 
qu’il alia rendre une wsite a la verge Mjue , et la complimenta 
sur la mort de son fils , qn’ersiute il qmtta l'dvechd d Alhenes 
pouVeelm dcFaris , qu'on le pendit , qu il precha foil eloquem- 
mentdn bant de sa potence , qn on lui coupa la teto pour rem- 
pecher de parler ; qu’il prit sa tete outre ses bras , qti'tl ia baisait 
en cbemm , cn allant k unc lieuc de Paris fonder tine abhayo dr 
son nom. 
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Or, si Chariot \eul , pour ime catin , 

Perdie la Fiance el 1 hoimeur n\ ec elle, 

Fai it k bolu, pour changer son deslin, 

De me sei vir des mains (rune pucelle 
Vous, si (Ten-haul \ous desirez les bieas, 

Si vos canus sonl et ft an^ais el clire liens, 

Si vous aimezle loi, Tclal, l’Eglise, 

Assisle/-moi dans ma samte enl reprise , 

Montrez le nid on nous devons cheicliei 
Ce vrai phenix queje veux demcher » 

Amsi park le venerable sire 
Qnand ll eut fait, chacun se prit a rire 
he Richemont, ne plaisanl el moqueur , 

Lux dil « Ma foi, mon chei predicaleur , 
Monsieur le saint , ce iTelait pas la peine 
D’abando liner le celeste domaine 
Pour demander a ce peuple mechanl 
Ce beau joyau que vous estimez lant. 

Quand il s’agit de sauver une ville, 

On pucelage est une arme inutile 
Pourquoi d’aillenrs le prendre en ce pays? 

Vous en avez taut dans le paradis i 
Rome et Lorette out cent fois moms de cierges 
Que chezles saints il n’eslla-liaut de vierges 
Chez les Frangais, helas ’ il n’en est plus 
Tous nos moutiers sont a sec la-dessus. 

Nos francs-archers, nos officiers, nos princes, 
Ont d&s long-temps degarm les provinces 
Ils ont tous fail, en depil de vos saints , 

Plus de Mtards encoi que d’orplielms 
Monsieur Denys, pour fimr nosquerelles, 
Clierchez ailleurs, s’ll vous plait, des pucelles a 
Le saint rougit de ce discours brutal , 

Puis aussitot il remonte a clieval 
Sur son rayon, sans dire une paiole , 

Pique des deux, el par les airs s’envole , 

Pour delerrer, s’il peut, ce beau bijou 
QiTon tient si rare, el dontil semble fou 
Laissons-le aller • el lanilis qu’il se perche 
Sur Tun des trails qui vont porter le jour, 

Ami lecteur, puissiez-vous en amour 
Avoir le bien de trouver ce qu’ii cherche 1 


CHANT SECOND. 


ARGUMENT. 

Jeanne, arrade par saint Denys, va trouver Charles VII h Tours ; 
ce qu’elle fit en chenun : et comment elle eut son brevet de 
pucelle. 

Heureux cent fois qui trouve un pucelage' 1 
C’est un grand bien,* mais de toucher un cceur 


Est, a mon sens, un plus cher avanlage 
Se von amie, c’esl la le i rai bonheui 
QiTimporte, lielas 1 d'atracher une fleur? 

C’est k I'amoui a nous cueillir la rose. 

De tr&s glands clercs ont gate par lem glose 
U n si beau texte ; ils ont cru faire voir 
Que le plaisir nest point dans le devoir 
Je veux contre eux faire un jour un beau livre , 
J’enseignerai le grand art de bien vivre , 
Jemontierai qu en reglanl nos desns, 

C’est du devoir que viennent nos plaisirs 
Dans cetle lionnete et savante entrepnse , 

Du hant des cieux saint Denys m’ aider a ; 

Je Tai cliante, sa mam me soutiendia 
En attendant, il faut que je vous dise 
Quel fut l’effet de sa samte entamise. 

Veis les confins du pays (fft^&nois, > * « 

Ou cent poteaux, marques merleltes % 
Disaient aux gens, « En Loiraine vous etes , » 

Est un vieux bourg pen fameux autrefois , 

Mais il monte un grand nom dans i’histoire . 

Car de lui vient le salut et lagloire 
Des fleurs de hs et du peuple gaulois. 

De Domremi cliantons tous le village, 

Fesons passer son beau nom d’age en dge 
O Domremi 1 tes pauvres environs 
N’ont ni muscats, m peches, m citrons , 

Ni mine d’or, m bon Tin qui nous damne; 

Mais c’est a toi que la France doit Jeanne. 

Jeanne v naquit h * certain cure du lieu , 

Fesant partout des seiviteurs a Dieu, 

Ardent au lit, a table, a la pnfere , 

Moine autrefois, de Jearme fut le p6re; 

Une lobuste et grasse chambnere 
Fut l’lieureux moule oa ce pasleurjeta 
Cette beaule, qui les Anglais dompta 
Vers les seize ans, en une hotellene 
On l’engagea poui seivir Tecune, 

A Vaucouleurs , et deja de son nom 
La renommee emplissail le canton. 

Son air est her, assure, mais honn&te , 

Ses grands yeux noirsbrillent a fleur de tele; 
Trente-deux dents d’une egale blancheur 
Sont TornemenFcle sa bouche vermeille , 

Qui semble aller de Tune a Taulre oreille, 

Mais bien bordee et vive en sa couleur , 
Appetissante, et fraiche par merveille. 

Ses tetons bruns , mais fennes comme un roc , 
Tentent la robe, et le casque, etle froc. 

a II y avail alors siu toutes les fronti£res 'de Lorraine des po- 
teaux aux armes du due , qui sont trois aKrions ; 11s ont dte AU' s 
en I73S. 

h Elle dtait en effet native du village de Domremi, fillc de 
Jean d'Arc et d’lsabeau , agee alors de vmgt-sept ans , et ser- 
vantecle cabaiet; ainsi son pdre n’dtait point curd, C’est une 
fiction podtique rpu n’etf peut-dtre pas permue dans nn aiyet 
gra\e. 
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Elle est active, adroile, vigoureiise ; 

Et d’une main potelee et nerveuse 
Soutient fardeaux, verse cent brocs de vm , 

Sert le bourgeois, le noble, le lobm ; 

Chemm fesant, vingl soufflets distnbue 
Aux etourdis dont Fmdiscrete mam 
Va tatonnant sa cuisse ou gorge nue , 

Travaille et rit du soir jusqu’au matin, 

Conduit cbevaux, Ies panse, abreuve, etrille , 

Et les pressant de sa cuisse gentiile , 

Les monte a cm comme un soldat romain a 
0 profondeur 1 d divine sagesse f 
Que tu confonds Forgueilleuse faiblesse 
De tous ces grands si petits k tes yeux f 
Que les petits sont grands quand tu leveux r 
Ton serviteur Denys le bienheureux 
N’alla rdder aux palais des princesses , 

N’alla cliez vous, mesdames les duchesses , 

Denys courut, amis, qiu le croirait? 

Chercher Fhonneur, ou? dans un cabaret 
II etait temps que Fapdtre de France 
Envers sa Jeanne usat de diligence 
Lebien public etait en grand liasard. 

De Satanas la malice esl connue; 

Et si le Saint fill arrive plus tard 

Dim seul moment la France etait perdue.- 

Un cordelier qu’on nommait Grisboui don, 

A vec Chandos arrive d’Albion, 

Etait alors dans cette hotellerie ; 

11 aimait Jeanne autant que sa palne 
C etait Fhonneur de la pcnaillerie ; 

De tons cotes allant en mission , 

Predicateur, confesseur, espion , 

De plus, grand clerc en la sorcellerie \ 

Sa\ant dans 1 art en Egyple sacre, 

Dans ce grand ai t cullive cliez les mages , 

Chez les Hehreux, chez les antiques sages, 

De nos sav ants dans nos join s ignore 
Jours malhemeux 1 tout est dcgenere. 

En feuilletant ses liv res de cahale , 

II vit qu’aux siens Jeanne serait fatale 

Quelle porlait dessous son com tj upon 

Tout le destm d Angleterre et de France 

Encourage par la noble assistance 

De son genie, ll jura son coi don, 

bon Dieo, son d*able, et saint Francois d 7 Assise , 

Qu 7 a ses vertus Jeanne serait soumise, 

Qu’il saisiraitcebeau palladion c 
11 s’ecriait, en Fesant Foraison : 

a « Moritait chevaux h poll et fe&ait apertises qu auttos Hies 
» n’oat point coutume de faue,i» comme dit la Chumique de 
Slonstrelet. 

La sorcellerie &ait aloi* si en vogue , que Jeanne d’Are elle- 
meme fut brfihSe depms comme soicieie, sur la reqtiete dela 
Soibonne. 

c figure de Pallas h laqnello le di sun de Tioie etait attach^ 
piosque tous les peujdes onl ?\i de paieiUes snpei Nations 
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a Je servirai ma patrle et FEglise ; 

Mome et Breton, je dois faire le bien 
De mon pays, et plus encor le mien » 

Au meme temps, un ignorant, un rustre, 

Lui disputait cette conqu£te illustre • 

Cel ignorant valait un cordelier , 

Car vous saurez qu 7 il etait muletier , 

Le jour, la nuit, offrant sans fin, sans terme, 

Son lourd service etl’amour le plus ferme, 
L’occasion, la douce egaht£ , 

Fesaient pencher Jeanne de son cote; 

Mais sa pudeur triomphait de la flamme 
Qui par ies yeux se glissait dans son dme. 

Le Grisbonrdon vit sa naissante ardenr 
Mieux qiFelie encore il lisait dans son cirur. 

II vint trouver son rival si terrible , 

Puis il lui tint ce discours tr&s plausible; 

« Puissant heros, qui passez au besom 
Tous les mulets eommis a voire soin, 

Vous meritez, sansdoute, la pucelle, 

File a mon coeur comme elle a tons v os voeux , 
Rlvaux ar dents, nous nous craignons tous deux , 
Et comme vous je suis amant fiddle 
C&, partageons, et, nvaux sans querelle, 

Talons tous deux de ce morceau friand 
Qu’on pourrait peidre en se le disputant 
Conduisez-moi vers le litde la belle; 

I J ’evoquei ai le demon du dornnr , 
j Ses doux pavots vont soudam Fassoupir ; 
j Et lour a tour nous veilleions poui elle » 

, Incontinent le p6re au grand cordon 
i Pi end songnmoire, evoque le demon 
I Qui de Morphee eut autrefois le nom 
Ce pesant diable est mamtenant en France 
i Vers le matin, lorsque nos a vocals 
Vont s’enrouer a commenter Cujas, 

, Avec messieurs il ronfle a Faudience , 
L’apr^s-dinee il assiste aux sermons 
[ Des apprentis dans Fart des Massillons, 
i A leurs trois points, a leurs citations, 

! Aux lieax-communs cle ieur belle eloquence , 
i Dans le partei re il vient baillei le soil 
! Aux cris du moine si monte en son char non , 

! Par deux hibonx traine dans la nuit sombre. 

! Dans Fair il glisse, et doucement fend Fombre 
Les yeux fermes , il arrive en Millant , 
i Se met sm* Jeanne, et tatonne, el detenu , 

1 El si couanl son pav ot narcolique , 

! Lui souffle au sein vapem sopovifique 
j Tel on nous dit que le mome Girard , 
j En confessant la gentiile Cadiere , 

! Insiniiait de son souffle paillard 

! 

j a Le j^suite Girard . couvatncu d avou eu de petites pis vaults 
J avec la demoiselle Cadiere sa pendente, fut accusd de 1'avou 
cnsorcelee on soufflant Mir elle. \ovez les notes du chant Uoi 
Meme 
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De dlabloteaux une ample foiunnliere 
A os deux galanls, pendant ce doux summed , 
Aigiullonncs du demon du roved , 

A vuent de Jeanne ote la coii\oilure 
Deja Uois dcs, ronLuil sur son beau sem 
out decider, aa jeu de saint GuiLuu 1 , 

] equel des deux doit leiPci l'a venture. 

Lc niomc gf*gne, nil soma esl hemeux 
T c Gnsbotiidon se saisit dcs enjeux, 

!1 tend sur Jeanne G soudame men eille f 
Dorns aruve, el Jeanne se reveille 
O Dim F qu un saint faLt liembler tout pceheur f 
A os deux nvaux sc 1 emergent de peur. 

Clitieun deux but, cmporlanl clans le ctcur 
Avec la oiamle un desir de malfaire. 

Voos avez mi sans doute, un commissane 
Choi chant clenuil un convent de Venus 
L n jeune essaim de tendrons demi-nus 
Saule du lit, s’esquhe, se dciobe 
Aux }eux hazards du noir pedant en robe : 

Ainsi fuvaient mes paillards confondus 
Denys s’avance et reconforte Jeanne, 
Tremblante encor de T attentat pi ofane, 

Puis il lux dil « Vase Selection, 

Le Dieu des rois, par les mains ionocentes, 

Vent des Frangais vengei 1’ oppression , 

El renvoyer dans les champs d 1 Albion 
Des tiers Anglais les cohortes sanglantes 
Dieu sail changer, d’un souffle tout-puissant , 

Le loseau fxele en cedre da Liban , 

Secher les mers, abaisser les collmes , 

Du moiide entiei rtparer les i umes 
Devant les pas la foixdre grondexa; 

Autour de loi la teireur volera , 

Et lu verras lange de la \icloire 
Omnr pour toi les senders de la gloire 
Stus-moi, lenonce a les humbles travaux ; 

Viens placer Jeanne au nombie des lici os » 

A ce chscours terrible et pathelique , 

Tros consolant el ires thcologique , 

Jeanne ctonnee, ouvranl un large bee , 
Crutquelque temps que Ton hu pailaitgrec. 

La grace agit cetle auguslme grace 
Dans son esprit porte un jour efficace. 

Jeanne sentxt dans le fond de son coeur 
Tons les elans d’une sublime ardeur. 

Won, ce iTest plus Jeanne la chambriere , 

C’est un her os, cost une ame guerriere. 

Tel un bourgeois humble , simple, grossier , 
Qu’un vieux richard a fail son lieritier , 

En un palais fait changer sa chaumiere 
Son air honteux devient demarche ht^re ; 

T « On connait l’a\entiuc de samt Cudain , qui jona anv tvois 
(bs, conlrcle (liable , 1’amc d’mic pdchercssc monranfc, Le 
ihablc tuclidil. saint Guilain ft un miracle il nmena trois 
'■rp* or fagna .sen fime Le tom n e«f pas mal » 


Les giands surpris admirent sa hauteur, 

Et les petals Tappellent monseigneur 
Telle plulol cetle heureiisegiisette 
Que la nature axnsi que Tax t forma 
Pour le s 6 ) ail on bien pour TO pa a , 

QiTune maman avisee et discrete 
An noble lit dun fermier eleva , 

Et que TAmoiu , cTune mam plus adrete , 

Sous un monaxque enlie deux draps plagrs, 

Sa vxve allure estun vxax port de reine, 

Ses yens fxlpons s'drment de majesle , 

Sa voix a pi is le Ion de som erame , 

Et sm son rang son esprit s f esl monte 1 
Or, pom; hater lem aiigusleenlrepnse 9 
Jeanne et Denys s'en >011! dioit a Teglise. 

Lors appaiut dessus le maitre-autel 
(Fille de Jean, quelle fut ta surprise 1 ) 

Un beau harnois lout frais \enu clu ciel, 

Des arsenaux du terrible empyree , 

En cet instant, par Tarchange Michel 
La noble armure av ail ete Uree. 

On y voyait Tarmet de Debora 8 $ 

Ce clou pomlu, fanes le a Sisara ; 

Le cailiou rond dont un berger fidele 
De Goliath entama la cenelle, 

Celle machoire av ec quoi combattit 
Le her Samson, qui ses coules rompit 
Lorsqu il se \il vendu par sa donzelle; 

Le coulelet de la belle Judith , 

Cette beaute si galamment perfide , 

Qui, porn le ciel samtement homicide , 

Son chei amant massacia dans son lit, 

A ces objets la samte emerveillee , 

De cetle aimure esl bienlot habiliee; 

Elle \ous prend et casque el corselet, 

Brassauls, cuissai els, baudrier, ganlelet, 

Lance, clou, dague, epieu, cailiou, machoue , 
Marclie, s'essaie, et biiile pour la gloire 
Toule heroine a besom tVun coni sier , 

Jeanne en demande au triste nmletier 
Mais aussilol un ane se presente , 

An beau poil gris, a la wx eclatante , 

Bien etiiile, selle, bride, ferre , 

Porlant argons, avec chanfrein dore , 

1 La Ilarpe pense a\cc lai&on , que ces \crs sont de Voltaire;, 
son opinion et cello de M Itavenel nous ont decide , contrairc- 
ment a ce qui a et<3 fait par la pluparl dcs ddileuis qui nous ont 
pieced^, ales nHablu dansle coipsdu poeme. Onsentassez 
quellcs convenances lui fesaient un devou de letianclier ce por- 
tiait, qu’il avail tracd avantses relations avec madamede Pom- 
padour. 

i Debora est !a premiere femme guerii&rc dont il soitpaiW 
dans le mondc .label , autre heioTne , enfonca un clou dans fa 
tete dn g^neial Sisara on conserve ce clou dans plusieurs cou- 
vents grecs et lalms , avee la mAehoire d’Jnedont se servd Sam- 
son , la f rondo tie Daa id , et le couperet avec Icquel la celebie 
Judith coitpa la tote du »al Holnphei no ♦ on Olpbcva, apv6s 
on coiiclic aa cc lui 
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CHANT" 11. 


Cara< oknfc, du pied frappant ia terre , 

Comma un coursier de Thrace on d'Anglctetrc 

Ce beau grison deux ailcs pcssedail 
fcm bou eehine, el bouvenls’en servail. 

Ainsi Pt‘gase,au haul des deux colhnes, 

PorUil jadib ncui puccllcs divines , 

El 1 hippog nffe, a k lone volant , 

Portait Aslolphe au pays de saint Jean. 

Mon dor ieeleur vent connallre cot une , 

Qui v ml aiors olTin sa croupe a Jeanne 
11 lo saiira, mats dans un autre chant \ 

Jo Paver Lis cependant qu il revere 
Cot ane heureux qui Test pas sans myst&re 
Stir son grison Jeanne a deja saute ; 

Sui son raj on Denys est remonle 
Tous deux s’en vont vers les lives de Loire 
Porter au roi Pespoir de la vicloire 
LYme lanlol tiolte Tun piedleger, 

Tanlol sekve et fend les champs de lair 
Le cordelier, loujours plem de luxure , 

Un peu lemis de sa tnste aventuie , 

Usant emin de ses droits de soreier , 

Change en mulet le pauvre muletier , 

Blonte dessus, chevauche, pique, et jure 
Qu’il suivra Jeanne au hout de la nature. 

Le muletier, en son mulet cache , 

Bat sur le dos, crut gagner au marche , 

Et du vilain Tame terrestre et crasse 
A peine vit qu’elle eut change de place. 

Jeanne et Denys s’en allaienl done vers Tours 
Chercher ce roi plonge dans les amours. 

Pres d 1 Ox leans comme ensemble ils passerent, 

L ost des Anglais de nuit ils traverserent. 

Ces fiers Bretons, ayant bu tristement , 

Cuvaienl leur vin, dormaient profondement. 
Tout etait ivre, et goujats el vedettes; 

On n’enlendait ni tambours m trompettes . 

L’un dans sa tente etait couche lout nu, 

L’autre ronflait sur son page ctendu 

Alors Denys, d’une voix paternelle, 

Tint ces propos tout bas a la pucelle : 

« Fille de bien, tu sauras que Nisus b , 

Etanl un soir aux tentes de Turnus , 

Bien seconds de son eher Euryale , 

Rendit la nuit aux Rutulois fatale. 

De meme advint au quartierde Rhesus c , 

Quand la valeur du preux fils de Tydee, 

Par la nu.t noire el par IJlysse aidee, 

Sut envoyer, sans danger, sans effort, 

a jV. J3 Lecteur, qni avez du goiit, Ternary ez qae notre au- 
tern, qoi en a aiwsr, et qm e$tau*dcssus des pr^ug^s , rime tou- 
jours pour les oreillcs plus que pour les yeux. Vous ne Ie ver- 
rezpoait tatre rimer trdne avec r ionne, pate avec patte, liomne 
a veo hraume. Une breve ifa pas le mSmeson , et ne sc prononee 
pas comme une longue. Jean ct chant sc piononcen 1 de meme 
k-Avenfcure clients tlansj’ 
v A.vc»kre de VNmtfe 


Taut dc Troyens du summed & la mort 
Tu peux jonir de semblable viclone. 

Paile, dis-moi, veux-tu de cette globe? » 
Jeanne lui dit « Je nai point lu I’histoire; 
Blais je serais Tun courage bien bas , 

De luer gens qai ne comballenl pas » 

Disant ces mots, elle avise une tente 
Que les rayons de la lune bidlante 
Fesaienl paiaitre a ses yeux ebloms 
Tente d un clief on d uajeune marquis 
Cent gros flacons i omplis de vm exquis 
Sent tout aupres Jeanne avec assurance 
D’un grand pAle prend les vastes debiis , 

El boit six coups avec monsieur Denys , 

A la saute de son bon roi de France. 

La tente elait celle de Jean Cnandos % 
Fameux guerrier, qm dormail sur le dos 
Jeanne saisit sa redoulable epee , 

Et sa calotte en velours decoupee 
Ainsi jadis David, aime de Dieu , 

Ayant liouve Saul en certain lieu , 

Et lui pouvant dter ires bien la vie . 

De sa chemise il lui coupa partie , 

Pour faiie voir a tous les potentats 
Ce qu'il pul fedre, et ce qu’il ne fit pas. 

Pr&s de Chandos ctait unjeime page 
De quatorze aqg, mais charmant pour son Age , 
Lequel montrait deux globes faits au tour, 
Qiron aurait pris pour ceux du tendre Amour 
Non loin du page etait une ecritoiie 
Donl se sen ail le jeune homme aprfcs boire , 
Quand tendrement quelques veis il fesait 
Pour la beauts qui son coeur seduisait. 

Jeanne prend l’encre, et sa main lui dessine 
Trois fleurs de lis juste dessous rechine ; 
Presage heureux du bonheurdes Gaulois, 

Et monument de Tamour de ses rois. 

Le bon Denys voyait, se pamant d aise, 

, Les lis frangais sur une fesse aYiglaise 
Qui fut penaud le lendemain malm 9 
Ce fut Chandos, ayant cure son vin , 

Car s’eveillant, il vii sur cebeau page 
Les fleurs de lis Plein Tune juste rage , 

II crie alerte, il croit qu’on le tralut ; 

A son ep£e il comt aupr&s dn lit ; 

II eherehe en vain, 1’epce esl clisparue ; 

Point de calotte , il se frotte la vne , 

II gronde, il crie, et pense fermement 
Que le grand dial)le est enlre dans le camp 
Ah l qtvun rayon de soleil et qu un ane , 

Cel ane aile qui sur son dos a Jeanne , 

Du monde enlier feraient bienlot le tour 1 
Jeanne et Denys ai riven! a la cour. 

Le doux prelat sail par experience 
Qu’on est railleur a cette conr de France 

1 Vvv qianiB (Mpitvnrs <\c ro temp^-la 



rm la puc 

U se souvientdes propos msolonls ; 

Que Richemont lm Lint dans Oi leans , 

Et no veul plus a pureille aventure , 

D’un saint ev eque exposer la figiue i 

Pour son homieur il prit un nouveau lour ; 

U s affubla tie la inste eucolare ! 

Du bon Roger , seigneur tie Raudncoiu % I 

Preux chevalier et lerme calhohque , | 

I lai tli pai lcur, lo> al el \ ei iihque , | 

Maigre cela pas tiop nial a la cour j 

« Eh 1 jour tie Dieu, dit-il, pailanl au prince , 
Vous langmssez au fond d’une province , 

Esclave roi, pai 1 ’ Amour enchame 1 

Quoi i votre bi as indrgnemenl i epose f | 

Ce fionl royal, ce front n’est couronne 

Que tie tissus et tie myrte et tie rose ’ ; 

Et vous laissez vos cruels ennemis 

Rois clans la France et sur le Irene assis > 

Allez mourn*, on failes la conquete 
De vos ctats ravis pai ces malms i 

Le diad&me esl fail pour voti e tele , ' 

Et les burners n’attendent que vos mams 
Dieu, tlont lesput alluti.e mon courage, i 

Dieu , dont raa voix annonce le langage , 

De sa faveur estpret a vous couvrn 

Osez le croire, osez v ous secourir 1 

Survez du moms cette anguste ainazorie ; j 

Test votre appm , e’est le soulien du tione , ' 

C’esl par son bras que le maitre ties rois ! 

Veul retabln nos princes et nos ioio ! 

.learme avec vous cbasseia la famille 

De cel Anglais si leiuble et si fort 

Devenez iiomme , et si c’esl v otre sor t i 

D’etre a jamais menu par une fille , j 

Fnyez au moms celle qui vous perdit , 

Qui votie coeur clans ses bias amolhl ; j 

Et , tligne enfin de ce seeours eti ange , ! 

Suivez les pas de celle qui vous venge » 

L’amant tf Aguds eut loujouis dans le coeur , , 
Avec l’amour un Ires giand funds d’lionneui 1 
Du vieux soltlai le discours pathetique \ 

A dissipe son sommeil lelhargique , ! 

Ainsi qu’un ange, un jour , du haul des airs , | 

De sa trompetle elnanlant limivers, 

Ron vr ant la tombe, arnmant la poussi&re, 
Rappellera les morls a la lumifere j 

Charle eveilie, Cbarle bomllanl d’ardeur , « 

Ne liu repond qu’en s’ecnant « Aux armes f » j 
Les seals combats k ses yeux out des charmes • 
II prend sa pique, d bride de fareur 

n II ne s’appelait point Rogoc » mais Robert cctte faute est lc- 
gere. Ce fill luiqm mena Jeanne cTArc a Touts en 1429 , et qui 
la presents an roi. C’&ail un bon Cbampenob qui n’y entendail 
pas finesse Son chateau cfeitaapr&s de JBnenne en Champagne 
J’ai vtt sa devise sur Id porte de ce panvre chateau c'dtdit uu 
c°p de vigne , avec Id jtegende Beau , eh u , et rota t On pent jn- 
gei> par la de f esprit du temps } 


ELLE. 

B ten lot api£s la premiere chaleur 
De ces transports ou son <ime est en proie , 

II voulut voir si celle qu’on envoie 
Yient de la par t du cbable ou du Seigneur , 

Ce qu’il cioit crone, et sice grand prodige 
Est en elfet ou miracle ou prestige 
Done se tournant vers la fiere beaule , 

Le 101 lm dit, tl’un ton de majesle 
Qiu confondiait toute autre fille qu’elle 
« Jeanne, ecoutez Jeanne, etes-vous pucelle - 1 » 
Jeanne lui cht « 0 grand sire, ordonnez 
Que medecins, lunettes sm le nez , 

Mali ones, clercs, pedants, apollucaires , 

Viemrent sondei ces femminsmysteies; 

Et si quelqu un se commit a cela , 

Qu rl trousse Jeanne, et qu’rl regarde la » 

A sa reponse et sage et mesuree , 

Le roi vit bien qu’elle etart msprree. 

« Or sus, clit-il, si vous en savez tant , 

Fille de bien, dites-moi dans l’rnstant 
Ce quej’ai fart cette nutt a ma belle ; 

Mars parlez net » — « Rren du tout, » lui dit elle 
Le roi sui pns soudam s’agenouilla, 

Cna tout liaut « Miracle 1 » et se signa 
Incontinent la cohorte fourree , 

Bonnet en tete, llippociate a la mam, 

Yient observer le pm et noble sem 
De lamazone a leuis regards livree ,l 
On la met nue, el monsiep^ doyen , 

Ayant le tout considcre tr$s bien , 

Dessus, tlessous, expddie a la belle 
En parciiennn un brevet tie pucelle 

L’ esprit tout fier de ce brevet saerc , 

Jeanne soudam d’un pas delibcre 
Retourne au roi, devant lui s agenouiile , 

Et, deployanl la superbe tlopoiulle 
Que sur r Anglais elle a puse en passant 
a Permets, dit-elle, o mon ma! tic puissant 1 
Que sous les lois la mam de ta servant* 

Ose ranger la France gemissanle 
Je remplirar les oracles drvins * 

Lose a tes yeux jurer par mon courage , 

Par cette epee et par mon ptreeiage , 

Que tu seras liuile bientot k Reims , 

Tu chasseras les anglaises eobortes 
Qui cl’Orleans envnonnent les portes, 

Viens accompbr tes augustes deslins ; 

Yiens, el, de Tours abandonnant la rive , 

D{$s ce moment souffre queje te suive. » 

Les courlisans auloiir d’elle presses, 

Les yeux au eiel et vers Jeanne adresses , 
Battent des mains, l'admirenl, la seconclentv 
Cent cris de jore a son cliscours repondent 
Dans cette foule ri n’esl pomt de guerrier 

* k 

a Effectivemcnt , des medecins et des matrons visilcrenl 
Jeanne d M »c , et la d^clqufepentpncelle, 



CHANT III. 


Qm ne voulut lui servir cT&nyei , 

Portei sa lance, et lui donner sa \ie , 

11 n’en est point qui ne soit possede 
Et de la gloire, et cle la noble en\ie 
De lui ravir ce quelle a tant garde 
Prfil A pai tir, eliaque off icier s’empresse 
L’un prend conge cle sa viedle main esse , 

L’un, sans argent, va droit a lTisiiiier, 

L’autre a son hole, el compie sans payei 
Denys a fail deployer Fonflamme a 
A cet aspect le roi Chailes s enflanime 
D’nn noble espoir a sa valeur egal. 

Cet etenclard aux ennemis fatal , 

Cette hciome, et cet fine aux deux ailes , 

Tout lui promet des palmes immortelles 
Denys voulut, en partant cle ees lieux , 

Des deux amants epargner les adieux 
On eut verse des larmes tiop ameres , 

On etit pei clu des beures louj ours chores 
Agn£s dormait, quoiquil hit un peu tard 
Elle etait loin de craindre un tel depart 
On songe heuieux, dont les errerns la trappent , 
Lui retia§ait des plaisirs qm s’ecliappent 
Elle croyait tenir enlre ses bras 
Le cher amant dont elle est souveraine , 

Songe flatteur, tu tionipais ses appas 
Son amant full, et saint Denys l’entraine 
Tel dans Pans un mcdecm prudent 
Foice au i cgime un malade gourmand , 

A Pappetil se monlre mevoiable , 

Et sans pitie le fait sorta de table 
Lebon Denys eut a peine an ache 
Le roi de France a son cbannant pecbe, 

Qu’il courut vite a son ouaille ch6re , 

Asa pucelle, a sa fille guern^re 
11 a repns son air de bienbeureux , 

Son ton clevot , ses plats el courts cheveux , 
L’anneau bcmt , la ciosse pastorale , 

Ses gants 7 sa croix, sa mitre episcopate 
« Ya, lui dit-il, seis la France elson ioi ; 
Mon aul bemn seiatoujours sur toi 
Mais an laurier clu courage heioique 
Joins le rosier de la \ertu pudique 
Je conduiiai tes pas clans Orleans 
Lorsque Talbot , le chef des mecieanls , 

Le coeur saisi du demon cle luxure 3 
Croira tenir sa president impure, 

II lombera sous ton robuste bras. 

Punis son crime , et ne i'imile pas 
Sois a jamais devote avec courage 
Je pars, adieu*, pense a ton pucelage, » 

La belle en fit xm serment solennel, 

Et sou patron leparfit pour le del 

« Rtendard appotle pai uu an go dans Vabbaj e de„Saml-»enj s 
lequel cHM anttefnis cntr#* mams des comics de Vexm, 
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| CHANT TROISIEME. 

I 

i 

i ARGUMENT. 

i • 

| Descuption du palais de la Sottise Combat “\er& Oil&uis. Agnes 
| se i evet de Tarmure de Jeanne pour aller trom er son amant . 
j elle est prise pai les Anglais , et sa pudeur souffle beaucou p . 

Ce n’es le tout cTavoir un grand courage , 

Un coup cl oeil ferme au milieu des combats 
D etre tranqmlle a l’aspect du carnage, 

Et de condmre un monde de soldats, 

! Car tout cela se \oil en tous climats, 
j Et tour a tour lls ont cet avantage. 
i Qui me dira si nos ardents Fi an^ais 
| Dans ce grand art , Tail affreux de la gueue, 
i Sont plus sa^ ants que Tmtrepule Anglais ? 

' Si le Gei main Tempoi te sur llbei e ? 

‘ Tous ont \ anicu , tous ont ete defaits. 

| Le giand Coride fut ’laincu par Tuienne * 

! Le fiers Villais fut baitu pai Eugene b ; 

De Slamslas le i ei luenx support , 

| Ce roi soldat , don QiuchoUe du Nord , 

1 Dont la valeur a paiu plus qabumame , 

N’a-t-il pas vu, dans le loncl de l 1 Ukraine . 

A Pultava tons ses lauuers fletns c 
! Par u u rival, objet de ses mepris ? 

Unbeau seciet seraii, a mo n a\is, 

De bien savoir eblouir le vulgaiie , 

De s’etablir un dnin caractere , 

D’en nnposer aux yeux des ennemis, 
i Car les Romams , a qui tout fut sounds , 
Domptaient l’Europe au milieu des mil acles 
■ Le ciel pour eux piocligua les oiacles. 

Jupiter, Mais, Pollux, et tons les dieux , 
Guidaient leur aigle etcombattaient pour eux 
Le grand Bacchus qui mil l’Asie en cendi e, 

| Lantique Hei cule , el le flei Alexandre , 

Pour imeux rcgnersur les peoples conquis , 

De Jupiter ont passe pour les fils 
Et Ton voyait les princes de la terre 
, A leurs genoux redoulei le tonnerre , 

• Timber clu tidne , et leur offrir des v*eu\ 

Denys smvil ces exemples fameux; 

II pretendit que Jeanne la Pucelle 
Chez les Anglais passat meme pour telle , 

, Et que Bedford et famoureux Talbot , 

, Et Tirconel , et Chandos lTiidevot , 
i CrusseiU la chose , et quits \issenl dans Jeanne 

Un bras divin , fatal a tout profane. 

1 Pour reussir en ce harch dessem , 

j v H s’en va prendre un \ieuxbeneclielin, 

a A la fa mouse bataille des Dunes , pros de Dunkerque 
A Mai plaque! , pih cle Vons , en f70*k 
»• \iissirnl709 
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51)1 

3Non tel que ceux dont le travail immense 
Vienl tVenrichir les libraires de France; 

Mais un piieur engiaissc d ignorance , 

El iFayanl hi que son missel latui 
Freie Lout di&> fut le bon perconnage 
Qui futebois, pour ce nouveau voyage 
De\eis la lime , ou Ton tient que jadis 
Elait place des fous le paradis a , 

Sui les confins de cel ablme immense 
Ou le Chaos , el FErebe , el la Nuit , 

A\ ant les lemps de Fumveis product, 

Ont e\eice leur aveugle puissance , 

11 est un vasle el caverntox sejour , 

Pen caiesse des doux layous dm jour , 

El qui iFd lien qu'une lumi&re affieuse , 

Froide, ircmblante, incerlaine , el trompeusc 
Pout toute etoile, on a des feux follels; 

L’air est peuple de peliis farfadels. 

De ce pays la reme est la Sotiise 
Ce vied enfant poite une barbe grise, 

OEd de iravers, el bouciie a la Danchei b . 

Sa lourde main tient pour sceptre un bucket 
De Flgnorance elle e&l , dit- 011 , la lilie 
Pres de son Irone est sa sollc famille , 

Le fol Orgueil, FOpinialrete , 

El la Paresse , et la Credulite 

Elle esl servie , elle est flattee en reine; 

On la eroiiail en effet souveiame - 

Mais ce n’eslrien qu’un fantome impuissant , 

Un Clnlperic , un vrai roi faineant 
La Fourbene est son mmislie avide 
Tout est regie par ce maire pei fide , 

El la Soltise est son digne instrument 
Sa cour plemere est a son gre foarnie 
De gens profonds en fait d’asliologie , 

Suis de leur ai t , a ions moments digits , 

Dupes, fupons, et par lanl loujours crus. 

C’esi la qu on ^oit les mailres d’alchimic 
Fesanl de For, et n'ayanl pas un sou , 

Les roses-croix , el toulce peuple fou 
Argunientant sur la Llieologie 
Legros Lourdis, pour aller en ces lieux , 

Fut doncchoisi parmi tous ses confreies 
Lorsque la nuit eouvrail le fi ont des cieux. 

D’un loutbillon de vapeurs non legeres , 

11 On appclaifc autrefois paradis des fous, pea adis des sots, 
Ics limbcs , et on placa dans ccs limbes les ames des imbecile^, 
el des petits ecfanls morts sans baptemc. Limbo signific hot d , 
fo)i dure, et c’btait vers les bords de la luno qu on avail dtabli 
ee paradis. Milton en pade, il fait passer le diable par le paradis 
des sots , the pm adise of fools. 
b Ceci parait nne allusion aux fameux couplets dc Rousseau 
Je te vois, Innocent Dancbet, 

Grands }caz ouverts, bouche b£ante. 

Unebouche a la Danchet dtait devenu une cspbcc de pro/cibs. 
Ce DauclieL dtait uri potfe mrdioci o qm a fait qnelqiies pieces 
dc theatre , etc 


Enveloppe dans le sein du repos , 

11 fut conduit au paradis des sots a 
Quancl il y fut, il ne s’elonna gueres : 

Tout liu plaisait, el meme en arnvant 
11 crut encore etie dans son convent 
Il \it d'abord la suite emblemalique 
Des beaux tableaux de ce sejour antique 
Cacodemon, qui ce grand temple oma , 

Sui la muraillc a plaisir griffonna 
Un long croquis de loutes nos sottises , 

Trails d’etourdi , pas de clerc, balourdises, 
Projets mal faits, plus mal executes, 

Et tons les mois du Mei cure vantes. 

Dans cel amas de merveilles confuses , 

Parmi ccs flols d’imposteurs et debuses, 

On voil surtout un superbe Ecossais , 

Lass est son nom ; nouveau roi ties Frantjais , 
D’un beau papier il porle un diadems , 

Et sur son front il est ecrit systeme h ; 

Environne de grands ballots de vent , 

Sa noble main les donne a tout venant* 

Pr£tres , catins, guerriers, gens de justice , 

Lui vont porter leur oi par avarice. 

Ah 1 quel spectacle 1 ah I vous etes done 1& , 
Tendre Escobar, suffisant c Molina, , t , 

Petit Doucm dont la mam patelme # 

Donne a baiser une bulle divine 
Que Le Tellier d lourdement fabriqua, 

Dont Rome meme en secret se moqua, 

Et qui chez nous est la noble origine 
De nos partis, de nos divisions , 

Et , qm pis est, de volumes piofonds, 

Reinplis, dil-on, de poisons hereliques, 

Tous po.sons froids, et tous soporifiques 
Les combaltants, nouveaux Bellerophons, 

Dans cette nuit, monies sur cles Clumeres, 

Les yeux bandes, cliei client leurs adversaires ; 

De longs sifllets leur servent de clairons , 

Et, dans leur doete et sainte frenesie, 

Us vont frappanl a grands coups de vessfe. 

a Ce soul les limbes , mventdes , dit-on , par un nommb Pierre 
Chrysologue. C’cst Id qu’on envoie tous les pelits enfants qm 
meuicnt sans avoir baptises , car s’lls meurent a qumze ans, 
ils sonl damnds sans difficult^. 

h Le systeme fameux du sieur Lass ou Law, Ecossais, qui 
boulcversa lanl de fortunes en Fiance depuis (TlSjusqu’a 1720, 
avail encore laissd des traces fnnestes, tl l’on s’en. ressenUut 
en 1750, qtn futle temps ou nous jugeons que I’duteur com- 
menca cc poeme. 

c On connait assez , par les excellences Lett) es promicuxles, 
les casuistes Escobar cl Molma 5 bb Molma est appelb ici suffi- 
sant, pai allusion a la gUce suffisant e et versatile, surla- 
quelle il avait fait un systeme absurde , comrae cetui ses 
adversaires. 

d Le Tellier , jbsuile , fils d’un procureur de Vire en. Basse- 
Noimandie, confesscur de Louis XIV, auteur de la bulle et dc 
tons les troubles qui la summit , exile 1 pendant la rbgcnce , et 
dont la mbmouc est abliorrdc de nos jourtf. Le P. B6it$n dtait 
son pi emier mmistre. « tl 
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CHANT III. 


Ciel f que <T£crits } cle disquisitions , 

De mandemenis , et ^explications , 

Que Ton explique encor, peur de s’enlendre f 
O chroniqneur des heiosdu Scamandie, 

Toi qui jadis des grenoudles , des rats, 

Si cloctement as chante les combats , 

Sors du tombeaiij vicns celebrer la guerre 
Que pour la buile on fera stir la terre f 
Le janscmste , esclave du destin , 

Enfant perdu de la grace efficace* 

Dans ses drapeaux porte un Samt-Augustin , 

Et pour plusieurs il marche avec audace a . 

Les ennemis s avancent tout combes 
Dessus le dos de cent petits abbes. 

Cessez , cessez , 6 discordes cmles r 
Tout va changer place , place , imbeciles ’ 

Un grand tombeau sans ornement, sans ai t , 

Est eleve non loin de Samt-Medaid b 
L’espnt drvin, pour cclairer la Fiance , 

Sous celte tombe enferme sa puissance , 
L’aveugle y court, et d’un pas chanceiant 
Aux Quinze-Ymgts letourne en latonnant. 

Le boiteax vient clopinant sur la tombe, 

Crie hosanna, saute, gigotte, et tombe 
Lesourd approehe, eeoute, et n’entend rien. 
Tout aussitot de pauvres gens de bien 
D’aise pames , vrais temoins de miracle , 

Du bon Paris baisent le tabernacle c . 

Frere Lourdis, fixant ses deux gros yeux, 

Voit ce saint oeuvre, en rend graces aux cieux, 
Joint les deux mams, et riant d’un sot rire, 

Ne comprend rien, et toute chose admire. 

Ah f le voici ce savant tribunal, 

MoTtie prelats et moitie monacal ; 

D’inquisiteurs ime troupe sacree 

a Les jansdmstes disent que le Messie n’est venu que pour plu- 
sieurs 

h Ceci designe le* convulsionnaircs et les miracles attestes par 
des milliers dcjans&ustes, miracles dont Carre de Montgcron 
lit imprimcr un gios recueil qu’il prdsenta au rot Louis XV. 

c Le bon Paris dtait un diaere imbecile , mais qui, dtantun 
des jans^mstes les plus zeles et les plus accr&htds paimi la po- 
pulace, fut regardd comme un sanil par celte populace. Ce fut 
vers l’an 1724 qu’on imagtna d’aller prier sui la tombe de ce bon 
homme, au cimeti6re d’une cgltse de Paris ^rigde St un saint Me- 
durd, qm dVilleurs est peu connu Ce samt M(5ciai d n’avait ja- 
mais fait de miracles a man Tabbd Paris en lit une multitude Le 
pins marqud est celui que madame la duch^sse du Maine 
bra dans cette chanson 

Un dGcroleur a la ro^ale, 

Da talon gauebe estropJC, 

Obtmt pour gikcc sp^ciale 
D’etre boileux-de l’autre pie 

Ce saint Pans fit tiois ou quatie cents mnacles de cette cspCce , 
il aurait ressuscite des morls si on I’ avail Iaissd taire , mars la po- 
lice y mit ordre ; de la ce distique connu : 

De r&r le roi , defense k Dieu 
D’optM cr mu acle en ce lieu 

Voltane commet in unc ei rem de date Lo dnci c P »i s n es‘ 
n»or* qnr ]p f <• ,nr 172* 7 


Est la pour Dieu de sbires entourde 
Ces saints docteurs, assis en jugement, 

Gnt pour habits plumes de chat-liuant • 

Oreilles d’ane ornent leur tele auguste, 

Et, pour peser lejuste avec Finjusle, 

Le vrai, le faux, balance est dans leurs mains 
Celle balance a deux larges bassins ; 

L’un lout comble contient For qu’ils eseroquent, 
Lebien, le sang des penitents qu’ils croquentj 
Dans Faulre sont bulles, brefs, oremus, 

Beaux chapelets, scapulaires, agnus 
Aux pieus benits de la docle assemblee 
Yoyez-vous pas le pauvre Galilee 1 , 

Qui tout contntleur demande pardon, 

Bien condamne pour avoir eu raison? 

Mui s de Loudun, quel nom eau feu s'allume ? 
(Test un cure que le bucher consume : 

Douze faqums ont declare soicier 
Et fait guller messire Urbain Grandier b 
Gahgai, ma ch^re marechale c , 

Du parlement, epaule de mamt pair, 
Lacompagnie ignoiante et venale 
Te fail chauffer en feu brillant et claii , 

Pour avoir fait pacte avec Lucifer. 

All i qu aux savants noire France est falale ’ 

Qu il y fait bon croire au pape, a Fenfer, 

Et se borner h savou son Pater f 
Je vois plus loin cet ariet authentique d 
Pour Arislote et contre Femetique. 

Yenez, venez, mon beau pere Girard w 
Yous meritez un long article a pa rt. 

Yous voila done, mon confesseur de iille, 

Tendre devot qui prechez a la grille ! 

Que diles-vous des penitents appas 

3 Galilde, le fondateur de la philosophic en Italie, fut con- 
damnd par la congregation du Saint-Office, mis en prison, et 
trails trCs durement, non seulement comme hCretique , mats 
comme ignorant , pour avou demontre le mouvement de la 
tone 

Urbain Grandier , cuie de Loudun , condamnd au feu 
en 1629, par unc commission du censed, pour avoir mis lc dia- 
bledans le corps de quelques lehgienses. Un nommC La M<5nai- 
daye a dte assez imbdcile pour faire imprimer, en 1749, un 
hvre dans lequel il croit prouver la veritd de ces possessions. 

c Eldonore Gahgai , Idle de grande quality , attachec k Id reme 
Marie de Miidicis, et sa dame dhonneur, eponse de Concino 
Concim, Florentm, marquis d Ancre, marechal de Fiance, fut 
non-seulement decapitee kla Grdve en 1617, comme il est dit 
dans VAbi ege du onologiqwe de l’ Butane de France, mais 
f il biul<3e comme sorciere , et ses biens furent donnes h ses en- 
nem's. 11 n eut que cmq consedlers qui , mdignds d'une hor- 
reur si absurde , ne voulurent pas assis ter au jugement. 

d Le parlement , sous Louis XIII , tMendit , sous peine des 
galeies, quon enscignat unc autre doctrine que celledAns- 
tote , et d&endit ensmte l’cm^tique, mais sans condamner aux 
galkies les mddeems m les malades Louis XIV fulgueii k Ca- 
lais par 1 emetique , et l’arret du parlement perditde son credit. 

c L’bidoue du j(!suite Girard ct de la CadiCre est assezpu- 
bhque , lc jibiulc fut condamne au feu comme sordei par la 
p*mi/ dn parlement d Aix et absons pai 1’autre moitt^ 




LA PUCELLE. 


De ce tendron eon verb dans vos bras ? 

J’eslime foil cette donee a\entuie 
Toutest humam, Giiaul, en voire fait, 

Ge n’esl pas la pechei conti e nalme 
Qae de dc\ots en onl encoi plus fait 1 
Mats, mon ami, je ne m’allendais gu&re 
De von enlrer le diable en cette affiant 
Gnaul, Giraul, lous vos accusateurs, 

Jacobin, carme, el feseur cFecrilure, 

Juges, temoms, ennenns, piotecleurs, 

Aucun de vons n'esl sorciei, je vous jure 
Lourdis enfin voit nos vieux pailemenls 
De vmgt prcldls bi filer les mandemenls, 

El par arrdt extenmner la race 

D’un certain fou quon nomine saint Ignace , 

Mais, a leur tour, eux-meme on les proscrit , 
Quesnel en pleure, el samt Ignace en rit. 

Pans s 1 emeu l a leur destm tragique, 

Et s’en console a FOpera-Comique. 

O toi, Sottise 1 6 grosse deite, 

De qui les ilancs a tout age ont porte 
Plus de mortels que Cyb&le feconde 
3N avail jadis doime de dieux an monde, 

Qu’avec plaisir ion grand oeil hebete 
Voit tes enfanls dont ma patrie abonde r 
Sols traduelenrs, et sols compilaleurs, 

Et sots auteiiis, et non moms sots lecleurs 
Je t'inlerroge, o supreme puissance! , 

Daigne m’apprendie, en ceue toule immense, 

De tes enfanls qui sont les plus chens, 

Les plus foconds en lornds et plats ecrits, 

Les plus constants a broncher comme a brain 
A chaque pas dans la meme cainere 
All » je connais que les soins les plus doux 
Sont pour l'auteur du Journal de Tievoux. 

Tamils qiFamsi Denys noire bon p&re 
Deveisla June en secret pieparail 
Conlre F Anglais cel innocent myslere, 

Lne autre scene en ce moment s’omrait 
Chez les grands fous du monde sublunaire. 
Charle est deja parti pour Orleans, 

Ses etendards Jlottent an gre des vents 
A ses cdtes, Jeanne, le casque en tete, 

Deja de Reims lui promel la conquete 
Voyez-\ous pas sesjeunes ecuyers, 

Et cette fleur de loyaux chevaliers 
La lance au poing, cette troupe environne 
Avec respect noire sarnie amazone 
Ainsi Ton Yoit le sexe mascuhn 
A Fontevrauld servir le feminin" 

a Fontevraud, Fontcvraux, Fontevrauld, Fons-Ebraldiest, un 
bourg en Anjou, k trois heucs de Saumnr, connu par one cdlebre 
abbaye de filies , chef d'oidre , drigde par Robert d’Arbnssel 
ne en f047, et mon en Hi 7. A pies avoir Ihd ses tabernacles a la 
toret de Fontevraulil , ll parcourut nu-pLCds les pi winces du : 
toyaume , aftn d’cjdiorler a ia penitence les fillos tie jo»c , et le* 1 
iiftircv dans wn eloitre, it fit tie gianrie* ronvisi ns rn re 1 


Le sceptre est 1& dans les mains d one femme, 

Et pere Anselme est benipar madame 
La belle Agnes, en cescruels moments, 

Ne voyanl plus son amant qu’elle adoie, 

C6de an chagrin donl Fexc6s la devore , 

Un froid mortel s'empare de ses sens 
L’ami Bonneau, toujours plem d’mduslrie, 

En cent fagons la rappelle a la vie 
Elle ouvre encor ses yeux, ces doux vainqueui 
Mais ce n’est plus que pour verser des pleius 
Puis sur Bonneau se penchant cFun air tend re, 
aC’en est done fait, dil-elle, on me trahit. 

On v a-t-il done? que veuMl enlreprendie? 
Etait-ce la le seiment qu’il me fit, 

Lorsqu’a sa flamrne ll me fit condescendie? 
Toule la nuit il faudra done m’etendie, 

Sans mon amant, seule aa milieu d’un lit? 

Et cependant cette Jeanne hardie, 

Non des Anglais, mais d’Agnes ennenne , 
i Va contre moi lui prevenir J ’espi it 
! Ciel 1 que je hais ces cieatures fieres, 
j Soldais en jupe, hommasses chevahcres * , 

1 Du sexe mdle affecfanl la \aleur , 
i Sans posseder les agicmente du notre, 

| A tous les deux pretendant fan e honneui , 

! El qm ne sont m de Tun m de F autre f » 

Disant ces mots elle pleure et rougit, 

Fremit deiage, et de douleur gemit 
La jalousie en ses yeux etincelle; 

Pius, tout-a-coup, d’une uise nouvelle 
| Le tenth e Amom lui fouriut le dessein 
| Vers Oi leans elle prend son chemm, 
i De dame Ahx et de Bonneau suivie 
Agn£s arrive en ime hCtellerie , 

Ou dans Y instant, lasse tie chevanchei 
La here Jeanne avail ete coucher 
Agnes attend qu’en ce logis tout dorme , 

Et cependant sub! dement s informe 
I Oil couche Jeanne, ou Fon met son harnois, 

| Pius dans la nuit se ghsse en tapinois, 

! De Jean Ghandos prend la culotte, et passe 
Ses cuissesenlre, el 1 aiguilletle lace; 

genre, entie autres dans la ville de Rouen. 11 prrsuada a la et> 
lubie reme Tei trade de preudio 1 habit de Fonte\iauld, <f 
il etabhl son ordic par toule la Fiance Lc pape Fast ha! II le 
mil sous la protection du Samt-Sicgc, en HOB Robert, qnelqne 
temps a\ant sa molt , en confera lc gffnetaldt a une dame noin- 
mge Pdtromllc du Chemillc , ct voulut que foujouis une femme 
succedat a une autre femme dans la digiule de chef de 1’oidie , 
coinmanddnt egalemcntaux lrligicux comme aux rcligieuses 
Trente-quatre ou tiente-cmq abbesses ont succedd , jnsqu'a ti 
jour, a Ptftrondle, paimi lesquellesou coinpte quatorzo pi in- 
cesses , et dans ce nombi e cinq de la maison de Bourbon. Voyez 
sur cel a Sainte-Mdrtlic , cldns lc quatnOme volume dn Gallia 
Ch i6 liana , et lc Clypeu 6 oi dmh Foniebraldensu , dn P. dr 
1 a BJatuferme. 

" Il j a gt antic appairnce que 1’auteiu a in cn vtic Ids ho- 
lomes de l'Anoste et du fasse lilies dcvaient el re un pen 
m llpiopu 't ma's Ips chpvalicrs n'y tcgardaicnt pas de si pi< s 



CHANT III. 


De Famazone elle prencl ia cuirasse. 

Le dur acier, foi ge pour les combats, 

Presse et meurtril ses membres delicats 
L’arni Bonneau la soutient sous les bras 
La belle Agnfcs dit alors a voix basse 
a Amour, Amour, mailre de tous mes sens, 
Donne la force a cette main tremblanle, 
Fais-moi porter cette armure pesante, 

Pour mieux toucher Fauleur cle mes tonrments 
Mon amant veut une fille guerriere, 

Tu fais d’ Agnes un soldat pour lui plaire. 

Je le suivrai ; qu’il permette aujourd’hui 
Que ce soit moi qm combat te avec lui , 

Et si jamais la terrible tempo te 
Desdaids anglais vient menacer sa Idle, 

Qu’ils tombent tous sui ces tnstes appas , 

Quhl soit du moms sauve par mon tiepas , 

Qu il vive heureux; queje meure p&mee 
Entre ses bras, et queje meure amice’ » 

Tandis qu’amsi cette belle parlait, 

Et que Bonneau ses armes lui metlail, 

Le roi Chariot a trois milles etait 
La tendre Agn&s pretend a Fheure meme, 
Pendant la nuit aller voir ce quelle aune 
Ainsi vetue, et pliant sous le poids, 

N’en pouvant plus, maudissant son harnois, 

Sur un clieval elle s’en yajuchee, 

Jambe meurtrie, et la fesse ecorchee. 

Le gros Bonneau, sur un normand monte, 

Ya lourdement, et ronile a son cote 
Le tendre Amour qui eraml tout pour la belle, 
La-voit parlii, etsoupire pour elle 
Agnes a peme avait gagne chemin, 

QiFelle entendit devers un bois voisin 
Bruit cle chevaux et grand cliquetis d armes 
Le bruit redouble; et void des, gendarmes, 
Vetus de rouge, et pour comble de maux, 
C’elaient les gens de monsieur" Jean Chandos 
L’un d’eux s’avance, et clemande : « Quivive? » 
A ce grand eri, notre amante naive, 

Songeant an roi, repondit sans detour 
« Je suis Agn&s , vive France et Y Amour ! » 

A ces, deux noms, que le del equitable 
Youlut unir du nceud le pins durable, 

On prencl Agnes et son gros confident; 

11s sont tous deux menes incontinent 
A ce Chandos qui, teirible en sarage, 

Avail jure de venger son outrage, 

Et de pumr les brigands ennemis 
Qui sa culotte et son fer avaient pris. 

Dans ces moments oil la main bienfesante 
Du cloux sommeil laisse nos yeux ouverts, 
Quand les oiseaux reprennent leurs concerts, 
Qu’on sent en soi sa vigueur renaissance , 

Que les desirs, pfcres des xoluptes, 

Sont par les sens dans notre ame excites, 
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j Dans ces moments, Chandos, on le presente 
i La belle Agn&s, plus belle et plus bnllante 
Que le soled au borcl de FOrient 
\ Que sentis-lu, Chandos , en t’ereillanf , 

* Lorsque tu i is cette nymphe si belle 
! A tes cdtes , et tes gr&gues sur elle? 

* Chandos, presse cFun aiguillon bien *vif, 
j La de\ orait de son regard lascif 

Agn£s en tremble, et 1 entencl qui marmotle 
» Entre ses dents « Je r’aurai ma culotte r » 

* A son che\ et cFabord il la fhit seoir. 
ccQuittez, dit-il, ma belle prisonniere, 

Quiitez ce poicls dune armure etrangere » 

i Ainsi pailant, plein d'ardeai et d’espoir, 

! Il la decasque, d vous la clecuirasse 
i La belle Agnes s’en defend a\ ec grace ; 

Elle rougit d’une aimable pudeur, 

Pensant a Chaile , et soumise amainquemv 
Le gros Bonneau , que le Chandos destine 
Au cligne emploi dechcf de sa cuisine, 

Ya clans Finslant merilei cet lionneur, 

Des boudms hlancs il elait 1 mventeur, 

I Et tu lui do s, o nation fian^aise, 

' Pates d’anguille et gigots a la braise, 
j « Monsieur Chandos, helas * que faites-vous v » 

I Disait Agn£s cFun ton turude et doux 
; « Pardieu, dit-ii ( tout heros anglais jure) 3 , 

Quelqu’un nFa fait une sanglanle injure, 
j Cette culotte est mienne, et je prenclrai 
i Ce qui fut mien oil je le trouverai. » 

J Parler amsi, meltre A gn6s toule nue, 
i C’est meme chose ; et la belle eperdue 
! Tout en pleuranl etait entre ses bras, 

| Et lui disait a Non , je n’y consens pas » 

, Dans Finstant meme un horrible fracas 
J Se fait entendre, oncne . aAIerte, aux armes J » 

, Et la trompette, organe du tiepas, 

| Some la charge, et porte les alarmes. 
i A son reveil, Jeanne cherchant en vain 
j L’affublement du harnois masculin, 

| Son bel armet ombrag£ de Faigretle, 
j Et son haubert b , et sa laige bragqelte c , 

1 a Les Anglais jurent bp God 9 Gdd damn me f blood ! etc *, le* 
Allemands , saci ament les Franeais , par un mot qui est an 
jurcment des Italiens ce que Taction est a 1 instrument, les Ls- 
j pagnols, voto a Dios. Un r^v^rend p6re i^collet a fait un livie 
■ sur lesjurements de toutes les nations, qui seia piobablement 
| tres exact et tres instructif, on 1 irnpume actuellement 
1 h Baubei t , aube) geon, cotte d’armes , elle £tait d'ordmairo 

' composes de mailles de fer , quelquefois comeite de soie ou de 
i lame blanche , elle avait des manches lai ges , et un goigerin. Les 
1 fiefs de naubert sont ceux dont le seigneur avait droit de porter 
i cette cotte. 

! c Bi aguettes » de h aye , h area Oil poitait de longues bra- 
j guettes detachdes du baut-de-chausses, et souvent an fond de 

* ces braguettes on portait une orange qu on prCsentait aux dames 
Rabelais parle d’un beau iivre mtituld De la digmld des bra- 
guettes. C etait la prerogative distinctive du sexe le plus noble, 
e’est pomquoi la Sorbonne pidsenta requete pour faire brfder U 
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Sans raisonncr saisit soudamement 
D’un ccuyer le dur accoutiemenl, 

Monle a che\ al sur son Ane, et s’ccue 
« Yenez venger Phonneur de 3a paliie » 
Gent chevaliers s’empiessenl sur sesjias; 

11s soul sums de six cent Mngl soldais 
Fii»rc Lourdis, ence moment de disc, 
Du beau palais on rogue la Sot Use 
Estdescendu chez les Anglais guemeis, 
Emironne d’atomes lour grossieis, 

Sm songios dos poitant balounlenes , 
OEimes de moine, el belles anenes 
Amsibute, sildt qu’il amva, 

Sm les Anglais sa robe d sccoua, 

Son ample robe , el dans leiu camp \cisi 
Tousles trcsois de sa crasse ignorance, 
Trcsors comimms au bon pays de France 
Ainsi des nmts la noire deilc, 

Du haul (Fun char d’cb&ne niarquele, 
Ilepand sur nous les pa\ots et lessonges, 
El nous endort dans le sein des mensonges 

et i»t * no 

CHANT QUATRlfeME. 


Joaune cl Duoois comballenf Ips An^la.s Ce q m leur aruve 
dans lc clialeau d Ucimapliiodix 

Si j’elais toi, ]e voudiais eliejusle, 

Dans lei epos mainlenir ines sujets, 

Et tons les jours de mon empire auguste 
Seraient marque^ pai de nouveaux bienfaits 
Quesi j’etais conUdleur des finances, 

Je donneiais a quelques beaux espnls , 

Par-ci, par-1 A, de bonnes ordoniiances , 

Car, apr£s lout, leur travail vautson pi lx. 
Quesij'etais arclieveque A Pans, 

Je tacherais avec le molmiste 
D’apprhoiser le rude jansemsle 
Mais si jVunais une jeune beautd, 

Je ne voudrais m’eloigner d’anpres d’elle, 

Et chaque jour une fSle nouvelle, 

Chassanl Fennui de rumformite, 

Tiendrait son eceur en mes fers arret e 
Heurenx amants, que Pabsence est cruelle ! 

Que de dangers on essuie en amour 1 
On risque, helas 1 des qu’on quitte sa belle, 
D’etre coeu deux ou Irois fois par jour 
Le preux Chandos a peine avail lajoie 
De s’ebaudir sur sa nouvelle proie, 

pucelle , attenda quelle avail porl&culotte avec braguette. Si\ 
deques dc France, assists de l’evcqne de Vinch ester , la con- 
damncrcril au feu , ce qui £tait bien juste * e'esfc dommage que 
cela n'arnvc pas plus somoni ; mais d ne faut desespdrer dc 
rien. 


Que loul-A-coup Jeanne de .ang cn tang 
Porte la moi t , et fait colder le sang 
De Debora la ledoulable lance 
Perce Dildo si fatal a la Fiance, 

Lui qui pill a les ticsors de Clairvaux, 

El viola les saws de Fontevrauv. 

D’uu coup nouveau les deux yeuxelle erme 
A FonLinar, digue d’aller en Greve 
Gel impudent, ne dans les durs climals 
De PHiberme , au milieu des frimas , 

Depais trois ans fesait l 1 amour en Fiance, 

Comrnc un enfant de Pome ou de Florence 
Elleterrasse et Miloul Halifax, 

Etson cousin Fimperlinent Borax, 

Et Midarblou qrn i en u son p^re, 

El Bartonay qui fit coca son frere. 

A son exemple on ne voit chevalier, 

T1 n’est gendarme, il n’estbon ccuyer, 

Quidix Anglais n'enfile de sa lance. 

La moil les suit, laterreur les devance 
On croyait voir en ce moment affreux 
Un dieu puissant qiu combat a% ee eux 
Parmi le bruit de F horrible tempGte, 

Freie Lourdis cnait a pleme tete 
« Elle est pucelle, Anglais, fremissez tons , 

G’est saint Denys qui Panne contre vous , 

Elle est pucelle, elle a fait des muaeles; 

Conlre son bras vous n a\ez point d 1 obstacles ; 
Yite Agenoux, excrements d’ Albion, 
Demandez-lui sa benediction » 

Le fier Talbot, ecumant de col6re, 

Incontinent fait empoigner le frere ; 

On vous le lie, el le mouie content, 

Sans s’emouvou , contmuait criant 
« Je sms marts r ? Anglais, il faut me croire , 

Elle est pucelle , elle auralavictoire » 

L’liomme est credule, et dans son faiblccauir 
Tout est regn ; c est une moile argile 
Mais que surtoutil paraitbien facile 
De nous surpiendre et de nous faire pern 1 
Du bon Lourdis le discours extatique 
Fit plusd’effet surle emurdes soldats, 

Que l’amazone et sa troupe heroique 
N ? en avaient fait par Feffort de leurs bras 
Ce vieil instinct qui fait croire aux prochges, 
L’espritd’erreur, le trouble, les vertiges 
Lafroide erainte, et les illusions, 

Ont fait tourner la tete des Bretons 
De ces Rietonsla nalion bardie 
Avail alors peu cle philosophic, 

Maints chevaliers etaient des esprits loiuds * 

Les beaux espnls ne sont que denos jours. 

Le preux Chandos, toujours plein d’assmance, 
Cnait aux siens « Conquerants cle la France, 
Marcheza di oite. » Il dit, et dans P instant 
On tonrne A gauche, et Pon fait en jnrant. 



CHANT IV. 


Ainsi jadis dans ces piaines fceoades 
Que tie FEuplirate environnent les ontles, 

Quancl des humains Forgueil capricieux 
Youlut batir pres des voiites des cieux' 1 , 

Dien ne voulant cFun pared voismage, 

En cent jargons transmua leur langage 
Si tot qu’un d’eux a boire demandait, 

PJatre ou mortier d’ahord on lui donnait ; 

Et cette gent, de qm Dieu se moquait, 

Se separa , laissant la son ouvrage 
On sail bientot aux remparts d’ Orleans 
Ce grand combat contre les assiegeants . 

La renommce y vole a tne d’aile , 

Et vapronant le nom de la Pucelle 
Yous connaissez FimpeLieiibe ardenr 
De nos Franeais ; ces fous sont plems cFhonneur 
Ainsi qu’aubal ds vont tons aux batailles. 

Deja Dunois la gloire des boards , 

Dnnois qti’en Gi6ce on aurait pus pour Mars, 

Et La Trimoudle, et La Hue, et Samtradles, 

Et Richemont, sont sortis des murailles , 

Croyant dejachasser les ennemis, 

Et criant tous * « Ou sont-ils ? oil sonl-ils ? » 

Ik n’etaient pas bien loin : car pr£s des portes 
Sire Talbot , liomme de tr&s grand sens , 

Pour s'opposer a l’ardeur de nos gens, 

En embuscade avait mis dix coliortes. 

Sire Talbot a depuis plus d’nn jour 
Jure tout haul par saint George et F Amour 
QiFil entrerait dans la villeassieg^e 
Son toe etait virement paitagee 
Du giosLouvet la superbe moitie 
Avait pour lui plusque de Famitie ; 

Et ce herns, qu’un noble espoir enflamme, 

Yeut conquenr et la ville et sa dame 
Nos chevaliers k peine ont fait cent pas, 

Que ce Talbotleur tombe sur les bras ; 

Mais nos Franeais ne s’etonn&rent pas 
Champs d 1 Orleans, noble et petit theatre 
De ce combat terrible, opiniatre, 

Le sang liumain dont vous filtes couverts 
Yousengraissa pour plus de cent Livers. 

Jamais les champs de Zama b , de Pharsale c , 

La tour de Babel fut clcvge , comme on sait , cent vmgt ans 
apres le ddluge unlversel Flavius-JosCphe croit qu’eile fut fatttie 
par Tfemiod ou Ncmbrod , le judicieux dora Calmet a donne le 
prohl de cette tour dlevec jusqu a onze stages , et il a ornd son 
Dictionncnre de tadles-douces dans ce gout , d apres les monu- 
ments , le hvre du sa'vant Jmf Jaleus donne a la torn de Babel 
Yingt-sept nullc pas de hauteur, ce qui est bien vraistmblable , 
plusieurs voyagems ont vu les lestes de cette tour. 

Lc saint patriarche Alexandre Enty chius assure , dans ses An- 
naks , que soixante et douze hommes Miirent cette tour. Ce 
fut, comme on le sait , 1 epoqne dc la confusion des langues le 
fameux Becan prouve admirableracnt que la iangae flamande 
fut celle qm rebut lc plus de ThCbraique. 

b.c jaemarquez qu’a la bataille de Zama , entre Publius Scipion 
et Aimibal , il y avait des Franeais qm servaient dans Farmec 
carthagraoisc selon PoMie Co rob be , contempoiam et ,>m 
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Dc Malplaquet la campagne fatale , 

Cel&bres lieux couverts de tant de morts, 

N’ont vu tenter de plus hardis efforts 
Yous eussiez ni les knees herissees , 

L’une sur Fan ire en centti onions eassdes; 

Les ecuyers, les clievaux renverses, 

Dessus leurs pieds dans Finslant redresses; 

Le fen jaillir des coups de cimelerre , 

Et du soleil redoubler lalumiere , 

De tous cotes voler, tomber a has 
Epaules, nez, mentons, pieds, jambes, bras. 

Du bant des cieux les anges de la guerre, 

Le fier Michel et Fexteimmateur, 

Et des Persans le grand flagellaleur a , 

Avaient les yeux attaches sur la lerre , 

Et regardaient ce combat plein d’borreur. 

Michel alors prit la vaste balance b 
Oil dans le ciel on p£se les humains ; 

D’une main shre il pesa les destins 
Et les hei os dAngleterre el de France. 

Nos chevaliers, peses exactement, 

Legers de poids par malheur se trouverent 
Du grand Talbot les destins Femportfcrent 
C’etait du ciel un secret jugement 
Le Richemont se voit incontinent 
Perce dun trait de la hanche a la fesse , 

de Scipion , dit que le nombre &ait dgal de pait et d' autre; le 
chevalier de Folard n’en convient pas il pi <3 tend (pie Scipion 
nltaqua cn colonnes. Ccpendanl il paralt que la chose n’est pas 
possible , puisque Polybe dit que les troupes combattaient toutes 
de mam a main e’est sur quoi nous nous en rapportons aux 
doctcs. 

Nota bene qu’a Phaisale Pompde avait cmquante-cinq mille 
hommes , et C&ai vmgt-deux milic. Le carnage fut grand; les 
vmgt-deux mille cesaiiens, apres un combat opiniatre , vam- 
quirent les cmquante-cinq mille pompeiens. Cette batadle d<5- 
cida du sort de la rdpublique , et nutsous la puissance du mignon 
de NicomCde la Grece, l’Asie-Mmeure , 1‘ltahe , les Gaules , 
I’Espagne , etc., etc. 

Cette bataille cut plus de suites que le petit combat de Jeanne , 
mais enfin e’est Jeanne , e’est noti e Pucelle : sachons gr£ k notre 
cher compatnote d’avoir compare les exploits de cette ehdre 
fille k ceux de Cdsar, qui n avait pas son pueelage Les reverends 
pei es jesuites n ont-ils pas compare saint Ignace k Cdsar, ct saint 
Francois-Xavier k Alexandre 9 Ils lour ressemblaicut comme les 
\ingfc-quatie vieillards de Pascal ressemblent aux vingt-quatre 
vieillards dc V Apocalypse On compare tous les joui s le pi enuer 
loi venu a ce^ar ; pardonnons done au giave chantie de notre 
heioine d’avoir compare un petit choc de bibus aux batailles dc 
Zama et de Pharsale. 

a Apparemment que notre profond auteur donne le nom de 
Pei sans aux soidats de Sennacherib , qm dtaient Assyriens , 
paice que les Persans turenl long-temps dommateursen Assj- 
rie , mais il est constant que Tange du Seigneur tua tout seul 
cent quatie-vmgt-cmq mille soidats de Fannie de Sennacherib, 
qui avait 1 insolence de marcher contre Jerusalem, et quancl 
Sennacnerib vit tous ces corps morts , il s’en retouma Ceci ar- 
nva Fan du monde 3295 , comme on dit; cependant plusieurs 
doctesprdtcndentque cette a\enturc toute simple est del’an 5293 
nous la crojons de 5296 , comme nous le prouverons ci-dcssous, 
b Cet endroit parait inutd d'flomdre. Milton faff peser ies dr&« 
tins des hommes dan® lc signe de la balance. 
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Le vieux Saintraifle au-dessus du genou , 

Le beau La Hue, all T je n’ose dire on ; 

Mais que je plains sa gentille mailresse f 
Dans immarais La Tiimouille enfonce 
N’en pul sorlii qu'avec un bras casse 
Done a la vjlle ll fallal qifils levinssenl 
Toni eeloppes , el qu’au lit ils se tinssenl 
Voila comment ils fureut bien punis , 

Cai ils s’etaienl moques de saint Denys 
Comine il lui plait Dieu fait justice ou grace ; 
Qnesncl n Fa dit , mil ne pent en donier 
Oi , il liu pint le batai d excepter 
Des etouidis dont il punit Faiulace 
Un chacun d’eux , laidement ajuste , 

S’en telournait sin un brancard porte , 

En maugreanl et Jeanne et sa fortune. 

Dunois , n’ayant egratignure aucune , 

Pousse aux Anglais, plus prompt que les eclairs , 
Il fendleurs rangs , se fait joui atravers , 

Passe , et se trome aux lieux ou la Pucelle 
Fait tout lomber , ou tout fuil devant elle. 

Quand deux torrents, Feffioides laboureurs, 
Precipites du somme t des montagnes , 

Melent leurs Hots, assemblenl leurs fureurs, 

Ils vont noyer l’espoir de nos campagnes 
Plus dangereux elaient Jeanne el Dunois, 

Ums ensemble , et frappant a la fois 
Dansleur ardeui si bien its s’empoiferent, 

Si rudement les Anglais ils cliassfcrenl , 

Que de leurs gens bienlol ils secarl&ient 
La nuit survmt * Jeanne et 1 autre heros , 
N’enlendanl plus ni Fianqais ni Chandos, 

Font tous deuxballe en ci lanl , « Vive France 1 » 
Au coin d’un bois oil regnait le silence , 

Au elair de lime ils cherchenl le eheinin. 

Ils yieiment, \onl, tournent, le tout en vain , 
Enfin rendns , ainsi que leur monture , 

Mourants de faun , et lasses de cherelier , 

Ils maudissaient la fatale aventure 
D’avoir vameu sans savoir oil coucher 
Tel un \aisseau sans voiles , sans boussole , 
Tournoie au gre de Neptune et d’Eole 
Un certain clnen , qui passa lout aupr&s, 

Pour les sauversembla venir expres , 

Ce cbien approche, il jappe, il leur fait fete ; 
Yirant sa queue , et portant haul sa tele , 

Devant eux marche , el, se tournant cent fois , 

Il paraissait leur dire en son patois 
a Yenez par la , messieurs , suivez-moi vile , 
Yenez, vouschs-je, et vousaurez bon gite. » 

Nos deux heros enlendiient fort bien, 

Par ses famous ce que voulait ce clnen } 

Ils suivent done , guides par Tesperance , 

n Allusion aux sentiments rdpandus dans les livres de Ques- 
iijel , preU'C de FOrafoire. 


CELLE. 

I En pliant Dieu pour le bien de la France , 
i Et se fesarrt tous deux de temps en temps 
! Sin leurs exploits de lics-beaux compliments ~ 

■ Du com Iascif d’une mvc prunelle , 

| Dunois lorgnait malgrc lui la Pucelle 7 
j Mais il sa^ ait qu'a son bijou caclie 
De lout Fetal le sort est attache , 

Etqn’a jamais la France est rumee , 

4 Si celte fleur se cueille avant 1 annee 
Il etouffait nobiemenl ses desirs , 

Et prefeiail Fetal a ses pkusirs 
El cependanl, quand la loute mal sure 
i De 1 ane samt fesait clocher 1 alliue , 
i Dunois ardent, Dunois ollicieux 
j De son bras droit retenait la guerrfere , 

Et Jeanne d’Arc , en clignotant des yeux, 

De son bras gauche ctendu par derri&e 

Sen ait aussi ce heros \ ertueux 

Dont il advmt, Landis qu’ils chevauclferent , 

Que tr£s souvent leurs bouches se toueherent , 
Pour se parlei tous les deux de plus pics 
De la patrie et de ses interdls 
On m’a conte , ma belle Konismare a , 

Que Charles douze , en son humeur bizane , 
Yamqueur des rois et vamqueur de Famour , 
N’osat’admettre a sa brulale coui 
Chailes craigmt de te rendre les armes ? 

Il se senlil , il evita tes charmes 
Mais temr Jeanne etne point y toucher, 

Se mettre a table , a\oir faim sans manger , 
Cette \icloire elait cent fois plus belle. 

Dunois ressemble a Robert d’Aibnsselle \ 

A ce grand samt qui se plul a couebei 
Entre les bras de deux nonnes fessues, 

A caressei quatre emsses dodues , 

Quatre tetons , et le tout sans peclier. 

Au point du jour apparut a leur \ ue 
Un beau palais d’une vaste etendue 
De marbie blanc etait bati le mur; 

Une donque et longue colonnade 
Porte un balcon forint de jaspe pur ; 

De porcelame etait la balustrade. 

Nos paladins, encbanles, eblouis, 

Crurent entrer lout droit en paradis 
Le cbien aboie . aussitot vingt trompettes 
Se font entendre , et quarante estafiers 
A pourpoints cFor, a bnllantes bragnelles, 
Yiennent s’ofMr J nos deux chevaliers 

a Aurore Komsmaie , mailresse flu roidePologne Auguste l ei , 
et m£rc du c£l£bre conitc de Saxe, 
h Robert d Arbrb&el, fondateui du bcl ordre de FontevraulU. 
il converUt, en II 00 , d un coup de filet, par un seul sermon, 
toutes les filles de joie de la ville de Rouen 11 s nnposa un nou- 
veau genre de martyre . cc fut de coucher toutes les nuits entre 
deux jeunes rehg<euses pour tromper le dtable , qui apparem- 
ment le lui rendit bien. Il n'aimait pas la loi salique, car il lit 
une femme ahb6 §&idral des moment rawnesses do son orjte 





CHANT IV. 


Ti es galamment deux jeunes ecuyers 
Dans le palais par la main les conduisent, 

Dans des bains d’or filles les introduisent 
llonndlement, puis laves, essuyes, 

D’un dejeuner amplement fesloyes , 

Dans de beaux lits brodes lls se coucli&rent , 

EL jusqu’au soir en lieros lls ronflerenl 
II faut savoir que le maitre et seigneur 
De ee logis digne d’un empereur 
KtaiJ, le fils de run de ces genies 
Des vastes cieux habitants eternels , 

De qiu som ent les grandeurs inlimes 
S’humanisaient chez les faibles mortels 
Or , cet esprit , melant sa chair divine 
Avec la chair d’une benedictine , 

En avait eu le noble Hermaphiodix , 

Grand necromanl , etle ires digne fils 
De cet incube et de la m6re Alix. 

Lejour qu’il eut quatorze ans accomphs , 

Son gemleur, descendant de sa sphere , 

Lui dit « Enfant , tu me dois la lumieie , 

Je viens le voir , tu peux former des voeux , 
Souliaite , parle , et je le rends heureux » 
Hermaphrodix , ne tres voluptueux , 

Et digne en tout de sa belle origme , 

Dit « Je me sens de race bien divine , 

Car je i assemble en moi lous les desirs , 

Etje voudrais avoir tous les plaisirs* 

De voluptes rassasiez mon ame , 

Je veux aimer comme homme et comme femme , 
Etre la nuit du sexe fennnin, 

Et tout lejour du sexe masculin. » 

L’incube dit « Tel sera ton destin , » 

El des ce jour la libaude figuie 
Joint des droils de sa double nature 
Ainsi Platon, le confident des dieux a , 

A pretend u que nos premiers aieux , 

D’un pur hmon petri des mains divines, 

Nes lous parfaits etnommes androgynes, 
Egalement des deux sexes pourvus , 

Se suffisaient par leuis propres vertus. 

Hermaphrodix elait bien au-dessus 
Car se donner du plaisir a soi-m6me , 

Ce n’est pas la le sort le plus divm ; 

II esl plus beau d’en donner au prochain , 

Et deux k deux esl le bonheur supreme. 

Ses courtisans disaient que lour-a-lour 
C’etait Venus, c’etait le tendre Amour * 

Detous cotes ils lui cherchaientdes filles, 

Des bacheliers ou des veuves gentilles. 

Hermaphrodix avail oubhe net 
De demander un don plus n^cessaire , 

Un don sans quoi nul plaisir nest parfait, 

Un don charm ant; eh quoi? celui de plaire. 

* Selon Platon , l’horame fnt forint avec les deux sexes. Adam 
jppai ut tel k la devote Bom ignon et k son directeur Abbadie. 


Dieu , pour punir cet effrene paillard, 

Le fit plus laid que Samuel Bernard, 

Jamais ses yeux ne firent de conqu£tes 
C’est vamement qu’il prodiguait les f&es , 

Les longs lepas, les danses, les concerts; 
Quelquefois meme li composait des vers 
Mais quand le join il tenail une belle, 

Et quand la mul sa vanite femelle 
Se soumellait a quel que audacieux , 

Le ciel alois tralussait tous ses voeux , 

II recevait, pour loutes embrassades, 

Mepns, degouts, injures, rebuffades 
Le juste ciel lui fesait bien sentir 
Que les grandeurs ne sont pas du plaisir 
« Quoi f disait-il, lamoindre chambriere 
Tient son galant etendu sur son sein , 

Un lieutenant trouve une conseillere, 

Dans un moutier un mome a sa nonnain 
Et moi genie , et liche , et souverain , 

Je suis le seul dans la machine ronde 
Prive d’unbien dont jouit tout le monde 1 » 

Lors il jura, par les qualre elements, 

Qu'il punirait les gallons et les belles 
Qui n’auraient pas pour lui des sentiments , 

Et qu’il ferait des exemples sanglants 
Des coeurs ingrats, et surlout des cruelles 

Il recevait en roiles survenants; 

Et de Saba la reine basanee a , 

Et Thaleslris dans la Perse amende , 

Avaient re£u de moins riches presents 
Des deux grands rois qui bruldrent pour elles, 
Qu’il n’en fesait aux chevaliers errants , 

Aux bacheliers, aux gentes demoiselles. 

Mais si quelqu’un d’un esprit trop retif 
Manqnait pour lui d un peu de complaisance, 

S’ll lui faisait la moindre resistance, 

Il etait sur dAtre empale tout vif. 

Le soir venu , monseigneur etant femme, 
Quatre huissiers de la part de madame 
Viennent pner noire amiable batard 
De vouloir bien descendre sur le tard 
Dans 1’ entresol , tandis qu’en compagnie 
Jeanne soupait avec ceremonie 
Le beau Dunois tout parfume descend 
Au cabinet ou le souperTaltend. 

Tel quejadis la soeur de Ptolemee b , 

De tout plaisir noblement affamee , 
gut en donner a ces Romams fameux , 

A ces heros fiers et voluptueux , 

An grand Cesar, au brave ivrogne Antoine; 

Tel que moi-meme en ai fait chez un raoine, 

a La reine de Saba vsnt voir Salomon , dont elle ent tin fils, 
qui est certamement U tige des rois d'Ethiopie , comme cela est 
prouvd. On ne sait pas ce que devmtla race d’ Alexandre et de 
Thalestris 
b Cleopatre. 
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LA 1MJ CELLE 


m 

Vainqueiu heuroux de ses pesanls nvaux 
Quaiul on l’elut 101 londu de Clan vau\ , 

On lei encoie, aux voiiles eleinelles, 

Si ronen ciod ficie Orpliee el TNason, 

El fieie Ilomeie, llesiode, Platon , 

Ledieu des dieux, i>alion des mOdeles 
Loin de Junon soupe a\ec Semele, 

Aveclsis, Eui ope, on Danae, 

Les plats »onl mis sin la table divine 
l)es belles mams de la lendt e Euphrosme , 

El de Thalie , et de la )eune Egle, 

Qui, ooimiie on sail, soul la-liautles trois Graces, 
Dont nos pedants suivent si peu les Uaces , 

Le dou\ neclar esl servi par Hebe , 

Et pai 1 enfant du fondateui de Troie \ 

Qiu dans Ida par nn aigle enleve 
De son seigncm en secret fait la joie 
Amsi soapa madame Herniaplirodtx 
Avec Dunois, juste enlre neuf et dix 
Madame avait prodigue la parure 
Les diamants surchargeaient sa coiffure ; 

Son gros coil jaune , et ses deux bras cai res , 
Sont de rubis, de perles entoures; 

Elle en etait encor plus effroyable 
Elle le presse an sortir de la table 
Dunois trembla pour la premiere fois 
Des chevaliers c’elait le plus courtois 
II eiitvoulu de quelque pohtesse 
Payer au moins les soms de son holesse ; 

Et, du tendron contemplanl la laideur , 

II se disait « J’en auiai plus d’lionneur » 

II n’en eut point le plus bullant courage 
Peul quelquefois essuyer cet outrage 
Hermaplirodix , en son afllrction , 

Eut pour Dunois quelque compassion , 

Car en secret son ame etait flattee 
Des giands efforts du triste champion 
Sa probite , sa bonne intention 
Fut cette fois pour le fait repntee 
« Demain, dtt-elle, on poiura vous offrir 
Voire revanche Allez , faites en sorle 
Que votre amour sur vos respects l’emporle , 
Elsoyezpr&t, seigneur, A mieux servir » 

Deja du jour la belle avant-courruire 
De l’orienl entr’ouvrait la barri£re 
Or vous savez que cet instant prefix 
En cavalier ehangeail Hermaplirodix. 
Alorsbrulanl d’une flamme nouvelle 
II s’en va droit au lit de la Pucelle , 

Lesrideaux tire, et lui fourrant au sein 
Sans compliment son impudente main , 

Et lui donnant un baiser immodesle, 

Attente en maitre k sa pudeur celeste 
Plus il s agile , et plus il devientlaid. 


Jeanne, qu’anime une dnelienne lage , 

I >’uu bras nerveux lui dcUche un souflH 
A pomg ferine sm son Mlam \isage 
Amsi j’ai ’s u , dans mes lertdes champs. 

Sm un pi e \ ei t , une de mes ca^ ales , 

Au pod de tigie, aux laches mcgales, 

Aux pieds legers , aux ]ariets bondissants , 
Rcpnmandei dune fiere made 

Un bouniquet de sa croupe amoureux , 

Qui dans sa lourde etgiossieie enibrassadt 
Diessaitroreille, et se cioyait heureux 
Jeanne en cela lit sans doule une faule, 

Elle derail des egaids a son hole 
De la pudeur je pi ends les intei els ; 

Cette 'veriu n’esl point che/ moi bannie 
| Maisqnand un prince, et surlout un genie. 
De vousbaisei a quelque douce emie, 

II ne faul pas lui donnei des soufflels 
Lefils d’Alix, quoiqu’il lot des plus laids, 

IN ’avail point vu de femme assez liardie 
Pour l’osei battre en son pi opre palais. 

Il crie, on vient ; ses pages, ses valets , 
Gardes , lulins, a ses oulres sont pr6ts 
L’un d’eux lui dit que la fifcre Pucelle 
Emers Dunois n’etait pas si cruelle. 

0 calomnie ? affreux poison des cours , 
Discours malins, faux rapports , medisance . 
Serpents maudits , sifflerez-vous toujours 
Chez les amants comnie a la cour de Fiance? 

Notre tyran, doublement outiage, 

Sans nul delai voulut Sire venge 

Il pronon^a la sentence fatale 

« Allez , dit-il , amis , qu’on les empale » 

On obeil; on lit incontinent 

Tous les applets de ce grand chatnnent. 

Jeanne et Dunois, riionneurde leur patne. 

| S’en vonl mounr au pi intemps de leur vie 
Le beau balard est garrotte tout nu , 

Pour etre assis sur un baton poinlu. 
Aumeme instant, une troupe profane 
Mene au poteau la belle et fi&re Jeanne , 

El ses soufflets, ainsi que ses appas, 

Seront punis par un affieux trepas 
De sa chemise aussitot depouillce , 

De coups de fouet en passant flagellee , 

Elle est livree aux ciuels empaleurs 
Le beau Dunois , soumis a leurs fureurs , 

N’ attendant plus que son heure derntei e , 
Fesait a Dieu sa devote pnfere; 

Mais une ceillade imperieuse et fifcre 
De temps en temps etonnait les bourreaux , 
Et ses regards disaient C’est un heros 
Mais quand Dunois eut vu son heroine , 

Des fleurs de lis vengeresse divine , 

Prete a subir cette effroyable mort, 

[ Il deplora I’inconslance du sort 


* Ganimfefc 
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CHANT IV 


De la Pucelle il parcourail les cliarmes , 

Et regardant les funesles appr£(s 
De ce trepas, il repandit des larmes, 

Que pour lui-meme il ne veisa jamais 
Non moms supeibe et non moms charitable , 
Jeanne , aux fi ayeurs tonjoui s impenetrable , 
Languissamment le beau batard loignait, 
Elpourlui seul son giand cceur gemissait 
Leur nuehte, leur beaute , leui jeimesse, 

En depit d’eux reveillaient leui lendiesse 
Ce feu si doux , si discret , et si beau , 

Ne s’echappail quau bord de leur tombeau; 

El cependant 1’animal amplubie , 

A son depit joignant la jalousie , 

Fesait aux siens fefhoyable signal 
Qu’on empalal le couple deloyal 

Dans ce moment, une \oiv detonnene, 

Qiu fit trembler et les airs et la tene , 

Cue a Arr6tez , gardez-vous d’empaler , 
N’empalez pas » Ces mots font leculer 
Les fiers licteurs On regarde, onavise 
Sous le portail un grand homme d’eglise , 
Coiffe d’un froc, les reins ceints dun cordon * 
On reconnut le p&re Grisbourdom 
Ainsi qu’un chien dans la foret voisine , 

Ayanl senti d’une adroite narme 
Le doux fumet , et tons ces petits corps 
Sortant au lom de quelque cerf dix cors , 

Il le poursuit d’une course legere, 

El sans le voir , par l’odorat mene, 

Franchit fosses, se glisse en la biuyfcie , 

Par d’autres ceifs il n est point detournc 
Ainsi le fils de saint Francois d’ Assise, 

Porle toujours sur son lourd muletier , 

De la Pucelle a sum le sentier , 

Courant sanscesse, et ne lachant point prise 
En arnvant il cria « Fils d’Alix , 

An nom du diable, et par les eaux du Styx , 
Par le demon qiu fut ton digne p£re, 

Par le psaulier de soeur Alix la mere , 

Sauve le jour a l’objet de mes vmux , 
Regarde-moi , je viens payer pour deux. 

Si ce guerrier et si cette pucelle 
Ont merite ton indignation , 

Je tiendrai lieu de ce couple rebelle , 

Tu sais quelle est ma reputation 
Tu vois de plus cet animal msigne , 

Ce mien mulet , de me porter si digne, 

Je t’en fais don , c’est pour toi qu’il est fait , 
Et tu diras Telmoine, tel mulet. 
Laissonsaller ce gendarme profane , 

Qu’on le delie , et qu’on nous laisse Jeanne , 
Nous demandons tous deux pour digne prix 
Cette beaute dont nos coeurs sont epris » 
Jeanne ecoutait cet horrible langage 
En fremissant sa foi , son pucelage , 


Ses sentiments d’amour et de grandeur, 

Pius que la vie etaient chers a son cceur 
La giaee encor , du ciel ce don supreme, 

Dans son esprit combatlait Dunois inline. 

Elle pleurait , elle implorait les cieux , 

Et , rongissant cVelie ainsi toute nue, 

De temps en temps fermanl ses Instes yeux , 

Ne loyant point, pensaitn’etie point vue 
Le bon Dunois etait desespere 
« Quoi' uisail-il, cependaid dccioitre 
Aura ma Jeanne , el peidra ma patrie 1 
Tout \a ceder a ce sorcier mipie 1 
Tamils que irioi , disciet jusqu a ee join , 
Modestemenl je cacliais moil amour 1 » 

Et cependant l’offiehoimete et polie 
De Gusbouulon fit un ties bon effet 
Sm les cinq sens, sur fame du geme 
Il s’ ado ucit , il par ut satisfait 
<c Ce soir, dit-il, ’sons et \otie mulet 
Tenez-vous pr6ls je cede, je pardonne 
A ces Fran^ais je vons les abandonne * 

Le mome gns possedait le baton 
Du bon Jacob a , fanneau de Salomon , 

Sa clavicule , et la vei ge encliantee 
Des conseillers-sorcieis de Pharaon , 

Et le balai sur qui parut montee 
Du preux Saul la sorci6re edentee , 

Quand dans Endor a ce prince imprudent 
Elle fit voir lame d’ un revenant 
Le cordelier en savait tout autant; 

Il fit un cercle et prit de la pousstere , 

Que sur la bSte il jeta par dem&re, 

En lm disant ces mots toujours puissant s 
Que Zoroastre enseignait aux Persans b . 

A ces grands mots dits en langue clu chabje , 

0 grand pouvoir 1 6 merveille ineffable T 
Notre mulet sur deux pieds se dressa , 

Sa tete oblongue en ronde se changea , 

Ses longs crins noirs petits cheveux devinrenl , 
Sous son bonnet ses oreilles se tmrent 
Ainsi jadis ce sublime empereur c 

a Les chaildtans ontle baton de Jacob, les magiciens, les li- 
vi es de Salomon intitules V 4nnecm el la Clavicule Les con 
seillers du roi, soicicrs k la cour de Pharaon, qm tuentles me- 
mes piodiges que Moisc , s’appelaient Jjnnes et Mambres On ne 
salt pas le nom de la pylhomsse d’Endoi qui evoqua l’ombie do 
Samuel , mais tout le raondc salt ce que c’est qu une ombie , ct 
que celle femme avait un esput Python ou de Python 
b Zoroastre, dont le nom propre est Zerdust, etait un grand 
magicien ainsi qu’Albert-le-Giand, Roger Bacon, et le r&drend 
p6re Gnsbourdon. 

C N&mc idnet 7 ar, Nabuchodonosor , fils de Nabo-Polassar, 
roi des Chaldeens, assitfgea Jerusdem, la put, etfit charger de 
fers Joachim , 101 de Juda, qu’il envoya prisonmer k Babylone, 
l’an du monde 5429. Ndbucadnelzar fitunsonge, ctfoublia, 
les magiciens, les astiulogues m les sages ne purent le devi- 
ner, en consequence, Anoc , officierde sa maxson , eut or- 
dre de les fane mourn le jeune Daniel devme le songe , et 
l’explique , ce songe etait une belle statue , etc. A quelques temps 
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Dont Dieu punil le ccrur dui et supcibe, 

Detenu bcruf, et sepl ans nourn d’heibe , 
Redevmt lionnne, el n’en fut pas meilleui 
Du cinlie bleu c!e la celeste spheie, 

Delias voya it avec ties yeux cle pere 
I)e Jeanne d’Aic le deplorable cas , 

II eutvoulu s'elaneer lci-bas , 

Mais ll eUit liu-mOme en embarras 
Dems s’clail attue sur les bias 
Pai son voyage l,nc lacheuse affaire 
Scunt-Geoigc elaitle pation d’Angleterre a ; 

11 se pldigml que monsieur saint Denys, 

Sans aucun ortlie el sans aucun avis , 

A ses l3ieions eiil fait ainsi la gueire 
George et Denys, tie proposen piopos, 

Piques au vif, en unrent aux gros mots 
Les saints anglais onl dans leur caract6ie 
Je ne sais quoi tie dur et d'insulaire 
On lienl toujouis un peu tie son pays 
En vain noire aine est dans le paradis ; 

Tout n’est pas pur , et 1 accent de province 
Ne se peul point , meine a la cour du prince 
Mais li est temps, lecleur, tie ni arreter , 

11 faut foimnr une longue carriere, 

J’ai peu d lialeme , et je dois \ous contei 
L’evenement de tout ee giand mysl&e, 

Dire comment ce nocud se debiouilla , 

Ce que fit Jeanne, et ce qui se passa 
Dans les enfers , au ciel et sur la lerre 

de la, XebuCddnctzn fit e ] cver un colosse d’oi pur, haut dc- I 
smxante coudees, ctlaigedc six, llnbligea lout son peuplc as- 
semble dadum cc colosse au son du coi , du cburon, dc la 
ha»pe, dc la saquebute, et du psaJtdnon , et sur le icfus qu’en 
hirutS'diac, Mibtic, et llabcd nego , jcnncs lkbrcux, compa- 
gnonsde Daniel, leioi lesiitjctei dans une fomnaisc, quon 
eh auffu cetle fois-Ia sept fois plus qu'A 1 oidinaue , et lls cn sor- 
tnonl sains et saufs INebucadneLzar songea encoie il vit un 
«abic grand ct foi t le sommet touchait les cieux , el les oiseaux 
lubitaienl dans ses brandies Un saint aims descenclit, et cna 
» Coupez 1 arbre et 1‘ebranchez , etc » Daniel cxpliqua encore 
ce songe , il pi&ht au ioi qu’il serait cliassd d enti e les homines , 
quo pendant sept ans son habitation serait avec des betes, qu’il 
paitiait 1 hcibc comme les berufs jusqu'a ce que son poll crut 
comme cehu dc 1’aigle , ct ses ongles comme ceux des oiseaux ; 
ce qui arnva Teitulhen et saint Augustin disent que Nabucho- 
donosor s imagma etre bccuf, par 1 effet d’unc maladic qu’on 
nomme lycanthropie Au bout de sept ans , ce prince recouvra sa 
raison, et i emonta sur le trone H ne v^cut qu’unan depuis son 
rdfablisscment, maisrt I empioya sibien, que saint Augustin, 
saint Jt'iome saint Epiphane , Tbdodoret, etc , cites pal P<b£- 
rius, comptentsui sonsalut. 

a 11 ne faut pas conrondre George, patron d’Angleterre et de 
1 ordre de la Jairetiue, avec samt George le moine , tu<3 pour 
a\ou soulcuSle pcuple conti e lcmpeieur ZGnon JNotre samt 
Geoigeest le cappadocien, colonel au seivice dcDiocldien, 
martyrise, dit-on, en Perse, dans une ville nommee Diospole 
Mais comme les Persans n’avaient point de ville de ce nom, on 
a placd depuis son martyie en Armdnie, k Mitylene. U n y a pas 
plus de Mityl6ne en Arm^nie que de Diospole en Perse. Mais ce 
qui ost constant, e’est que George dtalt colonel de cavalerm, 
puisqu’il a encore son ehexal en paradis 


CHANT CINQUtfeME. 

I 

ARGUMEM 

Lc cordclici Gusbomdon, qmaxait voiilu voler Jeanne < s t 
cn enter tres juslcment II raconte son aventuie aux di diles 

O mes arms , vivons en bons Chretiens 1 
C’esl le parti, croyez-moi, qu’il faut piendie 
A son devoir il faut enfm se rendre 
Dans mon prmlemps j’ai hante les vaunens , 

A leurs desus lls se liviaienl en proie , 

Souvenl au bal, jamais dans le samt lieu , 
i Soupant , couchanl cliez des filles de joie , 

! Et se moquant des serviteurs de Dieu 
Qu’airive-t-il? la Mort, la Mort fatale, 

Au nez caniard , a la tranebante faux , 

Vient visitei nos diseurs de bons mots; 

La Fievre ardenle , a la marclie inegale , 

Fille du Styx, liuissiere d’Alropos , 

Poite le tiouble en leurs petits cerveauv 
A leiu cbevet une garde , un notaire, 

Viennent leur dire « Allons , il faut pai in* , 

Ouvoulez-vous, monsieur, qn’onvonsenterre? » 

Lots un tardif el faible repenlir 

Soi t a i egret cle leur mouranle bouche 

L’un a son aide appelle samt Martin, 

l/ault e samt Roch , l’autre sainte Milouche a 

On psalmoclie , on bi aille du latm , 

On ks asperge , hclas 1 le tout en vain 
Aux pieds du lit se tapit le malm , 

Ouvranl la griffe , et lorsque Tame ecliappe 
Du corps clictif , au passage il la happe , 

Puis vous la poi le au fin fond des enfers , 

Digne sejour de ces espnls pervers 
Mon cher lecleur, il est temps de te due 
Qu’un jour Satan , seigneur du sombre empire 
A ses vassaux donnait un grand regal. 

11 etait fete au manoir infernal 
On avait fait une enorme recrue , 

Et les demons bin aient labienvenue 
D’un certain pape et d’un gros cardinal , 

D’un roi tlu Nord, cle quatorze ebanomes , 
‘Troisintenclants , deux conseillers, vingl monies, 
Tous frais venus du sejour des mortels , 

Et devolus aux brasiers elernels 

■* On disait autiefois sainte n’y touche, ct on disait bien On 
voit aisemcnt que c’ost une femme qui a 1 air de n’y pas toucher, 
c est par corruption qu on dit sennte Milouche La langue d<S- 
gtn&e tons les jours J aurais souhaitd que l’auteur efit cu le 
courage dc due samten’y touche, comme nos p&rcs 
h Satan est un mot chakken, qui signifie k peu prfesl'^t- 
mane dcsPerses, lc Typhon des Egyptiens, le Pinion des 
Grecs, et parmi nous le citable. Ce n’est que chez nous qu’on 
Jepeiut a>ec des comes Voyez le septi&me tome De foi met 
chabvli, du tdvdrcnd peie Tamhourini. 



CHANT V. 


Le roi cornu de la huaille noire 
Se deridait enloure de ses pairs, 

On s’enivrait du nectar des enfeis , 

On fredonnait quelques chansons a bone 
Lorsqu’u la porte it s’eleve un grand cri . 

« Ah 1 bonjour done , vous voila , vous void , 
C'est lui , messieurs , e’est le grand emissaire ; 
O’est Gnsbourdon , notre feal ami, 

Entrez , entrez , et chauffez-vous ici 
Et bias dessus et bras dessous , beau pere , 
Beau Gnsbourdon , docleur de Lucifer , 

Fils de Satan , apotre de l’enfer » 

On vousTembrasse, on le baise , on le serre , 
On vous le porte en moins d’un tour de main , 
Toujours baise , vers le lieu du festin 
Satan se 16ve , et lui dit « Fils du diable , 

O des frapparts ornement veritable a , 

Certes si tot je n’esperais te voir , 

Chez les humams tu m’etais necessaire 
Oai mieux que toi peuplait notie manou 9 
Par toi la Fiance etait mon seminaire, 

En le voyant je perds tout mon espoLr 
Mais du destm la volonte soit faite » 

Bois avec nous , et prends place a ma draile » 
Le cordelier, plem d’une sainte horreur , 
Baise a genoux l’ergot de son seigneur , 

Puis d’un air morne ll jetle au loin la vue 
Sur cette vaste et bifilante etendue , 

Sejour de feu qu’habilent pour jamais 
L’affreuse Mort , les Tourments , les Forfaits , 
Trone kernel ousied l 1 esprit immonde, 

Ablme immense ou s’engloutit le monde ; 
Sepulcre oil git la docte anliquite , 

Esprit, amour , savoir, grace , beaute , 

Et cette foule immortelle , innombrable , 
D’enfants du ciel cr^es tous pour le diable. 

Tu sais , lecteur , qu’en ces feux devoranls 
Les meilleurs rois sont avec les tvrans. 

Nous y plagons Antonin , Mare-Aur&Ie , 

Ce bon Trajan , des princes le modele ; 

Ce doux Titus , l’amour de Tunivers, 

Les deux Catons , ces fleaux des pervers, 

Ce Scipion maitre de son courage , 

3 ui qui vamquit et 1 amour et Carthage 
Vous y grillez , sage et docte Platon , 

Divin Homere , eloquent Ciceron , 

Et vous, Socrate, enfant de la sagesse , 

Martyr de Dieu dans la profane Gr6ce, 

Juste Aristide, et vertueux Solon 
Tous malheureux morts sans confession 
Mais ce qui pins etonna Grisbonrdon, 

a Ft appai t, nom d’anutie que les cordeliers se donneient 
entre eux des le qumziCme siecle Les doctes sont pailages sur 
1 tStymologiede ce mot il signtfie certamemeni frappeur robuste, 
udejouteur 


Ce fut de voh en la ehaudkre giande 
Certains quidams , saints ou rois , dont k nom 
Oine I’histoire, et pare lalegende. 

Un des premiers etait le 101 Clovis a 
Je ^ois d’aborcl mon lecteur qui sVlonne 
Qu’un si grand roi , qui tout son peuple a mis 
Dans le chemui du benoit paradis , 

N’ait pu jouir du salut qu’il nous donne 
Ah * qui croirait qu’un premier roi chretien 
Fut en effet damne comme un paien 9 
Mais mon lecteur se souviendra tres bien 
QuAtre la\e de cette eau salutaire 
Ne suffit pas quancl le coeur est gdte 
Or, ce Clovis , dans le crime empate , 

Poriait un ccour inhumain, sangiunaire, 

El saint Remi ne put lavei jamais 
Ce 101 des Fiancs , gangrene de toi fails 
Paimi ces glands , ces souveiams du monde , 
Ense\elis clans cette mut profonde , 

On chscernait le fameux Constantin 
« Est-il bien vraP cnait avec surprise 
Le mome gris 6 ligueur » 6 destm i 
Quoi * ce beios, fondateur de l’Eglise , 

Qui de la teire a chasse les taux dieux , 

Est clescenclii dans l'enfer avec eux ? » 

Lon, Constantin cht ces propres paroles 1 ’ 

« J’ai renverse le culte des idoles ; 

Sur les debus de leurs temples fumants 
Au Dieu du ciel j’ai prodigue 1’encens 
Mais tons mes soins pour sa grandeur supreme 
N’eurent jamais d’autre objet que moi meme , 
Les saints autels n etaient a mes regards 
Qu’un marche-pied du trone des Cesars 
L’ambilion , les fureurs, les delices , 

Etaient mes dieux , avaient mes sacrifices 
L’or des ebretiens , leurs intrigues , leur sang , 
Ont cimenle ma fortune et mon rang. 

1 Pour consen er cette grandeur si chfcre , 

J’ai massacre mon malheureux beau-pere 
Dans les plaisirs et dans le sang plonge , 
j Faible et barbare , en ma fureur jaiouse , 

1 Ivre d’amour , et de soupgons ronge , 

I Je fis perir mon fils et mon epouse 
j 0 Grisbourclon , ne sois plus etonne 
| Si comme toi Constantin est dainne 1 » 

Le reverend de plus en plus admire 
Tous les secrets du lenebreux empire 
II voit partoiit de grands predicateurs , 

a On ne pout legarder cette damnation de Clo\ is , et de taut 
d’autres , que comme unc fiction poelique . cependanton peut, 
moialement parlant , dire que Clo\is a pu etre pum pour avoir 
fait assassiner plusieurs idgas ses voisms, et plusieurs de ses pa 
lents; ce qui riest pas trop chretien. 

h Constantin ai racha la\ie a son beau-p6re , k son beau-freie , 
a sonneveu, k sa femme, k son fils, et fut le plus vain el lj 
plus voluptueuv de tous les hommes , d’ailleurs bon catliohqne 
mais il mourut anen , et baptise par un (Jvequc arien 
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Riches prelals, casuistes , docteurs, 

Moines d’Espagne, et nonnams if Italic. 

Re tousles 101 s ll \oit les conlcsseuts , 

Re nos beaules d voil le> dnecleuis 
Le paiadis ils out eu dans leui Me 
II aper<;ul dans le fond cfun dot loir 
Cot lain fiocaid moilie blanc , nioilic non , 

Poi taut ctimete en eeuelle ationdie 
Au liei aspect do eel animal pie , 

Le eoideliei, nant d’unns niahn , 

Se dil tout has « Get Iioimne est jacobin * 

Quel est tonnom? d hit cna-t-il soudaiu 
! Zombie repoud d’un ton melancohque 
« ll<‘las ' moil Ills , je suis saint Dominique h ■» 

A ee discoms , a cet augusle nom, 

Vous eussiez vu leculei Gtisbouidon ; 

11 se signal! , ll tie pou\ait le cione 
« Gomuient , dil-il, dans la caveme noire 
I r n si giaml saint, unapolie, un docteui f 
Vous de la loi le sacre promoleui , 

Homme de Dieu , pieclieui evangelique, 

Vous dans Fenler ainsi qiFun hei clique 1 
Cei tcs lei la grace est en defaul 
Pauvies bumams , qu'on est Uompe la-haul 1 
El puis allez , dans vos ceremonies , 

Re tous les saints cliantei les litanies 1 » 

Lors reparlit avec un ton dolent 
Notre EspagnoJ au manteau non et blanc 
«Ne songeons plus aux\amsdiscoius des homilies, 
Re leurs erreurs qu’impoile le liacas^ 
intorlunes, loarmentes ou nous sonnnes, 

Loues, felcs ou nous ne sommes pas, 

Tel sur la Leire a plus iFune cliapelle, 

Qui dans Fenlei ldtii bien lustemenl, 

Et tel au monde on daume impunement, 

Qui dans les cieux a la vie eLeinelle. 

Pour moi , je suis dans la noire sequelle 
Ttesjuslement, pout avou autrefois 
Persecute ces pauvres Albigeois. 

Je n’etais pas envoye pour detuiire , 

Et je suis euit pour les avoir fail cuae » 

Oh 1 quand j aurais une langue de fei , 

To uj ours parlantje ne pourrais sufllre, 

Mon cher lecteur , a te nombtei et dire 
Combien de samts on rencontre en enfer 
Quand des damnes la coliorte iotie 

■* Les cordeliers out de tout temps ennemis des domun- 
cains 

k Xl semble que Fautciu n’ait voulu faire id qu'une pleusan- 
tene Cependant ce Guzman, urventeuc de 1’inquisition, etque 
nous appelons Dominique, fut rt'eUement un persi5euteui.il 
est certain que les Languedociens, nomines Albigeois, etaient des 
peuples fiddles k leur souvetain. et qu’on leur fit la gucue la 
plus barbarc, uniquemenl St cause de lem s dogmes 11 n’y a rien- 
de plus abominable que de faire pto par le ter et par le feu un 
prince et ses sujets, sous preHexte qu’il ne pensent pas comme 
nous. 


Eut assez fait au lils de saint Francois 
Tons les lionne urs de leui tnste patiie , 

Chdcun ci la d’uiie commune voix 
« Cher Grisbouidon, conte-nous, conte , conic 
Qui fa conduit uts une lin si piompte; 
Conte-nous done par quel etonnant cas 
Ton ame dine est lombee lei-bas » 

« Messieurs , dit-il, je ne lifen defends pas ; 

Je vous dirai mon etrange aventure, 

Elle poun a vous ctonner d’abord 
Mais il ne faut me taxei cVimposture , 

On ne menl plus silol que Ton est moit 

» J’etais la-haul , comme on salt , votie apotie ; 
Et , pour riionneiu du fioc et pour le >6tre , 

Je conciuais Fexploit le plus galanl 
Que jamais momeait fait hoisdu couvent 
Monmuletiei, ah, Familial insigne ' 

Ah, le giand homme ’ all, quell rvalcondigne * 
Mon muleliei , feime dans son devoir, 

D Ileimaplnodix a\ait passe Fespoir. 

J’avais aussi poui ce monstre femelle , 

Sans vanite , piochgue lout mon z£le , 

Le Ills d’Alix, ra\i d un teleffoil , 

Nous laissait Jeanne en vertu de F accord 
Jeanne la foite , et Jeanne la rebelle , 

Perdait bientot ce grand noiri dcPucelle 7 
Entre mes bras elle se dcballait , 

Le muletier par-dessous la tenait , 

Ilermaphrodix de bon cccur ricanail 

» Mais croirez-vous ce que je vais vous dire •' 
L’air s’entr’ouvi it , et du haul de l’empire 
Qu’on nomine ciel (lieuv on in vous m moi 
N’lrons jamais , et vous savez pourquoi) 

Je vis deseendre , 6 lalale merveille 1 
Cet animal qiu poi te longue oi eille , 

Et quijadis a Balaam paila , 

Quand Balaam sui la mon! ague alia 
Quel ternble ane 1 il porlait une selle 
R’un beau \eloius, el sui Fargon d’icelie 
El ail un sabre a deux larges trancliants 
Re chaque epaule il lui sortait une aile 
Ron! il volait, et clevangail les vents 
A haute voix alors s’ecua Jeanne 
« Rien soit lone’ voici vemr mon ane » 

A ce discours je fus tiansi d’cffi oi , 

L’ane a Finstant ses qualre genoux plie , 

Leve sa queue et sa t§te polie , 

Comme disant a Dunots « Monte-moi. 

Dunois le monte , el Fanimal s’envoie 
Sur notre tete, et passe , et caracole. 

Dunois planant , le cimeterre en main, 

Sur moi chetd fondit d’un vol soudam, 

Mon cher Satan , mon seigneur souveram , 

» condigne, du 14m condignm, ce mot se tiouve dans les 
auteurs du sei/ieme siccle. 
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Ainsi , dil-on, lorsque tu fib la guene 
Imprudemment au maltie da tonne r re 3 , 

Tu vis sur toi s’elancer saint Michel , 

Vengeur falal des injures du ciel 
» Reduit alors a dcfendre ma a le , 

J’eus mon recours a la sorcellene 
Je depomliai d’un nerveux corcleliei 
Le sourcil noir el le visage allier 
Je pns la mine et la foime charmante 
D’une beaute douce, fraiche, mnocente ; 

De blonds cheveux sejouaient sur mon sem ; 

De gaze fine une eloffe bnllante 
Fit entrevoir une gorge naissante 
J’avais tout Tail du sexefemimn 
Je composais mes yeux el mon visage; 

On y voyait cetle nanele 

Qm toujours irompe , et qui toujouis engage 

Sous.ce verms un an de voluple 

Fut des liumams rendu fou le plus sage 

J’eusse amolli le coeur le plus sauvage 

Car j’aAais lout, artifice et beaute 

Mon paladin en par ut enchanle 

Jallais penr; ce heros invincible 

Avail leve son braquemart ]l terrible , 

Son bras etait a demi descendu , 

Et Grisbourdon se cioyait pouifendu. 

Dunois regarde , il s’emeut , ll s’arrete 
Qui de Meduse eut vu jadis la lete 
Etait en 10 c mue soudainement 
Le beau Dunois changea bien autrement 
II avail Tame avec les yeux frappee; 

Je vis tomber sa ledoutable £pee 
Je vis Dunois sentir a mon aspect 
Beaucoup d’amour et beaucoup de respect. 

Qui n’aurait cru quej’eusseeu lavicloire? 

Mais void bien le pis de mon histoire. 

» Le muletier , qui pressait dans ses bras 
De Jeanne d’Are les lobustes appas , 

En me voyant si genlille et si belle , 

Brill a soudain d’une flamme nouvelle 
Helas i mon coeur ne le soup^onnait pas 
De convoiter des cliarmes delicats. 

Dn coeur grossier connaitre rmconstance ? 

II lacha prise, et j’eus la preference 
Ilquitte Jeanne; aid funeste beaute 1 
A peme Jeanne est-elle en liberte , 

Qu’elle aperQut le bnllant cimelerre 
Qu’avait Dunois laisse tomber par terre 
Du fer tranchant sa dextre se saisit , 

3 Cette guerie n’est rapportde que dans le livre apocrypbc 
sous le nom d’Enoch , il n en est paile ailleurs dans aucun livre 
jmf Le chef de l’armee celeste £tait en effet Michel, comme le 
lid notie auteur, mais le capitame des mauvais anges n’etait 
point Satan , c’dtait Semexiah on peul exeusei cette inadm- 
tauce dans un long poeme. 
h \neien mot qui sigmfie cimetcire 


Ft, dans r instant que le rustre m fiddle 
Quitlait pour moi la supeibe Pucelle , 

Par le chignon Jeanne d’Arc m’abattit , 

Et , d’un revers , la nuque me fendil 
Depuis ce temps je n’ai nulle nouvelle 
Du muletier , de Jeanne la cruelie, 
DTIermaphrodix , de 1’ane , de Dunois 
Puissent-ils tons 6tre empales cent fois 1 
Et que le ciel, qui confond les coupables, 
Pour mon plaisir les donne a tons les diables * » 
Ainsipailait le mome a^c aigreur, 

Et tout l’enfer en nL d’assez bon coeui 


CHANT SIXIEME. 


ARGUMENT 

Aventuic d* Agnes et de Momose. Temple de la Renomimte 
Aventuie tiagique de Doioth^e. 

Qnitlons l’enfer, quittons ce gouffre lmmonde , 
Oil Grisbourdon biiile avec Lucifer . 

Dressons mon vol aux campagnes de Pair, 

El revoyons ce qui se passe au monde 
Ce monde , helas » est bien un autie enfer. 

J’y vois partout l’mnocence prosente , 

L’homme de bien fletn par l'bypocrite ; 

L’espnt, le gout, les beaux-arls, eperdus, 

Sont envoles , ainsi que les vertus , 

Une rampanle et lache politique 
Tient lieu de tout , est le merite unique , 

Le z61e affreux des dangereux devots 
Contre le sage arme la mam des sots , 

Et llnlerSt , ce vil roi de la terre , 

Pour qui l’on fait et la paix et la guerre , 

Triste et pensif , aupr^s d’un coffre-fort 
Vend le plus faible aux crimes du plus foil 
Chetifs moilels , insenses et coupables, 

De tant d’horreurs a <juoi bon vous noiren ? 

Ah , mallieureux ’ qui pechez sans plaisir, 

Dans vos erreurs so^ez plus raisonnables , 

Soyez au moms des p6eheurs fortunes ; 

Et puisqu’il faut que vous soyez damnes , 
Damnez-vous done pour des faules aimables. 

Agnes Sorei sut en user ainsi 
On ne lui pent reprocher dans sa vie 
Que les douceurs d’une tendre folie 
Je lui pardonne , et je pense qu’aussi 
Dieu tout clement aura pris pitie d’elle : 

En paradis tout saint n’est pas pucelle , 

I e repeutir est vertu du peebeur. 

Quand Jeanne d’Arc defendait son honnein , 
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El que du fil de sa celeste epee 
l)e Grisbouulon la tele fut coupce , 

Notre ane aile , qm dessns son hainois 
Poilait enl’an le clie^aliei Dunois, 

Consul alors le capture piolane 
De l’cloigner, et de lotei a Jeanne 
Quelle raison en a^ail-il^ L'amom, 

Le tendre aiiioiu, et 3 a naissante envie 
Don l en seciet son ame etait saisie 
L aim lectern appiendra quelque jour 
Quel trait de flanmie , et quelle idee haidie 
Pressait deja ce herosd Aicadie 
L’annnal saint ent done la tantaisie 
De s 1 en\olei devers la Lombardie , 

Le bon Denys en secret conseilla 
Cette escapade a sa monture ailce 
Vons demamle/ , lecleur, pouiquoi cela. 

C’esl que Denys lut dans Tame Uoubloe 
De son bel ane el de son beau batard 
Tous deuv brulaienl dun feu qm tot ou taid 
Amail pu mine a la cause commune, 

Pei die la France , cl Jeanne, et sa fortune 
Denys pensa que labsence et le temps 
Les guenraient de leuis ainouis naissanls 
Denys encore aAait en celte affane 
Un autre but, une bonne oeuvre a fa ire 
Cruignez , lecteur, de blamei ses dessems, 

Et respectez tout ce que font les saints 
LVine celeste , ou Denys met sa gloue , 
SVnvola done lorn des irvesdc Lone, 

Droit Aers le Rhone, et Dunois slupelail 
A tue d’asle est paiti comine un nail 
11 legauluit de lorn son hcioine, 

Qm, toute nue , et le fer a la main , 

Le ceeur emu dune fiueui divine , 

Rouge de sang se fiayait un cbcmin 
lleimapbrodix \eul Fancier en \ain , 

Ses farfaelets, son people aeiien, 

En cent famous volenl sur soil passage 
Jeanne s’en moque, et passe avec coinage 
Loisqu’en un bois quelque jeune impuideni 
Voit une ruebe , et s'approcliant , adnure 
X/art etonnant de ce palais de cire , 

De toutes parts un essaim bouidonnant 
Sur monbadaud s’en a ient fondle avec lage, 
Un peuple aih lui couvre le visage 
f/homme pique court a loit, & Ua\eis, 

De ses deux mains il ftappe , il se dentine , 
Dissipe , tue , ecrase par centaine 
Cette canaille liabilante des airs 
C’etait ainsi que la Puceile ftire 
Chassait au loin celte foule legere. 

A ses genoux le chetif muletier, 

- Craignant pour soi le sort du eoi deliei , 
Tiemble et s’ecue « 0 Puceile ’ 6 ma mie 1 
Dans recline auliefois tant seiue f 


! Quelle lune 1 cpaigne au moins ma vie ; 

J Que les lionnem s ne changenl point les mucins ' 
Tu a ois mes pleiu s , all ? Jeanne 1 je me mem & » 
Jeanne i epond « Faqmn , je te fais gi ace . 
Dans ton vil sang , de fange tout cliaige 
Ce fei dmn ne seia point plonge 
Vegdte encoie, et que la louule masse 
Ait a Finstanl Fhonneui de me pai Lei 
Je ne te puis en mulet translator ; 

Mais ne m import e ici de ta figure; 

Homme on mulet , tu serasma monlme. 

Dunois m’a pus Pane qm lut pom inoi , 

Et je pieteiuls le letiouvei en toi 
Ca , qu’on se couibe » Elle dit, et la belt’ 
Baisse a Fmslant sa chain e el lourde tele 
| Mai cbe des mains, el Jeanne sui son do^ 

I Va dans les champs affionler les heros 
I Poui le genie , il juia par son pere 

De lourmenter toujouis les bons Fran^ais 
Son ecrur na\re penclia vers les Anglais ; 

11 se pi omit , clans sa juste colde , 

De se a engei du tour qu on hu jouait , 

De bien pumr tout Franrais mdiscrel 
Qm pom son dam passeiail sui sa teire 
Il fait bJlir au plus Aile un chateau 
i D’un gout bizai i e , et toul-a fait nou\ eau , 

Un labyrmthe , un picge ou sa vengeance 
, Vent attiaper les heros de la Fiance J 
I Blais que devinl la belle Agnes Sorel ^ 

• V ous souvienl-il de son trouble ciuel 
Comme elle fut mlertlue , eperdue , 

Quantl Jean Chandos Fembiassait toute nue 
Ce Jean Chandos s’elan^a de ses bias 

i Tres bi usquement, et comul auv combats 
| La belle Agnes ciut sortu d’emhairas 
; De son danger encor toute surpi ise , 

Elle 7 m ait cle n etre jamais puse 
A Favenii en un semblable cas 
Au bon 101 Cliaile elle juiait tout has 
D’auner toujours ce roi qui n’amie quelle , 

De i espeetei ce tendre el doux lien , 

El de mounr plutot qu’dlie uifidde 
Blais il ne faut jamais jurer cle uen 

Dans ce fracas , dans ce tiouble etfiojable 
D’un camp surpris tumulte inseparable , 

Quand cliacun court , officier et soldat , 

Que Fun s’enfuit el que Faulre combat , 

Que les valets , l’ripons suivanl l’aimee 
Pillent le camp , de peur des ennenns 
Parmi les cns, la poudre , et la luinee , 

| La belle Agnes se voyant sans habits , 

| Du grand Chandos enlre en la gai de-lobe , 
j Puis a\ isanl chemise , mules , robe , 

Saisit le tout en tremblanl et sans bruit , 

i 

* 1 \ o \C 7 le div scplieme chant 
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Meme elle pi end juscju au bonnet de unit 
Tout vint a point car de bonne fortune 
Elle apergut line jument bai-brune , 

Bride a la bouche et selle sur le dos , 

Que Ton devait amener a Chandos 
Un ecuyer, vied mogne, mtrepide , 

Tout en dormant la lenait par la bride, 

L'adroite Agnes s’en va subldement 
Oter la biide a l’ecuyer dormant, 

Puis se servant de cerlame escabelle , 

Y pose un pied , monte , se met en selle , 

Pique et s'en va , croyant gagner les bois , 

Pleme de ci ainle et de joie A la fois 
L’ami Bonneau court a pied dans la plame , 

Eri maudissant sa pesante bedame , 

Ce beau \ 05 age, et la guerre , et la corn, 

Et les Anglais , et Soiel et Famour 
Or, de Chandos le tr£s fidele page 
( Mom ose etait le nom du personnage a ) , 
Quuevenail ce matin d'un message , 

Voyant de loin tout ce qui se passait , 

Cette jument qui ws les bois courait , 

Et de Chandos la robe et le bonnet , 

Devmant mal ce que ce pouvait <Hie, 

Crut fermement que c’etait son cher mailre 
Qui loin du camp demi-nu s’enfuyait 
Epouvante de Fetrange aventure , 

D un coup de fouet ll hate sa monture , 

Galope, et cne « Ah, mon maitre ! ah , seigneui 1 
Vous poursuit-on 9 Chariot est-il vamqueur? 

Ou courez-vous? Je vais paitout vous suivre . 

Si vous mourez, je cesserai de vivre. » 

11 dit , et vole , et le vent empoitait 
Lui , son clieval , et tout ce qifil disait 
La belle Agnes, qui se cioit poursuivie , 
Court dans le bois, au penl de sa vie, 

Le page y vole , et plus elle s’enfuil , 

Plus notre Anglais avec ardeur la suit 
La jument bronche , et la belle eperdue , 

Jetant un cri dont letentit la nue , 

Tombe a cdte sur la teiie etendue 
Le page arnve, aussi prompt que les vents, 

Mais ll perdit Fusage de ses sens , 

Quand cette robe ouverte et vohigeante 
Liu decouvrit une beauts touehante , 

Un sein d’aMtre, et les charmanis tresors 
Dont la nature enriclnssait son corps 
Bel Adonis b , telle fat ta surprise , 

Quand la mattresse et de Mars et d’Anchise , 

Du haut des cieux, le soir au coin d’un bois, 

a C’est le meme page sin le dciuere cluqud Jeanne avail 
cra^onne tiois flnu s de lis. 

h Adorns ou Adoni, fils dc Cinyias et de Myrrita , dieu dos 
rli^mcieub , amant de Venus Astai te Les Fhenioiens pleuraient 
tous les ans sa mmt, eiiMiiteils se lejouissaient de sa i&uiio'*- 
tion 


S ofh it A toi pour la pi ennei e fois 
Venus sans doute avail plus de panne , 
Une jument n’avait point renveise 
Son corps divin , de fatigue haiasso, 

Bonnet de nuit n’etait point sa eoiffuie , 

Son cul d’ivoire etait sans meurtrissm e 
Mais Adonis, A ces attrails tout nns , 
Balancerait entre Agnes et Venus 
Le jeune Anglais se senlil FAme atleinle 
D'un feu m 61 e de respect et de crainte , 

II pi end Agnes , et Fembrasse en iremblant 
« Helas f dit-il , seriez-vous point blessee p » 
Agn£s sur lui lourne un a?il langnissant , 

Et d'une voix limide , embarrassee , 

En soupirant elle lui parle amsi 
« Qui que tu sois qui me poursius ici , 

Si tu n’as point un enpur ne pour le crime , 
N’abuse point du malheur qui m’opprime ; 
Jeune etranger, consene mon lionneur, 

Sois mon appui, sois mon libel aleur » 

Elle ne put en dire davantage 
Elle pleura, detourna son usage , 

Tnste , confuse , el tout bas promeltant 
D'etre fid&le au bon 101 son amant 
Monrose emu fut un temps en silence , 

Pius ll lui clil cFun ton tendie el touchant 
« 0 de ce monde adorable ornement, 

Que sur les eceurs vous a^ ez de puissance ’ 
Je sms A vous, complez sur mon secours; 
Vous chsposez de mon coeur, de mes joins , 
De tout mon sang; ayez tant d indulgence 
Que d’accepter que j ose vous servir 
Je n’en veux point une autre recompense , 
C’est etre iieureux que de vous secourir » 

11 tire alors un flacon d'ean des carmes , 

Sa main limide en ai 1 ose ses charmes , 

Et les endioils de roses et de lis 
Qu’avaient la selle et la chute meurlris 
La belle Agnes rougissait sans col&re , 

Ne trouvait point sa mam Irop lemeiaire , 
Et le lorgnait sans bien savoii pouiquoi , 
Juranttoiijoiirs d'etre fiddle au roi. 

Le page ayant employe sa bouteille 
<c Bare beaute , dit-il , je vous conseille 
De cliemmer jusques au bourg voism 
Nous marcherons par ce petit chemm 
Dedans ce bourg mil soldat ne demeuie ; 
Nous y serons avant qu'il soil une beuie 
J'ai de Fargent; et Fon vous trouveia 
Et coiffe , et jupe , et tout ce qu il faudra 
Pour babiller avec plus de decence 
Une beaute digne cFun roi de France » 

La dame errante approuva son avis ; 
Monrose clad si lendre et si soumit , 

Etait si beau*, savail A tel point vivi'e , 

Qu’on ne pom ad s'emp<k*her de le <au\re* 
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Qnelque censeur, mleiiompant lefil 
Oe mon discerns, cliia « Mais se peut-il 
Qn’un etourdi , qu’unjeune Anglais , qifun page , 
Flit pi d’AgnAs lespectiieuv ef sage , 

Qu’il ne pril point la moirulre liberLc 9 »> 

All i laissez la vos censures ngides , 

Ce page aunait , et si la voluple 
IS ous lend haidis, l’amoui nous rend timides 
Agnes et hu maichaient done vers ce bourg , 
S’entielenant de beaux propos d’amour, 

D exploits de guerre et de chevalerie , 

De neux tomans plems de galanlerie 
Notie cruder, de cenl pas en cent pas, 
S’appiochait d’elle , ct baisail ses beaux bras , 

Le lout d’nn an rcspectueux et tendre, 

La belle Agnes ne savait s’en defendre 
Mais i len de pins , ce jeune boinme de bien 
Voulait beaucoup, et ne demandait nen. 

Dedans le bourg lls soul entres a peme , 

Dans un logis son ecuyer la mAne 
Bien laUguee * Agn£s entie deux draps 
Modeslenienl lepose ses appas 
Mont use court, et va tout hois d’haleme 
Gheiclier parlout pour dignement servir, 
Alimenler, chauffer, coiffer, vetir 
Cette beaute dejA sa souverame 
Chainiant enfant dont l’amoui et 1 bonne m 
Ont pns plaisn a dinger le cocur, 

On sont les gens dont la sagesse egale 
Les proccdes de ton ame loyale ? 

Dans ce logis (je ne puis le nier) 

De Jean Chandos logeait un aumonier 
Tout aumonier est plus liardi qu’un page 
Le scelerat, infonne du voyage 
Du beau Monrose et de la belle Agnes , 

Et tiop instant que dans son \oisinage 
A quatre pas reposaient taut d’attraits , 

Presse soudain de son desir infame , 

Les yeux ai dents , le sang rempli de flannne , 

Le coips en rut, de luxure emvie , 

Entre en jut ant comme un desespere , 

Forme la porte , et les deux rideaux tire 
Mais, cliei lecteur, ii eonvient de te due 
Ce que fesait en cemdme moment 
Le grand Dunois sur son fine volant 

Au haut des airs , ou les Alpes chenues 
Portent leur t£le et divisenl les nues , 

Vers ce roclier fendu par Annibal % 

Fameux passage aux Romains si fatal , 

Qui voit le del s’arrondir sur sa t6te , 

Et sous ses pieds se former la lemp&te , 

Est un palais de marbre transparent , 

Sans toil ni porte , ouvert A tout venant 
Tons les dedans sont des glaces fideles ; 

» Ou ci oil qu Annibal passa par la Savoie c est done chez les 
Sau>yarcts qu est le temple dc ta nenomm< ? e. 


Si que cliacun qui passe (levant elles , 

Ou belle ou laide , ou jeuue boinme ou baibon , 
Pent se nmei taut qu’il lui semble bon 
Mille chemms menent devers Fempue 
De ces beaux heux ou si bien Ton se raue , 

Mais ces chemms sont tons bien dangeieux ; 

II fan l fianclni des abimes affieux. 

Tel, bien soment , sur ce nouvel Olympe 
Est aruve sans Hop savoir par ou , 

Chacun y coiut; et tandis que 1 un giunpe , 

11 en est cent qui se cassent le con 
De ce palais la superbe main esse 
Est celte vieille et bavaide deesse , 

La Renommee , a qui dans tons les temps 
Le plus modesle a donne quelque encens 
Le sage dit que son copiu la mepnse ; 

Qu’il bait Fecial que lui donne un grand nom , 
Que la louange est pour Fame un poison 
Le sage ment , et du une sotlise 
La Renommee est done en ces liauts lieu\ 

Les courtisans dont elle est entomee , 

Princes , pedants , guerriers , religieuv , 

Cohoite vaine, et de \entemvree, 

Vont tous pnant , el cuant a genoux 
a O Renommee 1 6 puissante deesse 
Qui savez tout , el qui parlez sans cesse , 

Par charile , parlez un peu de nous 1 » 

Poui contenter lems ardeurs mchscietes, 

La Renommee a toujouis deux trompelies 
L’uue, a sa bouche appliquee a piopos , 

Va celebrant les exploits des heros ; 

L’autre est au cul, puisqu’il faut vons le dire ; 
C’est eelle-la qui sert a nous insti uire 
De ce falras de volumes nouveaux , 

Productions de plumes meicenaires, 

Et du Painasse insectes ephemeies, 

Qm Fun par Fan tre eclipses toiir-a-tour, 

Fails en un mois , penssent en un jour, 
Ensevelis dans le fond des colleges , 

Rouges des vers , eux et lenrs privileges 
Un vil ramas cle pretendus auteurs , 

Du vrai g^nie infames detracteurs , 

Guyon , Freron, La Beamnelle , Nonnotte , 

Et ce rebut de la troupe bigote , 

Ce Savatier, de la fraude instrument, 

Qui vend sa plume , et ment pour de Fargent r 
Tous ces marchands cl’opprobre et de fumee 
Osent pourlant chercher la Renommee ; 

Couverts de fange, ils ont la v anile 
De se monlrer a la divimte 
A coups de fouet cliasses du sanctuaire , 

A peme encore ils ont vn son derrieie 1 

a Ce ranias est ken vil en effet Ce** gcnsdft , comme on sail, 
out vonn des torrents dc calomnies contre rauteur » qui ne Icm 
avail fait aucun mal. Ils ont imprunu qu’tl ^tait un plagiaue 
qn'il ne uoyait pas enDieu, que le bienfaUcm dela race do 
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Genlil Dunois, sur ton dnon monte, 

En ce beau lieu tu te vis Uansporte 
Ton nom fameux , qu’avec justice on fete, 
iStait corne par la trompette honnele 
Tu legardas ces nnroirs si polls 
0 quelle joie enchantait tes esputs T 
Car tu \oyais dans ces glaces bnllantes 
De tes vertus les peintuies uvanles; 

JNon seulemenj: des sieges , des combats , 

Et ces exploits qm font tant de fiacas , 

Mais des vertus encor plus difficiles, 

Des malheureux , cle tes bienfaits chatges , 

Te benissant au sein de leurs asiles , 

Des gens de bien a la coin pioleges , 

Des oiphelins de lems luteins venges 
Dunois ainsi , contemplant son histone , 

Se complaisail a jouu de sa gloire 
Son ane aussi , s’amusanl a se voir, 

Se pavanait de niuoiren liuroir 
On entendit , dessus ces entrefaites , 

Sonner en lau une des deux tiompettes , 

Elle disait « Yoici lliornble join 
Ou dans Milan la sentence est dictee, 

On va brfiler la belle Doiothee 
Pleurez, mortels qm connaissez ramour. » 

« Qui? dit Dunois , quelle est done celte belle } 
Qu’a-l-elle fait? pourquoi la brule-t-on ? 

Passe , apr£s tout , si c 7 est une laidron ; 

Mais dans le feu mettre un jeune tendion , 

Par tous les saints e’est chose trop cruelle ’ 

Les Milanais ont done perdu l’esput. » 

Comme ll parlait, la trompette repnt 
« 0 Dorotliee , 6 pauvie Doiothee 1 
En feu cuisant tu vas <Hre jelee, 

Si la valeur d’un chevalier loyal 
Ne te recou t de ce brasier fatal » 

A cet avis , Dunois senlit dans lame 
Un piompt desn de secomir la dame , 

Car vous savez que sitot qu’il s’offrait 
Occasion de maiquer son courage, 

Venger un tort , ledresser quelque outiage , 

Sans raisonner ce heros y courait. 

« Allons, cht-il a son ane liclele , 

Vole a Milan , vole ou riionneur t'appelle » 
Uane aussitdt ses deux ailes etend, 

Un cherubm va moms rapidemenl a 
On voit deja la ville oil la justice 

Cm neille tat I ennemi de Corneille , qu it elait fils d’un paysan. 
Ils lui ont attribud les aventurcs les plus fausses. Ils ont redit 
vingt fois qu’il vendait ses ouvrages. II est bien juste qu’a la fm 
il chasse cette canaille du sanctuaire de la Renommde, ou elle 
a voulu s'introduirc, comme’desvoleurs se glissent de nuit dans 
une eglise pour y voler des cahces. 

a Chdiubm, esprit celeste, ouange du second ordre de la 
piemiere hierarcbie Cc mot vtent de l’hdbreu diet ub, dont le 
pluriel est chet iibun Les cherubins avaient quatie ailes comme 
quake faces el des pieds de bccuf. 
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Arrangeait tout pour cet affreux supplice 
Dans la grand’place on eleve un buclier , 

Ti ois cents ai ehers , gens cruels et timides , 

Du mal d’autuii monslies toujours avides, 
Rangenl le peuple , empSchent d’approcher 
On voit parloul le beau monde aux fenelres , 
Attendant 1’heure , et dej^ larmoyant; 

Sm un balcon l’arehev^que et ses prdlres 
Observent lout d’un ceil ferme et content 
Quail e aiguazils 3 am&ient Dorothee, 

Nue en chemise, et de fer garrotlee 
Le desespon et la confusion , 

Le juste exces de son affliction , 

Devant ses yeux repandent un nuage, 

Des pleurs amers mondent son visage 
Elle entrevoit , d’un ceil mal assuie , 

L’affreux poteau poui sa moit prepaie , 

Et ses sanglols se fesant un passage 
« 0 mon amant ' 6 loi qui dans mon coeur 
R6gnes encore en ces moments d’horreur ' » 

Elle ne put en dire clavantage ; 

Et , begayant le nom de son amant , 

Elle tomba sans voix , sans mouvement , 

Le front jauni efune paleur morlelle 
Dans cet etat elle etait encor belle 
Un scelerat, nomine Saciogorgon , 

De l’archeveque infame champion L , 

La ilagne au poing , veis le buchei s avance, 

Le chef arme de fer et d’nnpudence , 

Et dit tout haut . « Messieurs, je jure Dieu 

Que Dorothee a merile le feu 

Est-il quelqifun qui prenne sa querelJe? 

Est-il quelqu’un qui combatle pour elle ? 

S il en est un , que cet audaeieux 
Ose a l’lnstant se montrer a mes yeux , 

Void de quoiliu fendre la cervelle. » 

Disant ces mots il marche fieiement , 

Branlant en l’ait un braquemait c tianchant , 
Roulanl les yeux , tordant sa laide bouche 
On fremissait a son aspect faiouclie , 

Et dans la ville il n’etait eeuyer 
Qui Dorothee osat justdier ; 

Sacrogorgon venait de les confondie 
Chacun pleuiait, et nul n’osadrepondre 
Le fier prelat , du liaut de son balcon , 
Encourageait le brutal champion. 

Le beau Dunois , qut planait sur la place , 

Fut si choque de 1 msolente audace 
De ce pervers , et Dorothee en pleurs 
Etait si belle au sein de tant d’horreurs , 

Son clesespoir la rendait si touchante , 

°Alguazil guaz'il, en aiabe, sigmfie buissier; de U atym- 
Z{1 , archer espagnol. 

h Champion vientdu champ, pion du champ * pton , mol 
mdien adoplo par 1 s Arabes ; llsignifie soldat. 
c Binquemart , du giec bt acln-mahei a, coutle £pee. 
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QuYnla voyanl il lacrul innocenle 
II saule a lerre , et (Fun ton elevc 
« C’esl moi , clil-il , face de roptouvv, 

Qui \iens ici monlrei pat' moil coinage 
Que Doiolhee est verlueuse ct sage , 

Et que tu ri es qii’un fanfaion Initial , 
Suppoldu crime et menleui deloyal 
Je veux cl’abord savoir de Dorolhee 
Quelle noirceur lui pent c^tie imputee , 

Quel est son cas, et par quel guel-apen 
On fait biuler les bel’es a Milan » 

Tl dit 1c peupie , k la surprise en ptoie , 
Poussa des cits d’esperance et de joie, 
Sacrogorgon , qni se mourait de peui\ 

Fit comme il put semblant d’avoir du ea*ut 
Le Tier prelat , sous sa mine hypocrite , 

JNe peut caeher le trouble qui l’agile 
A Dorotliee alors le beau Dunois 
S’en vint parler (Vun an noble et courtois 
Les yeux baisses , la belle lui raconte , 

En soupirant , son malheur et sa lionte 
L’ane divin, sur Teglise perche, 

De lout ce cas paraissait fort louche , 

El de Milan les devotes families 
Benissaient Dieu, qui prend pitie des lil'es 

CHANT SEPTIEME. 


ARGUMENT 

Comment Dunois sauva Do.otliee, coud amide a 1 1 molt p 11 
l’niquisition 

Lorsqu’anlrefois , au printemps de mes jours , 
Je fus quilte par ma belle mailresse , 

Mon tendre cocur fat navre de tnstesse , 

Et je pensai renoncer aux amours 
Mais cl’offenser pai le momdre discoius 
Cette beaute que j’avais encensee , 

De son bonheur oser iroubler le cours , 

Un lei forfait n’enlra dans ma pensee 
G&ner un coeur , ce n’esl pas ma fa^on 
Que si jetraite ainsi les mfid&les , 

Yous comprenez , a plus forte raison , 

Queje respeete encor plus les cruelles 
11 est affreux dialler perseculer 
Un jeune coeur que Ton n’a pu dompter 
Si la mailresse objet de voire hommage 
Ne peut pour vous des m£mes feux brviler, 
Chercliez ailleurs un plus doux esclavage , 

On trouve assez de quoi se console! ? 

On bfen bavez , e’est un parti fort sage 
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Et plut k Dieu qu en un cas tout paieil , 

Le tonsure qu’Amoui leiuht barbate , 

Cet opptcssein d’une beaute si iaie , 

Se futservi d’un ausst bon conseil 1 
Dcja Dunois a la belle afthgee 
Avail rendu le coinage et l’cspou . 

Mais avant tout il convenait savon 
Les attentats dont elle etait chargee. 

« 0 vous , dit-elle en haissanl ses beaux ycu\, 
Ange divin qui descendez des cieuv , 

Yous qui veuez prendre ici ma defense , 

Vous sa\ez Wen quelle est mon innocence 1 » 
Dunois teprit « Je ne sms quun mot tel , 

Je sms venu par une etrange allme. 

Pout vous samer d’uii trepas si cruel 
Nul dans les conns ne lit que l’Eteinel 
Je crois voire ame et veitneuse et puie; 

Mais diles-moi , pom Dieu , voire aventure » 

I Lors Dorotliee , en essuyanl les pleurs 
I Dont le lonent son beau visage mouille , 

I Dit « L’amour seul a fait tous mes malheuis 
! Connaissez-vous monsieur de La Tumoiulle »* > 

« Oui , dit Dunois , e’est mon meilleur aim , 
Peu de heros ont une ame aussi belle , 

Mon roi n’a point de guerrier plus fiiWle , 

L’ Anglais n’a point de plus her ennenu ; 

| Nul chevalier n’est plus digne qu’on ramie » 

! « 11 est Irop vrai, dit-elle , e’est liu-meme ; 

Il ne s’est pas ecoule plus d un an 
Depute le jour qu’il a quill e Milan 
C’est en ces lieux qu’il m’avait adoree , 

11 le j ui ait , et j’ose elre assiuee 
Que son giand coeur est loujours enflamme, 
Qu’il m’aime encor, car il est tiop aime » 

« Ne doutez point, dit Dunois , de son ame , 
Votre beaute vous repond de sa flamme 
Je leconnais; il est, amsi que moi, 

A ses amours fidele comme au roi » 

L’aulre reprit « Ah f monsieur, je vous cioi, 
0 join heureux oil je le vis paraltre r 
Oil des morlels il elait a mes yeux 
Le plus amiable et le plus vertueux , 

Ou de mon coeur il se rendit le mailre 1 
Je l’adorais avant que ma raison 
Eul pu savoir si je l'aimais ou non. » 

» Ce fat , monsieur, 6 moment delectable ' 
Chez Tarchev^que , oil nous elions a table , 

Que ce heros, piein de sa passion, 

Me fit , me fit sa declaration 
Ah ! j’en perdis la parole et la vue 
Mon sang brftla d’une ardeur inconnue 
Du tendre amour j’ignorais le danger, 

Et de plaisir je ne pouvais manger 
Le lendemain il me rendit visile 
Elle fut courle, il prit conge trop vite 
Quand il paitit, mon coeur le rappelad * 
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Mon lentil e coeur apres lm s envolait 
Le lendemain ll eul nn I6te-a-t6te 
Un pen plus long , mais non pas moms honnete 
Le lendemain ll en regut le pm , 

Pai deux baisers sur mes lfcvres ravis 
Le lendemain ll osa davantage , 

II me pi onnl la foi de manage 
Le lendemain il fut enlreprenant , 

Le lendemain il me fit un enfant 

Que dis-je ? helas 1 faut-il que je raconte 

De point en point mes malheurs et ma lionte , 

Sans que je saclie , 6 digne chevaliei , 

A quel heros jose me confier ? » 

Le che\aliei par pure obeissance , 

Dit, sans vanler ses fails m sa naissance 
« Jesuis Dunois » C’etait en dire assez 
a Dieu , repnt-elle , d Dieu qui m'exaucez , 

Quoi , vos bontes font voler a mon aide 
Ce giand Dunois , ce bras a qui lout cede 1 
All » qu’on voitlnen d’ou \ous tenez le join , 

Chat man t batard , coeur noble , ame sublime f 
Le tendre Amour me fesait sa victime , 

Mon salut vientd’un enfant del 1 Amour 
Le ciel est juste , et fespoir me ranime 

» Vous saurez done , bra\e et gen til Dunois , 

Que mon amant , au bout de quelques mois , 

Fut oblige de parlir pour la guerre , 

Guerie funeste, et maudite Angleterre 1 
Il ecouta la yoix de son devoir. 

Mon tendre amour etait au desespoir. 

Un tel etat vous est connu sans doute , 

Et vous savez , monsieur, ce qu’il en coute 
Ce fier devoir fit seul tous nos malheurs ; 

Je l’eprouvais en repandant des pleurs * 

Mon coeur etait force de se contramdre , 

Et je mourais , mais sans pouvoir me plaindre 

Il me donna le present amoureux 

D’un bracelet fait de ses blonds cheveux , 

Et son poi trait qui , trompant son absence , 

M’a fait cent fois letrouver sa presence. 

Un cher eent surtout il me laissa , 

Que de sa main le ferme Amour traga. 

C’etait , monsieur , une juste promesse , 

Un sur garant de sa samte tendresse : 

On y lisait • a Je jure par V Amour, 

» Par lesplaisirs de mon ame enchantee , 

» De revenir bientoten celte cour, 

» Pour epouser ma ehere Dorothee. » 

» Las 1 il paitit , il porta sa valeur 
Dans Orleans. Peut-£tre il est encore 
Dans ces remparts ou fappela Fhonneur. 

Ah 1 s’il savait quels maux et quelle horreur 
Sont, loinde lui, le prix de mon ardeur i 
Non , juste ciel * il vaul mieux qu'il l’ignore. 

» Il partit done ; et moi je m’en allai , 

Loin des soupgons d’une ville indiscrete , 
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Chercher aux champs une sombre retiaite , 
Conformeaux soins de mon coeur desole. 

Mes parents morts , libre dans ma tnstesse , 
Cacliee au monde , et fuyant tous les yeux , 

Dans le seciet le plus mysterieux 
J’ensevelis mes pleuis et ma grossesse. 

Mais par mallieur , helas ! je suis la ni£ce 
De rarchevfique. » A ces funeslesmots, 

Elle sentit redoubler ses sanglots. 

Puis vers le ciel tournant ses yeux en larmes 
« J’avais , dil-elie , en secret mis au jour 
Le tendre fruit de mon fui Uf amour , 

Avec mon fils consolant mes alarmes , 

De mon amant j attendais le re tour 
A 1 arche\£que il pnt en fantaisie 
De vemr voir quelle espece de vie 
Menait sa m6ce au fond de ces forets 
Poui ma campagne il quiUa son palais 
Il fut louche de mes faibles altraits • 

Celle beaule , piesentcher et funeste, 

Ce don fatal , qu 1 aujourd hiuje deteste , 

Perga son coeur des plus dangereux traits 
Il s’exphqua ciel ' queje fus suipiise » 

Je lui pailai des devons de son rang, 

De son etat , des noeuds sacres du sang 
Je remonlrai l horreur de l’entreprise ; 

Elle outiageait la nature et l’Eglise. 

Helas i j’eus beau lui pailer de devoir, 

Il s enlSla d’un chimenque espoir. 

Il se flattait que mon coeur indocile 
D’aucun objet ne s etait prevenu , 

Qu’enfm l’amour ne m’etait point connu , 

Que son triomplie en serau plus facile, 

Il m’accablait de ses soins fatiganls , 

De ses desirs rebutes et pressants. 

» Helas 1 un jour que touie a ma tristesse 
Je relisais celte douce promesse , 

Que de mes pleurs je mouillais cet dent , 

Mon cruel oncle en lisant me surprit 
11 se saisit , d une mam ennemie , 

De ce papier qui contenait ma vie 

li lut$ il vit dans cet ecrit fatal 

Tous mes secrets , ma flamme, et son liva! 

Son ame alors , jalouse et forcenee , 

A ses desirs fut plus abandonnee 
Toujours alerte, el loujours m’epiant, 

Il sut bientdt que j’avais un enfant. 

Sans doute un autre en eut perdu courage > 

Mais 1 archeveque en clevint plus ardent , 

Et se sentant sur moi cet avantage 
« Ah » me diUl , n’est-ce done qu'avec moi 
» Que vous aurez la fureur d'etre sage 9 
» Et vos faveurs seiont le seul partage 
» De felourdi qui ravit votre foi? 

» Osez-vous bien me faire resistance 9 
» Y pensez-'sous > vous ne mcrilez pas 



m 


LA POCELLE. 


» Le fol amour que j\n pour nos appas 
» Cedezsui rheuie, on cuugne/ 111a vengeance » 

» Je me jetai ireiublanle a ses genoux, 

J’alleslai Dieu , je lepandis des lauues 
Liu, imieux d’amoui el do counoux, 

En cel etal me tiouva plus de chatmes 
II me lenveisc, el va me violet , 

A mon secoius ll fallal appelei 

Toul son amour soudam se lourne en lage 

D’uii oncle, 6 ciei 1 soufliu un lei outiage > 

De coups afiieux ll mem till mon visage 
Oil vienl an biuit, mon oncle au meme mslanl 
Joint a son dime un cume encoi plus giand 
« Cln el tens, dil-il, ma niece est une impie; 

Je rabandonne, elje rexcommunie 
» U11 hercUque , un damne subomeur 
» Publiquemenl a fait son desbonneur ; 

» L’entant qu’ils onl est un hull d'adullfte 
» Que Dieu confonde et le fils et la m&re 1 
» Et ptusqu'ils ont 111a malediction , j 

» Qu’ils soient livres a l’lnquisition » 

» II ne fit point une menace vaine \aiue , 

El dans Milan le Irailre arriv e a peme , 

Qu’il tail agir le grand-inqiusileur. 

On me saisit , prisonntere on mentraine 
Dans des cachots , 011 le pam de douleui 
Etait ma seule el tnste nouniluie 
Lieux souteriams, lieux d’une nuil obscure , 
Sejour de mort, et tombeau des Nivarrts 1 
Aprfcs trois jours on me tend la lumiere, 

Mais pour la perdie an milieu des tourments 
Yous les v oyez , ces brasiers devoranls ; 

C’esl la qu’il faul expirer a vingt ans 
V01IJ mon lit a mon licure dermere 1 
G’est la , c’est Id , sans voire bras vengeur, 

Qu on m’ariachait la vie avec 1 honneur r 
Plus d'unguemer aurail , selon 1 ’ usage , 

Pris ma defense , et pour moi combattu , 

Mais rarche\eque enchaine leur verlu 
Contre l’Eglise ils n’onl point de courage 
Qu’attendre , helas 1 d’un cceui italien 
Ils tremblenl lous a l’aspect d’une etole a , 

Mais un Fran^ais nest alarme de nen , 

El braverait le pape au Capitole » 

A ces propos , Dunois pique d honneur, 

Plem de pitie poui la belie accusee , 

Plein de courroux pour son pei secateur , 

Brulait deja cVexercer sa valeur , 

El se flattail d’une victoire aisee 
Bxen suipnsfut de se voir enloure 

a Etole , ornement sacerdotal qu’on passe par-dessus le sur- 
ahs. Cc mot vient du gtec exolri, qui signifie une robe longue 
L'( 5 tole est aujourd hui une bande large de quatre doigts L’e- 
tole des anciens £tait fort rente , c’dtait qiielquefois un ha- 
bit de c^remonie que les 101s donnaient 5 ceu\ qu’ils voulaient 
honorer, de teccs expiessions de TEciituie, « Stolam glorue 
» indmt eum , etc. » 


De centarcbeis , dont la cohorle fi&ie 
L’ invest issait noblemcnt pai deniere 
Un cuislie en robe , avec bonnet cane 
Cuait d’un I011 de viai mi sera 0 
« On fail savoir , de par la sarnie Eglise , 

Pat monseigneui , poui la gloue de Dieu , 

A lous cbrcliens que le ciel fa\oiise, 

Que nous venous de condamnei au feu 
Cel etiangci, ce champion piofane, 

De Doiollice mfaiue elievahei , 

Coniine mfidele , hci clique , el sorcier , 

Qu’il soil bi file sm 1 ’heuie avec son ane » 
Gruel pielal , Busins en soutane 1 , 

C/etail , pei fide , un lour de ton nictiei , 

Tu ledoulais le bias do ce gueniei , 

Tu t’entendais avec le saml-oliice 
Pom opptnnei , sous le nom de justice, 
Quiconque eiit pu lever le voile ailreux 
Dont tu cacbais ton cume a lous lesyeux 
Toul aussitot l’assassme cohorle , 

Du saint-office abominable escorle , 

Pom se saisir du supeibe Dunois , 

Deux pas avance , et recule de liois , 

Puis marche encor ; puis se signe , et s’ari£le 
Sacrogorgon , qui Iremblait a leur tete , 

Leur crie « Alions , ll faut vamcre oil pmr , 

De ce sorcier tacbons de nous saisu » 

Au milieu d’eux les diacres de la \ilie, 

Les sacrislams airivenl a la file 

l/un Uent un pot, et l’aulre un goupillon u , 

Ils font leur ronde , et de leur eau salce 
Benoitement aspergent l’assemblce 
On exoicise , on maudiL le demon, 

Et le pielat, loujours Paine lioublee, 

Donne partout la benediction 
Le giand Dunois , non sans emotion , 

Voit qu’on le pi end poui envoyc du diable 
Lors saisissanl de son bras redou table 
Sa grande epee , et de l’aulie montranl 
Un chapelet , catbolique instrument , 

De son salut cher et sacie garant . 

<c Alions , dit-il , venez a moi , mon ane » 

L’ane descend , Dunois monte , et soudain 
II va frappant , en moms d un lour de mam , 

De ces cioquants la cohorte profane 
II perce k l’un le sternum c et le bras; 

a Busins &ait un roi d Egypt? qui passait pour un lyran. 

Le goupillon est un mstiumeuL gaini^n tous sens de soies 
de pore prises dans des Ills d’aichal passes h L'extr&nitd dun 
raanche de bois 011 de mdtal 11 sort a dislnburr l'ean bdQite, etc. 
Cet instrument < 5 tait usitc dans 1 antiquity , on s’en servait pour 
arroser les imli<*s de l’eau lustrale 
« Sternum, termc grcc, coinme sent presque tous cenx de 
i’anatomie, e’est cette pai tie anteueurc de la poidine alaquclle 
sont joinles les cotes ellc est composee de sept os si bien as- 
sembles, qu’ils semblent nen faire qu'un C’est la cuirasse 
que la natute a clonn^e au cceur et aux poumons. 
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li altemt Faulie a Fos qu’on nomine atlas a 
Qui voit tomber son nez et sa machoire , 

Qm son oreille, et qiu son humerus; 

Qm pour jamais s’en va dans la null none , 

Et qm s’enfuit disanl ses or emus 
L’dne au milieu du sang et dn carnage , 

Du paladin seconde le courage ; 

II vole , ll rue , il mord , il foule aux pieds 
Ce tourbillon de faquins effiayes 
Sacrogorgon , abaissant sa visiere , 

Toujours jurants’en allait en arrive , 

Dunois le joint , l’attemt a Fos pubis b , 

Le fer sanglant liu sort par le cocns c 
Le vilamtombe , et le peuple s’ecne 
« Bern soit Dieu 1 le bar bare est sans vie » 

Le sceleiat encor se debattait 
Sur la poussieie, et son coeur palpitail, 

Quand le heros liu dit « Arne tiaitresse , 

L’enfer Pattern!, crams le diable, et confesse 
Que Farchevdque est un coqum nntre , 

Un ravisseur, un parjure avere, 

Que Dorotbee est l’innocence meme , 

Qu’elle est fiddle au tendre amant qu’elle aime , 

Et que tu n’es qu’un sot et qu’un fripon » 

« Oui , monseigneur , oui, \ous avez raison % 

Je suis un sot , la chose est par trop claire , 
Etvotre epee a prouve cette affaire » 

11 dit son ame alia chez le demon 
Ainsi mourut le fler Saciogorgon 
Dans rmstant meme ou ce bravache infame 
A Belzebuth rendait sa vilame ame , 

Devers la place arrive unecuyer, 

Portant salade d avec lance doree 
Deux postilions a la jaune livrce 
Allaient devant C’etait chose assuree 
Qu’il arrivait quelque grand chevalier 
A cet objet , la belle Dorotbee , 

D’etonnement et d’amour transports 
« Ah ! Dieu puissant 1 se mit-elle a crier, 
Serait-ce-lui ' serait-il bien possible 1 
A mes malheurs le ciel est trop sensible » 

Les Milanais , peuple tres curieux , 

Vers i’ecuyer avaient lourne les yeux 
Eh t cher leeteur , netes-vous pas honteux 
De ressembler k ce peuple volage , 

Et d’occuper vos yeux et votre esprit 
Du changement qui dans Milan se fit ? 

Est-ce done la le but de mon ouvrage? 

a Atlas , la premiere vertebre du cou elle soutient tous les 
fardcaux qu’on pose sur la tete, laquelle tourne sur cet atlas 
comme sur un pivot 

b Pubis , de pubertd , os barrd qui se joint aux deux branches, 
os pubis , os pectinu* 

c Coccis , xixxu£ croupion, placd lmm^diatement au-des- 
sous de l’os sact um. 11 n’est pas honnete d’etre blessd li. 

A Salade , on devrait dire ee’lade , de celata, mais le mau- 
vais usage pi^vaut partout 
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Songez, leeteur, aux remparts d’Orleans, 

Au roi de France , aux cruel s assiegeants , 

A la Pucelle, k Fillustre amazone, 

La vengeresse et du peuple et du trdne , 

Qui , sansjupon , sans pourpoint m bonnet , 
Parmi les champs comme un centaure allait , 

Ay ant en Dieu sa plus ferme esperance , 
Comptant sur lui plus que sur sa vaillance , 

Et s’adressant a monsieur saint Denys , 

Qui cabal ait alors en paradis 

Contre saint George en faveur de la France 

Suitout, leeteur, n’oubliez point Agn&s , 

Ayez F esprit tout plein de ses attraits 

Tout honnSle homme , a mon gre , doit s’ y plane 

Est-il quelqu’un si moine , et si se\ere , 

Que pour Agn&s il soit sans mtdrdt? 

El franchement thles-moi , s’ll vous p'ait , 

Si Dorotbee au feu fut condamnee ; 

Si le seigneur , du haul du firmament , 

Sauva le jour a cette mfortunee 
Semblable cas advienl tres rarement 
Mais que l’obiet ou votre coeur s’engage , 

Pour qui vos pleurs ne peuvent s’essuyei , 

Soit dans les bras d’un robuste aumonier , 

Ou semble epris pour quelque jeune page , 

Cet accident peut-etre est plus commun , 

Pour Famener ne faut miracle aucun 
Je l’avouerai, j’aime toule aventure 
Qui tient de pr&s k Fhumame nature , 

Car je suis homme , et je me fais honneur 
D’avoir ma part aux humaines faiblesses , 

J’ai dans mon temps possede des maitresses , 

El j’aime encore k retrouver mon cceur 

CHANT HUITHEME. 


ARGUMENT. 

Comment le charmant La Trimomllc rencontre un Anglais \ 
Notre-Dame de Lorette, et ce qm s ensumt avee sa Do- 
ioth<Je. 

Que cette liistoire est sage , interessante ’ 
Comme elle forme et F esprit et le coeur l 
Comme on y voit la vertu triompbante , 

Des chevahei s le courage et Fhonneur , 

Les droits des rois , des belles la pudeur f 
(Test un jardin dont tout le tour m’enchante 
Par sa culture et sa variete 
J’y vois surtout Faimable chastetd , 

Des belles fleurs la fleur la plus brillante, 
Comme un lis blanc que le ciel a plante , 

Levant sans tache une Idle eclalante. 
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Pules , gallons, hse/ assulument 
De la veilu ce Uivni ludmienl 
II lut ecnl par nolle abbe Tnlheme 
Savant PkmicI , tie son siecle oriiement , 

II pul Agnes et Jeanne poui son theme. 

Que je radmiie , et que je me sais gre 
D’avon loujoms iiaulemenl piefeie 
Gelte leelme honnete el pi oil table, 

A ce Idtias d msipnles tomans 

Que je voisnailie etmoiun lous lesans, 

De cei v eau\ eieu\ a\ orions languissanls 1 
De Jeanne il Ate l'instou e veritable 
Tnompheia de Fen.ie etdu temps 
Le vi at me plait, le viai seid esl duiable 
De Jeanne d’Aie cependant , clier lecteui , 

En ce moment je lie puis rendre complex 
Cai Dot ot lice , el Dunois son vengeur , 

Et La Tiunouille , objet de son aideui , 

Onlde giands di oils, et javoueiai sanshonte 
QiFa\ec taison vous vouliez Glieinslruit 
Des beaux effels que leur amoiu produit 
Pies d’Oi leans vous ave/ souvenance 
Que La Tiunouille , omement du Poitou , 

Poui son bon 101 signalanl sa vailiance , 

Dans un fosse lut plonge jusqifau cou 
Ses ecuyeis Ureient avec peme , 

Du sale fond de la fangeuse ar 6 ne , 

Noire heros, en cent endi oils hoisse, 

Un bias denns, le coude fiacasse 
Veis les rempatls tie la ville assiegee 
On reporlait sa figuie aflligee , 

Mais de Talbol les eflorls \ lgilanls 
A\ a iei llfeune les cheimns d Oilcans 
On uansporla, tie crainte tie surpuse , 

Mon paladin par tie sect els detours, 

Sui un biancard , en la cite tie Touis , 

Cite litleie , au 101 Charles sounnse. 

Un chailaLan , aruve de Yemse, 

Adroilement lemil son iadiu$ Jj , 

Donl le pivot rejoignil V humerus. 

Son ecuyer lui lit bientot connaitre 
QiFil ne pouvait retourner vers son maitre , 

Que les cheimns etaient fermes pour lui. 

Le chevalier , fitlele a sa tendresse , 

Se resolut , dans son cuisanl ennui , 

D 1 alter au moms rejomdre sa maitresse 
II couruldonc, a travers cent hasards, 

Au beau pays conquis par les Lombards 
En arrivant aux poi tes de la ville , 

a L’abb6 Tritbcme n’gtut point de Picardic , il etait du diocese 
de Tieves, il mouiul en 4516. Nous noseiions assuier quo sa 
l iniille nc fut pas d ongme picarde ; nous nous en rappoi tons 
.ii savant auteur qui, sans doute, a vu le manuscut de la t J u - 
celle. d ms quelque abbaye des beuddict'ns 

Le i adius ot l ulna sont les deux os qm parent du coude ct 
m* joignent au poignet , 1 humo ua cst l’os qm se joint k l dpanlc. 


J Le Poitevm est entom e , lieui le , 

I Pi esse ties flols (Pune foule imbecile, 

! Qui d’un pas lonid , et d un mil hebelt* , 

\ Com t a Milan des campagnes v oisines , 
j Bouigeois, manants, monies , benediclmes , 
j Mei e s , enfants , c’est un bruit , un concern s , 

I Ln cbamaillis, cliacun se precipile , 

On tombe, on cne « Amvons, entrons \iie 
Nous naurons pas tels plaisirs lous les join s » 
Le paladin sut bientot quelle fele 
Allait cbomer ce bon peuple lombaid , 

Et quel spectacle J ses yeux on apprete 
« Ma Doiolliee 1 6 ciel > » 11 dit , el pari, 

Et son couisier , s elancant sur la tele 
Des cuueux , le porte en quatre bonds 
Dans les faubomgs , dans la ville, a la place 
Ou du batard la genereuse audace 
A dissipe lous ces monstres felons, 

Ou Doiolliee, mlerdile, eperdue, 

Osail a peme encor lever la vue. 

L’abbe Tnlheme, avec tout son talent, 

N’eut pu jamais nous faire la pemture 
De la sui prise et du saisissement , 

Et des transports donl celte arne si puie 
Fut penetree en v 0 } ant son amant 
Quel colons, quel pmceau pourrail rendi e 
Ce doux melange et si vif et si lendre , 
L’nnpiession d un leste de douleur, 

La douce joie ou se li\ rail son cocur, 

Son embarias , sa pudeur et sa home , 

Que pai degics la lendiesse surmonte? 

Son La Tnmouille, aulenl, i\ re clamour, 

Entie ses bras la tient long-temps seiree , 
Faible, allendrie, encor lout cploiee , 

Il embrassait, il baisait tour-a-lour 
Le gland Dunois, et sa mail! esse, el Fane 
Tout le beau sexe , aux fenelres pencil** , 
Battait des mams , de tendresse touche , 

On voyait fuir lous les gens a soutane 
Sui les debris dubucher len verse , 

Qui dans le sang nage au loin disperse 
Sur ces debris le batard intrepide 
De Dorolhee affernnssant les pas , 

A Fair , le port , et le maintien d’Alcide , 

Qui, sous ses pieds enchainant le tiepas , 

Le triple chien , et la triple Eumenide , 

Remit Alceste a son dolent epoux , 

Qnoique en seciet il fut un peu jaloux 
Avcchonneur la belle Doiolliee 
Fut en litifjre a son logis portee , 

Des deux heros noblement escortee 
Le lendemam , le batard genereux 
Vml pr6s du lit du beau couple amoureux 
« Je sens, clit-il , que je suis inutile 
Auk doux plaisirs que vousgouLez tons deux , 

Il me convientde sorlirde la ville , 





CHANT VIII. Ml 


Jeanne elmon roi me rappellent pies d’eux , 

II faut les joindre, et je sens trop que Jeanne 
Doit regietter la perte de son ane' 

Le grand Denys , le pation de nos lois , 

M’a cette nuit presente sa figure 
Jai vu Denys tout comme je vous vois 
II me preta sa divme monture , 

Pour secourir les dames et les rois 
Denys m’enjomt de revoir ma patrie. 

Graces au ciel, Dorotliee est servie , 

Je dots servir Charles sept k mon lour. 

Goutez les fruits de votre tendre amour 
A mon bon roi je vais donner ma vie ; 

Le temps me presse , et mon ane mattend » 

« Sur mon clieval je \ous suis a rinstant , » 
Liu repliqua 1 aunable La Ti imouille. 

La belle dit « C’est aussi mon piojet , 

Un desir vif d&s long-temps me chatouille 
De contempler la cour de Charles sept , 

Sa cour si belle, en heros si feconde, 

Sa tendre Agnes , qui gouverne son cc&ur , 

Sa fiere Jeanne, en quivaleur abonde 
Mon cher amant, mon cher liberateur, 

Me conduit aientqusques au bout du monde 
Mais sur le point d'etre cuite en ce lieu , 

En recitant ma pnere secrete , 

Je fis tout has a la Vierge un beau vceu 
De visiter sa maison de Lorette, 

Shi lui plaisait de me tirer du feu. 

Tout aussitot la meredu bon Dieu 
Yous deputa sur votre ane celeste, 

Vonsme sauvez de ce bucher funeste , 

Je vis par vous mon voeu doit se tenir, 

Sans quoi la Vierge a droit de me pumr. » 

« Yotre discours est tres juste et Ires sage, 

Dit La Tnmouille , et ce pelennage 
Est k mesyeux un devoir bien sacre, 

Yous permettrez que je sois du voyage 
J’aime Lorette, et je vous condmrai 
Allez, Dunois , par la plame elotlee , 

Fendez les airs, volez aux champs de Blois , 

Nous vous joindrons avant quhl soit un mois 
Et vous, madame , k Lorette appelee, 

Venez remplir votre vceu si pieux; 

Moij’en fais un digne de vos beaux yeux 
C’est de prouver k toute heure, en tous lieux , 

A tout \enant, par Fepde et la lance, 

Que vous devez avoir la preference 
Sur toute fille ou femme de renom; 

Que nulle n’est et si sage et si belle. » 

Elle rougit. Cependant le grison 
Frappe du pied , s’el&ve sur son aile , 

Plane dans Fair, et, laissant Fkonzon , 

Porte Dunois veis les sources dn Rhone. 

Le Poitevin prend le chemin d'Ancone % 

d C’est dans la Marche d’Ancone qu’est la maison de la \ leigc 


A\ ec sa dame , un bourdon dans ia mam , 

Portant tous deux chapeau de pelenn, 

Bien leleve de coquilles bemes 
A leur ceintuie un losane pendait 
De beaux grains d’or et de perles umes 
Le paladin soinent le recitait, 

Disait Ave la belle repondail 
Par des soupirs et par des litanies ; 

Et je vous aime etail le doux refrain 
Des 01 emus qu’ils chantaient en cliemm 
Us vont a Parme , a Plaisance , a Moddne , 

Dans Urbino, dans la tour de Cesene, 

Toujours loges dans de tres beaux chateaux 
De princes , dues , comtes et cardmaux. 

Le paladin eut parlout Favantage 
De soutenii que dans le monde entier 
II A est beauie plus amiable et plus sage 
Que Doiothee , et nul n'osa mer 
Ce qu’avangait un si giand personnage, 

Tanl les seigneurs de tout ce beau canton 
Avaient d’egards et de discretion. 

Enfm portes sur les bords du Musone , 

Pres Ricanate en la Maiche d’Ancone, 

Les pelerms virentbiiller de lorn 
Cette maison de la sarnie Madone, 

Ces murs divins de qui le ciel prend som ; 

Murs convoites des avides corsaires , 

Et qu’antrefois des anges tutelaires 
Firent voler dans les plaines des airs, 

Comme un vaisseau qui fend le sein des mers. 

A Loretto les anges s'arrdt&rent a ; 

Les murs sacres d’eux-memes se fonderent ; 

Et ce que Fart a de plus precieux , 

De plus bnllant, de plus industrieux, 

Fut employe depuis par les samls-p6res, 

Maitres du monde, et du ciel grands vieaires, 

A Fornement de ces augusles lieux. 

Les deux amants de clieval descenduent, 

D’un coBur contnt a deux genoux se mirent; 

Puis chacim d'eux , pour accomphr son voeu , 
Offut des dons pleins de magnificence , 

Tous accepts avec reconnaissance 
Par la Madone et les moines du lieu. 

appoitde de Nazarpth par les anges, its la mirent d’abord en 
despot cn Daimatie pendant tiois ans et sept mots, et ensuite la 
poserent pres de Recanati Sa statue est de quatie pieds de haut, 
son visage noir, elle poite la merae tiare que le pa pc on con- 
lidiisesmaacles etses tiesors. 

a Us ne s arrettrent pas d*abord a Loretto , e’est unc madver- 
tance de notre auteui « Non ego paucis oftendar maculis. » 
Cependant on peut dire , poUi sa detente , que les Anges s’airfi- 
terent enhn a Lorette, eux et la maison , apies avoir essays de 
plusieurs autres pays qui ne plurent point & la samte Vierge. 
Cette aventure se passa sous le pontifical de Boniface VIII , dont 
on dit qu’il usurpa sa place comme un lenard, qu il s’y com- 
porta comme nn loup, et quilmourut comme uncluen Les 
bistouens qm ont paile ainsi de Bomfiace n’avaient pas de pen- 
sion de la com de Rome 
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Au cabai et les deux amants dineient, 

Et ce fut la qu a table lls rencontierent 
Un brave Anglais, Tier, dur, et sanssouci, 
Qui venait voir la sainte Vieige aussi 
Par passe-temps , se moqnant clans son ame 
Et cle Lorette , et cle sa INotre-Dame 
Paifait Anglais , voydgeant sans clessem , 
Achetantcliei cle modernes antiques , 
Regardant tout avec un an bantam, 

Et meprisarit les saints et leurs reliques 
De tout Frangais c’est 1’ennemi morlel , 

Et sonnom est Christopbe d’Arondel. 

II parcourait tristement l’ltalie ; 

Et se sentant foit sujet a l’ennui , 

II amenait sa maltresse a\ec lui , 

Plus dedaigneuse encor , plus impolie , 

Parlant fort pen , mais belle , faite au tour , 
Douce la nuit , insolente le 3 our , 

A table , au lit , par caprice emportee , 

Et le contraire en tout de Dorothee 
Le beau baron, du Poitou 1’ornement , 

Lui fit d’abord un petit compliment , 

Sans reeevoir aucune repartie , 

Puis il parla de la vierge Marie , 

Puis il conla comme il avail pronns , 

Chez les Lombards , a monsieur saint Denys , 
De soutenir en tout lieu la sagesse 
Et la beau te de sa oliere maltresse. 

« Je crois, dit-il au dedaigneux Breton, 

Que votre clame est noble et d’un grand nom , 
Qu'elle est sui tout aussi sage que belle , 

Je crois encor, quoiqu’elle n’ait nen dit, 

Que dans le fond elle abeaucoup d’espnt . 
Mais Dorothee est fort au-dessus d’elle , 

Vous l’avouerez ; on peut, sans l’abaisser, 

Au second rang clignement la placer » 

Le fier Anglais , k ce discours honn&te , 

Le regarda des pieds jusqu’a la t£te. 

« Pardieu , dit-il , il m’importe fort pen 
Que vous ayez a Denys fait un voeu • 

Et pen me chaut que votre damoiselle 
Soil sage ou folle , et soit ou laide ou belle * 
Chacun se doit contenter de son bien 
Tout uniment , sans se vanter de rien 
Mais puisqu’ici voqs avez Fimpudence 
D’oser pretendre a quelque preference 
Sur un Anglais , je vous enseignerai 
Votre devoir , et je vous pi^uverai 
Que tout Anglais, en affaires pareilles, 

A tout Frangais donne sur les oreilles ; 

Que ma maitresse , en figure , en couleur , 

En gorge, enbras, cuisses, taiile, rondeur, 
Meme en sagesse, en sentiments d’honneur, 
Vaut cent fois mieuxque votre pelerine ; 

Et que mon roi ( dont je fais peu de cas ) , 

Quand il voudra, saura bien mettre a bas 


Le Poitev m adresse one apostrophe 
Di oit au menlon du superbe Christopbe , 

Et voire maiti e , et sa grosse heroine » 

« Eh bien 1 reprit le noble Poitevin, 

Sortons de table, eprouvons-nous sou dam , 

A vos depens je soutiendrai peut-6lre 
Mon tenclre amour, mon pa) s, et mon maitre 
Mais comme il faut ctre toujours courtois, 

De deux combats je vous laisse le choix , 

Soit a clieval, soit a pied; 1 un el l’autre 
Me sont egaux mon choix siuvra le votre » 

« A pied , moi cheu t clit le 1 nde Breton ; 

Je n’aime point qu’un cheval ait la gloire 
De par lager ma peme et ma victoire 
Point cle cuiiasse, et point de morion, 

C’est , a mon sens , une arme de poltron ; 

Il fait trop chaud, j’aime a combattre a l’aise 
Je v eux tout nu vous souternr ma these 
N os deux beautes 3 ugeront mieux cles con p * » 
a Tr£s v olontieis , » dit cFim ton noble et cloux 
Le bean Fiangais Sa chere Dorothee 
Frennt cle ciamle a ce deli cruel, 

Quoique en seciet son ame fut flatlee 
D’etie l’objet d’un si noble duel 
Elie tremblait que Clnisloplie Arondel 
Ne tianspeigat de quelque coup morlel 
La douce peau de son clier La Tnmouille , 

Que de ses pleurs tendrement elle mouille 
La clame anglaise ammail son Anglais 
D’un coup d’oeil fier el sur de ses attrails 
Elle n’avait jamais verse de larmes, 

Son cceur altier se plaisait aux alarmes , 

Et les combats des coqs de son pays 
Avaient ete ses passe-temps chens 
Son nom elait Judith cle Rosamore, 

Cher a Bristol , et que Cambridge honore a 
Voila deja nos braves paladins 
Dans un champ clos, pres d’en vemr aux mains 
Tous deux charmcs, dans leurs nobles querelles , 
De soutenir leur palrie et leurs belies. 

La t^te haute, et le fer de choit fil , 

Le bras tenclu , le corps en son profil , 

E11 tierce , en quarte , lls joignent leurs epdes , 
L’une par 1 autre a tout moment frappees 
C est un plaisir de les voir se baisser , 

Se relever , reculer , avancer , 

Parer , sauter , se menager des femtes , 

Et se porter les plus rudes atteintes. 

Ainsi l’on voit dans une belle nuit , 

Sous le bon 011 sous la cameule , 

Tout Thorizon qui s’enflamme et qui brule 
De nnlle feux dont noire ceil s’eblouit : 

Un eclair passe , un autre eclair le suit. 

* Bnstol et Cambridge, deux vitles cfl^bres, la premiere par 
son commerce , la seconde p ir son university , qui a eu de 
grands bommes. 
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Puis en arri&re il saute allurement , 

Toujours en garde, et Ghnstophe k Finstanf 
Engage en tierce, et, set rant lamesure , 

Au ferrailleur mflige une blessure 
Sur une cuisse ; et de sang empourpre 
Ce bel ivoiieest teinl et bigarre 

Ils s acharnaient a cette noble escrime , 

Voulant mourir pour jouir de Festime 
Deleur maitresse , et pour bien decider 
Quelle beaute doit k Fautre ceder, 

Lorsqu’un bandit des elats du Saint-Pei e 
Avec sa troupe entra dans ces cantons 
Pour s'acqiulter de ses devotions. 

Le scelerat se nommait Martinguerre , 

Voleui de jour, voleur de nuit, corsaire, 

Mais saintement a la Vierge attach^, 

El sans manquei recilant son rosaire, 

Pour toe pur el net de tout peche 
II aper^ut sur le pre les deux belles , 

Et leurs che\aux, et leurs bullantes selles, 

Et leurs mulets charges d’oi et d 'agnw 
Ees qu’il les vit, on ne les revit plus 
II vous enleve et Judith Rosamore , 

Et Dorothee , et le bagage encore , 

Mulets, chevaux, et part comrne un eclair 
Les champions tenaieut toujours en Fair , 

A pomg ferme, leurs brandissanles lames, ’ 

Et ferraillaient pour Fhonneur de ces dames 
Le Poitevm s’avise le piemier 
Que sa maitresse est comme disparue. 

II voit de loin courir son ecuyer; 

II s ebahit, et son arme pomtue 
Reste en sa mam sans force et sans effet 
Sire Arondel demeure stupefail 
Tous deux leslaient la prunelle effaree, 

Bouche beante , et la mine egaree , 

L’un contre Fautre « Oh ! oh f dit le Breton , 

Dieu me pardonne , on nous a pris nos belles; 

Nous nous donnons cent coups d’estramagon ’ 

Tr^s sottement; courons vite apres elles , 
Reprenons-les , et nous nous rebattrons 
Pour leurs beaux yeuxquand nous les trouverons 
L autre en convient , et , differant la fate , 

En bons anus ils se meUent en quite 
De leur maitresse. A peine ils font cent pas 
Que Fun s’eerie : «Ah! la cuisse f ah » lepras’ » 

L autre criait, la poitrine et la tate ; 

Et n’ayant plus ces esprits animaux 
Qui vont au cceur et qui font les haros, 

Ayant perdu cette ardeur enfiammee 
Avec leur sang au combat consumee 
Tous deux meurtris , faibles , et languissants 
Sur le gazon tombent en mame temps , 

Et de leur sang ils rougissent la terre. 

Leurs ecuyers , qui suivaient Martinguerre , 

Vont k sa piste , et gagnent le pays 


Les cleux heros, sans valets, sans habits , 

Et sans argent, etendus dans la plame, 
Manqiiant de tout, croyaient leur fin prochame , 
Lorsqu’une vieille, en passant vers ces heux, ’ 
Les voyant nus s’appiocha plus pies d’eu.x, 

En eut pilie , les fit sui des civieres 
Porter chez elle, et par des restaurants 
En moms de rien leur rendit tous leurs sens , 
Leur colons, et leurs foi ces premiares 
La bonne vieille , en ce lieu respecle , 

Est en odeur qu’on dit de samtele 
Devers Ancone il iFest point de beate, 

Point d’Jme sainte en qui la grace eclate 
Par des bienfajts plus signales , plus grands 
Elle predit la pluie et le beau temps; 

Elle guent les blessiues legeies 
A\ec de l’huile et de saintes prieres, 

Elle a paifois comerti des mediants 
Les paladins a la vieille conterent 
Leur aventure , el conseil demanderent 
La decrepite alois se recueilht , 

Pna Mane , ouuit la bouclie , et dit 
“ Allez en paix, aimez tous deux vos belles 
Mais que ce soit k bonne intention ; * 

Et gai dez-vous de vous tuer pour elles 
Les doux objels de voire affection 
Sont mamtenant a des epieuves rudes, 

Je plains leurs maux et vo$ sollicitudes 
Habillez-vous, pienez des chevaux frais , 

Ne manquez pas le chemin quhl faut prendre 
Le ciel par moi daigneici vous appiendie, 7 
Pour les ti ouver, qiFil faut couiir apr & » 

Le Poitevm adnnra Fenergie 
De ce discours , et le Breton pensif 
Lui dit a Je ciois a volie prophetie; 

Nous poursuivions le voleui fugilif, 

Quand nous auions retrouve des montures 
Et des pom points, et surtout des armures \ 

La vieille dit « On vous en fournira » 

Un cireoncis pai bonheur etait la, 

Enfant barbu d’Isac et de Juda , 

Dont la belle £me , a servir empressee , 
Fesaitfleuiir la gent deprepucee. 

Le digne Hebreu leur pr&a galamment 
Deux mille ecus a quarante pour cent , 

Selon les us de la race benite 
En Canaan par Moise conduite, 

Et le profit que le Juif s’airogea 
Entre la sainte et lui se partagea 
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CHANT NEUVIEME. 


ARGUMENT. 

Comment La rumouiUe et sue viondcl letrouveient leius 
maitrcsses en Provence, etdu cas Change ad\enu dans la 
Samte-Baurae 

Deux chevaliers qui se sont bien battus, 

Soit a cheval , soit a la noble escnme , 

Avec le sabre ou de longs feis pointus , 

Depieden cap tout converts ou tout nus, 

Out run pom Fan Ire une secrete estime , 

Et chacun cl’eux exalte les vertus 
Et les grands coups de son digne adversaue , 
Lorsque surtout il n est plus en colere 
Mais s’il advient, apres cebeau conflit , 

Quelque accident, quelque lihte fortune , 
Quelque mis£re a tousles deux commune, 
Incontinent le malheur les unit 
L anntie nail de leurs deslins contraires , 

Et deux heios peisecutes sont ftetes 
C’est ce qu’on vit dans le cas si cruel 
De La Tnmouille et du triste Aiondel 
Cet Arondel refill de la nature 
Une amealtiere, inclifferente, et dure; 

Mais il sentit ses entrailles d’airain 
Se ramolhr pour le douxPoitevin 
Et La Tnmouille , en se laissant sui prendre 
A ces beaux nceuds qui forment l'amitie , 

Suivit son gout, car son cceur est ne tendre 
« Que je me sens , dit-il , fortiiie , 

Mon cher ami , par votre courtoisie 1 
Ma Dorothee, helas 1 me fut ravie , 

Vous m’aiderez , au milieu des combats , 

A retrouver la trace de ses pas , 

A deliuer ce que mon coeur adore, 

J’affrouterai les plus cruels trepas , 

Pour vous nantir de votre Rosamore. » 

Les deux amants , les deux nouveaux amis , 
Partent ensemble, et, sur un faux avis, 

Marchenl en bate , et tirent vers Livourne 
Le ravisseur d’nn autre cote tourne 
Par un cheminjustement oppose. 

Tandis qu’ainsi le couple se fourvoie, 

Au scelerat rien ne fut plus aise 
Que d’eijlever sa noble et riche proie 
Il la conduit bientot en surete 
Dans un cMteau des chemins ecarte , 

Pr6s de la mer entre Rome et Gaete * 

Masure affreuse, execrable retraite, 

Ou Tinsolence et la rapacite , 

La gourmandise et la maiproprete , 
L’emportement de 1’ivresse bruyante, 

Les demdles, les combats qu’elie enfante , 


La degoutante et sale impure te 

Qui cle l’amour eteml les tendies flammes, 

Tous les exces des plus \ilames ames, 

Font von a 1’oeil ce qu’est le genie humain 
Lorsqu’u lui-meme il est livre sans ftem 
1 Du Createur image si parfaite , 

Or voila done comme vous etes faile J 
En arm ant , le corsaire effronte 
Se met k table, et fait placer les belles 
Sans compliment cliacune a son cOle, 

Mange , dev ore , el boil a lenr sante. 

Pius il leur dit « Yoyez , mesdemoiselles , 

Qui de vous deux couche avec moi la nuit 
Tout m’esl egal , tout m’esl bon , tout me diut , 
Poll blond, poil noir, Anglaise , Italienne , 
Petite ou grande , mfidele ou clirelienne , 

Il ne m’impoite; el buvons « A ces mots , 

La rongeur monte a l’aimable visage 
De Dorothee , elle eclate en sanglots; 

Sur ses beaux yeux il se foime un nuage, 

Qui tombe en pleurs sur ce nez fait an tom , 
Sur ce menlon ou l’on cl it que l 1 Amour 
j Lui fit un ci eux , la cai essanl un join ; 

Dans la trislesse elle est ensevelie. 

Judith 1’Anglaise, un moment recueillie , 

Et regardant le corsaire mhumam , 

D’un air de tete et cVuri souris hautain 
« Je veux, dit-elle, avoir icilajoie 
Sur le minuit de me voir votre proie , 

Et Ton saura ce qu’avec un bandit 
Peut une Anglaise alors qu’elie est an lit. >» 

A ce propos le biave Martinguerre 
D’un gros baiser la barbouille, et lui clit : 
a J’aimai toujoursles filles d’Angleteire. » 

Il la rebaise , et puis vide un grand verre , 

En vide un autre , et mange , et boit , el nl , 
Et chante, et juie, et sa mam effronlee 
Sans nul egard se porte impudemment 
Sur Rosamore , et puis sur Dorothee. 

Celle-ci pleure , et l’autre fi&rement , 

Sans s’emouvoir, sans changer de visage, 
Laisse tout faire au aide personnage. 

Enfin de table il sort en begayant, 

Le pied mal sur , mais I’ceil etincelant , 
Avertissant , d’ungeste de corsaire , 

Qu’on soit fid&le aux marches convenus , 

Et, rayonnant des presents de Bacchus , 

Il se prepare aux combats cle Cyth&re. 

La Milanaise, avec des yeux confus , 

Dit a l’Anglaise • « Oserez-vous , ma chere , 

Du scelerat consommer le desir ? 

Merite-t-il qu’une beaute si fi&re 
S’abaisseau point de donner du plaisir ? » 

« Je pretends bien lui donner autre chose , 

Dit Rosamore ; on verra ceque j’ose 
Je sais venger ma gloire et mes appas ; 
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CHANT IX. 


Je suis fickle ail chevalier que j’aime 
Sachez que Dieu , par sa bonlc supreme , 

M’a fait present de deux robustes bias, 

Et que Judith est monnom de baptcme. 

Daignez m’attendre en cet mdigne lieu , 

Laissez moi fane , el surtout priez Dieu » 

Puis elle pail, el va la tele haute 
Se mettreau lit a cote de son hdle. 

La nuit couvrait cFun voile tenebreux 
Les toils pourris de ce repaire affi eux ; 

Des malanduns la grossieie cohue 
Cuvait son \m, dans la grange etendue , 

Et Dorothee , en ces moments d’horreur , 
Demeurait seule , et se mourait de peur 
Le boueanier, dans la giosse partie 
Par ou l’on pense , etait tout offusque 
De la vapeur des raisins d’llalie 
Moms ill l’amoui qu’au sommeil proxaquc, 

II va pressant d’une mam engourdie 
Les tiers appas dont son coeur est pique , 

Et la Judith , piodiguant ses tendresses , 

L’ern eloppail , par de fausses caresses , 

Dans les filets que lui tendait la moit. 

Le dissolu, lasse d’un tel effort, 

Bihlle un moment, tourne la tete , et dort 
A son chexetpendait le eimeterre 
Qui fit long-temps redouter Martinguerre. 

Notre Bretonne aussitot le lira , 

En invoquant Judith et Ddboia * , 

Jaliel , Aod , et Simon nomme Pierre , 

Simon Barjone aux oreilies fatal , 

Qu’a surpasser 1’heroine s’appiete 
Puis empoignant les crins de l’ammal 
De sa main gauche, el soulevant la tele , 

La t£te lourde , et le front engourdi 
Du mecreant qui ronfle appesanti , 

Elle s’ajuste, et sa droite elexee 
Tranche le con du brave debauchd 
De sang, de vin la couche est abreuvee ; 

Le large tronc , de son chef detache, 

Rougit le front de la noble heroine , 

Par trente jets de liqueur purpuune 
Notre Amazone alors saute du lit , 

Portant en main cette tele sanglante , 

Et va trouver sa compagne tremblante, 

*11 n'est lecteur quine connaisse la belle Judith. D^bora , 
brave epouse deLapidoth, d<Sfit le roiJabm,qui avait neuf 
cents chariots armds de faux , dans un pays de montagnes ou il 
n y a aujourd’hui que des anes. La brave femme Jahel , dpouse 
de Haber, recut chez elle Sisara, marechal general de Jabm 
elle I’enivra avec du lait, et cloua sa tete k teire d’une tempe a 
1'autre avec un clou, c’gtait un mattte clou, et elle une mai- 
tresse femme. Aod le gaucher alia trouvei le 101 Eglon de la 
part du Seigneur, et lui enfonea un grand couteau dans le ventre 
avec la mam gauche, et aussitot Eglon alia Si la selle. Quant a 
Simon Barjone , il ne coupa qu’une oreille k Malchus , et encore 
eut-il ordre de remettre l’epee au fourrcau ; ce qui prouvc que 
TEglisc ne doit point veiser le sang. 


Qui dans ses bras tombe et s^vanouii , 

Puis reprenant ses sens et son esprit 
« Ah 1 juste Dieu 1 quelle femme vous &les f 
Quelle action ! quel coup, et quel danger 1 
Ou fimons-nous? si sur ces entrefaites 
Quelqu’un s’ev eille , on \ a nous egorger » 

« Pailez plus bas, lepliqua Rosamore; 

Ma mission n’est pas fime encore , 

Ptenez courage, el marchez avec moi » 

L’autre leprit coinage avec effioi. 

Leurs deux amants, enanlstoujourslomd’eUes, 
Couiaient parlout sans a\oirnenlrou\e 
A Gene enfin Tun et Tautre anne , 
j Ayant pai terre en vain clierehe leurs belles , 

> S’en vont par mer, a la merci des flots, 

Des deux objelsqui ti oublent ieur repos 
Aux quati e \ents demander des noirvelles 
Ces quail e vents les portent tom a tour , 

Tantol au bord de cet heureux sejour 
Oil des chieliens le p6re apostohque 
Tient humblement les clefs du paradis ; 

Tantol au f<md du golfe Adnatique , 

Ou le vieux doge est l’epoux de Tetbys a , 

Puis de\eis Naple, au uvage feitile , 

Ou Sannazar est tiop pres de Vngile b 
Ces dieux mutins , prompts , ailes eljoufflus, 

Qui ne sont plus les enfants d’Onlhye, 

Sur le dos bleu des flots qu’ils ont emus, 

Les font voguer it ces gouffres connus , 

Oil l’onde am6re autrefois engloutie 

Par la Charybde , aiijourd’hui ne Test plus c ; 

Oil de nos jours on ne peut plus entendre 
Leshurlemenls des dogues de Scylla j 
Oil les geants ecrases sous FEtna d 
Ne jettent plus la flamme avec la cendre, 

Tant Funivers avec le temps cbangea 1 
Le couple errant , non loin de Syracuse , 

Va saluer la fontaine Arelhuse , 

Qui dans son sein , tout couvert de roseaux , 

De sonamantne regoitplus les eaux e . 

Ils ont bientot decouvert le mage 
Ou florissaient Auguslm f et Carthage; 

Sejour affreux , dans nos joins infects 
Par les fureurs et la rapacile 
Des musulmaiis , enfants de Fignorance 
Enfin le ciel conduit nos chevaliers 
Aux doux climats de la belle Provence 

Lk , sur des bords couronnes d’oliviei s, 

a On sait que le doge de Venise spouse la mei 
h Sannazai , poete mediocre, entend pres de Virgile, mats 
dans un plus beau tombeau. 

c Autrefois cet endroit passait pour un gouffi e tr6s dangereux. 
d L’Etna ne jette plus de flamraes que tres rurement. 
c Le passage souterram du fleuve Alplide jusqu’Jt la fontaine 
Ardthuse est reconnu pom une fable 
i Saint Augustin dtait dx&jae il’nippone. 
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L V PCCELLE 


On \oit les lours deMaiseilie I antique , 

Beau monument d’un ueux people lomque a 
Noble cite , grecque et libie autrefois, 

Tu nas plus uen de ce double a\antage, 

II est plus beau de serur sous nos rots , 

Cest, comrne on sait, 1111 bienheureux partage. 
Mais tes conflns possedent un tiesor 
Plus merveilleux, plus salutatre eneor 
Cbacun connait la belle Magdeleme , 

Qui de son temps ayant servi FAmout , 

Semite ciel etant sur le telour, 

Et qui pleura sa \amte mondame 
Elle pai tit des rives dn Jourdain 
Pour s’en alier au pays de Piovenee , 

Et se fessa long-temps par penitence, 

Au fond d’un cieux du 10c de Maxi nun 1 
Depuis ce temps un bauine tout di\in 
Parfume 1 au qu’en ces lieux on respire 
Plus d’une Elle , et plus d'un pelenn , 

Grimpe au locliei , pour abjnrer l'empue 
Du dieu d'amour qu on nomine espi it malm. 

On Uent qu un jour la pemtente june, 

PriHe a moum , lequit une famir 
De Maxmnn , son pieux direcleur. 

« Obtenez-moi, si jamais il anive 
Que sur mon ioc une pane d’amants 
En rendezvous uennenl passet leu i temps, 

Leui s feux impurs dans tous les deux s’eteiguent 
Qu’au meme instant ds s’evitent, se craignent , 

Et qu’une forte et u\ e ersion 
Soit de leuis coeurs la seule passion »> 

Ainsi paila la samle aAenluriere. 

Son confesseur exauga sa pneie. 

Depuis ce temps ces lieux sanctifies 
Vous font ban les gens que wis aimiez. 

Les paladins , a} ant bien vu Marseilles, 

Son port , sa lade , et toutesles mermlles 
Dont les bourgeois rebattaient leurs oreilles, 
Furent lequis de \isiterle roc, 

Ce roc fameux , surnomme Sainte-Baume , 

Tant celebi e chez la gent porle-fi oc , 

Et dont 1 ’odeur parfumait le royaume 
Le beau Frangais y va par piete , 

Le fier Anglais par cunosite. 

En gravissant lls virent prSs du cldme , 

Sur les degres dans ce roc pratiques, 

Des vovageurs a prier appliques 
Dans celte troupe etaient deux ’s oyageuses , 
L'une a genoux , mains jomtes, coil tendu ; 
L’autre debout, et des plus dedaigneuses. 

O doux objets ? moment mattendu ! 

Us ont tous deux reconnu leurs waitresses 1 
Les voila done , pecheurs et pecheresses , 

a Les Phoceens. 

b Le rochfr de Saint-Maxmun est tout aupres; e’est le ehe- 
nim tie la Sainte-Baume 


Dans ce pai ms si funeste aux amours 
En pen cle mots l’Anglaise lenr raconte 
Comment son bras , par le dmn secours , 

Sur Maitinguene a su\enger sa lionte 
Elle eut le som , dans ce peril urgent, 

De se saisir d’une bourse assez ronde 
Qu’a'iaitle mort, altendu que Taigent 
Est inutile aux gens de Fautre monde 
Pius franchissant, dans Fborreur de la nuit , 
Les murs mal clos de cet affreux reduit , 

Le sabre au pomg , veis la prochame uve 
Elle a conduit sa compagne cramtive, 

Elle a monte sui un leger esquif , 

Et ie\eillant matelots, capitame, 

En bien paj ant, le couple fugitif 
A na\igue sur ia mer de Tyrrhene 
Enfin des vents le sort capncieux, 

Ou bien le ciel qui fait tout pour le mieux , 
Les met tons qualre aux pieds de Magdeleme 
0 grand muacle 1 6 \ertu soirverauie ! 

A chaque mot que prononcail Judith, 

De son amant le grand cocmr saffacht 
CieL qneldegoiit, elbientot quelle liame 
Succecle aux li aits du plus charmant amour ’ 
II est paye d’un semblable retour 
Ce La Tnmouille, a qui sa Doiolhee 
Paruf long-temps plus belle que lejour . 

La trouve laide, imbecile, affectee, 

Gauche, maussade, et lui lourne le dos 
La belle en liu *\oyait le roi des sots , 

Le detestait , et detournait la vue 
Et Magdeleme , au milieu cFune nue , 

Goutait en paix la satisfaction 
D’a^oir produit celte conversion 
Mais Magdeleme , helas 1 fut bien dei;ue 
Car elle obtmt des saints du paiadis 
Que tout amant venu dans son logis 
N’annerait plus l’objet de ses faiblesses 
Tant qu’il set ait dans ses rochersbeins; 

Mais dans ses veeux la samte avait omis 
De stipuier que les amants guens 
Ne prendraienl pas de nouvelles mai tresses 
Saint Maximm ne previt pom! le cas ; 

Dont il advmt que FAnglaise infidele 
Au Poitevm lendit ses deux beaux bras , 

Et qu’Arondel joint des doux appas 
De Dorothee , et fut enchante d’elle. 

L’abbe Tritheme a meme pretendu 
Que Magdeleine, a ce troc imprevu, 

Du haul du ciel s’elait mise sourire 
On peut le croire , et la justifier 
La vertu plait . mais , malgre son empire , 

On a du gout pour son premier metier 
Il arriva que les qualre parties 
De Sainte-Baume a peine etaient sorties , 

Que le miracle alors n’opera plus 
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CHANT X. 


II n’a cTeffet que dans Fauguste enceinte , 

Et dans le creux de cette roclie sainte 
An bas da mont, La Tiunoiulle confus 
Davou hai quelque temps Dorolhee , 

Rendant justice a ses touchants attiails / 

La retrouva plus tendie que jamais , 

Plus que jamais elle s'en vit fdtee; 

Et Dorolhee , en pioie a sa douleur, 

Par son amour expia son erreur 
Entrelesbras du heros qu’ die adore. 

Sire Arondel rep lit sa Rosamore , 

Dont le courroux fut bientot desarme 
Chacun aima coniine ll avail aimej 
Et je puis dire encor que Magdeleine 
En les voyant leur pardonna sans peine 

Le dur Anglais, FaimablePoitevm, 

Ayant chacun leur heroine en croupe , 

Vers Oilcans prnent leui droit chennn , 

Tous deux briilant de lejoindre leur troupe, 

Et de venger riionneur de leui pays 
Disci ets aman s , genereux ennemis , 

Ils voyageaient comme de viais anus, 

Sans desormais se faire de querelles , 

Ni pour leurs rois , ni meme pour leurs belles 

CHANT DIXIEME. 

ARGUMENT. 

Agues Sorel poursutvie par l’aumunier de Jean Chandos Re- 
grets de son amant, etc Ce qui advint a la belle Agnes dans 
un couvent. 

Eh quoi ' toujours clouer une preface 
A tous mes chants' la morale me lassej 
Un simple fait conte naivement , 

Ne contenant quelaverite pure, 

Narre , succinct, sans fnvole ornement , 

Point tiop d esprit, aucun raffinement, 

Yoila de quoi desarmerla censure. 

Allons au fait, lecleur, tout rondement , 

C’est mon avis. Tableau d'api es nature, 

S’il est bien fait , n’a besom de bordure 

Le bon roi Charle, allant \eis Oilcans , 

Enflait le coeur de ses tiers combattants , 

Les remplissait de joie et d’esperance , 

Et relevait le destm de la France 
II ne parlait que d’aller aux combats , 

II etalait un fi 6 re allegresse , 

Mais en secret ll soupirait tout bas , 

Car il etait absent de sa matlresse 
L’avoir laissee, avoir pu seulement 
De son Agnes s’ecarter un moment , 

C’ etait un trait d’une vertu supreme, 

C’etait quitter la moitie de soi-meme 

Lorsqu’il se fut au logis renfenne , 


Et qu’en son coeur il eutun peu calme 
L emportement du demon de la gloire , 

L’auti e demon qui pi eside a l’amonr 
Vint a ses sens s’expliquer a son tom , 
li plaidait nneux il gagna la vicloire. 

D’un air distiait, le bon pi nice ecouta 
Tons les propos dont on le toiirmenta 
Pins en sa chambre en secret il alia , 

Oil, d’un coeur tnste et d'nne main tremblante, 

Il eenvit une lettre touchanle, 

Que de ses pleurs tendrement il mouilla ; 

Pour les secher Bonneau n’etait pas la 
Ceitambulor, genlilhomme ordinaire, 

Fut depeche, chaige du doux billet 
Cue heure apies, o douleui hop amere’ 

TSotie coiuner rapporte le poulet 
Le 101, saisi d’une crarnte mortelle , 

Lm dit « Helas ! pourquoi done reviens-tu ? 
Quoi 1 mon billet? » — « Sire , tout est perdu ; 
Sue, armez-vous de force et de vertu 
Les Anglais . Sue ah i tout est confondu , 
Sire,, ils ont pns Agnes et la Pucelle » 

A ce piopos dit sans menagement , 

Le roi tomba, perdit tout sentiment, 

Et de ses sens il ne reput l’usage 
Que pour sentir l’effet de son tourment. 

Contre un tel coup quiconque a du courage 
N’est pas , sans doute, un veritable amant 
Le roi l’etait; un tel evenement 
Le Iranspercait de douleur et de rage 
Ses chevaliers perdirent tons leurs soms 
A Farracher & sa douleur cruelle ; 

Cliailes fut pr&s d’en perdre la cervelle 
Son p&re , helas 1 clevmt fou pour bien moins a 
« Ah 1 cria-t-il , que Ton m’enleve Jeanne , 

Mes chevaliers, tous mes gens a soutane , 

Mon directeui , et le peu de pays 
Que m’onl laisse mes destms ennemis 1 
Gruels Anglais , otez-moi plus encore , 

Mats laissez-moi ce que mon coeur adore. 

Amour, Agnes, monarque malheureux 1 
Que fais-je ici , m’arrachant les che\eux ? 

Je Fax perdue, il faudra que j’en meure ; 

Je l’ai perdue , et, pendant que je pleure , 
Peut-toe , helas 1 quelque insolent Anglais 
A son plaisir subjugue ses attiaits , 

Nes seulement pour des baisers frangais 
Une autre bouche a tes levres charmantes 
Pourrait ravir ces fa\ eurs si louchantes 1 
Une autre main caresser tes beautes' 

Un autre . 6 ciel l que de catamites ! 

Et qui sail m£me , en ce moment, terrible , 

a Charles VI, en effet, devint fou, mais on ne sait n» pom- 
quoi m comment C’esl une maladie qm pent pi entire aux rois. 
La folie de ce pauvre prince fut la cause des malhews liorn- 
bles qm desol&rcnt la b ranee pendant tienle axis 
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LA PUGELLE. 


A leurs platans si tu u’es pas sensible 
Qai sail, lielas ' si ton temperament 
Ne iralut pas ton malheureux amanl ! » 

Le Uiste roi , cle cetie meertilude 
3Ne pom ant plussonffiir Tin quietude, 

Ya sur ce cas consultei les docieurs, 
Necromanciens , de\ms, sorbomqueuis 
Jmfs, jacobins, quiconque savaif ine a 
« Messieurs, dil-il , il comientde me due 
Si inon Agnds est fidele a sa foi, 

Si pour moi seulsa belle ame soupire 
Gardez-vous bien de iromper votre roi ; 
Dites-moi tout, de tout il faut m mstrnue » 

Eu\ bien payes consultei ent soudain , 

En giec, bebreu , synaque , lalm 
L’un du roi Charle examine la mam , 

L'autre en cane dessme une figure , 

Un autre obseive et Venus, et Meicure ; 

Un autre \ a , son psautier pavcourant 
Disant amen , et lout bas murmurant; 

Get autre-ci regaule au fond dim vene , 

Et celui-la fait des cercles a lerre 
Car c’est amsi que dans l'anli quite 
On a toujonrs cliercbe la \enle. 

Aux yeux du prince lls travaillent, ils suent , 
Puis , louant Dieu , tous ensemble ils continent 
Que ce grand roi peut cloimn en repos , 

Qu’il estle seul , paimi tons les heios , 

A qui le ciel , par sa grace in time , 

Daigne octioyei une fiddle amie, 

Qu’Agnds est sage , et fait tous les amants 
Puis fiez-vous a messieurs les savants f 

Cet aumomer leirible , inexorable , 

Avail saisi le moment fa\ orable 
Malgre les cns, malgre les pleurs d’ Agnes, 

Il LuomphaiL de ses jeunes attiaits , 

Il ranssait des plaisirs imparfaits, 

Transpoits grossiers, \olupte sans tendresse, 
Tnste union sans douceur, sans caiesse, 

Plaisirs honteux qu’Amour ne connait pas 
Car qui voudrait temr entre ses bras 
Une beaule qui detourne sa bouche , 

Qui de sespleuts monde \otre couche? 

Un lionnete honune a bien d autres desirs 
Il n’est heureux qu’en donnant des plaisirs. 

Un aumdmer n'est pas si difficile ; 

Il va piquant sa monture indocile, 

Sans s’mformer si lejeune tendron 
Sous son empire a du plaisir ou non. 

Le page amiable , amoureux , et timide , 

Qui dans le bourg etait alle courir, 

Pour dignement honorer et semr 

a Ces sortes de divinations <5taient fort usitees; nous voyons 
meme que le roi Philippe III envoya un tfteque etun abbe k une 
bourne de isivelle, aupr^s de Bruxelles, grande dtvmeresse, 
pour sa\ou si Mai lede Brabant, sa femme , lui 6tau fiddle. 


I La deite qui de son sort ddclde , 

| Re\int enfin Las f il revint trop lard 
j II entre , il voit le damne de frappart 
I Qui, tout en feu, dans sa brutale joie 
i Se demenait, et devorait sa proie 
Le beau Moniose, k cet objet fatal , 

Le fer en mam , vole sur Tanimal 
Du chapelam rimpudique fune 
Cede au besoin de defendre sa vie ,• 

Du lit il saute , il empoigne un baton , 

• Il s’en escrime , il accolle le page 
| Chacun des deux est biave champion ; 

! Moniose est piem d’amour et de courage , 

Et raumdnier de luxure et de rage 
Les gens heureux qui goutent dans les champs 
La douce paix, fiuitclesj ours innocents, 

Ont vu souvent , prds de quelque bocage , 

Un loup cruel , affame de carnage, 

Qui de ses dents dechire la toison 
Et boit le sang d’un malheureux mouton. 

Si quelque chien , a l’oreille ecourtee , 

Au cceur superbe, a la gueule endentde, 

Vient comme un trait, tout pret a guerroyer, 
Incontinent Fanimal carnassier 
Laisse tomber de sa gueule ecumante 
Sur le gazon la victime mnocente; 

| Il court an chien , qm , sur lui s’elangant, 

A l’ennemi livre un combat sanglant ; 

Le loup mordu, tout bouillant de coldre, 

Croit etrangler son superbe adversaire , 

Et le mouton , palpitant auprds d’eux , 

Fait pour le chien de Irds sincdres vceux 
C’etait amsi que J aumomer nerveux , 

Dun cceur farouche et d'un bras formidable , 

Se debattait contre le page aimable; 

Tandis qu’Agnds , demi-morte de peur, 

Restait au lit , digne pnx du vainqueur. 

L’hote el l’hdtesse, et toule la famille , 

Et les valets , et la petite fille , 

Montent an bruit, on se jette entre deux 
On fit sortir raumdnier scandaleux ; 

Et contre lui chacun fut pour le page . 

Jeunesse et grace ont partout Fa vantage 
Le beau Monrose eut done la libei te 
De rester seul auprds de sabeaute; 

Et son rival, hardi dans sa delresse , 

Sans s’etonner , alia chanter sa messe 
Agnds honleuse , Agnes au desespoir 
Qu’un saenstain k ce point l’eut pollue , 

Et plus encor qu’un beau pagel’eutvue 
Dans le combat indignement vaincue , 

Yersait des pleurs, et n’osait plus le voir. 

Elle eut voulu que la mort la plus prompte 
Fermat ses yeux et terminal sa honte; 

Elle disait , dans son grand desanoi, 

Pour tout discours « Ah 1 monsieur , tuez-moi.» 



CHANT X. 


« Qui, vous, mourir » lui repondit Monrose ; 

Je vous perdrais i ce prtHie en serait cause ? 

Ah ' croyez-moi , si vous aviez peclie , 

II fa ud rail \ivre et prendre patience 
Est-ce a nous deux de faire penitence ? 

D’un \am remords voire cceur est touche. 
Divine Agn6s quelle ei reur est la voire , 

De \ous punir pour le peche d’un autre ] » 

Si son discours n’etail pas eloquent , 

Ses yeux l’etaient ; un feu tendre et touchant 
Insmuait a la belle altendrie 
Quelque desir de conserver sa vie 
Fallut diner * car, malgre leurs chagrins 
( Chetif mortel, j’en ai l’experienee), 

Les malheureux ne font point abstinence ; 

En emageant on fait encor bombanee ; 

Voila pourquoi tous ces auteurs divins , 

Ce bon Virgile et ce bavard Ilom&re , 

Que tout savant , meme en baillant , revere, 

Ne manquent point, au milieu des combats, 
L’occasion de pailer d’un repas. 

La belle Agnes dina done t<He k t6le, 

Pres de son lit , avec ce page honngle. 

Tous deux d’abord , egalement honteux , 

Sur leur assiette arretaient leurs beaux yeux , 
Puis enhardis tons deux se regard&rent , 

Et puis enfm tous deux lls se lorgn^rent 
Vous savez bien que dans la fleur des ans, 
Quand la sante bnlle dans tous vos sens, 
Qu'un bon diner fait couler dans vos veines 
Des passions les semences soudames , 

Tout Aotre coem c6de au besom d’aimer ; 
Vous vous sentez doucement enflammer 
D’une chaleurbemgne et pelillante; 

La chair est faible , et le diable vous tente 
Le beau Monrose , en ces temps dangereux , 
Ne pouvant plus commander a ses feux , 

Se jette aux pieds de la belle dploree : 

« 0 cher objet ! 6 maitresse adoree * 

C’est a moi seul desormais de mourir; 

Ayez pitie d’un coeur soumis et tendre 
Quoi 1 mon amour ne pourrait obtenir 
Ce quun barbare a bien ose vous prendre 1 
Ah ! sile crime a pu le rendre heureux , 

Que devez-vous k l’amour vertueux 1 
C’est lui qui parle , et vous devez l’en tendre » 
Cet argument paraissait assez bon ; 

Agn6s sentit le poids de la raison. 

Une heure encore elle osa se defendre ; 

Elle voulut reculer son bonheur , 

Pour accorder le plaisir et l’honneur, 

Sachant tr&s bien qu’un peu de resistance 
Yaut encor mieux que trop de complaisance. 
Monrose enfin, Monrose fortune 
Eut tous les droits d’un amant couronne , 

Du vrai bonheur il eut lajouissance. 
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Du prince anglais la gloire et la puissance 
Ne s’etendait que sur des rois vaincus, 

Le fier Henri n’avait pns que la Fiance , 

Le lot du page etait bien au-dessus 
Mais que la joie est trompeuse et leg&re ' 

Que le bonheur est chose passagere f 
Le charmant page a peine avait goule 
De ce torrent de pure 'tolupte , 

Que des Anglais arrive une eohorte. 

On monte , on enire , on enfonce la porte. 

Couple emvre des caresses d’amour , 

C’est raumdmer qui \ousjoua ce tour. 

La douce Agn£s , de crainte evanouie, 

Avec Monrose est aussitot saisie ; 

C’est a Chandos qu’on pretend les mener. 

A quoi Chandos \a-t-il les condamner^ 

Tenches amatils , \ous ciaignez sa vengeance ; 
Yous savez trop, par ^tre experience , 

Que cet Anglais est sans compassion 
Dans leuis beaux yeux est la confusion , 

Le desespoir les presse et les clevore 7 
Et cependant lls se lorgnaient encore . 
lls rougissaient de s’etre fails heureux 
A Jean Chandos que chront-ils tous deux? 

Dans le ehemm advint que de fortune 
Ce corps anglais rencontra sur la brune 
Yingt chevaliers qui pour Charles lenaient , 

Et qui de nuit en ces quartiers rodaient , 

Pour decouvrir si Ton avait nouvelle, 

Touchant Agn^s , et touchant la Pucelle 
Quand deux matins, deux eoqs, et deux amanls, 
Nez contre nez , se rencontrent aux champs; 
Lorsqu’un suppol de la grace efficace 
Trouve un con tors de Tecole dTgnace ; 

Quand un enfant de Luther ou Calvin 
Voit par hasard un pr6lre ultramontam , 

Sans perdre temps un grand combat commence, 
A coups cle gueule , ou de plume , ou de lance. 
Semblablement les gendarmes de France , 

Tout du plus loin qu’ils virent les Bretons, 
Fondent clessns, legers comme faucons. 

Les gens anglais sont gens qui se clefendent , 
Mille beaux coups se donnent et se rendent. 

Le fiei coursier qui notre Agnes portait 
Etait a&if, jeune, fnngant comme elle, 

II se cabrait, il ruait , il tournait ; 

Agnes allait, sautillant sur la selle 
Bientot au bruit des cruels combattants 
Il s’effarouche, il prend le mors aux dents. 

A gn£s en vain veut d‘ujue mam limide 
Le gouverner dans sa course rapide ; 

Elle est trop faible il lui fallut enlin 
A son cheval remettre son destin. 

Le beau Monrose , au fort de la ra^lee , 

Ne peut savoir ou sa nymphe est allee ; 

Le coursier vole aussi prompt que le \ent, 
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LA PUCLLLE. 


Et sans leluelie av ant com u six inille # 

Ii s ai i eta dans un v allow Iranquille , 

Tout ^ is-a-v is la poi te d un coin ent 
Un bois elait pies de ce monastere 
Aupies du Lois une unde \i\e et claire 
Fiutet reuent , et pai de longs detours, 

Parnn des fleuis , elle poursiut son cours. 

Plus loin s’eleve une colline \ei te , 

A chaque automne enrichie et com ei te 
Des doux presents dont Noe nous dota , 

Lorsqu’J la fin son grand coffre ii quitta, 

Pour repaier du genie liumain Id peite, 

Et que , lasse du spectacle de 1 eau, 

II fit du Mn par un art tout nouveau 
Flore et Pomone , etla leconde haleine 
Des doiu zephns , parfument ces beaux champs ; 
Sans se lassei, l 1 mil chaime s’y promfcne. 

Le paradis de nos prenueis patents 
N’avait point eu de vallons plus riants , 

Plus fortunes et jamais la nature 
Ne fut plus belle , et plus riche , et plus pure 
L'air qu’on respire en ces heux ecartes 
Porte la paix dans les cceurs agites , 

Et, des chagrins calmanl Finquietude , 

Fail aux mondams aimer la solitude 
Au Lord de I’onde Agn&s se reposa , 

Sur le convent ses deux beaux v eux fixa , 

El de ses sens le trouble s’apaisa 
C’etait, lecteui, un convent de nonnettes 
« Ah 1 dit Agnes, adoiables letraites t 
Lieux 011 le ciel a veise ses bienfaits ? 

Sejour heureux d innocence et de paix f 
Helas f du ciel la faveur mfinie 
Peut-etre ici me conduit tout expr^s , 

Pour y pleurer les erreurs de ma vie 
De chastes soeurs, epouses de leur Dieu , 

De leurs veilus ernbaumenl ce beau lieu, 

Et moi, fameuse entre les pechei esses , 

J’ai consume mes jours dans les faiblesses » 
Agnes amsi, parlant a haute voix, 

Sur le portail apeiQut une croix 
Elle adora, d’humilite profonde , 

Ce signe heureux du saint de ce monde , 

Et , se sentant quelque componction , 

Elle comptait s’en aller a confesse; 

Car de 1 ’amour a la devotion 

II n’est qu’un pas; Fun et 1 autre est faiblesse. 

Or, du moutier la venerable abbesse 
Depuis deux jours etait alleea Blois , 

Pour du convent y soutemr les droits. 

Ma soeur Besogne avail en son absence 
Du saint troupeau labenigne intendance 
Elle accourut au plus vile au parloir , 

Puis fit ouvrir pour Agnes recevoir, 

« Entrez, dit-elle, aimable voyageuse ; 

Quel bon patron, quelle f^te joyeuse 


Pent amener au pied de nos autels 
Cette beaute dangereuse auxmortels? 

Seriez-v 011s point quelque ange 011 quelque sainlc 
Qiu des hauts cieux abandonne l’enceinte , 

I Pour ici-bas nous fail e la fav eur 
De consoler les lilies du Seigneur ? » 

A gnes repond « C’est pour moi ti op d’honneui 
Je suis, ma soeur, une pauvre mondame ; 

De grands peches mes beaux jours sont ourdis , 
Et si jamais je vais en paradis , 

Je n’y seiai qu'aupids de Magdeleme 
De mon destm le capnce fatal , 

Dieu, mon bon ange,et surtout mon cheval, 
i Ne sais comment, en ces lieux m’onl portee 
| De grands remords mon ame est agitee; 

! Mon coeur n est point dans le cnme enduici; 
J’aime le bien, j’en ai peidu la trace , 

Je la retrouve, et je sens que la grace 
Pour mon saint veutque je couche ici » 

Ma soeur Besogne, a\ec douceur prudente, 
Encouragea la belle pemtente, 

Et, de la grace exaltanl les at traits , 

| Dans sa cellule elle conduit Agn£s , 

! Cellule propie et bien lllummee, 

| Pleme de fleurs, et galamment ornde , 

| Lit ample et doux on dirait que l’Amoiu 
A de ses mains an ange ce sejour 
Agnes, tout bas louant la Piovidence, 

Yit qu ii est doux de fane penitence 
Apres souper (car je n’omettrai point 
Dans mes rccits ce noble et digne point) 

Besogne dit ala belle etiang&ie 
« II est nmt close, et \ous savez, 111a chfoe, 

Que cest le temps 011 les esputs malins a 
Rodent partout, et \onl tenter les samls 
II nous faul fane une ceuvie profitable; 

Couchons ensemble, afin que si le diable 
Yeut contre nous faire ici quelque elfort , 

Nous trouvant deux, le diable en soil moms fort » 
La dame errante accepta la partie : 

Elle se couche, et croit faire oeuvre pie , 

Croit qu’elle est sainte, et que le ciel l’absout , 
Mais son destin la poursuivait partout 
Puis-je au iecteur raconter sans vergogne 
Ce que c’etait que cette soeur Besogne ? 

II faut le dire, ii faut lout publier. 

Ma soeur Besogne etait un bachelier 
Q111 d’un Hercule eut la force en partage , 

Et d’ Adorns le gracieux visage , 

N’ayant encor que vmgt ans et demi , 

Blanc comme lait, et fi ais comme rosee 
La dame abbesse , en personne avisee , 

En avail fait depuis peu son ami. 

a Ce ne fut jamais que pendant la nuit que les Idmurcs , les 
larves, les boils et mauvais gdmes apparurent . il cn 6tait de me- 
me de nos faifadetsje chant du coq les fesait tons disparaiUo 
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Sceur bachelier vivait dans Tabbaje, 

Eli culthant son ouaiJle jolie 
Amsi qu’Aclnlle, en fille cleguise , 

Chez Lycomede etait fa^onse 
Des doux baisers de sa Deidamie 
La pemtente etait A peme au lit 
Avec sa sceur, soudain elle sentit 
Dans la nonnain metamorphose strange. 
Assurement elle gagnait au change. 

Crier, se plamdre, eveiller le couvent, 
N’aurait etd qu’un scandale imprudent 
Souffnr en paix, soupirer, et se taire , 

Se resigner est tout ce qu’on peut faire , 

Puis rarement en telle occasion 
On a le temps de la reflexion. 

Quand sceur Besogne a sa fureur claustiale 
( Car on se lasse ) eut mis quelque mlei\alle , 
La belle Agn&s, non sans conti ltion, 

Fit en secret celte i eflexion * 

« C'estdonc envam quej’eusloiqonrs en t£te 
Le beau projet d’etre une femme bonne le ; 
C’est done en vam que l’on fait ce qu’on peut . 
N’est pas toujours femme de bien qui veut » 


CHANT ONZI&ME. 


ARGUMENT 

Les Anglais violent le convent combat de saint Geoi ge , patron 
d Angleteric, contre saint Denys, patron de la France. 

Je vous dirai, sans harangue inutile, 

Queie matin nos deux charmants reclus, 

Lasses tous deux de plaisirs defendus, 
S’abandonnaient, 1’un vers Tautre etendus , 

Au doux repos d’une ivresse tranquille 
Un bruit affreux deiangea leur sommeil 
De tous cotes le flambeau de la guerre, 

L’hornble morl eclaire leur reveil , 

Pr&s du couvent le sang couvrait la terre 
Cet escadron de malandnns anglais 
Avail battu cet escadron francais 
Ceux-ci s’en vont au travers de la plame, 

Le fer en main, ceux-la volentapr£s, 

Frappant, tuant, criant tous hors d’haleine . 

« Mourez sur Tlieure, ou rendez-nous Agnes » 
Mais aucun d’eux n’en savait des nouvelles. 

Le vieux Colin, pasteur de ces cantons, 

Leur dit . « Messieuis, en gardant mes moutons, 

Je vis liierle miracle des belles 

Qui vers le soir entrait en ce moutier. » 

Lors les Anglais se mirent a crier . 


427 

« Ah 1 cesl Agibs, n’en doutons point, c est elle 
Entions, anus » La coliorte cruelle 
Saute a 1 instant dessus ces murs benis 
Yoila les loups au milieu des brebis 
Dans le dorloir, de cellule en cellule, 

A la chapelle, a la cave , en tout lieu, 

Ces ennemis des servantes de Dieu 
Attaquent tout sans honte et sans scrupule 
Ah 1 soeur Agn&s, sceur Marton, sceur Ursule, 

Ou courez-vous, levant les mains aux cieux, 

Le trouble au sem, la mort dans vos beaux yeux ? 
Ou fuyez-vous, colombes gemissanles? 

Vous embrassez, interdites, tremblantes, 

Ce saint autel, asile redoute, 

Sacre garant cle votre chastete 
C’est ^amement, dans ce peril funeste, 

Que v ous criez a votre epoux celeste 
A ses yeux menne, a ces memes autels, 

Tendre troupeati, v os ravisseurs cruels 
Vontpiofanei la foi pure el sacree 
QiTinnocemment votre bouclie a juree. 

Je sais qu’il est des lecteurs bien mondams , 
Gens sans pudeui , ennemis des nonnams, 
Mauvais plaisants, cle quil’esprit frrvole 
Ose insulter aux lilies qu’on viole 
Laissons-les chre Helas > mes chores soeurs , 

Qu’il est affreux pour de si jeunes eoeuis, 

Pour desbeautes si simples, sitimides, 

De se debattre en des bras homicides ; 

De recevoir les baisers degoulants 
De ces felons de carnage fumants, 

Qui, cVun effort detestable et farouche, 

Les yeux en feu, le blasplbme a la bouehe , 
Melant l’outrage avec la volupte, 

Vous font Tamour avec ferocite ; 

De qui Thaleine horrible, empoisonnee, 

La barbe dure et la mam forcenee, 

Le corps hideux, le bras noir et sanglant, 
Semblent clonner la mort en caressant, 

Et quon prendrait, dans leurs fureurs etranges, 
Pour des demons qui violent desanges 1 
Deja le crime, aux regards effrontes, 

A fait rougir ces pudiques beautes 
Sceur Rebondi, si devote et si sage, 

Au fier Shipunk est tombee en paitage; 

Le dur Barclay, rmcredule Warlon, 

Sont tous les deux apr&s sceur Amidon. 

On pleure, on pne, on jure, on presse, oncogne* 
Dans letumulte on voyait sceur Besogne 
Sedebaltant contre Bard et Parson 
Ils ignoraient que Besogne est gar^on, 

El la pressaientsans entendre raison. 

Aimable Agn£s, clans la troupe aflligee 
Vous n’etiez pas pouretre negligee, 

Et votre sort, objet charmant et doux, 

Est h jamais de pecher maigre vous. 
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Le chef sanglant dela gent sacrilege, 
Hardivainqueur, vous presse et vous assiege, 

El les solclats, soumis dans leur fureur, 

Avec respect iui cedaienl cet honneur. 

Le juste ciel, en ses decrelssev&res, 

Met quelquefois un lerme a nos miseres. 

Car dans le temps que messieurs d’Albion 
Avaient place rabominaUon 
Tout au milieu de la sainte Sion, 

Du haul des cieux le patron de la France, 

Le bon Denys, propice aFmnocence, 

Crut echapper aux soupQons mquiets 
Du fier saint George, ennemi des Francis 
Du paradis ll vint en diligence 
Mais pour descendre au tenestre sejour. 

Plus ne monta sur un rayon du jour , 

Sa marclie alors aurait paru trop claire 
II s’en alia vers le dieu <Ju myst&re a , 

Dieu sage et fin, grand ennemi du bruit, 

Qui partout vole, et ne va que de nrnt. 

II favorise ( et certes c'est dommage ) 

Force fripons, mais il conduit le sage 
II est sans cesse a F^giise, a la cour , 

Au temps jadis il a guid£ F Amour. 

II mit d’abord au milieu d’un nuage 
Le bon Denys; puis il fit le voyage 
Par un cbemm solitaire, ecarte, 

Parlant lout bas, et marcliant de cote 

Des bonsFran^ais le protect eur fidele 
Non loin de Blois rencontia la Pucelle , 

Qui sur le do s de son gros muletier 
Gagnaitpays par un petit sender j 
En priant Dieu qu’une heureuse avenlure 
Lui fit enfin relrouver son armure 
Tout du plus lom que samt Denys la Mt, 

D’un ton bemn le bon palion lui dit • 

« O ma Pucelle , 6 \ierge destinee 
A proteger les lilies et les rois, 

Viens secounr la pudeur aux abois, 

Viens teprimer la rage forcenee, 

Viens , que ce bras vengeur des fleurs de lis 
Soitle sauveur de mes tendrons benis 
Voisce convent, le temps pi esse, on viole 
Viens, ma Pucelle 1 » Il dit, et Jeanne y vole 
Le cber patron lui servant d ecuyer, 

A coups de fouet hatait le muletier. 

Vous void, Jeanne, au milieu des infames 
Qui tourmenlaient cesveneiables clames 
Jeanne etait nue. un Anglais impudent 
Vers cet objet tourne soudam la tete; 

Il la convoile; il pense fermement 

a On ne connait point dans l’antiqmte le (lieu du mysteie, 
c est sans doute une invention de notre auteur, une altegone 
Il y avail plusieurs sortcs de mysteies cfaez les gentils , au rap- 
port de Pausanias, de Poipliyre, de Lactance, d'Aulus Gellius, 
d'Apuleius, etc. Maisce n eat pas cela dont it s’^giticu 


Qu’elle venait pour dlie de la fdte 
Vers elle il court, et sur sa nudite 
Il va chei chant la sale vohipte 
On lui repond dun coup de cimelerre 
Droit sur le nez L’mfame ronle a terre, 

Jurant ce motdesFiangais revere, 

Mot energique, au plaisir consacre, 

Mot que soinent le profane uilgaire 
Indignement prononce en sa col&re 
Jeanne, a ses pieds foulantson corps sanglant, 
Cuait lout haul a cepenple mediant 
a Cessez, cuiels, cessez, troupe piofane; 

0 Moleius, craignez Dieu, craignez Jeanne' » 
Ces mecreants , au grand ceuvie attaches, 
N'ecoutaient nen, sur leurs nonnainsjuches 
Tels des anons broutent des fleurs naissantes, 
Malgre les cris du mailre et des seivantes 
Jeanne, qui \oit leurs impudents travaux, 

De grande lion eur saintement transport ee, 
Imoquant Dieu, de Denys assistee, 

Le ferenmam, vole de dos en dos, 

Denuque en nuque eld'echine en eclnne, 
Frappant, percant de sa pique divine, 
Pourfenclant Fun alors qu’il commen$ait, 
Depeclianl 1 autre alors qu’il fimssait, 

Et moissonnant la cohor te felonne; 

Si que chacun fut peice sur sa nonne, 

Et peidant Fame au foit de son desir, 

Allan an diable en mom ant de plaisir 
Isdc Waiton, dont la lubnqiie lage 
A"sait presse son detestable ouvrage, 

Ce dur War ton fut le seul ecuyer 
Qui de sa nonne osa se delier, 

Et droit en pied, reprenant son armure, 
Attendit Jeanne, et changea de posture 
Ovous, grand saint, prolecleur de Fetal. 

Bon samt Denys, temoin de ce combat, 

Daignez redire k ma muse fidele 
Ce qu' a vos yeux fit alors ma Pucelle 
Jeanne d’abord fiemit, s’emerveilla 
« Mon cher Denys * mon samt, que vois-je la p 
Mon corselet , mon armure celeste , 

Ce beau piesent que lu m’avais donne, 

Bnlle k mes yeux au dos de ce clamnH 
Il a mon casque , il a ma soubreveste » 

Il etait vi ai; la Jeanne avait raison ' 

La belle Agn6s, en tioquant de jupon , 

De cette armure en secret babillee, 

Par Jean Chandos futbientot depouillee 
Isac War ton, ecuyer de Chandos, 

Pal cette armure et s’en cou\rit le dos 
0 Jeanne d’Arc 1 6 fleur des lieioines f 
Tu combattais pour tes armes divines, 

Pour ton grand roi si long-temps outrage, 

Pour la pudeur de cent benedictines, 

Pour samt Denvs de leur honneur chaigc 
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Denys la voit qui donne avec audace 
Cent coups de sabre k sa propre cuirasse, 

A son aunet d’une aigrette ombrage 
Au mont Etna, dans leur forge brulante, 

Du noir Yulcam les borgnet, compagnons 

Font letenlir Tenclume etmcelante 

Sous des mar leaux moms pesan is et moms prompts , 

En preparantau maitre du tonnerre 
Son gros canon Hop biave sur la terre 

Le fier Anglais, de fer enharnache, 

Recule un pas; son &me est stupefaite 
Quand ll se voitsi rudement touche 
Par une jeune et fringante brunette. 

La yoyant nue, il sentit des remords ; 

Sa mam tremblait de blesser ce beau corps 
II se defend, et combat en arnere, 

De rennemie admirant les tresors, 

Et se moquant de sa vertu guerriere. 

Saint Geoige alois ausein du paradis 
Ne voyant plus son confrere Denys, 

Se douta bien que le saint de la France 
Portait aux siens sa divine assistance. 

II promenait ses regards mquiels 
Dans les recoins du celeste palais 
Sans balancer aussilot il demande 
Son beau clieval connu dans la Legende 
Le cheval vmt ; George le bien monte% 

La lance au pomg, et le sabie au cote, 

Va parcourant cet effroyable espace 
Que des liumains veut mesurer Taudace ; 

Ces cieux divers, ces globes iumineux, 

Que faittourner Rene le songe-creux b 
Dans un amas de subtile poussiere , 

Beaux lourbillons que Tonne prouve gu&e, 

Et que Newton, rSveur bien plus fameux, 

Fait tournoyer sans boussole et sans guide 
Autour du rien, tout au travers du vide. 

George, enflamme de depit et d’orgueil, 

Franchit ce vide, arrive en un din d’oeil 
Devers les lieux arroses par la Loire , 

Oil saint Denys croyait chanter victoire 
Ainsi Ton voit dans la profonde nuit 
Une comde, ensa longue cariiere, 

Etmceler dune horrible lumiere 
On voit sa queue, el le peuple fiemit , 

Le pape en tremble, et la terre etonnee 
Croit que les vms vont manquer cette annee 
Toutdu plus loin que saint George apergut 
a 11 est indubitable qu’onreprgsente toujours samt Geoige sur 
un beau cheval, et de Ik vient le proverbe , monte comme un 
saml Geoige . 

b Allusion aux tourbillons de Descaites et a sa matiere subtile, 
imaginations ridicules , et qui ont eu si long-temps la vogue. 
On nc salt pourquoi 1'auteuL applique aussi l’tSpithGte de i Slew 
a Newton , qui a prouvd le vide , c’est apparemment parce que 
Newton soupconne qu’nn esput exlremement dlastique est la 
cause de lagraxitation , an restc il ne faut pas piendie uric 
plaisantcue a lalettre 


XI. 

Monsieur Denys, de col&re il s emu t 
Et, brandissant sa lance meurtrtere , 

Il clit ces mots dans le vrai gout d’Hom6re a * 

« Denys, Denys f rival faible et hargneux, 

Timide appm d’un parti nialheiireux, 

T u descends done en secret sur la terre 
Pour egorger mes heros cTAngleterre ' 

Crois-tu changer les oidres du destm, 

Avec ton ane et ton bias ft min in 9 
Ne crams-tu pas que ma juste vengeance 
Pumsse enfin toi, la fille et la France ? 

Ton tnste chef, branlant sur ton cou tors , 

S’e st deja vn separe de ion corps 
Je venx t’dter, aux ^eux de ton Eglise, 

Ta tde chauve en son lieu mal remise, 

Et t’envoyer vers les murs de Paiis, 

Digne patron des badauds attendris, 

Dans ton faubourg, on Ton chome ta fete , 

Tenir encoie et rebaiser ta l&e » 

Le bon Denys , levant les mains aux cieux, 

Lui lepondit d un ton noble etpieux 
« 0 grand samt George, 6 mon puissant confrere 1 
Veux-tu toujours ecouler ta colei e 9 
Depuis le temps que nous sommes au del, 

Ton cceur devot est tout petn de del 

Nous faudra-t il, bienheureux que nous sommes , 

Saints enchasses, tanl fetes cliez les homme>, 

Nous qui devons Texempleaux nations, 

Nous decner par nos divisions 9 
Veux-tu porter une guerre ci uelle 
Dansle sejour de la paix eternelle? 

Jusques a quand les saints de ton pays 
Mettront-ils done le trouble en paradis 9 

0 tiers Anglais, gens toujouis tiop liardis, 

Le ciel un jour, a son tour en colere, 

Se lassera de vos fagons de faire , 

Ce ciel n'aura, giacei vos soinsjedoux, 

Plus de devots qui viennent de chez vous 
Malheureux saint, pieux atrabilaire, 

Patron maudit d’un peuple sanguinaire , 

Sois plus traitable , et, pour Dieu,laisse-moi 
Sauver la France et secourir mon roi » 

A ce discouis, George, bomllant de lage , 
Sentit monter le rouge a son visage, 

Et, des badauds conlemplant le patron, 

Il redoubla de force et de courage , 

Car il prenait Denys pour un poltion. 

Il fond sur lui , tel qu’un puissant faucon 
Vole de loin snr un tendre pigeon 
Denys lecule, et prudent il appelle 
A haute voix son ane si fid&le, 

Son Sne aile, sa joie et son secoui s 
« Viens, criait-il, v lens defendre mes join s » 

1 Tout cc morceau est visiblement imitd d’Hom&ie* Mmci v* 
dit a Mars ce que le sage Drills clit ici au fiei Geoige * O Mar i 

I o Mars ’ dieu sanglant , qui nc te plats qu aux combats , etc » 
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Ainsi parlant, le bon Denys onbhe 
Que jamais saint n’a pnperdre la Me 
Le bean gnsonrevenait d’ltahe 
En ce moment, et moi, contem succinct, 
j’aL deja dit ce qui fit qu’il re\mt 
A son Den\s doset selle ll presente 
IS T otie patron, sur son ane dance, 

Sentit soudam sa vaieur renaissante 

SubUlement ll a\ ait rarnasse 

Le fei Uancliantd'un Anglais trepasse, 

Lois, brandissant le fatal cuneteiie, 

II pousse a Geoige, il le pi esse, ll le seire 
Geoige indig ne lmfait tomber enbref 
Tiois liononssiu* son malheiueux clief 
Tous sont pares; Dems garde sa tete, 

Et de ses coups diuge la lempete 
Surle cheval et sur le cavalier 
Le feu jaillit de l’elastique acier , 

Lesfeis croises, et de taille et de pointe, 

A tout moment -sont, au fort du combat, 
Chercher le cou, le casque, le rabat, 

Et 1’ aureole, et l’endioit delieat 
Ou la cuirasse a 1 aiguillelle est jointe. 

Ces yams effoits les rendaient plus ardents , 
Tous deux tenaientla \ ictoire en suspens, 
Quandde sa voix teirible et discoulante 
L’ane entonna son octane ecorcliante. 

Le oiel en tremble; Echo du fond des hois 
En fi emissant repete cette ^ oix 
George paht Denys d’une mam leste 
Fait une femte, et cl'un revets celeste 
Tranche le nez dugtand samt d’ Albion* 

Le bout sanglant route sur son ai gon 
Geoige, sans nez, maisnon pas sans coinage, 
Venge a l’mslant Phonneurde son usage, 

Et jui ant Dieu, selon les nobles us 
De ses Anglais, d un coup de cimeteire 
Coupe a Denys ce que jadis saint Pierre, 

Ceitam jeudi, fittombei a Malchus 
A ce spectacle, a la voix ampoulee 
De 1 ane saint, a ses tembles cns, 

Tout fut emu dans les di\ms lambris 
Le beau portail de la voute etoilee 
S'ouvrit alors, et des arches du ciei 
On vit sortir l’archange Gabriel, 

Qui, soutenu sur ses bnllantes ailes , 
Fenddoucement lesplaines eteinelles, 

Portant en main la verge qu’ autrefois 
Devers le Nil eutle divm Moise, 

Quand dans la mer, suspendue et soumise, 

II engloutit les peuples et les rois. 

« Que vois-je ici 9 cria-t-il en col&re ; 

Deux saints patrons, deux enfants de lumieie , 

1 Toujours imitation d’Homfcre, qui fait blesser Mais liu- 
ineme. 


Dii Dieu de paix confidents cternels, 

Yont s’echmer coniine tie \ils monels’ 

Laissez, laissez aux sots enfants des femmes 
Les passions, et le fer, et les flarmnes, 
Abandonnez a leur profane soil 
Les coips chetifs de ces giossieies ames, 

Nes dans la fange , et foimes pour la mort 
Mats vous, enfants qu’au sejour de la vie 
Le ciel noun it de sa pure ambrosie, 

Eles^ous las cl She hop fortunes 9 
Etes-\ous fous 9 Ciel 1 une oieille, unnez ’ 

Yous que lagiace et la nnsencorcle 
A\aient formes pour prSeher la concoide, 
Pou\ez-\ous bien de je ne sais quels rois 
Enelouidis embrassei la queielle^ 

On lenoncez a la ’loule elemelle, 

On dans 1 instant qu’on se rende a mes lois 
Que dans \os coeuis la clianle s’eveille 
Geoige insolent, ramassez celte oreille, 
Ramassez, clis-je, el vous, monsieur Denys, 
Pienez ce nez avec \os doigls bems 
Que cliaque chose en son lieu soil lemise » 
Denjs soudam va, cl une mam soumise, 
Renclre le bout an nez qu il lit camus 
Geoige a Denjs lend 1 ’oreille denote 
Qu’il lui cou pa Cliacun des deux marmolte 
A Gabi id un genlil oremus , 

Tout se raj uste, et chaque caihlage 
Va se placer a Tan de son visage 
Sang, fibres, chair, tout se consolida; 

Et nul vestige aux deux saints ne resta 
De nez coupe, m cVoreille abatlue, 

Tant les saints ont la chan ferme et dodue ’ 

Puis Gabriel, d’un ton de piesident 
« Ca, qu’on s’embrasse » II cht, et dans rinstant 
Le cloux Denys, sans fiel et sans colere, 

De bonne foi baisa son aclversane 
Mais le fier George en 1 embrassant jurait, 

Et promettait que Denys le paieraiL 
Le bel ai change, apres cette embrassacle, 

Prend mes deux saints, et d’un air gracieux 
A ses cotes les tail voguer aux eieux, 

Oil de nectar on leur verse rasade. 

Peu de lecteurs cron ont ce grand combat, 

Mais sous les murs qu’airosait le Scamandre, 
N’a-t-on pas vu jadis avec eclat 
Des cheux armes de I'Olympe descendre 9 
N'a-t-on pas vu chez cet Anglais Milton 
D’anges ailes toute une legion* 

a Milton, au cinqm&ne chant du Paiadu, peulu , assure 
qu une paitie des anges fit de la poudre et des canons , et ren- 
versa par terre dans le ciel des legions d’anges , que ceux-ci pi i- 
rent dans le ciel des centamesde montagnes , les chargetentsui 
leui dos , avec les torets plantees sur ces moniagnes et les fieu- 
vesqui en coulaient, et qu’ils jet6rent fleuves, montagnes et 
forets sur l’artillerie ennemie. C est un des morceaux les plus 
viaisembldblcs de ce poeme 
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Rougir de sang les celestes cainpagnes , 

Jeter an nez quatre ou cinq cents niontagnes, 
Et qui pis est, avoir du gros canon 9 
Or, si jadis Michel et le demon 
Se sontbattus, messieurs Denys et George 
Pouvaient sans doule, a plus forte raison , 

Se lencontrer et se couper la gorge. 

Maisdans le ciel si la paix revenait, 

II en etait autiemenl sur la terre, 
Sejourmaudit de discoule etde guerre. 

Le bon roi Charle en cent endroils courait, 
Nommait Agn&s, la cherehait et pleurait. 

Et cependant Jeanne la foudroyante, 

De son epee invincible et sanglanle, 

Au tier Warton le trepas preparait • 

Elle rattemt vers Fenonne partie 
Dontcet Anglais profana le couventj 
Warton chancelle, et son glaive tranchant 
Quitte sa mam pai la mort engourdie , 

II tombe, et meurt en remant les saints 
Le vieux troupeau des antiques nonnams , 
Voyantaux pieds de Famazone auguste 
Le chevalier sanglant et trebuche, 

Disant Ave , s’ecnait . <c II est juste 
Qu’on soit puni par oil l’on a peche. » 

Sceur Rebondi, qui dans la sacristie 
A succombe sous le vamqueui impie, 

Pleurait le traitie en rendant grace au ciel , 
Et, mesurant des yeux le mnnnel, 

Elle disait d’une voix charitable * 

« Helas ’ helas 1 nul ne fut plus coupable. » 


CHANT DOUZIEME. 


ARGDMENT. 

Monrose tue rauraontci. Chailes xetiouve Agnes, qui se con- 
solait avec Monrose dans le chateau de Cutendre. 

J’avaisjure delaisser la morale, 

De conter net, de fuir les longs discours 
Mais que ne peut ce grand dieu des amours ? 

II est bavard, et ma plume inegale 
Ya griffonnant de son bee effile 
Ce qu’il inspire a mon cerveau bride. 

Jeunes beautes , filles, veuves ou femmes, 

Qu’il enrdla sous ses drapeaux charmants, 

Yous qui lancez et recevezses flammes, 

Or dites-moi , quand deux jeunes amants, 

Egaux en grace, en merite, en talents, 

Aux doux plaisirs tons deux vous solheitent, 
Egalement vous pressent, ^ ous excitent, 

Mettent en feu vos sensibles appas, 
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Yous eprouvez un etrange embarras 
Connaissez-vous cette lnstoire fnvole 
D’un certain ane, illustre dans Tecole 9 
Dans recurie on vint lui presenter 
Pour son diner deux mesures egales , 

De m&ne forme , k pareils mlervalles 
Des deux cdles Fane se vit tenter 
Egalement , et dressanl ses oreilles 
Juste au milieu des deux formes parades, 

De Fequilibre accomplissant les lois, 

Mourut de faun , de peur de faire un clioix 
N’lmitez pas cette philosophies 
Daignez plutdt honorer tout d'un temps 
De vos bontes vos deux jeunes amants , 

Et gardez-vous de risquer votre vie 

A quelques pas de ce job cou\ent, 

Si pollue , si triste , et si sanglant, 

Oil le matin vmgt nonnes affligees 
Par Famazone ont ete trop vengees , 

Pres de la Loire etait un vieux chateau 
A pont-levis, machicoulis®, tourelles , 

Un long canal transparent , it fleur d’eau , 

Eli serpenlant tournail au pied d’icelles , 

Puis embrassait , en quatre cents jets d’arc , 

Les niurs epais qui defendaient le paic 
Un vieux baion, surnomme de Cutendre, 

Etait seigneur de cet heureux logis. 

En surete chacun pouvait s y rendre . 

Le vieux seigneur, dont Fame est bonne et tendi e, 
En avait fait Fasile du pays 
Francis , Anglais , tous etaient ses amis - y 
Tout \oyageur en coche, en botte, en guetre, 

On piince, ou moine, ou nonne, ou turc, ou preti e, 

Y 1 ecevait un accueil gracieux 

Mais ll fallait qu’on entrat deux a deux , 

Car tout baron a quelque fantaisie , 

Et celui-ci pour jamais resolut 
QiFen son cbalel en nombie pair on fut, 

Jamais impair telle etait sa folie 
Quand deux k deux on abordait chez lui , 

Tout allait bien mais malheur a celui 
Qui venait seul en ce logis se rendre ! 

II soupait mal; il lui fallait aitendre 
Qu’un compagnon format ce nombre heureux , 
Nombre paifail qui fait que deux font deux. 

La here Jeanne ayant repris ses armes , 

Qui cliquetaient sur ses robustes ebarmes , 

Devers la nuit y conduisit au frais , 

En devisant, la belle et douce Agn£s 
Cet aumdnier qui la suivait de pres, 

Cet aumomer ardent , insatiable , 

Arrive aux niurs du logis charitable. 

A nisi qu’un loup qui mdebe sous sa dent 

a Mdclncouln , ou mctchrcouhi ce sontdes ouverturcs en- 
li e les creneaux, par lesqurllcson peuttner sui rcimemi quand 
il est dans le fossi*. 
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Le lin duvet d'unjeune agneau b&ant 
Plein de l’ardeur d’ache\er sa curee , 

Ta du beicail escaladei Tentiee 
Tel, euflamme de sa lubnque aideur, 

L ceil tout en feu, l’aumonier ravissem 
Allait chei chant les resles de sa joie , 

Qu’on lui ra\it lorsqu’il tenait sa pioie 
II sonne , ll ci le on vient , on aper§ut 
Qu’il etait seul , el soudam ll parut 
Que les deux boLS donl les forces mouvantes 
Font ebranler les solnes tremblanles 
Du pont-leus par les aus s’ele’vaienl, 

Et s’elevant , le pont-levis haussaienl 
A ce spectacle, a cet oulre du maitre , 

Qui jura Dieu? ce fut mon \ilain pieire 
II suit des veux les deux mobiles bois ; 

II tend les mains , veut cuer, perd la voix 
On voit souvent, du haut d’une goutti&e , 
Descendre un chat aupres d’une voliere 
Passant la griffe a travels les barreaux 
Qui contre lui defendent les oiseaux , 

Son ceil poursuit celte espece emplumee , 

Qui se tapit au fond d une ramee. 

Notre aumonier fut encor plus confus 
Alors qu ll vit sous des ormes touffus 
Un beau jeune homme k la tresse doree , 

Au souicil noir, a la mine assuree , 

Aux yeux bnllants , au menton cotonnc , 

Au teint fleuri, paries Graces orne , 

Tout rayonnant des couleais du bel 3ge 
C’etait 1’ Amour, ou c'etait mon beau page ; 
G’elait Monrose. Ila'vait lout le jour 
Cherche Tobjet de son naissant amour 
Dans le couvent vegu pai les nonnettes , 

II apparut k ces filles discretes 

Non moms charmant que Tange Gabnel , 

Pour les benir venanl du haut du ciel. 

Les tendres sceurs, voyant le beau Monrose , 
Sentaient rougir leuis visages de rose , 

Disant tout bas . « Ah * que n’etait-il la , 

Dieu paternel, quand on nous viola 1 » 

Toutes en ceicle autour de lui se muenl , 
Parlant sans cesse; et lorsqu’elles appnrent 
Que ce beau page allait clieicher Agn6s , 

On lui donna le coursier le plus fiais , 

Avec un guide , afin que sans esclandie 
II arrivat au chateau de Cutendre 
En arrivant , ll vit pr£s du chemin , 

Non loin du pont, Taumonier inhumain. 

Lors , tout emu de joie et de colere 
« Ah’ c’est done toi, pretre de Belzebut t 
Je jure ici Chandos et mon saint, 

El , plus encor, les yeux qui ra’ont su plane , 
Que tes foifaits vont enfrn se payei » 

Sans repartir, le bouillant aumonier 
Prend d’une mam par la rage tremblante 


Un pistolet 3 , en presse la detente, 

Le chien s’abat , le feu preud , le coup pari , 

Le plomb chasse siffle et vole au hasard , 
Suivant an long la ligne mai mu ee 
Que lui tiagait une main egaree 
Le page vise , et par un coup plus sur, 

Allemt le fiont, ce fiont horrible et dur, 

Ou se peignait une ame detestable 
L’aumdnier tombe , et le page vamqueur 
Sentit alors dans le fond de son coeur 
De la pitie le mouvement aimable. 

« Helas 1 dit-il , meurs du moms en chretien , 
Dis Te Deum, tu \ecus comme un cluen , 
Demande au ciel pardon de ta luxure , 
Prononce amen , donne ton ame a Dieu » 

« Non , lepondit le maraud a tonsure; 

Je suis damne , je vais au diable adieu )> 

II cht , et meurt , son ame delo^ale 
j Alla grossir la coliorte mfernale h 
j Tandis qu’amsi ce monstre impenitent 
. Allait rolir aux brasiers de Satan , 

Le bon roi Charle , accable de lnstesse , 

Allait cherchant son enante main esse , 

, Se piomenant , pour calmer sa douleui , 

Defers la Loire avec son confesseur. 

II faut ici, lecteui, que je lemarque 
En pen de mots ce que c’est qu’un docteui 
Qu’en sa jeunesse un amoureux monarque 
Pai etiquette a pris pour directeur. 

C’est un mortel tout petri d’mdulgence , 

Qui doucement fait pencher dans ses mams 
Du bien , du mal la trompeuse balance; 

Vous mene au ciel par d’aimables chemins , 

Et fait pecher son maitre en conscience : 

Son ton , ses yeux , son geste composanl , 
Observant lout, flatlanl avec adiesse 
Le favon, le maitre, la mailresse, 

Tonjours accort, et toujours complaisant 
Le confesseur du monarque gallique 
Etait un fils du bon saint Dominique; 

II s’appelait le pere Bomfoux , 

Homme de bien , se fesant tout a tons. 

II lui disait d’un ton devot et doux 
« Que je vous plains » la partie animale 
Prend le dessus . la chose est bien fatale 
Aimer Agn&s est un peebe v raiment, 

Mais ce peebe se pai donne aisement 
Au temps jadis il etait fort en vogue 

1 ll faut avourr que les pistolets ne furenl invents a Pisloie 
qwe long-lempsapies Nous n’osons affix merqiul soit peinus 
cl anticiper amst les temps, mais que ne pardonne-t-on point dans 
un poeme epique 3 L’t?popee a de grands dioits. 

b L'6quit£ demande quo nous fashions ici une lenmque sur la 
morale adniuable de ce poeme Le vice y est toujoms puni 
I’aumomer scandaleux meurt impenitent, Grisbouulon e>t 
; damne , Chandos est vaiucu et tue, etc. C’est cc que le sage Ho- 
| ratius Flactus lecommande in le poetica 



CHANT XII. 


Chez les Hebreux , enfant s du Decalogue 
Cet Abraham, ce p&re des croyanls, 

Avec Agai s avisa d’etre p 6 ie , 

Car sa servante avait des yeux charmants , 

Qui de Sara menlaienl la colere 
Jacob le juste epousa les deux scrurs 
Tout patnaiche a connu les douceurs 
Du changemenl dans Famoureux mystere 
Le vieux Booz en son \ieux lit re^ut 
Aprfcs moisson la bonne el vieille Ruth , 

Et , sans complex la belle Bethsabee , 

Du bon David l’ame fut absorbee 
Dans les plaibu s de son ample serail 
Son vaillant fils , fameux par sa cumeie , 

Un beau matin , par veriu smguhdre , 

Vous lepassa tout ce gen til bercail 
De Salomon 'sous savez le partage 
Comme un oracle on ecoutait sa voi\ , 

II savait tout ; et des 101s le plus sage 
Etait aussi le plus galanl des rois. 

De leurs peches si vous smvez la trace , 

Si vos beaux ans sont livies a F amour, 
Consolez-vous ; la sagesse a son tour. 

Jeune on s’egare , et vieux on obtient grace » 

« Ah f dit Chailol, ce discouis est fort bon; 
Mais que je suis bien lom de Salomon 1 
Que son bonheur augmente mes detresses 1 
Pour ses ebals il eut trois cents mattresses % 

Je n 1 en ai qu’une ; helas 1 je ne l’ai plus » 

Des pleurs alors , sur son nez repandus , 
Inlerrompaient sa voix tendre el plaintive, 
Lorsqu' il avise , en tournanl vers la rive , 

Sur un cheval trottant d’un pas liardi , 

U11 manteau rouge , un ventre rebondi , 

Un vieux rabat ; c’etait Bonneau lui-meme 
Or chacnn sail qu'apr&s Fobjet qu’on aime , 

Rien n’est plus doux pour un parfait amant 
Que de irouver son ties cher confident, 

Le roi, perdanl et reprenant haleine, 

Crie a Bonneau « Quel demon te ramene 9 
Que fait Agnes 9 dis ; d’ou \1ens-tu 9 quels lieux 
Sont embellis , eclaires par ses yeux 9 
Ou la ti oin er 9 dis done , 1 eponds done , pai le » 
Aux questions qu’enfilait le roi Cnaile , 

Le bon Bonneau conta de point en point 
Comme il avait ete 1111s en pourpomt , 

Comme il avait servi dans la cuisine , 

Comme il avait, pai fraude clandestine 
Et par miracle , a Chandos echappe , 

Quand a se battle on etait occnpe , 

Comme on cherchait celte beaule divine ; 

Sans nen omettre il raconla foit bien 
Ce qu il savait , mais il ne savait rien 

1 Chailes oubhe sept cents femmes, ce qui fait nulle. Mais cn 
cola nous ne pouvons qu applaudir a la letenne de i’auteur et a 
sa sagessc. 
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Il ignorait la fatale avenluie , 

Du prStre anglais la brntale luxure , 

Du page aime Famour respeclueux , 

Et du convent le sac mcestueux. 

Apr 6 s avoir bien explique leurs cramtes , 
Reprit cent fois le fil de leurs coinplamles 
Maiuht le sort et les cruels Anglais , 

Tons deux etaient plus tiistes que jamais. 

Il etait nuit; le char de la giande Ourse a 

Vers son nadir avail fouini sa eomse 

Le jacobin dit an prince pensif 

« Il est bien tard ; soyez memoratif 

Que tout mortel , prince ou mome , a celte heure, 

Dev rail clieicher quelque honnete demeure / 

Pour y souper et pour passer la nuit. » 

Le tnste roi , par le mome conduit , 

Sans rien repondre , et ruminant sa peine , 

Le cou penclie , galope dans la platne , 

Et bientdt Charle, et le ptAtie, et Bonneau , 
Fuient tous trois aux fosses du cbdleau 

Non loin du pont etait Faimable page , 

Lequel, ayant jete dans le canal 
Le corps maudit de son damne rival , 

Ne perdait point Fobjet de son voyage 
Il devorait en secret son ennui , 

Voyant ce pont entre sa dame et lui. 

Mais quand il vit aux rayons de la lime 
Les trois Frangais, il sentit que son coeur 
Du doux espoir epiouvait la chaleur ; 

Et d’une grace adroite et non commune 
Cachanl son nom, et surtoul son ardeui , 

D&s quTI parut , des qu’il se fit entendre , 

Il mspira je ne sais quoi de tendre , 

Il plut an prince , et le mome bemn 
Le caressait de son air patehn , 

D im ceil devot, et du plat de la main. 

Le nombre pair etant foime de quatie , 

On vit bientol les deux fleches abattre 
Le pont mobile , et les quatre coursiers 
Font en marchant gemir les madiiers h 
Le gros Bonneau tout essouffle chemme 
En ainvant, droit deveis la cuisine, 

Songe au souper ; le mome au mSme lieu 
Devotement en lendit giace a Dieu. 

Charles , prenant un nom de gentilhomme , 

Court a Cutendie avant qu d pi it son somnie 
Le bon baton lui fit son compliment , 

Puis le mena dans son appar Lenient. 

Cliaile a besom d’un peu de solitude , 

Il veutjouir de son inquietude, 

Il pleure Agn£s * il ne se doulail pas 

n Le nadir, en aiahc . sigmfie lc plus bas, et le zenith le plus 
bant La giande Guise est l’Aictos des Giecs, qm a doxme sou 
nom au pole ai clique 

h ce sont les planches du pont , elles ne prennent le nom dc 
madiiers que quand dies ont quatie ponces d epaisseui 

28 
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Qa’il fat si pr£s de ses jeunes appas 

Le beau Monrose en sut bien davantage. 

Avec adresse ll fit causer un page , 

II se fit dire ou reposait Agn£$ , 

Remarquant tout avec des yeux discrets 
Ainsi qu un chat, qui d’un regard avide 
Guette au passage une souris timide , 

Marchant tout doux, la terre ne sent pas 
L 1 impression de ses pieds delicats ; 

Dbs qu’il Fa vue, il a saute sur elle : 

Ainsi Monrose , avan§ant vers la belle , 

Etend un bras, puis avance a tatons , 

Posant Forteil et haussant les talons 
Agn£s, Agn6s, il entre dans la chambre f 
Moms promptement la paille vole a Fambre , 

Et le fer suit moins sympathiquement 
Le tourbillon qui burnt a l'aimant. 

Le beau Monrose en arrivant se jette 
A deux genoux au bord de la couchette , 

Ou sa maitresse avait entre deux draps , 

Pour sommeiller, arrange ses appas 
De dire un mot aucun deux n’eut la force 
Ni le loisir , le feu prit a Famorce 
En un elm d’ceil ; un baiser amoureux 
Unit soudam leurs bouches demi-closes , 

Leur ame vint sur leurs tevres de roses ; 

Un tendre feu sortit de leurs beaux yeux , 

Dans leurs baisers leurs langues se chereh&rent 
Queloquemment alois elles parldent r 
Discouis muets , langage des desirs , 

Charmant prelude , organe des plaisirs , 

Pour un moment il vous fallut suspendre 
Ce doux concert , et ce duo si tendre. 

Agnes aida Monrose impatient 
A depoiuller, a jeter promptement 
De ses habits Fmcommode parure , 

Deguisement qui p&se a la nature , 

Dans Fage d’or aux mortels inconnu , 

Que hail suitout un dieu qui va tout nu 

Dieux 1 quels objets 1 esl-ce Flore et Zephvre ? 
Est-ce Psyche qui caresse F Amour 9 
Est-ce Venus que le fils de Cynire a 
Tient dans ses bras loin des rayons du jour, 
Tandis que Mars est jaloux et soupire? 

Le Mars fran§ais , Charle, an fond du chateau , 
Soupire alors avec Fami Bo-tineau , 

JMange a regret et boit avec trislesse 
Un vieux valet , bavard de son metier, 

Pour egayer sa taciturne altesse b , 

Apprit au roi , sans se faire prier, 

Que deux beautes , Fune robuste et fi&re , 

Aux cheveux noirs , k la mine guernere , 

L’autre plus douce, aux yeux bleus , au teinl frais , 
Couchaient alors dans la gentilhommiere. 

* Adonis. 

k On traitait les rois d allesse alois. 


! Charle etonne les soupgonne k ces It aits, 
j II se fait dire et puis redire encore 
! Quels sont les yeux , la bouche , les cheveux , 

j Le doux parler, le mamtien veilueux 
Du cher objet de son coeur amoureux 
C’est elle enfin, e’est tout ce qiFil adore; 

Il en est sur, il quitle son repas. 

« Adieu, Bonneau : je corns entre ses bras » 

Il dit et vole , et non pas sans fiacas : 

Il etait ioi , cherchant peu le mystere 
Plem de sa joie , il repute et redit 
Le nom d’ Agnes, lant qu’Agn^s Fentendit. 

Le couple heuieux en trembla dans son lit 
Que d'embairas 1 comment sortir d’affaire } 

Void comment le beau page s’y prit . 

Pr£s du lambns , dans une grande armoire , 

On avait nus un petit oratoire , 

Autel de poclie, ou, loisque Fon voulait, 

Pour quin7e sous un capucm a venait. 

Sur le letable , en voute pratiquee , 

Est une niche en attendant son saint 
D'un rideau vert la niche etait masquee 
Que fait Monrose ? un beau penser lui vmt 
De sajuster dans la niche sacrce , ' 4 
En bienheureux, derri&e le rideau, 

J1 se tapit , sans pourpomt , sans manteau 
Charles volait, et piesque des lenlree 
Il saute au cou de sa belle adoree; 

Et tout en pieurs, il \eutjouir des droits 
Qu ont les amants, surtout quand ils sont io.s 
L e saint cache fremit a cette vue; 

T1 fait du bruit , et la toile lemue 
Le prince approche , il y porte la main , 

Il sent un cot ps , il recule , il s’ecne * 

« Amour, Satan, saint Fian^ois, saint Germain’ » 
Moitie frayeur et moitie jalousie; 

Puis tue a lui , fait lomber sur Fautel , 

Avec grand bruit , le rideau sous lequel 
Se blottissait cette amiable figure 
Qu’a son plaisu fa^onna la nature. 

Son dos tourne par pudeur etalait 
Ce que Cesar sans pudeur soumettait 
A Nicom&de en sa belle jeunesse b , 

Ce que que jadis le beros de la Gr£ce 
Adnnra lant dans son Epheslion c, 

Ce qu 1 Adrien rait dans le Pantheon 
Que les beros , 6 del , ont de faiblesse 1 

a 11 n’v avait point encore dc peres capucms; e’est une faufe 
contre le costume 

h Des ignorants , dans les Editions prdeddentes toutes tron- 
qn^es, avaient imprim^ lacomedeau lieu deNicomede : c’&ait 
un roi de Bithyme « Caesar m Bithymam missus, dit SwStone , 
» desedit apud Nicomedem, non smerumore prostratae regi pu- 
» dicitiae. # 

c « Alexander paedicator Hephaestioms , Adnanus Antmoi. * 
Non seulement l’empereur Adrien fitmettre la statue d’Antmoiis 
dans le Pantheon, mais il lui drigea un temple, et Terlullien 
avoue qu’Antinotts tesait des miracles 
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CHANT 


Si mon leeleur n a point perdu le fii 
De cette histoire , au moins se soiment-il 
Que dans le camp la courageuse Jeanne 
Tra§a jadis au bas du dos piofane , 

D’un doigt conduit par monsieur saint Denys , 
Adroitement trois belles fleurs de lis. 

Cet ecusson , ces trois fleurs , ce derri&re , 
Eminent Charle li se mit en priere , 

II croit que cest un tour de Belzebut 
De repentir et de douleur atteinte , 

La belle Agnes s’evanouit de crainte 
Le prince alors, dont le trouble s’accrut, 

Lui prend les mains • « Qu’on vole ici veis elle; 
Accourez tons ; le diable est chez ma belle. » 
Aux cris du roi le confesseur trouble 
Non sans regret quitte aussitot la table; 

L’ann Bonneau monte tout essouffle ; 

Jeanne s eveille , et, d’un bias redou table 
Prenant ce fer que la vicloire suit , 

Cherche l’endroit d’ou partait tout le bruit 
Et cependant le baion de Cutendre 
Dormait k l’aise , et ne put rien entendre 

CHANT TREIZ1EME. 


ARGUMENT. 

Sot tie du chateau de Cutendie. Combat de la Pucelle et de Jean 
Chandos strange lot du combat a laquelle la Pucelle est sou* 
mtse. Vision du peie Bon fotix Miracle qui sauve 1 liouneur 
de Jeanne 

C’etait le temps de la saison bnllante , 

Quand le soleil aux bornes de son cours 
Prend sur les nuits pour ajouter aux jours , 

Et , se plaisant , dans sa demarche lente , 

A contempler nos fortunes climats , 

Yers le tropique arrete encor ses pas. 

0 grand saint Jean 1 c etait alors ta fete % 
Premier des Jeans, oraleur des deseits , 

Toi qui criais jadis a pleine lete 

Que du saint les chemms soient ouvei ts , 

Grand precurseur, je t’aime, je te seis 
Un autre Jean eut la bonne fortune 
De voyager au pays de la lune 
Avec Astolphe, et rendit la raison b , 

a L’auteur designs clairement la fin du mois de jirn. La fete 
de saint Jean le baptiseur , qu’on appelie Baptiste, est cetebiee 
ie24juin. 

h Ce que ditici l’auleui fait allusion au treute-quatneme chant 
de VO) lando fvmoso 

Quando scoprendo il nome suo gli disse 
Esser colui cbe 1’EvaDgelio scrisse 

Voyey not re preface , et sm tout $ouvene7-vous qu*Ai loste place 
saint Jean dans la lune a\ec 1» s ttois Vaiqucs 


XIII. 

Si Ton en croit un auteur \&idique, 

Au paladin amoureux d’Angehque : 
Rends-moi la mienne, 6 Jean second du nom * 
Tu protegeas ce chantre aimable et rare 
Qui rejouit les seigneurs de Ferrare 
Par le tissu de ses contes plaisants; 

Tu pardonnas auxvives apostrophes 
Qu’il t’adressa dans ses comiques strophes : 
Etends sur moi tes secours bienfesants , 

J’en ai besoin , car lu sais que les gens 
Sont bieu plus sots et bien moins mdulgenls 
Qu on ne 1 etait au siecle du genie , 

Quand 1’Arioste illustrait ritalie 
Protege-moi contre ces duis esprits, 
Frondeurs pesants de mes legers ecnls 
Si quelquefois 1’mnocent badinage 
Yient en riant egayer mon ouvrage , 

Quand il le faut je suis tr&s seiieux, 

Mais je voudrais n’etre point ennuyeux 
Conduis ma plume, et surlout daigne fane 
Mes compliments a Denys ton confr&e 

En accourant , la li&ie Jeanne d'Arc 
D'une lucarne aper^ul dans le pare 
Cent palefrois , line bnllante tioupe 
De chevaliers ayant dames en croupe , 

Et d ecuyers qui tenaient clans leurs mams 
Tout ratlirail des combats inliumains , 

Cent boucliers ou des nuits la cournere 
Reftecliissait sa tremblante lumiere; 

Cent casques d’or craigrettes ombrages , 

Et les longs bois cVun fer pomtu charges , 

Et des rubans dont les touffes dorees 
Pendaient au bout des lances acerees 
Yoyant cela , Jeanne crut fermement 
Que les Anglais avaient surpris Cutendre 
Mais Jeanne d’Arc se trompa lourclement 
En fait de gnerre on peut bien se meprenche , 
Amsi qu’ailleurs . mai voiretjnal entenche 
De Fheroine etait souvent le cas , 

Et saint Denys ne Ten corngea pas. 

Ce A etait point des enfanls d’Angleterre 
Qui de Cutendre a\aient surpris la teire; 

C’est ce Dunois de Milan revenu , 

Ce grand Dunois k Jeanne si connu; 

C'est La Trinioiulle avec sa Dorolhee 
Elle etait cVaise et d’ amour transpoitee, 

Elle en avait sujet assurement 
Elle voyage avec son cher amant , 

Ce cher amant, ce tench e La Tiimouille, 

Que l’honneur guide et que Famour chatouille. 
Elle le suit toujours avec honneur, 

Et ne cramt plus monsieur Finquisiteur. 

En nombre pair cette tioupe doree 
Dans le chateau la nuit dlait entree. 

Jeanne y \ola * le bon 101 , qui la vit, 

Cnit quelle allail combattre , et la sumt , 
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Et, dans l’eneiu qui tiompait son courage , 

11 laisse encoi e Agnes a\ ec son page 

O page heiueux , et plus heureux cent fois 
Qne le plus grand , le plus clnetien des 101s, 

Que de bon cceur alois iu lendis giace 
Au benoit saint dont tu tenais la place 1 
II le fall ut rhabiller piomptement; 

Tu rajustas la tiousse cliapree • 

Agnes taidait d une main limoiee . 

Qui segarait et se trompail soment 
Que de baisers sin sa bouche de lose 
Elle lecut enrhabillant Momose 1 
Que son bel ceil , le 'soyant rajuste , 

Semblail encor chei cber la ^ olupte 1 
Monrose an paic descendit sans nen dire 
Le confesseur tout samtement soupire , 

Vovant passer ce beau jeune garden , 

Qui lui donnait de la disli action. 

La douce Agn&s composa son visage , 

Ses yeux , son air, soil maintien , son langage 
Aupr&s du roi Bomfoux se rendil , 

Le consoia , le rassura , lui dit 
Que dans la niche un envoy e celeste 
Etait d’en-haut venu pour annoncer 
Que des Anglais la puissance funeste 
Touchait au terme , et que lout doit passer , 

Que le 101 Cliarie obtiendiait la victoire 
Charles le crut , car ll aimait a croire 
La fiere Jeanne appuya ce discoius 
« Du ciel , dit-elle , acceptons le secouis , 

Venez, giand prince, et lejoignons Farmee, 

De votre absence a bon droit alaimee » 

Sans balancer, La Tiimouille et Dunois 
De cet avis furent a liaule voix 
Pai ces heios la belle Doiothee 
Ilonnetement au 101 fut piesentee 
Agnes la baise , et le noble escadion 
Soitit enfindu logis du baion. 

Le jusie ciel aime souvent a rue 
Des passions du sublunaire empire 
II regardait chemmer dans les champs 
Cet escadron de heros et d’amants 
Le roi de France allait pr&s de sa belle, 

Qui , s’effoigant d’etie toujours fidele , 

Sur son chevai la main lui presentait , 

Serrait la sienne , exhalaitsa lendresse , 

Et cependant, 6 comble de faiblesse * 

De temps en temps le beau page lorgnait. 

Le confesseur psalmodiant suivait , 

Des voyageurs recitait la pritere , 

S'interrompait en voyant tant d’attraits , 

Et regardait avec des yeux distraits 
Le roi , le page , Agnes , et son breviaire 
Tout brillant d’or, et le coeur plem d’amour, 

Ce La Trimouille , ornement de la cour, 

Caracolait aupres de Dorothee 


1ELLE 

D re de joie et d amour transpoi tec 
Q ui le nonimait son clier liberalem 
Son clier amant, 1 idole de son co.hu 
II lui disait « Je ^eux, apies la gueire / 

Ynre a mon aise avec wis dansma tene 
0 ehei objetdonlje suis toujours fou ' 

Quand serous-nous Ions les deux en Poilou » 
Jeanne aupies d'eux, ce fiersouiien du lione , 
Portant coiset et jupon d’amazone , 

Le chef orne d’un petit chapeau "sea, 

Enricln d'oi et de plumes comeit, 

Sur son fier ene etalait ses gios charmes 
Pailait au 101 , courait, allait le pas , 

Se rengoigeail, etsoupnait tout has 
Poui le Dunois compagnon de ses aimes, 

Cai elle a\ait loujoius le cociu emu , 

Se somenant de l’a\oir mi tout nu 
Bonnean, poitani baibe de palnarchc, 

Suant, soufflant, Bonnean feimait lamarche 
0 d’un gtand roi serviteur piecieux f 
II pense a tout, ll a soin de conduire 
Deux gios mulets tout charges de \ms ueu\ , 
Longs sauci-ssons , pates dehcieux , 

Jambons, poulets, ou cuilsou piets a cuire 
On avangait , alois que Jean Chandos, 
Cherchant partout son Agn£s et son page , 

Au com dun bois, pies d unceilam passage . 

Le fer en mam rencontia nos heios 
Chandos avait une suite assez belle 
De fieis Bietons, paieille en nombre a celle 
Qui suit les pas du monarque amouieux , 

Mais elle etait d'espece differente , 

On n\ -s oyait ni telons m beaux yeux 
« Oh • oh 1 dit-il d’une voix menacante , 

Galanls Fiangais, objels de mon couuoux , 
Yous aurez done trois lilies a\ecA0us, 

Et moi Chandos je n en aurai pas une f 
Ca , combatlons je \ eux que la foi tune 
Decide ici qui sail le mieux de nous 
Mettie a plaisir ses ennemis dessous, 

Frapper d’estoc et pointer de sa lance 
Que de vous tous le plus ferine stance, 

Qu’on enlre en lice , et celui qui vaincia 
L’une des trois a son aise tiendra » 

Le roi , pique de cette offre c\ mque , 

Veut Ten punii, s a> ance , prend sa pique 
Dunois lui dit <c Ah ] laissez-moi , seigneur, 
Venger mon piince etdes dames 1 lionneiir » 

II dit et court La Trimouille Fai rete , 

Chacun pretend a Fhonneur de la fete 
L’ami Bonnean , toujours de bon accord , 

Leur proposa de s’en remettre au sort 
Car e’est ainsi que les guerriers antiques 
En ont use dans les temps herolques • 

Meme aujourd’hui dans quelques republiques 
Plus d’un emploi, plus (l’un rang glorieux , 





CHANT XIII. 


Se tire aux des 1 , et tout en va bien mieux 
Si j’osais m&ne en cette noble histoire 
Cilei cles gens que tout mortel doit cioire , 

Je vous diiais que monsieur saint Mathias 

Obtint amsi la place de Judas 

Le gios Bonneau henl le comet , soupire , 

Craint pour son roi , prend les des , roule , tire 
Den} s , du haul du celeste rempart , 

Yo^ait le tout d’un paternel regard, 

Et , conlemplant la Pucelle et son due , 

II conduisait ce qu'on nomme liasard 
11 fut hem eux , le sort echut a Jeanne 
Jeanne , c’etait pour \ous faire oubher 
L'mfdme jeu de ce grand cordelier, 

Qui ci-de\ant avait rafle vos chaimes. 

Jeanne a Tinstant court au i 01 , court aux ai mes, 
Modeslement va deniere un buisson 
Se delacer, dctachei son jupon , 

£t 1 ei etir son airnure saci ee , 

Qu’un ecuyei tient deja preparce , 

Puis sui son ane elle monte en courroux , 
Branlant sa lance , et serrant les genoux 
Elle invoquait les onze mille belles , 

Du pucelage heroines fideles ,J . 

Pour Jean Chandos , cet mdigne chrelien 
Dans les combats n’invoquait jamais lien 
Jean contre Jeanne avec fuieur a vance , 

Des deux cdtes egale est la vaillance ; 

Ane et clieval, bardcs, coiffes de fer, 

Sous l’eperon partenl comme un eclan , 

Vont se heurler, et de leur lete dure 
Fiont contre fiont fiacassent leur armure, 

La flamme en sort , et le sang du coursier 
Teinl les eclats du voltigeant acier 
Du choc affreux les echos reLentissent , 

Des deux coursiers les huit pieds rejaillissent , 

Et les guerriers, du coup desargonnes, 

Tombent chacun snr la croupe etonnes 
Ainsi qu’on voit deux boules suspendues , 

Aux bouts egaux de deux cordes tendues , 

Dans une couibe au inline instant parlir, 

Haler leur cours , se heurlei , s’aplalir, 

Et remonter sous le choc qui les pi esse , 
Multiphant leur polls par leur vitesse 
Chaque parti crut morls les deux coursiers, 

Et tiessaillit pouf les deux chevaliers 
Or des Frangais la championne auguste 
N'avail la chair si ferine, si robusle , 

Les os si dura, les membi es si dispos , 

Si musculeux , que le her Jean Chandos 
Son eqiulibre ayant dans cette me 

a Les exemples des sorts sonttr&s frequents dansHomece. On 
devmail aussi pai des sorts ihez les Ildbreux. Il est dlt que la 
place do Judas fut tirde au sort, et aujourd'huia Venise, & 
Genes , it dms d’autres <5tats , on tue au sort plusieurs places. 

^ Les onze mille vieiges el mailyies ententes & Cologne 
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j Abandonne sa ligne et son point the , 

Son quadruple un haut-ie-corps lui lit , 

Qui dans le pre Jeanne d’Arc etendit 
Sur son beau dos, sur sa cuisse gen til le , 

Et comme il faut que iombe toute fille. 

Chandos pensait qu'en ce grand desarroi 
Ii avait nns ou Dunois ou le roi. 

II veut soudam contempler sa eonqu£te : 

Le casque ote , Chandos voit une tSte 

Oil languissaient deux grands yeux noil set longs 

De la cuirasse il defait les cordons; 

II voit ( 5 ciel f 6 plaisir i 6 merveille * ) 

Deux gros tetons de figme paieille, 

U ms , polls , sepai es , demi-i onds , 

Et suimonles de deux pelits boutons 
Qu’en sa naissance a la lose ^eimeille 
On tient qu’alois, en cievanl la voix, 

Il bemt Dieu pour la premiere fois 
<c Elle est A moi , la Pucelle de France 1 
S’ecria-l-il ; contentons ma \engeance 
J’ai, guice au ciel, cloublement mente 
De meltie a bas cette here beautd 
Que saint Denys me regaide et m’ accuse , 

Mars el l’Amoiu sont mes dioits , et jen use » 
Son ecuyer disait « Poussez , milord ; 

Du trone anglais affermissez le sort. 

Frtre Lourdis en vain nous decourage ; 

Il jure en vain que ce saint pucelage 
Est des Troyens le grand palladium , 

Le boucher sacre du Latium a ; 

De la vicloire il est, dit-il , le gage ; 

C’est rouflamme il faut vous en saisir » 

« Oui, dit Chandos, et j’aurai pour parlage 
Les plus grands biens, la gloire et le plaisir. » 
Jeanne pamee ecoutait ce langage 
Avecliorreur, et fesait mille \oeux 
A saint Denys, ne pouvant faire mieux 
Le grand Dunois, d’un courage herolque , 

Yeut empdcher le tnomphe impudique 
Mais comment faire 9 il faut dans tout elat 
Qu’on se sounietle a la loi du combat 
Les feis en Fair et la I6te penchee , 

L’oieille basse et du choc ecorchee, 
Languissammenl le celeste baudet 
D'un ceil confus Jean Chandos regardait 
Ji nouirissait d&s long-temps dans son dme 
Pour la Pucelle une discrete flamme , 

Des sentiments nobles et deheats 
Tr6s pen connus des anes d’ici-bas 
Le confesseur du bon monarque Charle 
Tremble en sa chair alors que Chandos parie 
IL craint surtoul que son cher penitent, 

Pour soutemr la gloire de la France, 

a C’&ait un b >uclif*r qui d'ait tombe du ciel a Rome , cl qui 
etait gai de soigncusement , comme un gage de la tele de la 
ville. 
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Qu’on avilit avec tant dhmpudence , 

A son Agn6s n’en veuille faire autant , 

Et que la chose encor soit imitee 
Par La Trimouille el par sa Dorothea 
An pied d'un chene ll entre en oraison , 

Et fail tout bassa meditation 
Sur les effets , la cause , la nature 
Du doux peche qu’aucuns nomment luxure 

En meclilant avec attention , 

Le benoit mome ent une vision 
Assez semblable ail prophetique songe 
De ce Jacob , heureux par un mensonge a , 
Pate-pelu dont Fesprit lucralif 
Avail vendu ses lentilles en Juif. 

Ce vieux Jacob (6 sublime myst£re 1 ) 

Devers FEuphrate une nuit apergut 
Mille behers qui gnmperent en rut 
Sur des biebis qui les laiss&renl faire. 

Le mome vit de plus plaisants objets , 

II vit courir a la meme avenlure 
Tons les lieros de la race future. 

II observait les differents atlraits 
De ces beautes qui, dans leur douce guerre , 
Donnent des fers aux mail res de la terre 
Chacune etait aupres de son lieros, 

Et l’enchainait des chaines de Paphos 
Tels , au retour de Floie etde Zepfyre, 

Quand le prmtemps leprend son doux empire , 
Tous ces oiseaux , pemts de nnlle couleurs , 

Par leurs amours agitent les feuillages 
Les papillons se baisent sur les fleurs , 

Et les lions courent sous les ombrages 
A leurs moities qui ne sont plus sauvages. 

C’est la qu ll vit le beau Francois premier 
Ce brave 101 , ce loyal chevalier, 

Avec Etampe heureusement oublie b 
Les antres fers qu’il re^ut a Pavie. 

La Charles-Quint joint le myrte au laurier, 

Sert a la fois la Flamande et la Maure. 

Quels rois , d ciei ? Fun a ce beau metier 
Gagne la goutte, et Faulre pis encore 
Pres de Diane on voit danser les Ris c , 

Aux mouvements que l’Amour lui fait faire 
Quand dans ses bras tendrement elle serre , 

En se pAmant, le second des Henris 
De Charles neuf le successeur volage d 
Qiutle en riant sa Chloris pour un page , 

Sans s’alarmer des troubles de Pans 
Mais quels combats le jacobin vit rendre 
Par Borgia le sixidme Alexandre f 

a Notre auteur eutend sans doute l’aitifice dont usa Jicob 
quand il se fit pa<W pour Esau, Pate-pelu sigmhe les gants de 
peau et de pod dont U couvnt ses mams. 
b Anne de Pisseleo , duchesse d’Etampes, 
c Diane de Ipdldets . duchesse de Valcntmois. 
d Henri Hi ef^e&rmgnons 


PUCELLK. 

En cent tableaux il est repiesente 
La sansliare, et cFamour transpoite 
Avec Vanoze il se fait sa famille 1 , 

Un peu plus bas on \oit sa samtete 
Qui s’attendrit poui Lucr6ce sa lille 
O Leon dix f 6 sublime Paul trois J 
A ce beau jeu vous passiez tous les rois , 

Mais vous cedez a mon grand Bearnois , 

A ce vainqueur de la Ligue rebelle , 

A mon heios plus comm mille fois 
Par les plaisirs que gouta Gabrielle h , 

Que par vingt ans de tiavaux et cFexploits. 

Bienldt on voit le plus beau des spectacles, 

Ce siScle heureux, ce sn N cle des miracles , 

Ce grand Louis, cette supeibe cour 
On tous les arts sont msiruits par FAmour. 

L 1 Amour batit la superbe Yet sailles , 

L’ Amour, aux yeux des peuples eblouis , 

Dun lit de fleurs fait un trone a Louis 
Malgre les cris du tier dieu des batailles, 
L’Amour am6ne au plus beau des humains 
De cette cour les nvales charmantes, 

Toules en feu, toutes impatient es 
De Mazann la m6ceaux yeux divms c , 

La genereuse et tendre La Yallieie , 
LaMontespan plusardente et plus Here. 

L’une se livre au moment de jouir , 

Et 1 autre attend le moment du plaisir. 

Yoici le temps de 1 aimable Regence , 

Temps fortune, marque par la licence , 

Ou la Folie, agitant son grelot , 

D’un pied leger pai court toute la France , 

On nui moi tel ne daigne etre de\ot , 

Ou 1 on fait tout, exceple penitence 
Le bon Regent, de son palais royal , 

Des voluptes donne a tons le signal. 

Yous repondez a ce signal aimable , 

Jeune Daphne, bel astre de la cour, 

Yous repondez du sem du Luxembourg, 

Yous que Bacchus et le dieu de la table 
Mtenent au lit, escortes par FAmour. 

Mais je m’arr&e, et de ce dernier age 
Je n’ose en vers tracer la \ ive image 
Trop de peril suit ce charme flatteur. 

Le temps present est Farclie du Seigneur 
Qui la touchait cl une mam tiop hardie , 

Puni du ciel, tombait en lethargie. 

Je me tairai ; mais si j’osais pourtant, 

0 des beautes aujourdhui la plus belle ? 

O tendre objet, noble, simple, louchant, 

Et plus qu’Agn&s genereuse et fiddle ! 

a Alexandre VI , pape , eut trois enfants de Vanoza Luci&ie, 
sa fille, passa pour etre sa maitresse et celle de son freic 
a Alexandri filia , sponsa , nurus. » 
h La fameuse Gabrielle d E&tr&s , duches&cde Beaufuit 
r Celle qui depius fut la conn^table Colo* ne 
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CHANT XiV. 


Si j’osais mettre a \os genoux charnus 
Ce grain clencens que Fon doit a Venus; 

Si de I' Amour je deployais les armes ; 

Si je chantais ce tendre et doux lien 
Si je disais Non, je ne dirai lien : 

Je serais trop au-dessous de vos cliarmes 
Dans son extase enfin le moine noir 
Vil a plaisii ce que je nose voir 
D un ceil avide, et toujours tr&s modeste, 

II coutemplait le spectacle celeste 
De cts beautes, de ces nobles amants , 

De ces plaisirs defendus et charmants 
« Helas T dit-il, si les grands de la terre 
Font deux a deux cette eternelle guerie; 

Si Funivers doit en passer par 1& , 

Dois-je gcmir que Jean Chandos se mette 
A deux genoux aupres de sa brunette ? 

Du Seigneur Dieu la xolonte soil faite 
Amen , amen » II dit, et se pJma, 

Croyant jouir de tout ce qu ll voit la 
Mais saint Denys etait lom de permetlre 
Qu’aux yeux du ciel Jean Chandos atlat mettre 
Et la Pucelle et la France aux abois. 

Ami lecteur, vous avez quelqnefois 
Oul conter qu’on nouait Faiguillette a 
C’est une etrange et terrible recetle , 

Et dont un saint ne doit jamais user 
Que quand d’une autre ll ne peut s'aviser. 

D’un pauvre amant le feu se tourne en glace , 
Vif et perclus sans rien faire ll se lasse ; 

Dans ses efforts elorme de languir , 

Et consume sur le bord du plaisir 
Telle une fleur, des feux dujour sechee , 

La tele basse et la tige penchee , 

Demande en vain les humides vapeurs 
Qui lui rendaient la vie et les couleurs 
Voila comment le bon Denys arr&e 
Le fier Anglais dans ses droits de conqoele. 

Jeanne, echappant k son vainqueur confus , 
Reprend ses sens quand il les a perdus ; 

Puis d’une voix imposante et terrible , 

Elle lui dit . « Tu n’es pas invincible 
Tu vois qu ici, dans le plus grand combat , 

Dieu t’abandonne, et ton cheval s’abat , 

Dans Fautre un jour je vengerai la France, 
Denys le veut, et j’en ai l’assurance ; 

Et je te donne, avec tes combattanls , 

Un rendez-vous sous les murs d' Orleans. » 

Le grand Chandos lui repartit : « Ma belle, 

* On portait autrefois des hauts de-ehausse attaches avec une 
< aiguillette ; et on disait d’un homme qui n’avait pu s acqintter de 
son devoir que son aiguillette dtait noude. Les sorciers ont de 
tout temps passd pour avoir le pouvoir d’empecher la consom- 
mationdu manage . cela s’appelait nouet l’ aiguillette La mode 
des aiguillettes passa sous Louis XIV, quand on mit des boutons 
aux braguettes. 


Vous m’y verrez ; pucelle ou non pucelle , 
J’aurai pour moi saint George le tres fort , 
Et je promels de reparermon tort » 

CHANT QUATORZlfeME. 


ARGUMENT 

Comment Jean Chandos veut abuser de la ddvole Dorothea 
Combat de La Tumouille et de Chandos Ce fier Chandos e&t 
vaincu par Dunois 

O Volupte , m£re de la nature®, 

Belle Venus, seule divimte 

Que dans la Gr£ce mvoquait Epicure , 

Qui, du chaos chassant la nuit obscure , 

Donnes la vie et la fecondite , 

Le sentiment et la felicite 
A cette foule mnombrable, agissante , 

D’etres mortels, a ta voix renaissanle ; 

Toi que l’on peint desarmant dans tes bras 
Le dieu du ciel et le dieu de la guerre , 

Qui d’un sourire ecartes le tonnerre , 

Rends lair serein, fais naitre sous tes pas 
Les doux plaisirs qui consolent la terre , 
Descends des cieux, deesse des beaux jours , 
Viens sur ton char entoure des. Amours , 

Que les Zephyrs ombragent de leurs ailes , 

Que font voler tes colombes Fiddles , 

En se baisant dans le vague des airs : 

Viens echauffer et calmer 1’ uni vers , 

Viens ; qu & ta voix les Soup§ons, les Querelies , 
Le triste Ennui, plus detestable qu’elles , 

La noire Envie, k l’oeil louche et pervers, 

Soient replonges dans le fond des enfers , 

Et garrottes de chaines eternelles • 

Que tout s’enflamme et s’unisse a ta voix ; 

Que Funivers en aimant se maintienne 
Jetons au feu nos vains fatras de lois , 

N’en suivons qu’une, et que ce soit la tienne 
Tendre Venus, conduis en surete 
Le roi des Francs, qui defend sa patrie, 

Loin des perils conduis a son cote 
La belle Agnes, a qui son coeur se lie 
Pour ces amants de bon cceur je te prie 
Pour Jeanne d’Arc je ne t’invoque pas , 

EU& nest pas encor sous ton empire : 

C’est & Denys de veiller sur ses pas , 

a Cet exorde semble unite du premier livre de I’adinirable 
poeme de Lucrece 

,Vneadum gemtris, Uomjinum dlvdmque volupla* , 

Uma Verms, cceli subterlabentla signa, el< M etc, » 



440 


LA PUCELLE. 


Elie est pucelie, et c’est iui qiu Inspire 

Je lecommande a tes do aces faveurs 

Ce La Trimouille et celte Doiothee 

Veise ia paix dans leuis sensibles coeuis , \ 

De son amant que jamais ecai tee > 

Elle ne soit exposee aax fureius 1 

Des enneniis qui 1’Oiil peisecutee. • 

Et ioi, Comus a , lecompense Bonneau , j 

Ropands tes dons sur ce bon Tourangeau 
Qui sut conclure an accord pacilique | 

Entre son prince et ce Chandos cjiuque 
II obtmt d’eux a\ec dexterite 
Que cliaque Uoupe trail de son cote , 

Sans nul leproclie et sansnulles querelles, 

A clioite, k gauche, ayant la Lone enlie elles 
Sur les Anglais ll etendit ses soms , 

Selon leius goats, leuis moeuis, et letus besoms 
Un gros rostbeef que le beurre assaisonne 
Des plum- puddings, des vms de la Garonne 
Lenr sont offerts ; et les mels plus exquis , 

Les ragouts fins dont le jus pique et flatte , 

Et les pei dux a jambes cFecariate , 

Sont pour le roi, les belles } les marquis. « 

Le her Chandos partit done apres boire , i 

Et cotoya les rives de la Loire, ! 

Jurant lout haul que la piemiere fois 

Sur la Pueelle il leprendrait ses dioiis; | 

En attendant, il reprit son beau page 

Jeanne revmt, ranimant son courage, 

Se replacer a cote de Dunois 

Le roi des Fiancs avec sa garde bleue , 

Agn£s en tete, un confesseur en queue , 

A lemonte, l’espace d’une heue , 

Les bords fleuns ou la Loire s’etend 
D’un cours tranquille el d’un flot inconstant 

Sur des bateaux et des planches usees 
Un pont joignait les lives opposces , 

Une chapelie etait au bout du pont 
C’etait dnnanclie Un erniite 4 sandale 
Fait resonner sa voix sacerdotale 
11 dil ia messe; un enfant la icpond. 

Chaile el les siens ont eu som de Fentendre, 

Des le matin , au cMteau de Cutendre , 

Mais Dorothee en enlendait loujours 

Deux pour le moms , depius qu'a son secours - 

Le juste del, vengeur de f innocence , 

Du giand balard employa la vaillance , 

Et protegea ses fiddles amours, 

Elle descend , se retrousse , entre vite, 

Signe sa face en troisjets d’eau ben le , 

Plie humblement Fun et Fautre genou , 

1 Comus, (lieu des festins 

Rostbeef , pi ononcez rostbif , c’est le mets favon des Anglais | 
c est ce que njus appelons uu aloyau Les puddings sont do* pa- ! 
assenes , il y a de* pium-puddiag* , des biead-pm'd ngs , 1 1 pla- 
sieurs dutres soites de puddings « Kolaudi sunt Uln iuoloj » 


Joint les deux mams, etbaisse son beau con 
Le bon erirnte , en se louinanl \eis elle , 

Tout ebloui , ne se connaissant plus , 

Au lieu de diie un Fra Ires , 0 ) emus , 
Roulantlesyeux, dit alres, qiFelle est belit ? » 

Chandos entra clans la meme chapelie 
Par passe-temps , beaucoup plus cpie pai zele 
La tete haute , il salue eu passant 
Celte beaute de\ote k La Tnmouille , 

Passe , repasse , et loujours en sifilant ; 

Mais deinere elle enfin il s’agenouille , 

Sans un seul mot de pater ou iYave 
D’un cmui contiitau Seigneui elevt* , 

D'un air chaimant, la tench e Dorothee 
Se prosternait , par la gr&ce excitce , 

Front contre terre et derriere leve ; 

Son court jnpon , reliousse par megarde , 

Offiait aux yeux de Chandos qui regaicle , 

A clecouvert, deux jambes dontl Amour 
A clessine la forme et le contour ; 

Jambes cVrvoire , et lelles que Diaue 
En laissa von au chassem Acteon 
Chandos alors , fesant peu 1 oraison , 

Senlit au cceur un desir ties piofane 
Sans nul respect pour un lieu si divin , 

Il \a glissantune msolente main 
Sous lejupon qui couvre un blanc salm 
Je ne veux point, par un crayon cynique 
Effai oucliant 1 esprit sage et pudique 
De mes lecterns, elalei a leuis yeux 
Du grand Chandos l’effort audacieux 

Mais La Tnmouille ayant vu disparailie 
Le tend re objet dont FAmom le fit maitre 
Vers la chapelie il aclresse ses pas 
Jusqu’oii F Amour ne nous coiuluil-il pas ? 

La Tnmouille enlie au moment ou le prelre 
Se retournait, ou 1 insolent Chandos 
Etait tout pr6s du plus charmant des dos , 

Ou Doiothee, effrayee, eperdue , 

Poussait des ens qiu vont fenclre la nue 
Je voudrais ’v oir nos hons peintres nouveaux, 
Sur celte affaire exercant leurs puiceaux , 
Peindre a plaisir sur ces quatre visages 
L’etoimement des quatre personnages 
Le Poitevin cnait k haute voix . 

« Oses-lu bien , chevalier discourlois , 

Anglais sans ftein , profanateur impie , 
Jusqu’en ces lieux porter ton mfanne? » 

D’un ton railleur ou i£gne un air hautain , 

Se rajuslant, et regagnant la porle , 

Le fier Chandos lui dit « Que \ous imported 
De celte egltse 6les-\ous sacrislam? » 

« Je suis bien plus , dit le Fiangais fiddle , 

Je suis 1 amant aune de cette belle , 

Ma coulume est de venger hautement 
Son tench e honneur, allaque trop souvenl » 



CHANT 

« Vous poaniez Lien nsquer ici le \otie, 

Lui dit T Anglais nous sa\ons Tun et raulie 
Notie poilee ; el Jean Cliandos peulbieu 
Loigner un dos, mais non monliei le sien » 

Le bean Fi arn^ais , el le Bielon qui laille , 

Fonl preparei leius che\aux de halaille 
Chacun ie^oil des mams d un ecuyei 
Sa longue lance el son rond boucliei , 

Se mel en selle , et , cl une course Here , 

Passe, lepasse , et fouimt sa camere 
De DoioiUee et les cus et ies pleurs 
N’auetaient point Tun etl autie ad>ei$aie 
Son lendie amant lm ctiail « Beaute chere , 

Je courspour vo is , je ’sous \enge, ou je meurs » 

II se irompait sa\aleui etsa lance 
Bullaient en vain po j u 1 Ainom et la Fiance 
A pres a\oir en deux endioils peice 
De Jean Cliandos le haubeit hacasse , 

Prdl a saisii une \ictoiie sure, 

Son cheval tombe , el, siu lui lemeise, 

DTm coup de pied sui son casque fausse , 

Liu fait au fiont une large blessuie 
Le sang vermeil coule sui la veidure 
L’eunite accomt; ll cioit qu ll va passer , 

Cue In manus , et le ’vent confesser 
Ah , Doiolhee 1 ah, douleur mouie 1 
An pies de lui , sans mouvement , sans vie , 

Ton desespoit ne pom ail s'exhaier 
Mais que dis-tu loisque lu pus pailei ! 

« Mon cher amant , e'est done rnoi qui te tue 1 
De tous les pas la compagne assidue 
Ne devait pas un moment s’ecarler ; 

Mon malheui \ient d'a\oir pu le quitlei 
Cette chapelle esl ce qui nTa pet due, 

Et j ai U alu La Tnmouille et 1 Amour, ! 

Pour assister d deux messes par jour » » 

Amsi pailait sa tendieamante enlannes 
Cliandos nait du succes de ses annes 
« Mon beau Fi an^ais , la fleui des chevaliers , 

Et vous aussi, demote Doiothee , 

Couple amouieux , so} ez mes pusonmers , 

De nos combats e’est la loi respectee 
J’eus un moment Agnes en mon pom oir , 

Puis j'aballis sous moi voire Pueelle 
Je ra\ouerai , je fis mal mon devoir , 

J'en ai lougi , mais avec vous , la belle , 

Je reprendiai tout ce que je peidis, 

Et La Tnmouille en dira son a\is. » 

Le Poitevm , Dorothee , et Termite , 
Tiemblaient tous ttois a ce propos affieux ; 

Amsi qiTon volt au fond des antres cieux 
Une beig&re eploiee, mterdite, 

Et son troupeau que la ciamte a glace , 

Et son beau cluen par un loup leirassc 
Le juste ciel , tardif en sa \ engeance , ; 

Ne souffiit pas cet exces d insolence j 


De Jean Cliandos les peclies ledoubles 
Filles , gargons , laot de fois ’violes, 

Impiete , blaspheme , impenitence , 

Tout en son temps fut mis dans la balance 
Et fut pese par Tange de la mort. 

Le grand Dunois a\aitde Tautre bold 
Yu le combat et la deconvemie 
De La Timiomhe, une femme epeidue 
Qui le tenait languissant dans ses bias , 

Reunite aupies qui maimolletout bas, 

Et Jean Cliandos qui pics cTeux caiacole 
A ces objets ll pique , ll corn t , ll \ole 
C’etait alois Tusage en Albion 
Qu’on appelat les choses par lent nom 
Dej&, du pout fianchissantlabanieie , 

Veis le ’vamqueur il s’etait a^ance. 

<c Fils de putam » neltement piononce , 

Frappe au tympan de son oieillealtiere 
« Gin , je le sins , dit-il d'une \ol\. fieie 
Tel fut Alcule et le dmn Bacchus h , 

L’heureux Pei see et legiand Romulus 
Qiu des bngands out delivie la tene 
C est en leur nom que j en ’v ais taire autant 
Va , somiens-loi que (Tun batard normand 
Le bias vamqueur a soumis TAngleteire c 
O vous , batauis du maitie du tonnene , 

Guidez ma lance et conduisez mes coups 1 
L'honneur le veut , vengez-moi , vengez-vous. » 
Celle prifere etait pen com enable ; 

Mais le heros sa\ait Ires bien la Fable; 

Pour lui la Bible eut des cliarmes moms cloux 
II dil , et part. La molette doree 
Des epeions aimes de couites dents 
De son eouisiei pique les nobles flancs 
Le piemier coup de sa lance aceree 
Fend de Cliandos Taimuie diapree, 

Et fait tomber une part du collet 
Dont Tacier joint le casque au corselet 
Le brave Anglais poi le un coup effiovable ; 

Du bouclier la \oule impenetrable 
Regoit le fer , qui s ecarte en glissant, 

Les deux guei neis se joignent en passant , 

Leur foice augmenle amsi que leur colSre 
Chacun saisitson lobuste acTversaue 
Les deux cours«eis , sous eux se derobants. 
Deban asses de leius fauleanx bnllants , 

S’en ’vont en paix errer dans les campagnes 
Tels que Ton wt dans d'afheux li emblements 
Deux gros locbeis , detaches des monlagnes * 
Avec grand bruit Tun sur Tautre roulants . . 

a II I'ctut en effet 

h xlcicle, Bacchus, Pei see, fils de Jupiter, Romulus, tie 
Mais , etc 

<• Guillaumc-le-Conqudrant , Iwtard d un due de Not maud le, 
fils de putam, conime le remaique judiueusement i’aiUeiu , 
d'apies milord Che^lei Itelcl. 
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Amsi tombaient ces deux tiers combaltants , 
Frappant la terre et ions deux se serrants 
Du choc bruyant les echos retentissent , 

L’air s’en emeut , les nymphes en gemissent 
Ainsi quand Mars , smvi par la Terreur, 
Couveri desang, aime par la Fuieur, 

Du haut des cieux descendait pour defendre 
Les habitants des lives du Scamandre, 

Et quand Pallas animait contre lui 
Cent rois ligues dont elle etait Fappui , 

La terre entire en etait ebranlee ; 

De r Acheron la live etait troublee a , 

Et, palissant sur ses horribles bords , 

Plulon tremblait pour l’empire des morts 
Pareils aux flois que les autans soul&vent , 
Avec fureur 110s gueri iers se reinvent , 

Tirent leur sabre , et sous cent coups divers 
Rompent l’acier dont tous deux sont couverts 
Deja le sang, couiant de leurs blessures , 

D’un rouge noir avait teint leurs armures 
Les spectaleuis , en foule se pressants , 
Fesaientun cercle autour des comballants, 

Le cou tendu , 1 ’oeil fixe , sans haleine, 

N osant parler , et remuant k peine 
On envaut mieux quand on est regarde; 

L ceil du public est aiguillon de gloire. 

Les champions n’avaient que prelude 
A ce combat d’elernelle memoire. 

Achille, Hector, et laus les demi-dieux, 

Les grenadiers bien plus tembles qu’eux , 

Et les lions beaucoup plus redoutables, 

Sont moms cruels, moms tiers, moins implacables, 
Moms acharnes Enlin rheuieux balarcl , 

Se rammanl, joignant la force a Fart , 

Saisit le bras de F Anglais qui s’egare , 

Fait d’un revers \oler son fer baibare , 

Puis d’une jambe avancee a propos 
Sur l’herbe rouge etend le grand Chandos ; 

Mais en tombant son ennemi Fentraine. 

Couverts de poudre ils roulent dans Farfene , 

L’ Anglais dessous et le FranQais dessus. 

Le doux vainqueur, dont les nobles vertus 
Guident le coeur quand son sort est piospere , 

De son genou pressant son adversaire : 
fcRends toi, dil-il » — « Oui, dit Cliandos, attends , 
Tiens , c’est ainsi , Dunois, que je me rends » 
Tirant alors, pour ressource derniere , 

Un stylet court , il etend en arri&re 
Son bras nerveux , le ramfcne en juranl , 

Et frappe au cou son vainqueur bienfesant : 

Mais une mailie en cet endroit enttere 
Fit emousser ia pointe meurtri&re 
Dunois dors cria * « Tu veux mourir ; 


Mems , scderat ! » Et , sans plus discounr , 

II \ous liu plonge , a\ec peu de scrupule, 

Son fer sanglant devers la claueule 
Chandos morn ant , se debattant en vain , 

Disait encor tout bas : « Fils de putam » » 

Son coeur altier , mhumam , sangmnaire, 

Jusques au bout garda son caracleie. 

Ses yeux, son fi ont, plems d’une sombre hoi i eui , 
Son geste encor , menaoaient son vainqueur 
Soil ame lmpie , inflexible , implacable , 

Dans les enfersalla bravei le diable 
Ainsi finit comme il avait vecn , 

Ce dur Anglais , par un FranQais vamcu 
Le beau Dunois ne put point sa depouille 
Il dedaignait ces usages lionteux , 

Trop etablis cliez les Grecs trop fameux. 

Tout occupe de son cher La Trimouille , 

Il le i amene , et deux fois son secours 
De Doiothee ainsi sauva les jours. 

Dans le chemin elle soutient encore 
Son tenclre amant , qui , de ses mams press c , 
Semble revivi e , et n’elre plus blesse 
Que de 1 ’eclal de ces yeux qu’il adore ? 

Il les regarde et reprend sa vigueur 
Sa belle amanle , au sein de la douleur , 

Sentit alors le doux plaisir renaitre 
Les agiements d’un sourire enchanteur 
Parmi ses pleurs commenQaient a parailre ; 

Amsi qu’on voit un nuage eclaire 
Des doux rayons d’un soleil tempere. 

Le roi gaulois , sa maitresse charmante y 
L’lllustre Jeanne , embrassent tour-&-lour 
L’heureux Dunois, dont la main triomplianle 
Avait \ enge son pays et F Amour 
On adnnrait surtout sa modestie 
Dans son maintien , dans chaque repartie 
Il est aise , mais il est beau pourtant , 

D’etre modeste alors que Fon est grand 
Jeanne elouffait un peu de jalousie , 

Son cceur tout bas se plaignait du destiu 
Il lui ftlchait que sa pucelle main 
Du mecreant n’eut pas tranche la vie . 

Se souvenant toujours du double affront 
Qui >ers Cutendre a fait rougir son front , 

Quand , par Chandos an combat provoquee , 

Elle se vit abattue et manquee. 


* Cet endroit est encore unite d’Homere ; mais ccux qui font 
semblant de 1 avoir lu dans le ^rec diront qne le franca is ne peut 
jamais en appioclici . 
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CHANT QUINZlfeME. 


ARGUMENT 

Grand repas a 1 hdtel-de-ville d’Oil&ms, sum d un assaut gthid- 
ral Chailes attaqueles Anglns Ce qmaruve k la belle Agnes | 
et k sc s conipagnons de voyage i 


Veis Orleans Chaile etait en chemin , 
Environne de sa troupe doree , 

D’annes , d'habils nchement deforce , 

Et demandant A Dunois des conseils , 

Amsi que font tous les rois ses pareils , 

Dans le malheur docdes et traitables , 

Dans la fortune un pen moms pralieables 
Charles croyait qu’AgnAs et Bonifoux 
Suivaient de loin. Plem d’un espoir si doux , 


Censems malms , ]e vous mepuse tous , 

Car je connaismes defauts mieux que vous 
J’aurais \oulu dans cette belle histoire, 

Ecrite en or an temple de Memoire, 

Ne presenter que des fails eclatants, 

Et couronner mon roi dans Oi leans 
Par la Pucelle ,»et TAmoiu , et la Gloire 
11 estbien dm d’avou perdu mon temps 
A vous parler de Cutendre et d’un page , 

De Grisbonrdon , de sa lubnque rage, 

D’un muletiei , el de lant d’accidents 
Qui font grand tort au hi de mon ouvrage 
Mais vous savez que ces evenements 
Furent ecrits par Tnllieme le sage 8 , 

Je ie copie , et n’ai rien mvenle. 

Dans ces details si mon lecteur s’enfonce , 

Si quelquefois sa dure giavite 
Juge mon sage avec seveiite, 

A cei tains traits si le sourcil lui fronce , 

II peut , s’il veut , passer sa pieire ponce b 
Sur la moitie de ce livre enchant e , 

Mats qu’ii respecte au moms la verite. 

0 verite 1 vierge pure et sacree » 

Quand seras-tu dignement reveree ? 

Divimte qui seule nous inslrms , 

Pourquoi mets-tu ton palais dans un pints / 

Du fond du puits quand seras-tu tiree? 

Quand verrons-nous nos doctes ecrivains , 
Exempts de hel , libies de flattene , 

FidAlement nous apprendre la vie , 

Les grands exploits de nos beaux paladins ■> 

Oh > qu’Arioste etala de prudence , 

Quand il cila Parchev^que Turpin c ! 

Ce temoignage a son It vie chvm 
De tout lecteur attire la croyance. 

Tout mquiet encor de son destm , 

a Nous avons deja remarque que l’ablxj Tritheme n’a jamais 
rien dit de la Pucelle et de la belle Agn6s ; c est pai pure 
roodestie que 1‘auteur de ce poeme attribue k un autre tout ie 
m<5nte de ce poeme moral. 

b Dit-on pierre ponce ou de ponce? c estune grande question. 
c L’archeveque Turpin , & qui l’on attnbue la Vie de Chat le* 
magne et de Roland , dtait archeveque de Reims sur la fin du 
buitieme si6c!e . ce livre est d un moine nommA Turpin qui vi- 
vait dans le onzi&ne , et e’est de ce roman que TAnoste a tire 
quelques uns de ces contes Le sage auteur feint ici qu*i| a puisA 
Ion poesme dans I*aliW iruheme 


L’amant royal souvent tourne la tAte 
Pour voir Agnes, et regarde, et s’airete , 

Et quand Dunois , prcpaiant ses succAs , 
Nomme Orleans , le roi lui nomine Agnes. 
L’heurenx batard , dont 1’ active prudence 
| Ne s’occupail que du bien de la France , 

Le jour baissant , decouv l e un petit fort 
| Que neghgeait le bon due de Bed fort. 

Ce fort touchait a la ville investie 
| Dunois Ie prend , le 101 s’y fortihe 
| Des assiegeants c’etaienl les magasins 
1 Le dieu sanglant qui donne la victoire , 

Le dieu joufflu qui preside aux festins , 

D’emplir ces lieux se disputaient la gloue, 

L’un de canons , et l’autie de bons vms • 

Tout l’appareil de la guerte effiojable, 

Tous les apprAis des plaisirs de la table , 

Se lencontraient dans ce petit chateau 
Quels viais succAs pour Dunois et Bonneau ’ 
Tout Orleans a ces grandes nouvelles 
Renclit a Dieu des graces solennelles. 

Un Te Deum en faux-bourdon a chante 
De\ant les chefs de la noble cite; 

Un long diner ou le juge et le maire , 

Chanome , evAque , et guerrier invite , 

Le verre en main , tombArent tous par terre, 

Un feu sur l’eau , ilont les brillants eclairs 
Dans la nuit sombre llluminent les airs, 

Les cris du people , et le canon qui gronde , 

Avec fracas anuoncerent au monde 
Que le roi Chaile , a ses sujets rendu , 

Va retrouver tout ce qu’il a perdu 
Ces chants de gloire et ces bruits d'allAgresse 
Furent sums par des cris de detresse 
On n’entend plus que le uom de Bedfort , 

Alerte , aux murs , a la hr Ache , k la raort ! 

L’ Anglais usait de ces moments propices 
Oil nos bourgeois , en vidant les flacons , 
Louaient leur prince , et dansaient aux chansons 
Sous une porte on pla$a deux saucisses , 

Non de boudin , non telles que Bonneau 
En invenla pour un ragout nouveau , 

Mais saucissons dont la poudre fatale, 

* Le faux-bonrdon est un plain-chant mesurA. Le serpent de 
la parois^e donne le ton , et touies les parties s’accordeat coniine 
elles peuvent. C*est une musique excellente pour les gens q*u 
lfont point d‘oreille. 
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Se dilaiant , senflanl a\ec eelan , 

Remeise lout , confond la lerre et Fait , 

Machine aftreuse , homicide, mfeinale, 

Qui contenait clans son \entie de fer 
Ce feu petu des mains de Lucifei 
Par une meclie aiUstemenl posee , 

En un moment la maliei e enibrasce 
S’etend , seiche, et poite a nulle pas 
Bois, gonds, ballants, et fen are en eclats 
Le Fiei Talbot entre et se precipite 
Fureur, succ&s, gloire, amour, tout Y excite 
On voit de loin briber snr son armet 
En oi fuse le clnffie de Lou vet 
Car la Louvet elait toujours la dame 
De ses pensers, et piquait sa gi ancle ame; 

II pretendait care&ser ses beautes 
Snr les debris des rains ensanglantes 
Ce beau Breton, cet enfant de la gueire , 
Conduit sous lui les braves cFAngleterre 
a Allons, dit-il, genereux conqueiants, 

Poitons partout et le fer et les flammes, 
Buvons le vin des poltions d'Oi leans, 

Prenons leur or, baisons Louies leurs femmes » 
Jamais Cesar, dont les traits eloquenls 
Portaient Faudace etFlionneiir dans les Sines, 
Ne paila mieux a ses fiers combattants 
Sur ce terrain que la poi te enflammee 
Couvie en saulant cFune epaisse furnee, 

Est un remparl qne La Hue et Poton 
Ontcle^e de piene et de gazon 
Un parapet, garni cFailillene, 

Peut repousser la premiere fane , 

Les premiers coups du tenible Bedforl 
Poton, La Hire, v paraissent cFabord 
Unpeuple entier cleuiere eux sever Lue, 

Le canon gronde; et Fhornble mot a Tue » 

Est repete quand les bouches d'enfer 
Sont en silence, et ne lioublent plus Fair 
Vers le rempart les cclielles dressces 
Portent dejA cent cohoiles pressees ; 

EL le soldal, le pied sur l'echelon, 

Le fer en mam, pousse son compagnon 
Dans ce penl, ni Poton m La Hire 
N’ont oublie leur esprit qu’on admire 
Avec prudence ils avaient tout pi evu 
A\ec adresse A lout ils onl pourvu 
L hmle bouillanle et la poix embrasee , 

De pieux pointus une forel croisce, 

De larges faux que leur tranchant effort 
Fait ressembler A la faux de la Mort , 

Et des mousquets qui lancent les lempdles 
De plomb volant sur les brelonnes teles, 

Tout ce que Fart et la necessite , 

Et le malheiu\ et Finlrepidite , 

Et la pern mCme, out pu mettre en usage , 

Est employe dans ce jour de carnage. 


Que de Bretons bouilhs, coupes, peiccs, 

Mom ants en foule, et par rangs enlasses ' 

Amsi qiFon voit sous cent mains diligenles 
Choir les epis des moissons jaumssantes 
Mais cet assaut fierement se mam lient. 

Plus il en tombe, et plus il en ie\ient 
De Fhydre affieux les teles mena^antes , 
Tombant a lerre, et toujours lenaissanles , 
N’effiayaient point le Fils de Jupiter, 

Ainsi F Anglais, dans les feux, sons le fer , 

Api&s sa chute encor plus formidable , 

Brave en montant le nombre cjm Faccable 
Tu t avangais sui ces remparls sanglants , 

Fier Richemont, digne espoir d Oi leans 
Cinq cents bourgeois, gens de ccrur et d’elile , 
En chancelant marchent sous sa conduite , 
Enlummes du gios vm quhls ont bu , 

Sa s&ve encore ammait leur vei tu , 

Et Richemont criait cFune ^soix forte . 

« Pauues bourgeois, vous n’avez plus de porle, 
Mais vous m avez, il suffit, combaltons 
Il dit, et \ole an milieu des Bretons 
DejA Talbot s’etail fait un passage 
Au liaut du mnr, et dejA dans sa rage 
Dhin bras teiribleil porle le trcpas 
Il fail de Faulie a^ancer ses soldals , 

Cuant Louiei 1 dTme voix slenloiee a 
Lon vet Fenlend, et s’en Rent honoree 
Tons les Auglais cnaient aussi Louvet f 
Mais sans sa\oir ce que Talbot voulait 

0 sots humains 1 on sait tiop vous apprendre 
A rcpeler ce qu’on ne peut comprenclie 

Cliarle, en son foit iristemenl relne , 

D anlres Anglais par malheur entoure, 

Ne peut matcher vets la viile attaquee , 
D’accablemenl son ame est suffoquee 
« Quoi 1 disait-il, ne pouvon secounr 
Mes cheis sujets que mon ceil \oil perir ? 

Ils ont eliante le retour de leur mailie ; 

Jallais entrer, et combaltie , et peut-etre 
Les delh rer ties Anglais inluimams : 

Le sort cruel enchatne ici mes mains. » 

« Non, lui dit Jeanne, il est temps de paraitie 
Venez ; mettez, en signalant \os coups, 

Ces durs Bietons entie Oi leans et vous 
Marcliez, mon punce, et vous sauvez la viile 
Nous sornmes peu ; mais vous en valez mille » 
Charles lui clit « Quoi 1 vous savez flatter r 
Je vaux bien peu ; mais je vais meriter 
EL voire estime, el celle de la Fiance , 

Et des Anglais » Il dit, pique, et stance. 
Devant ses pas Fonflarame est porte h ; 

1 Stentor etait le crieur d’Homeie 11 est unmortalis^ porn te 
beau talent , et le m^rite bien. 

^ Voltauc a toujours fait lc mot orifUinme du genre masculin » 
L ucudenue au coatraire , a decide depuis long-temps que ce 



CHANT XV. 


Jeanne et Dunois volent a son cote j 

0 est sum de ses gens d’oidonnance ; | 

Et Ton entencl a travels mille oris 
« Yivent le ioi, Montjoie, et saint Denys' » 
Chailes, Dunois, et la Barroise alti&ie 
Surles Bietons s’elancent par-dernere 
Tels que, desmonts qui tiennent dans leur sem 
Les icsei ions du Danube et du Rliin, 

L’aigle supetbe, anx ailes etendues , 

Au\ ^euxpeiganls, aux huitgnffes pomtues, 
Planant dans Pair, tombe sui des faucons 
Qui s’acharnaient sur le cou des hcions 
Ce fat alors» que l audace anghcane, 

Semblable an fei sur Fenclume baltu , 

Qui de sa liempe augmente la ei tu , I 

Repoussa bien la \aleui gallicane | 

Les voiez-\ous ces enfanls d’ Albion , 

Et ces soldats des Ills de Clodion 7 j 

Fieis, enflammes, de sang msatiables , 

Us out vole comme un \ent dans les aus 
Des qu’ils sont joints, lls sont mebianlables , 
Comme un rochet sous Fccume des meis 
Pied contre pied, aigiette contie aigiette, 

Mam contre mam, ceil contre ceil, coips a corps , 
En jut ant Dieu, 1 un sui l’anlre onse jelte ; 

Et Tun sur 1 autieon \oit tomber les morts. 

Oh ' que ne puis-je en grands vers magnifiques 
Ecrire au long tanl de fails heioiques ’ 

Homeie seul a le droit de conlei 
Tous les exploits, loutesles aventmes, 

De les etendie et de les repeter , 

De suppuler les coups et les blessmes, 

Et d’ajouler aux grands combats d Hectoi 
De giands combals, et des combats encoi 
C’est la sans doute un sur moyen de plaire 
Mais je ne puis me resoudre a vous taire 
D 1 an ties dangeis, dont un destm cmel 
Circomenait la belle Agn6s Sorel , 

Quand son amant s’a\angail vers la gloire. 

Dans le cbennn, siu les rives de Loire , 

Elle entretient le p&re Bonifoux , 

Qui, toujouis sage, insinuant, et doux , 

Du tentateur lui contait quelque lnstoire 
Divertissante, et sans ieflexions , 

Sous l’agrement deguisant ses legons 
A quelques pas, La Trimouille et sa dame 
S’entretenaient de leur fidele flamme , 

El du dessein de vme ensemble un jour 
Dans leur chateau , tout entieis a Pamoui 
Dans lem chenun la main de la nature 
Tend sous leurs pieds un tapis de verdure , 
Velours uni, semblable au pie fameux j 

mot appartient an genre ftminin , mais cette autorit<5 n*<5tait pas | 
sans doute d’un giand poids aupie3 de Voltaue, qui disait & l’un t 
de ses amis : « Je ions lemei eie dYcrue tonjours ft an rats pai ' 
# a , ear l’academie l’ccut p.u o » i 


Ou s’exergait la rapide Atalante 
Sur le duvet de cette lierbe naissante , 

Agnes appi oelie et cliemine avec eux 

Le confessem snii it la belle errante 

Tons quatie allaient, tenant de beaux discouis 

De piete, de combats, et d amonis 

Sur les Anglais, sur le diable on raisonne 

En laisonnant on ne Mt plus personne 

Chacun fondail doi. cement, doucement, 

Ilomme etcbeial, sous le ten am mouvant 
D’abotd les pieds, puis le coips, puis la tele , 

Tout dispai ut, amsi qu a cette fete 
Qu’en un palais d’un auteui caulinal 
TiOiS foi&au moms parsemame on appiete 
A l’opeia, souvenl joue si mal , 

Plus d un heios a nos legauls echappe , 

Et dans l’enfet descend pai une Uappe 
Momose \it du mage piochain 
La belle Agnes , et fat lenle soudam 
De lenu lendie a l’objel qu’il obseive 
Tout le lespect que son ame consene 
11 passe un pout ; mais ll devient peiclus, 

Quancl la \oyant son ceil ne la Mt plus 
Froid comme maibie, etbleme comme gypse , 

II veut matcher, mais 1 m-mem e ll s' eclipse 
Paul Tnconel, quide loin l’apergut, 

A sonsecours a giaiid galop courut 
En arrivant sur la place funeste , 

Paul Tirconel y fond avec le leste. 

Ils lombent tous dans un grand souterrain 
Qui conduisait auxporles d’unjaidin 
Tel que n’en eut Louis le quatorzieme , 

Aleul d’un roi qu’on mepnse et qu’on aime 1 j 
Et le jardin conduisait au chateau , 

Digne en tout sens de ce jardin si beau 
C’etait . (mon cceur i ce seul mot soupire) 
D’Hermaphrodix le formidable empire 

0 Doiotbee, Agn&s, et Bonifoux 1 
Qu’allez-ious fane, et que deviendrez-vous ? 

1 Voltaue , dont la tianqmlhte fat si gravemcnt mcnacde , pai 
la publication malveiilante du poeme de la puteUc , i 5 tait dans 
la neccssite cl cn d&aiouei tout ce qui pom ait le compiomet 
tre , et le veis auquel se rappoite cette note c^tait de ce nombi c 
Aussi ne clct-on pas s’etomiei qu’il aitecai te des editions avouee s> 
par lui 1 episode dont ce veis fait partic 
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LA PUCELLE. 


CHANT SEIZI&ME. 


ARGUMENT 

Comment saint Pierre apaisa saint George et saint Denys , et 
comment il promit un beau pux a celui des deux qui lui ap- 
porterait la meilleure ode. Moi t de la belle Rosamore 

Palais des cieux, ouvrez-vous a ma voix , 
litres brillants aux six ailes legci es , 

Dieux emplumes, dont les mains tulelaires 
Font les destins des peuples et des rois 1 
Vous qui cachez, en etendant vos ailes , 

Des dermers cieux les splendeurs eternelles , 
Daignez un peu vous rangei de cote 
Laissez-moi voir, en eette horrible affaire , 

Ce qui se passe au fond du sanctuaire , 

Et pardonnez ma cunosite. 

Cette priete est de l'abbe Trilhdme a , 

Non pas de moi; car mon ceil effronte 
Ne peut percer jusqua la cour supreme ; 

Je n aurais pas tant de temerite 
Le dur samt George et Denys notre apolie 
Etaient au del enfermes Pun et la litre ; 

Us voyaient tout , mais ils ne pouvaient pas 
PiGter leurs mams aux terrestres combals , 

Ils cabalaient c’est tout ce qiTon peut faire 
Et ce qu’on fait quancl on est a la cour. 

George et Denys s’adressent tour-a-lour 
Dans 1 empyree an bon monsieui samt Piene 
Ce grand portier, dontle pape est vicaire, 
Dansses filets enveloppant le soit , 

Sous ses deux clefs tient la vie et la mort 
Pierre leur dit « Vous avez pu eonnaitie , 

Mes cbers amis, quel affiont je regus 
Quand je remis une oreille a Malchus 
Je me souviens de 1 ordre de mon maitre , 

II fit rentrer mon fer dans son founeau L 
II m’ a pnve du droit brillant des armes , 

Mais j imagine un moyen lout nouveau 
Pour decider de vos grandes alarmes 
« Vous, saint Denys, prenez dans ce canLon 
Les plus grands samls qu ait v us naitre la Fiance ; 
Vous, monsieur George, ailez en diligence 
Piendre les saints de lTle cT Albion 
Que chaque troupe en ce moment compose 
Un hymne en vers, non pas une ode en prose c 

■ J avoue que je ne I’ai point lue dans Tri theme ; mais it se 
peut que je n’aie pas In tous les ouvi ages de ce giand homme. 

b <i Remeitez votre epde en son lieu , car qui pteudra 1 epde 
» pdrtrapar ldpee » Samt Pieire conseille ici avec une pidle 
adroite aux Anglais de ne pas fane la gueire. 

« La Mottc-Houdart , poete un peu sec , mais qui a fait d’assez 
bonnes choses , avait matheureusement fait des odes en prose , 
en 1750 , preuve nouvelle que ce poeme divin fut compose vers 
ce temps-la 


Houdait a toil, il faut dans ces hauls lieux 
Parler toujours le langage des dieux; 

Quon fasse, dis-je, une ode pindanque 
Ou le poete exalte mesveitus, 

Ma pnmaute, mes dioits, mes attributs , 

Et que le tout soit misvite en musique 
Chez les moitels, il faut toujours du temps 
Pour rimailler des vers assez mediants; 

On va plus v ite au sejoiu dela gloire 
Ailez, vous chs-je, exeicez vos talents; 

La meilleure ode obtiendrala victoire, 

Et vous feiez le sort des combaltants. » 

Ainsi parla, du plus haut de son trone , 

Aux deux nvaux 1 mfaillible Barjone , 

Cela fut dit en deux mots tout au plus, 

Le lacomsme est langue des elus. 

En un elm d’ceil; les deux nvaux celestes, 

Pour terminer leurs querelles funestes , 

Vont assembler les saints de leur pays 
Qui sur la terre ont ete beaux espnts 
Le bon patron qu’on rev&re a Paris 
Fit aussitot seoir a sa table ronde 
SaintFoitunat, peu connu dans le monde 
Et qui passait pour l’auteur du Pcniqe ; 

Et samt Prosper, d’epithetes charge J \ 

Quoique un peu duret qu’un peu jansemsle 
Il nut aussi Gregoue dans sa lisle, 

Le giand Gregoire, eveque tourangeau 0 , 

Cher au pajs qui vit naitre Bonneau, 

Et saint Bernard fameux par I’anLithese ,J , 

Qui dans son temps n’avait pas son pared , 

Et d’aulres saints pom servir de conseil , 

Sans prendie avis, il est lare qu’on plaise 
George, en voyant lous ces soms de Dem s , 

Le legardait (Tun dedaigneux souris , 

Il a\ isa dans le saere pourpns 
Un saint Austin, prdcheur de TAngleterre *■ , 
Puis en ces mots d lui dit son avis 
« Bon homme Austin, je suis ne pour la gueiie, 
Non pour les vers, dont je fais peu de cas; 

Je sais brandir mon laige cimeterre, 

Pourfenche un buste, et casser tete etbras, 

n Foi tunaf , evCque de Poitieis, poete II n’cslpas l autcui du 
Pange lingua qu’on lm allnbue. 

]> Samt Piosper , auteur d’uu poeme fort sec sur la giace , au 
cmquieme siecle. 

c Gregoue de Tours, le premier qui gemit une Huloue de 
Fi ance , toule pleme de miracles. 

d Samt Bernard, Bourguignon, nd en 1091 , mome deUteaux, 
puis ab* d de Clairvaux , il enlra dans toutes les affaires publiques 
do son temps, et agit autanl qu ilccnvit. On ne voitpas qu'd 
ait fait beaueoup de ver* Quant & 1 anlilhdsc dont notie auteur 
le glonhe , il est vrai qu’d dtail grand amatcui de cctte figiu e II 
dit d’ Abelard . « Leonem mvasimus, mcidimus in dracouem » 
Sa meic , etant gtosse de lui , songea qu’clle accouchait d un 
cbicn blanc ; et on lui pi edit que son fils serait mome , et aboie- 
lait coniie les mondams. 

e Samt Austin ou Augustin, mome qu’on regaide commc Ic 
fondateur de la pnmatie de Cantoibdry oil Renteibmy 
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CHANT XVI. 


Tu sais rimer • travaille, \eisifie , 

Soutiens en vers L'honneur de la patrie 
Un seul Anglais, clans les champs de la mort , 

De trois Fran^ais triomplie sans effort 
Nousa\ons vu devers la Noimandie, 

Dansle Haut-Maine, en Guienne, enPicardie, 
Ces beaux messieurs aisementmis a bas; 

Si pour frapper nous avons meilieurs bras , 
Crois, en fait d’hymne, et d'ode, et d’oeuvre telle , 
Quand ll s’agit de penser, de rimer, 

Que nous avons non moms bonne cervelle. 
Tiavaille, Austin, cours en \eis t’escrimer : 

Je veux que Londre ait a jamais Tempire 
Dans les deux arts clebien faire et bien dire 
Denys ameute un tas de rimailleurs 
Qui tons ensemble ont ties peu de genie; 
Tra\aille seul tu sais tes vieux auteurs ; 
Courage’ allons, pi ends taharpe benie, 

Et moque-toi de son academie » 

Le bon Austin, de cet emploi charge , 

Le remercie en auteur protege. 

Denys et lui, dans un reduit commode, 

Vont se tapir, et chacun fit son ode 
Quand lout fut feit, les brulants seraphins , 

Les gros joufflus, tetes de cherubins, 

Pr£s de Barjone en deux rangs se perch^rent; 
Au-dessous d’eux les anges se mcherent , 

Et lous les saints, soigneux de s’arranger, 

Sur des gradrns sassirent pour juger. 

Austin commence ll chantail les procliges 
Qui de l’Egypte endurcirent les ceeurs ; 

Ce grand Moise, et ses lmitaleurs 
Qui Tegalaienl dans ses divins prestiges 
Les flots du Nil, jadis si bienfesanls , 

D'un sangaffreux dans leur course ecumants, 

Du noirlimon les vemmeux reptiles 
Changes en verge, et la verge en serpents ; 

Le jour en nuit; les deserts et les villes , 

De moucherons, de \ ermine couverts; 

La rogne aux os, la foudre dans les airs ; 

Les premiers nes d’une race rebelle 
Tous egorges par Tange du Seigneur ; 

L'Egyple en deuil, et le peuple fiddle 
De ses patrons emportant la vaisselle 3 , 

Et par le vol meritantson bonheur, 

Ce peuple errant pendant quarante annees; 
Vingt mille Jmfs egorges pour un veau h ; 

Vmgt mille encore envoyes au tombeau 
Pour avoir eu des amours fortunees c ; 

Et puis Aod, ce Ravaillac hebreu A , 

a Les Juifs emp run t6ient * comrae on sait , les vases des Egyp- 
tiens , et s’enfuirent 

Les lev lies , qui dgorgerent vmgt mille de leurs frtiies. 

« Pinnies, qui fit massacrer vingt-quatre mille de ses freres# 
paice qu’un d’eux couchait avec une Madiamte. 

Aod, ou End , assassins le un Lglon , mats de la mam 
g niche. 


j Assassinant son mailre au nom de Dieu ; 

< Et Samuel , qui d’une main divine 
Prencl sur Tautel un couteau de cuisine , 

Et bravemenl met Agag en hachis 3 , 

Car cet Agag etait incirconcis; 

Puis la beaute qui, sauvant Betliulie h , 

Si purement de son corps fit folie , 

Le bon Basa qui massacra Nadad c ? 

Et puis Achab mourant comme un impie d , 

Pour n'avoir pas egorge Benhadad ; 

Le roi Joas meurtri par Jozabad*, 

Fils d’Atrobad , et la rente Athahe , 

Si mechamment mise a mot t par Joad f , 
Longuette fut la tnste litame; 

Ces beaux recils etaient entrelaces 

De ces grands trails si ehers aux temps passes. 

On y voyait le soled se chssoudre , 

La mer fujant, lalune mise en pouclre , 

Le moncle en fen qui toujours ti essaillait , 

Dieu qui cent fois en fmeur se\eillait , 

Des flots de sang, des tombeaux, des mines, 

Et cependant pi £s des eaux ai gentines 
Le lait coulait sous de \eits oliviers; 

Les monts saulaienl lout comme des beliers , 

Et les beliers tout comme des collmes 
Le bon Austin celebraitle Seigneur, 

Qui menagait le Chaldeen vamqueur, 

Et qui laissail son peuple en escla\age , 

Mais des lions brisant toujouisles dents , 

Sous ses deux pieds ecrasant les serpents, 
Parlant au Nil, etsuspendanl la rage 
Des basilics e el des leviathans h . 

Austin finit. Sa pinclanque lvresse 
Fit elever parmi les bienheureux 
Un bruit confus, un murmme clouteux , 

Qui iTetait pas en faveut de la pi&ce. 

Denys se 16ve , et, baissant sesdoux yeux, 

Puis les levant avec un air modeste , 

II salua 1 auditoire celeste , 

a Samuel coupa en morceaux le 101 Agag, queSafll avait mis 
a rancon 

h Judith, assez connue 

c Basa , roi d’lsrael , assassina Nadad ou Nabab , et lui suc- 
cedd. 

d Achab avait eu une grosse i ancon de Benhadad , roi synen, 
comme Satil en avait eu une d’Agag, et fut tu£ pour avoir par- 
donnd — Benhadad vamcu envoya des deputes h Achab poui 
lui demandei la vie « S*il vit, rtSpondit Achab aux depute, il 
» n est plus que mon ft£re. » Cette reponse , qui , bumainement 
parlant , estd’une naivete touchante et sublime, attira sur Achab 
la colere du ciei , et surtout celle des propheles ( Row , liv. Ill, 
chap 20). K 

e Joas , assassme pai Jozabad. 
f Allusion a i’^pigramme de Racme . 

Je pleore, helas! pour ce pauvre Holopherne, 

Si m&hammeni mis a mort par Judith 

g Basilic , animal fort fameux , mais qui n’exista jamais, 
h Leviathan, autre animal fort c£16bie. Lesnns disentque c’est 
la baleine , les uulres le crocodile 



Parut surpiis de lews Uaits ratheux 
Et finement sa padeur semblait due 
« Encoiuagez celiu qui 'ous admue '> 

11 salua tiois foi* ties humbiemeiit 
T es conseiilei s, le p> emier pi esuleni , 

Pms il chanla d tme i oi\ douce eL teudre 
Gel In nine ach oil que \ousdllezenlendie i 

(( 0 Piei i e ' 6 Piei 1 e ' 6 lot sur qm Jesus 
Daigna fonder son eulise immoi telle j 

Poi net ties cieux, pastern de tout lidele ! 

Maine des tois a les pieds confondus, ] 

Doclem dn in prelie samt, lendi e pel e | 

Auguste appm de nos i ois u es chi etiens , 

Etends sur eux la fjv eur sain* an e ; j 

Leuisd’Oils sont pins, et ces dioils sont les liens j 
Le pape a Rome esl maili e d es couronnes , j 

Aiicun n’en donle , et si ton lieutenant I 

A qm lm plait fail ce petit pi esent , j 

C’est en ton nom, car c esl toi qui les donnes j 
Helas 1 lielas 1 nos gens de parlement , 

Ont banni Chaile ; lls ont impndeinmeut j 

Mis sur le ti one une 1 ace elrangere , ; 

On ote an Ids Fhei itage clu p&re I 

Dhin portier, oppose tes bienfaits 
A celte audaee, a chx ans tie misere , 

Rends-nous les clefs de la cour clu palais » j 

C’est sm ce ton que saint Denys pi elude , , 

Puis il s’arrete il lit as ec etude 
Du com tie l’oeil clans les yeux tie Cephas , 

En affectant tin seciet embanas 

Cephas content lit son sm son usage 

De l’amoui -propre un sen el temoignage , | 

Et lassuiant les espials lnleiclits 

Du cliantre habile, il dit dans son langage 

« Cela sabien; conlmuez, Den^s. » 

L’liumblc Denys lepait avec prudence 
« Moil aclversau e a pu charmer les cieux, 

Il a chante le Dieu de la sengeance , 

Je vais bemr le Dieu de la clcmence I 

Hail est bon , mais aimer vaul bien mieux » j 
Den} s alms cFune voix assuree 
En s r ers heureux clianta le bon bergei 
Qui va cherchant sa bi ebis egaree , 

Et sur son tlos se plait a la chaiger ; i 

Le bon fermier, dont la mam libei al e 

Baigne payer Fomner negligent 

Quisient tiop taid, alin que diligent 

Il vienne oiwrer cles Faube matmale , ! 

Le bon patron qui, n’a^ant que cinq pains 

E t trois poissons , noui ru cinq mille liumams ; 

Le bon proph&le , encor plus doux quaustere , 

Qiu donne grace a la femme adultere, 

A Magdeleme , et permet que ses pieds ' 

Soient geniiment par la belle essuyes 1 

Par Magdeleine Agn£s est liguree 
Denys a pris ce delicat detour t 


Il leussit la grandchambre elhcice 
Senlil le ti ail , el pardonna 1 amoui 
Du doux Denss Fode fut bien ie<>ie , 

Elle eul le pnx , elle eul toutes les m»i\ 

Du samt Anglais Faudace fat docne , 

Auslm rougit, il full en lapmois 
Cliaciui en nt, le paiadis le hue 
Tel fut hue dans les murs de Pans 
Un pedant sec , a face de TheisAe 
Vil delateur, insolent In pocnle , 

Qm ful pave de hame et de mepns , 

Quand il osa dans ses phrases migaiies 
Flelrn les ails et condamnei nos fifties 
Pierre a Denys donna deux beaux ognus, 
Denys les baise, et soudam Foil oi donne, 

Pai un airet signc tie douze elus, 

Qu’en ce grand join les Anglais soient vaincus 
Pai les Frangais et par Charle en personnc 
En ce moment la barroise amazone 
Yit dans les airs , dans un nuage epais , 

De son gnson la figure et les hans; 

Conime un soled , dont som enl un image 
Revolt 1 empiemle et refleclnt 1 image 
Elle cna « Ce jom esL gloneux, 

Tout est pour nous, moil ane est dans les cieux » 
Bedfoit, suiptis de ce piodige boinble, 

Deja s ai lete et n est plus immcible 
Il lit au ciel , tFun legal d conslernc , 

Que tie samt George il est abandonnc 
L’Anglais surpus, cioyant loir une aimee , 
Descend soiulam de la ville alarniee ; 

Tousles bouigeois, devenus valeureux, 

Les 10 } ant fun, descendant apies eux 
Chailes plus lom, entouro tie carnage, 

Jusqifa leur camp se fait un beau passage 
Les assiegeanls , a lem loui assieges , 

En tele, en queue, assailhs, cgorgcs, 

Tombent en foule au boitl cie iems lianchees , 
Daimes, de moits, eL de moui ants jonchees. 

C’est en ces lieux , c est dans ce champ mortal 
Que lu venais exeicer la \ alliance , 

0 dur Anglais , 6 Cliristophe Arondel 1 
Ton mamtien sec , ta froicie indifference , 
Donnaienl du pnx a ton coinage allier. 

Sans dire un mot ce sourcilleux giiemer 
Exammait conime on se bat en Fiance , 

Et Fon eut dit, a son air d importance , 

Qu’il etait la pour se desennuyer 
Sa Rosamore , a ses pas altachee , 

Est conime lm de fei enharnacbee , 

Tel qu’un beau page ou quun jeune ccuyer 
Son casque est cl or, sa cuirasse est cl acier ; 

D’un penoquet la plume panachee 
Au gre des vents ombrage son cnnier 
Car dfts ce jour ou son bias meutlner 
A dans son lit decode Marlmguerre , 



CHANT 

Eile se plait lout-a-fail a la guene j 

On crou ait \ oir la superbe Pallas 
Quittant Faiguille et mai chant aux combats , | 

Ou Braclamante, ou bien Jeanne elle-meme , 
Elle pailait au ^ojageur qu’elle aime , j 

b t lui montrait les plus grands sentiments , 
Lorsqu’un demon trop funesle aux amanls , 

Pour lem malheur, ^ers Arondel attire 
Le dur Poton et lejeune La Hire, 

Et Richemont qm n’a pitie de nen 
Poton , \oyant le gia\e et fiei mainlien 
De noire Anglais , tout indigne s’elance 
Sur le oauseur, et d’un grand coup de lance 
Qui par h flanc sort au milieu du dos , 

D’un sang tiop fioid lui fait reiser des dots 
II tombe et meurt ; et la lance cassee 
Roule a\ec lui dans son coips enfoncee 
A ce spectacle , a ce moment affieux , 

On ne Ml point la belle Rosamoie 
Se lemersei sur Fainant qu’elle adore , 

Ni sari aclier Tor de ses blonds cheA eux , 

Ni lemplir Fair de ses cus douloureux , 

Ni s’emporter con Ire la Pro\idence , 

Point de soupirs elle cria; « Vengeance ] » 

Et dans Fmstant que Poton se baissait 
En ramassant son fer qui se cassait , 

Ce bras tout nu , ce bras dont la puissance 
A^ait cFun coup separe dans un lit 
Un chef gnson du cou d’un vieux bandit , 

Tranche a Poton la mam trop redoutable , 

Cette mam dioite a ses yeux si coupable. 

Les nerfs caches sous la peau des cinq doigls 
Les font mouvoir pour la derniei e fois ; 

Poton depuis ne sut jamais tciiie 
Mats dans 1 instant le brave et beau La Hue 
Porte au guerrier, du grand Poton vamqueui, 

Un coup mortel qui lui peice le coeur 
Son casque d’or, que sa chute detache , 

Decouvre un sem de roses et de hs ; 

Son front charmant n’a plus rien qui le cache, 

Ses longs cheveux lombent sur ses habits , 

Ses grands yeux bleus dans la mort endormis 
Tout laisse voir une femme adorable , 

Et montre un coips forme pour les plaisus 
Le beau La Hire en pousse des soupirs , 

Repand des pleurs , et d’un ton lamentable 
S’ecne « 0 ciel 1 je suis un meurtner, 

Un housard noir plutot qu’un chevalier ; 

Mon coeur, mon bias, mon epee est infame * 

Est-il permis de tuer une dame? » 

Mais Richemont , toujours mauvais plaisant 
Et toujours dur, lui clit « Mon cher La Hiie, 

Va , les remolds ont sur loi trop d’empire ; 

C’est nne Anglaise , et le mal n’esl pas grand; 

Elle n’est pas pucelle comme Jeanne » 

Tandis qn’il tient un discoms si profane , j 


XM 

D'un coup de fleche d se sentit biesse 
Et detenu plus Her, plus counouce, 

II lend cent coups a la troupe bretonnc , 

Qui comme un (lot le presse et Feirsiionne 
La Hire et lui, nobles, bourgeois, soldais , 

Portent pailout les effoits de leurs bras 
On tue , on tombe, on pouisuit, on recule, 

De corps sanglanls un monceau s’accumule; 

Et des mourants 1 Anglais fait un reinpai L 
Dans celte hoinble et sanglante melee, 

Le roi disait a Dunois « Cher batard , 

Dis-moi, de grace, oil done est-elle allee 9 » 
a Qui •* » dit Dunois. Le bon 101 lui repait 
« Ne sais-tu pas ce quelle est de\enue? » 

— « Qui done 9 » — « Helas 1 elle elait disparue 
Uier au soir, avant qu’un beuieux sort 
Nous eut conduits ail chateau de Beclfoit, 

Et dans la place on est entre sans elle » 

« Nous la trouveions bien, » dit la Pucelle. 

« Ciel > dit le loi , qu elle me suit fidele’ 
Gardez-la-moi » Pendant ce beau d‘ scon is , 

II avancait et combatlaittoujouis 

Bientot la nmt, com i ant noire hemisphere, 
L’enveloppa d’un noir et long manteau , 

Et mit un terme a ce cours tout nomeau 
Des beaux exploits que Charle eut v oulu fane 
Comme ll sortait de celte grande affaire , 

II enlendit qu’on a\ait le matin 
Vu chenuner vers la fordt voisine 
Quelques tendrons du genre fennnin ; 

Une surtout, k la taille divine, 

Anx grands yeux bleus, au mmois enfanlin , 

Au sour is tendre , a la peau de satin , 

Que sermonnait un bon dommicam. 

Des ecuyers bullanls , a mines fibres , 

Des chevalieis , sur leurs coursiers funganls , 
Couverts d’acier, et d’or, et de rubans, 
Accompagnaient les belles cavalries 
La troupe enante a' ait poite ses pas 
Vers un palais qu on ne connaissail pas, 

Et que jamais, avant cette aventiue , 

On na\ait vu dans ces beux ecarlcs; 

Rien n’egalait sa bizarre stiucture 
Le roi, surpris de tant de nouveaules, 

Dit k Bonneau « Qui m’aime doit me suivre , 
Demain matin je ^eux au point du joiu 
Revoir Fobjet de mon Fidele amour, 

Repiendre Agu6s, ou bien cesser de vi\re » 

II lesla peu dans les bias du sommeil , 

Et quand Phosphote% au visage vermeil , 

a Phosphore ou fosfoi e , poi te-lumi&re qui pi c’cedait l'Aurore, 
laquclle prdcedait le chdi du SoIeil.Tout etait amme, lout ciait 
brillant dans l’ancienue mylhologie On ne pent trop en podsie 
ddploier la perte de ces temps de giiuie , remplis de belles fic- 
tions toules allegoi itiues Que nous sommes secs et ancles en 
compaiaison , nous duties ? emtte* tfc bai ba) cs f 

29 



LA PUCELLE. 


-LV,) 

Enl pi ecdde les rose;, de TAuioie , 

Qucind dans le ciel on attelait encoie 
Les beaux couisieis que conduit le Soled \ 
Le ioi ? Bonneau , Dunois , et la Pucelle, 
Allcgiemenl se lemuent en selle, 

Poui decoimn ce supeibe palais 
Chailes disait a VoNons d aboid ma belle , 
IN ous lejomdions assez tot les Anglais 
Le plus pi esse, cest dexme a\ec elle. » 

*}*■) > 1 W 

CHANT DIX-SEPTIEME. 


ARGUMEM 

Comment Chailes VII, Agnes, Jeanne, Dunois, La Tnmouille, j 
etc,, dninrcut tous fous, et comment its reviment en lem | 
bon sens pai les e\OLCismes du R. l\ Bomfoux, coiitosem ! 
ordinau e du roi. 

Oh * que ce monde est rempli d'enchanteuis* 

Je ne dirai rien des enclianteresses 
Je I’ai passe , temps heureux des faiblesses , 
Puntemps des fous, bel age des eneurs, 

Mais a tout age on trou\e des tiompcuis, 

De vrais soiciers, tout puissants sedueteuis , 

Vetus de pourpre , et lavonnants de glone 
Au haul des cieux lls xons meuent d'aboid , 

Puis on n ous plonge au fond de l’onde none, 

Et nous bu\ez l’amertume et la mort 
Gardez-Nous tous, gens de bien que nous eles, 

De vous ft otter a de tels necromans , 

El s’d a ous faut quelques encliantemenls , 

Aux plus grands lois piefeiez a os guselles 
Hei maphroclix a bait tout expres 
Le beau chateau qui retenait Agn£s, 

Pour se venger des belles de la France , 

Des chevaliers, des anes et des saints 
Dont la piuleur et les exploits divms 
Avaient brave sa magique puissance 
Quiconque entrait en ce maudit logis 
Meconnaissail sur-le-champ ses amis , 

a Les anciens donnei ent un char au Soled Cela eta it fort com- 
mun Zoroastre traversal les ans dans un char, 12lie fut tians- 
porW au ciel dans un chai lumineux Les quatic chevanx du j 
Soled latent Wanes Leurs noms etaient Pv^ots , Eoils, Ethon, < 
Phldgon , selon Ovide ; e’est-a-dire 1 enflaratnd, 1 oriental , Fan- 
nuel, le biulant Mais selon d’autres savants anfquanes , lls i 
s’appeiaient Eiylhrde , Action , Lampos , et Philogde ; c est-a- 
dire le rouge, le lumineux, 1 blatant, le terrestre Je cro's 
que ces savants se sont trompes , et quTls ont pris les noms des 
quatre parties du jour pour ceux des chevaux , e’est une errem 
grossiere , que je ddmontrerai dans le procham Ma cure , en 
attendant les deux dissertations in-folio que j*ai faites sur ce 
sujet. 


Perdait le sens , 1 espiit et la memoire 
L’eau du Lctlic que les moils allaient boiie , 
Les mauvais uns, funestes au\ uvants, 

Ont des effets bien moms exliaNagants 
Sous les giaiuL arcs d'uii immense pot tique , 
Amas confus de model ne el d’anlique, 

Se promenail un fantome bnllant, 

Au pied leger, a foul elincelant , 

Au geste \ if, a la maicbe egaree , 

La tele haute , et de clinquants paree 
On n oi t son coips toujours en action, 

Ll sonnom est rimaginatioii 
Non cettc belle et cliaimanle deesse 
Qui picsula dans Rome et dans la Gr&ce, 

Au\ beaux traiaux de taut de grands auteuis, 
Qui lepandit 1 eclat de ses couleurs , 

Ses diamants , ses immortelles fleurs , 

Sur plus d’un chant du grand peinlred’Achille , 
Sai la Didon que celtbra Vngile, 

Et qui d’Owde amma les accents, 

Mais eelle-la qiiabjuie le bon sens, 

Cette etouidie, eflaiee, msqmle, 

Que lant d’aulems approclient de si pres, 

Qui les inspire , et qui semi de guide 
AuxScuden, Lemoine, Desmarets a 
Elle rcpaiul ses fa\eurs les plus clieres 
Sur nos lomans, nos nomeaux opera; 

Et son empire assez long-temps dui a 
Sur le thealie , au batreau , dans les chaires 
Pi£s d’elle etaitle Gahmalias, 

Monstre baxard caiesse dans ses bias , 

Nomme jadis le docleui seiaplnqne b , 

Subtil , profond , energique , angelique , 
Commentateur d’nnagmation , 

Et createur de la confusion , 

Qui depuis peu fit Mane Alacaque c 
Autour de liu xolugent fEqurvoque, 

La louche Emgme, et les mamais Bons Mots 
A double sens , qui font f esprit des sots ; 

Les Piejuges, les IVleprises, les Songes, 

Les Conlre-Sens, les absurdes Mensonges, 

Ainsi qu’on voit aux murs d’un vieux logis 
Les cliats-huanls et les chauves-souns. 

Quoi qiul en soit , ce damnable edifice 
Fut fabriqne par un tel artifice , 

Que tout tnoi tel qm dans ces lieux viendra 
Peulra l’esprit tant qu’il y resteia. 

a Scuddri , auteur d’ 4lai ig , poeme dp'que \ Lemoine , jd- 
suite , auteur du Samt- Louis , ou Louuiade , poeme dpiqu* 4 , 
Dosmarets Samt-Sorlin, auleurde Clovis , poeme dpique; ces 
tiois ouv rages sont de tembles poemes dpiques 
d Noms que prenaient les thdologicns. 
c L 'Histon c de Mai le dlacoque , ouvrage rare par Fexcds 
du ridicule , composd par Languet , alors d\ cque de Soissons. 
Ce passage nous indique que le fameux poeme que nous com* 
mentons fut fait vers Fan 1730 , temps ou it dtait beaucoup ques- 
tion de Mai ie Alacoque 



CHANT 

A peine Agnes , av ec sa donee escoi le , ; 

De ce palais avait touche la poi le , 

Que Bomfoux, ce gia\e confesseur, 

Devmt F objet de sa fideie ardeur , 

Elle le pi end poui son cher 101 de Fiance 
« 0 mon heros » d ma seule espeiance! 

Le juste ciel vous rend k mes souhails 
Ces Tiers Bietons sont-ils par vous defaits? 
Nauriez-vous point ie<:ti quelque blessure? 

Ah » laissez-moi detachei votre armure » 

Lors elle vent, d un effort tench e el cloux , 

Oler le fioc du pdre Bomfoux , 

Et , dans ses liras bientdl abandonnee , 

L’oeil enflamme , le cou \eis lui tendu , 

Cheiche un baisei qui soil pi is el rendu. 
Chaimanle Agnes, que tu fus conslemee, 
Lorsque, cheichanl un menlon frais tondu , 

Tu ne sentis qu’une baibe taimee, 

Longue , piquanle , et rude , eUmal peignee * 

Le confesseur tout effare s’enfuil , 

Meconnaissant la belle qui le suit. 

La tenclre Agnes , se \oyanl dedaignee , 

Court aprds lui, de pleurs loute baignee. 

Comme lls couraient dans ce vasle pourpris , 
L’un se signant, et Fautie lout en larmes, 
lls sont frappes cles plus lugubres cris 
Un jeune objet , touchant, lempli de charmes, 
Avec frayeur embrassail les genoux 
Dhm chevalier qui , couvertde ses armes, 

L’allait bienlot immolei sous ses coups. 

Peut-on connaitre a cette baibarie 
Ce La Trimouille , et ce parfait amant 
Qui de grand cceur, en tout autre moment , 

Pour Dorothee aurait donne sa vie ? 

11 la prenait pour le her Tirconel 
Elle iTavait mul trait en son visage 
Qui ressemblat a cet Anglais cruel ; 

Elle cherchait le heros qui Tengage , 

Le cher objet d un amour immortel; 

Et lui parlant sans pouvoir le connaitre , 

Elle lui dit « Ne Favez-vous point vu 
Ce chevalier qui de mon cceur est maitre , 

Qui prds de moi dans ces lieux est venu ? 

Mon La Trimouille , helas ? est disparu. 

Que fait-il done? de grace, ou peut-il etre ? » 

Le Poitevin , a ces touchanls discours , 

Ne connut point ses fi deles amouis 
II croit entendre un Anglais implacable , 

Qui vienl sur lui prdt a trancher ses jours. 

Le fer en mam ll se met en defense , 

Vers Dorothee en mesure il avance. 

« Je te ferai, dil-il, changer de ton, 

Fier, dedaigneux, tnste , arrogant Breton. 

Dur msuiaire , ivre de l)i6re forte , 

Cest bien a toi de parler de la sorte , 

De menacer un homme de mon nom ? 
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Moi petit-fils des Poile\ ins celebres 
Dont les exploits, au sejour des tenebres 
Ont fait passer lant cl’ Anglais valeureux , 

Plus Tiers que toi, plus glands , plus geneieux 
Eh ! quoi, ta mam ne lire pas Tepee f 
De quel elfioi ta vile aine est fi appee 1 
Fiet en discouis , et lache en action , 

Chevieuil anglais, Theisite d'Albion, 

Fait pom brailler chez tes pailemenlanes, 

Vite , essayons tons deux nos cimetenes ; 

Ca, qu’on degaine, on je ^is de ma mam 
Signer ton fiont, des fionts le plus vilam, 

Et t’appliquer sur Ion laige demure, 

A mon plaisir, deux cents coups d'elrivifcre » 

A ce discouis qu’il prononce en fureur, 

Pale , eperdue, et moui ante de peur : 

« Je ne sms point Anglais , dit Dorothee ; 

J en suis bien loin comment , pourquoi , par ou , 
ftle vois-je ioi par vous si malliaiiee 9 
Dans quel dangei je sms piecipilee * 

Je cherclie ici le heios du Poitou , 

C’est une lille , helas' bien lourmentee, 

Qui baise en pleurs votre noble genou » 

Elle pailait, mais sans etre ecoutee; 

Et La Trimouille , elant tout-a-fait fou . 

Allait deja la prendie pai le cou 
Le confesseur, qui dans sa pi ompte fuile 
D’Agnes Sorel evitait la poursuite , 

Bronche en courant , et lombe au milieu cFeux ; 
Le Poilevm vent le prendre aux cheveux, 

N’en Irouve point, roule avec lui par terre , 

La belle Agnes , qui le suit et le serre, 

Sur lui trebuche, en ponssant des clameurs 
Et cles sanglots qu’inlerrompent sespleuis; 

Et sons eu\ tous se debat Dorothee, 

Tr£s en dcsordie et fort mal ajustee 
Tout au milieu de ce eonfhl nouveau , 

Le bon loi Cbarle, escorle de Bonneau , 

Avec Dunois et la fi&ie Pucelle , 

Enlie a la fois clans ce fatal chateau , 

Pour } chercher sa maitresse fideie. 

0 grand pouvoir ' 6 merveille nouvelle ! 

A peine ils sont de cheval descendus , 

Sous le portique a peine ils sont rendus , 
Incontinent ils perdent la cen elle. 

Tels dans Paris tous ces doctems fourres, 

Pleins cFarguments sous leui s bonnets carres , 
Vont gravement vers la Sorbonne antique , 
Sejour de noise, antre theologique, 

Ou la Dispute et la Confusion 
Ont etabli leur sacre domicile, 

Et dont jamais n’approcha la Raison. 

Nos leverencls arrivent a la Tile 
Ils avaient Fair cl Atre de sens rassis ; 

Chacun passait pour sage en son logis ; 

On les prendrait pour des gens fort bonne les , 
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Point qnerellcnrs et point extras agants, 

Quekjiies uns meme ctaient cle bonnes tdtes 
Its sont tous fous qnand ils sont sur les banes 
Chaile , em\re clejoie el cle tench esse, 

Les yeux moiulles , lout petillanl cl ardenr, 
i:t repentant un battement cle coeur, 

Disait , dun ton d’amour et cle langueur 
« Ma cbdi e Agnds , ma pndique main esse * 

Mon paiadis, precis cle tous les biens, 

Combien de fois ' beias 1 * * * fus-tu perdue f 
A mes desirs te \ oila done renchie. 

Peile d’amom % je te vois, )e te bens : 

Oil 1 que In fais une charmante mine f 
iMais tu n’as plus cette taille si fine 
Que je poinais e min asset autrefois, 

En la sen ant du bout cle mes chx doigts 
Quel embonpoint 1 quel \entre 1 quelles fesses ! 
Voila le fruit de nos tenches caresses 
Agnds est giosse, Agnes me donnera 
Un beau baiard qiu pour nous combattra 
Je veux greffer, clans l’ardem qui m’empoi te , 

Ce fruit noiueau sur l'arbre qui le porte. 

Amour le \eut; il faut que dans 1 instant 
J’aille au de\ ant cle cet aimable enfant » 

A qui le i oi se fesait-d entendi e 9 
A qui Uent-il ce chscours noble et tendi e 9 
Qui tenait-ii dans ses bias amoureux 9 
C’etait Bonneau , soufflant , suant , poudreuv } 

C etait Bonneau , jamais hornine en sa vie 
Ne se senlit fame plus ebahie 
Chailes, pi esse cl’un desir a lolent, 

D’un bras neneux le pousse tench ement , 

II le remei^e , et Bonneau pesamment 
S’en va tomber sur la troupe mdlee , 

Qui cle son poicls se sentit aecablee. 

Ciel 1 que de ci is et que cle liurlemenls r 
Le confessem repnt un pen ses sens ; 

Sa grosse panse etait juste porlee 
Dessus Agnes et dessous Dorothee , 

II se releve , il marche , il court , il fuit ; 

Tout haletant le bon Bonneau le suit. 

Mais La Tnmoutlle a finslant s'lmagme 
Que sa beaule , sa mailresse divine , 

Sa Dorothee etait entre les bras 
Du Toarangeau qui fuyait a grands pas 
11 court apres , il le presse , il lui cne [vie ; 

« Rends-moi mon coeur, bouireau , rends-moi ma 
Attends , arrdte. » En pronongant ces mots , 

D'un large sabre il fiappe son gros dos 
Bonneau porlait une epaisse cuirasse , 

Et ressemblait a la pesante masse 
Qui dans la forge a grand bruit re tenth 

1 On lit clans toutes les Editions • Pai le cV amour , ce qm me 

piuait ici n'dvoir aucun bens En me peimettant de rectifier, 

Vautontd d aucune Edition , le vers de Voltaire , je ne cro s 

pas avoir d^passe les droits d’un dditeur ( Note de M. Ravenel ) 


1 Sous le marteau qui frappe et rebond it 

La pern liatait sa mai che ecarqmllee 
Jeanne , voyant le Bonneau qui trottait , 

Et les grands coups que Fatilie lui porlait „ 
Jeanne casquee, et de fei habillee, 

Suit a grands pas La Tnmoiulle , et lui lend 
Tout ce qu il donne au royal confident 
Dunois, la fleur cle la ehevalerie , 

Ne souffle pas qu’on attenle a la \ie 
De La Ti imomlle , il est son cher appm \ 

(Test son destin cle comballre pour lui 
Il le connail, mais il prenrl la Pucelle 
Pour un Anglais , il vous tombe sur elle 7 
Il \ ons felnlle amsi qu’elle eti illait 
Le Poiteun , qm toujouis cbatouillait 
L’ann Bonneau , qm lourclement fuyait 

Le bon roi Chaile , en ce dosoulre extreme, 
Dans son Bonneau >oit toujouis ce qu’il aime , 
Tl \oit Agnes Quel elat pour un roi , 

Pom un amant des amanls le plus tend re 1 
Nul ennemi ne lui cause d’effioi ; 

Conti e une amice ouch ait la defend! e 
Tous ces guemeis apies Bonneau couranis 
Sont a ses }eux lies lawssems sanglanls 
L’epee au pomg sur Dunois il s’elance , 

Le beau balaul se relourne, et lm lend 
Sur la Msieie un cnoime fendanl. 

Ah 1 s’il sa\ait que c’est le roi cle France, 

Qu’ii se \errait a\ec un mil d'horreur f 
Il pel n ait cle honte et cle douleur 
En meme temps Jeanne , par lui frappee , 

Lui reponcht de sa puissanle epee , 

Et le bdtard , incapable d’effioi , 

Fi appe a la fois sa mailresse et son roi ; 

A choile , a gauche , il lance sur leurs Idles 
De nulle coups les lapicles tempetes 
Charmant Dunois, belle Jeanne, aridtez; 

Ciel J quels seiont \os i egrets el vos larmes , 
Quand ^ous samez qui poursun ent ios aimes, 
Et qm vous frotte , et qiu vous combat tez ? 

Le Poitexm , clans f horrible melee , 

De temps en temps appesanlil son bias 
Sur la Pucelle , et rosse ses appas 
L’ami Bonneau ne les unite pas ; 

Sa grosse idle etait la moms troublee 
Il recevait , mais il ne rendait point. 

Il court loujours , Bonifoux le precede, 
Aigiullonne de la pent qui le point. 

Le tom billon que la rage possede , 

Tons eonlre tons , assaillants , assaillis , 

Battants , batlus , dans ce grand chamailhs , 
Cuant, huilant, parcourent le logis. 

Agnds en plems , Dorothee eperdue , 

Crie « Ail secours ! on m’egorge , oil me tue » 
Le confesseur , plein de contrition , 

Menait loujours cette procession. 



CHANT 

11 apei i;oit k ceiUine fenfire 
De ce logis le ledoutable maiire . 

Hermaphrodix, qiu conlemplail gaiment 

Des bons Frangais le bai bai e loui ment , l 

Et se lenait les deux cotes de me 

Bomfoux Ml que ce fatal empue 

Etait, sans doute , uneoeime du demon 

11 consenait un re&te de laison, 

Son long capuce et sa huge tonsure 
A. sa cervelle a\aientservi d’aimuie. 

II se sou vint que nolle ami Bonneau 
Sun ait touj ours l’usage antique et beau , 

Tres sagement etabli pai nos peies , I 

D’a\ oir sur soi les choses necessaires , 

Muscade , clou , pon re , guofle , et sel 
Pour Bomfoux , il a-s ait son missel i 

llapergut une fontame claire, ! 

II y com ut , sel et missel en main , j 

Bien lesolu d’atliapei le malm 
Le voila done qiu tra> aille au m) st6re , 

11 dit tout bas « S anctam , Cathohcam, 

Pnpam , Rom am , aefuam benechctam , » 

Puis de Bonneau prencl la tasse , et va \ite 
Adroitement asperger d’eau benite 
Le farfadet ne de la belle Alix 
Chez les palens l’eau brulante du Stjx 
Fut moms fatale aux ames crimmelles 
Son cuir lanne fut couvert d’elmcelles ; 

Un gios nuage , enfume , noir , epais , 

Emeloppa le maitie et le palais I 

Les combaltants , couverts d’une niut sombie , 
Couraient encore el se clierchaient dans l’ombt e j 
Tout aussildt le palais disparul ; 

Plus de combat , d’eneur ni de mepnse, 

Chacun se vit , chacun se reconnut , 

Chaque cervelle en son lieu fut remise. 

A nos heros tin seul moment rendit 
Le pen de sens qu'un seul moment perdit 
Car la folie , helas f ou la sagesse , 

Ne tient a rien dans notre pauvre espSce 
C’etait alors un grand plaisir de voir 
Ces paladins aux pieds du moine noir , 

Le benissant , chantant des litanies , 

Se demandant paidon de leurs folies 
0 La Trimoiulle t 6 \ ous , royal amant ’ 

Qui me peindra votre ravissement? 

On n’entendait que ces mots * « All 1 ma belle , 
Mon tout , mon roi , mon ange , ma fldeie , 

C’esl voust c’est loi f jour heui eux ! doux moments f » 
Et des baisers , et des embrassements , 

Cent questions , cent reponses pressees ; 

Leur voix ne pent suffire k leurs pensees , 

Le confesseur , d’un paternel regard, 

• C’est ce qu’on appelait autrefois cuisine de pocht , et ce que 
ajgmfie ce vers d’une com&he 

Porte cuisine en poebe et poivre concas^ 


X VIII. 

Les loignait ions , et priail A Pecan 
Le grand batard et sa here mailiesse 
Modeslement s’expliquaient leur lendiesse 
De leuis amours le lare compagnon 
Ele\e alois la l£te a^ec le ton; 

II entonna I’octave discoulante 
De son gosier de coi net a bouquin 
A cette octa\e , a ce bruit tout divm , 

Tout fut emu la natuie tiemblante 
Fremit d’honeur , et Jeanne Mt soudam 
Tomber les murs de ce palais magique , 

Cent toms d’acier et centpoites d’airain, 
Comme autrefois la houle mosalque 
Fit \on , au son de sa tiompe hebraique , 

De Jeticho le rempart ecioule*, 

Reiluit en poudre , a la teue egaie 
Le temps n’est plus de semblahle piatique 
Alors , alois ce superbe palais , 

Sibrillant d’ot , si noitci de foi fails, 

DeMnt un ample et sacre monasleie 
Le salon fut en chapelle cliange 
Le cabinet on ce maitie emage 
Avait dormi dans le Mce plonge 
Transmue fut en un beau sancluane 
L’oidre de Dieu , qiu preside aux deslins , 

Ne changea point la salle des festms , 

Mais elle pnt le nom de refectoire ; 

On y bemt le manger et le boire 
Jeanne , le coeur eleve veis les saints , 

Vers Orleans, vers le sacre de Reims , 

Dit a Dunois « Tout nous est favoiable 
Dans nos amours et dans nos grands desseins : 
Espeions tout; soyez sur quele diable 
A conti e nous fait son dernier effort » 

Parlant amsi , Jeanne se trompait fort. 


CHANT DIX-HUITIEME'. 


ARGUMENT 

Disgrace de Charles et de sa troupe doice. 

Je ne connais dans Phistoiie du monde 
Aucun heros , aucun homme de bien , 

Aucun prophke, aucun pai fait cluelien, 

Qui n’ait ete la dupe d’un \aurien , 

Ou des jaloux , ou de l’esptii immonde. 

La Providence en tout temps eproirva 
Mon bon roi Charle avec mainle detresse. 

0 Jericho , comme ■nous savez , toraba au son des cornemuses , 
c’est un tenement ties commun. 

h Ce chant a paiu , pom* la pi emigre fois, avec les Contes de 
Guillaume Fade 

L’auteur l*a joint aux nou-selles Editions de la Pucelle , a\cc 
quclipies changements. K. 



LA PUCELLE. 


AM 

Des son berceau fort mal on 1 ele\ a , 
Bourgiiignonpouisuhil sa jeunesse *' , 

De tons ses droits son pfiie le pm a; 

Le parlement de Pans pifis Gonesse L 
Tnleur des 101s , son pupille ajoiuna c , 

De ses beaux Iis un chef anglais sorna ; 

II foi eirant , manqna solvent de niesse 
Et de diner ; raiemenl sejourna 
En meme lieu Meie d , oncle, ami maiuesse, 
Tout le tralnt ou lout rabanclonna 
Un pageanglais paitagea la lendiesse 
De son Agnes ; et l’enfei dechaina 
Ileimaphrodix, qm par masque adtesse 
Pour quelque temps la tele liu tomna 
II essu\a des it ails de toule espece , 

11 les soufrnt, et Dieu lui pai donna 
De nos amants la Uoupe Here el iesle 
S’acheimnait loin du chateau funesle 
Ou Bel/ebul dciangea le ceneau 
Des clie>alieis, d’Agnes, et de Bonuean 
Iis cotoyaient la foifit ^sle et sombie 
Qui d 1 Oilcans poite aiijourd'hui le nom 
A peine encor Fepouse de Tillion 
En se levant mfilait le jour a Fombie 
On apei$ut de loin des hoquelons , 

Au loud bonnet , aux ecoui tes jupons ; 

Lem coiselet paiaissail nu-partie 
De fleurs de lis el de tiois leopaids « 

Le 101 fit haile, en fi\ani ses legal ds 
Sm la cohoileen la foiel bloltie 
Dunois et Jeanne aiancenl quelques pas 
La tendie Agnes , etendanl ses beaux bias , 

Dil a son Cliai le « A lions , fuyons, mon main e » 
Jeanne en couranl sappiocha , vit paraitie 
Des malheureux deux a deux enchaines, 

Les }eux en tene , el les fionts const ei lies 
« Helas 1 ce sont descheAalieis , dil-elle, 

Qui sont captifs , et c’est none de^son 
De deiivrer cette troupe fidele 
Allons , bulard , allons el fesons von 
Ce qn’e&t Dunois , et ce qu’esl la Pucelle » 

Lance en arrfit , iis fondent a ces mots 
Sur les soldats qiu gaulaientces heios 
Au fier aspect de la puissante Jeanne 
Et de Dunois , et plus encoi de Fane , 

D’un paslegei ces pretendus guemeis 
S’en \onl au lomcomme des Uriels. 

a Le due de Bourgogne qm assussina le due d'Orl&ms. Wais 
le bon Cbailes le iui rendu bien au pont de Monlereau. 

Gone^e, Tillage aupres de Pans, celcbie pm sesboulai.- 
gers et par plusicurs combats. 

c Chat les VII , ajournd k la table de marbre par I'avocat g<*nd- 
ral Desmaiets. 

d Sa piopre m&re, Isabelle de Bavifcre, fut celle qm le per- 
ftfeuta le plus Clio pressa le traitdde Troyes, par Jequel son 
geodre .leioid Angletei . e H< nu v, eut la comonne de France 
c Le sont le^ aimc* d Ingletme 


I Jeanne aussitfit , de plaisir tiansportee , 

I Complnneiita la troupe ganottee 

« Beaux chevaliets , que F Anglais mit aux fers , 

Remeiciez le roi qui \ous dclnre ; 

Baisez sa mam , sojez pi fits a le smvi e , 

Et \engeons-nous de ces Anglais pei\eis » 

Les clie\alieis , a cette offie couiloise , 

Monti aienl encoie une face sournoise , 

Baissaienl les \ eu\ Lecleui s impalients , 

Yous demandez qm sont ces peisonnages 

Donl la Pucelle animail les coinages 
i ° 

Ces chev alieis claienl des garnements 

Qui, dans Pans pa>es pout lent monte, 

Allaient lamei sur le dos d’Amphitutej 
I On les connul a leiu s accoutrements 
l En les >ojanl le bon Chailes soupue : 

« Helas 1 dit-il , ces objets dans mon coeur 
Out enfonce les trails de la donleur. 

Quoi f les Anglais rcgnenl dans mon empire 1 
(Test en leur nom que Fon rend des an fits ’ 
Cesl pout eux seuls que Fon dit des pufires f 
i C'est de leui pail, helas f que mes sujets 
i Sont de Pai is em oj es aux galei es 1 » 

Puis le bon pi nice a\ec compassion 
Daigne ap{)iociiei du inaitie compagnon 
j Qiu de la tile etait mib a la tfite 
I Nul malandun n'eul Fair plus malhonnfite , 

Sa baibe lotse oinbrage un long menton ; 

Ses yeux lomncs, plus mentems que sa bouebe, 
Poi lent en bas un regard double et louche • 
Sessourcils ions, melanges et relois, 

, Semblent loger la fiaude et rimpostui e ; 

| Sur son fionl laige esl laudace et Fmjure , 
j L’oubli des lois , le mepns des remolds , 

1 Sa bonche ecume, et sa dent loujouis gunce 
Le sycophante , a Faspect de son punce, 
Affeclenn au humble, devot , conliit, 

Baisse les yeux , compose et radoucit 
T es traits hagards de son affteux visage 
Tel esl un dogue an regaul impudent , 

Au gosier rauque , affame de carnage , 

II \oit son maitre , ll rampe doucemenl , 

Leche ses mams, le liable en son langage , 

Et pour du pain dev lent un viai moulon 
Oil tel encore on nous pemt le demon , 

Qui, s'echappant des gouffres du TarUue , 
Cache sa queue el sa gnffe barbate, 

Vient parnu nous, prend la mine et le ton, 

Le front tondu d’un jeune anachoifile , 

Pour nueux tenter sccui Rose on soeui Disci ete 
Le roi des Fiancs, liompc par le felon , 

Liu temoigna commiseiatiqn, 

L’encouragea par un discours affable 
« Dis-moi quel est ton metier , pauvie diable , 
Ton nom , la place , el pour quelle action 
Le Chalelet , avec lanl dmdulgence , 



CIIANT 

Te fait ramer sur les mers tie Piovence » 

Le conclamne , trun ton de doleance , , 

Lui repondit « 0 monarque trop bon » 

<* Je suis de Nanle , et mon nom est Fielon a . ( 
J’aime Jesus <Tun feu pur et sinceie , J 

Dans un couvent je fus quelque temps fieie , 

J’en ai les mceurs , et j’eus dans lous les temps 
Un tr^s grand soin du salut des enfanls, ! 

% A la \ertu je consaciai ma \ie 
Sous les charmers qu’on dit des Innocents , ; 

Pans m a x u travaillei de geme , s 

J’ai x endu clier mes feuilles a Lambert , 

Je sms connu dans la place Maubeit, 

C’est la surtout qu’on m’a i endu justice 
Des Hide's ots quelquefois par malice 
M out reproclie les faiblesses du fioc , 

Celles du moncle et quelques torn s d'esei oc ; 

Mais j’ai poui moima bonne conscience » i 
Cebon piopos loucha le 101 de France ! 

« Console-toi , dit-il , et ne ciams nen j 

J )is-moi , 1’ami , si cliaque camarade 
Qui xers Marseille allait en ambassade 
Ainsi que toi fat un liomme de bien » 

« Ah » dit Fi elon , sur ma foi de chretien , 

Je reponds d’eux ainsi que de moi-meme 
Nous sommes tous en un moule jetes 
L’abbe Coj on b , qui marche k mes cotes , 

Quoi qu’on en chse , est bien digne qu’on i’aime • 
Point etourdi , point brouillon , point menleur , 
Jamais mecbant m calommateur 
Maine Ciiaume c , dessous sa mine basse , 

Porte un coeur haut , plein d une sainte audace ; 
Pour sa doctrine ii se feiaitfessei 
Mailre Gauchat d pouirait embairasser 
Tous les rabbins sur le texie et la glose 
Yoyez plus loin cet avocat sans cause ; 

II a quitte le barreau pour le del. 

Ce Sabolier e est tout petri de miel 

Ah » Pespiit fin 1 le bon coeur » le saint pietre ’ 

II est bien viai qu’il a train son mailre, 

a Selon ies chioniques de ce temps la, ii y a\ail un iius< tab’e 
d» ce nom qui ^cuvu’t des feuilles sous les channels bamls-ln- 
nocents II tit quelques touis de pa^se-passe , poor lesqueh d fut 
cnfermd plusiuus fois au Chatelet, a hicetie * et an Foi-1 Evc- 
que. 11 avail et£ quelque temps mome , * t s’dtait fait chasser du 
couvent, ii idussit beaucoup dans ie nouveau metici qu’il em- 
brassa. Piusieui s cdlcbres ectivams lui ont rendu justice li £tait 
oiigiuairc de Nanle*. et exercait a Pans la profession de gaze- 
tier satmquc Jamais homme ue fut plus indpi ise et plus detestd 
que lui , coinme dil la Chi omqw <ie Fioissart 
b Coyon ou Guyon , auteur du temps de Chailes \ 11 II eom- 
posa une Histon e i omame , detestable a la verity mats qui ^tait 
passable pom le temps. II fit aussi 1 0/ acle dn phib *»pln a 
i; est un tissu ridicule de calommes Aussi il s’en repent it sui la 
hn de sa vie , commc le dit Monstrelet. 
c xutre calommateur du temps 
d Autie calommateur 

« L abbe habotiei , ou Sabatier, natif de Castics, auleui de 
deux especes de dictionnaues , ou il dit le pour el le conti e , ca- 
lomuialeur effioutc 1 , et le tout poav de largeut II tiah t son 


XVIII. 

Mats sans malice et pour tr&s peu d argent , 

Il s’est x endu , mais e’est au plus offranl 
11 irafiquait comme moi de libel les 
Es-ce un grand mal 9 on vit de son talent 
Employez-nous ; nous xous serous fiddles 
En ce temps -ci la gloite et les lauiiers 
Sont devolus aux auteurs des channels 
Nos grands sneers ont excite l’enxie, 

Tel est le soi t des auteurs , des beros , 

Des giands esprits , et suitout des devots 
Car la vertii fut toujouis pout same 
0 mon bon rot 1 qui le salt imeux que xous? » 
Comme d pailait sur ce ton tendre et doux , 
Chaile apercut deux ti isles pei sonnages , 

Qui des deux mams cdeiidienl leurs gios \isages 
« Qui sont, dit-il , ces deux lameuis honteux > » 

« Vous \oyez la, repnt rhommeauxsemaines^, 
Les plus disciels et les plus xertueux 
De ceux qui xont sui les hquides plaines 
L’un est Fanliu li , piedicaleui des giands , 
Humble a\ec eux , aux pells debonnaue 
Sa piete menagea les xivants, 

Et , pout cacher le bien qu’il sax ail fane , 

11 confessait et x olait les niout ants 
L’aulie est Buzet c , duecteui des nonnettes, 

Peu soucieux de leurs fax ears secictes, 

Mais s’apphquant sagemenl les depots , 

Le tout pour Dieu Son ame puie et sainte 
Mepnsail 1 or , mais tl elait en cramte 
Qu’il ne lombat aux mains des mdexots 
Pour le dernier de la noble sequelle , 

C’est mon soulien, e’est mon cher La Beaumelle d . 

m, utre , M le comte de Lautiec, et fut chasse d une mamOieun 
pen lude, dont il s estiessenti long temps. 

4 Frelon doimait alois t«>utes les semaines une feuille, dans 
Iaquelle il hasaidait quc’quetois de peats mensonges, de petites 
calommes de petitos injures , poor lesquels il fut lepns de jus- 
tice , comme on La deja dit. 

b ll semble que ce chant de 1'abbe Tritheme so t une propho- 
lie en effet, nous avons vu un FaiiUn, docteiu et curd a 
! X ersailles, qui fut apercu volant un rouleau de cinquante louts 
a un malade qu’il confessait. II fut chassd , mais it ne fut pas 
pendu. 

c Autre proph^lie. Tout Pans a xu un abbe Bnzet , farneux 
dirccteur d<‘ femmes de qtulite (l^sipei en ddbanches sour es 
l at gent qu «1 extorquait de scs devotes et qu on lui i emettait cn 
1 depot pour le soulagement des pauvics 11 y a grande appaiente 
qu 3 quelque homme mstuutde nos iuieuis a inset e une paitie 
de cette Made dans cette n juvelle ddmon du divin poeme de 
V ,bbe Ti itheme II am ait bien du du e un mot de 1’abhe Lacosle. 
(ondanmd a etre rnaique d un ter eharnl, et aux galetes petpe- 
tuelles , en 1 an de gr t »ce Wo ** , pour plns'eurs cnnics de faux 
( et abbe Lacoste avail tuvailld avec Fielon a Y Jnnec bile - 
icnre. 

d La Beaumelle , natif d’un village pres de Casties , predicant 
quelque temps a Gendve, pideepteui chez M. de Boisy. pms re- 
lugie a Copenhague Cltassd de ce pays, il alia a Gotha , ou l on 
vola la toilette d’une dame et ses dentelles, il s’enfuit avec la 
femme de chambie qm av ait comnus ce vol , ce qui est cotmu de 
toute la cour de Got ha II a nus au cacbot deux fois a Pans, 
ensmle en a &e hanui et ce malhenrcux a tronvd enfin de la 
piotection C est lm qm est 1 auteur d’un mauvais pent oum age 



4?>iy LA 

f)e dix gredins qui m out vendu lem ^oi\ , 

C’est le plus has , mais c’est le plus fiddle , 
lilsput distrait , on pretend que paifois , 

Tout oecupe de ses ceuues chredennes, 
it pi end d aulrui lespoclies pour lessiennes 
It est d ailleui s si sage en ses cents ' 

11 sait combien, pom les faibles espnts, 

La \ ente souvent est dangereuse , 

On aux yeax des sots sa lumiere est trompeuse 
Qu’on en abuse; et ce disci et auteur, 

Qui toujouis cVelle ent nne sage pern . 

A resolu de ne la jamais dire 
Moi , je ladis a \olre majesle ; 

Je \ ois en \ ous un lieros que j admire. 

Jit je 1 appiends a la posteute 
Favonsez ceux que la calonmie 
Voulut non cir de son son file empeste , 

Sauvez les bons des filets de 1 impie; 
Dehvrez-nous,\engez-nous, payez-nous - 
FouleFielon, nous ecru ons pour \ous » 

Aiors il fit un discoius pathetique - 
Gonlre T Anglais et pour la loi salique; 

Et demonlia que bientot sans combat 
A vec sa plume il defendrait Felat 
Cliaile adirnra sa profonde doctrine , 

Il lit a tous une eharmante mine, 

Les assurant avec compassion 
Qu’il les prenad sous sa protection 
La belle Agnes, presente a rentrevne, 
S’atlendrissait, se sentaittout emue. 

Son coeui est bon femme qui fait 1 amour 
A la douceur est toujouis plusenchne 
Que femme pi ude ou bien femme heroine 
« Mon roi, dit-elle, avouez que ce jour 
Est fortune pour cette pau\ re race 
Puisque cesgens coutemplent voire face, 

Ils sontheureux, leu rs feis seiontbnses , 

Volie visage est visage de grace. 

lutituM me* Pemeej , , danslequel il vomit les plus laches li.ju* 
res contic presque tons les gens en place C’est lui qui a falsify 
les Lett) cs de madame Mamtenon, etles a fait impi imer au’C 
les n »les les plus scandaleuscs et les plus ralommeuses 11 ht mi- 
p«im**r a Fiancfort, ea quatre pet'ts volumes, le Stale de 
fouisXlV qu’il falsihatt qu »L chaigea d* 1 lemaiqucs, non 
seulement rebutantes par la plus ciassc ignorance, mais pnnts- 
sables pour les calomnies atroces repandues contre la maaon 
loyale et contre les plus sllustL es maisons du roya<»me. 

Tous ceux doat il est jci question out (5crit des volumes d or- 
dures contre celui qm daigne iu les f urc connaitre, Ilya des 
gen-* quisontbienaiseide von msulter, calommer, pat des gic- 
dms , les hommes celfcbres dans les ai ts 11s leur disent « N'y 
fades pas attention, lais^ez oner ces miscrables , afm (pie nous 
ayons le plaisii de vou des gueux vous jeter de la bone. » Nous 
ne pensons pas ainsi , nous cioyons qu’il faut punw les gueux 
quand iis sont m?olents et fripons , et surtout quand ils emmieaf. j 
Ces anecdotes tiop vfintablcs se trouvent en \ingt end rods, et i 
doivents’y trou\er . comme des sentences afhcht?es conlie les 
lualfadeurs au com de toutes les iqes, « Opoilet cogpoou , 
mains, j* 


P rCELLE 

i Les gens de loi sont des gens bien os es 
D'mstiuinenler au nom d’un aulie maitre 1 
- C’esl mon amant qu on doit seal i econnaiti e , 

' Ce sont pedants en juges deguises 
Je les ai \us , ces heios d’ecrilone , 

De nos bons i ois ces tn tears pi clendus , 

, Bourgeois aiders, tv lans en robe noire . 

A leur pupille oter ses revenus , 

Par-devant eux le ciler en pei sonne , 

Et gravement confisquer sa couronne. 

I Les gens de bien qui sont a v os genoux 
Par leurs arrets sont trades comme vous , 

1 Protegez-les , \os causes sont communes 
Pioscnt comme eux, vengez leui s inforlunes * 
Decs discouis le 101 fut tres touche 
Vers la clemence il a toujouis penche 
: Jeanne, dont 1 ame est cl espece moms tendie, 

] Soutint au i oi qu il les fall ait tous pendre ; 

Que les Frelons, et gens de ce metier , 

N’elaient tous bons qii’agarnu impoiner 
Le grand Dunois, plus piofond et plus sage, 

1 En bon gueirier tint un autie langage 
1 « Souvent , dit-il , nous manquons de soldals , 

Il faut des dos, des jambes , et des bias 
Ces gens en out, et dans nos av endues, 

! Dans les assauls , les marches , les combats , 

! Nous pouv ons bien nous passer d’eci llures. 

Enrolons-les ; metlons-leui des demam , 

Au lieu de rame, un mousquet a la main. 

| Ils baibouillaient du papier dans les villes ; 
i Qu’aux champs de Mars ils deviennent utiles » 
| Du grand Dunois le roi goiita l’avis 
i A ses genoux ces bonnes gens tomberent 
i En soupuant, et de pleuisles baign&ent 
I On les mena sous l’auvent d’un logis 
Ou Chaile, Agn£s, etla troupe doroe, 

Apr&s dinei passerent la soiree 
Agn6s eut som que l’mtendant Bonneau 
Fit bien mangei la troupe deliv ree , 

On leur donna les restes du serdeau 
Charie et les siens assez gaiment soupeient , 
Et puis Agn&s et Charles se couch&rent 
En s’eveillant chacun fut bien surpus 
De se trouver sans manteau, sans habits 
Agnes en vain cherche ses engageantes, 

Son beau collier de perles jaumssantes , 

Et le portrait de son royal amant 
Le gros Bonneau, qui gardait tout l’argent 
Bien enferme dans une bouise mince, 
Netroiwe plus le tresor de son prince 
Linge, vaisselle, habits, lout esltroussc, 

Tout est parti La horde giiffonnanle, 

Sous le diapeau du gazeder de Nante, 

D’uue mam prompte et d’un z&ie empressc, 
Pendant la nuit avail deban asse 
Nolte bon 101 de sen leste equipage 



CHANT 


I Is pretendaienl tjue pour tie vrais guemeis, 
Selon Platon, le luxe est peu d’ usage 
Puis s’esquivant par de pelits sentiers, 

Au cabaret la proie lls pai tag£rent 
LA par ecnt doctement ils coucherent 
Un beau traite, bien moral, bien chretien, 

Sur le mepris des plaisus et du bien. 

On v prom a que les hommes sont freres, 

Nes tons egaux, devanl tons parlager 
Les dons de Dieu, les humaines miseres, 

Vrvre en commun pour se nneux soulager. 

Ce lrvre saint , mis clepuis en lumiere , 

Fut enricln d’un docle commentaire 
Pour dinger et V esprit et le emu , 

Avec piefaceet Pavis au lecteur 
Du clement roi la maison constemee 
Estcependant au trouble abandonnee, 

On com t en a am dans les champs, dans les hois 
Amsi jacks on vit le bon Phmee , 

Prince de Thiace, et le pieuxEnee®, 

Tout effares, etde fiayeur pantois, 

Quand a leur nez les gioutonnes baipies, 

Juste a midi de leuis antres sorties , 

Vmrent manger le diner de ces rois. 

Agn&s tinnde, et Dorolhee en larmes , 

Ne savent plus comment couvrir leurs charmes * 
Le bon Bonneau, fiddle tresorier, 

Les fesait rire a force de crier 
« Ah 1 disait-il, jamais pareille perte 
Dans nos combals ne fut par nous soufferte 
Ah 1 j’enmourrai, les fnpons m’ont tout pi is 
Le roi mon maitre esttrop bon, quand j y pense , 
Yoila le prix de son trop ([’indulgence , 

Et ce qu’on gagne avec les beaux espnts » 

La douce Agn£s, Agn&s compatissante, 

Toujours accorte et toujours bien disante, 

Lui repliqua « Mon clier et gros Bonneau, 

Pour Dieu, gardez qiTune telle aventuie 
Ne vous inspire un degout tout nouveau 
Pour les auteuis et la litteralure 
Car j'ai connu detr£s bons ecmams, 

Ayant le coeur aussi pur que les mams, 

Sans le voler aimant le roi leur maitre, 

Fesant du bien sans chercher a paraitie, 

a Les Harpies Cdl^no , OcypCte , et Aello , filles de Neptune et 
de la Terre , venaient manger tons les mets qu’on servatt sur U 
table du roi de Thi ace Plunge , et mfectaient toute la maison 
Zttes et Calais , fils deBor^e , chass&enl ces harpies j usque vers 
les lies Strophades, presdelaGr£ce. Eiles ti aiteren t Lnee com me 
Pbiu^e , mais Virgile en fait des prophetesses voila de plaisan- 
tes cr^atuies pour etre inspires de Dieu * 

Mrginei volucrum \ultus, fcedlssima ventris 
Prolmk's, uncoeque manus, et pallida semper 
Ora fame 

Elies se plaigncnt Si En6e de ce qu’il veut leur faire la guerre 
pour quelques moiceaux de bocuf , et lui pr<5disent que poui sa 
peine il sera contraint un jour de manger ses assiettcs en Italic 
Les amaleuis des anciens disent que cette fiction cst foit belle 
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Pailanten piose, en \eis mdodieux, 

De la xerlu, mais la pi aliquant nneux, 

Le bien public estle fruit de leuis \eilles , 

Le doux plaisir, deguisant leuis lemons, 

Touche les cceurs en chat mant les oreilles ; 

On les client , et, sTl est des frelons 
Dans noire si&cle, on trou\e desabeilles » 
Bonneau repnt « Eh 1 que m’lmporle, hclas ? 
Frelon, abeille, et lout ce vain fatias? 

II faut diner, et ma bomse est perdue » 

On le console , et chacun s’exei tue, 

Enxrais heros endiuc’s aux ie\eis, 

A icpaierles dommages soufferts 
On s achemine aussilol \eis k \ille, 

Yeis ce chateau, le noble et sur asile 
Du giand roi Chaiie et de ses paladins, 

Garni de tout, et fourm de bons \ ins 
Noschevaheis a moitie s’equip&rent, 

Fort simpiemenl les dames skjusterent 
On am\a mal en point, haiasse, 

Un pied tout nu, iautie a demi chaussc 


CHANT DIX-NEU VIEME . 


ARGUMENT. 

Mort du brave et tendie L«i TrunouiIIe et de la charinanle 
Doiothde. Le dur Tuconel se fait cbai lieux 

Soeurde la Mort, impitoyable Guerre, 

Droit desbugands que nousnommons heros, 
Monstres sanglants, ne ciesflancs d’AUopos, 
Que tes forfaits out depeuple la lerre 1 
Tu la couvris el de sang et de pleurs 
Mais quand Y Amour joint encor ses malheuis 
A ceux de Mars ; lorsque la mam cberie 
D’un tendre amant de faveurs enivre 
Repand un sang par lui-mdme adoie, 

Et qu’il \oudrait racheter de sa vie, 

Lorsqu’ii enfonceun poignard egaie 
Au mtae sem que ses kx res brdlantes 
Out marquete d’empi emtes si louchantes , 
Qu’ilvoitfermer A la clarte dujour 
Ces yeuxaim^s tjui respiraient l’amour 
D’un tel objetles pemlmes tembles 
Font plus deffet sur les cceurs ncs sensible, s, 
Que cent guerriers qui lerminent leur sorl , 
Payes d’un roi pour counr A la mort 

Cliarle , entoure de la li oupe royale , 

Avail repris celle laison fatale, 

Present maudit dont on fait tant de cas, 

Et sen sen ait pour chercher les combats 



LA PUCELLE. 


m 

Ils cheminaient \ersles mursde la ville , 

Yers ce chateau, son noble et sui asile, 

Oil se gardaienl ces magasins cle Mars, 

Ce long amas cle lances el de dards, 

Et les canons que l enfer en sa rage 
A\ait fondus pour noli e affieux usage, 

Deja des tours le fade paraissait ; 

La tioupe en hale au grand trot avancait, 
Pleme cl’espoir amsi que de coinage 
Mats La Trimouiile , bonne ui des Poitevms 
Et des amants, allant pr^s de sa dame 
An petit pas, et pailant de sa flamme, 
Manqua sa route el pi ltd auties chennns 
Dans un vallon qu ariose une oncle pure, 
Au fond cl'un bois de cypres loujouis verts, 
Qu’en pyiaimdea formes la nature, 

Et dont le faite a bra\e cent lineis , 

II est un antie ou soment les Naiades 
Elies SUvasns \iennent piendie le frais 
Un clan ruisseau, par des conduils secrets, 

Y lombe en nappe, et forme vingt cascades 
Un tapis \ert est lendu tout aupies , 

Le seipolet, la melisse naissante, 

Leblanc jasmin, lajonquille odoiante, 

Y semblenl dire aux bergeis cralentom 
« Reposez-^ ous sur ce lit de l’A mom » 

Le Poiteun entencht ce langage 

A u fond du cceur L'lialeine des zephj rs, 

Le lieu, le temps, sa tenclresse , son-age, 
Surtout sa dame, allunienl ses clesirs 
Les deux amants de che\ al descendnent, 

Sur le gazon cote a cote sennrent, 

Etpms desfleurs, puis des baiseis cueillirent 
Mars et Venus, planant du haut des cieux , 
N’ont jamais vu d’objets plus clignes d’eux 
Du fond des bois les Njmphes applaudirent , 
Et les momeaux, les pigeons de ces lieux, 
Pnrent exemple, et s'en aimerent mieux. 
Dans le bois nienie etait une chapelle, 

Sejour fun^bre ala mort consacre, 

Ou Tavant-veille on a\ait enlerre 
De Jean Chandos la depouille mortelle. 

Deux desservants, \elus tVun blanc surplis, 

Y depScliaienlde longs De piofundis 
Paul Tirconel assistaitau sen ice, 

Non qu il goiildt ce devot exercice , 

Mais au defunl il etait attache 

Du pieux Chandos il etait fiere d’armes , 
Fier comme lui, comme lui dehauche, 

Ne connaissant ni ramour ni les larmes. 

II conservait un reste d’amitie 
Pour Jean Chandos, etdanssa violence 
Iljurait Dieu qu’il enprendrait vengeance, 
Plus par colei e encor que par pitie. 

11 apergut du coin crime fenetre 
Les deux che\aux qui samusaient a. pailre , 


Il xa \ers eux ils touinent en ruant 
Veis la fontaine, ou Tun el l’autre amant 
A ses transports en secret s'abandonne, 

Occupes cl eux, et ne \ojant personne. 

Paul Tnconel, dont respiitmhurnain 
Ne souffrait pas les plaisirs du piocham, 

Grinca des denis, et s'ccria « Pi otanes, 

C’est done amsi, clans voire mcligne aideui , 

Que crunlieios vous msultez les manes t 
Rebut honleux cVune coui sans pudeui , 

Tils ennemis, quand un Anglais succombe 
Vous celebrez ce laie c\onement , 

Vous routiagez au seiu du monument, 

El 'v oils venez x ous baisei sui sa lombe 1 
Parle, estce toi, discouilois che\aher, 

Fail pour la com et ne pom la mollesse , 

Dont la mam faible am ait , par quelque adiessc , 
Donne la mort k ce puissant guerriei 9 
Quoi 1 sans parler tu lorgnes la mailresse 1 
Tu sens ta lionle, et ton coeur se confond » 

A cechscouis La Tiimouille icponcl 
« Ce n est point moi, ]e n ai point cette glone 
Dieu, cjiu conduit la 'salem des licios, 

Comme il lui plait accoule la ucloue. 

A^c honneurje combaltis Chandos, 

Mais une mam qm fut plus foitunce 
Aux champs de Mai s trancha sa destinee , 

Etje pomiai peut-etie cks cejoui 
Pumi aussi quelque Anglais k mon lorn » 
Comme un vent fi ais c? aboi d pai son niui mm e 
Tuse en sifflant la sui face des eaux, 

Sele\e, gronde, et, busant les Aaisseaux, 
Repand riioneur sur loute la natuie 
Tels La Trimouiile et le dui Tnconel 
Se pieparaient an terrible duel 
Pai ces piopos plans d’ire et cle menace 
Ils sout tons deux sans casque et sans cmrasse 
Le Poitevm sui les fleuis du gazon 
Avail jete pres de sa Milanaise 
Cuuasse , lance , et sabie , el morion , 

Tout son harnais, pour etie plus k laise, 

Car de quoi sert un giand sabre en amours 9 
Paul Tirconel marchait arme toujouis; - 
Mais il laissa dans la cliapelle aulenle 
Son casque d’or , sa cuirasse brillante , 

Ses beaux brassards aux mams cl’un ecuyer 
Il ne garda qu’un large baucluer 
Qui soutenait sa lame clincelante 
Ii la lira La Tiimouille a Pmslant, 

Pret a punir ce brutal msulane, 

D’un saut leger a son aime sautant , 

La lamassa lout bouillant de col&ie , 

E l s’eci lanl « Monsli e ci uel , attends , 

Et tu verias bientOt ce que mente 
Un scelerat qui, fesant 1’ hypocrite, 

S’en \ ienl troubier un i endez-vous d’amanls » 



CHANT 

II dit , et pousse a F Anglais foimidable ! 

Tels en Phrygie Hector et Menelas i 

Se mena^aient , se portaient le trepas , 

Aux yeux d’Helene aflhgee et coupable a 
L’antre, le bois Fair, le ciel retentit 
Des cns percents que jetatl Doiothee 
Jamais Famour ne Fa plus Iranspoilee ; 

Son tendre copiu jamais ne ressentit 1 

Un ti ouble egal . « Eh T quoi , sur le pi e meme 1 

On je goutais les pures a oluptes , J 

Dieux tout puissants, je perdrais ce que j'aime r } 
Cher La Tnmouille 1 Ah f baibare, augtez, 
Baibare Anglais, percez mon sein Umide » 

Disant ces mots , com ant iFun pas lapule , ! 

Les bras tendus , les yeux etincelants , 

Elle s’elance entre|les combattanls. i 

De son amant la poilune d’albalie, 1 

Ce doux salm , ce sem qu’elle ldolati e , j 

Etait deja a ia ement effleui o , 

D’un coup terrible A grand’peine pare ! 

Le beau Fran^ais , que sa blessui e u nte , , 

Sur le Breton Aole et se precipite. 

Mais Dorothee etait entre les deux 
O dieu d’amour 1 6 ciel 1 6 coup affreux T 
O quel amant pourra jamais apprendre, 

Sans arroser mes ecrits de ses pleurs , 

Que des amants le plus beau , le plus tendre , 

Le plus comble des plus donees fa^euis, 

A pu frapper sa mailresse charmante f 
Ce fer mortel , cetle lame sanglante 
Percait ce coeur , ce s ? ege des amouis, 

Qtu pour lui seul fut embrase toujours 
Elle chancelle , elle tombe expirante , 

Nommant encor La Tnmouille , et la mm t , 

L’affi euse moi t deja s’emparait d’elle 
Elle le sent , elle fait un effort , 

Rouvre les yeux qu’une nuit elernelle j 

Allaii former , et de sa foible mam, 

De son amant touchant encor le sem , I 

Et lui jurant une aideur immortelle , | 

Elle exhalait son ame et ses sanglots : j 

Et « J’aime J’aime » etaient les derniers mots ! 
Que piononga cetle amante hd£Ie 
C’etait en yam Son La Trimouille , lielas 1 
N'entendait rien Les ombres du trepas 
L’enA ironnaient ; il est tombe pres d'elle 
Sans connaissance 11 etait dans ses bras 
Teinl de son sang, et ne le sentait pas. 

«* Vous save/ , mon chei leeteur, qu’Hector et Menelas se bat- 
tirent, et qu Helene les regardait fan e tranquil* merit Dorothde i 
a bien plus de vertu aussi notie nation est bien plus vei tueusc 
que celle des Grecs INos femmes sont gaiantes , maisau fond | 
elles sont beaucoup plust endi es , comme je le prouve dans mon j 
Plnloswphe chi elzen . tome \1I , page 169 — On ne connalt de j 
1 auteur de la Pucelte aucun gent portunt le titxe de Phio&o- ! 
phe ch etten. II est presumable qu’il y a ici de sa part, un peu | 
ditome . 1 
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A ce spectacle dpoin antable et tendre , 

Paul Tiiconel demeura quelque temps 
Glace d’honeur ; Fusage de ses sens 
Futsuspendu Tel on nous fait entendre, 

Que cet Atlas , que rien ne put toucher 8 , 

Pnt autiefois la forme d'un rocher. 

Mais la pitie que Faimable natuie 
Mit de sa mam dans le fond de nos coeurs , 
Pouradoucn les humames fuieuis, 

Se fit sentir a cetle ame si duie . 

II secourut Doiothee , il Uoina 

Deux beaux portraits tous deuxen miniatute , 

Que Doiothee a\ec som consena 
Dans tous les temps et dans loute a\enture. 

On \oit dans Fun La Tnmouille aux yeux bleus , 
Aux che\eux blonds; les trails de son visage 
Sont Tiers et doux la giace el le courage 
Y sont mgles pai un accoid heuieux 
Tuconel dit « 11 est digue qtTon Faime. » 

Mats que dit-il , lorsqu’au second portrait 
Il aper^ut qu’on Fa\ait pemt lui-meme ? 

Il se contemple , il se voit trait pour trait 
Quelle surprise ’ en son ame il lappelle 
Que vers Milan \ 0 ) ageant autiefois , 

Il a connu Caimmelta la belle, 

Noble et galante, aux Anglais peu cruelle, 

Et qu’en partant au bout de quelques mois, 

La laissant grosse , il eut la complaisance 
Delui donner, pour adoueir Fabsence, 

Ce beau portrait que du Lombard Behn h 
La main savante a mis sur le velm 
De Dorothee , lielas f elle fut mere ; 

Tout est connu Tirconel est son pere 
Il etailfioid , indifferent, liautam , 

Mais genereux , et dans le fond humam. 

Quand la douleur k de tels carac teres 
Fait eprouver ses attemtes ameres , 

Ses traits sur eux font des impressions 
Qui n’entient point dans les eceuis oidmaues, 
Tiop aisement ouveilsaux passions. 

L’acier, Fairam, plus forlement s’allume 
Que les loseaux quTm feu leger consume. 

Ce dnr Anglais a oil sa fille k ses pieils, 

De son beau sang la mort s est assouA le ; 

11 la contemple , et ses yeux sont no} es 
Des premiers pleurs qu'ii veisa de sa Aie. 

Il Fen ariose , il Fembiasse cent fois, 

De hurlements il etonne les bois , 

Et, maudissant la fortune el la guerre, 

a Je crois que noti e auteur entrnd par ces mots, que nen ne 
peut touches la duretd dc cceui que lit paraitrc Atlas quand il 
lefusa l'hospitahtd a reisee II le lais«a coucher dehors , et Ju- 
piter Ten pumt , comme chacun sait, en le changeant en mon- 
tagne. 

d Ce Belin dtait en effet un contemporain ; ce fut lui qui de- 
pnis pngnit Mahomet II.— Gent lie BeHmi , nd k Vemse en 1 421 
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Tombe a la (in sans baleme et sans \oix. 

A ces accents tu iouwis la paupiere, 

Tu \is le joins, La Tmnouiile, et souclain 
Tu detestas ce resle de lunnere 
11 1 etna son aime meurlnete 
Qui tia\ersait cet adoiable sein; 

Sur 1 herbe rouge ll pose la poignee , 

Puis sur la pointe avec force elance , 

D’un coup mortel il esl bientCt perce , 

Et de son sang sa niaitresse est baignee 
Aux cris affieux que poussa Tnconel, 
Lesccuyers, les pietres accouiurent, 

Epou\ antes da spectacle ciuel , 

Ces cneui s de glace ainsi que lui s’emiu ent , 

Et Tirconel aurail sun 1 sans eux 
Les deux ainants au sejoui lenebrenx 
Ayant enbn de ce desordre extreme 
Calme l’horreur , et rentrant en lui-mdme , 

II fit poser ces amants mallieureux 
Sui un brancard que des lances formeient 
Au camp du roi les gueri lers les portal ent , 

Et de leurs plenrs les cheimns arroserent 
Paul Tirconel, liomme eu tout nolent, 
Prenait toujours son parti sur-le-champ 
11 detesta, depuis cette a\enture , 

Et femme , et filie , et loute la natuie 
11 monte un barbe ; el , courant sans valets , 
L’ceil morne et sombre, et ne parlant jamais , 

Le coeur ronge, clans son huineur noire 
Di oit a Palis , loin des rn es de Loire 
Enpeu de joins il airne a Calais, 

S cmbaique et passe a sa terre natale 
C’est la qu’il pnt la robe monacale 
De saint Biuno a , c’est la qn’en son ennui 
11 mit le ciel entre le monde et liu , 

Fuyant ce monde , et se fuyant lui-meme ; 

C’est la qu’il fit un eternel careme , 

Il y vecut sans jamais dire un mot , 

Mais sans pouvoir jamais etre devot 
Quand le roi Charle , Agn6s, et la guerri6re, 
Virent passer ce convoi douloureux , 

Qu’on aper^ut ces amanls genereux , 

Jadis si beaux el si long-temps beureux , 

Souilles desang el converts de poussifcre, 

Tous les espnts parurent effrayes , 

Et tous les yeux de pleurs fuient no yes 
On pleura moms dans la sanglante Troie , 

Qaand de la moit Hector devmt la prole , 

Et lorsque Achille , en modeste vamqueur , 

Le fit trainer avec tant de douceur jj , 

Les pieds lies et la t€te penclanle , 

A pi 6s son char qui volait sur des morts; 

Car Andromaque au moins elalt vivante , 

a Vous savez que Bruno fonda les chartieuv , aprfes avoir vu , 
ce chanome de Magilebourg qui parlait api 6s sa mort, I 

" Je soupoonne un pen d irome dans notre grave auteur ! 


Quand son epoux passa les sombieis bords 
La belle Agnes, Agn6s toute treniblanle , 
PiessaLl le 101 , qui pleuiail clans ses bias , 

Et lui clisait « Mon clier amant , helas ’ 
Peut-6lie unjoin nous serons fun et raulie 
Poiles amsi dans l’empiie des moits 
Ah' que mon ame, aussi bien que mon coips, 
Sou a jamais ume a^c la \6tre ’ » 

A ces piopos, qui poilaLent dans les com is 
La Iriste ciamte et les molles douleuis , 

Jeanne , prenant ce ton male el teinble , 
Organe beureux d’un coinage invincible, 

Dit « Ce nest point par des gemissements , 
Pai des sanglots , par des ci is , pai des lai nies , 
Qu’il fautvengei ces deux nobles amants, 

C’est par le sang prenons cleniam les armc s 
Yoyez , 6 roi, ces remparls cl Oilcans , 

Tristes lempaits que 1’ Anglais envnonne 
Les champs voisms sont encor lout fumants 
Du sang ieise que vous meme en personne 
j T lies couler de \ os royales mams, 
j Preparons-nous; suivez \os giands dessems 
! C’est ce qu on doit a 1 ombie ensanglanlee 
De La Tumouille et de saDoiotbee 
Un roi doit vaincre, et non pas soupner. 
CbannanLe Agn6s, cessez de voushvrei 
Aux mouvemenis d’une ame douce et bonne 
A son amant Agnes doit mspiier 
Des sentiments dignes de sa couronne. » 

Agnes lepnt « Ah 1 laissez-moi pleurer ' 

CHANT VINGTIEME. 


ARGUMENT 

Comment Jeanne tomba dans une Strange tentation, tendio 
tt5m6nt£ (le son ane belle resistance de la Pucello. 

L’bomme et la femme est chose bien fragile ; 
Sur la vertu gardez-vous de compter : 

Ce vase est beau , mais il est fait d'argiie , 

Un rien le casse on peut le rajuster , 

Mais ce n'est pas entreprise facile 
Garder ce vase avec precaution , 

Sans le termr , cioyez-moi, c est un r£ve . 

Nul n’y pament ; lemom le man d Eve , 

Et le vieux Loth , et 1 a\eugle Samson , 

David le saml , le sage Salomon , 

Et vous sur to ut , sexe cloux , sexe aunable , 

Tant du nouveau que du vieux Testament ? 

Et de l’hisloire, et meme de la fable. 

Sexe devot , je pardonne aisemenl 



Vos pelits tours et vos petits capuces , 

Vos doux refus , yos charm an Is artifices ; 
Maisj’avouerai quhl est de certains cas, 
f)e cei tains gouts que je n’excuse pas 
J’ai vu parfois une bamboche , un singe, 

Gi os , court , tanne , tout velu sous le linge , 
Gommeun blondm oaresse dans \os bras 
J’en suis fache pour vos tendres appas. 

Un une aile i aut cent fois nneux peut-dtre 
Qu’un fat eniobe etqu’unlourd petit-mailre 
Sexe adorable , a qui j’ai consacre 
Le don des vers dont je fus honore , 

Pour vous mslruire il est temps de connaitre 
L’erreur de Jeanne , et cornme un beau gnson 
Pour un moment egara sa raison : 

Ge n’estpas moi, c’est le sage Tritheme, 

Ge digneabbe, qui %ous parle lui-mdme 
Le gros damnede pere Gnsbourdon , 
Terrible encore au fond de sa eliaudicre , 

En blasphtoanl cheicliait l’occasion 
De se venger de la Pucelle altiere , 

Par qui la-haut d’un coup destramagon 
Son chef tondu fut prive de son tronc. 

II s’ecriait « O Belzebut f mon p&re , 

Ne pourrais-lu dans quelque gros peche 
Faire tomber cette Jeanne severe? 

J’y crois, pour moi, Ion lionneur attache. » 
Cornme il parlait , arriva plein de lage 
Heimaplirodix au tenebreux mage , 

Son eau benite encor sur le visage 
Pour se venger , Famphibie animal 
Vint s’adresser a l’auteur de tout mal 
Les voila done tous les trois qui conspirent 
Contre une femme Helas 1 le plus souvent, 
Pour les sediure il n’en fallut pas lant 
Depuis long-temps tous les trois lls apprirent 
Que Jeanne d’Aic dessous son cotillon 
Gardait les clefs de la vtlle assiegee , 

Et que le sort de la France affhgee 
Ne dependait que de sa mission. 

L'esprit du diable a de 1 invention : 

11 courut \ite observer sur la terre 
Ge que fesaient ses amis d’Angleteire, 
Enquel etat, et de corps et d 1 esprit , 

Se trouvait Jeanne apres le grand conflit 
Le roi , Dunois , Agn£s alors fidele , 

LVme , Bonneau , Bonifoux, la Pucelle , 
Etaient entres vers la null dans le fort, 

En attendant quelque nouveau renfcrt. 

Des assiegds la breche reparee 

Aux assaillants ne permet plus l’entree. 

Des ennemis la troupe est retiree. 

Lescitoyens, le roiCharle, et Bedfort, 
Chacun chez soi soupe en hate et s’endort 
Muses , tremblez de Fetrange aveniure 
Qn il faut apprendre a la race future; 


Et \ous, lecteuis, en qui le ctel a mis 
Les sages gouts d’une lendresse pure, 

Remeiciez et Dunois et Denys 
Qu’un giand peche n’ait pas ete commis 

Il vous souuent que je vons ai promis 
De vous corner les galantes meneilles 
De ce Pegase aux deux longues oreilles , 

Qui combaltit, sous Jeanne et sous Dunois, 

Les ennemis des filles et des rois 
Vous lave ? vu sur ses ailes doiees 
Poitei Dunois auxlombaides contrees 
Il en revint , mais il levmt jaloux 
Vous savez lnen qiFen poi taut la Pucelle , 

Au fond du coeur il sentit 1 ctincelle 
Dece beau feu, plus vif encor que doux, 

Arne, ressoit, et principe des mondes, 

Qui dans les airs, dans les bois, dans les ondes , 

Pi odiut les corpi et les aninie tous 
Ce feu sacie dont il nous leste encore 
Quelques i«ryons dans ce monde epiuse , 

Fut pus au ciel pour ammer Pandore 
Depuis ce temps le flambeau s' est use 
Tout est fletii; la force langiussanle 
De la nature, en nos maiheuieux joins, 

Ne produit plus que d’<mparfails amouis 
Shi est encoie une flamme agissanle, 

Un germe heureux des prmcipes dmns , 

Ne cherchez pas chez Venus Urame , 

Ne cherchez pas chez les faibles humains , 

Adi essez- vous aux lieros d’Arcache 

Beaux Celadons, que des objets vamqueurs 
Ont enchaines par des liens de fleurs , 

Tendres amants en ennasse , en soutane, 

Prelats , abbes, colonels , conseillers, 

Gens du bel air , el m&ne coulehers , 

En fait d’amour , defiez-vous dun ane 
Chez les Latins le fameux ane d or, 

Si renomme par sa metamoipliose, 

De celui-ei napprochait pas encor 

Il n’elait qu hoinme, el c’estbien peu de chose. 

L’abbe Tritheme, esput sage et discret, 

Et plus sa\ant que le pedant Larchet % 

Modeste auteur de cette noble Listoire , 

Fut effraye plus qu’on ne saiuait cioue, 

Quancl il fallut, aux socles a venir, 

De ces exces transmeitie la memoire. 

De ses trois doigls il eut peine a tenn 
Sur son papier sa plume epouvantee, 

Elle tomba • mais son ame agitee 

Se rassuia, fesant reflexion 

Sur la malice et le pouvoir du diable. 

Du genre humain cel ennemi coupable 

a Le pedant Lardier , mazaumer ridicule , hommede college 
qui , dans un Uvre de cr.tique , assure , d aprfc* Ilthodote * qu i 
Bafylone toutes les dames se prostituaient dans le temple par 
devotion et que tous les jeunes Gaulois d aient !>odomit( s 
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Est tentatenr de sa profession 
II prend les gens en sa possession, 

De tout ncclie ce p&re foi mulable , 

Rival de Dieu , seduisit auti efois 
Ma cliere m6re , nn soir an com d’un hois a , 
Dans son jardm Ce serpent li} pocrite 
Lui fit mangei d une poimne maudite 
Meme on pretend qiul lux fit encoi pis 
On la chassa de son beau paiadis 
Depuis ce jour, Satan dans nos families 
A go u\ erne nos femmes etnos filles 
Le bon Tnlheme en avail dans son temps 
Yu de ses yeuxdes evemples'loucliants 
Voici comment ce grand liomme laconte 
Du saint baudel Y insolence et la lionte 
La grosse Jeanne, au visage vermeil, 

Qifont rafraiclu les pavots du sommeii , 

Entie ses diaps doucement recueillie, 

Se rappelait les destins de sa vie. 

De tant d’exploits son jeune cceur flatte 
A saint Denvs n'en donna pas la gloire; 

Elle concut un gram de vamte. 

Denys , fache , comme on peut bien le croiie, 
Pour la punir, laissa quelques moments 
Sa piolegee au pouvoir de ses sens. 

Deirjs vouliil que sa Jeanne , qu’il aime , 
Connut enfin ce qu on est par soi-meme , 

El qu’une femme, en toute occasion, 

Pour se conduire a besom d’lin patron. 

Elle fut prete a devenir la proie 
D’un piege affreux que tendit le demon 
On va bien loin silot qu’on se founoie 
Le lentateur, qui ne neglige rien , 

Prenait son temps 3 il le prend toujours bien. 

II est parlont il entra par adresse 
Au corps de fane , il foi ma son espi it , 

Valeur des sons a sa langue il apprit , 

De sa voix rauque adoucit la rudesse, 

Et I mstrmsit aux finesses de 1 art 
Anprofondi par 0 \ ule el Bernard b . 

L’ane eclaire surmonla toute honte , 

a Voili comment il couvient de parlet du diable , et de tons 
les diables qui ont &ucctfd£ aux fuues , et de toutes les imperti- 
nences qm ont suec&te aux impel tmences antiques. On salt as- 
sez que Satan , Felzdbut , Astarotli , n’ex stent pas plus que Ti- 
siphone, Alecton. et M^gere. Le sombie tt fanatique Milton, 
de la secte des independants , detestable secretaire en langue la- 
tine du pailemeutnommd le Croupion , et detestable apologiste 
de l'assassmat de ( hades I" peut. lant qu il voudra , t^brer 
1 enfer , et pemdre le diable deguise en cormoran et en crapaud, 
et faire tenir tousles diables en pygmees dans une grande salle , ces 
imaginations d^gotilanles , affreuses , absurdes , ont pu plaire a 
quelques fanatiques comme luu Nous declarons que nous avons 
ces fac&ies abominables en horreur. iN T ous ne vouions que nous 
r^jouir. 

b Bernard, auteur de l’opera de Catiot el Pollux , etde quel- 
ques pieces fugitives , a fait un Ai t d'awiet comme Ovide, mais 
cet onvrage n’est pas encore imprime. 


! De recurie adroilement il monle 
Au pied du lit ou , dans un doux repos , 

Jeanne en son coeur repassait ses Lravaux , 

1 Puis doucement s’acci oupis^ant pi &s d’ell-* , 

; Il la loua d’effacer les heros , 

DAtie invincible , et sui tout d’etre belle 
Ainsijadis le seipent seducteur, 

Quand il voulut subjuguer noire mere , 

Lui fit dabord un compliment flalteur 
L’art de louer commenga fart de plaire. 

<c Ou suis-je? 6 ciel 1 s'ecria Jeanne d’Aic 
Qu’ai-je entendu? par saint Luc t par saint Maic 1 
| Est-ce mon ane ? 6 mei veille 1 6 prodige ! 

I Mon dne parle , et mdme il parle bien 1 » 

L’ane a genoux , composanl son mamtien , 

Lui dit « 0 d’ Arc 1 ce if est point un prestige ; 
Voye7 en moi l’ane de Canaan 
Je fus nourri chez le vieux Balaam ; 

Chez les paiens Balaam etait prdtre , 

Moi j’etais Juif , el sans moi mon cher maitre 
Aurait maudit lout ce bon people elu , 

Dont un grand mal ful sans doule advenu. 

Adonai lecompensa mon z&le; 

Au vicil Enoc bientol on me donna 
Enoc avail une vie lmmoi telle ; 

Jen eus autant , et le maitre ordonna 
Que le ciseau dela Paique ciuelle 
Respecterait le fil de mes beaux ans 
Jejouis done d'un eteinel printemps. 

De notre pre le maitre debonnaire 
Me permit lout, hors un cas seulement 
Il m’oi donna de vivre chastement. 

C’est pour un ane une terrible affaire 
Jeune et sans frem dans ce chai mant sejour, 
Maitre de tout, javais droit de lout faire, 
Lejour, laniut, tout, excepte famour 
J’obeis mieux que ce piemier sol liomme , 

Qui perdit tout pour manger une pomme. 

Je fus vamqueur de mon temperament, 

La chair se tut ; je n’eus point de faiblesse, 

J e vecus v lerge or savez-vous comment ? 

Dans le pays il if etait point d anesses. 

Je vis couler, content de mon etat, 

Plus de mille ans dans ce doux cclibat 
« Lorsque Bacchus vmt du fond de la Gr6ce 
Porter le Ihyrse , et la gloire , el 1 ’ivresse , 

Dans les pays par le Gange arroses , 

A ce heros je servis de Irompelte 
Les Indiens par nous civilises 
Chantent encor ma gloire et leur defaile. 

Silane a et moi nous sommes plus connus , 

Que lous les grands qui suivirent Bacchus 
Cest mon nom seul , ma verlu signalee , 

a CVst Vane de Si Cue , qm est assez eomiu , 01 ti*rit qu il sa- 
x' it cle trompette. 



CHANT NX. 


Qui fit clepuis tout Hionneur d’Apulee \ 

« Enfin la-haut , dans ces plaines d’azur, 
Loisque saint George os Fiancais si dui, 

Ce tier saint George, aimantjoujours la guerre , 
Voulut avoir un couisiei d Arjgleteue; 

Quand saint Mai tin, fameux par son manteau b , 
Obtint encore un cheval assez beau , 

Monsieui Denys, qui fait comme eux figure, 
Voulut, comme eux, avoir une monture 
II me choisit , pres de liu m’appela ; 

11 me fit don de deux bnllantes ailes ; 

Je pris mon vol aux volues eteinelles , 

Du giand saint Roch c le chien me festova ; 

J’eus pour ami le pore de saint Anlome , 

Celeste pore, embleme de tout moine, 

D’etnlles d'or mon mailre nVetulIa , 

Je fus nouui de nectar, d’ainbtosie * 

Mais , 6 ma Jeanne 1 une si belle a le 
N’appioche pas du plaisir queje sens 
Au doux aspect de vos charmes puissants 
Le cliien , le pore , et George , et Dem s m£me , 

Ne valent pas votre beaute supreme 
Croyez surtout que de lous les emplois 
Ou m’eleva mon etoile benigne , 

Le plus heureux , le plus selon mon choix , 

Et dont je suis peut-£tre le plus digne , 

Est de servir sous vos augustes lois. 

Quand j ai quitle leciel et Fempyree, 

J’ai vu par vous ma fortune honoiee 
Non , je n’ai pas abandonne les cieux , 

J'y suis encor; le ciel est dans vos yeux » 

A ce discouis, peut-Stre temeraire, 

Jeanne sentit une juste col&re 
Aimer un Jne , et lui donner sa fleur ? 
Souffuiait-elle un pared deshonneur, 

Apres avoir sauve son innocence 
Des muletiers et des beros de France , 

Apres avoir, par la grace d’en-liaul, 

Dans le combat mis Chandos en default 
Blais que cet fine , 6 ciel 1 a de mente 1 
Ne vaul-il pas la cli&vre favorite 
D’un Calabiois, qui la pare de fleurs? 

« Non , disait-elle , ecaitons ces horreurs. » 

Tous ces pensers formaient une tempete 
Au coBur de Jeanne , et confondaxent sa tele. 

a L\me d’Apulce ne paila point; il ne put jamais piononeer 
que oh et non mais il eut une bonne foitune avec une dame , 
comme on peut le voir dans VJfulnus en deux volumes m-4®, 
« cum notis ad usum Delphim. » Au reste , on attribua de tout 
temps les memes sentiments aux bdtes quaux hommes. Les 
clievaux pleurent dans I’lhadpe tdans VOiysbee, les betes 
parlent dans Pilpay, dans Lokman , et dans Esope , etc 
b Les heret’ques don eut savoir que le diable demandant l‘au 
mdne a Mai tin , ce Mai tin lui donna la moiti^ de son manteau 
d Saint Roch , qui guent de la peste , est toujours peim avec 
un chien ; et samt Antoine est toujourssuivi d un cochon.— Tous 
les boos chr&tens connaissent 1’aigle de samt Jean , 1c bccuf de 
samt Luc, et les autres betes du paiadis. K. 


Amsi qu'on v oil stir les profondes mers 
Les fiers tyrans des ondes et des airs, 

L’un accourant des cav ernes australes , 

L’autre siffiant des glaces boreales , 

Battre un vaisseau cinglanl sur 1’ Ocean 
Vers Sumatra , Bengale, ou Cellan 
Tantotla nef aux cieux semble porlee, 

Pies desiochers tantdt die esljelee, 

Tantot l’abime est pr£t a Fengloutir, 

Et des enfeis elle parait sortir 
L’enfant malin qui lient sons son empiie 
Le genre liumam , les anes , et les dieux , 

Son aic en main, planaitau liautdes c.eux, 

Et v oyail Jeanne avec un doux sourire 
De Jeanne cl’Aie le grand coeur en secret 
Etait flalte de l’etonnant effet 
Que pioduisail sa beaute singuh&re 
Sui le sens louid crime dine si grosside 
Vers son amant elle a\ anca la mam , 

Sans y songer, puis la tira soudain 
Elle loiigit, s’eftraie, el se condamne • 

Puis se rassure , et puis liu dit « Bel ane , 

Vous concevez un clnmerique espoir , 

Respeclez plus ma gioire et mon devoir , 

Trop de distance est enlie nos esp&ces, 

Non , j'e ne puis approuvei vos tendresses ; 
Gardez-vous bien de me pousser a bout. » 

L’ane reprit « L’amour egaie tout. 

Songez au cygne a qui Leda fit f&te a , 

Sans cesser d’etre une personne honnete. 
Connaissez-vous la fille de Minos L , 

Pour un taureau negligeanl des heros , 

Et soupirant pour son beau quadrupede 9 
Sachez qu’un aigle enleva Ganym&de , 

Et que Pliil y re avail favorise 
Le dieu des mers en chev al degmse » 

Il poursuivait son discours , et le diable , 
Premier auteur des ecuts de la fable , 

Lui fournissait ces exemples fiappant> , 

Et mettait l’ane au rang de nos savants 
Tandis qu’il parle avec tant d’eiegance , 

Le grand Dunois, qui pr£s de la couchait, 

Preiait Foreille , elait tout stupefait 
Des trails hardis cFune telle eloquence. 

Il v oulut voir le heros qui parlait , 

Et quel rival V Amour lui suscitait 
11 entre, il voit (d proclige 1 6 merveille 1 ) 

Le possede porteur de longue oreille , 

Et ne crut pas encor ce qu’il voyait. 

Jadis Venus fut amsi confondue , 

a Leda , ayant donne ses faveiua a son cygne, accoucha de 
deux ceufs. 

Pasiphue , amomeuse d’un tauieau, en eut le Mmolaure. 
Philyre eut dun cheval le centauie Chiron, pr^cepteur d'A- 
| cliille ce ne fut point Neptune , mais Saturae , qui prit la forme 
d un cheval, notre auteur se trompe en ce point. Je ne me pas 
' que quclques doctcs ne soicni tie son av is. 
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Lorsqu'en un leis forme de fils d airain , 

Aux yeux des dieux le maliieui eux Yulcain 
Sons le (lieu Mais la monua toute nne 
Jeanne , apies tout , n'a point ete vaincue , 

Le bon Denys ne l’dbandonnait pas; 

Pies de 1 abnne il affenml ses pas , 

11 la soutmt dans ce penl extreme. 

Jeanne s mdigne et leiiue en elle-meme • 
Comme un soldat dans son posle endornn , 

Qni se reveille aux premieies alaimes , 

Fiotte ses ^eux , saute en pied , pi end les armes , 
S’habille en hate , et fond sur Fennemi. 

De Deboia la lance redoutable 
Etait chez Jeanne aupres de son chevet , 

Et de malhear soirvenl la preservait. 

Elle la preiid; la puissance du diable 
Ne urn jamais contie ce ler divm 
Jeanne et Dunois fondeni sur le malm 
Le malm com t , et sa voix effiayante 
Fait retenur Blois, Oilcans et Name, 

Et les baiuleis dans le Poitou nourris 
Du meme ton repondaient a ses cns 
Satan fuyail, mais dans sa couise piompie 
II veut venger les Anglais el sa home; 

Dans Orleans il a ole comme un trait 
Droit au logis du piesident Louvet 
Il s’y tapit dans le coips de madame 
Il etait sur de gou\einer ceite ame, 

C’etait son bien , le peifule est iiistiuit 
Du mal secret qiu lient la prcsidente , 

Il sail qu’eiie dime, el que Talbot 1 enclianle 
Le vieux seipent en secret la conduit , 

11 la dinge , 1 1 l’enflamme , il espeie 
Qu elle pourra plater son mimstere 
Poui mtiodinre aux rempails d’Oileans 
Le beau Talbot et ses fieis combattants 
En tiavaillant pour les Anglais qu’il aime , 

Il sail assez qu’il combat pour lui-meme 

«4-M94«4 

CHANT YINGT ET UNIIlME. 


ARGUMENT. 

Pndenr de Jeanne demontree. Malice du diable Rendez-vous 
donndeparla pi&idente Louvet au gi and lalbot Services 
icndus par fi ere Lourdis. Belle condmte de la discrete Agnes. 
Repentir de 1 anc Exploits de la Pucelle. Iriomphe du gtand 
roi Charles VII. 

Mon cher lecteur salt par expei tence 
Que ce beau dieu qu’on nous pemi dans I’enfance , 
Et dont les jeux ne sont pas jeux d’enfanls , 

A deux earquois toul-4-fait differents 


L’un a des Uaits donl la douce piquie 
Se fait sentii sans danger, sans douleui , 

Croit par le temps, pcneiie an fond du conn T 
Et vous y laisse une vive blessuie 
Les auties uaits sont un leu devoiant 
Dont le coup pai t et biule au meme instant 
Dans les cinq sens iU poi lent le lavage , 

Un rouge vif aliume le visage , 

D’un nouvel £tie on se cioil anime , 

D’un nouveau sang le coips est entlamme , 

On n’entend nen, le regaid etincelle. 

L’eau sur le feu bomlloiinant a grand bum , 

Qiu sur ses bords s’eleve , echappe et full , 

Nest qu une image imparfaile , infidele , 

De ces desirs , dont 1 exces vous poursuil 
Pi ofanateiu s mdignes de mcmou e , 

Vous qui de Jeanne avez souille la gloire , 

Yds ecuvams , qui, du mensonge epus , 
FalsiFiez les plus sages cents , 

Vous pretendez que ma Pucelle Jeanne 
Pour son gnson senlit ce feu profane, 

Vous lmpumez qu’eiie a mal combat ur; 

Vous lnsultez son sexe et sa v ertu 
D’ecnts honteuv compdateuis mfames, 

Sacliez qu on doit plus de lespect aux dames 
Ne dues pomt que Jeanne a succombe 
Dans ceite eireur nul savant n’esl lombe, 

Nul n’avanga des fausseles paieilles. 

Vous confondez et les fans et les temps , 

Vons eonompez les plus rares menedles, 
Respeclez lane et ses fails eclalants ; 

Vous n’avez pas ses fortunes talents , 

Et vous av-ez de plus longues oiedles 
Si la Pucelle , en ceite occasion , 

Vil d’un regard de satisfaction 

Les feux'nouveaux qiFiuspirait sa personne , 

C’est v amte qu a son sexe on paulonne , 

G est amour-propie, et non pas Fault e amoiu 
Poui achever de mettre en tout son jour 
De Jeanne d’Arc le lustre mteimssable , 

Pour vous pro uver qu’aux malices du diable , 
Aux Fieis transport de cet ane eloquent, 

Son noble cceur etait mebranlable, 

Sachez que Jeanne avait un autre amanl 
C’etaii Dunois , comme aucun ne F ignore , 

C’est le balard que son gi and cceur adore 
On peut d’un ane ecoulerles discouis, 

On peut sentir un \am desir de plaire , 

Cette passade , mnocente et legere , 

Ne tiahit point de fiddles amours 
C’est dans l’hisloii e une chose averee 

a L anleui du Testament du cm dmal Albdrmi , et de qucl- 
ques autre* livres parcils, s’avisa de faire imprinter la Pucelle 
avec des vers de sa facou, qiu sont lappories dans notre Pre- 
face Ce malheureux etait un capucin defioqu^ , quiserdfugia 
a Laii7dnne et en Hollande, on il fut coi iccteur d iinprhnme 
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Que ce lieios, ce sublime Dunois 
Etaii blesse cVune fteche doree , 

Qu 1 Amour tiia de soil premiei carquois 
II commanda toujours & sa tench esse; 

Son cceur altier n’admit point de faiblesse, 

II aimait trop et l’eiat et le xoi ; 

Leui mlei6l fat sa premieie loi. 

0 Jeanne T ll sail que ton beau pucelage 
De la Mctoire est le precieux gage; 

II re^pectau Denys el tes appas . 

Semblable au chien couragenx et fid&le , 

Qui , resistant a la faim qm l’appelle , j 

Tient la peidnx et ne la mange pas. j 

Mais quand ll \il que le baiulet celeste 
Avan paile de sa flamme funesle , 

Dunois a oulut en parler a son tour 
II est des temps ou le sage s’oublie. 

C’etait, sans doute , une giande folie j 

Que cVimmolei sa paine a V amour 
C’etait tout pei die , et Jeanne , encor honteuse 
D’axoir d’un ane ecoute les propos, 

Resistait mal a ceuxde son heros. 

L’amour pressaitson ame vertueuse. 

C’en etait fait , lorsque son doux patron 
Du haut du ciel delacha son rayon , 

Ce rayon d or, sa gloire et sa monture , 

Qui transpoila sa beate figure , 

Quand ll chercha , par ses soms vigilants , 

Un pucelage aux remparts d’Orleans 
Ce saint rayon , frappant au sem de Jeanne . 

En ecarta tout sentiment profane 
Elle cria « Cher batard , arretez , 

II n’est pas temps, nos amours sont comptes 
Ne gatonsrien a noire deslinee. 

C’est k vous seul que ma foi s’ est donnee , 

Je vous promets que vous aurez ma fleur: 

Mais attendons que votre bras vengeur, 

Yotre verlu , sous qui le Breton tremble , 

Ait du pays chasse l’usurpateur * 

Sur des lauriers nous coucherons ensemble » 

A ce propos le batard s’adoucit ; 

II ecouta T oracle et se soumit 
Jeanne regut son pur et doux hommage 
Modestement, et lui donna pour gage 
Trente baisers chastes, plems de pudeur, 

Et lels qu’un fr£re en regoit de sa soeur. 

Dans leurs desirs tous deux lls se contmrent, 

Et de leurs fails honn&ement convinrent. 

Denys les voit , Denys , tr&s satisfait , 

De ses projets pressa le grand effet 
Le preux Talbot devait , cette nuit mtoe , 

Dans Orleans entier par stralageme ; 

Exploit nouveau pour ses Anglais hautains, 

Tous gens- senses , mais plus hardis que fins 
O dieu d’ amour » 6 faiblesse ’ 6 puissance 1 | 

Amour fatal , tu fus pres de livrer | 
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Aux ennenns ce rempait de la France 
Ce que l’Anglais n’osait plus esperer , 

Ce que Bedfort et son experience, 

Ce que Talbot et sa rare vaillance 
Ne purent faire , Amour, tu 1 enlrepris 1 
Tu fais nos maux , cher enfant , et tu ns * 

Si dans le couis de ses vastes conqu&es 
II effleura de ses fleches honnetes 
Le coeur de Jeanne, ll langa d’autres coups 
Dans les cinq sens de noire piesidente. 

II la frappa de sa mam tnomphante 
Avec les traits qui rendent les gens fous. 

Yous avez vula fatale escalade, 

L’assaut sanglant , I’horrible canonnade , 

Tous ces combats, tous ces hardis efforts , 

Au haut des muis, au dedans, au dehors , 

Lorsque Talbot et ses fibres cohortes 
Axaieut bnse les remparts et les poites, 

Et que sur eux tombaient du haut des toits 
Le fer, la flamme , et la moi t a la fois 
L’ ardent Talbot avait, d’un pas agile , 

Sur des mouranls penetie clans la \ille , 
Renversant tout , cnanl a haute xoix 
« Anglais 1 entrez has les aimes , bourgeois’ » 

II ressemblait au grand cheu de la guerre , 

Qui sous ses pas fait retentir la lerre , 

Quand la Discoide, et Bellone , et le Sort, 
Arment son bras , mimslre de la Mort. 

La presidente avait une ouverture 
Dans son logis aupr6s d’une masure , 

Et par ce trou contemplait son amant, 

Ce casque d’or, ce panache ondoyant , 

Ce bras arme , ces vives etmcelles 

Qui s’elangaient du rond de sesprunelles, 

Ce port altier , cet air d’un demi-cheu. 

La presidente en etait tout en feu , 

Hors de ses sens , de honte depouillee 
Telle autrefois , d’une loge grillee , 

Madame Audou a , dont 1’ Amour prit le cceur , 

a On sent bien quid le nom de madame Audou est subslitue 
au nora d’une giande dame de la cour qui , en effet , avail eu de 
la passion pour Baron le comedian — C’est probablement ma- 
demoiselle de La Force que Voltaire veut designer icu ll dtait 
irop au courant de la chromque scandaleuse de la cour de 
Louis XIV pour ignoiei 1 anecdote suivante : « La cdlebre ma- 

* demoiselle de La Foice, parmi toutes ses galanteries, connues 
» de tout le monde , en a eu une avec Baron le pere, qm fit beau - 
» coup de bruit Un jour, apr£s avoir passe la nuit avec elle , ll 
» etait sorti de grand matin pour dviter le scandale , mais , ayant 
» oubliede lui due quelque chose qui dtaifc tr6$pressd, ilre- 
» tourna chez elle k son lever j et comme il dtait fort famiher, ll 
» eri’ra dans la chambre ou elle etait encore au lit, sans se faire 
» annoncer. La demoiselle se crut obligee de sc facber, parce 

* qu’elle avail aupres d’elle deux prudes qui auraient pu s*en 
» scandaliser , en sorie que , prenant un ton sdneux , elle de- 
» mauda bi usquement k Baron de quel dioit il se donnait les airs 
» d eutrer si famiherement chez elle et daus &a cliambre. Baron, 
» pique de la leprimande, rdpondit ftoidemrot. Je vous de- 
» mande excuse , c est que je venais chercher mon bonnet de 
» nuit que j’avais oublie ici ce matin, » 
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Lorgnait Baron , cet immortel acteur ; 

D’un ceil ardent devorait sa figure , 

Son beau maintien , ses gestes , sa parure , 
M6lait tout bas sa voix a ses accents, 

Et recevail l’amour par tousles sens 
Chez la Louvet vous savez que le diable 
Etait entre sans se rendre importun , 

Et que le diable et 1’ Amour, c’est tout un 
L’archange noir, de mal insatiable , 

Pnt la cornette et les traits de Suzon , 

Qui des long-temps servait dans la maison , 
Fille entendue , active , necessaire , 

Coiffant , fnsant , portant des billets doux , 
Savanle en l’art de conduire une affaire , 
Etmenageant souvent deux rendezvous , 

L’un pour sa dame , et puis 1’auLre pour elle 
Satan, cache sous l’air de la donzelle , 

Tint ce discours a notre grosse belle 
« Yous connaissez mes talents et mon cceur 
Je veux servir votre innocente ardeur ; 

Yotre mter£t d’assez pres me concerne 
Mon grand cousin est de garde ce soir, 

En sentmelle a certaine poterne; 

La, sans risquer que votre honneur soil terne , 
Le beau Talbot peut en secret vous >oir. 
Ecrivez-lui , mon grand cousin est sage , 

II vous fera tr£s bien voire message » 

La presidente ecnt un beau billet , 

Tendre, emporte * chaque mot porte a lame 
La volupte, les desirs, et la flamme . 

On voyait bien que le diable dictait. 

Le grand Talbot, habile ainsi que tendre , 

Au rendezvous fit serment de se rendre 
Mais il jura que, dans ce doux conflit , 

Par les plaisirs il irait a la gloire , 

Et toutfut prSt afin qu’au saut du lit 
Il ne fit plus qu’un saut a la victoire. 

Il vous souvient que le frere Lourdis 
Fut envoye, par le grand saint Denys , 

Chez les Anglais pour lui rendre service. 

H etait libre et chantait son office , 

Disait sa messe , et meme confessait. 

Le preux Talbot sur sa foi le laissait , 

Ne jugeant pas qu’un rustre , un imbecile , 

Un moine epais , excrement de couvent, 

Qu’il avait fait fesser publiquement , 

Put traverser un general habile. 

Le juste ciel en jugeait autrement. 

Dans ses decrets il se complait sou\ent 
A se raoquer des plus grands personnages. 

Il prend les sots pour confondre les sages 
Un trait d’esprit, venant du paradis, 

Illumina le crane de Lourdis 
De son cerveau la mature epaissie 
Devint ldg£re, et fut moins obscurcie , 

Il s^tonna de son discernement 


Las ! nous pensons, le bon dieu sait comment » 
Connaissons-nous quel ressort invisible 
Rend la cervelle ou plus ou moms sensible? 
Connaissons-nous quels ato mes divers 
Font resprit juste ou l’esprit de travers , 

Dans quels recoins du tissu cellulaire 
Sont les talents de Virgile on d'Hom^re , 

Et quel levam , charge d’un froid poison , 

Forme un Thersite , un ZoTle , un Freron ? 

Un mtendant de l’empue de Flore 
Pres d’un oeillet \ oil la cigue eclore , 

La cause en estau doigt du Createur ; 

ElJe est cachee aux yeux de tout doctem 
N’nnitons pas leur babil inutile 
Lourdis d’abord devmt tr6s curieux , 
Utilement il employa ses yeux. 

Il \it marcliet sur le soir, vers la ville , 

Des ciusimers qui portaient a la file 
Tons les appr§ts pour un repas exquis ; 

Truffes , jambons , gelmottes , perdnx ; 

De gros flacons a panse ciselee 
Rafraichissaient , dans la glace pilee , 

Ce jus bnllant , ces liqimles rubis 
Que tient Citeaux a dans ses caveaux benis. 

Veis la polerne on marchait en silence ; 

Lourdis alors fut rempli de science , 

Non de latin , mais de cet art heureux 
De se conduire en ce monde scabieux 
Il fut doue d’une douce faconde , 

Devint accorl , attenlif , avise , 

Regaidant tout du com cl un oeil ruse , 

Fm couriisan , plein d’astuce profonde , 

Le mome , enfin , le plus moine du monde. 
Amsi Ton voit en tout temps ses pareils 
De la cuisine enlrer dans les conseils ; 

Brouillons en paix, intrigants dans la guerre , 
Regnant d’abord chez le grossier bourgeois , 

Puis se giissant an cabinet des rois, 

Et puis enfin iroublant toute la lerre; 

Tantot adroils et tantot msolents , 

Renards ou loups , ou singes ou sei penis 
Voila pourquoi les Bretons mecreanls 
De leur engeance ont purge FAngleterre 
Notre Lourdis gagne un petit sentier, 

Qui par un bois m6ne au royal quartier 
En son esprit roulant ce grand mystSre , 

Il va trouver Bonifoux son confrere 
Dom Bonifoux , en ce m&ne moment , 

Sur les destins rSvait profondement , 

Il mesurait cette chaine invisible 
Qui tient lies les destms et les temps , 

Les petits faits, les grands evenements, 

Et l’autre monde, et le monde sensible 

a II y a dans Citeaux et dans Clairvaux une grosse tonne, sem- 
blable & celie d'Heidelberg . c’est la plus belle relique du con- 
Tent. 
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Dans son espnt il les combine lous , 

Dans les effets \oit la cause , et Padimre ; 

II en suit Fordre il sait qu’un rendez-vous 
Peut renverser ou sauver un empire 
Le confesseur se souvenait encor 
Qu’on avait vu les trois fleurs delis dor 
En champ d’aMtre a la fesse cFun page , 

D’un page anglais : surtout il emisage 
Les murs tombes du mage I-Iermaphrodix 
Ge qui surtout Fetonne davantage , 

C’est le bon sens , c’est Fesprit de Lourdis 
Il connut bien qu a la fin saint Denys 
De cette guerre aurait lout l’avantage 

Lourdis se fait presenter poliment 
Par Bomfoux a la loyale amie ; 

Sur sa beaute liu fait son compliment , 

Et sur le roi ; puis il lui dit comment 
Du grand Talbot la prudence endormie 
A pour le soir un rendez-vous donne 
Yeis la poterne , ou ce determine 
Est attendu par la Louvet qui Faime. 

« On peut , dit-il, user d’un stratag£me , 

Sub re Talbot , et le surprendre la , 

Comme Samson le fut par Dalila. 

Divine Agn6s , proposez cette affaire 
Au grand roi Charle. » a Ah t mon reverend pere, 
Luidit Agn£s, pensez-vous que le roi 
Puisse toujours etre amoureux de moi 9 » 

<c Je n’ensais nen je pense qu’il se damne , 
Repond Lourdis, ma robele condamne, 

Mon cceur Fabsout. Ah ' qu’ilssont fortunes 
Ceux qui pour vous seronl un jour damnes 1 » 
Agnes reprit «Moine , \otre reponse 
Est bien flatteuse , et de Fesprit annonce. » 

Puis dans un coin le tirant a Fecart , 

Elle lui dit « Auriez-vous par hasard 
Chez les Anglais vu le jeune Monrose 9 » 

Le moine noirFentendit finement : 

« Oui 7 je Fai vu, dit-il ; il est charmant » 

Agn^s rougit, baisse les yeux, compose 
Son beau visage; et prenantpar la main 
L’adroit Lourdis , le mdne avant nuit close 
Au cabinet de son cher suzerain. 

Lourdis y fit un discours plus qu’humain 
Le roi Chariot, qui ne le compnt gu&re , 

Fit assembler son conseil souverain , 

Ses aumoniers et son conseil de guerre. 

Jeanne, au milieu des heros ses pareils , 

Comme au combat assistait aux conseils. 

La belle Agn&s , d’une fagon gentille , 
Discr&ement travaillant a Faiguilie, 

De temps en temps donnait de bons avis , 

Qui du roi Charle etaient toujours sums. 

On proposa de prendre avec adresse 
Sous les remparts Talbot et sa maitresse 
Tels dans les cieux le Soleil et Yulcain 


Surpiirent Mars avec son Aphrodise a 
On prepara cette grande entreprise , 

Qui demandait et la t£te et la main. 

Dunois d’abord piit le plus long chemm, 

Fit une marche et penible et savante , 

Effort de Fart, que dans Fhistoire on vante. 
Entre la ville et Faimee on passa , 

Yers la poterne enfin on se plaga. 

Talbot goutait a^c sa piesidente 
Les premieis fiuils d’une union naissante, 

Se promeltant que du lit aux combats, 

En vrai heros , il ne ferait qu’un pas. 

Six i egiments devaient suivre a la file. 

L’ordre est donne. C’etait fait de la ville. 

Mais ses guerriers , de la veille engourchs , 
Petrifies d’un sermon de Lourdis , 

Baillaient encore et se mouvaient a peine , 

L’un contre Fautre lls dormaient dans la plaine 
0 grand miracle f 6 pouvoir de Denys ' 

Jeanne et Dunois, el la briliante elite 
Des chevaliers qui mai chaient a leur suite , 
Bordaient deja , sous les murs d’Orleans, 

Les longs fosses du camp des assiegeants 
Sur un che\al venu de Barbane, 

Le seul que Chaile eut dans son ecurie, 

Jeanne avangait, en tenant d’une mam 
De Debora Festramagon divm; 

A son cote pendait la noble epde 
Qui d’Holopherne a la t&e coupee. 

Notre Pucelle , avec devotion , 

Fit k Denys tout bas cette oraison ; 

« Toi qui daignas a ma faiblesse obscure, 

Dans Domremi, confier cette armure, 

Sois le soutien de ma fiagihte. 

Pardonne-moi , si quelque vanitd 
Flatta mes sens quand ton dne mfid&Ie 
S'emancipajusqu’a me trouver belle. 

Mon cher patron, daigne te souvenir 
Que c’est par moi que tu voulus punir 
De ces Anglais les ardeurs enragees, 

Qui polluaient des nonnes affligees 
Un plus grand cas se presente aujourd’hui ; 

Je ne puis nen sans ton dhiu appui. 

Prete ta force au bras de ta servant© , 

Il faut sauver la patne expirante , 

Il faut venger les hs de Charles sept, 

Avec Fhonneur du president Louvet. 

Conduis k fin cette aventure honndte ; 

Amsi le ciei te conserve la t£te 1 » 

Du haul du ciel saint Denys Fentendit, 

Et dans le camp son ane la sentit : 

a Jghrodise est le nom grec de Vdnus cela ne veut dire 
qu 'ecume. Mais que lesnoms grecssontsonoresl que cette dcume 
est une belle albgorie 1 Voyez Hesiode. Vous ne douterez pas 
que les anciennes fables ne soient sou vent Tembteme de la vi- 
rile. 
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II sentit Jeanne , et d tin battement d aile , 

La l&e haute, d semole vers elle. 

II s’agenouille , il demande pai don 
Des attentats de sa tendiesse impure. 

« Je fus , dit-il , possede du demon , 

Je m en lepens » II pleure , il la conjure 
De le monter , il ne saurait souffur 
Que sous sa Jeanne un autre ose count 
Jeanne vit bien qu’une \ertu dmne 
Lunamenait la \olalile asme 
An penitent sa gi&ce elle accoula, 

Fessa son ane , et lui recommanda 
D’etre a jamais plus disci et et plus sage 
L’ane le jure, et lempli de courage , 

Fier de sa charge , il la porte dans Fair 
Sur les Anglais il fond eomme un eclair, 
Comme un eclair que la foudre accompagne 
Jeanne en volant monde la campagne 
De flots de sang , de membres disperses , 
Coupe cent cous Tun sur l’autre entasses 
Dans son croissant de la nuit la eournei e 
Lui fournissait sa douteuse lumiere. 

V Anglais surpns , encor tout etourdi , 
Regarde en haut d’oii le coup est parti 7 
Il lie voit point la lance qui le tue 
La troupe fuit , egaree , eperdue , 

Et va tomber dans les mams de Dunois 
Charles se voit le plus heureux des rois 
Ses ennemis a ses coups se presentent , 

Tels que perdreaux en Fan eparpillcs , 
Tombant en foule et par le clnen pilles , 

Sous le fusil la bruyere ensanglanlent 
La voix de l’ane mspne la terreur ; 

Jeanne d’en-haut etend son bras vengeur, 
Poursuit , pourfend , perce , coupe , dechire ; 
Dunois assomme , et le bon Charles tire 
A son plaisir tout ce qui fuit de peur 
Le beau Talbot, tout enivre des charmes 
De sa Louvet , et de plaisirs rendu , 

Sur son beau sem mollement etendu , 

A sa poterne entend le bruit des armes; 

Il en triomphe 11 disait k part soi . 

« Yoila mes gens , Orleans est a moi. » 

Il s’applaucht de ses ruses habiles. 

« Amour, dit-il, c’esl loi qui prends les \ files » 
Dans cet espoir Talbot encourage 
Donne k sa belle un baiser de conge 
Il sort du lit, ii s’habille , il s’avance , 


Pour lece^oii les \ainqueuis de la France 
Aupies de lui le grand Talbot n’avait 
Qu’un ecuyei, qui toujouis le suivait , 

Grand confident et lempli de vaillance , 
Digne \assal d’un si galanl lieros , 

Garilant sa lance ainsi que les manteaux 
« Entrez , amis , saisissez votre proie , » 

Criait Talbot; mais couite fut sa joie 
Au lieu d’amis , Jeanne , la lance en main , 
Fondait vers lui sur son cine dmn 
Deux cents Frangais entrant pai la poterne, 
Talbot fremit, la teueur le consterne. 

Ces bons Frangais cuaient « Yive le roi » 

A boire , a bon e , avangons; mai die a moi ? 

A moi , Gascons , Picards 1 qu’on s’evei tue , 
Point de quartier 1 les \oila , lire , tue 1 » 
Talbot, lenns du long saisissement 
Que lui causa le premier mouvement , 

A sa poterne ose encoi se clefendre 
Tel, tout sanglant, dans sa patrie en cendre 
Le fils d’Ancbise attaquait son vamquenr 
Talbot combat a\ec plus de fui eur, 

Il est Anglais , Fecuyer le seconde . 

Talbot et lui combattiaient tout un monde 
Tantot de front, et lanlol dos a dos, 

De leuis \ainqueurs lls repoussent les flots, 
Mais a la fin leur \igueur epuisee 
C^de au Frangais une victoire aisee 
Talbot se rend , mais sans eLre abattu. 
Jeanne et Dunois puserent sa \eilu 
lls vonl tous deux, de maniere engageante , 
Au president rendre la presidente 
Sans nul soupgon il la regoit tr^s bien 
Les bons mans ne savent jamais rien 
Louvet loujours ignora que la France 
A sa Louvet devait sa dehvrance. 

Du haut des cieux Denys applaudissait , 
Sur son cheval saint George fi emissait ; 

L’ane entonnait son octave ecorcliante , 

Qui des Bretons redoublait lepouvante. 

Le roi , qu’on mit au rang des conqugrants , 
Avec Agn^s sonpa dans Orleans. 

La meme nuit , la fiere et tendre Jeanne , 
Ayant au ciel renvoye son bel ane , 

De son serment accompbssant les lois , 

Tint sa parole a son ami Dunois 
Lourdis, mele dans la troupe fidde , 

Ci lait encoi e « Anglais ! elle est pucelle ’ » 


FIN DE LA PUCELLE. 
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VAR1ANTES DE LA PUCELLE. 

Le dciniei chant dcs premieres editions elant presque 
entierement change ou suppnme dans celles qm ont ete 
impinges sous les >eu\ de l’anteur , nous le donnons ici 
tel qu’il a paru dans les editions en dix-huil et cn vingt- 
qualre chants 

Je dois conlci quelle teirihle suite 
lie Conculix eut l’mfime conduile, 

Cc que devml l’ettiontd Tuconel, 

Et quel secouis cJtiange et salutan e 
but procure! notre iev<3iendp6ie 
A Doiothde , k la douce Sorel, 

Et par quel ait ll les Uia d’affaue 
Jedois chanteL pai quels feuv, quels exploits, 

L’ane ravit la Pucelle a Dunois, 

Et comment Dieu punit l’ane inlidtle 
Pai qui Satan pollua la Pucelle 
Mats , avant tout , lc siege d Oi leans , 

Ou s’escnmaient tant de heis combattans, 

Est le grand point qui tous nous intthesse 

0 dicu d'amour* 6 puissance' 6 faiblesse ■ 

* Amour fatal 1 tu fus pies de Iivier 

* Aux cnnemis ce rempai t de la France 

* Ce que 1* Anglais n’osait plus espeher, 

* Cc que Bedfoi t et son experience , 

* Ce que Talbot et sa raic v alliance 

* Ne purent faire , Amour, tu l’entiepris 
songez , lecteuis , que ces tatales flammes 
Brulent vos corps et hasaidcnt vos ames* 

* Tu fais nos maux. clier enfant, et tu ris' 

En te jouant dans la triste contrde 

Ou cent heros combattaient poui deux rms , 
la douce mam blessa depuis deux mots 
Le gi and Talbot d’une flCche doiCe , 

Que tu tu as de ton pienuei Cdiijuois 
C’etait avant ce siege mcmoiablc. 

Dans une tiCve , hdlas ' tiop pen duiablc 
11 contra, soupa paisiblement 
Avec Lou\et, ce grave president, 

Lequel Louvet eut la glouc uupi udeiilc 
De faire aussi soupei la pidsidcnt\ 

Madame dtait un peu collet monte. 

L'amour se pint a dompter sa hei M 
11 bait Fair prude, elsouxent l’humilie 
11 dihangea sa noble gravite 
Pai un des traits qui donnentla folie 
La piesidentc, en cctte occasion , 

Gagna Talbot, et pculit la laison 

* Vous avez \u la fatale escalade , 

* L assaut sanglant riiotuble canonnade , 

* Tous ces combats , tous ces baidis effoits , 

* Au liaut des muis , cn dedans, en dehois , 

* Loisque Talbot et ses fieics cohoites 

* Avaient busd les rempai ts et les poites, 

* Et que sur eux lombaient, du haut des toils, 

* Le fer, la fiamme , et la mort a la Fois 

1 L’ardent Talbot avait, d’un pas ag.le, 

* Sui des mouiants p^netrd dans la ville , 
Renversanttout, cl taut a haute voix , 

• « Anglais ' entiez , bas les arines , bourgeois * 

* II ressemblait au grand dieu de la gueire, 

* Qui sous ses pas fait retentir la tene , 

* Quand la Discorde , et Bellone , et le Sort . 

* Arment son bras, minislre de la mort 

* La pi c^siden te avait une ouverture 

* Dans son logis , aupres d’mie masurc , 

* Et par ce trou contemplait son amanf , 

* Ce casque d’or, ce panache ondoyant , 

'Ce liras arme, ces lives elincelles 


* Qui s’^lancaient du rond de ses prunelles , 

* Ce poi t altioi , cet air d’un derm dieu. 

* La prdsid' nte en &ait tout en feu , 

* Hors de ses sens , de lionte depouill<5e. 

* Telle auti efois , d une loge grille, 

Une beauts , dont l’ Amour prit lp cceur 

* Loignait Baron , cet immoitel acteui, 

* D’un ceil ardent ddvoi ait sa figuie, 

* Son beau mamlien, ses gesles, sa parure, 

* Melait lout bas sa voix a ses accens, 

* Et lecevait 1 amour pai tous les sens. 

•N’enpouvant plus, la belle piesidente 

Dans son acces , dit a sa confidente 
« Cours, ma Suzon, vole, va le tronver , 

Dis-lui dis-iiu qu’ii vienne m enlever 
Si tu ne peux lui pailei, fais-lui dire 
Qu'il ait pitid de mon lendie maityre , 

Et que , s’ll est un digne chevalier, 

Je veux soupfT ce sou dans son quartier » 

La confidente envoie un jeime page , 
i C’dtait son fieie , il fait bien son message , 

Et , sans taider, six estaheis hardis 
Vontchez Louvet, et forcent le logis. 

On enlre, on yoit une femme masque , 

Ft mouchetge , et pemte, ct requinqiide, 

Lc fiont garni de chcveux vrais ou faux, 

Montes en aic et touines en anneaux. 

On vous l’eri’exe , on la fa t disparailre 
Par des chenuns dont Talbot est le maitie 
Ce beau Talbot , ayant dans ce gi and joui 
Taut repandu , tant cssuye d alaimes , 

Voulut le sou, dans les bias de I’Amoui, 

Se consolci du malhem de ses armes 
I Tout n ai hdi os , ou vamqucur, ou baltu , 

Quand il le peut soupc avec sa maitiesse 
| su e Talbot , qui n’est point abattu , 

Attend chez lui 1 objet de sa tendresse. 

Tout dtait pi Of pour un soup^r evquis * 

1 De gros tl aeons a panse ciselee 

Ont lafiaichi dans la glace pilee 
Ce jus brillant, ces liqmdes iubis , 

Que tient Citeaux dans ses caveaux bdrus 
\ 1’autic boulrlc la supeibe tente 
, Est un soplia d’une foi ine dleganle , 

Bas , large , mou , ti es propi ement orne , 

A deux chcxets, adossiei lontonrnd, 

Ou deux amis peux ent temr a 1 aise. 

Sire Talbot vixail k la franchise. 

Sou premier soiri fut de faire cherchei 
Le tendie objet qu’il avail su touchei 
, lout ce qu’il voit paile de son amante 

Il la demande , on vient, on lui pi&senle 
1 Un monstre gns cn pompons enfanlms , 

liaut de Uois picds en comptant ses patins 
, D un rouge vif ses patipi&cs boidfcs 

Sont d an sue jaune cn tout temps lnonddes 
1 Un large nez , au bout tois el crochu , 

Semble couvi u un long menton fourcliu 
Talbot ci ut voir la maitressc du cliable , 

11 jette un cu qui fait tiemblei la table. 

1 C’etait la soeui du gros mousieui Louvet, 

Ou’en son logis la garde ax ait trouv^e , 

1 Et qui de gloirc et de plaisir ci evait , 

i be pavanant de se vou enlexee 

I La piesidentc , en proie k la douleui 

| D’avon manque son illustie entiepuse, 

Se d&olait de la tu^te mfyrise 
Et jamais sceui n’a plus maudit sa sceur 
L'amour deja troublaiL sa fantaisie , 

* Omapporte quapres la bat a die de Mancndal , M de Tu- 
< lenne passa la mut dans un mouhn II concha axec la menmeie. 
1 Son aide-de-camp cn paint un pen eloung. « Mon arm. lui dit 
| lc marechal , il taut bien se comolei » (K ' 



470 


LA PUCELLE. 


Ce fut bien pis, loisque la jalousie 
Dans son ceiveau porta de nouvcaux traits, 

Eile devint plus folle que jamais 
L’ane plus fou , levintveis la Pucelle 
Jeannes emut.ses sens fluent dialings, 

Les yeux en feux « Pai saint Denys ' dit-elle, 
Est-d bien \ui , monsieui, que vous m’aimez ■* > 
« Si je vous aime, en doutez-vous encoic? 
Repondit 1 ane Gui , nion Cffiui vous adore. 

CieP queje fusjaiouxdu cordehei 1 
Ou'avec plaisu je set v is 1 ecuyei 
Qui \ous sauva de la fuieur claustrale 
Ou s’empoitait la bete monacal^ ' 

Mais que je suis plus jalonx nnlle fois 
De ce bataul , de ce brutal Dunois r 
Ivie d amour, et fou de jalousie, 

Je transportai Dunois en lt.»Jic 

Las ' il rev mt , il vous offrit ses v ccux , 

11 est plus beau, mais non plus aniouieiix 

0 noble Jeanne ' omement de Lon age , 

Dont 1 univeis v-mte le pucelagc, 

Est-ce Dunois qui sera ton vainqueur 9 
Ce scia inoi , j’en jure par mon cceui . 

Ah 1 si lc ciel , en m’Otant les anesscs , 

Tc rijseivames pluspures cai esses, 

Si, toujours doux, toujouis tendie ct discrct 
Jusqu’a ce jour j ai gai de mon seci et , 

De mes desirs, si Jeannette est flaltde , 

Si, p^netrg du plus ardent amour, 

Je te prtfae au celeste s^jour, 

Et si mon dos tant de fois t a portae , 

1 u pourras bien me poiter a ton tour » 

Jeanne recut cet aveu tem^raue 
Avec surprise autant qu’avec colere , 

Et cependant son giaml cceui en seciet 
Etait flatty de l’etonnant effet 

* Que prodaisait sa beaute smguliCic 

* Sur les sens lourds d une a me si giossiuo* 

* Veis son amant elle avance la mam 

* Sans y songei , puis la tne soudam 
"Elle lougit, s effiaie, ef se comlamne , 

* Puis se lassure, et puis lui du « Bel ane , 

* Vous conservez un chimeuque espoir t 

* Ilespectez plus m i gloire et mon devon , 

* liop de dHarue est entre nos especcs, 

* Non, jene puisappiouvei \os tendiesaes. 

* Gaidcz-Yous bien de me poussei a bout, a 

* L’ane leput « L’amoiu egale tout 

* Songez au cjgne a qui Ltda lit fete , 

* Sans cesser d’elie une pei sonne honnGte, 

* Connaissez-\ous la fille de Mmos “> 

* lin tauieau i aime elle fuit des heros , 

* Lt va coucher avec son quadiupedo. 

* Sachez qu un aigle enleva Ganymede „ 

* Et que Plulyre avatt Javonse 

* Ledieu des mers en clieval ddguisc. » 

* Il poursuivait son discours ; et le duble „ 

" Premier auteur des dents de la fable , 

* Liu fourn'ssait ces exemples frappants , 

* Et mettait l’Jne au i ang de nos savants. 

Jeanne dcoutait, que ue peut 1 Eloquence * 
Toujours l’oreille est le cliemm du occur, 
L’dtonnement est suivi du silence 
Jeanne , dbranlde , admire , rove , pense. 

Aimer un ane, et lui donnei sa Hair’ 
Souffnrait-elle un paieil ddshonneur, 

Apres avoir sauveson innocence 

Des muletiers et des hdios de France t 
Apres avoir, par la grace d’en-haut , 

Dans le combat mis Chandos endefaut? 

Mais ce be! ane est un amant cdleste , 

Il n’est hdros si bi illant et si leste , 

Nuln’estplus tendre, et nul n’a plus d’esput, 
il eut i’honnem de porter Jesus-Cbust , 


11 est venu des plames dternelles , 

D’un sdraplun il a Pan et les ailes 
11 n est point la de bcstialite , 

C’cst lnen plutdt de la div uutd 
Tous ces pcnseis toimaient une tcmpole 
Au ctcni de Icinnc ct confondaient sa tete 
Ainsi l on voit sur les piofondes meis 
Deux Tiers tyians des ondcs ct des airs , 

L’un accoiuant des ca\ ernes australcs, 

L’autic siUlant des plames boieales 
Conti e un vaisseau cinglant sur 1 ocdari 
Veis Sumatra, Bengale, ouCeilan, 
lantut la nef aux cieux scmble poi tde , 

Pies des locbeis tantot elle estjelee , 
lantut 1 abime esl pret a i engloutu , 

Et des enfers elle paiait soi tu 

Notie amazone est ainsi touimentee 
L ane est picssaut , et la belle' agitee 
Eve pul leuii, dans son emotion, 

Le gouvei nail quo 1 on nomme raison 
D’un tendie feu scs yeux cimcelerent , 

Son coeui s emut, tous ses sens se tioublcrcnt , 

Sur son visage un instant de paleui 

Fut remplace d une vivc lomeur 

Du haiangueur le icdou table geste 

Etait mi tout 1 ecueil lc plus tuneste 

Hie n est plus maitiesse de ses sens ; 

Ses ycuv momlles deviennent laugmssants, 
Dcssus son lit sa tete s est penclite , 

Dc ses beaux yeux la hontc s est cacliee , 

L’enfant nnlin qui lient sous son cmpiic 
Le genie humam, les anes, et les dienx, 

Son aic en mum planait au haul des cieux , 

Et voyait Teanne avec un doux souiuc , 


Quand toul-a-eoup on entend une voix 
« Jeaunc, accouicz, signalez vos exploits , 
Levcz-vous done , Dunois est sous les armes , 
On va combatlrc , et deja nos gpiulannes 
Avec le roi commenccnt a soiUr 
Habillez-vous , cst-il temps de doimu 9 » 

C etait la belle etjeune Doiolbec, 

De bonl6 dame enveis Jeanne poitec, 

Qui, la cioy ant dans les bias du soimueil , 
Venait la von ct halei son teveil. 

Ainsi parlant a la belle painoe , 

Lite euti ouvnt la poile nial fennee 
Dienx ' quel spectacle ' elle lit par liois fois , 
lout eu tremblunl, le sigue dc la c ioix 

* Jadis Venus fut bien moms corifonduc , 

* Lorsqu en des rets, formes de lil d’uuain , 

A tous les dieux ce cocu de Vulcain 

Sous le dieu Mars la hi voir toute nue. 

Jeanne, ay ant vu que DorotMe cstlA , 
T&noin de tout, immobile iesta. 

Puis dans son lit se r< nut, s’ajusta. 

Puis en ces mots d un ton fame paila 
« \ous avez vu , ma bile, un giand mystcie , 
Suite d’un vccu que j ai tait poui le ioi 
S i l’appaience est un peu centre moi , 

J’en suis fach(5e, et vous saurez vous tanc 
De Famitie je sais lempln les dtoits, 

En cas pared coinptez sui mon silence , 

Cachez suilout ccttc atfaue a Dunois , 

\ ous i lsquei icz le salut de la Fi ance » 

Apies ces mots , elle sauta du lit , 

Son corselet el son liaubeil vclit, 

Quand Doioth^e , encoi loutc sui pi ise , 

Ainsi lui paile avec toute franchise . 

« En v&itc 1 , maUame , mori esprit 
Ne connait rien k pareille aventure. 

Je vous tiendrai le seci et , je vous j uie , 

Car de V amour j’eptouvaila blessure , 



VARIANTES. 


Ten sius atteinte , et mon malheurm’apprit 
A paidonner des faiblesses aunables. 

Oui , tons les gouts pour moi sont respectables 
Vais j’avouerai que je ne concois pas , 

Lorsque 1 on peut seirer entrc ses bias 
Le beau Dunois , comment on peut descencke 

Comment enfin peut-on, sans 1 distance , 

Sans nul degout , en bonne conscience, 

S aimer si peu , si peu se 1 especter, 

Que d assouvir un de»ir si piotane , 

De piefeier au beau Dunois un anc , 

Et d esp&ei quelque plaisir gofiter 9 
Vousen gofitiez pourtant. la belle dame; 

Car je I’ai lu dans vos yeux jdeins de llamme 
Certes en moi la nature patit* 

Je me connais . je serais alaim<5c 
D’un tel galant » Jeanne alois repartit 
En soupirant . « Ah ' s’il t’avait aimee’ » 

Le trait qui termme ce chant est un mot connu On a 
laisse en blanc quelques vers , par respect poui les dames. 
Ces vers ne se trouvent dans aucun des manusents que nous 
avons consultes , et ils portent d'ailleurs avec eux la mar- 
que evidente de leur supposition 
On voit , en lisant ce dernier chant, que Vouvrage n’est 
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pas termme ; et il est aise de sentir par quelle raison l’au- 
teur prit un nouveau plan , et changea le denoument. Sui- 
vant le premier plan , il parait que le poeme ne devait avoir 
que qumze chants tous les manusents anteneurs auv pre- 
mieres editions n’en ont pas da\antage C’est d’apres une 
de ces copies que les La Beaumelle et les Maubert pubhti- 
reut, en 1753, leur edition de ce poeme arrange a leur 
niamere. Ces editeurset leurs successeurs , ennemis appa- 
remment du nombre impair , et s’unagmant que les chants 
d’un poeme epique devaient etre essentiellement en nom- 
bre rond , ont ditise la Pitcelle tantot en dix-huifc , lantofc 
en vmgt-quatre chants, sans autre peine que d’en couper 
plus ou moms eu deux; car leurs editions d’ailleurs ne 
conherment , aux falsifications pres , nen de plus que les 
manusents 

Ce fut sans doute pour arreter toutes ces editions sub- 
repticcs que Voltaire se determma, en 1762 , a pubher 
sou veil table ouvrage, et en donna la premiere ediLiou 
m-8° en, \ingt chants, dont six n’eiaient pas connus, sa- 
voir les huit , neuf , seize , dix sept, dix-neuf et \ ingtiemc , 
le chant de Coi isctndie en elait suppnme dans la suite ; 

| il ) ajouta encore le dn-huitieme chant, qui avait pain 
separement en 176-5 De sorte que le nombie en est de- 
meure fix<5 a vmgt et un 


FIN DES VARIANTES 




POEMES. 


LA BASTILLE. 

1717. 

Oi ce fat done par un matin, sans faute , 
En beau printemps, un jour de Penlecote , 
Qu’un bruit etrange en suisaut nfeveilla 
Un mien valet, qm du soir etait lvre . 

« Mattie, dit-il, le Samt-Espiit est la; 

Cest lui sans doute, et j’ai lu dans mon liue 
Qu’avec vacaime ll entre chezles gens. » 

Et moi de dire alois entie mes dents 
« Gentil pume de f essence supreme , 

Beau Paraclet, soyez le bien^enu; 

N eles-vous pas celui qui fait qu on aime 9 » 
E11 achevant ce discours mgenu , 

Je vois parailre au bout de ma ruelle, 

Non un pigeon, nonuneeolombelle, 

De l’Esprit saint oiseau tendre etfklele, 

Mais \mgt corbeaux de rapine affames, 
Monstres cioclius que l’enfer a formes. 

LTun pres de moi s’approche en sycoplianle 
Un mainlien doux, une demarche lente , 

Un ton cafard, un compliment flatteur , 
Cachent le fiel qui lui rouge le coeur 
« Mon fils, dit-il, la cour sail vos mentes ; 

On prise fort les bons mots que vous dates , 
Vos petits vers , et vos galanls eci its ; 

Et, comme ici tout travail a son pnx, 

Le 101, mon fils, plern de reconnaissance, 
Veut de vos soins \ous donner recompense, 
Et vous accorde, en depit des rrvaux, 

Un logement dans un de ses chateaux. 

Les gens de bien qui sonta \otre porte 
Avec respect vous ser\uont d’escorte ; 

Et moi, mon fils, je viens de par le roi 
Pour m’acquitter de mon petit emploi. » 

« Tngaud , lui dis-je, a moi point ne s’adresse 
Ce beau debut , e’est me jouer d'un tour * 

Je ne suis point rimeur suivant la cour, 

Je ne connais roi , prince, ni princesse ; 

Et, si tout bas je forme des souhaits , 

C’est que d’iceux ne sois connu jamais. 

Je les respecte, lls sont dieux sur la terre ; 
Mais ne les faut de trop pres regardei 
Sage mortel doit toujouis se gardei 
De ces gens-la qui portent le tonnerre. 


Panant, vilain, relournez \ers leroi, 

Dites-lui fort que je le lemeicie 

De son logis ; c’esl trop d’honnem poui moi , 

II ne me faut tant de ceicmome 
Je suis content de mon bonge ; et les dieux 
Dans mon taudis rn’ont fait un sort tranqmlle , 
Mes biens sont purs, mon sommeil est facile , 

J’ai le repos , les rois nont lien de mieux » 
J’eusbeau pitcher, etj’eusbeaunferidefendie, 
Tons ces messieurs , cVun air doux el benin, 
Obbgeamment me piirent pai la mam 
« Allons, mon fils, max clions »Fallut serendie, 
Fallnt parlir Je fus bientdt conduit 
En coclie clos \ers le io}al rcduit 
Que pres Saint-Paul onl vu batir nos peres 
Par Charles cinq 0 gens debien, mes fieres 
Que Dieu vous gard’ d’un paieil logement ’ 
J’arrive enfin dans mon appartement. 

Certain cioquant avec douce maiiiere 
Du nouveau gite exaltait les beaules, 

Perfections, aises, commodites 

<c Jamais Phebus , dit-il, dans sa carri&re , 

De ses rayons n’y poita la lumi&re 
Voyez ces murs de dix pieds d’epaisseur , 

Vous y serez avec plus de fraieheur. » 

Puis me fesant admn er la cldture, 

Triple la porte et triple la senure , 

Grilles, verroux, barreaux de lout cote , 

« C est, me dit-il, pour \otre surete » 

Midi sonnant , un ebaudeau Ton m’apporle , 

La ch&re n’est delicate ni forte . 

De ce beau melsje n’etais point tente, 

Mais on me dit « C'est pom voire sante ; 

Mangez en paix, ici nen ne vous presse. » 

Me voici done en ce lieu de detresse , 
Embastille, loge fort k l’etroit , 

Ne dormant point, buvant chaud, mangeant fi ou! , 
Train de tous, meme de ma maitiesse 
0 Marc-Rene , que Caton le censeur 
Jadis dans Rome eut pus pour successem , 

0 Marc-Rene, de qiu la faveur grande 
Fait lci-bas tant de gens mm miner , 

Yos beaux avis m'onl fait claquemurer . 

Que quelque jour le bon Dieu vous le rende 1 
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LA POLICE SOUS LOUIS XIV. 


Le giand ait de iegner est le pien^ei des arts 
II lie se borne point aux fatigues de Mais , 

II n est point ten ferine dans le som politique 
D abaissei la fieite d un \oism Lyrannique , 

Ou d’ebianler lEuiope, on d’y donnei la loi 
Le devoir cl un monaique est de legnei cliez soi, 
D’y fonner un etat redoulable et iranquille, 

De lendre heuieiix son peuple en le rendant docile. 
C’esl anisi que Louis sut passer auti efois 
Des tenles de Bellone au temple de nos lots 
II liiontait sur un tione environnc d’abimes, 

De debris, de lombeaux , de meui ties et de crimes , 
Au milieu des flambeaux de nos divisions , 

Aux cns de la Discorde , au bruit des factions 
11 paiut, ll fut sage, et 1 ’etat fut paisible 
La Discorde a son joug soumit sa tSle horrible , 

Et la confusion fit silence k sa voix. 

Tout prit un nouveau cours, tout rentra dans ses 
Le magistrat ful juste , et l’Eglise fut samte ; [dioits, 
Pans vit prosperer dans son heureuse encemte 
Des citoyens soumis , au travail assidus , [plus 
Qui respectaient les grands , et ne les craignaient 
La regie , avec la paix , sous des abris tranquilles 
Aux aits encourages assura des asiles ; 

L’orphelm fut noum, le vagabond fixe; 

Le pauvre, oisif et laclie , an travail fut force , 

Et l’heureuse Industrie , amenant l’abondance , 
Appela l’etrangei qui meconnut la Fiance, 
L’etranger elonne , qui , prompt a s’lrriter, 
Futjaloux de Louis, et ne put Limiter. 

Ainsi quand du Tr&s-Haul la parole feconde 
Des hoi reuis du chaos ent fait naltre le moncle , 

II en flxa la borne , ll placa dans lems rangs 
Ces tresors de lumi&e et ces globes ei rants, 

De rimmense Saturne ll ralentit la course , 

Fit dans un cercle etroit loulei le char de l’Ouise , 
De la lune a la terre assura les secours , 

Distmgua les climats, et tnesura les joins 
II dit a l’Ocean « Que ton orgueil s’abaisse , 

Que l’astre de la nuil te souleve et t’affaisse, » 

II dit aux flancs du Nord : « Enfantez les Autans; » 
Aux eaux du ciel « Tombez , fertilisez les champs , 
Et que, tantdt liquide et lantot endtircie , 

L’onde revole an ciel en vapeurs obscurcie. » 

II dit , et tout fut fait et des ces pi enners temps , 
Toujours indestructible en ses grands ebangements , 
La nature entretient , a son mailre ficlele , 

D’ elements opposes la eoncorde eternelle 
Si Ton peut comparer aux chefs-d’ceuv re divins 
Les faibles monuments des efforts des humains , 
Sous un roi bienfesant parcourons cette ville , 
Obeissante , heiiieuse , agissante, (ranquille 


Ouelle ame lncessammeni conduit ce vasle corps 7 
Quelle invisible mam pieside a ces ressoi is 7 
| Quel sage a su pliei a nos communs sei vices 
j Nos besoms , nos plaisirs , nos vei Lus el nos v ices 7 
Pourquoi ce peuple immense avec scan lie 
Vil-il sans pievovance et sans calami 1c 17 
L’asti e du jour a peine a fim sa cai t ici e , 

De cent nulle fanaux l’cclatanle lmmere 
Dans ce grand labynntbe avec ordre me luil , 

Et forme un join de fete au milieu de la nuiL 
L’auioie ouvre les cieux , le besom se reveille, 

II appelle a glands cns le travail qui sommeille , 

Yei mmne, avec Pomone, appoi te, au point du join , 
Les flints prematures hates par leui amoui 
Ces rivages pompeux qui lesseirenl ces ondes 
Sent couverts en tout temps des tresors des deux mon- 
Ici Lot qu on iiiait s’etend sous le max teau ; [des 

La main de l’arlisan lui donne un piix nouveau 
La vamte des grands, le luxe , la mollesse , 
Noumssent des petits l’mfatigable adresse 
Je vois tous les talents , par l’espoir animes , 

| Noblement soutenus , sagei'nent reprimes 
L’un de fault e jaloux , empi esses a se mine , 
L’mleiet les fit nailre , il pounait les detruiie , 

Un sage les mod&t e , et de leuis factions 
Fait au bonheur public serv lr les passions 
Mais ce n'est pas assez qu’un sage soit utile 
Le magistrat fi an^ais doit pensei en edile ; 

II doit level les yeux vers ces nobles Romanis 
Que le ciel fit en tout l’exemple des humains 
C’etait pen de tracer de leurs mams triomphanles 
Du Tibre au Pont-Euxm ces routes etonnanles , 

De transputer les flots des fleuves captives 
Sur cent arcs Iriomphaux jusqu’au ciel eleves ; 
Rome, en grands monuments de tous cotes feconde , 
Donna des lois , des arts , et des fetes au monde 
L’univeis, enchaine dans un heureux loisir, 

Admira lesRomains jusqu’au sem du plaisir 
Pans ne cede point k l’anlique Italie , 

Cbaquejour nous rassemble au temple du genie, 

A ces palais des arts , a ces jeux enchanteurs , 

A ces combats cl’espril qui polissent les mceurs 
Pompe digne d’ Athene , ou tout un peuple abonde , 
Ecole des plaisirs , des verlus et du monde 
Plus lom la presse roule , et noire aul etonne 
Y voit un plomb mobile en lettres fagonne , 

Mieux que chez les Chinois , sur des feuilles legores 
Tracer un monument efimm oriels earaclfcres 
Prolegez tous ces arts , 6 vous , soutiens des lois , 
Minis tres , confidents 011 precepteurs des rois 1 
, Meritez que vos noms soient Merits dans l’histoire 
Par la main des talents , organes de la gloire 
Colbert et Richelieu , les palmes clans les mams , 

1 De rmimoi talite vous monlrent les cliemins 
Regardez aupr^s d’eux ce vigilant genie , 

| Successeur genereux du prudent La Reyme , 



LE POUR ET 

A qui Pans doit tout , et qui laisse aujourd’hui , 

Pour le bien cles Frangais , deux fils dignes cle lui 
Ma voix vous nommerait vous dont la vigilance 
Etencl des soins nouveaux sur cetle ville immense, 

Si vos jours, consacres au mamtien de nos lois , 

Vous laissaient un moment pout entendre ma >oix; 
J’oserais , emporle par une lieureuse lvresse , 

De mon 101 bienfesant celebrer la sagesse . 

Mais Feloge est pom lui , malgre son bruit flatteui , 

La seule verile qui deplaise a son coeur 

LE POUR ET LE CONTRE 8 . 

AVERTISSEMEN (’ 

DES ED1TEURS DE REFIL. 

Ce petit poeme est un des premiers outrages ou Yoltaire 
ait fait connaitre ouvertement ses opinions sur la religion 
et la morale Nous ignorons quelle est la femme a qui Fau- 
teur l'avait adresse II est du temps de sa jeunesse », et an- 
terieur a ses querelles avee J -B Rousseau , qui parle de 
cet ouvrage comme d'une des raisons qui Font eloigne de 
Yoltaire ; dehcatesse bien smguliere dans Fauteur de tant 
d’epigrammes ou la religion est tournee en ridicule. Rous- 
seau croyait apparemment qu’il n’v avait de scandale que 
dans les raisonnements philosophiques ; et que , pourvu 
qu’un conte irreligieux fut obscene, la foi de Fauteur etait 
a l’abri de tout reproche 

Au reste , cet ouvrage a le merite smgulier de renfermer 
dans quelques pages , ei en Ires beaux vers , les objections 
les plus fortes contre la religion chretieune , les reponses 
que font a ces objections les devots persuades et les deiols 
pohtiques , et enfm le plus sage conseil qn'on puisse dou- 
ner a un horame raisonnable qui ne veut connaitre sur ces 
objets que ce qui est necessaire pour se bien conduire La 
fameuse profession de foi du vicaire Savoyard n’est presque 
qu’un coramentaire eloquent de cet epltre , et de quelques 
morceaux du poeme de la Lot naturelfe. 


LE POUR ET LE CONTRE. 

A MADAME DE RUPELMONDE 2 . 

1722. 

Tu veux done , belle Uranie , 

Qu’erige par ton oidre en Lucrece nouveau , 

a On a atlribud cet ouvrage a 1 abbd de Chauheu, paice qu’il y 
a en effet quelque ressemblance entie cette piece et celle du 
Deisle, qui commence par ces mots 

J’ai de pres le Styx, j’ai vu les Eum^nides 
D6J& venaient frapper mes orcilles llmides 
Les affreux cris du chien de i’ciupire des morts. 

1 C’dtait madame de Rupelmonde. (K.) 

J Madame de Rupebnonde , bile du marshal d’Alcgic , a une 


LE CONTRE. m 

Devant toi , d’une main liardie , 

Au\ superstitions j’ari ache le bandeau; 

Que j’expose a tes yeux le dangereux tableau 
Des mensonges sacres dont la terre est remplie , 

Et que ma philosophic 

Tapprenne a meptiser les hoi rears du tombeau 
Et les terreurs de Fautre vie. 

Ne crois pas qu’enivre des erreurs de mes sens, 

De ma religion blasphemateur profane, 

Je vemlle a\ec clepil dans mes egaiements 
Detrmre en hbertin la loi qui les condamne. 

Yiens, pen&tre a\ec moi , d’un pas respectueux , 

Les profondeurs du sancluaire [yeux 

Du Dieu qu’on nous annonce , et qiFon cache a nos 
Je y eux aimer ce Dieu , je cherche en lui mon pere 
On me monne un 1} ran que nous devonshaii. 

II ciea cles humams a liu-meme semblabies , 

Afin de les mieux a\ihr, 

11 nous donna cles ccnns coupables, 

Pour ay on droit cle nous pumr; 

II nous fit aimer le plaisir, 

Pom nous mieuv lommenter par ties maux effioya- 
Qu’un mnacle eternel empeehe de fimr [bles, 
II \enail de creer un homme a son image , 

On Fen \oit soutlain repentii, 

Comme si Fouviier n’avail pas du sentir 
Les defauts cle son piopre ouvrage 
Aveugle en ses bienfaits , ay eugle en son comroux , 

A peine ll nous fit nailre , il va nous perche tous 
II ordonne k la mer de submerger le monde , 

Ce monde qu’en six jours il forma du neant 
Peut-elie qu’on verra sa sagesse profonde 
Fane un aulie miners plus put, plus innocent 
Non ; il tire de la poussi£re 
Une lace cl’affieux brigands, 

D’esclayes sans homieur, et cle cruels tyrans , 

Plus mechante que la premise. 

Que fera-t-il enfin, quels foudres clevorants 
Yont sur ces malbeuieux lancer ses mains se\6res ? 
Ya-l-il clans le chaos plonger les elements ? 

Ecoutez, d procbge’ 6 tench esse* 6 myst&es T 
Il yenail de no^er les peres, 

11 \a mounr pour les enfanls. 

Il est un peuple obscur, imbecile, volage, 

Amateur msense cles supeistitions, 

Ydincu par ses voisins, lampant dans l’esclavage, 

El Fetemel mepris des autres nations 

Le fils de Dieu , Dieu raeme , oubliant sa puissance , 

ame pleine de candeur et un penchant extreme pour la ten- 
diesse joignait, dit Duveinet, une grande incertitude sur ce 
qu elle devait cioue. Pendant le voyage qu’elle fit en Hollande, 
en 1722, elle deposait dans le sein de VoltaUe ses doutes et ses 
perplexitds. Dans la vue de fixer son espnt mcertam , Voltaue Jit 
ce poeme , dont le but est de montrer que poui plaue k Dieu , 
mdependamment de toute croyante, il suffit iVavoirdes vertus 
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Se fait concilojen de ce peuple odieux ; 

Dans les flancs d’une Jurve ih lent prendre naissance, 
II rampe sous sa mere , ll souffre sous ses yeux 
Les mfii miles de lenfance 
Long-temps , \ il ouvi ler , le rabot a la main , 

Ses beaux joins son t perdus dans ce l.iche exeicice, 
II pieche enfln tiois ans le peuple idumeen, 

Et pent du dernier supplice. [nous 

Son sang du moms, le sang d’un Dieu mourant pom 
N’elait-il pas d’un prix assez noble , assez rai e , 
Pour sufFne a parei les coups 
Que l’enfer jaloux nous prepare ? 

Q1101 r Dieu voulut mounr poui le salut de tons, 

Et son trepas est inutile f 
Quoi 1 Ton me vantera sa clemence facile , 

Quand remontant au ciel il reprend son courroux , 
Q« and sa mam nous replonge aux eterneis abimes , 
Et quand, par sa fureur effagant ses bienfaits, 
Ayant veise son sang pour expiei nos crimes , 

Il nous punit de ceux que nous n’avons point fails 1 
Ce Dieu poursuit encore , aveugle en sa col£re , 

Sur ses dermers enfants Feneni dun premier p&re ; 
Il en demande compte a cent peuples diveis 
Assis dans la nmt du mensonge , 

Il punit au fond des enfers 
L’ignorance imincible oil lui-meme il les plonge, 

Lui qui vent eclairer et sauver Fuimers f 
Ameiique , vastes contrees , 

Peuples que Dieu fit naitie aux poi tes du soleil , 
Vous , nations liypei boi ees , 

Que l’erreiu entretient dans un si long sommeil , 
Seiez-vous pour jamais a sa fureur livrees 
Porn n’avoir pas su qu’aulrefois, 

Dans un autie hemisphere , au fond de la Syue , 

Le fils d’un charpentier, enfante par Marie 
Reme par Cephas , expira sur la ci oix ? 

Je ne reconnais point a cette indigne image 
Le Dieu que je dois adorer 
Je croirais le deshonorer 
Par line telle msulte et par un tel hommage. 

Entends , Dieu que j’implore , entends du haut des 
Une voix plaintive et sincere. [cieux 

Mon incredulity ne doit pas le deplaii e ; 

Mon coenr est onvert a tes yeux . 

L insense le blaspheme , et moi , je te revere ; 

Je ne suis pas chr&ien, mais c’est pour fanner mieux. 

Cependant quel objet se presente a ma vue 1 
Le Yoiti, c’est le Christ, puissant el glorieux, 
Aupres de lui dans une nue 
L etendard de sa moit , la croix bnlle a mes yeux, 
Sous ses pieds triomphants la moitest abattue j 
Des portes de I'cafer il sort victorieux 
Son r£gne esl annonce par la \oi\ des oracles, 

Son trone est cunente par le sang des martyrs ; 


Toils les pas de ses saints soul aidant de lunacies, 
Il leur piomet des biens plus gtands que lems dcsirs, 
Ses exemples sonl saints, sa moiale est diune, 

Il console eu seciet les eocuiN qu’il illumine, 

Dans les plus grands nialhem s il lent othe un appui , 
Et si sm rimposlme il foiule sa doctime, 

C esl un bonheur encoi d’etie tionipe pai lui 

Entie ces deux poi traits, mceilame Liame, 

C’est & toi de cbeicher Fobscute x et ilc , 

A toi, que la natme honoia d’un genie 
Qrn seul egale la beanie 
Songe que du Ties-Ilaul la sagesse eternelle 
A gia\e de sa main dans le lond de ton coeui 
La religion naturelle , 

Ciois que de ton esprit la naive candeur 
Ne sera point l’objel de sa hame immortelle ; 

Ciois que devant son trone, en tout temps, en tons 
Le coeui du juste est piecieux ; [lieux , 

Crois qu’un bonze modeste , un dei vis chai liable , 
Troment plutot grace a ses yeux 
Qu’un janseniste impitoyable , 

Ou qu’un pontife ambilieux 
Eh 1 qu’impoile en effetsous quel title on l’miploie > 
Tout hommage esl iegu, mais aucun ne 1 lionote 
Un Dieu n’a pas besom de nos soins assidus 
Si 1 ’on peut loffenser, c’est pai des injustices, 

Il nousjuge sui nos veil us, 

Et non pas sur nos sacrifices 
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Savante anliquite , beaute toujoms nouvelle , 
Monument du genie , heureuses fictions , 
Envnonnez-moi des lajons 
De votie lunudre immortelle 
Vous savez ammer Fair, la lerre, et les mers , 
Vous embelbssez Funivers 
Cet aibre a t£le longue, aux rameaux loujours \ei Is, 
C’esl Atys aime de Cybele ; 

La precoce hyacmthe est le lendre mignon 
Que sur ces pres Henris caiessait Apollon. 

Flore, avec le Zephire, a pemt ces jeunes roses 
De l’eclat de leur vermilion. 

Des baiseis de Pomone on voit dans ce vfdlon 
Les fleurs de mes pechers uouvellement ecloses 
Ces montagnes , ces bois qni boulent Fhorizon , 
Sont couverls de metamorphoses • 

Ce cerf aux pieds legers est le jeune Action • 

Du ehantie de la nuit j ’entends la voix louchante, 
C’est la fille de Pandion , 

C’est Plulom&e gemissaule. 



LA MORT DE MADEMOISELLE LECOUVREUR. 


Si le soleil se couclie, ll doit avec Tetlns, 

Si je vois cle Venus la planete hnllante ? 

C’est Venus queje vois clans les bras d’ Adonis 
Ce pole me piesente Andromede et Pei see ; 

Leurs amours immorlels ecbauffent cle leuis feux 
Les eternels frimas cle la zone glacee 
Tout 1 Olympe est peuple cle heros amoureux. 
Admirables tableaux » secluisante magie 1 
Qu’Hesiode me plait clans sa theologie 
Quand ll me peint T Amour debrouillant le chaos , 
S’elan^ant dans les airs , et planant sur les Hots i 
Vantez-nous mamtenant, bienheuieux legenclaires , 
Le pore cle saint Antoine etle clnen cle saint Roch, 
Vos reliques, vos scapulaires, 

Et la guimpe d’Uisule , et la ciasse chi fioc , 

Mettez la Fleui des saints a cote d’un Hom&e 
II ment , mais en grand liomme ; ll ment , mais ll sait 
Sottement vous avez menu ; [plaire ; 

Par lui l’esput humam s’eclaire , 

Et, si Ton vous cio>air, ll seiait abruti 
On cherira toujouis les erreuis de la Giece , 
Toujouis Ovide charmera 
Si nos peuples notneaux sont chretiens a la messe, 
Ils sont paiens k l’opera 

L’almanach est paien, nous comptons nos journees 
Par le seul nom des dieux que Rome avait connus, 
C’est Mars et Jupiter, c’est Saturne et Venus , 

Qui president au temps , qui font nos destmees 
Ce melange est nnpur, on a toit, mais enfin 
Nous ressemblons assez a l’abbe Pellegrm , 

« Le matm catholique , et le soir ldolatre , 

» Dejeunant cle l’autel , et soupant du theatre » 

DIVERTISSEMENT 

MIS EN MUSIQDE 

Pour une fete donnde par M. Andrd i madame la maiccliale 
de Yillars. 


RECITATIF 

Quel eclat vient frapper mes yeux ? 

Est-ce Mars et Venus qui viennent en ces lieux ? 
Les Graces et Bellone y marchent sur leur tiace , 
C’est ce heros semblable au dieu de Thrace; 
C’est lui dont l’heureuse audace 
Arracha le tonnerre a l’aigle des Cesars , 

Brisa les plus femes remparts , 

Rassura nos elats , et fit trembler la terre , 

C’est lui qui , repandant la cramte et les bienfaits , 
A mdle sur son front l’olive de la paix 
Aux launers sanglanls cle la guene 


UNE VOIX SEULE 
AIR. 

Voici cet objet charmant 
Qui termrait l’eclat de la fille de 1’oncle. 

Entie elle et son epoux le Destm tout puissant 
Semble avoir paitage la conqudle du monde 
L’un a dompte les plus fameux v amqueurs , 

Et l’autre a sounus tous les cueurs 

DUO 

Que les flems patent nos t6tes 
Que les plus annables fdtes 
Soient roinement de leur cour 
Fuyez, nuit obscuie; 

Que les feux de 1’amour 
Allument dans ce sejour 
Une clarie plus pure 
Que le flambeau du jour 

UNE VOIX SEliLE 
AIR 

Regnez , Nymplie cliaimante , 

Regnez panni les ris; 

Ne vo^ez point avec mepris 
L’hommage que 1 on nous presente 
Vos atlrails en font tout le pnx 
De vos yeux F amiable pouvoir 
De la paix de nos ca'uis a tiouble l’mnocence 
Nous vous aunons sans esperance; 

Nous jouissons du moms du bonbeur de v ous voir , 
C’est noire unique recompense. 

DEUX VOIX 

Regnez, Nymplie charmante, 

Regnez parmi les ris , 

Ne voyez point avec mepris 
L’hommage que Ton vous presente * 

Vos altraits en font tout le pnx 

LA MORT DE M lle LECOUVREUR 1 , 

CliLEBRE ACTRICE 
^ 1750. 

Que vois-je p quel objet 1 Quoi ’ cesl&vres ebarmantes, 
Quod ces yeux d’ou partaient ees flammes eloquentes, 
Eprouvent du trepas les liv ides borreurs 1 
Muses, Grdces, Amours , dont elle fut l’image , 

0 mes cheux et les siens , secourez votre ouvrage 1 
Que vois-je? e’en est fait , je t’embrasse, et tu meurs 1 
Tu meurs ; on sait deja cette affreuse nouvelle; 

1 M Ue Lecouuem mournt le 20 mars 1750 
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Tous les coetirs sont emus de ma douleui moilelle 
J'enlends de lous cotes les beauv-ails epeidus 
S’ecuer en pleiuant « Melpomene n’est plus’ » 
Que duez-^ouSj xace fuluie, 

Loisque ^ous appiendrez la flctnssante injure 
Qa'd ces aits desoles font des liommes cruels? 

Ik prnent de la sepulture 
Celle qui dans la Giece am ait eu des autels. 

Quand elle etait ail monde, lis soupiraient pom elle; 
Je les ai vus sonmis, aulour d’elle empresses 
Sildt qu’elle n’est plus , elle est done ciunmelle 1 
Elle a chaime le monde , et vous 1 en pumssez 1 
Non, ces bords desormais ne seront plus profanes , 
Ils conliennent la cendre , et ce Irisle tombeau , 
Honore par nos chants , consaci e par tes manes , 
Est pour nous un temple nouveau ’ 

Voila mon Samt-Denys , oui , c’esl la que j’adore 
Tes talents, ton esprit, tes graces , tes appas 
Je les aimai u\ants, je les encense encore 
Malgie les horreurs du trepas , 

Malgre l’erreur et les ingrats , 

Que seuls de ce tombeau l’opprobre deshonore 
Ah ’ \errai-je toujours ma faible nation, 

Incertame en ses voeux , fletrir ce qu’elle admire * 
Nos mceurs avec nos lois toujours se contredire , 

Et le Frangais volage endormi sous l’empue 
De la supers! ition ? 

Quoi ’ n’est-ce done qu’en Angleterre 
Que les mortels osent penser ? 

O rivale d’Athene , 6 Londre 1 heureuse teire ! 
Amsi que les tyrans vous avez su chasser 
Les prejuges honteux qui vous liviaient la guerre 
C’esl la qu’on sait tout dire , et tout recompenser ; 
Nul art nest meprise , tout sncces a sa gloire , 

Le vamqueur de Tallard, le fils de la uctoire , 

Le sublime Dryden , el le sage Addison , 

Et la chaimante Oplnls, et 1’immortel Newton, 
Out part an temple de memoire 
Et Lecouvreur a Londre aurait eu des lombeaux 
Parmi les beanx-espnts , les rois, et les heros. 
Quiconque ades talents a Londre est un grand homme. 

L’abondance et la liberte 
Ont, apres deux nnlle ans, chez vous ressuscite 
L’esprit de la Gr£ce et de Rome 
Des lauriers d’ Apollon dans nos sleriles champs 
La feuille negligee est-elle done fletrie 9 
Dieux ’ pourquoi mon pays n’est-il plus la patrie 
Et de la gloire et des talents ? 
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An fond d’un bois a la paix consacre , 

Sejour heuieux , de la cour ignore , 

S’ele\e un temple , ou l’art et ses prestiges 
N’etalent point l’orgueil de leuis prodiges, 

Ou nennetrompe et n’eblomt les yeux , 

Ou tout est \rai , simple, et fait pour les dieux 
De bons Gaulois de leurs mains le fonderent; 
A TAmitie leurs coeurs le dedterent 
Las ’ ils pensaient , dans leur creduhte , 

Que par leur race ll serait frequenle. 

En vieux langage on voil siu la facade 
Les noms sacres d’Oresle et de Pyiade , 

Le medallion du bon Pirithous , 

Du sage Achate et du tendre Nisus , 

Tons grands heros, lous amis \ erilables 
Ces noms sont beaux , mais ils sont dans les fables 
Les doctes sceurs ne chantent qu’en ces lieux , 
Car on les siffle au superbe empvree. 

On n’y \oit point Mars et sa Cytheree, 

Car la chscorde est toujouis avec eux 
L’Amilie vit avec ires peu de dieux 
A ses cotes sa fiddle mterpr&ie , 

La Verite , charitable et discrete , 

Toujours utile a qui veut l’ecouter, 

Attend en vain qu’on l’ose consulter 
Nul ne l’approche , et chacun la regrette. 

Par contenance un livre est dans ses mains , 

Ou sont ecrils les bienfaits des humains , 

Doux monuments d’estime et de tendiesse , 
Donnes sans faste , acceples sans bassesse , 

Du piotecteur noblemen! oublies , 

Du protege sans regret pubhes 
C’est des veilus l’hisloire la plus pure . 

L’lusioiie est com te , et le lrvre est reduit 
A deux feuillels de gothique eenture , 

Qu’on n’entend plus , et que le temps delruit 
Or des humains quelle est done la mame? 
Toule amitie de leur cceur est banme , 

Et cependant on les entend toujours 
De ce beau nom decorer leurs discours 
Ses ennemis ne juienl que par elle , 

En la fuyant chacun s’y dit fidele , 

Amsi qu’on voit, devers l’etat romain , 

Des indevots chapeleta la mam 
De leurs propos la deesse en col6re 
Voulut enfin que ses mignons cheris , 

Si contents d’eile et si surs de lui plaire , 
Vinssent la voir en son sacre pourpus, 

Fixa le jour , et promil un beau prix 
Pour chaque couple au coeur noble , sincere , 
Tendie comme elle, et digne dAtre admis 
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S’il se pou\aitj an rang des \rais amis 

Au jour nomme , viennent d’un yoI rapide 
Tous nos Frangais , que la nouveau te guide i 
Un peuple immense monde le parvis 
Le temple souvre on vit d’abord paraitre 
Deux couilisans par Fmteigt unis ; 

Par Fanntie tous deux lls croyaient Fetre 
Vint un courrier , qui dit qu’aupres du maitre 
Vaquait alors un beau poste d’honneur , 

En noble emploi de valet grand-seigneur. 

Nos deux amis poliment se quitterent , 

Deesse # et pnx , et temple , abandonn^rent , 
Chacun des deux enson dine jurant 
D’aneantir son tr£s clier concurrent. 

Qualre devots, a la mine discrete , 

Dos en aicade , et missel a la mam , 

Unis en Dieu, de cbante parfaite , 

Et tout brulants de l’amour du piocliam, 
Psalmodiaient et baillaient en chemin. 

L’un , riche abbe , prelat a Feed lubiique, 

Au menlon triple , au col apoplectique , 

Pore engraisse des dimes de Sion , 

Oppresse fut d’une indigestion 
On confessa mon vieux ladre au plus vite , 
D’hmle ll fut oint , asperge d’eau benite , 
Dument leste par le cure du lieu , 

Pour son \oyage au pays du bon Dieu. 

Ses trois amis gaiment lui marmoltdrent 
Un oremus , en leur coeur convoiterent 
Son benefice , et vers la cour trott£rent , 

Puis chacun deux , devotement rival , 

En se jurant fraternite sincere , 

Les yeux baisses va chez le cardinal 3 
De jansenisme accuser son confrere. 

Gais et bnllants , apres un long repas , 

Deux jeunes gens , se tenant sous les bras , 
Lisant tout haul des lettres de leurs belles , 
D’un air galant leur figure etalaient , 

Et , detonnant quelques chansons nouvelles , 
Ainsi qu’au bal a Fautel lls allaient : 

Nos etourdis pour nen s’y querellerent , 

De l’Amitie l’autel ensanglant&rent ; 

Et le moms fou laissa , tout eperdu , 

Son tendre ami sur la place etendu. 

Plus lom venaient , d’un air de complaisance , 
Lise et Chloe , qui, d&sleur tendre enfance, 

Se confiaient leurs plaisirs , leurs humeurs , 

Et tous ces riens qui remplissent leurs cceurs , 
Se caressant , se parlant sans rien dire , 

Et sans sujettoujours prates a rire : 

Mais toutes deux avaient le meme amant ; 

A son nom seul , d merveille soudaine ? 

Lise et Chloe prirent tout doucement 
Le grand chemin du temple de la Haine 

4 Le cardinal Flcm y 


Enfin Zaire y parut a son tour 
Avec ces yeux ou langnit la mollesse , 

Ou le plaisir brilleavec la tendresse. 

« Ah 1 que d’ennui , dit-elle , en ce sejour * 
Que fait ici cette triste deesse ? 

Tout y languit , je n y vois point F Amour » 
Elle sortit, Mngt nvaux la suivirent, 

Sur le chemin \ingt beautes en gemirent 
Dieu sait alois ou ma Zahe alia 
De l’Amitie le piix fut laisse la , 

Et la deesse en tous lieux celebree , 

Jamais connue et toujours desiree , 

Gela de froid sur ses sacres autels . 

J’en suis faclie pour les pau\res mortels 

ENVOI. 

Mon coeur , ami charmant et sage , 

Au voire n’etait point lie , 

Lorsqne j’ai dit qu a 1 Amilie 
Nul moitel ne lendait hommage 
Elle a maintenant a sa cour 
Deux coeui s chgnes du premier age : 

Helas 1 le veritable amour 
En a-t-il beaucoup davantage 9 

c-e-ec- 

DISCOURS 

EN VERS 

SUR L’ HOMME. 


AVERTISSEMENT. 

(EDITION DE <74S ) 

Les frois premiers sont de Fannee 1754 5 les quatre der- 
niers sont de Fannee 1757. 

Le premier prouve l'egahte des conditions , c’e$t-a-dire 
qu’il y a dans chaque profession une mesure de biens et de 
maux qui les rend toutes egales; 

Le second , que Fhomme est libre , et qu‘ainsi e'est a lui 
k faire son bonheur ; 

Le troisieme , que le plus grand obstacle an bonheur est 
Fenvie ; 

Le quatri&ne , que , pour &re heureux , ll faut etre 
moderd en tout j 

Le cinquieme , que le plaisir \ient de Dieu; 

Le sixieme , que le bonheur parfait ne peut etre le par- 
tage de Fhomme en ce monde , et que Fhomme n’a point 
k se plaindre de son elat ; 

Le septieme , que la verlu consiste a fair e du bien a ses 
semblables , et non pas dans de tames pratiques de moi- 
| tification. 



m PREMIER 

PREMIER DISCOURS. 

DE L’EGALlfE DES CONDITIONS 

Ta vois, sage Ariston , d’un oeil d’indifference 
La giandeur tvianmque et la heie opulence ; 

Tes veux cTiui faux eclat ne sonl point abuses 
Ce monde est un grand bal , on des fous deguises, 
Sous les usiblesnoms cVEmuience et d’Allesse , 
Pensentenflerleur cite et Laussei leiu bassesse 
En vain ties vaniles 1 ’appaieii nous surpiend 
Lesmorlels sont egaux , leui masque est different. 

Nos cmq sens impaifaits , donnes par la nature , 
De nos biens , de nos maux sont la seule mesuie 
Les roisen ont-ils six ^ 1 et leur ame et leur corps 
Sonl rls d’une autre espece , ont-ils d’autresressorts? 
C’est du mtoe Union que tous out pns naissance ; 
Dans la m&me faiblesse its Ualnent leur enfance ; 

Et le riche et le pauvie , et le faible et le fort, 

Vont tous egalement des doulenrs a la mort 

« Ehquoi 1 mediia-t-on, quelle erreui eslla votre 0 
N’est-il aucun etat plus fortune qiTun autre 9 
Le ciel a-t-il range les mortels au niveau 9 
La femme d’un commrs courbe sur son bureau 
Vaut-elle une pnncesse aupres du Ivone assise 9 
N’est-il pas plus plaisantpour tout homnre d’eglrse 
D’orner son front tondu cFun chapeau rouge 011 vert 
Que (Taller, d’1111 vil froc obscuiement cou\eit, 
Recevoir a genoux , apres laiule 011 matme, 

De son prreur cloitrc vmgt coups de discipline 9 
Sous un triple moitier n eshon pas plus heureux 
Qu’un clerc enseveii dans un greffe poudreux? » 
Non Dieu serait mjuste , et la sage nature 
Dansses dons pariages garde plus de mesuie. 
Pense-l-on qu’ici-bas son aveugle faveur 
Au char de la fortune attache le bonheur 9 
Un jeune colonel a souvenl Timpudence 
De passer en plaisns un marechal de France. 

«Etre heureux comme unroi , » cht le peuple liebete 
Helas ] pourle bonheur que fait lamajeste? 

En vain sur ses grandeurs un monarque s’appme , 
II gemit quelquefois, et bien souvent s'ennme 
Son favori sur moi jetle a peine un copp d'ceil 
Animal compose de bassesse et d’orgueil , 

Accable de degouls , en inspirant Tenvie , 
Tour-a-tour on t’encense et Y on te calomnie 
Parle; qu’as-tu gagne dans la cliambie du roi 9 
Un peu plus de flatteurs et d’ennemis que moi 

Sur les enormes tours de noire Observatoire , 

Un jour, en consultant leur celeste grimoire , 

Des enfants d’Urame un essaim curieux , 

D’un tube de cent pieds braque contre les cieux , 
Observait les secrets du monde pianetaire 
Un ruslre s’ecna . « Ces sorciers 01U beau faiie, 


DISCOURS. 

j Les asl res sont pom nous aussi bien que poui eux » 
On en pent due autant du secret d’elie heureux; 
Le simple , 1 ’ignoianl, pouivu d un instinct sage , 
En est tout aussi pies au fond de son village 
Que le fat important qui pense le tenu , 

E( le ti isle savant qui cioit le ddinir 

On dit qn’avant la boile apporlee a Pandore 
Nous ctions tous egaux nous le sommes encore 
Avoir les m£mes dioitsa la fchcile, 

C’esl pour nous la paifaite ct seule egalite. 

Vois-lu dans ces vallons ces esclaves champetres 
Qui creusenl ces rochers , qm vont fendi e ceshctres, 
Qui detomnent ces eaux, qui, la beche a la mam , 
Feililisent la tene en dechuanl son sem 9 
11 s lie sont point formes sur le bullantmodele 
De ces pasleurs galants qu’a chanles Fonlenelle 
Ce n’est point Timaiette el le lendie Tircis, 

De roses couionnes , sous des myrles assis , 
Entiela^antleurs noms sui l’ecoice des ehenes, 
Vantant avee esprit leurs plaisus et leurs pemes , 

C est Pierrot, c’est Colin, dont le bras vigouieux 
Soulev e un char tremblant dans un fosse boui beux 
Perretle au point du joui eslaux champs la premise 
Je les vois, haletants et couveilsde poussi^re, 
Bravei , dans ces tiavaux cliaque join repetcs , 

El le fioicl des lnvers, et le feu des etes. 

Ils chanlenl cependant , leur voix fausse et rustique 
Gaiment de Pellegnn ' 1 detonne un vieux cantique 
La paix, le doux sommeil , la foice, la sante, 

Sont le fruit de leur peme et de leur pauviete 
Si Cohn voit Pans, ce fiacas de meiveilles, 

Sans uen dire a son cceur, assourdil ses oreilles 
II ne desite point ces plaisirs luibulenls, 

II ne les con^oit pas ; ll regrelle ses champs ; 

Dans ces champs for tunes l’amour m£me l’appelle , 
Et landis que Damis , courant de belle en belle, 
Sous des lambris dores , et verms par Martin b , 

Des mtngues du temps composanl son destm, 
Dupe par sa mailresse et bai par sa femme , 
Piodigue a \ingl beanies ses chansons el sa flamme, 
Quitte Egle qui l’aimait pour Chloiis qui le fuit, 

Et prend pour \ duple le scandale et le bruit , 
Cohn , plus vigoureux , et pourtant plus fidele , 

Rev ole vers Liselte en la saison nouvelle ; 

11 vient , apr£s trois mois cle regrets et d’ennui , 

Liu presenter des dons aussi simples que hu 
II n’a point a donner ces riches bagatelles 
Qu’Hebert c vend a credit pour U omper tautde belles 

a L ahbe Pellegnn a tait des cantiques de devotion sur des airs 
du Pont-iNcuf , c’cst la qu'on ti ouve , a ce qu'on dit, 

Quand on a perdu JGsns-Ctiri&t, 

Adieu pamers, les vendangcs sont failes 
Ces cantiques ont 6t6 chantds a la campagne et dans les convents 
de province 

ij Fameux vermsseur. 

c Fameux maichand de curiosity h Pans, II avail bcaucoup 
de gofit , et cela seul lui avait procurd une giande foi tune 



DE LA LIBERTE. 


Sans tous ces liens builanls il pent toucher un coiui ; 
II n’en a pas besom c’est le fard da bonhenr 

L’aigle Her et rapide , aux ailes elendues , 

Suit Fobjet de sa flatnrae eiance dans les nues , 
Dans Fombre des \ aliens le tauieau bondissant 
Cherche en paix sa gemsse , el plait en mugi&sanl , 
Au retour du prmlemps la douce Piulomele 
Attendiitpar ses chants sa compagne fidele; 

Et du sem des bmssons le mouclieion legei 
Se mele en bouidonnantaux insecles de Fair 
De son elie content, qiu d’entte eux s’mquiete 
S’d est quelque autre esp£ce ou plus ou moms parfaite? 
Eh 1 qu’impoile a monsort, Ames plaisiis piesenls, 
Qu'il sod d'auircs heureux, qu'il soil des biens pli.s giands? 

« Mais quoi 1 cet indigent , ce moi tel famelique , 
Cet objet degoutanl de la pilie puhlique , 
D’uncadaxie xrvant tiainant le leste afheux , 
Respuanl porn soulTiu , e&t-il un homme hem eux?)) 
Non, sans doute , el Thamas qu un esclaxe deuone, 
Ce \isn depose , ce guild qu’on empusonne , 
Ont-ils des joins seiems quand ils soul dans les fers? 
Tout etat a ses maux , tout lomme a ses lexeis 
Moms hanh dansia paix, plus actif dans la gueue , 
Charle aiuait sous ses lois retenu l’Angletene 7 
Dnfresny * , moms pi ocligue , et docile au bon sens, 
N’eut point dans la nnsere avili ses talents 
Tout est egal enfin la cour a ses fatigues , 
L’Eglise a ses combats , la guerre a ses mtugues 
Le mente modeste est souxent obscurci , 

Le malheur est par tout , mais le bonheur aussi 
Ce n’ est point la grandeui , ce nest point la bassesse, 
Le bien , la pauvrele , lage mur , la jeunesse , 

Qiu fait ou 1’infoi tune ou la felieite 

Jadis le pauvre Irus, honteux et lebute , 
Contemplant de CiesusFoigueilieuse opulence, 
Murmurait hautement conlre la'Providence 
«Que d’honneurs f disait-il, que d’eclal 1 quedebien i 
Que Crcsus est heureux f il a tout , et moi nen » 
Comme il disait ces mots , une armee en furie 
Attaque en son palais le lyran de Cane 
De ses vils courtisans il est abandonne ; 

Il fuit, on le pours mi ; il est pi is , enchaine; 

On pille ses tresors, on lavit ses main esses. 

11 pleure il apercoit, au fort de ses delresses, 

Irus , le pairvre Iius , qrn, parmi tant cFhorreurs , 
Sans songer aux xameus , boil avec les x T amqueurs 
« O Jupiter » dit-il , d sort inexorable ! 

Irus est trop heureux , je suis seul miserable » 

Ils se Irompaient tous deux; et nous nous irompons 
Ah i du clestm d’auli ui nesoyons point jaloux, [tous 
Gardons-nous de Feclat qu’un faux dehors impiime. 
Tous les cceurssont caches , louthomme est unabime 

a Louis XIV disait « 11 y a deux homines que je ne pourrai 
jamais enrichu , Dufiesny et Bonlemps » Dufi esny morn lit dans 
la miseie , apres avoir dissip^ de giandes nehesses, il a latsse de 
johes comedies. 

2 . 
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La joie est passag&ie, etle liie est liompeur 
Helas 1 ou done chercher, ou irouver le bonheur ? 
En tous lieux , en tons temps , dans toute la nature , 
Nulle pail lout entiei , paitout avec mesure , 

Et paitout passager, hois dans son seul auteiu 
11 est semblable au feu dont la douce chaleur 
Dans chaque autie element en secret s’lnsmue , 
Descend dans les locheis , s’elexe dansia nue , 

Va lougii le coiail dans le sable des meis , 

Et vit dans les glacons qu onl durcis les Inxeis 
Le ciel, en nous lormant , melangea none vie 
De desns , de degouts , de raison, de iohe , 

De moments de plaisns, et de jours de tom merits 
De node elie impaifait xoila les elements, 

Ils composent tout Fliomme , ils torment son essence , 
EtDieu nous pesa tous dans la meme balance 

DEUX1EME DISCOURS. 

DE IA LIBERIE 

On entend pai ce mot Libei t<5 le pom on de fane ce qu on \eiil, 
11 ny d et ne peut y a\ou daulic libeite Gest pouiquoi 
Locke l’a si bim defime Puissant e. 

Dans le cours de nos ans , etioit et com t passage, 
Si le bonheur qu’on cherche est lepnxdu vraisage, 
Qui pouna me donner ce tiesor precieux ? 
Depend-ilde moi-meme? est-ce un present des cieux? 
Est-il comme Fespnt , la beaute , la naissance , 
Partage independant de Fhumame prudence? 
Suis-je libie en effet ? ou mon ame etmon corps 
Sonl-ils d’un autre agent les aveugles ressorts? 
Enfin ma volonte , qui me meul , qui m’entraine, 
Dans le palais cle lame est-elle esclaxe ou reine? 

Obscurement plonge dans ce doute cruel , 
Mesyeux, charges depleurs, selournaienlveis leciel, 
Loisqu’un de ces espnts que le soirreiaiuElre 
Placa pr£s de son done, et Fit poui le connailre , 
Qui lespirent dans lux, qui brulent de ses feux , 
Descendit jusqu’a moi de la voute des cieux ; 

Car on xoit quelquefois ces fils de la lumieie 
Eclairer d’nn mondam F&me simple et giossiere , 

Et fair obsimement tout docleur orgueilleux 
Qui dans sa chaire assispense £tre au-dessus d’eux, 
Et le cerveau trouble des xapeuis d’un syjsleme , 
Prend ces bi ouillards epais pour le jour du ciel m£me 
« Ecoute , me cht-il , prompt a me consoler, 

Ce que tu peux entendre et qu’on pent rexeler 
J’al pilie de ton trouble ; et ton ame sincere , 
Puisqu’elle sail douler, mente qu’on 1’eclane. 

Oui , l’homme sur la terie est fibre amsi que moi 
C’est le plus beau piesent de noire coramun roi 
La hberte , qu’il donne a tout etre qui pease , 
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Fait des momdies espnls et la vie et Pessenee 
Qm eongoit , vent, agit , est libie en agussant 
C'est Pattubut dmn delEtre tout puissant, 

II en fait un pailage a ses enfants qu’il aime , 

Nous sonnnes ses enfants , des ombres de hu-meme 
II consul, ll ^onlut, et 1’ tinners naqmt 
Amsi , loisque tu veux , la matiere obeit 
Smiveiam sui la terre , et roi par la pensee , 

Tu veux, et sous tes mams la nature est foicee 
T u commandes aux mers , au souffle des zephyis, 
A la ptopre pensee , etmeine a tes desns 
All 1 sans la libeite , que seraient done nos ames? 
Mobiles, agites par d’mvisibles flammes , 

No* voeux , nos actions, nos plaisns, nos de gouts , 
De nolle Site , en un mot , uen ne serait a nous 
D’un artisan snpieme nnpuissantes machines, 
Automates pensauls , mus par des mains dr\ mes , 
Nous senons a jaimis de men^onge occupes, 

Vils instruments tPun Dieu qui nous auiait Uompes 
Comment, sanslibeite, senons -nous ses images 9 
Que ltu revienirait-il deces brutes ouviages ? 

On ne peut done liu plaire , ori ne pent 1 offenser, 

Ii n’a uen a pumr , uen arecompenser 
Dans les cieux, snr la terre il n’est plus de justice 
Pucelle est sans vertu * , Desfontames sans ^ ice 
Ls destin nousentraine a nos affreux penchants, 

Et ce chaos du monde est fail pour les mediants 
L’oppresseur insolent , f usurpateur avai e , 

Cai touche, Mimvits, ou tel autre baibaie, 

Plus coupable enfin qu’eux , le calommaleiu 
Dira « Je n’ai uen fait , Dieu seul en est 1 auteur ; 

» Ce li’esl pas moi, dest lm qui manque a ma pai ole, 
» Qui ftappe par mes mams , pille , brule , \iole. » 
C’est ainsi quele Dieu de justice et de pai\ 

Serait Pauteur du trouble et le dieu des foi faits. 
Lestnstes partisans de ce dogme effroyable 

*Labbe PucJle, c&ebie conseiller au parlement L’abbe 
Desfontames, homme souvent repns ae justice, qm tenait une 
boutique ouverte ou il vendait des louanges et des satue^. 
— L abbe Pucelle etait rieveu de M. de Catinat Sa meie aceor- 
dait & sou freie amd une preference que les piemieres annties de 
lajeuncsse du cadet semblaient excuser , et qui cependant etail 
la seule cause de ces eireuis , dans un homme qui &ait ni a\cc 
un caractere ti es ferme el une ame ardenle Elle le deshei ita il 
n’avait encoie aucun £tat , quoiqu’il eut ete tonsure dans son en- 
fance. Son fr&re vint le tromer quelques jouis apies , lui remit 
la fortune dont sa m6re l’avait prive , et lui annonca en meine 
temps qu’il avait achetd pour lui une chaige de conseiller-clerc 
au parlement de Pans , et obtenu sa nomination a unc abbaye , 
en ajoutant qu’il ne lm dernandait d’autres pi euves de reconnais- 
sance que d oublier 1’ injustice de sa meie Le frei e de 1 abb£ Pu- 
cclle raourut, peu de temps apres , premiei piesidcnt du pat la- 
ment de Gienoble. 

Le conseiller au parlement de Paris se fit une grande reputa- 
tion par son integrity, par le courage avec lequel il detendait la 
liberfe des citoyens contre les pretentions de la cour de Rome 1 1 
du clerge. Comme lejaustJmsrae etait alors le prdtex le de ses en- 
trepi ises , les Parisiens le pnrent pour un janstSmste mais ca ve- 
ritable religion etait l’atnour des lois et la liame de la tyranme 
sacerdotale , il n’en cut jamais d’ autre. K. 


DISCOURS. 

Du aient-ils i mn tie pins s ils atloi aient le (liable 9 » 

J’etais a ce tliscouis tel qu’un liomme enrvre 
Qm s'eveille en snrsaul , d’un giand join eclaire, 
Et dont la chgnotanle et debile paupieie 
Lm laisse encoie a peine enlievou la lunneie 
J’osai repondie enfin d’uiie limide voix 
a Intel pi ete sacre ties elernelles lois, 

Pourqiun, si 1 liomme est libre, a-t-il lant de faiblesse 
Que lui sei t le flambeau de sa \aine sagesse 9 
1 1 le suit , il s egare , et , toujours comballu , 

Il embrasse le cume en aimant la veitu 
Pourquoi ce roi du monde, et si libie, et si sage , 
Subit-il si souvent un si dui esclavage 9 » 

L’espnt consolalem a ces mots lepondit 
« Quelle douleur mjuste accable Lon espi it 11 
Lalibeile, dis-tu, lest quelquelois ravie 
Dieu le la de\ait-il immuable , inlinie, 

Egale en tout etat , en tout temps , en lout lieu 
Tes deslms sont d’un homme, et les veeux sont d'un 
Quoi ' dans cet ocean cel atome qm nage [Dieu 

Dira . « L’lmmensile doit &Lre mon pai lage » 

Non, tout est faible en toi, ebangeant et limite, 

Ta force, ton esput, tes talents, la beanie 
La nature en tout sens a ties homes piescules ; 

Et le pouvoir liumain seiait seul sans lunstes 1 
Mais, dis-moi, quand ton coeur, forme de passions, 

Se rend malgie lm-meme a leuis impiessions, 

Qu’il sent dans ses combats sa liberie vameue , 

’ Tu Pavaisdonc en toi, puisque tu l'as perdue 
Une fieviebiulante, atlaquant tes ressoils, 

Vient a pas inegaux miner ton faible corps 
Mais quoi 1 par ce danger repandu sur la vie 
Ta sante pour jamais n’est point aneanlie; 

On le voit levenn des portes de la moil 
Plus ferme, plus content, plus lemperant, plus fort 
Connais mieuxl lieureux don que ton chagrin lecla 
La libeite dans l’liomme est la sante tie Paine [me 
On la percl quelquefois , la soif de la giandeur , 

I a colere, 1 oigueil, un amour suborneui , 

D un desir cuiieux les liompeusessaillies, 
llelas 1 combien le coeur a-l-ii de maladies 1 
Mais conlie leurs assau is lu seras raffermi 
Pi ends ce lrvre sense , consulte cet ami 
(Un ami, don du ciel, est le vrai bien du sage ) , 

VoilA l’Helveiius, le Silva, le Yernage a , 

Que ie Dieu ties humams, prompt a les secoum , 
Daigne leur envoyer sur le point tie penr 
Est-il un seul mm tel de qm lAme msensee, 

Quand il est en peril , ait line autie pensee 9 
Vois de la liberte cet ennenn rnutm , 

Aveugle paitisan d’unaveugle deslm : 

Enlends comme il consulte, approuve, delibere, 
Entends de quel reproche il couvre un ad\ersane , 
Yois comment d’un rival il che'iclie & se venger , 

a Famenx nfedeuns de Pai is. 
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Comme il punit son fils, et le veuteotriger. 

II le croyaitdonc libre ’ Oui, sans doute, el lui-meme 
Dement a chaque pas son funeste sysl&me ; 

II mentait a son coeur en voulant evpUquer 
Ce dogme absurde acioiie, absurdea pialiquei 
T1 reconnail en lui le sentiment qu il brave , 

II agil comme libre, et parle comme esclave 
« Sur de la libeite, rappoite a son auteur 
Ce don que sa bonle le fit pour ton bonhenr. 
Commanded ta raison d’eviter ces queielles, 

Des tyrans de 1’espnt disputes immortelles , 

Ferme en tes sentiments et simple dans ton cmm , 
Aime laverite , mais pardonne k l’eneur ; 

Kins les emportements d’un zele atrabilau e ; 

Ce mortel qui s’e<?are estimliomme, est ton frere 
Sois sage pour toi seul , compatissant pour lui; 

Fais ton bonhenr enfin par le bonheur d’auliui » 
Amsi parlait la voix de ce sage supreme. 
Sesdiscoursm’elevaienl au-dessus de moi-meme 
J’allais liudemander, mdiscret dans mes voenx, 
Des secrets leserves pour les peuples des cieux ; 

Ce que c’est que l’esprit, respace, la matifci e, 
L’eternite, le temps, le ressort, la lumiere 
Etranges questions, qui confondent souvent 
Le profond s’Gravesande a et le subtil Man an b , 

Et qu'expliquait en \am dans ses docles chuneres 
L’auteur des tourbillons que Ton ne croit plus gu^res. 
Mats deja , s’echappant a mon ceil enchante , 

Il volait au sejour ou luit la verite 
Il n’elait pas vers moi descend u pour m’apprendre 
Les secrets du Tres-IIaut que je ne puis comprendre; 
Mes yeux d’un plus grand jour aui aient ete blesses 
Il m’a dit : « Sois lieureux 1 » Il m’en a dit assez 

TROIS1EME DISCOURS. 

DE L’ENVIE. 


Si riiomme est cree libre, il doit se gouverner , 

Si l’homme a des tyians , il les doit deli oner. 

On ne le sail que trop, ces tyrans sont les vices 
Le plus cruel de tous dans ses sombrescapiices, 

Le plus iache k la fois et le plus acharne, 

Qui plonge au fond du copur un trait empoisonnc ? 
Ce bourreau de F esprit, quel est-il? C’est l’envie 
L’orgueil lui donna 1 £tre au sein de la folie , 

Rien ne peut l’adoucir, rienne peut l'eclaner 
Quoique enfant de 1’orgueil, il cramt de se monlrer 

a M s’Gravesande , professeur 4 Lejcle , le premiei qui ait en- 
seignd en Ilollande les deliveries de Newton. 

b M. Dortous de Mauan , secidtaire de 1 acad^mie des sciences 
de Pans. 


Le met ite tl i anger est un pools qui Taccable 
Semblable ace gcant si connu dans la fable, 

Tuste ennemi des dieux, par les dieux ecrasd , 
Lan<;ant en vain les feux dont il estembrase; 

Il blaspheme , il s’agite en sa pnson profonde, 

Il croit pouvoir dormer des secousses au monde , 

Il fait liemblerrEtna dont il est oppiesse : 

L’Elna sur lui lelombe , il en est terrasse 
J’ai vu des coiutisans, ivies de faussegloire, 
Dclester dansYdlars i’eclat de lavictoue. 

IIs haissaient le bi as qui fesait leur appui ; 

Il combattait pour eux, lls parlaient conlie lui 
Ce heros eut raison quand, chercbant les balaiiles , 

Il disait a Louis « Je ne crams que Versailles ; 
Contre aos ennemisje marche sans effroi 
Defendez-moi des miens ; ils sont pr6s de mon roi » 
Coeursj aloux 1 a quels maux dtes-\ ous done en pi oie 
Vos chaguns sont foimes de la publique joie 
Convives degoules, Falimenlle plus doux, 

Aigii par voire bile, est un poison pour vous. 

O vous qui de l’honneur entrez dans la cat n&re , 

Cette route a vous seul appartient-elle enliere? 

N’y pouvez-vous souffrn les pas d’un eoncunenl? 
Voulez-vous lessembler a ces rois d’ Orient, 

Qui, de l’Asie esclave oppresseurs arbitiaires, 
Pensent ne bien regner qu’en etranglantleurs freres? 

Lorsqu’auxjeuxdu theatre, ecueil detanld’espnls, 
Une afficlie nouvelle entraine tout Pans; 

Quand Dufresne et Gaussin % d’une voix attendrie, 
Font parler Orosmane, Alzire, Zenobie, 

Le spectateur content, qu’un beau trait vient saisir, 
Lai^se couler des pleurs, enfanls de son plaisir 
Rufus desespere, que ce plaisir outiage, 
Pleureaussidansuncoiri, mais ses pleuis sont de rage ' 
Eh bien 1 pauvre afflige, si ce fragile honneur, 

Si ce bonhenr d’un autre a declare ton coeur , 

Mets du moms k profit le chagrin qui t’anime , 
Mente untel succes, compose, efface, lime 
Le public applaudit aux vers du Gloneux , 

Est ce unaffront pour toi? courage, eens, faismieux 
Mais gaide-toi surtout, si tu ciams les critiques , 

D 'em oyer a Pans tes Aleux chuneriques b . 

Ne fais plus gumacer tes odieux portraits 
Sous des crayons grossiers pilles chez Rabelais 
Tot ou tard on condamne un rimeur satirique 
Dont la moderne muse emprunte un air gotlnque, 
Et, dans un vers force que surcharge un vieux mot, 
Couvre son peu d’espni des phrases de Maioi c 
Ce jargon dans un conle est encor suppot table ; 

Mais le vrai veut un air, un ton plus lespectable. 

» Dufresne , c&ebie acteur de Paris. Mademo sel'c Gaussin , 
actnce pleme de graces , qm joua ZaTie 
b Mauvaise comedic de Rousseau , qui n a pu etiejoude. 

« Il est a remaiquci quo Voltaue s’est toujours contie 
ce melange de 1 ancieune langue et de id nouvelle. Cette bigai- 
i ui e est non seulement ridicule , mais ellejetteraitdans l’errem 
les etrangers qm appionnent 1c francais. 
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Si tinetix, faux de\ot, seduireun sot lectern , Ln iem > 
An nuel d un iioid sennon mele un pen moms d ai- 
Que Umjaloux otgaeil pai le un plus doux langage , 
Singe de la leilu, masque mieux ton usage 
La gloue d'uninals’obslme a fouliagei , 

C'est en le sm'passant que to dois t envenger ; 

Enge un monument plus haut que son Irophee 
31ais poui sifflei Rameau, Foil doit etre un Oi phee 
Qu un petit monslienoir , peinl de rouge et de blanc , 
Se garde de laillei on Venus on Rohan; 

On ne s’embeibl point en blamant sa male. 

Qua sem conu e Bayle une mfame cabale ? 

Par le fougueux Juiieii n Bayle persecute 
Seia des Lons espnts a jamais respeelc; 

Et le nom de Juneti , son aval fanatique, 

Nest aujciiid'iuu connu qne pai rhoneui publique. 

Soment clans ses chagrins un miserable auteur 
Descend au idleaffieux de calommatem • 

Au ievei de Sejan, cbez Nestor, chez Narcisse , 

II distille a longs Rails son absurde malice. 

Pour liu tout est scandale , et tout impiete 
Assmer que ce globe, en sa course emporte , 

S’eleve a Pequaleur, en tournant sur lui-meme , 
C’estun laffinement d’eneur et de blaspheme 
Malbranclie est spinosiste, et Locke en ses ecrits 
Du poison tl’Epicure mfecte les espnts ; 

Pope estun sceleiat de qui la plume impie 
Ose \aiiler de Eieula clemence mfime, 

Qui pretend foilement ( 6 le mauvais cbretien * ) 

Que Dien nous aime tous , et qu’ici tout est bien h 

Gent foisplus malbeiueux et plus mfame encore 
Est cefupier cFecrits que F intei el devoie , 

Oiu vend an plus offrant son encre et ses fureurs , 
Mepusable en son gout , detestable en ses moeurs , 
Mechsant , qui se plaint cles brocai els quil essuie , 
Salinque ennuyeux , disant que tout Pennine , 

Cnant que le bon gout s’est perdu dans Pans , 

Et le prouvant lr£s bien , du moms par ses ecrits 

On peut a Despreaux pardonner la satire, 

II joignil Part de plaire au malheur tie medire 
Le nnel que cetle abeille avait tire des fletn s 
Pouvait de sa piqure acloucir les douleurs ; 

Mais pour un lout cl frelon mechamment imbecile , 
Qui vit clu mal qu’ii fait, et nuit sans etre stile, 

1 Jiuieu (ftait un mimstie protestant qui s’acharna contre 
Bayle et coulre le bon sens . il tfcrivit en fou , et ll fit le prophete ; 

ll predit qucle loyaume de France dprouverait des revolutions 
qui ne sont jamais arrives. Quant a Bayle , on sait que e’est un 
des plus grands hommes que la France ait produits Le paile- 
ment de Toulouse lui a fait unhonneur unique en fesant valoir 
son testament , qm devait etre annuli comme celui d’un i tifugi^ 
seionla ugueur de laloi , et qu’ii dfSclara valide , comme le tes- 
tament d un homme qui avait £clair<5 le monde et honoiesa pa* 
trie L’arret fut rendu sur le rapport de M. de Senaux , consciller, 

b L’optimisme de Platon , renouveld par Shaftesbury , Bolmg- 
broke , Leibnitz , et chants par Pope en beaux vers , est peut-eti e 
un systeme faux, man ce n’est pas assortment un systtme irn- 
pie , comme des calomniateurs Pont dit. 


DISC OURS. 

On eciase a plaistr cel msecie orgueilleux , 

Qm fatigue Poieille et qiu clioque les yeux. 

Quelle elatUolreei rear, 6 \ous, pemlres vulgaues, 
Vous, ii\aux clandeslins , donl les mains lemeiaues , 
Dans ce cloltre on Bi uno semble encoi lespirei , 

Pai tme lacbe envie ont pu defigurer * 

Du Zeuxis des Fiancais les sav antes peintures t 
L’honnem de sonpmeeau s’acciut par vos injuies 
Ces lambeaux declines en sont plus piecieux , 

Ccs ti aits en sont plus btaux, etious plusodieux 
Deiestons a jamais un si dangeieux vice 
Ah ] qinl nous faut cbenr ce tiail plein de justice 
Dun critique modesle , et dun vrai bel-espnt, 

Qm, loisque Richelieu foilement enliepnl 
De rabaisser clu Cicl la naissante merveille , 

Tantbs que Cliapelaui osait jugei Corneille , 

Charge de conclamner cetouvrage mi pai fait, 

Dit poui louljugement • « Je voudraisravoir fait h ? » 
C’est amsi qu’un giancl ceeur sail penser d’un grand 
A la \ oix de Colbei t Bet nmr vin t de Rome [honnne . 
DePenaull c , dans le Louvre, il admit a la mam 
« Ah 1 ll dit-il, si Pans lenfeime dans son sem 
Des tiavaux si pai fails, un si laie genie, 

Fallait-il m’appelei du fond de ITtalie ? » 

Voila le vraimcnte, il pai le axec candeur 
L’envie est a ses pieds, la paix est dans son cow 
Quit est grand, qu’ii est doux de sedire asoi-meme 
Je n’ai point d’ennemis , j’ai des nvaux que j’aune , 

J e prencls pai t a leur gloire , a leurs maux,a lem s biens, 
Les arts nous ont unis, leurs beaux jours sont les rruens » 
C’eslamsi que la lerie avecplaisir i assemble 
Ces chenes, ces sapms qiu s’elevenl ensemble 
Un sue toujouis egal est prepare pour eux , [cieux , 
Leur pied touche aux enfers, leui cime est dans les 
Leur tronc mebianlable, el leur pompeuse tGle, 
Resiste, en se louchant, aux coups de la tempGle , 
Ils vivent Fun par Faiitie, lls triomplient clu temps 
Tandis que sous leur ombre on voit de vils serpents 
Se livrer, en sifflant, des guerres intestines , 

Et cle lem sang nnpur airoser leurs racmes 

n Quelques pemtres, jaloux tic Le Sueur, gatCicnt ses tableaux 
qui sont aux Cbaitreux. 
h Hubert de Cerisi , de l’acachimie. 
c La belle facade du vieux Louvie est de M Pei i ault. 
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DE LA MODERATION. 


quatriEme DISCOURS. 

DE LA MODERATION EN TOOT, 

WAINS L’ETUD*, DANS L* AMBITION , DANS LES PLAISIRS 


A M. HELVETITJS. 

Tout vouloir est d’uii fou , Fexc&s est son pai Cage 
La moderation est le tresor du sage ; 

II salt regler ses gouts, ses Iravaux , ses plaisirs, 
Mettre un but a sa com se, un terme a ses desirs. 

Nul lie peut avoir lout L’amour de la science 
A guide ta jeunesse au sortir de Fenfance , 

La nature est ton In re , el tu pretends y voir 
Moms ce qu’on a pense que ce qu’il faut sa\on 
La raison te conduit avance a sa lumiei e , 
Marcheencor quelques pas, maisboine ta carueie 
Au bord de rmfim toil corns doit s’arrGtei , 

La commence un abime , ll le faut respecter 

Reaumur , dont la main si savante et si sure 
A perce tant de fois la nuit de la nature , 
M’apprendra-t-il jamais par quels sublils ressorls 
L’eternel Artisan fait vegeler les corps? 

Pourquoi l’aspic affreux, le tigre, la pan there , 
N’oiil jamais adouci leui ci uel caractere , 

Et que , reconnaissant la main qui le nomrit , 

Le clnen meurt en lechanl le maitre qu’il cliei it 9 
D’ou vient qivavec cent pieds quisemblent inuliles, 
Cet msecle Iremblant tiatne ses pas debiles ? 
Pourquoi ce ver cbangeant se balit un tombeau , 
S’entene , et lessuscite avec uncoips nouveau , 

Et, le fiontcouronnc , loutbrillanl d’etmcelles, 
S’elance dans les aus en cleployant ses alles ? 

Le sage du Fai a , parnn ces plants divers , 

Ycgetaux rassembles des bouts de Fumvers , 

Me dira-t-il pomquoi la tendre sensiine 
Se fletut sous nos mains, honleuse et fugitive 9 

Pour decouvin un peu ce qui se passe en moi, 

Je m’en vais consul tei le medecin du roi; 

Sans doute ll en sait plus que ses doctes confreres 
Je veux sa\ou de lui par quels seciets mj stores 
Ce pam , cet aliment dans mon coi ps digeie , 

Se transforme en unlait doucement piepare; 
Comment, toujom s filtre dans ses 1 outes cei tames, 
En longs ruisscaux do pouips’e it court enfler mes \ ernes , 
A mon corps langmssant rend un pom oil nom eau , 
Fait palpiter mon cceur, et penser mon cerveau 
II leve au ciel les yeux, il s’mcline, ll s'ccue 

M. du FaTdtait duectcui dujardmel du cabinet dhisto.ie 
natiuello du roi , qui avaient et<5 ties 3i6glis^ fc »J Ut,( l u a hu et qm 
onl cUS ensiute poi t<is par M. de Button k un point qui fail 1 ad- 
miration des (Strangeis 11 existc en Europe des cabinets plus 
i iclies dans quelques paities, maw il hen est aucun daiwsi 
romplcl. 


ws 

« Demandez-le k ce Dieu qui nous donna la a le » 

Cournersde lagjliysiqiie\ Argonautes noiueaux 
Qui franchissez les naonts, qui lra\ ei sez les eaux, 
Ramenez des climats soumis auv tiois couronnes 
Yosperclies, vossecteuis, etsui tout deux Lapones, 
Yous avez confirme dans ces lieux plems d’ennui, 

Ce que Newton connut sans sortir de chez lui 
Yous avez arpenle quelque faible partie 
Des flancs toujouis glaces de la tene aplalie 
De\ oilez ces ressorts qui font la pesanlem , 

Yous connaissez les lois qu’elabht son auteur 
Parlez, enseignez-moi comment ses mains fecondes 
Font tourner tant decieux, gravitei tantdemondes , 
Pourquoi vei s le soleil noli e globe entraine 
Se meut autour de soi stir son axe incline ; 
Parcomant en douze ans les celestes demem es 
D oil Men! que Jupiter a son jour de clix heuies 
Yous ne le savez point; votre savant compas 
Mesure Fumvers , et ne le connait pas 
Je vous vois dessiner , par un art lnfaillible , 

Les dehors d’un palais a Fliomme inaccessible , 

Les angles, les cotes, sont marques par \os tiaiU 
Le dedans a nos yeux est feime pom jamais 
Pourquoi done m’affliger si ma debile vue 
Ne peut percer la mut sur mes yeux lepandue 9 
Jen’imiteiai point cemalheureux savant 
Qui , des feux cle FEtna scrutateur imprudent , 
Marchanl sur des monceaux de bilume et de cendie , 
Fut consume du feu qu’il cheichait a comprendie 

Moderons-nous surlout dans notre ambition 7 
C’est du cffiur des humams la grande passion 
L’empese magistral , le Financier sauvage, 

La prude aux^eux devots, la coquette aolage, 

Yont en poste k Veisaille essuyer des mepiis, 

Qu’ils miennent soudam rendie en poste a Pans 
Les Wires habitants desirvesduPeimesse 
Ont saisi quelquefois celle amoiee traitresse 
Platon va raisonner a la cour tie Denys; 

Racine , jansemste, est aupies de Loun , 

L’auteur voluptueux qui celcbia Ghcere 
Prodigue au fils d’Qctave un encens mercenaire 
Moi-meme , renonganl a mes piemiers dessems 
J’ai vecu , je Favoue , a\ec des som exams 
Mon vaisseau Fit naufrage aux meis de ces sirenes 
Leui voix flalta mes sens, ma mam poi ta leurs ehaines 
On me dit . « Je a ous aime , » et je ci us comme un sot 
Qu’il etait quelque idee attachee a ce mot 
J’y fus pris., j’assei vis an vain desir de pi? ire 
La male liberie qui fait mon caractere; 

Et , perdant la raison , dont je deNais m’aimei 
J’allai rn’imagmer qu’iin roi pouvait aimer 
Que je suis retenu de cette eireui grossifcre f 

■* MM, de Maupeituis , Clanaut, Le afonmer, etc., alieieni 
en 1736 , a lomda mesuier un degitf du mdndien , ct i ament - 
lent deux: Lapones Les tiois couronnes sont les aunes de la 
Suede , a qm Tomea appai bent. 



48<i CINQUIEME 

A peine de la coui j'entrai clans la cairieie , 

Que mon ame eclauee, oi^eite au lepentii . 
rs’eut d'autre ambition que den pocnoir soitu* 
Raisonneurs beau vespi its, eL voasqm ci oyez letre , 
Youlw ous uvre heurcux, \i\ez toujours sans mailre 

O v ous, cpu lamenez dans les nuns de Pans 
Tousles exces honteux des norms de S\bans; 

Qui, plonges dans le luxe, cnerves de mollesse , 
Nournssez dans \olie ame uue cternelle n resse , 
Appienez, insenses , qui cheicbez le plaisir , 

Et Tart de le connaitie , el celui de joim 
Les plaisirssontles Hears que notre di\ in maitre 
Dans les ronees du montle autour de nous fail naiti e 
Chacune a sa saison, el par des soms prudenls 
On pent en conser\er pour Timer de nos ans 
Mats, s’il fant les cneilhr, c’est d’nne main lcgeie , 
On fletnt aisemenl leur beaute passagere 
N’offrez pas a vos sens de mollesse accablcs, 

Tons les paifums de Floie a la fois exhales 
11 ne faul poml lout v oir , tout senln , lout entendre 
OuiUons les voluptes poursavoir les reprendre 
Le ti avail esl souvent lepere du plaisir 
Je plains Thomme accable du poids de son loisu 
Le bonheur est un bien que nous vend la natme 
II n’est point lci-bas de moisson sans culture 
Toutveut des soins sans doule, et tout est achelc 

Regardez Brossoret *, de sa table entSte , 

Au soiur d'un spectacle, ou de lant de meneilles 
Le son, peidu pour lui, frappe envain sesoieilles, 
II setraine a souper, plein d’un seciet ennui, 
Cherchant en vain la joie , et fatigue de lui 
Son esprit, offusque d’une vapeur grossiere, 

Jette encorquelques trails sans force et sans lumiere; 
Parnn les voluptes dont il croit s’emvier , 
Malheureux 1 il iTa pas le temps de desuer 
Jadis trop caresse des mams de la Mollesse , 

Le Plaisir s’endornnt au sein de la Paresse ; 

La langueur Taccabla . plus de chants, plus cle vers, 
Plus d 7 amour; et l’enniu detruisait Tumvers 
Un Dieu qui pnt pitie de la nature linmaine 
Mit aupresdu Plaisir le Tra\ail et la Peme 
La Gramte Teveilla , TEspoir gmda ses pas ; 

Ce cortege aujourd hui 1 accompagne ici~bas 

Semez v os entretiens de lleurs toujours nou\ elles 
Je le dis aux amants , je le repute aux belles 
Damon, tes sens trompeurs, et qui t 7 ont gou\ ei ne , 
Tont promts an bonheur qu’ils ne t ont point donne 
Tu erois, dans les douceurs qiTun tencire amour ap- 
Soutenir de Daphne Teternel lele-J-lete , [prct e, 

Mais ce bonheur use n’est qu’un degout affieux , 

Et vous avez besom de vous quitter tous deux 
Ah f pour vous - voir toujours sans jamais vous deplaire, 
Il faut u n co?ui plus noble , line ame moms v iilgau e , 

* C'&ait un consullcr au parlement , fort liche , liomme vo- 
luptueux, qui fesait cxccllente chetc — Les premieres dditious 
ne 1 appelan nt que Lucullus K. 
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Ln espnt Mai, ^ense, lecond, mgenieux, 

Sans luime ur, sans capuce, elsmloutvei tueux 
Pom les corns coi ronipus Fanatic n’est point faite 
O divine anulie/ felicile paifaite , 

Seul mouvement de Tame ou l’exces soit pet mis , 
Change enbien tousles maux on le ciel nTa souniis, 
Compagne de mes pas dans toutes mes demem es , 
Dans loutes les saisons, et dans loules les lieuies 
Sans toi tout liomme est seul , il pent pai ton appui 
Multiplier son elie, et vivre dans autuii 
Idole d’un ccrur juste , et passion du sage, 

Annlie, que Ion lioipcomonne celouua^e' 

Qu’il preside a mes v ei s coniine il i A> lie en moil coeui ’ 
TunTappnsacoimaiue, a cliantei le bonheui 

Mtht( O-M- 

CINQUIEME DISCOURS. 

SUR LA NATURE DU PLAISIR". 


Jusqu aquand verions-nous ce leveur fanatique, 
Fenner le ciel au monde, et d un ton despolique 
Damnant le gem e humain, qu il pi etendconverlii , 
Nous prdcher la verlu poui la faire hah >? 

Sui les pas de Calvin, ce lou sombre et severe 
Cioit que Dieu, coniine lui, n’agil qu’avec col&re 
Je crois voir d’un tyran le mimslie ablione, 

D esclaves qiTil a fails irislemenl entoure, 

Dictant cTun ail lndeux ses volontcs suustres. 

J e cherclie un roi plus cloux, et de plus doux mmistres 
Timon se croit parfait depuis quhl n’aime rien 
Il faut que 1 on soit liomme avant d etre cluetien 
Je suis liomme, et d’un Dieu je chcris la clemence 
Mortels, venez a lui, mais par leconnaissance 
La natuie, attentive a remplu \os desns, 

Vous appeile a ce Dieu pai la voix des plaisirs 
Nul encor n'a cliante sabonte tout entire , 

Par le seul mouvement il conduit la matiere , 

Mais c'esl par le plaisir qu'il conduit les huraams 
Sentez du moinsles dons piodigues par ses mains. 
Tout mortel au plaisir a du son existence , 

Par lui le corps agil, le ca?ur sent, l’espnl pense 
Soil que du doux sommeil la mam feime vos yeux, 
Soit que le jour poui \ ous v lenne embellir les cieu\ , 
Soil que, vos sens fletriscliei chant leui nournlme, 
L’aiguillon de la faim presse en vous la nature, 

Ou que T amour vous force endes moments plus doux 
A procluire un autre etre, a revivre apr^s vous, 

Pai tout dun Dieu clement la bonte salutaire 

a Cette pifece est umquenicnt fondt'c sui 1 impossibihte ou est 
rhonime d avoir des sensations par lui-meme. Tout sentiment 
pronvc un Dieu, tt tout sentiment agitable piouve unDieu 
Inenfesant 
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Attache a vos besoms un plaisu neeessaue. 
Lesmorlels, en un mot, n’onl point d’autre moleur. 

Sans Tatlrait du plaisir, sans ce charme a amqueur, 
Qui des lois de l’hymen cut subi l’esclavage? 
Quelle beaute jamais aui ait eu le courage 
De porter un enfant dans son sem lenferme, 

Qui decline en naissantles flancs qui Tont forme, 
De conduire avec ciamteune enfance imbecile, 

Et d’un age fougueux rimpnidence indocile? 

Ah * dans tous\oseiats, en tout temps, en tout lieu, 
Mortels, a vos plaisirs reconnaissez un Dieu. 

Que dis-je? a\os plaisns 1 c’eslaladouleurmeine 
Que je connais de Dieu la sagesse supreme 
Ce sentiment si piompt, dans noscoeuisrepandu, 
Parmi tnus nos dangeis sentinelle assidu, 

D’unevoix salulaire mcessamment nous crie 
« Menagez, defendez, conseivez voire Aie » 

Chez de sombres devols ramour-piopie est damne, 
C’est Tennenn de l’homme, aux enfeis il est ne 
Vous vous trompez, mgiats ; c est un don de Dieu meme. 
Tout amour vient du ciel Dieu nous client, ilsaime, 
Aous nous aimons dans nous, dans nosbiens, dans nos fils , 
Dans nos concitoyens, surtout dans nos amis 
Get amour necessaire est Tame de liotie ame ; 

Notie esprit est porte sur ses ailes de flamme 

Oui, pour nous elever aux grandes actions, 

Dieu nous a, par bonte, donne les passions 2 . 

'Pout dangereux qu’ilest, c'est un piesent celeste; 
L’usageen estlieureux, si Tabus est funesle, 

J ’admire et ne plains point un cmur maitre de soi, 
Qui, tenant ses desus encliaines sous sa loi, 

S arrache au genre humam pour Dieu qui nous fit 
Se plait a Teviter plutot qu’a le connaitre; [naltre, 
Et, brulant pour son Dieu d’un amour devorant, 
Fuit les plaisirs permis pour un plaisir plus grand 
Mais que, fier de ses croix, vain de ses abstinences, 
Et surtout en secret lasse de ses souffrances, 

!l condamne dans nous tout ce qifil a quilte, 
L’hymen, le nom de p6re, el la societe 
On voit de cet orgueil la vanile profonde , 

* Commc presque toas les mots d’une langue peuvent etre en- 
tendus en plus d un sens , il est bon d’avertir ici qu'on entend 
par le mot passions des desirs vits et coniinus de quelque bien 
que ce puisse etre. Ce mot vient de pdtv , souffrir, parce qu il 
n y a aucun desir sans souffrance desirer un bien , c’est souf- 
fcrir de l’absence de ce bien, c e*»t pdlv , c est avoir tine passion , 
et le premier pas vers le plaisir est essentiellement un soulage- 
ment de ceite souffi ance Les vicieux et les gens de bien out tous 
dgalement de ces desirs vifs et contmus appeles passions, 
qui deviennent des \ices que pai leur objet , le desir 
de rdussir dans son art, V amour conjugal, famour paternel, lc 
goiit des sciences, sont dts passion^ qui n’ont nen de crimmel 
11 sernit k sounder que les langues eussent des mots pour ex- 
primer les desirs babituels qui en soi sont mdifferents , ceux qui 
sont vertueux, ceux qui sont coupables mais il n’y a aucune 
langue au monde qui ait des signes lepidseutatifsde chacunede 
nos lddes ,* et on est obligd de se sei vir du meme mot dans une 
acception diffdrente, a peu pr6s commc on se sert quelqqefois 
du meme instrument pour dcsouvrages de Uitfeiente nature. 


| C’est moins Tami tie Dieu que i’ennemi du monde, 
On lit dans ses chagrins les regrets des plaisiis 
Le ciel nous fit un coeur, il lui faut des desus 
Des Stoiques nouveaux le ridicule maitre 
Pretend m’dter J moi, meprner de mon 6tre 
Dieu, si nous Ten cioyons, serait seru par nous 
Ainsi qu’enson serad un musulman jaloux, 

Qui n’admel pres de lui que ces monslres d’Asie 
Que le fei a pu\ cs des souices de la vie a . 

Vous qui x ous elevez conlre Thumanite, 

N’a\ ez-vous lu jamais la docle anliquitc ? 

Ne connaissez-\ous point les jfilles de Pelie? 

Dans leur a\eugiement Aoyez AOire folie 
Elies croyaient dompter la natiue et le temps, 

Et rendre leur Meux p&e a la fleui de ses ans 
Lems mams par piete dans sou sem se plongerenl , 
Cro^ant le rajeumr, ses lilies 1 egorgerent. 

Yoila \otre poi trait, stoiques abuses 
Vous voulez changei 1 homme, el a ous le detruisez 
Use7, n’abmez point , le sage ainsi 1 oi donne 
3e fuis egalement Epicl&t e etPetione 
L’ab'dmence ou Texcesne fit jamais d’heni eux 
Je ne conclus done pas, orateur dangereux, 
Qu’ilfaut lacher labtide aux passions huniai lies 
De ce coursiei fougueux )e a eux lemi les lenes, 
Jeveuxque celonent, par unheme’.xsecouis, 

Sans inonder mes champs, les abrein e en son com s 
Vents, epurez lesaus, el soufflez sans lemp&es, 
Soleil, sans nousbriiler, marche et luis sur nos idles 
Dieu des dlres pensanls, Dieu des cceurs fortunes, 
Conservez les desirs que vous m avez donnes, 

CegoiU de Tamitie, cetfe ardeur pom* Tetude, 

Cet amour ties beaux-arts et de la solitude • 

Voila mes passions ; mon Jme en tous les temps 
Gouta de leurs attrails les plaisirs consolants 
Quand surlesbords du Mem deux ecumems baiba- 
Des lois des nations a iolateurs aA ares, [i es. 

Deux fnpons a brevet, brigands accredit es, 
Epmsaient conlre moi leurs Mches cruautes, 

Le travail occupait ma fermete tranquille; 

Des aits qu’ils ignoraient leur antre fut Tasile 
Ainsi le dieu desbois enflait ses chalumeaux 
Quand le voleur Cacus enleA ait ses troupeaux 
Il n lnterrompit point sa douce mdodie 
Heureux qui jusqu’au temps du terme de sa Aie, 

Des beaux-arts amoureux, pent culln ei leurs fruits ’ 

8 Cela ne regarde pas les esprits outids, qui veulent Oter a 
1’homme tous les sentiments. 

« A r oltaire combat ici, comme dansle discours septieme, la 
morale fausse et outrde des jansdmstes , qui elait aloi s encoie a 
la mode, et en gdndral la morale chrdtienne II est un des pre- 
miers , parmi nos philosupbfs, qui ait tait >oiv qn’il vaut mieiix 
diriger nos passions naturellcs vers un but utile que de chercher 
& les ddfimie , qu un homme qui pa*serart sa vie a combaltre en 
lui la nature serait foil inutile a ses semblahles Ce sont ks me- 
mes pimcipes exageids depuis dans le lmeDe l 3 Esprit qui ont 
exciLd , avec si peu d* raison , tant de scanda'c et d enthou- 
siasme K*. 
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II brave 1 injustice, d calme ses ennuis , 

11 pardonne aux immains, il id de leui dclue, 
Et de sa ma'ii mourante il louche encoi sa 1a re 

tr< W-'i"- 

S1X1EAIE DISCOURS 

sir la nutjiie m lriomme 


« La a oix de la \ ei lu preside a t es concerts , 

Elle m’appelle a loi par le charnie desieis 
Ta giaiule elude esl riiomme, el de ce labyrinllie 
Le lil de la laison le fail clieicher fenceinle 
Monti e riiomme a mes yeux, bonteax dem'ignoiei , 
Dans mon etre, dans moi, je clieiclie a penelier. 
Despreaux el Pascal en on l fait la satiie , 

Pope et le gi and LeibmU, moms enclins a medue, 
Semblenl dans leuis ecnls piendie un sage milieu, 
Ils descendent a i’homme, lls s’ele\ent a Dieu 
Mais quelle epaisse nml voile encor la natuie ? 

Sois 1 OEdipe nouveau de cetle enigma obscure 
Cliacun a dit son mot, on a long-temps ieve, 

Le \ i ai sens de Fenigme est-il enfin Home? 

» Je saisbien qua sou per, cliez Lais ou Calulle, 
Cel examen profond passe pour udicule 
La, pour tout aigumenl, quelques couplets malms 
Exeicent plaisamment nos ceneaux libeitins 
Aube temps, aulie etude,* etla raison seveie 
Tiouve acces a son loui, et pent ne point d<- plan e 
Dans le fond de son occur on se plait a lentrer ; 

Nos yeux chei client le jour, lent a nous cclauei 
Le grand moude est legei, mapplique, Aolage; 

Sa aoix trouble et seduit : est-on seul, on esl sage 
Je veux Tetre, je \eux m’ele\er avec toi 
Des fanges de la lei re au tidne de son roi 
Monti e-moi, si lu peux, cette cliaine invisible 
Du monde des espnls et du monde sensible, 

Get ordre si cache de lant duties divers, 

Que Pope apres Platon crul a on dans funivers » 

Vous me pressez en vain ; cette vaste science, 

On passe ma portee, ou me foice au silence 
Mon espnt, resserre sous le compas fi an^ais, 

N’a point lalibeite des Grecs et des Anglais 
Pope a droit de tout dire , et moi je dois me taire 
A Bourge un bachelier peut percei ce mystere ; 

Je nai point mes degres , et je ne pretends pas 
Hasarder pour un mol de danger eux combats 
Ecoutez seulernent nn recit veritable , 

Que peut-£tre Fourmont* prendra pour une fable , 
Et que je lus liier clans un li\re chinois 
QuTinjesuite a Pekin traduisit autiefois 

1 Homme tr$s savant dans 1’histoire des chsnois el mcme dans 
leiu langne. 


J Ln join quelques sum i& sc disaient Tune a 1 aulie 
« Que cc monde esl cbaunaiU 1 quel empue est le no- 
Ce pala»s si supei be est ele\ e poui nous , [he 1 
j)e loule eteimte Dieu nous lit ces grands lious 
Vois-tuces gias jambonssous cette aouIg obscuie? 
Us y fluent ciees des mams de la IN aluie , 

Ces montagnes de lard, eleinels aliments, 

Soul pour nous en ces lieux jusqu’a la lin des temps 
| Oui, nous sommes, guild Dieu, si 1’on en ci oil nos sages, 
i Le chef-d muAie, la lin, lebul de tesouviages 
Les dials sont dangcieux el pioinpts a nous inangei , 
Maise’esl porn nous msliuueetpom nous comgei » 
Plus loin, sur le duAet d une bribe lcnaissante, 
Pies des bois, pies des eauv, une lioupe mnocenle 
De canai ds nasiliants, de dmdonsiengOiges, 

De gros moutons belanls, que leui lameaclnuiies, 
Diwit . cc Toet est a nous, bois, pres, clangs, montagnes, 
Leciel pour nos besoms fail a erdn les campagnes » 
L’ane passait aupi&s, el se mirant dans Lean, 

Il rendait grace au ciel en se tromant si beau 
« Pom les dues, cLl-il, le ciel a fait la teue; 

L liomme est ne mon esclave, il me panse, il me lei i e 
11 m'elnlle, il me lave, il prcAientmes desirs, 

11 balilmon scrail, il conduit mes plaisirs, 
Respeclueux lemoinde ma noble lendiesse, 
Vmuslie de ma joie , ii m’amone une an esse , 

El je ns quandje aois ect esclaAe oigueilieux 
Envier 1 heureux don que j'ai le^u des eieux » 
JL'liomme vmlet cua. ccJesuis puissant cl sage; 
j Cieux, tenes, elements, tout esl poui mon usage 
1 L’occan lut fonne poui poitei mes vaisseaux; 

Les venls sont mes court icis, les ashes mes flambeaux 
Ce globe, qiu des nulls blanclnt les sombies voiles, 
Cioil, dcciolt, full, ieA lent, elpicside auxeloiles 
Moi, je piesule a lout , mon es[nil oclaiio 
Dans les homes du monde eut etc ti o[> <eitc 
Mais enfin, de ce monde ct foiacle el lernaitie, 

Je ne sms point encoi ceque je dewaiselie » 
Quelques anges alors, qm la-haul dans les eieuv 
Rcglenl ces mouA ements mipailails a nos yeux, 

En fesant louino} er res mimenses planetes, | les » 
Disaient cc Pour nos plaisns sans doule dies sont fa»- 
Pms de la sur la teue ils jelaient im coup d\rd 
Ils se moquaienl de riiomme el de son sol orgueil 
Le Tien * les entendil , il voulul que siu rheme 
On les fit assemblei dans sa haule dcmeuic, 

Ange, liomme, quadrupede, et ces el tes dueis 
Dont chacun forme un monde en ce vaste unive^ 
ccOuvrages de mes mains, enfants dn mcme peie, 
Qui poitez, leui dit-il, mon diAin caraclcre, 

Vous Gtesnes pour moi, ricn ne ful fail pour \ou& 

Je suis iecenlie unique ou aous repondez Ions. 
Des destins et des temps connaissez le seul maitre 
Rien n’est grand ni petit ; tout esl ce qubl doit eti e 
D’un parfait assemblage instruments impat fails, 

1 a 


DiciuIck chinois. 
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Dans \o(rc iang places element e7 satisfaits, » 
L’homme ne le fat point Cette indocile espece 
Seia-t-elle occupee amurmurei sanscesse? 
UnvieuxletUe chinois, qm toujouis sur les bancs 
Comballit la raison par de beaux aiguments, 

Plem de Confucius, et sa logique en l&le, 
Distmguant, concluant , picsenta sa requite. 

«Poui quoisms-je en un jpinti esseire par le temps? 
Mes joins devraient alien par-dela vmgl-mille ans, 
Ma taille poui lemoms dut avou cent con dees ; 
D'ou vient que je ne puis, plus prompt que mes idees, 
Voyager dans la June, et reformer son corns ? 

Poui quoi fan t-il dornnr un gi and tiers de mes join s ? 
Pourqnoi ne puis-je, au gie de ma pudique flamnie, 
Fail e au moms en li ois mois cent enfants a ma femme ? 
Pourquoifus-je en unjour si las de ses alliaib?» 

« Tespouiquoi, dit le dieu, ne finnaient jamais 
Bienldt tes questions vont elie decidees 
Va cbeicberta reponse au pays des idees 
Pars » Un ange aussilot lVmpoi te dans les au s , 

Au sem duvide immense ou se meut l’univeis, 

A travers cent soleils entouies de planfres, 

De lunes el d’anneaux, et de longues cometes 
11 entre dans un globe ou d’nnmoitelles mams 
Du roi de la nature onl trace les dessems, 

Ou Toed pent contempler les images visibles 
Et des mondes reels et des mondes possibles 

Mon vieux lettre cbeicha, d’esperance amine, 

Un monde fait pom lui, tel qu il 1 aurait lorme 
11 cberchaitvamement Tange liu fait connaitre 
Que nen de ce qu'il vent en effet ne pent 6tre; 

Que si Thomme eut ete tel qiTon feint les geanls, 
Fesant la guerre au ciel, ou pluldt au bon sens , 

S’d eut a \mgt mille ans Glenda sa carneic, 

Ce petit amas d’eau, de sable, et de poussie^e, 
N’eul jamais pu sufhie a noimir dans son sem 
Ces enoimes enfants d’un autie genie humam 
Le Clnnois argumenle on le force a conclure 
Que dans tout Tumvers ebaque etie a sa mesiue, 
Que Thomme n’est point fait pour ces \ aides desits, 
Que sa vie est bomee amsi que ses plaisus, 

Que le Ua\ail, les maux, la mort soul necessanes; 
Et que, sans faliguer par de laches pi teres 
La ^olonte d’un Dieu qm ne samail changer, 

On doit subir la loi qu'on ne pent coi i igei , 

Vou la moi t d’un ceil ferme et d’une ante soumise 
Le lettre comamcu, non sans quelque surpuse, 

S’en retourne lci-bas ayant tout appioirve, 

Mais il y murmura quand il fut arrhe 
Converlir un docteur est une oeuvre impossible 

Matllneu Garo cheznouseulTesput plus flexible, 
Il loua Dieu de tout 3 f Peul-£lre qiTauliefoiS 

» Voyez la fable de La fcontame [ liitifulce le Gland et la Ci 
li outlie , lme IX] 

rn louaul Dieu de toule (host 

oaro reloume u la maison 
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De longs i msseaux de lait serpen taienl dans nos hois , 
La lune etait plus giande, et la nmt moms obscure , 
L’lnver se couionnait de fleurs et de verdure; 
L’homme, ce roi du monde, et 101 ties faineant, 

Se contemplait a Taise, admnait son neant, 

Et, forme pour agir, se plaisait a nen faire. 

Mais pour nous, flecliissons sous un sort tout contraire 
Contentons-nous des biens qm nous sont destines, 
Passagers com me nous, el eomme nous homes 
Sans recliercher en vain ce quepeut noire mail re, 
Ce que fut nolle monde, et ce qu’il devrait 6tie, 
Obsenons ce qu’il est, et leciieillonslefnut 
Des tresois qu’il renfei me et des biens qu'il prodrnt 
Si du Dieu qui nous fit Teternelle puissance 
Eut a deux joins au plus borne notie existence, 

Il nous aurait fait giace, il faudiait consumer 
Ces deux jouts de la vie a lui plane, a Taimer 
Le temps est assez long pour quiconque en piofite, 
Qui tiav aille et qm pense en etend la lunite, 

On peut vn re beaucoup sans vegeler long-temps, 
Etje vais te prouvei par mes raisonnemenls 
Maismalheur a Tauteur qmveiittoiijoms instnure * 
Le secret d’ennu^ei est celui de tout dire 

C'est amsi que mamuse a^ec simphcite 
Sur des tons differenls chantait la venle, 

Lorsque, de la nature eclaucissant les \oiles, 

Nos Franoais a Quito clierchaient d’autiesetoiles, 
Que Claiiaut, Maupertuis, entoures de gla<;ons, 

D’un secteur a lunette etonnaient les Lapons, 

Tandis que, cTune mam stenlement vantee, 

Le bardi Vaucanson \ rnal de Promethee, 

Semblait, de la nature inntant les ressorts, 

Piendre le feu des cieux pom animer les corps 

Pom moi, loin des cites, sur lesboi ds du Permesse 
Je sunais la naluie, et chercbaisla sagesse; 

Et des bords dela spheie on s’emporta Milton, 

Et de ceux de 1 abime ou penelia Newton, 

Je les voyais fianclnr leur came re mfinie; 

Amant de lous les aits et tout grand genie, 
Implacable ennemi du calomnialeur, 

Du faualique absuule, et du m 1 delateur; 

Ami sans artifice, auteui sans jalousie ; 

Adoiateui d’un Dieu, mais sans lq poensie , 

Dans un coi ps languissant, de cent main attaque 
Gaulant mi esprit hbie, a Tetude applique 2 , 

El sacliant qu’ici-bas la fdicite puie 
Ne fut jamais peranse a I humame nature. 

* Vaucanson n etait encore connn qnc pai son tluteui , son 
joueur de tamboui m , ses canaid* 11 s est lllusti e depuis en ap- 
pliquant son genie pour la mecjuique a la perfection des aits , 
et il en a dte i treompense comme il mentait de 1 ctre. Lui-memc 
i ne regai dait ces automates que comme de& jeux d’enfanls , 
mais on avaittoit de ne pas sentu que ces jeux d’enfantsannon- 
cuicnt un gtn*c qu’il ne fallait qu’employei pour le rendie 
utile K 

2 Qu'il nous suit pei mis d obsei ^ er que nous avons ^ u Voltaii e 
a quatie-uugts aus tel que Iiu-nieme se peignait ici a qua- 
l lante K 
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SfiPUEJIE D1SCOUKS. 


SEPTJEME DISCOURS. 

SUR U YRAIE VERTU 

Le nom cle la \eiUi relentit sur la tene ; 

On l’enteml au theatre , au baireau , dans la cliane, 
Jusqu’au milieu des corns il pan lent quelquefois; 

II s’est meme ghsse dans les tiailes des 101 s 
C esinnbeciumotsansdoule,etqu onse plait d enleu- 
Facile a piononcei , difficile a comprendre |di e > 
On trompe , on est trompe le ciois von des jelous 
Donnes, re^us, lend us , troques pai deshipons; 

Ou bien ces faux billets, \ams enfanlsdu sjstenie 
De ce fou cVEcossais qui se clupa hu-meme. 

Qu’est-ce quela vertu 9 Le meilleur cilayen, 
Brutus, se lepentit d'etre un liomme de bien 
« La vei tu, disait-il, estun nom sans substance » 
L’ecole de Zcnon , dans sa fieie ignorance, 

Pnt jadis pour vertu 1'insensibilile. 

Dans les champs lev ant ms le derviclie hebete , 

L’oeil au ciel, les bias hauls , et l’espi it en pneres , 
Du Seigneur en dansant mvoqueles lumieres, 

Et, lomnant dans un cercle an nom de Mahomet , 
Croil de la verlu meme attemdre le sommet 
Lesrems cemts d’un cordon , Pceil arme d impudence , 
Un ermite a sandale , engiaisse cl’ignoiance , 

Pailanl du nez a Dieu, chant e au dos d’un lull in 
Gent cantiques hebreux mis en mauvais lalm 
Le ciel puissebcnn sa pietc piofonde f 
Mais quel en est le fi uil 9 qnel bien fait-il au monde 9 
Malgre lasamtele cle son auguste emploi , 

C’est n elre bon a nen de n’&re bon qua soi 
Quand rennenu divm des scnbes et des preti es 
Cliez Pilate autrefois fut traine pai des li allies, 

De cel air insolent qu on nomine chgnite , 

Le Romam demanda « Qu’est-ce que veule 9 » 
L’Homme-Dieu, quipouvait finstruire ou le confon- 
A ce pige orgueilleux dedaigna de repondie • [die , 
Son silence eloquent disail assez a tous 
Oue ce vrai tanlchercbe ne fut point fail pour nous 
Mais lorsque, penelre d une ai deur ingenue , | 

[In simple citoyen l’aborda dans la me , \ 

Et cjue, discqde sage il pretendil sav oir i 

Quel estl’etat de riiomme, et qnel est son dev on ; | 
3ur ce giancl mterd, sur ce point qui nous louche , | 
Celui qui savait tout ouvrit aloi s la bouclie , | 

Et dictant d’un setil mot ses decrets solennels , I 
* Aimez Dieu, Ini dit-il , mai& aimez les morlels » 1 
Yoda rhomme et sa ioi , c T est assez le cul m&ne | 
A daigne tout nous dire en orclonnant qu’on aime 
Le monde est medisant, vain , leger, env leux ; j 
Le fuir est ties bien fait le servn encor mieux , | 

A sa famille , aux siens , je veux qu’on soil utile i 
Ou vasdu loin de moi, fanalique indocile 7 


Pouiquoice temtjaum, ces legal ds effaies, 

Ces elans convulsifs a , et ces pas egaies 1 
Conti e un siede mde\ol plem cfune sarnie lage , 

Tu corns cliez la beale a soncinquienie etage 
Quelques saints possedes danscet bonnet e lieu 
Jurenl, lot dent les mams, enrhonneui du bon Dieu 
Sur leuis lieteaux monies , lls lendent des oiacles , 
Predisent le passe lont cent auli es miracles , 

L’a\ eugle y \ lent poui v on , el , des deux yeux pi n c , 
Retomne aux Qumze-Yingls maimollanl son Ate , 
Le boiteux saute et tombe, et sa samte famille 
Le lameneen ehanlanl, poile sui sa bequille , 

Le souul au fiont stupicle ecoute et n enlend lien 
D’aise alois lout panics, de pau\ res gens debien, 
Qu’un sol voisin bemt , el quTin fouibe seconde, 
Aux lilies du quailier preelienl la iin du monde. 

Je sais que ce austere a de nobles appas , 

Les saints ont des plaisirsqueje lie connais pas 
Les miracles soul bons , mais soulager un fide , 
Mais lirer son ami du sem de la mis&te , 

Mais a ses ennenns pardonnei leuis vertns , 

C est un plus grand miracle , el qui ne se fait plus 
Ce magistral, dit-on, esl se\de , inflexible, 

Rien n’amollil jamais sa grande ame insensible 
J’entends il fait hair sa place el son pouvou , 

Il fail des malheureux pai zele etpai de\ou 
Mais la-L-on jamais vu, sans qu’on le sollicile , 
Couru cfun air affable au-devanl du mente, 

Le clioisir dans la foule , et clonnei son appui 
A l’honnele liomme ohscur qui tait de\ant lui J 
De quelques cnmmels il aui a fait justice > 

C’est peu d etie equitable , il taut l endre sen ice , 

Le juste esl bienfesant On conle qu’auliefois 
Le nnnislre odieuxdun cle liosmeilleuis iois 
L iu clisait en ces inots son avis despot lque 
« Timanle est en secret bien mau\ais calliolique , 
On a ti oave che/ hula Bible de Calvin; 

Ace funeste exc&svous deve/ mettie unfiem 
1 1 fau t qu’on l’emprisonne, ou du moms qu’on fexile » 
(tComme vous, cliL le ioi, Timanle m'est utile 
Yous mapprenez assez quels sont ses attentats; 

Il m’a donne son sang, et vous n'en parlez pas 1 » 

De ce roi bienfesant la pi udenre equitable 
Pemt mieux que \mgt sermons la vei tu veritable 
Du nom de veitueux seue/-vous honoie , 

Doux et discret Cyius, en vous seul concentie, 
Pieehant le sentiment, vousboinanta scduiie, 

Trop faible pom seivir, trop paresseux poui mine, 
IIonn£le liomme indolent, qui, clans un doux loisu*, 
Lom du mal et clu men, vivez pour le plaisir 9 
Kon, je donne ce line an ccrur tench e et sublime 
Qui soutient hardmient son ami qu’on opprime 
Il t’etait du sans doute, eloquent Pellisson , 

Qui defenchs Fouquet du fond cle ta puson 
Je te leads gu\ce , 6 ciel , dont la bonte piopu*e 


1 Les comuLionniues 
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M'accorilades amis dans les temps d ’injustice , 

Des amis couiageux, dont la mfile vigueur 
Repoussa les assauts du calomniateur , 

Du fanalisme ardent, du tenebreux Zoile ? 

Du mimstre abuse par lenr troupe imbecile, 

Et des petils lytans, bouffis de \anile, 

Dont mon independance nntait la fierte 
Oui, pendant quarante ans poursum par l’envie, 
Des amis veitueux ont console ma \ie. 

J’ai mentd leur z£le et leur fidehte, 

J’ai fait quelques mgrats , et ne l’ai point ete 
Certain legislateur a , dont la plume feconde 
t it lant de vams projets pour le bien de ce monde, 
Etqui depuis Irenle ansecnt pour des mgrats, 
Yient de creer un mot qiu manque a Yaugelas * 

Ce mot est bie> fesance il me plait , il rassemble, 

Si le ccrur hi est cru, bien des vei tus ensemble 
Petits grammainens , grands precepteurs des sots , 
Qui pesez lajparole et mesurez les mots , 

Pareille expiession vous semble liasardee , 

Mais 1’unrveis entiei doit en chenr Fidee 

SUR LES EVENEMENTS* 
be l’annee 4744 . 

«Quoi 1 verrai-je toujours des sottises en Fi mice p » 
Disait, l’liiver dei nier, d’un ton plein d importance , 
Timon, qui, du passe profond admnateur, 

Du present qu'il ignore est Felernelfiondeur. 

« Pourquoi, s’eci iaiL-i], le loi’va-t-il en Flandre? 
Quelle etrange verlu qui s’obstine a defendie 
Le debris dangereux du trone des cesars 
Contre Tor des Anglais et le fer deshoussards f 
Dans le jeune Conti quel exc6s de folie 
D’escalader les monts qui gardent lltalie , 

Et d'attaquer vers Nice un roi victoneux , 

Sur ces sommets glaces dont le front touche auxcieux 1 
Pour franclm cesamas de neiges eternelies , 

Dedale a cetlcare a-t-il pr&e ses ailes? 

A-t-il recu du moms , dans son dessein fatal , 

Pour briser les rochers le secret d’Anmbal 9 » 

Il parle, et Conti vole Une aulente jeunesse, 
Voyant peu les dangers que \oil tiopla vieillesse , 

a L‘abbd de Samf-Piem* CVst lm qui a nus le mot de bievfp- 
hance a la mod' 4 , A force dele r^p^ter. On I’appelle I^gislatem, 
parcequ’il n’a dent que pour reformer le gouvet nement II s‘est 
rendu uu peu ndtcule en France par l’exc6s de ses bonnes in- 
tentions 

* Bans la plupart des Editions publics jusqu’A ce jour on 
trouve , avant cette piece, 65 vers sur les campagnes cV I to he , 
qui lie sont point dc Voltane. Ces vers ne sont que des 
ft agmcnts d un poemedc GeiitilBcrnaid.(Voyezles ceuuesde 
Bernard.) 


Se precipite en foule autour de son lieios. 

Du Var qui s’epouvante on traverse les flots ; 

De torrents en rochers, de montagne en abime, 
Des Alpes en eourroux on assiege la cime , 

On y braxe la foudte , on voit de lous cdtes 
Etla natuie, et Fart, el Fennemi domptes 
Conti, qu’on censurait, et queFuniversloue, 

Est un autre Annibal qui n’a point de Capoue. 
Critiques oigueilleux, fiondeurs, enest-ce asse/ 9 
Avec Nice et Demont vous AOila terrasses 
Mais, tandisque sous lui les Alpes s’aplamssenl 7 
Que sur les dots voisms les Anglais en fremissent , 
Yers les bords de 1 Escaut Louis fait tout iremblei 
Le Bata\e s’airdle, et craintde le troubler 
Mimstres, generaux, suixent (Fun meme zMe 
Du conseil au danger leur prince et leur modele 
L’ombre du giand Conde, Fombre du grand Louis, 
Dans les champs de la Flandre ont reconnu leur Fils 
L’Envie alors se tail, la Medisance admire 
Zoile , un jour du moms, renonce a la satire ; 

Et le \ ieu\ nouvelhste, une canne a la main , 

Tiace au Palaib-Royal Ypies, Furne , et Memn 
Ainsi lorsqu a Pans la tendre Melpomene 
De quelque ouvrage heui euxvientembellir la scene, 
En depit des sifflets de cent auteurs malms , 

Le speclateur sensible applaudit des deux mams 
Ainsi, malgre Bussy / ses chansons, etsa liame, 
Nosaieux admiraient Luxembourg et Turenne 
Le Frangais quelquefois est leger et moqueur, 

Mais toujours le merile eut des droits sur son cceur 
Son ceil pei^anl et juste est prompt a le connailre , 
Il l’aime en son egal , il Fadore en son mallre 
La vertu sur le trone est dans son plus beau jour , 
Et Fexemple du monde en est aussi Famour, 

Nous 1 avons bien prouve quand la Fievre fatale, 
A Foeil crenx, au temt sombre, a la marche megale, 
De ses tremblantes mains, minislres du Irepas, 

Vint atlaquer Louis au soi Ur des combats 
Jadis Geimamcusfit \ erser moms tie larmes, 
L’umvers eplobe ressenlit moins d’alaimes, 

Et gouta moms Fexc£s de sa felicite, 

Loisque Antonin mourant repaiut en sante 
Dans nos emportements de douleur et de joie , 

Le coeur seul a parle, 1 amour seul se deploie; 

Paris n’a jamais \ u de transports si dn eis , 

Tantcle feux d’arlifice, el tant de mamais ^rs 
Autrefois, 6 grand 101 , les fllles de mcmoire, 
Chantant au pied du trone , en egalaient la gloire 
Que nous degenerons de ce temps si eheri 1 
L’eclat du trone augmente, et le nolle est fleln 
O ma prose et mes Aers, gardez-\ous de paiailre 1 
Il est dm d’ennuyer son heros el son maitre. 
Cepenclant nous axons la noble vanile 
De menei les heros a 1 mimortalite. [aime 

Nous nous Iromponsbeaucoupjtm roi juste et qu’oii 
Ya sans nous a la gloire , et doit tout a hu-meme 
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Chaque age le benit , le \ieillai d expnant 
De ce piince a son fils fad Feloge en pleuranl , 

Le fils, eteinisanl ties images si cheies , 

Raconle a ses neveux le bonheur de leuis peres , 
Etce nom, dontla Leneaime a s’entrelemr 
Est porte pai ramoiu anx sieeles a venn 
Si pom taut, o giant! i oi, qiielque esprit moms vulgai- 
Des \ceux de loutun people inteipieLe Mnceie , [le, 
S’elevanLjusqu’a \ouspar le grand ait des veis , 
Osait, sans vous flatter, \ouspemdie a funneis, 
Peut-elie on vousxenait, sedait pai 1 harmome 
Pardonnei a f eloge en fax eur du genie ; 

Peut-etie cfim regaidle Pamasse exc.te 
De son lustre teinireprendi ait la beaute 
L’oeildumaiUe peut tout, e’est lm qui lend la \ie 
An meiile expirant sous la dent de fenvie ; 

(Test lui dont les layons ont cent fois eciaue 
Le modeste talent dans la foule ignoie 
Un 101 qui sail xegner nous fait ce que nous sommes, 
Les regards cTunhei osproduisentlesgi andshonuues 
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AU ROI. 

Sire, 

Je n’avais ose dedier a voire majeste les premiers essais 
decel ouviage; je craignais suitout de deplane an plus 
modeste des \ ainquem s ; mais S suc , ce n’est point icl un 
panegxrique; e’est une peinturc fidele d’une panic dc la 
joui nee la plus gloneuse depuis la balaillc de Bownes; ee 
sonl les sentiments de la Trance , quoique a peine expri- 
mes , e’est un poeme sans exageralion , et de giandes ve- 
ntessans melange de fiction m dellaltene. Le nom de 
votre majeste fera passer cette faible esqmsse a la postdate, 
comme un monument authenlique dc tant de belles actions 
fades en votre presence, ft fexemple des metres 
Daignez, sire, ajonterft la bontd quevotie majeste a 
eue de peimettre cet hommage celle d’agreer les protends 
lespeots d’un de vos momdres sujcls, ct du plus zelc de 
\os admirateurs 


DTSCOURS PRELIM1NAIRE. 

Le public sait que cet ouvrage , compose d’abord avec 
la rapidite que le zele inspire , regut des accroisseraenls a 
chaque edition qu’on en fcsait. Toutesles circonstances de 
la victoire de Fontenoy , qu’on apprenait a Paris de jour 
en jour 9 mentaient d’etre celebrees , et ce qui n’etait d'a- 
bord qu’une piece de cent vers est devenu uu poeme qui 
en conticnt plus de trois cent cmquante mais on } a garde 
tonjoursle meme ordre, qui consiste dans la preparation, 
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dans faction , ct dans ce qui la tcrminc, on n'a lait meme 
que mettie cel oidte dans un plus giaud join , en liagaut 
dans cctte edition Je portrait des nations dont c.ait eom- 
posee 1 armee onnemio , et en specifianl leui s Iiois attaques 

On a point a\ecdes Dads Mais, mae non iiijmioiix, 
les nations dont Louis XY a D lompbe, pai exempli 4 , qiiand 
on ditdes Hollandais , qu’ils axaient auti elois bi ise le jouq 
de I’Auhuhe n uelle , ll esl clan* quo c esL de f Yutuclie 
alors cruelle envers eux que l’on pai le, car assuii 4 mem 
die nc l’esl pas aujouid’liui pom les Etats-Geiicraux et 
d’ailleurs la leme de llongue, qui a|omc laid a la glouc 
dc la maison d’Autuche, sait combien les Tianeais ros- 
pee'entsa personne ct ses veilus, eu elant forces de la 
combat tie 

Quand on dit des Anglais, et la (c\ ot ite le (ede a la i ci la , 
onacusom d’amtu* on note, dans toutes les editions , 
que le rcpiochc de ieiocbe nc toinbad que sin le soldai 

Fn effet , ll est Ires \eutable quo lorsquc la colonne an- 
glaise deborda I’oulenoj , plusieurssoldats de cello nation 
cncrent a Ao quaitei , point de quailier, » on sail encoie 
que quand M de Secliellcs scconda les mtcnlions du ioi 
axec une pre\ ounce si singulicre, et qu’il fit piepuiei 
autant de secouis poui les piisonmers ennemis blesses que 
pour nos troupes , quelqucs lantassios anglais s’achai nei out 
encoie contre nos soldats dans les cliaiiols memes on foil 
transported les \amqueurs et les xaincus blesses Les olli- 
ciers, qui ont a peu pies la meme education dans Undo 
1 Em ope, out aussi la meme geneiosdc; mais il v a des 
pajs ou le people , abandonne a lui-meme , est plus faiou- 
che qu’ailleuis On n’en a pas moms louc la x alem et la 
eonduue de cette nation, ct suilout on n’a cilo le nom do 
M lc due dc Cumbeiland qu’avcc l’eloge que sa magna- 
mmite doit attendee de tout le monde 

Qaelques etiangeis ont voulu persuader au public quo 
1 ’illustrc Addison , dans son poeme de la campagne de 
Ilocbstedt , avait paile plus lionorablemenf do la maison 
du roi que l'auteiu meme du poeme de Fon‘cno> ce re- 
pioche a etc* cause qu’on a clieicho fouviage de M Addi- 
son a la bibliofiicque de sn majesie, ct on a ete bien siu- 
pris d’x tro nor beaucoup plus d’mjmes (,11c dc louanges, 
c est veis le bois C'*nliemc vcis On ne les 1 epelora poml 
el il esl bieu inutile d’y repondie, la maison du 101 lour a 
repondu par des xiclones On est ties eloigne.de refusei ft 
ungtand poeieeta un plnlosoplie tres eciaue, tel que 
M Addison, les eloges qu'il mente, mais il eu menlcrait 
davantage, ct il aurait plus honore la philosophic et la 
poesie,s’il avail plus menage dans son poeme des tetes 
couronnees, qu’un ennemi meme doit loujours 1 ospecter , 
ets’il avail songe que les louanges donucos au\ vaincus 
sonl un lanner de plus pour lesvainqucms T 1 est a cioue 
que quand M Addison fut seci elan e d’etat , le nnmstre se 
rcpentit de ces indecences echappees a fan! eur 

Si i’ouviage anglais est tiop lcmph do Del , cclm-cires- 
pne fhnmamte . on a songe, cn celebrant unc bataillc , 
a mspner des sentiments dc bienfesancc. Malheur a celui 
qui ne pourrait seplairc qu'aux peintiu es de la desti ucnon, 
et aux images des malbeurs des hornmes ! 

Les peuples de f Europe ont des pimcipes d’bumamte 
qui ne se trouvent point dans les autres parlies du monde; 
lls sont plus lies entre eux ; lls ont des lois qm leui sont 
communes ; toutes les maisons des souverains sont alhees , 
leui s sujets \oy agent conlmuellement , et cntretiennenf 
une liaison leciproque Les Europeans chretiens sont cc 
(ju’etaient les Grecs . lls se font la gucue entre eux , mais 
ils consenent dans ces dissensions tant de bienseance , et 
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d'oriimairc tie pohtesse, quo souvent uu Fraugais , un 
Anglais , un Allemand qui se rencontrcnt , paraissent etre 
ncs dans la memo ville. 11 est vrai que les I aeedemomens 
et les Thehams claient moms polls quo le people d’Alhcnes , 
nidis cnfin tonics les nalions de la Grccc se regardaicnt 
comme dcs alliees qm ne se fcsaicnt la guerre que dans 
l'cspciance ceilame d’avoir la pais, lls msultaicnt rare- 
nicnt a dcs enncmis qui dans peu d’annees devaient elre 
leurs aims C’est sur ce pnncipe qu’on a laclie que cct ou- 
vrage fut un monument de la glone du 101 , et non de la 
fjonlo des nations dont il a triomphe On seraitfdche d ’avoir 
rent conti e ellcs avec autant d’aigreur que quclques Fi an- 
gais en ont mis dans leurs satires conlre cel ouviage d’un 
de leuis compatiioles mais la jalousie d’auteur a auteur 
est beaucoup plus grande que celle de nation a nation 

On a dit des Suisses qu’ils so nt nos antiques anus et nos 
conntoyens , parce qu’ds le sonfc depuis deux cent cm- 
quanle ans On a dit que les etrangers qui servent dans 
nos armees ont suivi l’exemple de la maison du roi et de 
nos aulres tioupes , parce qu’en diet e’est toujours ala 
nation qui combat pour son pnnee a donnei cct exemple, 
et que jamais eet exemple n’a ele nueux donne 

On n’otcia jamais a la nation frangaisc la gloire dela 
valeiu et de la polilcsse On a ose imprimer que ce vers , 
Je vois cet eli uigei , qu’on croit nt5 painu nous , 

elait un compliment a un general ne en Saxe, d’avoir Pair 
haugais. 11 est bien question ici d air et de bonne grace T 
quel est fhomme qui ne voit evidemment que ce vers si- 
ginfie que le geneial etranger est aussi attache au roi que 
s’ll elait ne son sujet ? 

Celle critique est aussi judicieuse que celle de quelques 
personnes qui pretendirent qu’il n’etait pas honnete de 
dire que le general elait dangereusement malade , lorsque 
en effet son courage lui tit oublier l’etat douloureux ou il 
etait reduit , et le fit tnompher de la faiblesse de son corps 
amsi que des enncmis du roi 

V01I& tout ce que la biens&mce en general permet qu’on 
rdponde & ceux qui en ont manque. 

L’auteur n’a eu d’aulre but que de rendre liddement ce 
qm etait venu a sa connaissance , et son seul regret est de 
n’avoir pu , dans un si court espace de temps, et dans une 
piece de si peu d’elendue , celelrer toutes les belles actions 
dont il a depuis entendu parler II ne pouvait dire tout ; 
mais du moms ce qu’il a dit est vrai ■ la momdre flattene 
eul deshonore un ouvrage fondd sur la gloire du roi et sur 
celle de la nation 

Le plaisir de dire la vente l’occupait si enhereraent, 
que ce ne fut qu’apres six editions qu’il envo} a son ouv rage 
a la piupart de ceux qm y sont celebres. 

Tous ceux qui y sont nommes n’ont pas eu les occasions 
de se signaler egalement. Celui qui, a la tete de son regi- 
ment, attendait l’ordre de marcher, n’a pn rendie le 
meme service qu’un lieutenant-general qm etait a portee 
de conseiller de fondre sur la colonne anglaise , et qui 
pai tit pour la charger avec la maison du roi Mais si la 
grande action de l’un mdrite d’etre rapportee , le courage 
impatient de I’autre ne doit pas elre oublie tel est lone 
en general sur sa valeur , tel autre sur un service rendu , 
on a paile des blessures des uns , on a deplore la mort des 
autres 

Ce fut une justice que rendit le c&ebre M Despreaux 
a ceux qui avaient eie de Pexpedilion du passage du Rhm * 
Il cite pr£s de vingt noms , il y en a iu plus de soixante ; 
et on en trouverait quatie fois davantage , si la nature de 
Pout rage le comportait 


I II sei ait bien elrange qu’il eut die permis a ITomeie , a 
! Virgde, au Tasse , de decrire les blessures de mille guer- 
ners imagmaires , et qu’il ne le fut pas de parler des heros 
vendibles qm viennent de prodiguer leur sang , et parmi 
lesquels il y en a plusieurs avec qm l’auteur avaiteu l’hon 
neur de vivie, et qm lui ont laisse de smeeres regrels. 

L ’attention scrnpuleuse qu’on a apportee, dans cette edi- 
tion , doit servir de garant de tous les fails qm sont enon- 
ces dans ce poeme 11 n’en est aucun qm ne doive etre cher 
a la nation eta toutes les families qti’ils regardent. En 
effet , qui n’est touche sensiblemenl en hsant le nom de son 
fils , de son frere , d’un parent cher , d un ami tue 011 
blesse , ou expose dans cetle bataille qm sera celebre & ja- 
mais , en lisanfc , dis-je , ce nom dans un ouvrage qui , tout 
faible qu’il est , a ete honore plus d’une fois des regards du 
monarque , et que sa majeste n’a permis qu’il lui fut dedie 
que parce qu’elle a oublie son eloge en faveur de celui des 
oihciers qui ont combattu et vameu sous ses ordies ? 

C’est done moms eu poete qu en bon citoyen qu’on a 
travaille O11 n’a point eru devoir orner ce poeme de lon- 
gues fictions , surtoul dans la premia e chaleur du public , 
et dans un temp 1 , ou l’Europe n’etait occupee que des de- 
tails mtercssants de cette victoire importante, achelee par 
tant de sang. 

La fiction peut orner un sujet ou moms grand , ou moms 
mfei essant , ou qm , place plus lom de nous , laisse l’espnt 
plus tranqmJle. Amsi, lorsque Despreaux s’egava dans sa 
description du passage duRhiu, c’etait trois mois apres 
faction ; et cette action, toute bnllantc qu’elle fut , n’est 
a comparer , m pour Pimportance m pour le danger , a une 
bataille rangee , gagnde sur un ennemi habile , intrepide , 
et superieur en nombre , par un roi expose , amsi que son 
fils , pendant quatre heures au feu de Partillene. 

Ce n’est qu’apres s’etre laissd emporfer aux premieis 
mouvements de zMe , aprbs s’etre attache uniquement a 
louer ceux qui ont si bien servi la patrie dans ce grand 
jour , qu’on s’est permis d’mserer dans le poeme un peu 
de ces fictions qm affaibhraient ua tel sujet si on voulaitles 
prodiguer; et on ne dit ici en prose que ce que M. Addi- 
son lui-meme a dit en vers dans son fameux poeme de la 
eampagne d’Hochstedt. 

On peut , deux mille ans apres la guerre de Troie, fane 
apporler par Venus a Ende des armes que Vulcam a for- 
gees, et qui rendent ce heros invulne’able; on peut lui 
faire rendre son £pee par une divmite , pour la plunger 
dans le sem de son eimemi, tout le conseil des dieux peut 
s’assembler , tout 1 enter peut se dechainer , ^lecton peut 
enivrer tons les espnls des venins de sa rage mais m notre 
siecle , m un e\enement si recent, ni un ouvrage si court , 
ne permettent gueie ces pemtures devenues leslieux com- 
muns de la poesie. Il faut pardonner a un citoven peuetic 
de faire pailer son cceui plus que son imaginaiion ; et l’au- 
teui avoue qu’il s’est plus attendn en disant: 

Tu meuri , jeune Ciaon , que le ciel moms severe 

Veille sui les destins de ton g&ieieux fu,re ’ 

que s il avait mvoque les Eumemdes pour faire oter la vie 
a un jeune gueri ler aimable 

Il faut des divmites dans un poeme epique , et surtout 
quand il s’agit de heros falmlenx, mais ici le vrai Jupiter, 
le vrai Mais, e’est un 101 trauquille dans le plus gi and 
danger , et qm hasarde sa v le pour un peuple dont il estlc 
pere ; e’est lui , e’est son fils , ce sont ceux qm ont vameu 
sous lui , et non Junon et Juturne , qu’on a voulu et qu’on 
a du pemdre D’ailieurs le petit nombre de ceux qm con- 
naissent nohe poesie savent qu’il est bien plus aise d’inte- 
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vessev le ciel , les en'ers et la terre , *i une bataillc , que de 
fame reconnaKre, et de distinguei , par des images pro- 
pres et sensibles , dcs carabmiers qui ont de gros fusils 
ra>es , des grenadiers , des dragons qui combattent a pied 
et a che\al, de pailer de retianchomcnls fails a la hate, 
d’ennemis qui s’aiancent en olonne , d cxprinier enfin ce 
qu’on n’a guere di* encore en vers 

C’e'ait ce que sentait M Addison , bon poete et critique 
ludicieux II emplo\a dans son poeme, qui a lrnmoi talise 
la campagne d'llocbstedt , beaucoup moms do fictions 
qu'on nes’enest peimis dans le poeme de Funtcnov. 11 
savait que le due de Marlborough et le pnnce Eugene se 
seiaierit ties peu soucies de \oir des dieux ouil etait ques- 
tion de grandes actions des hommes , ll savait qu'on releve 
par Tinvention les exploits de Fantiquife, et qu’on court 
usque d’affaiblir ceux des modernes pai de fioides allego- 
ries ll a fait mieux , ll a interesse l’Europe enliere a son 
action II en est a peu pres de ces pelils poemes de trois 
cen*s ou de quatie cents veis sur les affaires pi esentes, 
comme d'une tragedie , le fond doit etre mteressant par 
lui-meme , et les ornements elrangeis son t presque tou- 
jours superflus 

On a du specifier les diffeients corps qui ont combattu , 
leur armes , leur position , l’endroil ou its ont attaque ; 
dire que la colonne anglaise a penetre; exprimer comment 
die a ete eufoncee par la maison du 101 , les carabimers , 
la gendarmerie , le regiment de Normandie , les I lan- 
dais , etc hi on n’etait pas entr6 dans ces details , dont le 
fond est si heroique , et qui sont cepeudant si difficiles a 
rendre , nen ne disunguerait la bataille de Fontenoj d’a\ ec 
celle de Toibiac Despreaux , dans le passage du Hhm , 
a dit * 

Revel les suit de pr6s sous ce chef redoute 

Maiche des cuirassier*, 1 escadton uidoniptd. 

On a pemtici les carabimers, au lieu de les appclerpar 
leur nom , qui consent encore moms au vers que celui de 
cuirassiers On a meme nueux aime, dans cctle derniere 
edition, caractenser la fonclion de l’elat-major que de 
mettre en vers les noms desofhciersde ce corps qui ont ete 
blesses 

Cependant on a ose appeler la maison du ror par son 
nom , sans se servir d’aucune autre image Ce nom de 
maison du roi , qui contient taut de corps 1 m incibles , 1 m- 
prune une assez grande ldde, sans qu'il soit besom d'autre 
figure; M. Addison meme ne l’appelle pas autrement 
Mais ll y a encore une autre raison de l’avoir nommee , 
e’est la rapiditd de I’action. 

Vous, pcupledeli&os dont la foule s’avance, 


Louis, son his, l’etat . 1 Europe est en \os mains . 

Maison du roi , marcliez , etc. 

Si on avail dit, la maison du roi marclie, cette expression 
cut etd prosalque et languissante 
On n’a pas voulu un moment s’ecarter dans cet ouvrage 
de la gravite du sujet. Despreaux, ll est \rai , en traitant 
le passage du Rhm dans le gout de quelques unes de ces 
epitres, a joint le plaisant a 1 heroique; car a pres avoir 
dit . 

Ua bruit s t*pand qu’Enghien et Condt* sont passecs . 
Condd, dont leseut nom fait tomberles ruuiaillcs, 

Force ies escadrons, etgagne Ips batailles, 

Enghieri , de son hymen le seul et digne fi mt , etc. 

il s’expnme ensutte amsi ; 

Rientot... mats Wurts s’opposc a l ardeur qui m’an me 
Fui ssoas, il e$ f temps aussi bien si la nine 
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Allait mal h propos m engagei clans Amheirn, 

Je nesais, pour soitu , de poile^u llildcshcim. 

Les personnes qui ont parti souliaiter qu’on employ <U 
dans le recit de la vicloire de Fontenoy quelques baits de 
ce style familier dc Boilcau , n’ont pas , ce me semble , 
assez distingue les lieux et les temps, et n’ont pas fait la 
difference qu'il faut fame entre une epitre ct un ouvi age 
d'un ton plus serieux et plus sj\eie ce qui a de la grace 
dans le genre epistolaire n’en aurail point dans le genre 
hei oiquc 

On n en dira pas davantage sur ce qui lcgaidc 1’art et 
le gout, a la tete d’un omiage oil il s’agit des plus grands 
interets, el qui nedoit lemplir l’espi it cjuc de la gloue du 
roi , et du bonheur de la palne. 

trtfC-C CrC e-c- 
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Quoi 1 clu siecle passe le fameux satirique 
Aura fait lelentn la tiompette heioique, 

Am a chante du Rhm les bords ensanglantes , 

Ses defenseurs moui ants , ses flols epouvantes, 

Son dieu mdme en fureur, effraye du passage, 
Cedant a nos aieux son ondeet son rivage 
Et \ous , qnand volie ioi dans des plamesde sang 
Yoit la moi t devant hu xolei de tang en rang, 
Tandis que , de Tournay foudroyant les muiailles , 
Il suspend les assauts pour courir aux batailles; 
Quand , des bras de Fbymen s’elangant au tiepas, 
Son Fils, son digne fils , suit de si pres ses pas , 
Vous, lieureux par ses lois, et grands par sa vaillance, 
Frangais, vous gardenez un indigne silence ’ 

Venez le contempler aux champs de Foutenoy 

0 vous, Gloire, Yertu, deesses de mon roi, 
Redoutable Bellone, et Minerve cberie , 

Passion des grands cceuis, amour de la patue, 
Pour couronner Louis pielez-moi \os launers, 
Enflammez mon esprit du feu de nos gueiriers, 
Peignez de leurs exploits une etemelle image , 

Vous m’avez transports sur ce sanglant rivage 
J’y voisces combattants que vouscondmsez tous, 
C’est la ce fier Saxon a quon croit ne parmi nous, 
Maurice, qui, louchanU Finfernale rive , 

Rappelle pour son roi son ame fugitive , 

Et qui demande a Mars , dont il a la valeur, 

De vivre encore un jour, et de mourn* vainqneur 
Conservez, jnstes cieux, ses hautes destinees; 

Pour Louis et pour nous prolongez ses annees 
Dejade la trancliee Harcourt b estaccouru; 

a Le comte mardchal de Saxe , dangereusement malade, dlad 
portd dans une gondole d osier, quand ses douleurs et sa faiblesse 

1 empechaientde se temr a elieval 11 dit au roi , qui 1 embrassa 
a pies le gam de la bataille, les memes choses qu on lui faitpen- 
scr ici. 

Bf. le due d’Harcourt avail mvesti Tournay^ 
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Tout poste est assignc , tout clanger est prcvu. 
Noddies % poui son 101 plein cl un amour fiddle, 
Voit la Fi ance en son maiUe , et ne regarde quelle. 
O sang de lant de 101 s, ce sang clu grand Conde, 
D’Eu J) par qui des Fiangais le lonneire est guide, 
Penthievie c , dont le zele avail dev ance Page, 
Qmdeja versle Mein signala son coinage, 

Bavitae avec de Pons, Bouftleis et Luxembourg, 
Vont cliacun dansleui place atlendiece grand jour , 
Gliacun poi lePespoir aux guei riers quhl commande 
Le foilune Danoy Cliabanes, Galeiande, 

Le \aillant Berenger , ce defenseur clu Rhm , 
Colbert, et du Cliada, lous nos heros enfin °, 

Dans Phorreur de la nuit , clans celle clu silence, 
Demandenl seulement que le penl commence 
Le jour fiappe deja cle ses rayons naissants 
De vmgt peuples unis les chapeaux mena^anls 
Le Beige , qui jaclis foi tune sous nos pi mces , 

Vit 1 abondance alois emicliu ses pi ounces, 

Le Balave piudent, dans 1 Inde respecte , 

Puissant par son ti avail et par sa libeite, 

Qui , long-temps oppmne par PAutnche cruelle, 
Ayant bnse sonjoug, s’arme aujourd’hui pour elle; 
L IlanoMien constant, qui, foime poursenir, 

Sait souffi lr et combattr e , et surtout obeir , 
L’Aulnchien , lempli clesa gloire passee, 

De ses deiniers cesars occupant sa pensee , 

Surtout ce people alliei qui voit sur lant de mers 
Son commerce et sa gloue embrassei Pumvers, 
Mais qui , jaloux en vain des gi andems de la France, 
Cioit poi ter dans ses mams la fouclie et la balance 
Tous marchent conlre nous, la valeur les conduit, 
La liaine les amme, et Pespoir les scduit 
De Pempire fran^ais Pindomplable genie 
Brave aupr&s de son roi leur foule retime. 

Des montagnes , des bois , des fleuves cPalentour , 
Tous les clieux alaimes soitent de leur sejour, 
Incerlams pour quel mail re en ces plames feconcles 
Vont ci oitre leurs moissons , et von t couler le urs ondes 
La Fortune aupres cPeux , d'un vol piompt et legei , 
Les lain lers dans les mams, fend les plaines cle lair; 
Elle observe Louis , et voit avec col&re 
Que sans elle aujonrcPhui la valeur va tout fame 
Le biave Cumberland, fier cPattaquer Louis, 

A deja dispose ses balaillons liarchs ■ 

Tels ne pai urent point aux rives du Scamandre, 

Sous ces murssivantcs que Pyrihus mit en cenclre , 
Ce* antiques heros qui , monies sur un char, 

*» Vfaidthal de France. 
b 6rand-maiire d’aitilleue. 

<■ il s etait signate a la bataille de Dettmgen. 
a M. dc Danoy fut letu <3 par sa nouri ice d une fonle de morts 
et de mom ants sm le clump de Malplaqnet, deux jours apres 
la bataille c est un fait certain cette femme vmt avec un passe- 
poi t, accompagnde d’uu sergent du regiment du Roi . dans le- 
tfuel dtait alors cet officier 
* Les lu'iitcnante-geudraiix , diacnn a leur dn won 
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Combattaient en desordre, et marchaient au hasard 
Mais tel fut Scipion sous les mui s de Cai lliage ; 

Tel son rival et lui , prudenls avec coutage , 
Deployant de leur ai t les leu ibles seci els , 

Lun versl’aulre avances, s admiraient de plus pies 
L Escaut, les ennemis, les remparls de la ville, 
Tout presente la moi t , et Louis est tranqmlJe. 

Cent tonnerres de bronze ont donne le signal : 

D’un pas feime et piesse , d un hont toujoms egal, 
S'avance veis nos rangs la ptofonde colonne 
Que laleneui dev ance, etla flammeenvuonne, 
Comme un nuage epais qui sur 1 aile des vents 
Porte Peclair, la foudre et la mort clans ses Hanes 
Les voila ces nvaux du grand nom de mon maitre 
Plus farouches que nous , aussi vaillants peut-etre 
Encor tout orgueilleux cle leurs premiers exploits 
Bourbons, voici le temps de venger les Valois. 

Dans un ordre effiayanLUoisattaques formees 
Snr tiois terrains clivers engagent lesaimees 
Le Frangais , dont Maui ice a gouveine Paideur , 

A son poste attache , joint 1 art a la valeur 
La mort sur les deux camps etencl sa mam cruelle 
Tous ses trails sont lances, le sangcoiileauiour cl’elle; 
Chefs, ofncieis, soldats,Punsurl autre en lasses, 

Sous le fei expnants par le plomb renveises, 
Poussent les clermerscus en demandant vengeance 
Grammont, que signalait sa noble impatience , 
Grammonl dans PEljsee emporte la douleiu 
D’ignoier en mouraut si son maiLre est vamqaeur 
De quoi lui seiMronlces grands lilies de gloue", 

Ce scepti e des guei nei s, honneurs de sa memoire, 

Ce rang , ces chgmtes , vamtes des heros, 

Que la mort aveceux precipite aux tombeaux? 

Tu meurs, jeune Craon b que le ciel moms severe 
Veille sur les destins de ton genereux fr6re 1 
Helas ' cher Longaunay c , quelle mam, quel secoms 
Peut aniHei ton sang et lanimer tes jours 1 
Ces mniisties de Mais d , qui d’un vol si rapide 
S’elan^aient a la voix de leui chef uitrepide , 

Sont clu plomb qui les suit clans leui course arigtes, 
Tels que des champs de Pair tombentpieupites 
Des oiseaux tout sanglanls, palpitanls sur la leri e 
Le fer atlemt d Havre®, le jeune d’Aubeterre 
Voit de sa legion tous les chefs mdomptes 
Sous le glaive et le feu moui ants a ses cotes 
Guerriers que Chabiillanl avec Brancas lalhe , 

Que cl' Anglais immoles vont payer votre vie ' 

Je te rends griice, 6 Mai s f dieu clu sang, dieu ci nel, 

a It altait etre maiei bal de France. 
h Dix-neuf ofncieis du regiment dn Hamaut ont ete tu&> on 
blesses Son fiete , le piince de Beauveau , servait en Italic 
c M de Longaunay, colonel des nonveaux gienadiei-, ri'mt 
dep us de ses blessures 

d Officiers de 1 etat-m qor , MVI. de Puysdgnr, de Mezit res , de 
Samt-Sauvenr , de Saint Geoige. 

* Le due d Havr4 , colonel dn regiment de la Couionne 
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La race de Colbert a , ce mimstre immoilel, 
Ecliappe en ce carnage a ta mam sangumaire 
Guei cln n est point frappe b la v erlu pent t e plaire 
Mais vo as, brave d’Ache c , quel seraxotre sort? 
Le ciel sam e a son gre, donne el suspend la mot l 
Infoitune Lulteaux , tout charge de blessures, 
L’art qm \efile a ta vie ajoule a tes tortuies ; 

Ta meui s dans les tourmenls nos cris mal entendus 
Te demandent au ciel , et deja tu n’es plus 
0 combien de vertus que la tombe clexore 1 
Combien de jours bullants eclipses a ram ore ! 

Que noslauners sanglants doivenl cofiler de pleius' 
II s tombentces heros, ils tombent ces \engeuis, 

11s meurent, et nos ioui s sont lieureux et tranquilles, 
La molle volupte, le luxe de nos Miles , 

Filent ces jours sei eins, ces jours que nous dtvons 
Au sang de nos guei i lers , aux pei ils des Bouibons » 
Couvrons du moms de fleurs ces lombes gloi leuses 
Airachons a Foubli ces ombres veitueuses 
Vous a qui ianciez la foudre et qu’ont fi appe ses coups, 
R g\ ivez dans nos chants quand vous moui ez pour uous 
Eh 1 quel serait, giand Dieu 1 le ciloyenbarbare, 
Prodigue de censiue , et de louange a> are , 

Qm , peu touche des morls , et jaloux des \ ivanls , 
Leur pourrait envier mes pleurs et mon encens ? 

Ah 1 s’il est parmi nous des coeurs dont Fmdolence, 
Insensible aux grandeuis, aux peites de la Fiance, 
Dedaigne de m’enlendie et de m’encouiager, 
Revefilez-\ous, mgials, Louis est en danger. 

Le feu qui se deploie , et qui , dans son passage, 
S’amme en devorant raliment de sa i age , 

Les torrents clebordes dans Fhorreui des hivers , 

Le flux impetueux des rnena^anles mers, 

Ont un eours moms i apule, ont moms de \ iolence 
Que Fepais bataillon qui contre nous s’axance , 

Qui Inomphe en mai chant, qui , le fer a la main , 

A Iravers les mourants s’ouvre un large chennn 
Rien n’a pu 1 aireter Mais pour 3ui se declare. 

Le roi voit le malheur, le brave, et le repare. 

Son fils, son seul espoir . Ah 1 cher pnnce, arrfitez , 
Ou portez-vous amsi vos pas precipiles ? 

Conservez cette vie au monde necessaire [pere, 
Louis craint pour son fils e , le fils cram! pour son 
Nos guerners tout sanglants frennssent pour tous deux , 
Seulmouvement cFeffroi dans ces coeurs gencieux 

1 M. de Croissy, avec ses deux onfanls , et son neveu M Du- 
plessis-ChMillon, blesses tegeiement 
h Tous les ofhcieis de son regiment (Royal-des-Vaisseaux) hoi s 
de combat; lui seul ne fut point bles^. 

c M, d’Achd ( on 1 dcrifc d’Apclier ) , lieutenant gendial M de 
liUtteaux , lieutenant gdndral , mort dans les op Nations du tiai- 
tement de ses blessures. 

d M. du Brocard, mardcbal-de-camp , commandant i’ar- 
tillerie 

e Un boulet de canon couvilt de teire un homme entre le roi 
et monseigneur le dauplun; et un domestique de M, le comte 
d*Aigenson fut atteint d’une balle de fusil dernere eux. 
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Vous a quigardezmon roi, vous qm vengezlaFrance, 
Vous, peuple de heros , dont la foule s’axarice , 
Aceourez , e’est a x ous de fixer les destins • 

Louis, son fils, Fetal, FEui ope est en vos mams 
Matson du roi, niaiehez, assurez la victoire; 
Soubise L et Pecquigny vous m&nent a la gloue 
Paiaissez, vieux soldats c , dont les bias cpiouves 
Lancenl de loin la mort, que de prfis vous hi avez 
Venez, vaillante elite, honneui de nos aunees , 

Pai t ez , filches de feu, grenades a enflammees 
Phalanges de Louis, ecrasez sous vos coups 
Ces eombattants si lieis, et si digues de \ous 
Richelieu , qu’en tous lieux empoite son coinage , 
Ardent, mais eclaue, vif a la fois et sage , 

Fa\ on de l 1 Amour , de Minei ve et de Mais, 
Richelieu 0 \ous appelle, finest plus de hasards, 

II vous appelle ; fi \oil fi un mil prudent et fenne 
Des succes ennemis et la cause et le teime , 

II \ole, et sa \eilu secondant vos grands cocuis, 

II vous marque la place ouvous serez vainquems 
’ D’ un rempart de gazon, faible et prompte ban u i e 
Que Tail oppose a peine a la fuieur guernere, 

La Mark f , La Vauguyon e, Choiseul, (Pun meme ef~ 
Ar relent line armee , et repoussent la moi t. [foi t 
D’Argenson, qifienfiammaient les regards de son 
La gloire de Fetat, a tous les siens si cl i tire , [p&re, 
Le danger de son roi, le sang de ses aieux , 

Assailhl pai Irois fois ce corps audacieux , 

Cette masse de feu qui semble impenetrable. 

On Farrete, fi lexient, at dent, mfatigable; 

Ainsi qu’auxpremiers temps par leurs coups redouble s 
Les beliers enfoncaient les remparts ebranles. 

Ce bnllant escadi on h , fameux par cent balailles , 
Lui par qui Catinalfut vamqueur a Mai sallies , 
Ainve, \oit, combat, el soulient son grand nom 
Tu suis du Chaslelet, jeune Castelmoion *, 

a Les gar des , les gendai mes , les chevau-h gei s , les monsquo- 
taues , sous M. de Monlesson, lieutenant geinhal, cleux bjldil- 
lons des gaidcs fi ant discs et smsscs, etc 
b M le punce de Soubise prit sin lui de secondci M. le comto 
de La Maick dans la defense obstmee tin poste d Antoni , d alia 
ensuite sc mettre k la tete des gendatrnes, comiue M de Pecqui- 
gny a la tetc des chevau-legers . cc qui eonlubim beaucoup au 
gam de la bataille 

c Caiabinieis, corps mstitue par Louis XIV. Ils luent avec des 
caiabmes laytJcs. On salt avec quel ^loge le 101 les a nommes 
dans sa letUe 

tl Grenadicis k cheval , commandos par M. le chevalier de 
Grille, ils mai client a la tete tie la maison du 101 
e Le maiquis d Aigenson , qui n’a point qmtte le ioi pendant 
la bataille , a <3ci it k Voltaue ces piopi es mots « C’est M de Ri- 
chelieu qui a donnd ce conseil , et qui l’a ex<5cut<b » 
f 31. le comte de La Maik, au poste d’ An tom 
gMiM de La Vauguyon, Clioiseul-Mcusc, etc , aux retian- 
chemen s fails a la hate dans le village de Fontenoy. M. dc CiC*- 
qm n etait point a ce poste , comme on l’avait d.t d’aboi tl , mais 
a la tote des earubimcis. 

h Quatre escathons tie la gendaimerie amveient api&> sept 
heures de marche , et attaqu&ent 
i Un cheval fougueux avail emporltS lc poi te-etendaid dans la 
colonne anglaise. M, de Castelmoion, agti de quin/e ans, lui 
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Toi qui touches encote a l’age de l’enfance , 

Toi qui , (Tun taible bras qu’affermit ta vaillance , 
Reprends ces elendauls declares el sanglanls, 

Que l’orgueilleux Anglais emportail dans ses rangs 
C’est dans ces rangs allreux que Ghevrier expue 
Monaco perd son sing, el 1’ Amour en soupue. 
Anglais, sur du Gueschndeuxfoislombenl vos coups 
Fiemissez a ce nom si funesle pour \ous 
Mais quel bnllanl beros, au milieu du carnage, 
Renverse, ieieve, s esl ouvert un passage ? 

Biron ■*, lels on \oyait dans lesplames d Jvry 
Tes immorlels aieux suivre le grand Henri , 

Tel elait ce Gullon, charge d’honneurssnpr&nes, 
Nomme brave autiefois par les braves eux-mtaes , 
Tels etaient ces d’Aumonts, ces grands Monlmoren- 
Ces Crequissi vanles renaissant dans leui s fils b , [cys, 
Tel se forma Tuienne au grand art de la guerre, 
Pres d’un autre Saxon <■ , la lei rear de la lei re, 
Quand la justice et Mars, sous unautie Louis, 
Fiappaienl l’aigle d’Aulriche et lelevaient les lis 
Comment ces courtisans doux, endues, aimables, 
Sont-ils dans les combats des lions mdomptables? 
Quel assemblage heureux de graces , de valeur ’ 
Boufflers, Meuse, d’Ayen, Duras, bou ill ants d’ardeur, 
A la voix de Louis courez, troupe intrepide [guide’ 
Que les Frangais sont grands quand leur maitre les 
11s Taiment, lls vamcront; leur pere est avec eux . 
Son courage n’est point cet instinct furieux , 

Ce courioux emporte , cette valeur commune, 
Maitre de son esprit , il Test de la fortune , 

Rien ne trouble ses sens , rien n’eblouit ses yeux s 
II marches il est semblable a ce maitre des dieux 
Qui, frappant les Titans et tonnant sur leurs teles, 
D’un front majestueux dmgeait les tempetes; 

Il marche, et sous ses coups la terre au loin mugit , 
L’Escaut fait , la mer gronde , et le ciel s’obseurcit. 

Sur un nuage epais que , des antres de l’Ourse, 
Lesvents affreux du Nordappoi lent dans leur course, 
Les vamqueurs des Valois descendent en courroux • 
((Cumberland , disent-ils , nous n’esperons qu’en \ ous; 
Courage , rassemblez vos legions alti&res ; 

Bataves , revenez , defendez vos barneres ; 

Anglais, vous que la paix semble seule alaimer, 
Vengez-vous d’un heios qui daigne encor l'aimer 
Amsi que ses bienfails cramdrez-vous sa vaillance ? » 
Mats lls parlent en vam , lorsque Louis s’avance 
Leur genie est domple , 1' Anglais est abaitu , 

cinquieme , alia le leprendie au milieu du camp des ennemis 
M* de Bellet commandait ces escadrons de gendarraene, il eut 
un cheval tue sous lui , aussi bien que M. de Chimenes , en re- 
formant une bugade 

*• M le due de Buon eut le commandement de l’mfanterie , 
quand u. de Lutteaux fut hors de combat, il chaigea successi- 
vement k la tete de pLesque toutes les brigades, 
b A! de Luxembourg, »1. de Logm , et M. de Tmgiy. 
c Le due de Saxe-Weimai , sous qui le v icomte de Turenne fit 
ses premieres campagnes M do Tmennc est aim' le-ncveu de ce 
Si and hommo 
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Et la feioeile a le e&de a la \eilu 
Clare avec ITrlandais , qu’animent nos exemples, 
Venge ses 101 s trains, sa patrie, et ses temples 
Peuple sage et iidele , heureux Helvetians 1 *, 

Nos antiques amis et nos conciloyens , 

Votre maiclie assuiee , egale , inebranlabie , 

Des ai deni s Neusti lens c suit la fougue indomptable 
Ce Danois* 1 , ce lieios qui, des fiimas du Nord, 

Par le dieu des combats fut conduit sur ce bord, 
Admire les Francis qu’il est \enu defendrej 
Mille ens redoubles pr6s de lui font entendre 
«Rendez-vous, ou mom ez, tombez sous notre effoi l » 
C’en est fait , et 1’Anglais cramt Louis et la mort 
Allez, brave d’Estree e , achevez cet ouvrage, 
Enchainez ces vainctis echappes an cainage ; 

Qne du roi qu’ils bravaient lls unplorent 1 appiu 
lls seiont tiers encore , lls n’ont cede qua lui f . 

Bientol vole apres eux ce coips tier et rapideS 
Qui, semblable au dragon qu’il eut jadis pour guide, 
Toujouispret, toiijoui s prompt, de piedferme,en cou- 
Donne de deux combats le spectacle effrayant [rani , 
C estainsiquel'onvoit, dans les champs desNumides, 
Differemment annes , des chasseurs mtrepides , 

Les coursiers ecumants fianchissent les guerets , 

On gravit sur les monts , on horde les forets, 

Les pieges sont dresses, on attend , on s’elance; 

Le ja\elot fend l’air , et le plumb le devance. 

Les leopards sanglants , perces de coups divers , 
D’affreux rugissemenls font relentir les airs; 

Dans le fond des forets lls vont cacher leur rage 
Ah i e’est assez de sang , de meurtre , de lavage , 
Sur des morts entasses c est marcher trop long-temps 
Noaillesh , ramenez vos soldals tiiomphants; 

Mais voit avec plaisir leurs mams victoneuses 
Trainer dans notre camp ces machines affreuses , 

a Ce leproche (le ferocity ne tombe que sur le soldat, et non 
sui les officiers , qm sont aussi gendreux que 1 es notres On m a 
ecut qne, lor&que la coloime anglaise deboida Fontenoj , plu- 
sieuis soldats de ce corps cnaient « JS o qua) te ) , no qua i let f 
Point de quartiei f » 

b Les regiments de Diesbach , de Betens et de Courten , etc , 
a\ec des bataillons des gaules suisses. 

c Le regiment dcNoimandie , qui revena it k la charge sui la 
colonne anglaise, tandis que la musondu ioi, la geudarmcne, 
les caiabimers, etc , foiidaient sut ellc 
d M deLowendahl 

*M le comte dEstrees a la tete de sa division, et SI dc 
Brionnc a la tete de son ug meat, avaient enfonce les giena- 
dieis anglais , le sabic a la mam 
f Depuis saint Louis , aucun roi de France n’avait battu les 
Anglais en personne, en bdladlc langde 
g On envoya quelques dragons a la pom suite . ce corps etait 
commande par M le due d» Chev reuse , qui s etait distingue au 
combat de Saliy, oa il avail lecu tiois blessures L’opimon la 
plus vraisemblable sui l’ongine du mot di agon estqu’ilspoiti- 
rent un dragon dans leurs etendards , sous ie marecbal de Br.s- 
sac, qui institua ce corps daus les gueries du Pidmont 
h Le comte de Xoailles attaqua dc son cdte la colonne d’mfan- 
tcric anglaise avec une lit igadc de ca\ alene, qui puteiuuite des 
canons 


•> 
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Ges foudies ennenus contre nous duiges 
Venez lancer ces trails que leursmainsonl forges , 
Qu’ils remersent par ’sous les murs cle cette \ille , 
Du Bata’s e mdecis la barrel e el Tasile , 

Ces premiers fondements a de Tempire des lis , 

Par les mams de mon roi pour jamais affermis. 

Deja Torn nay se lend , deja Gand s’epouvante 
Charles Quint s’en emeut ; son ombre gemissante 
Pousse un cri dans les airs , et foil de ce sejour 
Ou pour \aincie auliefois le ciel le mit an jour 
Ii fait , mais quel objet pour cette ombre alarmee f 
II ^soil ces vastes champs converts de noire armee, 
L’ Anglais deux fois vaincu , cedant de toutes paits, 
Dans les mains de Louis laissant ses elendards ; 

Le Beige en vam cache dans sesvilles tiemblanles, 
Les murs de Gand J) lombes sous ses mains foudroyan- 
Et son chai de victoire, en ces vastes remparts, [les, 
Ecrasant le berceau du plus grand 0 des Ceskrs, 
Ostende , qui jadis a , durant trois annees a , 

Bm e de cent assauts les fureui s obslinees , 

En dix jours a Louis cedant ses murs ouver ts , 

Et P Anglais fremissanl sur le Irone des mers. 
Fran£ais,heureux guerriers,vainqueui s doux etterri- 
Revenez, suspendez dans nos temples pdisibles [bles, 
Ces armes , ces drapeaux , ces etendards sanglants , 
Que vos chants de victoire animent tous nos chants 
Les palmes dans les mams nos peuples vous attendenl, 
Nos coeursvolent veis vous, nosregards vous deman- 
Vos m£res,vos enfants pr&s de vous empresses, [dent 
Encor tout eperdus de vos perils passes , 

Vont baigner, dans lexers d’une ardente allegresse, 
Vos fronts victorieux de larmes de tendresse. 
Accourez , recevez , a voire heureux relour, 

Le prix de la vertu par les mains cle l’amour 

'Tommy piiueipalevillcdesFiancais sous la pi emigre race, 
dans lacpieUe on a trouve le tombeau de Childeric 

b Ld vdle de Gand soimnse a sa majesty le 1 1 juillet , apres la 
ddfaite d un coip-. d Anglais par M du Chaila , a la tele des bri- 
gades de Cnllon et de Normandie , le legirpent dc Grassm, etc. 

c Des C&ars moderncs 

d Elle fut prise en 1604 par Ambroisc Spmola , apr&s trois ans 
et (rois incus de siege 
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LA LOI NATURELLE, 

liN QUATKE PARTIES. 

AU HOI DE PRUSSE. 
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AVERTISSEMENT 

DES &DITEURS DE REIIL 
SUR LES DEUX POEMES SU IV ANTS. 

L’objet du poeme sur la LoimtuieUe est d'eiabhr l’exis- 
teuce d’une morale untverselle et mdepeudante , non seu- 
lement de toute religion revelee , mais de tout sysleme 
particular sur la nature dc l’Etre supreme 

La tolerance des religions, et Tabsiirdilt 4 deTopinionqu’il 
peut e\ister une puissance spnntuelle , mdependante de la 
puissance civile , sont des consequences necessaires de ce 
premier principe ; consequences que Voltaire developpe 
dans les deux dermeres parlies En etfet , s’d existe une 
morale mdependante de toute opinion speculative , ces 
opinions deviennent mdifferentes au bonheur des hommes, 
et des lors cessent de pouvoir etre 1’objet de la legislation. 
Ce n’est pas pour etie instruits sur la mdtaphysique, mais 
pour s’assurer le libre exercice de leurs droits , que les 
hommes se sont rdunis en society ; et le droit de penser ce 
qu’on veut , et de faire tout ce qui n’est pas contraire au 
droit daulrui , est aussi reel , aussi sacre que LMroit de 
propnete. 

Dans le pogmesur le Dtsastie de Lisbonne , Voltaire at- 
taque ropinion que tout est bien*, opinion trfcs repandue 
au commencement de ce sifccle, parmi les philosophes 
d'Angleterre et d’AJlemagne. La question de 1‘origine du 
mal a yty insoluble jusqu’ici, et le sera toujours En eftet, 
le mal , tel qu’il existe a notre dgard, est une suite neces- 
saire de l’ordre du monde; mais pour savoir si un autre 
ordre elait possible, ii faudrait connaitre le systeme entier 
de celui qui existe D’ailleurs , en refl^chissant sui la ma- 
niere dont nous acquerons nos idees, ii est aise devoir 
que nous ne pouvons en avoir aucune de la possibility 
prise en general, pmsque notre idde de possibihte, rela- 
tive a des objets reels , ne se forme que d'apres l’obscrva- 
tion des fails existants. 

Rousseau { J -J ) a publie une lettre adressde 6 Voltaire , 
it l’occasion du poeme sur la Best i uction de Lisbonne 
elle contient quelques objections sur lesquelles la reputa- 
tion meritee de cet auteur nous oblige d’entrer dans quel- 
ques details. 

11 convient d'abord que nous n’avons aucun moyen d'ex- 
phquer Tongine du mal ; et ii ajoute qu’il ne croit le sys- 
tfcme de Tophmisme que parce qu’il trouvece systeme tres 
consolant, et qu’il pense qu’on doit dddaire de l’existence 
d’un Dieu juste , que tout est bien , et non dedrnre de la 
perfection de Torch e du monde l’existence d’un Dieu juste, 
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INous obseiverous, 1° que l’oa ne doit croire une chose 
que parce qu’elle est prouvee Ilya des hommes qui croicnt 
plus facilement ce qiu leur est plus agreable , d’au res soul 
au conti aire plus portis ti croire les evenements facheux 
La constitution des premiers est plus heureuse, mais le 
doule sur ce qui n’est pas prouvc est le seul parti raison- 
nahle 

2° En supposant que l'oidre du monde, tel que nous le 
connaissons , nous couduise a l’eustence dun Eire su- 
pieme , ll est evident que nous ne pouvons nous formei 
une idee de sa justice ou de sa bonte que d’aprcs la maniei e 
dont nous le voyons agir Chercher a pnori a se faire une 
idee des attnbuts de Dieu est une methode de philosopher 
qui ne pcut conduiieaaucune veritable connaissance. Des 
metaphvsiciens hard is en ont conclu qu’on ne pouvait se 
toimer une idee de Dieu, cette asset lion est tropabsoluc, 
it fallait ajouter en suivant la methode des theologiens 
et des metaphy siciens de l‘ecole Mais on ne peut se lormei 
de Dieu , comme d'aucun autre objet reel , que des idces 
incompleles, ct seulement dapies des fans observes 
( Voiicz Locke, etTarticleExisiEvcL dans I’Eniyclopedie ) 

Voltaire avait dit dans ses notes que rien dans l’umvers 
n’est assujetli a des lois iigoureusement mathematiques , 
et qu'il peut y avon des evenements indifferents a lordie 
du monde Rousseau combat ces assertions, mais nous 
lepondions , i° qu’il ne peut etre question que de lois ma- 
Ihematiques conuues de nous ; car dire qu'il existe peut- 
elre dans l’umvers un ordre que nous ne voyons pas , c’est 
appoiter, non une preuve que cet ordre existe, mais un 
motif de ne pas en nier I’existence. 

2° En supposant un ordre d’evenements quelcouque , its 
suivi ont toujoui s enti e euv une certaine loi generale Sup- 
posez deux mille boules placces sur une table; quel que 
soit leur ordre , vous pourrez toujours faire passei une 
courbe gdomelnque par le centre de toutes ces boules en 
conclurez-vous qu'elles ont ete arrangees suivant un cer- 
tain ordre ? Ce motd’ordre , applique a la nature , est v ide 
de sens, s’ll ne signifie un arrangement dont nous saisis- 
sons la regularite et le dessem 

Quant a I’existence des evenements indifferents , it est 
difficile d*en nier la possibility , parce que Ton peut sop- 
poser que le petit derangement qui resultc de cet evene- 
ment soil imperceptible pour la totahte du systeme geny- 
ral Supposons , par exemple , cent millions de planetes 
mues suivant cerlames lois , il est evident que leur position 
peut etre telle, qu’un leger derangement dans la vitesse de 
Tune d’elles ne changera point leur ordre d’une maniere 
sensible dans un temps meme infuii cela est encore plus 
vrai pour les systemes de corps qui , api fcs un petit derange- 
ment, rev lennent a l’equilibre L’ordre du monde peut 
etre change par la seule difference d’un mouvernent que 
j’aurai fait a droite oua gauche , mais il peut aussi ne pas 
l’etre 

Rousseau proposait , dans cette meme lettre , d’exclure 
de la tolerance universellefoute opinion mloleranle Cette 
maxime seduit par un faux air de justice; mais Voltaire 
n’euf pas voulu Tadmettre. Les lois, en efTet, ne doivenf avoir 
d’empire que sur les actions exterieures . elles doivent pu- 
nir un homme pour avoir persecute , mais non pour avoir 
pretendu que la persycutiozi estordonnee par Dieu meme 
Ce n’est pas pour a?oir eu des idees extravagantes , mais 
pour avoir fait des actions de folie, que la societe a droit 
de priver un homme de sa liberty Ainsi , sous aucun point 
de vue , une opinion qui ne s’est mamfestee que par des 
raisonnements generaux , meme imprimis , ne pouvant 


m 

etre regardde comme une action , elle ne pent jamais etre 
1’objet d’une loi. 

Le seul reproche fonde qu’on puisse faire & Voltaire 
serait d’avoir exagere les maux de 1’humanile , mais il 
les a sentis comme il les a peinls , dans 1'instant ou il a 
rent son poeme, il a eu laison Le devoir d'un ccnvain 
u’est pas de due des choses qu’il cioit agreables ou conso- 
iantes , mais de dire des choses vraies, d’ailleurs la doc 
time que lout est bien est aussi decourageante que celle 
de la fatali'e On trompe ses douleurs pai des opinion^ 
genyrales , comme chaque homme peut adouur ses cha- 
grins par des illusions pai ticuheres tel se console de mou- 
rir , parce qu il ne laisse au monde que des moui ants ; tel 
autre, parce que sa mort e^t une suite necessairede I’ordre 
de runivers, un troisieme, parce qu’elle fait partie d’un 
auangement ou tout est bien , un autie enfiu, parce qu’il 
sereunna a Tame umverselle du monde Des hommes 
d’une autre classe se consoleiont en songeant qu’ils vont 
entendie la musique des espnts bienheureux , se prome- 
ner en causant dans de beaux jardins, caiessei des houns, 
bone la biere celeste, voir Dieu face a face, etc , etc , mais 
llseiait ridicule d’ctahlir sur aucunede ces opinions le 
bonheur general de l’espece humaiue 

N’est il pas plus raisonnable a la fois et plus utile de se 
dire « La nature a condamne les hommes a des maux 
cruels , et ceux qu’ils se font & euwncmes sont encore son 
oavrage, puisque c’est d’elle qu’ils tiennent lerns pen- 
chants? Quelle est la raison piemiere de ces mau\?je 
l*]gnore ; mais la nature m’a donne le pouvoir de de- 
tourner uue partie des malheurs auxquels elle m'a 
soumis L'homme doue de raison peut se flatter , par ses 
pi ogres dans les sciences et dans la legislation , de s ’assurer 
une vie douce et une mort facile , de tei miner un jour 
tranquille par un sommeil paisible Travaillons sans cesse 
a ce but , pour nous-memes comme pour les autres la 
nature nous a doune des besoms; mais nous trouvonsavec 
les arts les moyens de les satisfaire Nous opposons aux 
douleurs physiques la temperance et les remedes; nous 
avons appns a bravei le tonnerre, chei chons apenetrerla 
cause des volcans et des tremblements de terre , a les pre- 
voir, si nous ne pouvons les detourner. Corrigeons les 
mauvais penchants, s’ll en existe, par une bonne educa- 
tion , appienons aux hommes a bien connaitre leursvrais 
interets, accoutumons-les a se conduire d'apres la raison 
La nature leur a donne la pitieet un sentiment d’affecl ion 
pour ieurs semblables , avec ces movens , diriges pai uue 
raison eclairee , nous detournerons loin de nous le vice et 
le crime 

« Qu’importe que tout soit bien , pourvu que nous fas- 
sions en sorte que tout soil mieux qu’il n’elait avant nous? j> 


PREFACE. 

On sait assez que ce poeme n'avait pas ete fait pour etre 
public; c’etait depuis tiois ans un secret entre un grand 
roi et l'auleur II n’v a que trois mois qu’il s'en repandit 
quelques copies dans Paris ; et bientot apres 1 ! y fut im- 
prime plusieurs fois d’une maniere aussi fautive que les 
autres ouvrages qui sont partis de la meme plume 
Il serait juste d’avoir plus d’mdulgence p’our un eent 
secret , tire de Tobscurite ou son auteur 1’avait condamne, 
que pour un ouvrage qu’un ecrivam expose lui-meme au 
grand jour II serait encore juste de ne pas juger le poeme 
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d’un laique comme on jugeraii une those do tl.cologie Ces . 
deux poemcs sont les trails d’un aibie transplant quel- | 
ques uns de ces fruits pcuvent n’etre pas du gout de quel- j 
ques personnes lls sant d’un climat etranger; mais il ii’j | 
en a aucun d’empoisonne , et plusieurs pcuvent etre salu | 
taires 

II taut regarder cet ouvrage comme une lettre on Ton 
expose enliberfce ses sentiments La plupai t dcs livrts les- 
semblent a ces conversations generates et genees dans les- 
quelles on ditrarement ce qu’on pense L’auteur a dit ce 
qu’il a pense a un prince philosophe aupres duquel il avait 
alors l’honneur de vivre 11 a appris que des esprits eclai- 
rds n’ont pas ete mecontenls de cette ebauclie lls ont juge 
que le poeme sur la Loi naturelle est une preparation a 
des ventds plus sublimes Cela seul aurait determine l’au- 
teur a rendre l’ouvrage plus complel et plus coi reel , si ses 
mfirmites l'avaient permis. 11 a ete oblige de se bornei h 
cornger les fautes dont fourmillent les editions qu’on en a 
fades. 

Les louanges donnees dans cet ecrit a un prince qui ne 
cherchait pas ces louanges ne doivent surprendre personae , 
elles n’avaient nen de la flattene , elles parlaient du cceur . 
ce n’est pas 1£ de cet encens que l’mteret prodiguc a la 
puissance. L’homrae de lettres pouvait ne pas merdcr les 
eloges et les bontes dont le monarque le comblad , mais le 
monarque mdntait la yente que l’homme de lettres lui di- 
sait dans cet ouvrage. Les ebangements sur venus depuis 
dans un commerce si honorable pour la litterature n’ont 
point altere les sentiments qu’il avail fait naitre. 

Enfin , puisqu’on a arrache au secret et a I’obscuri e un 
£crit destmd a ne point paraitre , il subsistera , chez quel- 
ques sages , comme un monument d’une correspondence 
philosophique qui ne devait point finir , et Ton ajoute que, 
si la faiblesse bumame se fait sentir partout, la vraie phi- 
losophic dompte toujours cette faiblesse 

Au reste , ce faible essai fut compose a l’occasion d’une 
petite brochure qui parut en ce temps-la. Elle etait mti- 
tulee Du bOumamBien , et elle devait l’etre Du som cram 
Mat. On y pretendait qu’il n'y a m vertu m vice , et que 
les remords sont une faiblesse d’educauon qu’il faut etouf- 
fer. L’auteur du poeme pretend que les remords nous sont 
aussx naturels que les autres affections de notre ame Si la 
fougue d’une passion fait commettre une faute , la nature , 
rendue a elle-meme, sent cette fante La bile sauvage 
trouvee pres de Chalons avoua que , dans sa colere , elle 
avait donnd & sa compagne un coup dont cette infortunee 
mourut entre ses bras. Des qu’elle vit son sang couler , 
elle se repentit , elle pleura, elle etancha ce sang, elle 
mit des herbes sur la blessure Ceux qui disent que ce re- 
tour d’humamtd n’est qu’une branche de noire amour- 
propre font bien de rhonneur a l’amour-propre Qu’on 
appellela raison etles remords comme on voudra , lls exis- 
tent , et ils sont les fondements de la loi natui elle. 
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EXORDE 

0 vous dont les exploits, leregne, el lesouvrages*, 
Deuendiont la le^on des heios et des sages , 

Qui voyez d’un meme (Til les caprices du son , 

Le trone et la cabane , et la vie et la moi l , 
Philosophe mtrepule, affermissez moil ame , 
CouYiez-moi des rayons de cette pure flannne 
Quallume la laison, qu’etemt le piejuge 
Dans cette nuit d’eneur ou le monde est plonge , 
Appoilons, s’ll se pent, une faible lamiere 
Nos premiers enlreliens, noire etude premiere, 
Elaienl, je m’en souviens , Hoiace avec Boileau 
Yous y cherchiez le * rai , vous y goiltie/ le beau . 
Quelques traits echappes d’une utile moiale 
Dans leurs piquanls eents bnllent par mtenalle 
Mais Pope appiofondit ce qu’ils ont eflleure , 

D un esprit plus hauli, d’un pas plus assure , 

Il porta le flambeau dans Pabime de P6lre ; 

Et riiomme avec lui seul appril a se connailre 
L’art quelquefois fnvole et quelquefois divm , 
L’artdes vers est , dans Pope, utile an genre humam 
Que m’imporle en effel que le flatteur d Octave , 
Parasite discret , non moms qu’adroit esclave , 

Du lit de sa Glyc&re , ou de Ligurmus , 

En prose mesuree insulte & Crispmus ; 

Que Boileau , repandant plus de sel que de grace , 
Veiulle outrager Quinault, pense avilir le Tasse; 
Qu’il peigne de Paiis Jes tnstes embarras , 

Ou deenve en beaux vers un fort mauvais iepas ? 

Il faut d’autres objets a votre intelligence 

D e resprit qui vous meut v ous rechei chez P essence, 
Son puncipe , sa fin , et surtout son devoir. 

Voyons sur ce grand point ce qu’on a pu savoir, 

Ce que Perreur fait croire aux docteurs du vulgaire , 
Et ce que vous inspire un Dieu qm vous eclaire 
Dans le fondde nos cceius il faut chercher ses traits 
Si Dieu n’est pas dans nous , il n’exista jamais. 

Ne pouvons-nous trouver Pauteur de notre vie 
Qu’au labynnthe obscur de la theologie ? 

Origene et Jean Scott sont chez vous sans credit 
La nature en sait plus qu’ils n’en ont jamais dit 
Ecartons ces romans qu’on appelle syst&nes , 

El pour nous elever descenclons clans nous-m^mes 

* Nous savons que ce poeme , qu’on regarde coniine l’un des 
meilleurs ouvragesde notre auteur, fut fait, vers l’an 1751, chez 
madame la margrave de Bareuth , sceui du roi de Prusse. Je ne 
sais quels pedants eurent depuis 1 atrocity imbecile de le con- 
damnn . 

Ces vils tyrans de fesprit , qm avaient alors trop de credit , onl 
ete punb deptns de toutes leurs insolences. 
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PHEAHEIiE PAUT1E. 

Dicu a donn<5 aux hommes Ips idees de Ja justice , et la conscience 
pour les aveitir, comme il ieur a donnd lout ce quileiu est 
in cessdire C’est Id celte loi naturelle sut laquelle la religion 
est fondle , c’est le seul princpe qu on developpc ici L on ne 
paile que do la loi natuielle, et non de la religion et de ses 
augustes mystcres. 

Soit qu’un Eire niconnu , par lui seule\islanl , 
Ait tiredepms peu l’univers du neant, 

Soit qu il ait arrange la matiere elernelle , 

Qu’elle nage en son sem , ou qu il legne loin d'elle a , 
Que lame , ce flambeau souvent si lenebreux , 

Ou soit un de nos sens, ou subsiste sans eux ; 

Vous &tes sous la mam de ce maitre invisible 
Mais du liaut de son trone , obscui , inaccessible , 
Quel liommage, quel culte exige-t-il de vous? 

De sa grandeur supreme mdignemenl jaloux , 

Des louanges , des voeux , flallent-ils sa puissance ? 
Est ce le peuple altier conquerant de Bj zance , 

Le Iranquille Clunois , le Tarlaie nulomplc , 

Qm connail son essence , et suit sa volonte? 
Differents dans leurs moeurs ainsi qu’en leur homma- 
11s lui font tenir tous un different langage [ge, 
Tous se sont done Irompes Mais cletournons les yeux 
De cet impur amas d’imposteurs odieux b , 

Et, sansvouloir sender d’un legard temeiaire 
De la loi des cliretiens 1’ineffable mystere , 

Sans expliquer en vain ce qui fut revele , 

Cherdions par la raison si Dieu n’a pas parle 
La naliue a fourm d une mam saluiaue 
Tout ce qui clans la vie a rhomme est necessaire , 
Les ressorts de son ame , et l’lnslinct de ses sens 
Le ciel a ses besoms soumet les elements 
Dans les phs du cerveau la memone habitante 
Y pemt de la nature une image vivante. 

Chaque objetde ses sens previenl la volonle , 

Le son clans son oieille est par Pair appotte, 

a Dieu (Slant un etre mfmi , sa nature a dA eti*c mconnue a tous 
les hommes Comme cet ouvrage est tout philosophique , il a 
tallu rapporter les sentiments des pbilosophcs. Tous les anciens 
sans exception , ont ci u 1 <5termt<5 de la matiere , c e«t piesque le 
seul point sur lequcl its convenaient La plupai t pretcndaient 
que les dieux avaient ai ransjd le mondc , nul ne ci oyait que Dieu 
leuttirddu ndant 1 is disaient que 1 intelligence celeste avail , 
par sa piopre nature, le pouvoir de disposer de la matieie , et 
que la matiere existait par sa piopie nature 
Selon piesque tous les plnlosophes et les poetes, les giands 
dieux habitaient lorn de la terie L ame de 1 horame , selon plu- 
sieurs, Ctait un feu celeste, selon d’au ties, une Iiarmonie uSsui- 
tante de ses organes , les uns en fesaient une partie de la Divi- 
mtd, dimnee parluulam anuz, les au^res, une mature dpu- 
v de, une quintessence, les plus sages, un etre immateuel 
mais. quelque secte qu’ils atent embrassdc, tous, hors les epi- 
eunens , ont leconnu que 1 homme est entieremcnt soumts h la 
Divuutf 5 

h II faut disfmguei Confute , qm s en -st tenu a la leligion na- 
luielle , ct qm a fait tout ce qu’on peut fane sans ie\ elation 


Sans efforts et sans soins son ceil voit la lumieie 
Sm son Dien, sur sa fin , sursa cause premidi e J 
L’homme est-il sans secours cil’erreur attache ? 
Quoi’ le moncle est \isible , et Dieu serait cache •> 
Quoi 1 le plus grand besom que j’aie en ma nnsdre 
Estle seulqu’en effetje ne puis satisfaire? 

Non , le Dieu qui ma fait ne m’a point fait en vain 
Sur le fiont des mortels il mit son sceau divin 
Jene puis ignorer ce qu’ordonna mon maitre; 

11 m’a donne sa loi, puisqu’il m’a donne l’etre 
Sans doute il a parle-, mais c’est a 1’ turners 
T1 n’a point de l’Egypte habite les deserts; 

Delphes , Delos , Ammon , ne sont pas ses as} les ; 
Il nese cacha point aux anties des sibylles 
La moiale uniforme en tout temps , en tout lieu , 

A des socles sans fin parle au nom de ce Dieu 
Cest la loi de Tiajan , de Socrate , et la volie 
De ce culte eternel la nature est l’apotie 
Le bon sens la recjoit , et les remorcls vengeuis, 
Nes de la conscience, en sont les defenseurs, 

Leur redoulable voix par tout se fait entendie 
Pensez-vous en effelque cejeune Alexanclie, 
Aussi vaillant que vous, mais bien moms tnodere, 
Teint clu sang d’un ami trop mconsicleie, 

Ail pour se repentir consulte des aiiguies? 

Ils auraient dans leurs eaux la\e ses mains impures, 
Ils auraient a pnx d’oi absous bientot le roi 
Sans eux , de la nature il ecouta la loi 
Honteux , desespere d’un moment de furie , 

11 se jugea lui-meme indigne cle la vie. 

Cette loi souverame, & la Chine, au Japon, 

Inspira Zoroaslie, lllnnnna Solon 
D un bout du monde a l’antre elle paile, elle ci le 
« Adoie un Dieu , sois juste, el elieiis ta patrie » 
Amsi le froid Lapon crut un Eire eternel, 

11 eut de la justice un instinct natmel , 

Et le Negre , vendu sur un lointam mage , 

Dans les Ndgres encore aima sa noire image 
Jamais un parricide, un calommaleur , 

N’a dit iranquillemenl dans le fond de son corn 
« Qu’il est beau, qu’il est doux d accablei l'mnocence , 
De dechu er le sein qui nous donna naissance 1 
Dieu juste, Dieu parfait, que le cume ad appas ’ » 
Voila ce qu’on dirail, mortels, n en doutez pas, 

S’ll n’elait une loi temble, umveiselle, 

Que respecle le crime en s’elevant contre elle 
E^t-ce nous qui creons ces profonds sentiments? 

A^ ons-nous fait noire ame? avons-nous fait nos sens? 
L’or qui nail au Perou, 1 or qm nail a la Chine. 

Ont la m&me nature et la meme ongine . 
i ’aitisan les fa^onne , et ne peut les former. 
Amsil’Etre eternel qui nous daigne animer 
Jeta dans tons les coeurs une meme semence 
Le ciel fit la veilu; l’liomme en fitl’apparence 
II peut la rev<Mu d’imposture et d’erreui , 

I\ ne peut laVnangei son juge tsl dans son ccem 
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SECONDE PARTIE. 

R^ponses aux objections conlic les puncipes d’une morale 
uni\eiselle pi euve de cette Yuild. 

J’enlencls avec Cardan Spinosa qm murmuie 
« Ces lemoids , me dit-ii , ces cris de la nature , 

Ne sont qne l'habilude , et les illusions 
Qu’iin besoin mutuel inspiie aux nations » 

Raisonneur maiheuieux, ennemi de toi-mOine, 
D’ounousvientcebesoin^ pourquoi 1 Eire supieme 
Mit-il dans nolie coeur, a l'mterdt potte, 

Un instinct qiu nous lie a la societe ? 

Lesloisque nousfesons, fiagiles, inconstantes, 
OuvragescVun moment, sonlpartout differentes. 
Jacob cliez les Hebreux put epouser deux seems; 
David, sansoffenser la decence et lesmceurs, 

Flalla de cent beautes la tendiesse importune ; 

Le pape au Vatican n’en peut posseder une. 

LA , le p6re a son gre choisit son successeur , 

Ici, riieureux atne de toutest possesseur 
Un Polaque a moustache, a la demarche alliere , 
Peut arr$ter d'un mot sa republique entiere ; 
L’empeieur ne peut rien sans ses chers elecleurs. 

L’ Anglais a du credit , le pape a des honneurs 
Usages , interets, cultes , lois, tout differe 
Qu’on soit juste, ll suflit, le leste est aibilraire 3 

a 11 est Evident que cet ai bit i mi e ne i egai de que les clioses 
d institution , les lois civiles , la discipline , qm ebangent tous les 
jours , selou 1 * besom et selon la prudence des chefs cle PEglise 

C’est-a-dire , ll estaibitiaire, ll est dgal pour le salut d’etre 
ddvot a saint Francois ou a saint Dominique , d aller en pdlen- 
uage a Notre-Dame de Loiette ou k Notie-Dame des Neiges, 
d avoir pour directeur un carme ou un capucm , de rdciler le 
lo^aire ou 1 oraison des tientejoui s Mais d u esl point arbitrage, 
ll n’est point dgal sans doute d etre catbolique aposlolique ro- 
mam, ou deseivu Dieu dans une autie religion. Nous savons 
bien , nous 1'avons dit , ct nous le cqnfiunous avec plaisir , que 
le roi et la reme d Angleterre , la chambre des pans et des com- 
munes , ea un mot , les trois royaumes et lems colonies , sont 
d imnds k toufe <5fr»rni‘e , puisqn Us ne sont pas catoliqnes apos- 
tobques lomains , qu’d enestde meme du 101 de Danpmarck, du 
ioi de Su&de . du roi de Prusse, de ITmp&atrice de Russie , et 
do tous les monarques de la terre qm sont hors de notre giron, 
Cette vdritd est incontestable 

Cependatit tr6re Nonnotte et frere Patomllet , c -devant soi* 
dtsant j&uites, se sont port^s pour d&ateurs de notie modeste 
auteur, et ils 1 ont dijfeid k Rome & monsieui le seci^taire des 
brefs , comme nous 1’avons dit Ils Pont aecusd d’avon ci u , dans 
le fond deson coeur, qu’U est dgal d etre jesuite , ou jausdmste, 
ouTurc. Et comme sou vent les puissances belhgerantes font des 
tt6ves pour courir sus a 1 ennemi connnun , ils se sont ieums 
cette fois-ci pour accabler noti e pan vre auteur, quboudraitque 
tous les homines veeussent en fi 6res , si fcure se peut. 

Addition de V auteur . M le marechal de R... me gronde ton- 
joins de ceque mescomraentateursfontievenu taut dcfoissui la 
sc6ne 1 aim Frdion, Pami Patomllet, et Paim Nonnotie. Mai* je 
ie suppbe de consid&er que je sms atbique conlmueUemcnt dans 
ce que j’ai de plus cher au monde par des hommes dc la plus 
piofonde diud.tion , duplus grand mente ct du plus grand cre- 
dit, sur qui 1‘univcis a le* yeux. II est certain que ecs grands 
homines passei out a la post&nlibavec la lhdolog<e du H p. va et. 
Mon noin sera poi te par eu\ , peut-etie dans deu\ jours ct pom 
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Mais tandis qu on admire et ce juste eL ce beau , 
Londre immole son roi par la main d’un boutreau 
Du pape Borgia le balard sanguinaire 

deux jours , au tribunal souveram de cette postente ll faut bien 
que j aie unavocat Damilaville ct Tlueriot avatent eutiepns ma 
detense Ils sont moits , et Dieu sail ou ils sont 11 ne me icstc 
plus que 1 avocat du diable 

Voiciau fond de quoi llo’agit Fruc Nonnotte a voulu me fane 
cune en ce monde, comme on voulut taiie cuue fiere Guiguaid , 
fieie Guard , fine Malagnda , fteie Matlios , fidre AlevandLe, 
et tant d a u tics fi tines , ct comme de fait on en a cuil quclques 
uns. Non content de cette chaiitd , il vent m’envoyci en enfer; 
et , qui pis est. il \eut que tous les sucles a venu lui donnent la 
preterencc sm moi Ah 1 c en est liop. Passe poui otic damiit 
Mais cclte postei ltd equitable, devant laquelle nous plaidous, 
que dira-l-elle dc tout cela^ Rien 
Note de Vedi tew LeR P Nonnotte, dont notre autt m rc- 
connait le erddit immense, egal a son diudiUon, a etc en cltet 
rdgent de sixieme , el a meme prcclid dans quelques vill ‘ges 
Cost lui qm releva toutes les erreius grossieies de notie 
auteur, et qui eutla gendrositd de youIou lui vendie Louie l’cdi- 
tion pom deuv milie dcus 

ll est vui que le R P. Nonnotte nc savait pas que lc fameux, 
combat de saint Pn nc et de saint Paul avec Simon lc niagicicn, 
a qm ressusciteia.t un paient de rempeicui dans Romect a qm 
fa ait les plus beaux toms, dtait un conte d Abdias ctdeMaicel, 
icpete pai litfgdsippe, ct long-temps apres tres indisci clement 
iccueilli pai Eusebc 

ll ne savait pas que les ernpeieurs lomains , pcrmcllant des 
syn igogues aux Juifs dans Rome, toleiaiuil aussi les chietiens, 
et que Trajan, endmvant a Pline, « ll ne faut faire auciine le- 
chercbe conti e les chrdticns , » leur donnait par ccs mots es^ en- 
tiels la permission tacitc d’excrcer leur religion seerrtement , 
quen un mot, Tiajan n’dtait pas un exdciable persdeuteur, 
comme ce bon jcsiute le represente. 

ll est \iai quo notre auteui ayant dit dans son Tlntouc 
generate « L’ignoiance seTeprdsente d’oidmai e Diocldtien 
comme un ennemi armd sans cesse contre les fideles , » ce jd- 
smte exact et offacieux falsilie amsi ce passage . « L ignorance 
chi tlienne, » etc., pour fame des anus k notre auteur. 

Il ne savait pas quo le cdlebre docteur Dupm traite de fables 
ridicules les pidtendus martyies de saint Clement , dc samt Cd- 
suu c , de samt Domitite , de samte Hyaeinthe , de samle udoxie, 
de saint Ludoxe, de samt Romule, dc saint Zcnou, de saint 
Macairc , toutes fables , dit il, qu’U faut mefttc avec les mar- 
lyies des onze mille so’dats et des ouze millc vierges (pag 178 , 
tome II) Lepauvrehommene connaissait ni Dupm , ui Dodwell 
Il ne savait pas que quelques rois de la pieimcie lace avaient 
eu plu>siems femmes a la fois , comme son confrere Daniel l’a- 
voue de Gontian , de Thdodebcrt et de Glotan e second ll n a /ail 
pas meme lu Daniel. 

ll ue savait meme new de I’histoire de la confession publiquo 
el de la confesuon seordte , quoiqu’il sc f At mele de corUesscr des 
lilies II ne savait pas l lnstoirc de la synaxe et de la inesse, quoi* 
qu’U 1 eftl elite. 

linfin, poui abrdger, U ne savait pas mieux la fable que la 
Bible. 11 dit dans son beau livre , page 530 , pour evcusci ses 
pelites metiuses , « Je suis comme Polyphcme i je ni ccue a\ec 
lm 

Mdeo mcliora proboque, 

Deteiioia sequoi 

Nous ne nions pas que le R. r. Nonnotte n’ait que’que an de 
Polypheme ; mais il le cite toil mal ; et moiisicui le secidlairu 
des bref>, ties savant Italien qm a lu son Ovicle , salt tics bien 
que ce n esl pas Polyphunc amaut dc Galatdc qm dit Delei ioi a 
6 quoi, 

M Damilaville, qm a daigru? lelevei taut de soltiscs de Non- 
noUc , a dit qu’U ecmit son libelle avec i ignorance d’un pi (kb- 
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Dans les bras de sa sceur assassine son frere , 

La, le froid Ilollandais devient impetueiix , 

II dccliire en moiceaux deux fr&res vertueux , 

Plus loin la Brinvilhers, devote a^ec tendiesse , 
Empoisonne son p&re en courant k confesse ; 

Sous le fer du mechant le juste esl abatlu 
Eh bien 1 conclurez-vous qu’ii n’est point de vei tu 9 
Quand des vents du midi les funestes haleines 
De semences de mort ont inonde nos plaines , 
Birez-vous que jamais le ciel en son courroux 
Ne laissa la sanle sejourner parmi nous ? 

Tous les divers fleaux dont le poids nous accable, 
Du choc des elements effel inevitable , 

Desbiens que nous goulons corrompent la douceur, 
Mais tout est passager , le crime et le malheui 
De nos desirs fougueux la tempSle fatale 
Laisse au fond de nos occurs la x&gle et la morale 
C’est une souice puie en vain dans ses canauv 
Les vents contagieux en ont trouble les eaux , 

En vain sur sa suiface une fange ettang£re 
Appoite en bouillonnant unlimon qui Falt6re; 
L’homme le plus injuste et le moins police 
S’y contemple aisement quand 1 orage e&t passe 
Tous ont re$u du ciel avec Intelligence 
Ce frein de la justice et de la conscience. 

De la raison naissante elle esX le premier fruit ; 

D£s qu’on la peut entendre , aussitdt elle inslrmt 
Contre-poids toujours prompt a rendrel’equilibie 
Au cffiur plem de desus, asservi, mais ne libre; 
Arme que la nature a mise en notre main, 

Qui combat l’mleret par l’amour du prochain 
De Socrate, en un mot , c’est la Fheureux genie ; 
(Test la ce dieu secret qui dirigeait sa vie , 

Ce dieu qui jusqu’au boat presidait a son sort 
Quand il but sans palir la coupe de la mort 
Quoi 1 cet esprit divm n’est-il que pour Socrate ? 
Tout morlel a le sien , qui jamais ne le flatte 
Neron , cinq ans enlieis, fat soumis a ses lois , 

Cinq ans , des conupleurs il repoussa la voix 
Marc-Aurele , appuye sur la philosophic , 

Porta ce joug heureux tout le temps de sa vie 
J alien , s'egaranl dans sa religion, 

Infktele a la foi , fiddle a la raison , 

Scandale de FEglise , et des iois le modele , 

Ne s’ecarta jamais de la loi naturelle 
On insiste , on me dit , «L’enfanl dans son berceau 
N’esl point illumine par ce divm flambeau , 

C’est l’education qui forme ses pensees , 

Par Fexemple d’autrui ses moeiu s lui sont tracees ; 
Il n’a nen dans F esprit, il n’a rien dans le cceur . 

De ce quil'environne il n’est qu’inntateur ; 

11 repute les noms de devoir, de justice \ 

cateur, Viffrontene d’un jcsuite , les falsifications continuer es 
d'u n proem eur de couvent , la pcifidie el la sc^ldiatesse d’un 
delateui . Mais puisque notie auteur lui pardonne, je lui par- 
ilonue aussi , et me recommande a ses pueres 


11 agit en machine , et c est par sa nouince 
Qu’il est juif ou paien , fidele ou musulman , 

Y<Hu d’unjustaiicorps, ou bien d’un doliman » 
Out, de Fexemple en nousje sais quel est 1 empii e 
Il est des sentiments que 1 habitude inspire 

I e langage , la mode et les opinions , 

Tous les dehors de 1 ame , el ses preventions , 

Dans nos faibles espnts sont graves par nos peres, 
Du cachet des mortels impressions leg&res 
Mais les pi emiers ressorts sont fads d’une auti emam, 
Leur pouvoii est constant , leur pnncipe est dmn 

II faut que l’enfant cioisse , alin qu il les exeice , 

Il ne les connalt pas sous la mam qui le berce 
Le moineau , dans Fmslant qu’il a regulejour, 

Sans plumes dans son md , peut-il sentu Famoui 9 
Le renard en naissant va-t-il cbercher sa pioie J 
Les insectes changeants qui nous fllent la soie , 

Les essamis bom donnants de ces filles du ciel 
Qui peti issenl la cire et composent le miel , 

Sitot qu’ils sont eelos forment-ils lem ouvrage v 
Toul muni par le temps, et s’accroil par Fusage 
Chaque etie a son objet , et dans Fmslant marque 
Il marche vers le but pai le ciel mdique 
De ce but , il est u’ai , s’ecartent nos caprices , 

Le juste quelquefois commet des injustices, 

On fait le bien qu’on aime, on liait le mal qu’on fail 
De soi-m6me en toul temps quel coeur est salisfait ? 

L’homme , on nous Fa tant dit , est une enigme ob- 
Mais en quoiFest-il plus que toute la natui e ? [scui e , 
Avez-vous penetre , philosophes nouveaux , 

Cet instinct sur et prompt qui sert les animaux‘ ? 
Dans son germe impalpable avez vous pu connailre 
L’herbe qu’on foule aux pieds, el qui meurt pour re- 
Sur ce vasle univers un grand voile est jete ; [naili e > 
Mais , dans les profondeurs de cette obscunle, 

Si la raison nous luit, qu’av ons-nons k nous plaindi c * 
Nous n’a\ons qu’un flambeau , gardons-aous de l’etemdre 
Quand de Fnnmensite Dieu peupla les deserts, 
Alluma des soleils , et sonleva des mers 
« Demeurez, leur dit-il, dans v os bornes prescrites » 
Tous les mondes naissants connuient leurs hmites 
Il imposa des lois a Salurne, k Venus , 

Aux seize orbes divers clans nos cieux contenus , 
Aux elements urns dans leur utile guerre , 

A la course des vents J aux fleches du tonnerre 
; AFanimal qui pense, el ne pom Fadorer, 

Au verqm nous attend, ne pour nous clevorei 
Atuons-nousbien Faudace, en nos faibles cerv elles, 
D’ajouter nos decrels a ces lois nnmoi telles a ? 

Helas t serait-ce a nous, fanlomes d’un moment , 
Dont l’etre imperceptible estvoism du neanl , 

De nous meltre k c6te du maitre du tonneire, 

Et de donner en dieux des ordrea a la terre 7 

« On ne doit entendi e par ce mot deci et$ que les opinions pas- 
1 sageres des liommes , qm \eulcnt donner leurs sentiments pai a- 
• uiliers pom des lois gintnalcs 
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TROISlEME PAR I IE. 

Que les hommes ayantpom la plupai t di figure , pai les opinions 
qui les clivisent , lepi mcipe de la leligion natiuelle qui les un t. 
doivent se suppoitci les uns les autres 

L’umvers est nn temple ou siege l'Eternel 
La cliaque honune a a son gre \eut bdtir un anlel 
Chacun vante sa foi, ses samts el ses muaeles, 

Le sang cle ses martvrs, la voix de ses oracles 
lAui pense , en se la\ani cinq on six fois pai jour , 
Que le ciel voit ses bains d’un regard plem d'amour, 
Et qu'avec un prepuce on ne saurait lui plaire; 
L’aulie a dudieu Biama desarme la ool£re, 

Et , pour s’dlre abslenu de manger da Japin , 

Voitle ciel entr'ouvei t , et des plaisns sans fin 
r J oils trailent leurs voisms d’mipui s et d'infid&les ; 
Des Chretiens diviscs its infames querelles 
Ont , au nom du Seigneur , apporle plus de maux , 
Repandu plus de sang, creuse plus de tombeaux, 
Que le pretexte yam cLune utile balance 
N’a desole jamais l’Allemagne et la Fi ance 
Un doux inquisiteur , un crucifix en main , 

Au feu , par chante , fait jeter son pi ocbaiu , 

Et, pleuianl avec lui d’une fin si ti agique : 

Prend, pour s’ en consoler, son argent qu’ils'applique; 
Tandis que, de la grace aidenl a se toucher, 
Lepeuple, en louantDieu, danse autourdu bucher 
On vil plus d’une fois , dans nne sainte ivresse , 

Plus d’unbon calholique, au souir de la inesse, 
Gourant sui son voism pour Tiionneur de la foi , 

Lui ci ler « Bleiu s, impie, ou pense comme moi » 
Calvin el ses suppots, guettes par la justice, 

Dans Pans, en pemture, all^rent au supplice 
Senet ful en peisoimeunmole par Cahm. 

Si Servet dans Geneve exit ete souveram , 

11 eut, pour argument coutre ses adversaires, 

Fait seirer d un lacel le con des trinitanes 
Amsi d’Armimus les ennemis nouvea ux 
En Flandre etaienl martyrs, en Ilollande bourreaux. 

D ou vient que , deux cents ans, cette pieuse rdge 
De nos aieux grossiers fut 1 bornble partage > 

C’esl que de la nature on elouffa la voix , 

G’est qu’d sa loi saeree on ajoula des lois ; 

G est que l’liomme, amoureux de son sot escbn age, 
Fit, dans ses prejnges, Dieu meme a son image " 
Kous Tavons faitinjuste, emportd, vain, jaloux, 
Seducteur, Inconstant, barbate comine nous 
Enfin, grace en nos jours a la philosophic, 

Qui de l’Europe au moins eclaire une partie , 
Lesmortels, plusmstruits, en sontmoinsinhumains, 

a Cliaque homme siamfie clairement cliaque partiuihei qui 
veut s'ei’fgei en Iegislulcui , et il n est ici question que des eultes 
rn angers , tomme on 1 a diktat t au commencement de la lue- 
mj6re partic 


Le fer est emousse, les biicheis sont eteints 
Blais si le fanatisme elait encore le maltie , 

Que ces feux etouffes seiaient prompts a lenailre f 
On s' est fait , il est viai , le gencreux effort 
D envoyer moins souvenl ses freies a la mort , 

On brule moms d Uebi eux dans les nun s de Lisbon- 
Et mdmele mouphti, qui raienientiaisonne , [ne % 
IS T e dil plus aux cbretiens que le sultan sournet • 

« Renonce au vin, baibaie, et crois a Mahomet » 
Mais du beau nom de cluen ce mouphti nous honore b , 
Dans le fond des enfeis il nous envoie encore 
Nous le lui rendons bien nous damnons a la fois 
Le peuple circoncis, vainqueur de lant de ro s, 
Londres,Bei Un,Stockholm,elGene\e; el \ons memo, 
Voas dies, 6 giand roi, compns dans l’anallidme 
En v am , par des bienfaits signalant \ os beaux join s, 
A rhumaiue raison vous donnez des secours, 

Aux beaux-aits des palais, aux pamresdes asiles, 
Yous peuplez les deserts, vousles lendez ferules; 
De foils savants espnts juient sur leur saint c 
Que vous dies sur terre un fils de Belzebut 
Les vertus des paiens etaienl , dit-on, des crimes 
Rigueut lmpitoyable » odieuses maximes 1 
Gazeiiet clandeslin dont la plate aci etc 
Damne le genre liumam de pleme autonte, 

Tu vois d’un ceil ravi les mortels, tes semblables, 
Peti is des mams de Dieu pour le plaisir des diables 
N’es-tu pas salisfait de condamner au feu 
Nos meilleurs ciloyens, Montaigne et Montesquieu? 
Penses-lu que Sociate et le juste Aristide , 

Solon , qui fut des Grecs et I’exemple et le guide ; 
Penses-lu que Trajan, Maic-Aurdle, Titus, 

Noms cbciis, noms sacres, que tu n as jamais lus, 
Aux fureurs des demons sont liues en partage 
Par le Dieu bienfesanl dont ils etaienl 1’image; 

Et que tu seras , ioi , de rayons couionne , 

Dun chcrur de cbeiubins au ciel envuonne, 

Pour a\ou quelque temps, charge cl’une besace, 
Doi nil dans 1’ignoiance el cioupi dans la ciasse? 
Sois same, j y cousens mais rimmoi tel Newton, 
Blais le savant Leibnitz, et le sage Addison, 

1 On ne pouvait prevoir alors que les flammes cleti uiraicnt une 
pai tie de cette vilte malheuicuse, dans laquelle on alliund trop 
souvent des buebers 

lj Les Tuies appcllenl mdifferemment les clndtiens tnfideles 
et clnens 

c On respeete cette maxime « Hois de l’Eglise point de sa- 
int , » maii tous les Iiommes senses tiouvent ridicule et aboim- 
nable que des paiticulieis osent employei cette sentence gdnd- 
raleetcomininatouccoutiedeshommcsqui sontlomssupdiieuis 
f t lems maitres on tout genie ies hommci laisormables n en 
usent point amsi L’ai cbeveque r J illolson auiait-il jamais £ci it 
k l'aicheveque Ffoelon , « Vous etes danme * » utunroidePoi- 
tugal dci a ait il k un im d Angletei ie qiu 1m envoie des secouis, 

« Mon fi&e , vous uez a tous les diables 9 » La denouciabon des 
pomes tonelles k ceux qui ne pensenl pas comme nous est une 
arme ancienne qu’on Iaisse sagement reposer dans 1 at sepal , et 
dont il u est poirms a aui un pait culiet d‘ j se senu 
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Et ce Locke, en un mot, dont la mam courageuse a 
A de Tesprit humam pose la borne heurense ; 

* Le modeste et sage Loke est connu pour avoir developptS 
toute la raaiehe de 1 entendernent liumain , el poui a\ou mon, 
tie les limites de son pouvou Convaincu delafaiblesschumame* 
et peneti e de la puissance mfinie du Ci eateur, d dit que nous ne 
connaissons la nature de notre anie que par la foi , ll dit que 
l’homme n’a point pai lui-memc assez de luimeres pour assuier 
que Dieu ne pcut pas connnuniquei la pens<5e a tout etre auquel 
il daigneia fane cc present, a la matieie elie-mcme. 

Ccux qm ^taient encoi e dans 1 ignoi ance s’eleveient contre lui 
Enters d’un cai tesianjsme au^si faux en tout que le pdnpatd- 
tisme , lls cioyaient que la matiere n’est autre chose que 1 dten- 
due en longuem, largeur et profondeur lls ne sa\aient pas 
qu’cllea la ginvitatiou veis un cenlie , la force d mertie , et d’au- 
tics propnetes,queses Elements sont indivisibles, tandis queses 
composes se diviscnt sans cesse lls bomaient ia puissance de 
l’Ltre tout puissant , iU ne fesaient pas inflexion qu apies toutcs 
les d^couveites sui la matieie > nous ne connaissons point le fond 
de cot etie lls devaicnt songci que 1 on a long-temps agite si 
1 entendernent liumain est une faculte ou line substance, llsde- 
v aient s'mtei logoi envmemos , et sentir que nos connaissances 
sont tiop boiniies pom sonder cet abime 
La faculte que les animaux ont dc se mouvou n’est point une 
substance, un die a pait, il paiait que c est un don du Crea- 
tem . Locke dit que ce memo Crealeui pent fane amsi un don de 
la pensde a tel etie qu’il daignera clioisir Dans cette hypothec, 
qm nous soumetplus que tout autie b 1 Etie supicme , la perr- 
see accoid^e a un Element de matieie n’en est pas moms piue , 
moms immortelle que dans toute antic hypothec Cet Element 
indivisible est impdi issable la penst?e pent assurernent snbs.ster 
b jamais avec lui , quand le coi ps est dissous Voila ce que Locke 
piopose sans nen affumer li dit ce que Dieu eut pn fane, et 
lion ce que Dilu a fait ll ne connait point ce que c est que la 
matiere, il avouc qu’entie cllc et Dieu il peut y avoir une mli- 
nue de substances creeesabsolumentdifferenles les unes des au- 
ties La lnmicrc, lefeu dldmentaire, paiaiten * ffet , comme 
onl aditdanslesjE/ewenfs deiVewton, une substance mitoyenne 
entre cet eti e mconnu , nommd matiu e , ct d auti es etres cncoi e 
plus mconnus. La lumicie ne tend point \cis un centie comme 
la matieie, clle ne parait pas impenetrable, aussi Newton dit 
sou vent dans son Optique « Je n’examinc pas si les layons de 
la lumiei e sont des coi ps ou non » 

Locke dit done qu’il peut y avou un nombre mnombrable de 
substances, et que Dieu est le maitre cl accoidei des idees h ces 
substances Nous ne pouvons dev inei pai quel art di vin un etie , 
quel qu'il soil , a des idees, nous en somin^s bicn lorn nous ne 
saurons jamais comment un voi de teuo a le pom oir dc se re- 
muer. 11 fautdans loutes ces icclioi dies s en remetu e a Dieu , et 
sentir son neant. Telle est la philosoplue de cet liomme , d autant 
plus grand qu il est plus simple el c csl cette sounnssion b Dieu 
qu’on aose appelei impiete, et ce sont ses sectateuis, comamcus 
de 1 immortcilitd de l’urne , qu on a nommds matei wlistes , ct c est 
un homme tel que Locke a qm un compilateur de quelque phy- 
sique * a donne le nom d 'en n uyeux 
Quand meme Locke se sei ait trompd sur re point ( si 1 on peut 
pourtant se tiomper en n affirmant rien X , cela n’empeclie pas 
qu’il ne monte lalouangc qu’on lm doune ici • il estlepremiei, 
ce me semblc, qui ait montie qu on ne connait aucun axiome 
u\ ant d avou connu les vth ites parliculiercs , il est le premier qm 
ait fait vou ce que c est que 1 ideiitite , et ce que e’est que d etre 
la meme pei sonne , le meme soi , il estle premici qurait prouvg 
la fdussete du systrme des idees mnees Sur qnm je remarqiFrai 
qn’il y a desdcoles qm anatbematiseicnt ses idees unities, quand 
Defeat tes les etablit et cpn anathema' iserent ensmte les ad\ er- 
saires des idees mnees, quand Locke les eut de ruites e'est amsi 
q ie jugent les ho nines qui nc sont pasplulosophes 

* 1'iut he iiuiLui du simtncle dc hi Xa'H c 


Ces espt its qui semblaient de Dieu meme eclaires, 
Dans des feux eternels seronl-ils devores ? 

Poi te un an St plus doux, prends un ton plusmodeste, 
Ann; ne pieviens point le jugement celeste, 
Respecie ces mortels, pardonne k leur vertu : 
lls ne t’ont point darane, pourquoi les damnes-tu ? 

A la lehgion chscretement fidele, 

Sois doux , compatissant , sage , indulgent , comme 
Et sans no^ ei auti ui songe a gagner le port [elle , 
La clemence a raison, el la col&ie a tort 
Dans nos joins passagetscle pemes, de mis&res, 
Enfants du m^me Dieu, viv ons au moms en fibres ; 
Aulons-nous l’un et 1’aulre d poi ler nos fardeaux , 
Nous marchons tons courbes sous le poids de nos maux , 
Mille ennenns cruels assiegent notre v ie , 

Toujoiirs par nous maudile, eltoujouissi cbene; 
Notre c<rur egare, sans guide et sans appui, 

Est brulc de desus , ou glace pai 1 ennui ; 

Nul de nous u’a vecu sans connait re les larmes. 

De la sociele les secourables charmes 
Consolent nos douleui s , an moms quelqnes instants . 
Remede encor trop faible a des mau\ si constants 
All 1 n’empoisonnons pas la douceui qui nous reste 
Je crois voir des foic;als dans un cacliolfuneste , 

Se pouvanl secouiu , Tun stir I autre aebarnes, 
Combattre avec les fers dont lls sont enchaines 

QUATRIEME PART IE. 

C’est au gomernement a calmer les malhcureuses disputes de 
l'^colc qui tioublent la societe. 

Out, jeVentends sou vent de voire boticlie auguste, 
Le premier des dex ons, sans doule, estd dtre juste, 
Et le premier des biens est la paix de nos ciruis 
Comment ax ez-vou^ pu , pat mi lanl de docteuis , 
Parnn ces difcei ends que la dispute enfanle , 
Mamtemr dans 1 elal une paix si copstante ’ 

D ou vient que les enfants de Calvin , de Luther , 
Qu’on cioit, dela les monts , batards de Lucifei , 

1 e Grec et le Romam, lempese quietiste , 

Le quakre au grand chapeau, le simple anabaptisle, 
Qui jamais dans leai loi n’onl pu se leunir , 

Sont tons, sans disputei , cfaccord pour v ous berm 9 
C’est que vous etes sage, el que v ous etes main e 
Si le dernier Yalois, helas ’ avail su 1’etre 
Jamais un Jacobin , guide par son pneui , 

De Judith et d Aod fervent mntateur , 

N’eut tenle dans Saint-Cloud sa funeste enliepiise 
Mais Yalois aiguisa le poignard (le 1 Eglise 8 , 

a II ne faut p is Piiteiidr 0 pai ce mot l’Eglise catbobque, inuis 
Ie poignant d mn ccksia^t «pie, h* fanatisme abominable dequei- 
({*ies gens d eglise de ces lempN-bi , deteste par I’Eijlise dc toush s 
trnij s 
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Ce poignard qui bientot egorgea dans Pans, 
Auxyenx de ses sujetsle plus grand des Henris. 
VoiEt le fruit affreux des pieuses querelles 
Toules les factions a la fin sont cruelles , 

Pour peu qu’on les soutienne, onlesvoittoutoser 
Pour les aneantir , ll les faut mepriser 
Qui conduit des soldats peut goiwerner des prtoes 
XJn roi dont la grandeur eclipsa ses anc£lres 
Out pourtant, stir la foi d’un confesseur normand , 
Jansenius a cramdre, el Quesnel important ; 

Du sceau de sa grandeur il chargea leurs sottises 
De la dispute alois cent cabales epiises , 
Centbavards en fouriure, areals, baclieliers , 
Colpor teuis, capucins, jesuites, coulehers, 
Trouble enl tout l’etatpar leurs doctes sciupules 
Le i egent , plus sense , les i endit ridicules a ; 

Dans la pousstere alors on les vil tons lentrei. 

L’oeil du maitre suffi t , il peut tout operei 
L’hemeux culti\ateiir des presents de Pomone v 
Des lilies du pnntemps, des tresors de raulomne, 
Maitre de son terrain , menage aux aibusseaux 
Les secours du soleil , de la ter re et des caux , 

Par de legets appuis soutient leurs bras debiles , 
Arrache impunement les plantes mutiles , 

Et des arbres touffus dans son clos renfermes 
Emonde les rameaux de la seve affames ; 

Son docile terrain repond a sa culture 
Mimstre mdustrietix des lois de la nature , 

Il n’esl pas traverse dans ses heureux desseins ; 

Un arbre qu’avec peme il planla de ses mains 
Ne pretend pas le dioit de se rendre sterile , 

Et, du sol cpuise lirant un sue utile , 

Ne a a pas refuser k son maitie afflig<$ 

Une part de ses fruits dont il est irop charge ; 

Un jardmier voisin n'eut jamais la puissance 
De dinger des dieux la maligne influence , 

De maudire ses fruits pendants aux espaliers , 

Et de secher d’un mot sa vigne et ses figuieis 
Malheur aux nations dont les Jois opposees 
Embrouillent de l’etat les r£nes divisees f 
Le senat desRoinains, ce conseil de vainqueuis, 
Presidait aux aulels, et gouvernail les mceurs, 
Restreignait sagement le nombre des vestales , 

D’un peuple extravagant reglait les Bacchanales. 
Marc-Aur&le etTi ajan melaient , au Champ-de-Mars, 
Le bonnet d&ponlife au bandeau des Cesars , 
L’univers, reposant sous leur heureux genie, 

Des guerres de 1 ecole ignora la mame 

Ces grands legislaleurs , d’un saint z61e enivres , 

Ne comballirent point poui leurs poulets sacrcs 
Rome , encore aujourd’lmi conservant ces maximes, 
Joint le trdne& l’autel par des noeads legitimes ; 

a Ce ridicu’c, si umverseilemem senli par toutes les nations 
tombesur iesgrandes intugues pour de petites clioses , sur Id 
1 wine achat nCo de deux pat ti qiu u*ont jamais pn s'entendre sur 
plus <1° qiiatt c mdb volumes imprimis i 


LOI NATUUELLE. 

Ses citoyens en paix , sagement gouveines , 

Ne sont plus conquerants, et sont plus fortunes 

Je ne demancle pas que dans sa capitale 
Un roi, porlant en mam la crosse episcopale, 

Au sortir du conseil allant en mission , 

Donne au peuple contrit sa benediction ; 

Toute Eglise a ses lois , tout peuple a son usage 
Maisje pietends qu’un roi, que son devoir engage 
Amaintenir la paix, l’ordre, la surete, 

Ait sur tous ses sujets egale autontc 1 
Us sont tous ses enfants; cette famiile immense 
Dans ses soins paternels a mis sa confiance 
Le marcliand, l’ouvrier, le pr&re, le soldal, 

Sont tous egalement les membres de 1’cUt 

De la religion l’appareil necessaire 

Confond aux yeuxde Dieu le grand et le vulgaue , 

Et les civiles lois, par un autre lien , 

Ont confondu le prStre avec le citoyen 
La loi dans tout etat doit 6tre universelle • 
Lesmortels, quels qu’ils soient, sont egaux de\ant 
Je n’en dirai pas plus sur ces points delicats [ellc 
Le ciel ne m’a point fait pom regir les etats , 

Pour conseillei les rois , pour enseigner les sages , 
Mais , du port oiije suis contemplant les orages , 
Dans cette heureuse paix ou je finis mes jours , 
Eclaire par AOiis-meme, et plem de vos discours , 

De \os nobles legons salutaire mleipr&te, 

Mon espiit suit le voire, elma voix \ous repele 

Que conclure a la fin de tous mes longs piopos v 
C’est que les prejuges sont la raison des sols ; 

Il ne faut* pas pour eux se declarer la guerre 
Le vrai nous vient du ciel , Feireur vient de la terre , 
Et , parmi les chardons qiFon ne peut arrachei , 
Dans les sentiers secrelsle sage doit marcher. 
Lapaixenfin, la paix, que Fon trouble et qu’on aime , 
Est d’un prix aussi grand que la vente m&ne 

PRIERE. 

0 Dieu qu’on meconnait, 6 Dieu que tout annonce, 
Entends les dermers mols que ma bouche prononce , 
Si je me suis trompe , c est en cherchant la loi. 
Mon ccenr peut s'egarer , mais il est plem de toi. 

Je vois sans m’alarmer l’etermte paraitre ; 

Et je ne puis penser qu’un Dieu qui m'a fait naitre , 
Qu’un Dieu qui sur mesjours -s ersa tant de bienfaits , 
Quand mesjours sont eleinls me tourmente & jama's 

a Ce n est pas a dire que ebaque ordre de l’dtat n’ait ses dis- 
tinctions , ses pi midges indispensablement attaches & ses func- 
tions IIs jomssent de ces privileges dans tout pays, mais la loi 
gdndialc be dgalement tout lc monde 
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en 1755. 


PREFACE. 

Si jamais la question du raal physique a merite I'atten- 
lion de tons les homines , c’est dans ces evenements funestes 
qui nous rappellent a la contemplation de nohe faible na- 
ture ; comme les pestes generates qui ont enleve le quart 
des homines dans le monde connu , le tremblement de terre 
qui engloutit quatre cent mille personnes a la Chin 4 , en 
1699 , celui de Lima et de CoJIao, et en dernier lieu celui 
de Portugal et durovaume de Fez. L’axiome routed bien 
parait uu peu etrauge a ceux qui sont les temoins de ces 
desastres Tout est arrange , tout est ordonnd , sans doute , 
pai la Pi evidence, maisil n’est que Irop sensible que tout, 
depuis long-temps, n’est pas arrange pour notre bien-ef re 
present. 

Lorsque l’illustre Pope donna son E^sai sur V Homme , 
et qu'il developpa dans ses vers immortels les systemes de 
Lcibnuz , du lord Shaftesbury a, et du lord Bolingbroke , 

a C’est prut etie la premiere fuis qu’on a dit que le syst&me de 
Tope Ctait celui du Ioid Shaltesbury , c est pouitant une vdutd 
incontestable Toute la paiLie physique est piesque mot a mot 
dans la prenneie partic du chapiUe intitule let. Moialisles, 
seition in Mu'h alleg'd m ansitet to show, etc. « On a 
beau co up k rdporidre k ces plaintts des dd facts de la natuie . 
comment est-elle soitie si unpuissante et si d^feetueuse des 
mams dun etie parfait 0 Mais je inn quelle soit defec- 
tueuse... $a beautd lesulte des conti aii&es, et la concoide 
un.vcraelle nait d’un combat perpetuel . II faut que chaque 
etic soit immuld a d’autres , les vdgdtaux anx ammaux , les ani- 
mate a la terre et les lois du pouvoT central etde la gravi- 
tqt'on, qm donnent aux coips celestes leui poids et leui mou- 
vcmeut.ne set ont point derangees pour 1 amour d un ch&rfet 
faible animal, qui, tout piotegd qu’il est par ces memeshis , 
sera bientot par el les reduit cn poussiere, » 

Cela est ddmirablement dit; ct cela n empeche pas que l'il- 
Iuslre docteur Clarke, dans son Ti aite de l’ existence de Dieu, 
ne dise que « le genre huruain se trou\e dans un dtutou 1 ordre 
naturel des choses de ce monde est mamfestement i< nveisd, » 
page 10, tome 11, deuxi6me Edition, liaductionde M Ricotier. 
Cela n empeche pas que i’homme ne puisse dire « Je dois etre 
aussi cher k noon maitre, moi efre peasant ct sentant, que les 
pldnOtes , qui piobablement ne senfent point; » eda n’empeche 
pas que les choses dc ce monde lie puissent efi e aulrement, 
puisqu’on nous apprend que l’ordte a M pemrti , et qu’il sera 
ictabli , cela u'empdche pas que le mat physique et le mal moial 
ne soient une chose incomprehensible k Pespnt Iiunkun, cold 
u empeche pas qu’on n puisse rthoqncr en doute le T t out est 
bien, en lespectant Shaftesbury et Tope, dont le systeme a d'a- 
hord dte altaqud comme suspect d atheismc, et est aujouid hui 
canonist 

La paitie morale de YE'sai sui V Homme, de Pope, est aus-a 
tout entire dans Shdfrcsbiuy, a 1'ai tide cle laiecherchesm la 
v*itu , au second volume des Ca\ acie i istics. C e^t la (pie l au- 


une foule de theologiens detoutes le*' communions atlaqua 
ce sysfeme. On se revoltait contre cet axiome nouveau, 
que tout est bien , que I’homme joint de la seule mesure du 
bonheur dont son etie soit sum eptible , etc. 11 y a toujours 
un sens dans lequel on peut condamner un eent , et uu 
sens dans lequel on peut l'approuver. II serait bien plus 
raisonriable de ne faire attention qu'aux beautes utiles tTun 
ouvrage , et de n’y point chercher un sens odieux . mais 

tear dit que 1’interet pai licuher bien entendu fait 1 mtdret gdn 6- 
ral « Aimer le bien public et le notie est non seulement pos- 
sible, mais inseparable To be well affeciedtowaids the publick 
mteirst and ones own, in not only consistent, but inseparable » 
C esf la ce qu’il piouve dins tout ce livie, et c’est Id base do 
touie la pai lie morale de 1 Essai de Pope sui l 3 Homme. C’est 
par la qu il fimt 

1 Uat leason, passion, answer one great aim, 

Thai true self love and social be the same 

« La raison et les passions repondent du grand but de Dteu 
Le rentable amour-pi upic et 1 amour socidl sont le ineme 
Une si belie motale, bien imeux developpee encoie dans 
Pope cpie dans Shaftesbury, a toujours charms l’autcur des 
poemes sui Lnbonne et sul la Loi nalutelle voil& pouiquoi 
il a dit (page 156) 

Mais rope approfondlt ce qu’ils ont elfleurO , 

Et l’liomme avet lui seul apprend a se connaitrc 

Le lord Shaftesbuiy piouve encoie que la peifection de la vertu 
est due n^cessairemcnt ala cioyauced’un Diru u \nd thus 
perfection of vu tue must be owing to the belief of a God » 

C'est appatemment sm ces paroles que quclques personnes 
ont tiaite Sbaftesbmj d aihde S ils avaient bien luson Ime, ils 
n auraient pas fdit cet infjme lepioche a h mernoired’un pau 
d’Angleiei re , d un philosophc £levt par le sage Locke 
Crstamsi quele P liardouin traita d athdes Pascal , Male 
branche , et Amauld, c’est arnsi quele doct«ur Lange traita 
d’athec le resp ctable Wolf, pour avou loue la morale des 
Cluuois, etVVolf s’etdiit appuye du teinoignage dcsjesuites nus- 
sionnaires a la Clune, 1c docleui idpondit . « >esait-on pas que 
les jdsuites sont des a Hides 5 # ceux qm geinuent sur 1 a\entuie 
des diubles de Loudun, si hmniliante pour la raison humame , 
ceux qm Liouveient manvais qu’un lecollet, en conduisant 
UibainGrandiei au supplice, le Lapp it au usage a\ec un ciu- 
cifiv de fei , furent appelds athecs pai les lecollets Les comul- 
sionnaues ont imprime que ceux qmse moquaient des convul- 
sions claicnt des a tildes , et les moluustes ont cent fois baptise 
de ce nom les jansdnistes 

Lousqu’uu homme connu ecmil le premiei en France , il y 
a plus detiente ans, sur 1 inoculation de la petite v&ole, un 
auteur mconnu ecuvit . « 11 ny a qu’un atbeeimbu des fohes 
anglaises, qui puisse pioposei a notre nation de fane un mal 
cei tain pour un bien meet tain » 

Lantern des Nouie'U s ecdesuishques , qm eent tranquille- 
ment depuis si long temps contielcs lois et contre la raison, a 
employe une feuille a prouvei qne M de Montesquieu itait 
athee et une antic feuille a piouvei qu J etait deist.** 

Samt-Soilm desMarcts, counu en son temps pai le poeme 
de Cloms ctpai son fanatrane , voyant passei unjour dans la 
galene du Louvie La Motlie-le-\ ayer , conscillei ddtat ct pie- 
cepteur de Monsieur « ^ oila, dit- 1 uu liommc qui n*a point 
deiehgiou » LaMolhe le-^ayu sc ictomnavers lui, et dai- 
gna lui due « Mon ami, j’ai tant dc religion, que je no suis 
pasde tuicl gion » 

Ln guidral, cctte ridicule ct abominable demence d’accuser 
datheisme a toit ft a travels tous ceux qm ne pensent 
p is comme nous est ce qm a 1 > plus contnbue a rdpandie d im 
bout de 1 Em ope a 1 autia ccprofond mepus (jiietout le pnbhi 
a aujouul hm pom le*. hbeiles de conti overae 
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cYst une des impel lections de notie nature , d interpret! 
mahgnement tout ce qm peut etre interprete, et de Tou- 
lon decner tout ce qui a eu du succes- 

On crut done voir dans celte proposition /Tout est bien 
le renversement du fondement des idees revues « Si tout 
est bien, disait-on , ll est done faux que la nature bumame 
soit dcchue Si l’ordre general exige que tout soit comme 
d est ,1a nature hmnaine n’a done pas ete coirompue, 
elle n’a done pas eu besom de redempteur. Si ce mondc , 
tel qu'il est , est le meilleur des mondes possibles , on ne 
peut done pas esperer un avemr plus heureux. Si tous les 
maux dont nous sommes accables sont un bien general , 
toutes les nations pohcees ont done eu tort de rechercher 
Torigine du mal ph^ sique et du mal moral Si un homme 
mange par les beles teroces fau le bien-etrc de ces betes, et 
contnbue a 1’ordre du monde , st les malheurs de tous les 
parncuhers ne sont que la suite de cet oi dre general etn6- 
cessaire , nous ne sommes done que des roues qui servent 
a laire jouer la grande machine, nous ne sommes pas plus 
precieux aux ^eux de Dieu que les ammaux qui uous de- 
vorent. » 

- Voila des conclusions qu’on tnait du poeme de M. Pope; 
et ces conclusions memes augmenlaient encore la cel^brite 
ct le sueces de l’ouvrage Mais on devait l’envisager sous 
un autre aspect . il fallait considerer le respect pour la Di- 
vimte, la resignation qu'on doit a ses ordres supremes, la 
same morale, la tolerance, qui sont l’dme de cet excellent 
dent. CYst ce oue le public a fait, et Tom rage, ayantete 
traduit par des liommes digues de le traduire, a tnomphe 
d’autantplus des critiques, quYlles roulaient sur desmalie- 
res plus del j cates. 

CYst le propre des censures violentes d’accrediter les 
opinions quYlles attaquent On cne contre un lnre parce 
quil reussit , on lui impute des erreurs qu’arnve-t-il ? 
Leshomraes, revoltes contre ces cris, prennent pour des 
verites les erreurs memes que ces critiques ont cru aper- 
cevoir La censure eleve des fantomes pour les conibattre, 
etles lecleurs mdignds embrassent ces fantomes... 

Les critiques ont dil . « Leibnitz , Pope , enseignent le 
fatahsme ; » et les partisans de Leibnitz et de Pope ont dit 
« Si Leibnitz et Pope enseignent le fatahsme , lls ont done 
raison, et cYst a cette fatahte invincible qu’il faut croire » 

Pope avait dit Tout est bien en un sens qui dtait tres re- 
liable ; et lls le disent aujourd’hui en un sens qui peut 
etre combafclu. 

L auteur du poeme sur le Desastre de Lis bonne ne com- 
bat point 1’illustre Pope , qu’il a toujours admire et airae , 
il pense comme lui sui presque tous les points . mais, pd- 
netrd des malheurs des homnies, il s’elev e contre les abus 
qu’on peut laire de cet ancien axiome , Tout est bun. 11 
adopte cette tnste et plus ancienne vente reconnue de 
tous les homines , qu’il y a du mal vitr la tene ; il avoue 
que le mot Tout est bien , pns dans un sens absolu et sans 
1’esperance d’nn avemr , nYst qu’une insulte aux douleurs 
de notre vie 

Si, lorsque Lisbonne, Mequmez , Tetuan, et tant d’au- 
tres villes , furent englouties avec un si grand nombre de 
leurs habitants, an mois de novembre 1735 , des pluloso- 
phes avaient crie aux malheureux qui echappaient a peine 
des mines : « Tout estbien j les bdntieis des morts aug- 
laienteront leurs fortunes ; les masons gagneront de l’ar- 
geat a rebtitir des maisons, les bdtes se nourriront des ca- 
davres entenvs dans les ddbris • cYst lYffet necessaire des 
causes neeessairesj votre mal particuher n’est rien , vous 
cantnbuez au bicn general; » un tel discours certamement 


eut dte aussi cruel que le tremblemeut de lerre a ete fu- 
neste Et voilit cc quo dit rauteur du poeme sur le Dc - 
sastre de in bonne 

T1 avoue done, avee toute la terre, qu’il } a du mal sui la 
lerre j amsi que du bicn; il avoue qu’aucun plnlosophe n’a 
pu jamais exphquer ronginc dumal moral et du mal phy- 
sique , il avoue que Bayle , le plus grand dialectician qui 
ait jamais ecrit, n’a fait qu’apprcndre a doutcr, ct qu’il 
se combat lui-menie; il avoue qu’il y a autant dc faiblesse 
dans les lumieres de l’homme que de miseros dans sa vie 
II expose tous les systemes en pea de mots 11 dit que 
la revelation seule peut denouer ce giand noeud, que 
tous les philosophes ont embrouille, il dit que l’espe- 
rance d’un developpement de notre eli e , dans un nou- 
vel ordre de cboses, peut seule consolei des malheurs 
piesents , et que la bonte dc la Providence est le seal asile 
auquel rbomme puisse recoui it dans les tenenres de sa 
raison, et dans les calamites de sa nature faiblc cl mortelle 

P S. Il est toujours malhcureusemcnt necessaire d’a- 
veriir qu’il faut distinguer les objections que se fait un au- 
tem de ses reponses aux objections, et ne pas prendie ce 
qu’il refute pour cc qu’il adopte. 

POEME 

suit 

LE DESASTRE 1)E LISBONNE , 

OU EXAMEN BE CET AXIOME 

TOUT EST BIEN. 

O malheureux mortels 1 6 terre deploiable 1 
0 cle tous les mortels assemblage effroyable ! 

D mutiles douleurs eternel entretien 1 
Philosophes trompes qui cnez, « Tout estbien; » 
Accourez , conlemplez ces rmnes affi euses , 

Ces debi is, ces lambeaux, ces cendres malheureuses* 
Ces femmes, ces enfanls l’un sui 1 autie enlasses, 
Sous ces marbres i ompus ces membres disperses ; 
Cent mille mfortunes que la lerre devore , 

Qui, sanglants, declnres, et palpitanls encore, 
Enterrds sous ieuis toils, termment sans secours 
Dans riiorreurdes tourmentsleurslamentablesjours! 
Aux cris demi-formes de leurs toix expiranles, 

Au spectacle efftayani de leurs cendres fumantes, 
Direz*vous « C’esl i’effel des eternelles lois 
Qui d’un Dieu hbre et bon necessitent le choix ? » 
Direz-vous envoyant celamas de victimes [mesY 
« Dieu s’est venge, leur moit estle prix deleuiscri- 
Quel crime quelle faute ont commis ces enfants 
Sur le sein maternel ecrases et sanglants ? 

Lisbonne , qm n’est plus , eut-elle plus de vices 
Que Londres, que Pans , plonges dans les delices? 
Lisbonne est abirnee , et l’on danse a Paris 
Tranquilles spectateurs, intrepides esprits, 

De vos ftgres mourants conlemplant les naufrages. 
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Vousrecherchez en paix les causes des orates 
Mais du sort enneim quand vous senlez les coups , 
Devenus plus huniains , vouspleuiez comme nous. 
Cioyez-moi , quand la terie entr'ouvre ses abimes, 
Ma plamte esl nmocente et mes cus legitimes 
Par tout envnonnes des ciuaules du soit , 

Des fureurs des mcchanls , des pieges de la mort, 
Delons les elements epiouvaut les atlemtes, 
Companions de nos maux, permettez-nous les plam- 
C’est loigiieil, diles-v ous, l’orgueil sedilienx, [les 
Qui pretend qu’elant mal, nous pouvions etre mieux 
Allez mlerroger les nvages du Tage ; 

Fouillez dans les debris de ce sanglant ravage , 
Demandez aux mourants, dans ce sejour d'efftoi , 
Si c’est Torgueil qui crie « 0 ciel, secoutez-moi ! 

0 ciel , ayez pilie de riuimame mis6re f » 

« Tout est bien , dites-vous, et tout est necessaire » 
Quoi 1 Puniveis entier, sans ce gonffie infernal , 
Sans engloutn Lisbonne , eiit-il ete plus mal P 
Eles-vous assures que la cause eteinelle 
Qui fait tout , qui sait tout , qui crea tout pour elle , 
Ne pouvait nous jeter dans cestnstes climats 
Sans foimer des volcans allumes sous nos pas? 
Bornenez-vous ainsi la supieme puissance ! 

Lui defendnez-vous d’exercer sa clemence ? 
L’eternel artisan n'a-t-il pas dans ses mams 
Des moyens infinis lout pidls pour ses dessems ? 

Je desire humblement, sans offenser mon mailre, 
Que ce gouffie enflamme de souftre et de salpelre 
Eut allume ses feux dans le fond des deserts. 

Je respecte mon Dieu, mais j’aime l’linivers 
Quand l’homme ose gemir d’un fleau si terrible, 

11 n’est point orgueilleux , helas ! ll est sensible. 

Les tristes habitants de ces bords desoles 
Dans Phorreui des tourments seraient-ils consoles 
Siquelqu’unleurdisait «Tombez ,moureztranqiul- 
Pour le bonheur du monde on detruit vos asiles; [les, 
D’aulres mains vont Mlir vos palais embrascs, 
D’auties peuples nattront dans vos rnuis ecrases ; 
LeNord va s’enrichir de vos peites fatales; 

Tous vos maux sont un bien dans les lois geneiales, 
Dieu vous voit du meme ceil que les vils vermisseaux 
Dont vous serez la proie au fond de vos tombeaux » 
A des infortunes quel horrible langage ’ 

Cruels, a mes douleurs n’ajoutez point 1' outrage 

Non, ne presentez plus a mon coeur agile 
Ces immuables lois de la necessite , 

Cette chaine des corps , des espnts , et des mondes. 
0 r&ves des savants 1 6 chira&res profondes 1 
Dieu tientenmainla chaine, et n’est point enchaine a ; 

a La chaine universelle n’est point , comme on l’a dit , une 
gradation suivie qui lie tons les itres. 11 y a probablement une 
distance immense entie Thomme etla brute , entre 1 homme et 
les substances supdrieures; il y a Finfiui entre Dieu et toutes les 
substances. Les globes qui roulent autour de notre soled n'ont 
uen de ces gradations msensibles , m dans leur grosseui , m 
dans leurs distances, m clans ieuis satellites 
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Pai son choix bienfesant tout est determine 
II est libie, il est juste , il n’est point implacable 

Pope cl.t quo 1 homme ne pent savoir pourquoi les lunes de 
Jupitei sont morns giandcs que Jupitci il so ttompe en cela, 
e’est u no enc.u paidonnable qui a pu ^chappei a son beau ge- 
nie Il n y a point (le malhdniaticjen qui n’eut fait voir an loid 
Bohngbioke et a Pope que si Jupiter etait plus petit que ses sa- 
tellites, ils ne pouriaientpas touiner antoiu delm, masil 
nya point de mathiimaticien qui pfit ddcoimu une gradation 
sm\ie dans les corps du systeme solaire 

11 n’est pas viaique, si on dtait un atome du monde, Ic 
monde ne poui i ait subsi&tet , et cost ce que M de Crousaz, 
savant geometie, remarqua ties bien dans son line contie 
de Pope II paiait qu il avail laison en ce point, quo que sur 
d’auties il ait etd invinciblemeiit lefute par MM. Warbuiton et 
Silhouette 

Cette chaine des dvdnements a dte adm.se et ties mgemeuse- 
ment ddfendue par legi and philosophe Leibnitz, elle meute 
d etie dclauue Tous les corps, tous les elements dependent 
d auties corps et d auties tenements Cela est viai , mais tous 
les coips ne sout pas necessaues a 1 oi die eta la conservation 
de l aimers et tous les dvdnements ne sont pas essentiels a la 
sene des e\dnemt nts line goutte d’eau , un giam de sable de 
plus ou de moms ne peuvdnt rien changei a la constitution ge- 
ndiale. La natuie n'est asservie m a aucunc quantite piecise m 
& ancune forme piecise Nulie plamte ne se meut dans une 
couibe absolument leguliere , nul etieconnu n’est d’une liguic 
pidcisement mamematique , nulle quautitc 1 piecise n est i equise 
poui nolle opdi ation la natuie n agit jamais 1 lgouieusemeut 
Amsi on n’a aucune laison cl’assuiei cju un atome de morns sur 
la terie setait la cause de la dcsti uc'.ion de la terie 

Il en de mdme des dvdnements chacnn d’eux a sa cause dans 
l’dvdnement qui pidedde, c est une chose dont aucun philoso- 
phe n’a jamais dould Si on n avait pas fait 1 opei ation cdsarienne 
a la mere do Cesai Cesar n’auiait pas ddtiuit la rdpublique, il 
n’eht pas adopte Octave, et Delate n’eut pas laisse lempae <1 
Tib&ie Maximilien dpouse l’heiitiere tie la Bouigogneet de> 
Pays Bas , et ce manage devient la souice dedeux cents ans do 
guerre Mais que Cesar ait crache-a droite ou a gauche, que 
l’hentiCie de Bourgogne ait arrangd sa coiffure d une mam. re 
ou d’une autie, cela n’a cei tameraent rien cliange au systeme 
general 

Il y a done des elements qui ont des effets, et d’auties qui 
n’enontpas ll est de leui cliainc comme d’un arbre gdnealo- 
gique, on y voit des branches qui s’&eignent a li pienuere ge- 
net ation, et dautres qui contmuent la lace Plusieui s evene- 
ments lestent sans filiation C’est ainsi que dans toute machine 
il y a des effets necessaires au mouvement, etd’autres effets m- 
ditfuents, qui sont la suite des picmiers, et qui ne produisent 
rien Les roues d’uii cairosse senent & le hure maicher, mais 
qu'elles fassent voter un peu plus ou un peu moinsdepoussieie, 1c 
voyage se fait egalement. Tel est done i’ordie general du monde, 
que les chamons de la chaine ne seiaient point deranges par un 
peu plus ou un peu moms de matiere , par un peu plus ou un 
peu moms d’irrdgularitd 

La chaine n’est pas dans un plem absolu ; il est ddmontrd que 
Les corps celestes font leurs revolutions dans l’espace non lesi- 
stant. Tout 1 espace n’est pas lemph. Il n’y a done pas une 
suite de corps depuis un atome jusqu’S la plus reculec chs 
6toiles , il peut done y avoir des mtervalles immenses entie les 
etres sensibles , comme entre les msensibles. On ne peut done 
assuiei que Thomme soit ndcessairement placd dans un descha - 
nons attaches l’un a 1 autre par une suite non interrompue Tout 
est enchainene veutdue autre chose smon que tout estarrange 
Dieu est la cause etlemaitrede cet arrangement. Le Jupiter d’Ho- 
mfcre dtait l’esclave des destms ; mais dans une philosophic plus 
<5pur6e Dieu est le maitre des destins Aoyez Clarke, T%mtdite 
I’oxtstence <7<t Dieu, 
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Pourquoi done souffrons-nous sous un maitre eqiuta- 
Voila le noeucl fatal qu’il fallait delier [ble a 9 

Guerirez->oiis nos inaux en osant les nier? 

Tous les peuples , tremblant sons line main divine , 
Da mal que vous niez ont cherche fongme 
Si l’eternelle loi qui meul les elements 
Fait tomber les rocheis sous les efforts des vents , 

Si les clones touffus par la foudre s’embrasent , 

11s ne ressentent point les coups qui les ecrasent 
Mais ]e vis, mais je sens , mais mon c<pur opprime 
Demande des secours au Dieu qui Fa forme 

Enfanls du Tout-Puissant, mais nes dans la mis&re, 
Nous etendons les mams vers noire commun pere 
Le vase , on le sait bien , ne dit point au potier * 

(( Pourquoi sms-jo si vil, si faible , et si grossier 9 » 

II n’a point la parole , ll n’a point la pensee ; 

Cette urne en se formant qui tombe fiacassde, 

De la mam du potier ne ie<^ut point un coeur 
Qui desual les biens et sentit son malheur 
«Ce malheur, dites-vous, est le bien d’un autre £tre » 
Demon corps tout sanglantmilleinsectesvontnaitre , 
Quandla mortmet le comble aux maux que j’aisouf- 
Le beau soulagement cl etre mange des veis f [fei Is, 
Tristes calculateurs desmisfcres luimaines , 

Ne me consolez point , vous aigrissez mes pemes , 
Et je ne vois en vous que l’effort impu ssant 
D’un tier infortune qui feint d’etre content. 

Je ne suis du grand tout qu’une faible parlie 
Oui , mais les animaux condamnes J la vie , 

Tous les &ies sentanls , nes sous la meme loi, 
Vivent dans la clouleur , et meurent comme moi 

Le \au tour acharne sur sa limicle proie 
De ses membres sanglants se repait avec joie ; 

Tout semble bien pour lui mais bien lot a son tour 
Une aigle aubec trancliant devore le vautour, 
L’homme d'unplomb moi (el atteint cette aigle alli&re 
Et rhommeaux champs deMarscouche sur la poussie- 
Sanglant, perce de coups, sui untasdemourants, [re, 
Sert cl’ aliment affieux aux oiseaux devorants 
Amsi du monde entier tous les membres gemissent 
Nes tous pour les tourmenis , Fun par l’autre ils pe- 
Et vous composerez dans ce chaos fatal [t issent 
Des malheurs de ehaque etre un bonheur general r 
Quel bonheur 1 6 morlel et faible et miserable , 
Vouscnez . «Tout est bien f » d’une voix lamentable, 
L’univers vous dement , et votre propre coeur 
Cent fois de votre esprit a refute Ferreur. 

Elements, animaux,- humains, tout esten guerre. 
II le faut avouer , le mal est sur la tene * 

Son principe secret ne nous est point connu. 

De hauteur de tout bien le mal est-il venu 9 
Est-ce le noir Typhon b . le barbare Arnnane c , 


a Sub Deo justo nemo miser nisi mereatur. Saint Augustin 
h Principe du mal chez les Eaypneus. 

*• Prmeipc du mal chez les Pcrsts, 


Dont la loi tyrannique a souffnr nous condamne ' 
Mon esprit n’admet point ces monsties odieux 
Dontle monde en tiemblanlfil autrefois des dieux 
Mais comment concevoir un Dieu, la bonle ineme, 
Qui procligua ses biens a sesenfants qu’il aime , 

Et qui versa sur eux les maux a plemes mains 9 
Quel ceil pent penelrer dans ses piofonds desseins? 
De l’Etre tout parfait le malne pouvait naide, 

II ne vient point d’anlrui 1 , puisqiie Dieu seul est 
II existe pourtant 0 tristes venlos ! [maitie * 
0 melange elonnant de conti arielcs t 
Un Dieu vint consoler noire race affligee ; 

II visita la terre , et lie la point changee h r 
Un sophiste anogant nous dil qu il ne Fa pu ; 

« II le pouvait , dit Fautre , et ne Fa point \oulu 
II le v ouclra, sans cloute , » et , tandis qu’on laisonne, 
Des foudies sou terrains engloulissent Lisbonne, 

Et de t rente cites clispersent les debiis , 

Des boids sanglants du Tage a la mer de Cadix 
Ou Fhomme est necoupable, et Dieu punit sa race, 
Ou ce maitre absolu de l’etre et de Fespace , 

Sans couiroux , sans pitie , tianquille , indifferent , 
De ses pienuers decrets suit l’eternel torient, 

Ou la matiere informe, a son maitre rebelle , 

Poite en soi des defauls necessaires comme elle; 
Ou bien Dieu nous eprouve , et ce sejour morlel c 
N’est qu’un passage ctroit vers un monde eternel. 
Nous essuyons ici des douleurs passages 
Le irepas est un bien qui finit nos misSres 
Mais quand nous sortirons de ce passage affreux , 
Qui de nous pretendra meriter d’etre heureux 9 
Quelque parti qu’on premie, on doit frdmir, sans doutc 
II n’est rien qu’on connaisse, el rien qu’on ne redoule 
La nature est muette , on Finterioge en vain , 

On a besom d’un Dieu qiu paile au genre himiam 
II n’appartient qu’a lui d’expiiquer son ouvrage , 
De consoler le faible , et d’eclairer le sage 
L’homme, au doute, a l’eneur, abandonne sans lui , 
Cherche en vam des roseaux qui lui servent d’appui 
Leibnitz ne m’apprend point par quels nceuds invisi- 
Dans le mieux ordonne des univers possibles, [bles, 
Un desordre eternel , un chaos de malheurs , 

Mele a nos vains plaisiis de rcelles douleurs , 

Ni pourquoi Finnocent, ainsi que leeoupable, 
Subit egalement ce mal inevitable 
Je ne con^ois pas plus comment tout serait bien 
Je suis comme un doeteur; helas 1 je ne sais rien 
Platon dit qu’autrefois Fhomme avait eu des ailes , 
Un corps impenetrable aux altemtes mortelles; 

a C’est-a-dired’im autre pnrjcipc 

b Un philosophe anglais a putendu que le monde physicjw* 
avait dCi etre change au piemier avCnement, comme le monde 
moral. 

c VoiU , avee 1’opimon des deux pnneipes , foutes les solu* 
| tjons qui se pidsentent a 1 esprit hiimain dans cette grande dif- 
| ficnltcS , et la r^velat on seule pent enscigncr ce epic 1 espi it hu- 
> mam ne saui ait comprendre. 



POEME SUR LE DfllSASTRE DE LISBONNE. 


La douleur , le trepas, n’approchaient point de lui 
De cel elal brillant qu’il diffdre aujourcrhui i 
II rampe , ll souffle , ll meurt , tout ce qui nait expi- 
De la destruction la nature est Fempire [le • 
Un faible compose de nerfs et d’ossements 
Ne pent dire insensible au choc des elements , 

Ce melange de sang, de liqueurs , et de poudre, 
Puisqu’il fut assemble , fut fait pour se dissoudre ; 
Et le sentiment prompt de ces nei fs dehcats 
Fut soumis aux clouleurs , ministres du trepas . 

C’est la ce que nFapprend la voix de la nature. 
J’abandonne Platon, je rejette Epicure 
Bayle en sail plus qu’eux tons; je vais le consul ter 
La balance k la main , Bayle enseigne a dottier* , 

a Une centainc tie lemaiques rdpandues dans le Dictionnrm e 
de 'Bayle liu ont fait une leputat-on immortelle, ll a la.sse la 
dispute siu 1 01 igine du mol mdtae Chez lui toules les opi- 
nions sont exposees , toutes les laisons qui les soutiennent, toutes 
les umons qui les <5 In anient , sont egalement appiofoud es e est 
l’avocat gemhal des philosophes , mais il ne donne point ses 
conclusions ll est commc Ciceion, qui souvent , dans ses ou- 
v rages plulosopluques , souticnt son caracteie d’aca Mmieien 
tnddcb , amsi que l’a icmaique le savant et judicieux able 
d’Olivet 

Je crois devoir essayer ici d’adouc i ceux qui s acliarnent de- 
puisquclques amides avec tantde violence etsi Vdinemeutcoutie 
Bayle, j’aitoit de dire vainement, cai lls ne servent quale 
lane hie avec plus d’avuhtd lls deviaient apprcndie de lui a 
raisonneret Si etie moddres jamais d’ailleurs le plulosophe 
Bayle n a nid m la Pi evidence, m l’lmmoitdlitd dc Hme. On 
tiaduit Cicdion, on le commente, on le fait seivu k 1’ education 
des pnnces, mais que tiouve-t-on piesque k chaque page dans 
Ciceion , parmi plnsicurs choses admirables 0 On y trouve que 
« s’ll est une Providence , elle est blamable d’avou donne aux 
hommes une intelligence dont elle savait qu’ils devaient abuser » 
Su vestia ista pi omdenhet wpi ehendenda , quee rationem 
dedei 't us quo s sciei it ea per iei se et impi obe usui os. ( De 
naturadeorum, lib III, cap xxxi ) 

« Jamais ppi sonne n’a ciu que la vertu \int des dieux, ct on 
a en xaison Vu tutem autem nemo unquam Deo i etulit; m- 
mu um i ecte . ( ibid cap xxxvi ) 

« Qu’un cruninel meme impuni, vous dites que les dieux le 
trappentdanssa postdritd Une ville souffruait-elle un legidateur 
qui condamnerait les petits-enfants pour les crimes de leui 
grand-pdie 9 » Fenelneulla cioitas latoi eimstius modi legis 
ut condemnor etui filiui> autnepos , si pater out avus deli- 
quissel 7 { Ibid , cap xxxvm ) 

Et ce qu’il y a de plus etrange . c’est que Ciceron fmit son 
livre dc la Natw e des dieux sans lefutei de telles asseitions. 
ll soutient en cent eudroits la moitalite de l ame , dans ses Tus- 
culanei , , aprds avoir soutenu son immortalite. 

Ii y a bien plus j c est a tout le sdnat de Rome qu il dit , djns 
son plaidoyei pour Cluentius « Quel mal lui a fait !a molt‘d 
Nous rejetons tous les fables ineptes des enfers , qu’est-ce done 
que la moit lui a die, smon le sentiment des douleuis 9 » Quid 
tandem ilh mah mots attuht? nm forte ineptns aejabu - 
hs ducimui , ut exutimerrius ilium apud infer os impiot um 
supphcia pei fen e . quae si falsa sunt , id quod omnes in- 
t el tig u nt , quid ei tandem aliud mors enpuit, pioelei sen- 
sum doloi is 9 ( cap lx i ) 

Enhn dans ses letties , ou le ctrur parle, ne dit-il pas bin n 
et o , sensu omiuno ear ebo 7 # Quaud je ne serai plus , tout sen- 
timent pdrira avec moi » ( Ep, fam , lib. VI, ep. m ) 

Jamais Bayle n’a non dit (l’appiochant. Cependant on met 
Ciceion entre les mams de la jeunesse , on se ddchaine contre 


SI l 

Assez sage , as se? grand pour dire sans sysldme, 

Il les a lous delrnits , et se combat lni-nidme 
Semblable a cet aveugle en butte aux Plnlistins , 
Qui tomba sous les murs abattus par ses mains. 

Que pent done de Fesprit la plus vaste e tend ue 9 
Rien le livre du sort se ferme a noire vue 
L’homme , etranger a soi , de Fliomme est ignore 
Que suis-je , ou suis-je , ou vais-je, et dou suis-je li- 
A tomes tourmenles sur eet amas de bone , [re a 9 

Que lamoit engloutit, et dontle sort sejoue, 

Mais atonies pensants , atonies dont les yeux , 
Guides par la pensee , ont raesure les cieux ; 

Au sem d*e FinFim nous elan^ons noire dire , 

Sans pouvou un moment nous voir et nous connaitre 
I Ce monde , ce theatre et d’orgueil et d'eneur , 

Est plein d’mfoi tunes qui pailent de bonheur. 

Tout se plaint, tout gemil en chercliant le bien-dtre 
Nul ne \oudiait moiuir, nul ne voudrait renaitre b . 
Quelquefois , dans nos jours consactes aux douleurs, 
Par la mam du plaisir nous essujons nos pleurs; 
Mais le plaisir s’en\ole et passe comme une ombre , 
Nos chagrins, nos regt els, nos pertes, sontsans nom- 
Le passe n’est pour nous qu 1 un ti isle souvenir, [bi e 
Le present estaffieux, s il n est point cFavenir, 

Si la nuit du tombeau detruit 1 dire qui pense. 
Unjour tout serabien, voila notre esperance, 

Tout est bieu avjourd’hin , voila Fillusion 
Les sages me Irompaient , et Dieu seul a raison 
Humble dansmessoupirs, soumis dans masouffran- 
Je ne m'eleve point conlre la Providence [ce , 
Sur un ton moms lugubre on me vit autiefois 
Chanter des doux plaisiis les seduisantes Iois. 
D’autres temps, dau Ires nice nrs * msti rnt par la vieil- 
Des liumams egares parlageant la faiblesse, [lesse, 
Dans une epaisse nuit clierchant a m’eclairer, 

Je ne sais que souffi ir, et non pas murmurer 
Ln calife autrefois , k son heure dernidre , 

Bayle ponrquoi 9 C’est que les hommes sont mconsdquents , 
c’est qu ils sont mjustes 

a 11 est clan* que l homme ne peut parlui-mdme etre instruit 
de tout eda L esput huinam n’acquiert aucune notion que par 
l’expdi icnee , nulle expdi lence ue peut nous apprendre ni ce qui 
etait avant noire existence , ni ce qui est apr6s, nt ce qui annne 
notre existence presente Comment avons-nous recu la vie 9 
quel ressoi t la soutient 9 comment notre cei \eau a-t-il des idees 
etde la memoire 9 comment nos membres obeisseut-ih, incon- 
tinent a notie volonte , etc Nous n en savons lien. Ce globe cst- 
il seul habite 9 a-t-il de fait apres dautres globes, ou dans 1c 
meme instant 9 chaque genre de plante \ient-il. ou non , d une 
premiere plante 9 chaque genre d’animaux est-U produit, ou 
non , pai deux piemiers ammaux 9 Les plus giands philosoplies 
n’en savent pas plus sur ces matieies que les plus ignorants des 
hommes 11 enfaut re\erur a ce pioverbe populaue « La poule 
a-t-elle ete foimee avant 1 ccuf, ou l’ceuf a\antla poule 9 » Le pio- 
\ ei be est bas, mais il confond la plus haute sagesse, qui ne sail i icn 
sui les prenueis prmupesdes choses sansnnsecouissuniaturel 
^ On trou\e diffici'ement une personae qui voulnt recom- 
mencei la merne carridre qn elle a courue, et repasser par les 
memos tenements 
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M“2 

Au Dieu qu’il adorait dit pour toute pii&e 
« Je Capporte, 6 seul roi , seul etie lllimite , 

Tout ce que tu n’as pas dans ton imraensite , 

Les defeats, lesiegiets, lesmaux, el Tignorance. » 
Mais ll pouvail encoie ajoutei Vesper mice a 
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EP1TRE DEDICATOIRE 

AU ROI DE PRUSSE. 


SIRE, 

On impute au troisieme roi de la Jud^e le petit livre de 
VE( clesmbte Je dedie le Pm is de cet ouvrage au troisieme 
roi de la Prusse, qui pense comme Salomon parait penser, 
et qui a souvent exprimd les memes sentiments avec plus 
de methode et plus d’£nergie. 

Quel que soit l’auteur de l*E(clesiaste , ll est certain 
qu*d etait philosophe, et ll n’est pas si certain qu’il futroi 
Yous etes Tun et Pautre; amsi vous reumssez tout ce quil 
y a, dit-on , de mieu\ sur la terre 

Des cuistres ignorants , qui detesla lent les philosophes 
et qui n’aimaieni pas les rois, ont condamne ce petit Pre- 
as de V Eiclesiaste , apparemment parce qu’il est en vers; 
car ces messieurs ne sont pas plus touches de la poesie que 
de la philosophic G’est une nouvelle raison pour dediei 
cet ouvrage a Yotre Majeste. Elle a sur Salomon I’avan- 

a La plupart des hommes ont cu cette espdrance , avant meme 
qu’ils eussent le secouis de la revelation L’espou d’etre apies 
!a mort est fondle snr 1 amour de 1 etre pendant la vie , ll est 
fonddsnr la piobabilite que cequippnse pensera On n’en a 
point de demonstration, paice qu’nnc chos** denionliee est une 
chose dont le contraire est une contradiction , et parce qu il n’y 
a jamais eu de dispute sur les vdritds d&nontiees. LuciCce, 
pour d^truire cette esp^rance, apporle, dans son troisi6me 
livre, des arguments dont la force afflige ; man il n oppose que 
des vraisemblances a des vraisemblances plus foites Piusiours 
Romanis pensaient coniine LucrOce et on chantait sur le thea- 
tre de Rome. PoU mot tem mini e&t, « it n est nen apies la 
mort » Mais 1’ instinct, la" raison, le besom (Tetre console, le 
hen dela society , pi^valurent , et les hommes ont toujours eu 
i’esptfrance d une vie k \enu ; eqoerance , k la vt?ritd, souvent 
aecompagnde de doute La rdvdlation ddtruit le doute , et met 
la cert’tude a la place : mais qu il est af freux d'avou encore a 
disputer tous les jouis sur la revelation , de voir la societd chwb 
tienne msociabie, divisde en cent sectes sur la revelation, de 
se caiomnier, de $e persdeuter , de se ddlruire pour la revela- 
tion ; de faire des samt-Barthdlemi pour la revelation ; d’assas- 
smer Henri III et Henri iv pour la revelation, de faire couper 
la tete au roi Charles l«* pour la revelation; de trainer un roi de 
Pologne toatsanglant pour la revelation 1 a Lieu, rdvelez-nous 
done qu’il faut etre human* et tolerant! 


tage de faire des vers , el de n’elre point tiraillee par sept 
cents epouses , dites legitimes, et par trois cents di blesses, 
dites concubines ou femmes du second rang , cc qui ne 
convient pas trop <) un sage 

L’Ealeswste a ete inspire par le Saml-Espril; la tra- 
duction libre que je mets a \os pieds n’a ete mspirec quo 
par la raison ainsi le traducteur peufc etre lombe dans des 
erreurs grossieres 11 a pu , sans le savoir , hasarder des 
paroles malsonnantes et sentant l'hdic&ic : mais , comme 
Yotre Majestl est heretique , elle no s’en oflenscia pas 
Elle conimuera a me donner sa piotection contre les sots, 
dont elle est accoutumce a ti lomphei comme de ses en- 
nemis. 


A VERTISS EM ENT 1 

Soit que VEi clesiaste ait etb effectivement composb par 
Salomon , soit qu'un autre auteur inspire ait fait pa rler ce 
sage , ce livre a toujours ete regarde comme un monu- 
ment prdcieux 11 Test d’autant plusqu’on ytrouvcplus 
de philosophie II montre le neant des choses humames , 
il conseille en meme temps l’usage raisonnable des biens 
que Dieu a donnds anx hommes il ne fait pas de la sa- 
gesse un tableau hideux etievoltant, e’est un cours de mo- 
role fait pour les gens da monde CVst pourquoi on a cm 
celnre de 1’Ecrilure preferable a tout autie pour en don- 
ner un Pteci s en vers , et pour le presenter a la personne 
respectable a qui on a eu l’honneur de 1'adresscr 

11 n’aurait pas ete possi le de le tradiured’un bout a 
l’autre avec succ»s; le style oriental e4 trop different du 
notre. L’espnt divm , qui s’eleve au dessus de nos idees , 
neglige la methode; il ne fait point difficulte de repeter 
souvent les memes pensees et les memes expressions ; il 
passe rapidement d'un objet a un autre ; il revient sur ses 
pas, il necramt m les contradictions apparenles que notre 
esprit bornd est oblige de conciher , m les grandes har- 
diesses que notre faiblesse est dans la necessity d'adoucir. 

Le sentiment de sa propre msuffisance a force le tra- 
ducleur & rassembler enun corps les idees qui sont repan- 
dues dans ce livre avec une sublime profusion ; a y mettre 
une liaison necessaire pour nous , et un ordre qui elait 
inutile & I’Espnt saint, et enfin a prendre mi vol moms 
hardi, convenable a un laique qui donne I’abrege d’un 
livre divin. 
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Dans ma bouillanlejeunesse, 

J’ai chercbe la voluple , 

Jat savonre son messe . 

De mon bonheur degoiite , 

Dans sa coupe enchanleresse 
J r ai trouve la vanile a . 

1 Cet a\ertissementesf de Voltaire. 
a Vamtab vamtatum, et omnia vamta* Cap i v. i. Dixt 
ego in torde meo vadam et afflucim deliciu , et fi uar bo- 
nv> , et mdi quod hoc quoque esset vamtas. Cap il , v I, 
Vanity des vanity, et lout est vanity. J’ai (lit dans mon ccem 



P It ECl IS DE L’ECCLESi ASTE 


La giandeur et la nchesse 11 
Dans 1 age nnir m’ont flatlc 
Les embauas, la trislesse , 

L’ennui, la saliele , 

Onl aveiL ma \ieillesse 
Que lout cl ait vamlc. 

J’ai \oulu de la science ’* 

Penetrer robscuule 
O nature , abime immense f 
Tu me laisses sans claite , 

J’ai recours a 1’ignorance 
Le savoir est vamte 

De quoi m’aura servi ma supreme puissance % 
Qm ne dit rien aux sens, qmne dit lien au ccem 9 
Brillante opinion, fanlome de bonheur, 

Dont jamais en effet on n’a la jonissance 
J’ai cherehe ce bonheur, qtu fuyait de mes bias, 
Dans mes pabus de codre, auxbords de cent fontames ; 
Je le redemandais aux voix de mes sirenes 
II n’etait point dans moi, je ne le Uouvais pas 
J’accablai mori espiit de irop denoumture 1 ', 

A prevemr mon gout j’cpuisai tons mes soms ; 

Mais mon gout s’emoussait en fuyant la nature 
II n’est de vrais plaisirs. qu’avec de vrais besoms 

Je me suis fait line etude c 
De connaitre les morlels • 

Je vais me plonger dans les d&ices, et j’ai tiouvd encoie que 
cela est vanity 

a Etpioposui m ammo meo qurcieie qua; fiunt sub 
sole * hanc occupahonem p ess imam cledit Dens fdns ho - 
minum Cap. i, v 13 

Je me suis propose d’exammei loutceqiu est sous le soldi, et 
CTest une tr&s mauvaise occupation. 

b Dedique coi meum lit scuem piudentiam , atqus doc - 
tnnain, enoiesque et slulliliam, elagnoi i quod m Jus quo- 
que esset laboi et afflictio spa Uus. Cap. ii, v 7 
J’ai voiilu connaitre la doctrine etles eneuis, etc est line 
af-hction d esprit. 

Magnificavi opera mea, cedi ficavi domos.. Cap ii, v 4 
Possedi set oos et ancillas . Cap. ii, v. 5 
Coacervavtmilnai gentumet aw um,rt substantial egum , 
etpiovinciaium.Vecimihicantatoiesetcantatives Cap n» 
v. S Feci hoi tos et pomai la . Cap. ii, v 5 Et omnia quce 
desideiaveiunt ocuh mei .nonnegaoieis . . Cap ii,v H 

Vidi in omnibus mmtatem et affkctionemanimi cap. ii , 

v \\. Etidcv co tazduit mevitce mece Cap ii, y. 17. 

J’ai entrepus de grandes choses, j’ai bati des palais, j ai eu 
des enclaves , j’ai fait de grands arnas d oi , j’ai accumu'e les sub- 
stances des rois et des provinces , j’ai eu des musicieus et des 
musiciennes, et j’ai plante des jai dins, je ne mo suis refuse 
jucun desir, j’ai leconnu qu’il n’y avail que van'teet affliction 
d'espi it la vie m est devenue msuppoi table 
d Rut sus detestcitus sumomnemindusti tammeam Cap ii, 
v 18 Namcum^alius laboiet in sapientia et doctnna 
Et hoc 1 1 go vamtas. Cap ii, v 2! 

J ai regarde ensuite avec detestation mes applications, apr6s 
avoir cliercbe en vain la doetunc et la sagesse 
e Vei ti me ad ahud , et mdi sub sole nec velocium cui - 
sum nec ai tificum gi atiam Cap ix. v. 11. 

J ai tourng mes pensees ailleurs J’ai vu que, sous le soled, 
le pri\ n dtait point pom celui qm aiail lc mieux coum , m la 
fn eur pour i’artiste le plus habile 

2 . 


I J’ai vu leuis chagims cruel*, 

Et leui i ague inquietude 

i Et !a secrete habitude 

De leurs penchants crimmels 
j L’aitiste le plus habile 

i Fut le moms recompense , 

Le sen lleur inutile 
• Etait le plus cai esse , 
j Le juste ful travel se, 

s Le mediant parut lianqmlle 

j Tu viens de li aha 1’amour , 

1 Et tu ns, beaute voiage , 

Un noin el amani t’engage 
T’aime, et (e quitte en un jour, 

Et clans I’mstant qu il t’outiage 
On le tialnt a son tour. 

J’entends siffier pai tout les sei penis de 1 Ln\ ie 1 , 
Je \ois pai ses complotsle meute linmolc, 
L’mnocent confondu tiame une affteuse \ie , 

II s’ecne en mom ant « Nul ne m’a console 1 » 

Le tiavail, Lneilu, piemen! sans recon*pen*e , 

La calomme msulte a lems cus doulomeux , 

Et du nclie amolli la stupide indolence 
Ne sail pas seulement sil est ties lnalhemcux 
II Test poui tant lui-mdine , un etemel orage h 
Promfcne de son co*ur les desus mqmets , 

II bait son heutier, qm le bait davanlage; 

II vit clans la conlramte, et meuit dans les regrets 
Dans leui course vagabonde 
Les mortels sont entraines , 

Freles ’uisseaux que sur l’onde 
Battent les vents mutines , 

Et dans l’ocean du monde 
Au naufrage destines. 

D’esperances mensongSres c 
Nous vivons preoccupes 
Tous les malheurs de nos p£res 
Ne nous ont point detrompes ; 

Nous epiouvons les nnseres 
Dont nos fils seront frappes 
Rien de nouveau sur la terre 

1 Fei lime ad aha , et vidi calumnias et laci ymas mno - 
centum , et nemmem consolatoi em ., Cunctoium auxiho 
destitutos Cap iv, v. 1 

J’ai poite mon espi it ailleurs, j’a» vu les caiommes, i inno- 
cent en larmes , sans secoura et sans cen^olateur 
b Homo eatianeus voiabit ihud , hoc vamtas et magna 
miseiiaest Cap 

in etrangei devoiera toutes vos i ichesses apifcs ons, et e’est 
la encore une tr6s grande nitseie 
c Quid est quod fuit 9 ipsum quod fiitmum est Quid est 
quod factum est 7 ipsum quod faciendum est Cap i ^ 9, 
Qu’esl-ce qui a cequi seta Qu’est-ce qm s est fait 0 ce qm 
se feia. 

* AM sub sole novum. Cap i,v 10. Acchcas Quid pittas 
tausce est quod pi wi a tempoi a mehoi a fuel c quam nunc 
sunt 9 stulla enim est hujusce modi intei i oqatio Cap. 
v 11 

Rten de noirveau sons le soled; ne elites pom* que los premiet cs 

53 
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PRECIS DE L’ 

On verra ce qu’on avn, 

Le droit affreu\ de la guerte, 

Par qm tout est confondu , 

Et le 'vice etla vertu 
En butte aux coups da tonnerie 
Le sage et 1 imprudent, et le faible, et le foil % 
Tous sont precipites dans les memes ablines , 

Le ccrur juste et sans fiel, le coeur petn de cumes, 
Tous sont egalement les vams jouets du sort. 

Le meme champ noumt la brebis mnocente , 

Et le tigie odieux qm decline son flanc ; 

Le tombeau reunit la race bienfesante , 

El les brigands cruels enivres de son sang 
En vain par vos Iravaux vous couiez a la glone lj , 
Yous mourez e’en est fait, tout sentiment s’cteinl, 
Vons n’etesm chen, m lespectc, m plaint . 

La mort ensevelit jusqu’a volie memoue 
Que la \ ie a pen d’appas c 1 
Cependant on la desire 
Plus de plaisirs, plus d’empire 
Dans les horreurs du trepas 
Un lion mort ne vaut pas 
Un moucheion qm respire 
O mortel mfortune ! 

Soit que ton ame jouisse 
Du moment qui t’est donne , 

Soit que la mort le fimsse , 

L’un et r autre est un supplice 
II vaut mieux netre point ne 

temps ont et^ meilleurs que ceux d’aujourd hrn , car c’est le 
discours d un fou. 

a Justus pet it in justitia sua , et impius multo mvit tern- 
poi e in malitla sua Cap vii, v 16 Umvetsa ceque evejuant 
justo et impio . . mundo et vnmundo, immolanti vicUmas, 
et sacufiua contemnenh . . Ut pcijw us , ila el ille qui ve- 
i um dejeiat Cap ix, \ . 2 

Le juste peSnt dans sa justice, etle mediant vit long-temps 
dans sa malice. Tout arrive Cgalement au juste et a linjuste, an 
pur et h 1’impur , a celui qui offi e des sacrifices et h celui qui 
n en otfre pas , le parjure est traite comme I’homme ami de la 
v^ritd. 

b Fiventesenlm sciunt se moritui oSj mo t tui vei o nihil no- 
vel unt ampliiis , nec habent ultia meicedem . Amoi quo - 
que et odium, etmvidia simul pet ierunt Cap. ix, v Set 6. 

Les vivants savent qu’ils doivent mourn , mais les morts ne 
connaissent plus nen , et d ne leur leste plus de recompense 
1’ amour , la hame , 1 envie , pdrissent avec eux 
*Sigenueiit qmspiam centum hbeios ; et vixent mulios 
annos ... et anima ilhus non utatur boms substantice sua .. 
de hoc ego pronuntio quod mehoi illo sit dboi tivus Fi usti a 
enim vrmt, et pet git ad tenebias et obhvione delcbitui no- 
men ejus ... Cap vi, v. 3 et 4. Et laudavi magis mo i tuos 
quamviventes,etfeliciorem utioque judicavi qumecdum 
natusest,nec viditmala qua sub sole fiunt Cap iv, v 2 
et 5 Et mchor est cams vivus leone moi tuo . Cap. ix, v 4 
Qu’un homme ait eu cent enfants , qu’il ait vecu long-temps , 
et qu’il n‘ait pasjoui de ses nchesses, je prononce qu’un avor- 
ton vaut mieux que lui. C’est en vam qu’il est nd , il va dans les 
t&iebres, etson nom dans loubh... et j’ai pr^ferd l’etat des 
morts a celui des vivants, etj’ai estime plus heureux celui qui 
n> st pas ne encore , et n*a pas vu les maux qm sont sous le so- 
led. , Un chien vivant vaut mteux qn’un lion mort. 


iCCLLSIASTE. 

Le neant est prefeiable 
A nos funestes Iravaux , 

Au melange lamentable 

Des faux biens et des viais maux , 

A notie espoir penssable 
Qu engloutissent les tombeaux 

Quel homme a jamais su pai sa propie lumi^re * 
Si, loisque nous tombons dans retemelle nuit , 
Nolie ame avec nos sens se dissoul lout enlieie , 

Si nous \nons encore, ou si lout est dclrmt ? 

Des plus vils amrnaux Dieu soulienl l’exislence , 
31s sont, amsi que nous, les objels de ses soms , 
Ilborna lem mslincl el notre intelligence , 

Us onl les memes sens et les monies beso.ns 

11s naissent comme nous, ils expirenl de meme 
Que deviendra leur ame au join de leur tiepas? 
Que deviendra la notre a ce moment supreme? 
Humains, faibles humams, xous ne le savez pas f 

Cependant l’liomme s’egare b 
Dans ses travaux msenscs. 

Les biens dont lTnde se pare , 

Avec fureur amasses , 

Sont \amement entasses 
Dans les tresors de l’avaie. 

Ce monarque ambitieux 
Menagait la lerre enlidre 
II tombe dans sa carriSre; 

Et ce geant sourcilleux , 

a Dixi in co i de meo de filns homtnum , ut pi obai et eos 
Deus , et ostendei et similes esse bestus. Idcitco unus in- 
let ilus est hommis et jumentoium , et aqua ut nus que 
conditio sicut montw homo, sic et ilia moiwntui si- 
militei spuant omnia, et nihil habet bonajumento am- 
phus Cunt la subjacent vanitati Et omnia peigunt ad 
eumdem lotum de tei i a facta sunt , et m ten a pat itei i e - 
vei tuntm Quisnont si spmtus filioium Adam ascendat 
sm sum , etspv uusjumenloi um desiendatcleoi sum 9 Cap in, 
v 18, 19,20, 21 

J’ai dit a mon cceur Dieu met en probation tous les enfants 
des homines, il montiequils sont semblables aux betes. Les 
homines meurent comme les betes, leur sort est £gal , ils respi- 
lent de meme , 1 homme n a nen de plus quo la bete tout est 
vanity , tout tend au meme lieu , ils ont tous etd tires de la terie, 
et ils retourneront pareiilemcnt en ter re Qui connalt si lame 
des hommes monte en haul , et si 1 ame des bGtes descend en 
bas^ 

2V. B . L'Ecclesiaste semble s’expnmcr ici avec une dureW 
qui convenait sans doute & son temps , et qui doit etre adoucie 
dans le n6ti e. Amsi 1’auteur du Pi ecis ne dit point « L'homme 
n’a rien deplus que la bete, » mais « Qui sait par sa propre 
lumi6re si l’homine n a rien de plus que la bete 9 » C’est le sens 
de 1 Ecclesiaste L’homme ne sait rien par lui-meme , il a be- 
som de la toi 

b Intel dum dommatw homo homtm in malum suum .. 
Cap. vni, v. 9. Unus est , et secundum non habet , non fihum, 
non fiatiem , et tamen laboiate non cessat . nec satiantur 
oculi ejus divitns, nec lecogitat , dicens Cm loboio....? 
Cap iv, v. 8. 

Un homme quelquefois domine pour son propre malhcur. Un 
homme est seul , sans enfants , sans frCres , cependant il tra- 
vaille sans cesse, il est insatiable de nchessesr il ne lui vient 
point dans l’esprit de se dire . Pour qui est-ce que je travaille 9 



PRECIS DE L’ECCLESIASTE. M v , 


Ce fiont qiu louchait aux cienx , 

Est cache dans la poussi&e 
La beaute d$ns son prinlemps * 

Brille pompeuse et clierie , 

Semblable a la fleur des champs , 

Le malin epanouie , 

Lesou In ule et flelrie, 

En hoireur a ses amants 
Ainsi toulse conompl, touftedetruit, tout passe b 
Mon oreille bientot seiasourde aux concerts; 

La chaleur de mon sang \a se tourner en glace 
D’un nuage epaissi mes yeux seront couvei Is ; 

Des \ms da mont Liban la seve noumssante 
Ne pourra plus flatter mes languissants degouts , 
Courbe , tiainant a peine une marche pesante , 
J’approcherai du terme oil nous annons tous 
Je ne 'vous veirai plus, beanies dont la tendresse 
Consola mes chagrins, enchanta mes beaux jours 
0 charme de la vie 1 6 piecieuse messe f 
Vous fuyez lom de mot, vous fuyez pour toujours 
Du temps qiu pent sans cesse c 
Saisissons done les moments , 

Possedons a\ec sagesse , 

Goutons sans emportements 
Lesbiens quA notie jeunesse 
Donnent les cienx indulgents. 

Que les plaisirs de la table , 

Les entretiens amusants , 

Prolongent pour nous le temps; 

Etqu’une compagne amiable 
M’ inspire un amour dui able , 

Sans trop regner sur mes sens 
Mortel, \oila ton partage A 
Par les deslms accorde , 

* Et invent a manor emmorte muheiem Cap. Mi, v 27 
J’ai trouvg la femme plus am6re que la moit. 

** Quando commovebmlurcustodes domns. et otiose? ei unt 
molentes m minuto numero . floi ebit amygdalus . et dust- 
pabitui cappans.. antequam lumpatw funiculus ciigen- 
teus , et i ecu i i at vitta aurea , et conleratia hydt la supei 
fontem .. Cap. X’l, v 5, 5, 6 

Lorsque les gardes de la maison ( e’est-i dire les jambes ) 
commenceront a trembler, quand celles qui doiventmoudte 
(e’est-a-due, les dents 1 seiont en petit nombre et oi&ives, 
^uiand Famandier fleui ira (c’est-a-dire quand la tetesera chauve), 
que le capner se dissipera ( e'est-a-dire quand les eheveux se- 
ront tombes); quand la chaine d‘argent sera rompne , que le 
ruban d’or se retu*era , que la ci ache se cassera sur la fontame 
( c’esl-lt-dire , quand on nesera plus propreaux plaisirs )... 

c Et depi ehendi nihil esse melius quam Icetari homvnem 
m opet e suo , et hanc esseparlem tllius Quit enim eum ad - 
ducet ut post se futura cognoscat 7 cap. in, v. 22. 

Et j’ai reconnu qu’il n y a nen de meilleur a Thomme que de 
se rejouir dans ses ajuvies , et que c est la son partage ; car qui 
le iam6nera de lamort, pour connaitre i’avenn 7 
a JSonnemehus est comedei e, et bibeie, et ostendei eanimee 
suce bona de laboi ibus suis 7 Et hoc de manu Dei est Cap. it, 
v 24. 

Ne vant-il pas mieux mangei et boire, et taire plaisn k son 
cow a\ec le ii mt de ses travaux? Cela meme est de Dieu 


Sur ces biens, sm lem usage 
Ton vi ai bonheur est foiute 
Qu’ds soient possedes du sage, 

Sans qiril en soit possede 
T>ez, n abusez point , ne soyez point en pioie 1 
Aux desirs effienes au lumulle, a Fetieui 
Vous rna\ez afflige, ^ams tclats de lajoie; 

Yotre bunt m’impoitiine, etle rue est trompeui 
Dieu nous donna des biens , il \ eul qu’on en joinsse b , 
Mais n’oubhez jamais leur cause et leui auteui , 

Et loisque \ous goulez sa dmne fa\em , 

0 mortels 1 gaulez-'vous d'oublier sa justice 
Aimez ces biens poiu hu,nerdimez point pom eux c , 
Ne pensez qua ses lois, cai cest la tout \olie elie. 
Grand , petit, i iche, paim e heui eux, on malhenreu.x , 
Etiangeissm la tei ie v adoieziotie maitre 
Yaffectez point les eclats *' 

D’une ■seitu trop austeie 
La sagesse all abdati e 
Nous mile, et n mstiuit pas 
C’est a la \erlu de pLure 
Le Mce a bien moms d’appas 
Indulgent pom la faiblesse 8 
Q ue \ ous voyez en autnu , 

Qu’il tiouve en vous un appm, 

Que son sort vous mteresse 
Helas ! malgre la sagesse , 

Vous tomberez comme Ini. 

Favon de la nature f , 

Le chmal le plus vante , 

Par les vents, par la fioidure , 

Voit son espoir avorle , 

Et la vertu la plus pure 
A ses temps d’miquite. 

I Et omni homini , qui dedit Deus dzvitms , atque snbstan - 
Uam, potestatemque ei ti ibuit ul comedal ex eis, et fi iiatui 
pa) te sua . hoc est donum Dei Cap. v. 18 Et cognoi i quod 
non esset melius nui Icetan, et fctcei e bene m vita sua 
Cap in, V f 4 

Et quand Dieu lui a donn<$ biens et i ichesses , et pouvoir d en 
jouir , c’est un don de Dieu ; et j’ai leconnu qu’il n’y a non de 
meilleur que dese rejoun et de bien fan e. 

b Lcetai e ei go , juvems , m adolescentm tua, et m bono sit 
cot tuum Cap XI, v 9. 

R^jouissez-vous done, jeune homme,dans votie jeunesse, 
que votre coeur soit dans 1 allegresse. 

c Deum time , et mandata ejus obsei ta hoc enim omnis 
homo Cap xn, v. 15 

Craignez Dieu , observez ses lois , car c’est la tout l’liomme 
a Noli esse Justus multum , neque plus_sajnas guanine - 
ce$seest,neobstupescas Cap. xn,v 17 
Ne soyez pas plus juste et plus sage qu’il ne faut, de peur 
d'etre stupide 

e jjonum est te sustenfai e justum , sed et ab illo {injusto) 
ne subtrahas manum tuam. Cup \u, \ 19 

II est bon de soutenir le juste, mais ne letuez pas votre mam 
de celiu qui ne 1 est pas 

f Non est enim homo in ten a qui. . non peceJ . Cap. vn, 
\ 2f . 

11 n y a point de juste sui la teue qume peche 
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Repandez \os bienfails avec magnificence J , 
Meme aux moms v erf ueux ne les refuse z pas , 

Ne vous informez point de Jem reconnaissance 
11 cst grand, il est beau dc fane des mgiats, 

Laissez pailer les corns, el crier le vulgaire b , 
Leur langne est indiscrete, el leurs yeux sont jaloux , 
De leuis suffrages faux dedaignez le salaire 
Dien vous xoit, il suffit , qiul regne seul sur vous 
L’hoinme estun vil atome,un point dans Fctendue 1 '; 
rependant du plus haul des palais eteinels 
Dieu sur noire neant daigne abaisser sa \ ue 
(Test ini seul qn'il faut crauulre, et non pas les moi lels 

•») >5 >(J > » 

PRECIS 

DTJ CANTIQUE 

DES CANTIQUES 


AVERTISSEMENT. 

Apres avoir donne le Prein de V Ecclcsiasle , qm est 
l’ouvrage le plus pbilosophique de Faneieimc Asie , voiu 
le Precis du CanUque des Cantiques c’est le poeme le 
plus tendre, et meme le seul de ce genre, qui nous soil 
reste de ces temps recules Tout y respire une simplicite 
de mceurs, qui seule rendrait ce petit poeme precieux On 
> voit meme une esquisse de la poesie drama tique des 
Grecs. Il 3 a des choeurs de jeunes lilies et de jeunes hom- 
mes qm se melent quelquefois au dialogue des deux per- 
sonnages. Les deux interlocuteurs sont le Cliaton et la 
Sulamite. Chalon est le mot liebreu qui sigmfie l’amant 
ou le fiance ; la Sulamite est le nom propre de la lianede. 
Plusieurs savants horames ont attubue cet ouvrage a Sa- 
lomon ; mais on y voit plusieurs versets qui ont fait douter 
qu’il en puisse etre l’auteur 

Onarassembteles prmcipaux traits dece poeme, pour 
en faire un petit ouvrage regulier qui en conserved tout 
l’esprit Les repetitions et le desordie, qm etaient peut- 
etreunmeritedanslestyleonental, n’en sont point un dans 
le noire On s’est abstenu surtout scrupuleusement de tou- 
cher aux sublimes et respectables allegories que les plus 
graves docteurs onttnees de cet ancien poeme, et on s en 
est tenu a ia simplicite non moms respectable du texte. 
TSous autres editeurs , nous ne pouvons donner une idee 

1 Mittepanemtuumsupei ti anseuntes aquas Cap. 11, v l. 

Jetez votre pam dans les eaux qui passent ( c est-a-dn e , faites 
<ig dement du bien k tout le monde ). 

b .. Cunctn sevmonibus qm dicunhn , ne accommodes coi 
tuum Cap vu, v 23. 

Ne faites point attention aux eboses qm se disent de Vous 

0 Et cuncta , quee fiunt t cidducet Dcusan judicium pi o om - 
m eiuilo , sue bonum , sioe malum illud sil Cap. xn, v. 14. 

Dieu vous fera teridie compte en sa justice dece qne \ous 
aurez fait en bien ou en mal 


plus claim de ces choses qu’en inipumant la Lithe de 
M Fj atou a AT Cloipihe , aumonn r de son altessc sei e- 
mssime monsieur le Landgiavc 
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| MOASILlIl ET CI1L11 A HI , 

■ J’ppprends avec miq ns que le P.ctn du CanUque des 
1 Cantiques a encoiuu la ccusnicdcquclqucb ignorants qm 
1 font les en^endus Ces padres gens out juge un outrage 
! hebreu , quia em iron trois mdle ans d’anliqune, conimc ils 
jugeraient un bouquet a Ins , ou une jouissance tie Fabbc 
Telu, ou une chanson de 1 ablie de L’Allaignant, imp] unco 
dans le Men in e cjolant Ils ne connaissent que nos pctils 
amours de ruelle , ce qu’on appelle des conquotes; ils ne 
peuvent se faire une idee des temps hcroiqucs ou painar- 
caux , ils s’lmagmcnt que la naiuic a ete au loud de FAsie 
cc qu’elle est dans la paroisse de Saiu -Audi e-des- Arts, ou 
des Aics, et dans la cour du Palais 
11 faut apprendre a ces pedants petiVmailies qu’il 5 a 
to jjours eu une gi ande difference entre les mmurs des Asia- 
tiqncs, qui n’ontjaman change , et celle dts badauds de Pa- 
ns, qm cnangenl tousles jours Ils doivent se metlie dans 
la tele que la prmccsse Nausicaa , fille du roi Alcmous, 
et Tepouse du ('antique des Cantiques , et lanancparente 
de Booz , et Lia , et Rachel , n’ont r en de commun avee 
la femme ou la fille dun marguillier. 

Les chastes amours , la propagation de Fespfcce humamc, 
ne fesaient point rougir; on ne celebraiL point Fadultfcre 
en chanson on ne metlait point sur un theatre d’opera 
les ainouis les pluslascifs , avee 1’approbation d’un censeur 
et la permission du lieutenant de police de Jerusalem 
Si les amouis lespectables de Fepoux et dc l’epousc 
commencent par ces mots a Is >gum mmsichot piho k)- 
tobem dodeka me jajin Qu’il me baise d’un baiscr de 
sa bouche , car sa gorge est meilleure que du vm, » e’est 
quel’auteui dc ce can ique n’ctait pas ne a Pans; c’esl 
que ni notre galantcne, m noire esput ciitique , m nolle 
insolence pedantesque , n’etaient pas connus a Ilei sbalann, 
vulgairemenl nomine Je.usalem 
Vous qui insultez a Fanliquite sans la connailre; vous 
qui n’etes savants que dans la langue de l’opera de Pans , 
du barreau de Pans, et des brochures de Pans ; vous qui 
voulez quel’esprit divin emprunle voire st^le , oses lire le 
hvre d’Ezechiel vous serez scandalises que Dieu ordonne 
au prophete de manger son pam couvert decrements 
humams , et qu’cnsuite il change cet ordre en ccluide 
manger son pam avec de la fiente dc vache. Mais sachez 
que dans toute l’Aiabie d&erte on mange quelquefois de 
la bouse de vache ; surtout que les plus vils excrements et 
le bourgeois le plus fier qui aebele un office sont absolu- 
menfc egaux aux yeux duCrealeur, et m&ncaux^eux 
da sage , que rien n’est ru degoutant , ui \il , m odieux 
devant la sage.se , smon Fesprit d’ignorance et d'orgueil , 

1 Eiatou est l’anagramme de Arom t , nom de famillc de \ ol* 
taue 
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(jui juge de tout suivaut ses petits usages et ses petites idees. 

( Ceux qui ont o sd regarder les expressions nalurelles 
d'un amour Jegitmie comme des expressions profanes, se- 
i aient bien etonnes s’lls lisaientle sememe et le \ ingi-troi- 
sieme chapitre d’Ezechiel, qu’ils n'ont jamais lus ds x ei- 
ront dans le sememe que Dieu meme compaie Jerusalem 
a une jeune fille pami e, malpropre, degoutante « J ai eu 
pitie de vous , dit-il , je vous ai fait c»oilre c >mme l*h *i be 
des cbamps Et ubera tua intumuei unt , et pilus tin^ ger- 
mmaxit, el eras nuda. El transixi per le , et vidi te , cl 
ecce . tempos amantium , et extendi annctum meum 
super te .. el facta es rnihi Et lavavi te aqua Et xestn 1 
te discolonbus Et ornavi te ornamentis, et dedi armil 
las et torquem.. sed habeas fiduciam in pulcliritudiiie 
lua , fornicata es cum omni tianseunte Et iecisti tibi si- 
mulacra ma^cuhna, et fornicata es cum eis Et fecis, i 
tibilupanar , et fornicata es cum xicims inagnarum cai- 
mum Et dona donabaseis ut intrarent ad teundiquead 
lormcandmn » 

Le \ingt-tioisieme chapitre est encore beaucoup plus 
fort Ce sont les deux soearsOolla et OUba, qui sesout aban- 
donnees aux plus udames prostitutions, Oolla a aune axec 
fureur de jeuucs officiers et de jeunes magistrats « OUba 
insamvit amore super concubitum eorum qui habent mem- 
bra asmorum , et sicut fluxus equoi um fluxus eorum » 
Vous \ 0 )C 2 evidemment que dans c es temps-la o i ne 
fesait point scrupule de decouvrir ce que nous xoilons , de 
uommer ce que nous n’osons dire , et d'expraner les tur- 
pitudes par les noms des turpitudes 
D’ou vientnotre delicatessen C est que plus les mceurs 
sont depi avees , plus les expressions dexiennent mesm ees 
On croit rcgagner en paroles ce qu'on a perdu en xerlu. 
La pudeur s’est enfuie des occurs , et s’est refugiee sur les 
levres Les hommes sont enfin panenus a xivre ensemble 
sans se dire jamais un seul mot de ce qu’ils sentent el de 
ce qu’ils pensent la natm e est pai tout deguisee , tout est 
un commeice de trompene. 

llien de plus naturel , de plus ingenu , de plus simple , 
de plus viai, que le Canhque des Cantiques : done ll n’esfc 
pas fail pour notre langue , disenl ces hypocrites qui lisent 
1 iloisia , et qui prennent des airs graves en sortant des 
Ueux que frequentait OUba 

La traduction que j’ai faite de cette ancieuue dgh gue 
hehraique n’est point mdecente, elle est iendre, elle est 
noble, elle n’est point recheichde comme celle de Theo- 
dore de Beze 

Ecce tu boliissima 
Ills colurabts pi<cdita 
Pactulis ocelluhs , 
time et mde pendulis 
Cuspulis cmcmnulis. 

J’al eu surtout l'attention de ne point traduire les en- 
drmts dout i’espnt licencieux de quelques jeunes gens abuse 
quelquefois Plusieurs mterpretes n’ont fait aucune diffi- 
culte de traduue htteralement ce passage <r Misifc ma- 
num ad foramen, et mtiemuit venter rneus; » et cefc au- 
tre , « Absque eo quod mtrinsecus latet. » 

Olmet meme , en adoptant le sens dans lequel samt 
Jerome entend ces paroles , ne cramt point de les exph- 
quer par ce demi-vers d'Ovide . 

, Si qua latent , mehora putat. 

■ mam l b02 

Calmet etait complab { e aux savants des dixerses traduc- 
tions de ees passages 11 derail rappeler les usages anciens 


de rOneat II n'ecuvait m pour les mauvais plaisanls , m 
pour les insolents pedants de nos jours, mais le dexou 
d’un commentateur et celiu d’un poete ne sont pas les 
memes J'nmle , je ledige et je ne commente pas J'ai du 
retrancber ces images, qui autrefois n’etaient que naives , 
et peuxent aujouid hui paiaitre trop bardies. 

Je n’ai done rendu que les idees tendres ; j’ai supprime 
celles qui vont plus lom que la lendresse , et qui peuxent 
paraitr 1 trop phxsiques, de meme que j’ai adouci, dans 
rE(<lesiaste , ce qui poixait paraitre d’une metaphxsique 
trop dure Ceux qui me leprocbent d’avoir supprime les 
cboses hardies n’ont pas fait asscz d’attention au temps 
piesent; et ceux qui me teprochent d’axoir fidelemcnt 
expnmeles aulres n’ont aucune connaissance des temps 
passes 

Enun mot, l’espnt du texte cs" eotierement conserve 
dans mon ouvrage G’est ainsi que les pimces dc l’Egbse 
de Rome en ont juge, et leur approbation a uu peu 
plus de poida que les censui es de quelques laTques qui n’en- 
tendeut ni l’bebieu ni le gree, qui sax cut ties peu de la- 
tm,pdi*lent tiesmal fran^ais, et se melent toujouis de 
due leur axis sur ce qui ne les i egarde point 

PRECIS 

DU CANHQUE DES CANTIQUES. 


1XTEBL0CLTLUIIS 

LE CEIATON, LA SUL AMITE, 

LES COMPAGNES DE LA SUL AMITE 

( Les amis du Ghaton ne parlent pas } 

LE CHA.TON 

Que les baisers ravissants * 

De ta bouclie demi-close 
Ont enme tons xnes sens [ 

Les lis, les boutons de lose 
De tes deux globes naissanU 
Sont a mon ame enflammee, 

Comme les vms bienfesants 
De la fertile Idumee, 

a 1 exte . Qu’il me baise , ou Qu'elie me baise de Laisei’b de sa 
Louche , car vos mamelles sont meiileuies que le \m, elles ont 
l odeur du mcilieui baume , et votre nom est une huile lepan- 
due. 

Rexiarque Quoique plusieuis gLands peisonnages aient ciu 
que c tot la Sulamite qui paiiait dans ces deux premiers versets, 
cependant, comme il s agit de mamelles , it a paiu plus conxc- 
nable de mettre ces paroles dans la Louche du Chaton De plus, 
la comparison des mamelles avec les giappes de raism et axec 
du vm se trouve plusieui s tors dans le Cantique , et e’est toujours 
lc Chaton qui paile. Les liebiaivans disent que le tenne qui re- 
po ud a mamelie est d’unc bcaute dneigique en licbieu Ce mot 
u’a pas en h meals la meme grace, te ons est Hop peu giave 
sem est ti op vague Les sax ants cioieut qu’rl est difticilc d attein- 
cke a la bcaute de la langue htouque 
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Et coniine le pm encens 
Dont Tadmoi est paifumce 
Sous les murs des Pharaons% 

A travels les beaux \ aliens, 

Les Cd\ales bondissanles 
Out moms tie legerete ; 

Les colombes caiessautes, 

Dans leurs auleurs mnocentes, 

Out moms tie Melile. 

LA SULAMITE 

Tax pen d’eclat, pen cle beanie, mats j’aime, 

Maisjesuis belle aux yeux de mon amant; 

Lui seul it fait ilia joie etmon tourment, 

Mon tendre coeur li’aime en lm que lui-mGme 

De mes parents la severe ngueur b 

Me commanda cle bien gauler ma \igne ; 

Je l’ai Uvree au niailie de mon coeur 

Le vendangeur en etait assez digue 
LE CHATON 
Non, tu ne te eonnais pas, 

0 ma clieie Snlamite 1 
Rends justice a tesappas, 

N’lguore plus ton mente 
Salomon dans son palais 
A cent femmes, cent maitiesses, 

Seul objet de leuis tendresses 
Et seul but de tons lems traits, 

Milleaulies sont renfermees 

a .Texte Mon arme , je te compare aux clie\au\ atteles au cliai 
de Pharaon Ah f que vous etes belle ' \ os yeux sont comme des 
yeux de colombe 

Je suis none, mais je sms belle comme les tabei nacles de Cd- 
dar, et comme les pelisses de Salomon Ne consult ez p is que 
je suis trop brune , car c’est le soldi qui m a lulee Mes parents 
m’ont fait gaider les vignes li&as ' je n’ai pu garder ma propi e 
vigne, 

Remarque Ces paroles semblent prouvei que la Sulamite est 
une bcigere, une villageoise qui dit naivement qu’elle se cioit 
belle comme les tapissenes du roi, et que par consequent ce 
cantique n est pas 1 dpithalame de Salomon et d’une bile du roi 
d’Egypte, comme d lllusties commentateius 1’ont dit Les pun* 
ccsses dgyptiermes n’&aient pas noires, et ne gatdaient pas les 
vignes 

b 1 extf Si tu ne te eonnais pas , la plus belle des femmes , 
va paitre tes moutons et tes chexreaux . 11 y a so xante i ernes , 
quatre-vingts concubines , et de jeunes filies sans nombre 1 u cs 
seule ma colombe, ma paifaite Les remeset les concubmes 
t’ont^dmiree 

Remarque Ces soixante rcmes et ces quatre-vingts concubi- 
nes ont fait penser k plusieuis commentateurs que ce n’est pas 
Salomon qui composa ce cantique, punque Salomon avait sept 
cents femmes et trois cents coucubmes, selon le texte sacr£ 
Peut-etre n’avait-ii -alors que soixante femmes II se pnut aussi 
que 1 auteur paile ici d’un autre roi que Salomon. Les commen- 
tateurs qui ne cro*ent pas que le Cantique dei> Ccinhques soit 
de ce roi jmf pretendent qu’il n est guei e vraisemblable que Sa- 
lomon dise a sa bien-aim^e , « Tu es plus belle que to u tes les 
maitresses du roi. » C'est une expression qui semble convenn 
aux bom mes d’un ordre mftaur, comme ll est d usage parmi 
nous d’appelei une femme ma ieme , cependant d est tout aussi 
naturelque Salomon dise a sa nouvelle femme , « Tu es plus belle 
que toutes mes femmes et raes maitresses. » 


Dans ce palais cles plaisirs , 

Et briguent par leurssoupits 
L’heureux moment d’etre aimees 
Je ne possede quetoi, 

Mats ce seiail d’tin grand roi , 

Ces compagnes de sa conche , 

Ces objels si glorieux, 

N’ont point d’attrait qui me louche , 

Rien n’appioche sous les cieux 
D’un soui lie de tabouche, 

D’un regard de tes beaux yeux 
Sais-lu que ces grandes reines, 

Dans leurs pompes si bautaines, 

A ton aspect ont pah 9 
Leur eclat s’en est lerni , 

Defaites, humiliees, 

Malgre leur oigueil jaloux, 

Toutes se sont ecnees 
Elle est plus belle que nous’ 

LA SULAMITE 

Le mailre heureux de mes sens, de mon ame*, 
De tous mes xoeu\, de tousmes sentiments, 

Me fail gouter defoi tunes moments 
Soulenez-moi, je languis, je me pame , 

Je meuisd’amour ; versez sur moi des fleuis, 
Inondez-moi des plus douces odeurs 
Que sur mon sein mon tendre amant repose; 
Qu’en s’endormant de moi-mgme il dispose, 

Qu’il soit a mot dans les bras du sommeil ; 

Que de ses mams il me tienne embrassee ; 

Q ue son image occupe ma pensee , 4 

Et qu’il m’embrasse encore a sonreveil. 

Cli&re ldole que j ’adore, 

Mon coeur a \eille tonjours 1 
Je me leve avant l’auroie, 

Je demande mes amouis 

Lit sacre, deposilaue 

Des mouvements de mon coeur, 

Des amours doux sanctuaire, 

Qu’as-tu fait de mon bonheur 9 
Eveillez-vous, mes compagnes, 

Venez plamdre mon touunent, 

Pres, ruisseaux, forets, montagnes, 
Rendez-moi mon cher* amant 
Je l’ai peidu le seul bien qui m’enchante b 1 

a Texte Mon bien aimd est comme un bouquet de myrte , il 
dempiu ci a enti e mes marnelles Soutenez moi dvec des tleurs, 
foi tihez-moi a^iec des fiuits, cai je languis d amour Qu il mette 
sa mam gauche sur ma tete , et que samam dioite m’embrasse. 
Je dors , nui> mon occur vedlc 

Remahque II est difficile d exprimer comment J la foison 
dort ct on veille, C’est une figure asiatique qui expnme un 
songe 

b 1 exte j’ai cliercb^ durant la nuit celui qu aimc mon ame , 
je 1 ai chei chti , ct je nc 1’ai point tiouvd Mon bien-aim6 a passd 
sa main pai le Irou, et mon ventre tiessadlit a ce tact J ai ou- 
veit la poite k mon bien-aimd, mais il n’y &ait plus . mon ame 
s est liquefi^e. Je l ai cberchd , etje ne l'ai point trouve 
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Ah 1 je Fentends , j’enlends sa voix touchante , 

II vient, il ouvre, ll enlie Ah ' je le voi 1 
Mon coern s’echappe, ets'envoleapres toi 
Helas 1 une fausse image 
Trompe mes yeux egaies; 

Je ne vois plus qu’un nuage , 

Des regrets sont le parlage 
De mes sens desespeies 
O mes compagnes fiddles 8 1 
Voyez mes cramtes ciuelles, 

Adoucissez ma donleur, 

Dites-moi quelle conliee, 

Quelle tene est honoree 
De l’objet de mon aideur, 

Quel Dieu m’en a separee 

LES COMPAGNES DE LA SULXM1TE 

Apprenez-nous quel est Famant kerneiix 1 ’ 

Qui vous relient dansde si douces chaines , 

Nous parlageons votie joie et vos pemes , 

Nous chercheions cet objet de \os vceux. 

LA SULAMITE 

Le vainqueur que j’idolatre 
Est le plus beau des humams, 

L’ Amour forma de ses mams 
Son sein, plus blanc que Falbdtre , 

L’eb^ne de ses cheveux 
Ombrage son front d’ivoire, 

Ce front noble et gracieux, 

Ce front couronne de gloire , 

Un feu pur est dans ses yeux 
Sous une telle figure 
Descendent du haut des cieux 
Les maitres de la nature, 

Ministres du Dieu des dieux , 

Mais desoncoeur vertueux 
Si je faisais la peinture, 

Vous le connaitriez mieux. 

LE CHATON. 

Je vous retrouve, 6 maitresse cherie* 1 

Remarque • La Sulamite dit ensmte qu'elle a cberclie son Cha- 
ton aux portes de Id ville , et que les gardes Pont battue , ce qui 
ne conviendrait guere k une epouse de Salomon 
* Teate Je vous conjure , filles de Jerusalem , si vous trou- 
vez mon bien-aim^ , de lui dire que je languis d’amour 
Jj TEXTE : LES FJLLES 

Quel est le bien-amfe que vous aimez d amour, 6 la plus belle 
des femmes 9 etc 

« TEXTS . LA SULAMITE. 

Mon bien-aimd est blanc et rouge , choisi entre mille ; ses che- 
veux sont comme des feuiliesde palmier , noirs comme un cor- 
beau , ses yeux sont comme des pigeons sur le bord des eaux , 
lav 6s dans du lait; ses joues sont comme des parteires d*aro- 
mates , sa poitnne est comme un ivoire marquetd de saphirs , etc. 

LES FILLES 

Ou est alfe votre bien*aimd 9 nous irons le ehetcher avec vous 

TEXTE . LE CHATOIS. 

Je suis descendu dans lejardm des noyers , pour voir les Fiuits 
des vallees .. Votre nez est comme la tour du mont Liban qui 
rcgaide veis Damas... votre taille estsemblable a un pulnnei 


Je vous re\ois, je vous tiens clans mes bras 
Dans mes jai dins j’avais poite mes pas , 

Mais pies devous toute fleur est fletne. 
Chaimant palimei , tige amiable et fleuiie, 

Je viens eueilln vos fiuits delicieux 
Ciel, que le temps est un bien piecieux 1 
Tout le consume, et Famoui seul Femploie 
Mes cheis anus, qm paitagez ma joie, 

Bmez, chantez, cclebiez ses alUaits 
Dans les bons v ins que votie ame se noie, 

Je vais go uter des plaisus plus pat fails. 

L A SLL AMITE 

Paix du coeur, volupte pure 3 , 

Doux et tendre emportement, 

Vous guenssez ma blessuie 
Ne souffiez pas quej’enduie 
Un nom el eloignement , 

L’absence (Fun seul moment 
Est un moment cle p.njuie 
Allons v oil , allons tons deux 
Voir nos mv lies amouieux; 

Pienons som de leur culture, 

Recloublons nos tendres nceuds 
Sur nos tapis de veicluie , 

Fuyons le bru^ant sejour 
De cette superbe ville 
Le village est plus tranquille , 

Et la nature et Famour 
L’ont choisi pour leur asile. 

j’di dit « Je monterai sur le palmier rtj'en prendrai les fruits , * 
car vos mamelles sont comme des giappes de raisin . etc. 

J’ai bu mon vin avec mon lait Mangez * mes amis , buvez, em- 
\rez-vous , mes tres cbers anus. 

Remarque C <*tait un usage commun dans les pays chauds de 
ne point bone son vin pur , on le melait souvent avec du lait 
Dans VOdyssee on y infuse des racluresde fromage. Les anciens 
different de nous en tout. 

a 1EXTE LA SULAMITE. 

Je suis a mon bien-aime , et son cceur se retourne vers moi 
Venez , sortons dans les champs , demeurons au village , ievons- 
nous matin porn alter aux vignes . e’est Uqueje vous donneiai 
mes mamelles. 
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PROLOGUE. 


LA GUERRE CIVILE 

1)E GENEVE, 

ou 

LES AMOURS DE ROBERT COVELLE, 


merae av ait unprimc de& choses plus hai dies que cellos qu il 
reprochait a sou eimeiui , qu’il donuait porn* un modele 
deveriu unpretrequi disait la inesse poui do far gent, 
sans y croire , et qu’il a\ait la furcur do prctendrc elie un 
Eon (brdtien , parce qu’il avait developpe on prose seneuse 
cette epigramme de Jean-Baptiste Rousseau * 

Oiu , je voudiais connailre , 

Touchci aa doigt, sentu la verite, 

Eh bicn * coinage, allows , leput lepretic 
Oth ez a Dieu votieincudulite. 


POEME 11EIIOIQUE, 

AViX DLs iSOTLS INSTLlLCTIVtS 
1768 


AVERTISSEMENT 

II ES EDITEURS DE R.EHL 


Ou a fail un crime & Voltaire d’avoir public ce poome 
IVous ne doulons point que les chaotres de la Samte-Chapelle 
n'aieut aussi trouvd Boileau un homme bien abominable 
Voltaire avait achete fort clier une petite maisonaupres 
de Geneve , et il avait did force de la vendre a perte IVSal- 
gr(51a defense d’appeler son frere i aca , quelques teneia- 
i'le* maitres lui avaient dit de grosses injures Cependant 
h produit de ses ouvrages , dont il ue tirait rien pour lui- 
meme, avait enricbi une des families palnciennes de la 
i epublique Son sejour avail rendu a la ville de Geneve , 
eu Europe, la cclebnte que deux siecles auparasant le Pi- 
t ard J« hau Gliauvin lui avail donuec , et qu’elle a\ait per- 
due depuis que ia theologie avait passe demode il avail 
donne de plus la comedie gratis aux dames genevoises s et 
iM ait fox me plusieurs cdoyens dans Part de la dedama'ion 
Les executions de Servet, d^ntoine et Michel Chaudron 
aiaient ete jusque alors les seuls spectacles pernrs par le 
oonsistoire Pmgraiitude ne pouv ait done elre de son cote 
D‘ajlleuis ce poeme n’a d'autre olyet que de precher la 
< onoorde aux deuv pai iis , et ce qui prouve qne Vollau e 
a; ait raison , e’est quo bien-ot apres la assdude des tiou- 
bies amena une espece de paix 
L bid 1 0110 de Robert Covelle est tie* vraie. Les pritres 
gcnevois avaient 1 insolence d’appeler a leur tribunal les 
cdojens el clovenaes accuses du crime de fornication , et 
les obligeuient de rccevo.r leur sentence a genoux . c’clait 
rendre un service important a la i epublique que de tour- 
uer cette extravagance en ridicule Rousseau est ti aite dans 
ce poeme avec trop de durete, nns dome, mais Rousseau 
acci.sait publiquemenl Voltaire d'eti e un athee, le denon- 
cait comme l’autem* d’ouvrages irreligicuv auxqucls Vol- 
taire n'avait pas mis sonnom , chercbait a attirer la per- 
secution sur lui , et mettait en n^me temps a la tele 
de ses persecutors ce vieiilard dont la vie avait ete une 
guerre conlmuelle contre les /auteurs de la persecution et 
qui, dans ce lemps-1* meme, prcnait contre les prclres le 
paru de Jean-Ja ques. 


\oltaueuvaitdaiisunpajs on <te> lo.s ba. ba<-es , e(a- 
blies coi’trela liliei te depenser dans les siecles d’lguo uncc 
n-eia.entpasencoreaboI.es De lel.es accnsanons eia.enl 
none un veritable cr.mr , et dies do.vent pa.aitre plus 
mbeuses enro. e loi s-jm* Ion songo que 1 am.satem 1m- 


L’humeur qui a pu dgarer Voltaire n’est-elle pas excu- 
sable 7 11 eut du plaindre Rousseau , mais un homme qui , 
dans son malheur, calommait, outrageait, denongait tous 
coux qui fesaient cause commune avec lui, pouvait aussi 
exciter l'lndignation 

Exceple ces traits contre Rousseau , on ne trouv e ici que 
des plaisanteries. La manure dont miloul Abmgton res- 
suscite Catherine est une sorte de reproche aux Genevois 
d 'dimer trop Targent , mais ce reproche , qu’ou peut faire 
aux habitants de loutes les villcs purement cornmei mantes , 
n’cs’-il pas fonde? Tout homme qui, ayant lc necessaire, 
et un palnmome suffisaul a laisser a ses enfants , sc devoue 
a un metier luciatif peut-il ne pas aimer l’argent v S’occu- 
pe-’-on toute sa vie sans necessite d’nnc chose qu’on n’aimo 
point 7 Le desmleressemenfc qu'alfecte un homme qui s'est 
h\re long-temps au som de s’ennchir uc peut etre que de 
rhvpocusie 


PROLOGUE. 

On a si mat imprime quelques chants de ce poeme , nous 
en avons vu des morceaux si defigures dans difldients 
jouinaux , on est si erapresse de publier toutes les nou- 
veautes dans l’heureuse paix dont nousjouissons , que nous 
avons lflterroirpu notre edition de Ehistoire des anciens 
Babylonians et des Gomentes, pour donner lhistoire ve- 
ritable des dissensions presentes de Geneve , mises en vers 
par uu jeuue Tranc-Comtois qui paiait promettre beau- 
coup Ses talents seroni eucouiages sans doute pai tous 
les gens dc letircs , qui ne sont jamais jaloux les uns des 
au.res, qm co .11 cations avec candour au-devaul duiijeiitu 
iMib&aiu , qui a’on f jdinais fait la inonidi e cabale pour lau o 
low oer les pieces nouvelles, jamais ecut la mmndre im- 
pos.uie, jamais accuse peisonne de sentiments eriones 
sur la grace prevenanic , jamais atlnbuc a d’auhes leuis 
obscius cents, et jamais emprunle dc l’argent du jeuue 
auteui cn ques aon, pour laire linpi imer contre lui dc petils 
avei Usscmcnts scandaleuv. 

Nous recomm«ndons ce poeme a la protecSion des es- 
puts fins et eclaires qui abondent dans noire province 
Nonsne nous ilattons pas que le siour d’llemcri, etle 
nomme Bru^set Ponlhus, marchand librairc a Lj on , le 
laisseni ai river jusqu’a Pans. On impiimo aujourdhui 
dans les provinces uuiquement pour les provinces . Par.s 
est une ville trop occupee d’objels serieux poui eti e seulc- 
ment laformec de la guerre de Geneve L’opera-Cuiuique, 
le singe de Nicolet , les romans nouveau \ , le a aclions des 
'u ines, et les ac'nces del’Opeia, llxent faltenlion de Pans 
avec tant cl empu e , que personae n'y sail m se soucie de 
sa\ oir cc cjui se passe au grand Cairo, a Constantinople, 
a Moscou cl a Geneve. Mais nous espeions d’etre lus des 
heaux-espi its du pass de Gex , cks Sivojards, ogs petns 
cantons suisses , do M, l abbe de de M fevoaue 
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d'Anneq et de son chapitrc , des rev&ends p6res carmes 
de Fnbouig , etc , e ( c Contenti paints lector tbits, 

ISous avons sum 3a nomelle oribographe mill gee qui 
relranche les lefctres nuitiles , en consonant cclleo qui mar- 
quent l’dtjmolog e des mots II nous a paiu prodigieusc- 
ment ridicule d’eerire jr anchors , de ne pas dishnguer les 
Francis de samt Francois d’ Assise , de ne pas derne 
anglais el ecossais pai un «, coniine on orthograplne por- 
tugais 11 nous semble palpable que quand on prononce 
j ’amars , je fesars , je platsats , avoc un a , coniine on pro- 
nonce je hats 9 je juts , je plats , il est tout-a-fait imperti- 
nent de ne pas mettre un a a tous ces mots , et de ne pas 
orthograplner de meme ce qu’on prononce absolument de 
meme. 

S’il y a des linpnmeurs qui suivent encore l'ancienne 
lO'itine, e’est qu’ils composent avec la main plus qu’avcc 
la tele. Pour moi , quand je vois un li\re ou le mot Finn- 
iais est impiime avec un o , j’a\ei tis l’auteur que je jette 
la le livie , et que je ne le Jis point 

J’en dis autant a Le Breton , impnmeur de V Almanack 
royal je ne lui paiei ai point l’almanath qu’il ru’a vendu 
cette annee. II a eu la giossierete de dire que M le piesi- 
dent M le conseiller demeui e dans le cul-de-sac de 
Menard , dans le cul-de sac des Blancs-Manteaux , dans le 
cul-de-sac de l’Orangene. Jusqu’a quand les Welches 
croupiront-ils dans leur ancienne barbane ? 

IJodieque manent vestigia runs 

Comment peut-on dire qu’un grave president demeure 
dans un cul ? Passe encore pour Freron , on peut babiter 
dans le lieu de sa naissance a , mais un piesident , un con- 
stiller f li * M Le Breton, corngez-\ous , sen ez -vous 
du mot impasse, qui est le mot piopre, l'expi ession an- 
cienne est impasse Feu mon cousin Guillaume \ade, 
de Pacademie de Besan^on , vous en avan averti Vous ne 
vous eles pas pins cornge que nos plats auteurs a qui i’on 
montie en vain leurs sotuses; ils les laissent subsister, 
paice qu’ils ne peuvenl mieux fane. Mais vous, M Le 

a Voyez le JPauo e Viable , ouvrage en veis aistfs de feu mon 
cousin Vade. 

Je m’aceostai d’un homme d iourde mine , 

Qui sur sa plume a foude sa cuisine , 

Grand dcuoieur des born biers d’Uelicon , 

De Lojola ebasse poui ses fredames, 

Veimisseau ne du cul des Desfontames, 

Digne en tout sens de son extraction , 

Lathe Zoile, autrefois laid gifon 
Cet animal sc nommait Jean Trdron 
J’etais tout neuf, j’etais jeune, smcfeie, 

Et j’ignorais son nature! fiilon 
Je m’engageai, sous l’cspoir d’un salaire, 

A tra\ailler a son bebdomadaue, 

Qu’aucuns nomanient alois patibulaire 
II rn’en^eigna comment on depegait 
lln ll>ie entiei, comme on Ie recousuit, 

Comme on jugeait da tout par la pieface, 
comme on louait un sot auteur en place, 

Comme on fonduit a\ec louide ratdeur 
sui l’ecmain parore et sans protecieur, 

Je m’em Olai, je servis le corsaire , 

Je cutiqual, sans esprit et sans choix, 
lmpunemcnt le theatre, la ebahe 
Et je mentis pour dix dcus par mpis 
Quel fut le piix de ma plate rnanie* 

Je fus connu, mais par mon mfamie 
comme un giedm que la main de riiCmis 
A diapic de nobles fieurs de lis, * 
par un fei (.baud gra\e sur l’omoplatc 
I lisle et honleux Je quiltai mon pliate, 
qui me \oia, pour fruit de mon labeui , 

Mon honorauc, en roe parlaut d’bonneui 


Breton , qui avez du gdme , comment , dans le seul outrage 
ou un lllushe academicien dit que la vente se trouve, 
pouvez-vous glisser une mfamie qui fait rougir les dames , 
a qui nous devons tous un si profond respect ? Par notre 
Dame , M le Breton , je vous attends a 1’annee 1769. 


PREMIER POSTSCRIPT 

A ANDRE PRALLT , LIBIUIRE , QL U DES ALGLSTIINS. 

Monsieur Andre Prault , vous aveitissez le public , dans 
VAiant-Coureur , n° 9, du lundi 29 fevner 1768, que 
M. Le Fianc de Pompignan avant magmliquement et su- 
perbement fait miprimer ses cantiques sacres a ses depens , 
i vous les avez offerts d’abord poui div-huit livres , ensuite 
•j pour seize , puis vous les av ez mis a douze , puis a dix En- 
hn vous les cedez poui huit francs, et vous avez dit , dans 
I votie bouhque 

Sacics iL sont , car pei sonne n } touch c 

Je vous donuerai si\ francs d’un exemplaire bien relie , 
pourvu que vous n appehez jamais cul-de-lanipe les oine- 
meuts, les vignettes, les cai touches, les fleurons Vous 
etes parfaitcment mslruit qu'il n'v a nul rapport d’un fleu- 
ron a un cul , ni d’un cul a uue lampe. Siquelquecntique 
demande pourqaoi je lepete ces lemons utiles, je reponds 
que je les repeterai jusqu’a ce qu’on se soit range ^ son 
devoir, 

SECOND POSTSCRIPT. 

A M. PANCKQUCRE. 

Et v ous , M. Panckoucke , qui avez offert par souscnption 
le recueil de l* Annee Utter air e de maitre Aliboron , dit Fre- 
rou , a di\ sous le volume relid, sachez que cela est trop 
cbei ; deux sous et denn, s’il vous plait, M. Panckoucke, 
et je placerai dans ma chaumiere cet ouvrage entre Cice- 
rou et Quiulilien Je me forme uue assez belle bibhothe- 
que , dont je parlerai mcessamment au roi , mais je ne veux 
pas me rumer 

TROISIEME POSTSCRIPT. 

i Al MEME. 

! Je ne veux pas vous rumer non plus. J’apprends que 
, \ous imprimez mes fadaises, m- i°, comme un ouvrage dc 
I beuedictin , avec estampes , fleui ons , et point de culs de- 
| lampe. De quoi vous avisez-vous? On dime assez les es- 
i tampes dans ce siecle; mais pour ies gros recueds, per- 
sonae ne les lit. Ne faiies-vous pas quelquefois reflexion a 
la multitude mnombrable de livres qu’on imprime tous les 
jours eu Europe 0 les plames de Beauce ne pourraient pas 
les confemr Lt n’etait le grand usage qu’on en fait dans 
i votre ville au liaut des maiscns , il v aurait mille foik plus 
j de livres que dc gens qui ne savent pas lire. La rage de 
! mettre du noir sur dublanc , comme dit Sad} , le Scr ibendi 
| cacodkcs , comme dit Horace, est une maladie dont j’ai 
| ete atiaque , et dont je veux absolument me guenr : tJehez 
de vous defaire de celle d’nnprimcr. Tenez-vous-en au 
| moms , en fail de belles-lettres , au siedo de Louis XIV 
| M d’Aquio , quej’amie et que peshme, a cvleore , a 
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mon exemple , Ie siMe present comme j'ai broche le passe 
il a fait un releve des grands bommes d’aujourd’ui On y 
trouve dix-huit maitres d’oigues et (juinze joueurs de vio- 
lon 9 mademoiselle Petit-Pas , mademoiselle Pelissier , ma- 
demoiselle Chevalier* ** M. Cahusac 3 plusieurs basses-taillcs, 
quelcjues hautes-cunlie, neuf danseuis, autant dc dan- 
seuses Tons ces talents sont fort agreables , et les jeunes 
gens comme moi en sont fort epns Mais peut-elre le sie- 
cle des Conde , des Turenne , des Luxembourg * des Col- 
bert* des Fenelon , des Bossuet , des Corneille, des Racine , 
des Boilean , des Moheie , des La Fontaine , a\ait-il quel- 
que chose de plus imposant. Je puis me tronipcr* je me 
defie toujours de mon opinion , et je m’en rapporte a 
M. d’Aqmn 

-9-i 
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CHANT PREMIER. 

Auteur sublime, illegal el bayard 3 , 

Toi qm chantas le rat et la grenomlie, 
Daigneras-tu m’inslruiie dans Ion art? 
Poliras-tu les vers que je baibouille ? 

O Tassoni b f plus long dans tes discours, 

De vers prodigue, et d’espnt fort ax are, 

Me faudra-t-il, dans mon dessein bizane, 

De tes langueuis implorer le secours? 

Grand Nicolas 1 *, de Juxenal emule, 

Pemtre des mceurs, surlout du ridicule, 

Ton style pui aurail pu me tentei ; 

II esttrop beau, je ne puis Limiter • 

A soil genie 1 ! faut qu’on s’abandonne , 
Suivons-le notre, et n’mxoquons personne 
Au pied dun mont d que les temps out pele , 
Sur le nvage on, roulant sa belle onde , 

Le Rhone echappe a sa prison piofonde, 

Et court au lom par la Sadne appele, 

On voit bnller la cite genevoise, 

Noble cite, riche®, fidre, et sournoise; 

On y calcule, et jamais on n’y nt , 

L’artde Bar&ne* est le seul qm fleuril 
On halt le bal, onhait la comedie , 

Du grand Rameau Ton ignoie les airs 
Pour lout plaisir Gendve psalmodie 

* Homfcre, qui a fait le combat des grenomlles et des rats 

** L’auteur de la SeccJna i apitct , ou de la terrible guerie en- 
Ue Bologoe et Modene , pour un seau d’eau. 
c Nicolas Boileau. 

d La montagne de Sal&ve , parlie des Alpes. 
e Lesseuls citoyensde Geneve out quatre millions cinq cent 
mille ltvres de rentes sur la France , en divers effets. 11 n’y a 
point de vdle en Europe qtu, dans son territoire, ait autaut de 
jolies maisons de campagne, proportion gardtfe. II y a cinq cents 
foot neaux dans Gen&ve , ou Ton fond l’or et l’argent on y pous- 
sait autretois des arguments thdoiogiqnes. 
f Auteui* des Compies futU 


Du bon David les antiques conceits, 

Cioyanl que Dieu se plait aux mauvais veis*, 
Des pi edicants la moi ne et dure espece 
Sur tons les fronts a gi axe la tnstesse 
C’est en ces lieux que maitre Jean Calvin, 
Savant Picard, opimatre el vain, 

De Paul apdtre impudent mleipiete, 
pisait aux gens que la vertu paifaite 
Est inutile au salul du chrctien , 

Que Dieu fait tout, et Fhonnete homme nen 
Ses successeurs en foule s’atlach&rent 
A ce grand dogme, et Ires mal le pr£ch£ient 
Robei t Covelle etait d’un autre avis ; 

II pretendait que Dieu nous laisse faire , 

QiFil va donnant ehatiment ou salaire 
Aux actions sans gener les esprits 
Ses sentiments etaient assez sums 
Par la jeunesse, aux nouveau tes encline 
Robert Covelle, au sorlir d’un sermonc 
Quavait preche Fmsipide Brognon", 

Gi and defenseiu de la vieille doctrine, 

Dans un lcduit rencontra Catherine 
Aux giands yeux nous, a la fungante mine, 

Qui laissait voir un grand tieis de leton 
Rebondissant sous sa mince etaimne 
Cheis habitants de ce petit canton, 

Yous connaissez le beau Robert Covelle, 

Son large nez, son ardente prunelle, 

Son fiont altier, ses jarrels bien dispos, 

Et tout Fesprit qui brille en ses propos 
Jamais Robert ne trouva de cruelle 
Voici les mots quhl dit a sa pucelle 
Mort de Calvin 1 quel ennuyeux precheur 
Vient d’annoncer a son sot auditoue 
Queriiomme est faible et qu’uii pauvre peclieur 
Ne fit jamais une oeuvre meriloire? 

J’enveux fane une. II dit, el dans Finslant, 

0 Catheiine, il vous fait un enfant 
Ainsi Neptune en renconlrant Pbillyre, 

Et Jupiter voyant au fond des bois 
Lajeune Io pour la premiere fois, 

Ont abrege le temps de leur raartyre , 

Amsi Daxicl, vainqueur du Phihstin, 

Vit Betzabee, et lui planta soudain, 

Sans soupirer, dans son puclique sein 
Un Salomon et toute son engeance ; 

Ainsi Covelle en ses amours commence ; 

Ainsi les rois, les lieios, et les dieux, 

En ont agi Le temps est preeieux 
Bienlot Catm dans sa taille arrondie 
Manifesla les oeuvres de Robert 
Les gensmalins out l’oeil toujours ouveil, 

Et le scandale a la marche etourdie 

a Ces vers sont dignes de la musique , on y chante les commam 
dements de Dieu sur i’air Reveillez-vous , belle endm tme 
b P indicant genevois. 
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Tout fut emu dans les murs genets , 

Du vieux Picard 3 on consulta les lois, 

On convoqua le sacre consisloue , 

Trente pedants en robe courte el none 
Dansleur taudis vont sieger apr6s boiie, 

Pi£ts a dicier leur ari£t solennel 
Ce n’etait pas le senat linmorlel 
Qui s’assemblait siu la voiile etheree 
Pour juger Mars avec sa Cytheree b 
Surpns tous deux Fun sur Fautie etendus, 

Tout palpitanls, et s’embrassant tout nus 
La Catherine avail cache ses charmes, 

Covelle aussi, de peur d’humilier 
Le sanhedi m , ti op prompt a Fern ler , 

Cache avec som ses ledoutables ai mes 
Du noir senat le gia\ e directem 
Est Jean Vernet c , de mamt volume auteui, 

Le vieux Vernet , ignore du lecteur, 

Maistiop connu des malheureux hbianes, 
Danssajeunesse llalu les saints Peres, 

Se croit savant, affecte un air devot 
Broun est moms fat, et Needham est moms sot d . 
Les deux amants devant lui compaiaissent 
A cesobjets, a ces peches charmanls, 

Dans sa vieille ame en tumulte renaissent 
Les souvenirs des lendres passe-temps 
Qu’avec JavoUe lleut dans son print emps. 

II mterroge ; et sa rare prudence 
P6se a loisir, sur chaque circonstance, 

Le lieu, le temps, le nombre, la fagon. 

« L’amour, dit-il, est F oeuvre du demon; 
Gardez-vous bien de la perseverance, 

Et diles-moi si les lendres desns 
Ont subsisle par-dela les plaisirs » 

Calm subit son mterrogatoire 
Modestement, ]alonse de sa gloire , 

Non sans rougir; car l'aimable pudeur 

Est sur son front comme elle est dans son coeui 

Elle dit tout, rend tout clair et palpable, 

Et fait serment que son amant aimable 
Est toujours gai devant, dm ant, apres 
Yernet, content de ces aveux disci ets, 

* Calvin , chanome de Noj on. 

h Le Soleil, comme on sait, dccouvrit Venus couchee avec 
Mars , et Vulcam porta sa plamte au consistone de la-haut 
<• Vernet , piofesseui en th^ologie , tr&s plat ecr'\ain , fils d’un 
refugid. Nous avons ses letties ougmales par lesquelles il pua 
1 auteui de 1 E&sm au> lesmcew s de le gratifier de 1 Edition, et 
de l’accepter pour correcteur d’imprimerie. 11 fut refuse , et se 
jeta dans la politique. (Voyez, parmi les sutucs, la note de la 
piece mtitulde V Hypoa uie.) 

d Broun, predicant ecossais, qui a dcrit des sottisos et des in- 
jures, de compagme avec Veinet. Ce predicant ecossais venait 
souvenl inangn cliez 1 auteur sans dire prid , ct c est amsi qu’il 
tdmoigna sa reconna'ssance. Xeedliam est un jdsuite Irlandais, 
imbecile, qui a cru fane des anguilles avec de la farme On a 
donne quelque temps dans sa chimdre , et quelques phiiosoplies 
mdme ont bdti un systerae sur cette pretendue expdi lence , aussi 
fausse que ridicule. 


Ya prononcei la divine sentence 
Robe) t Covelle , ecoutez a genou v . 
Agenoux,moi ! . ) ous-meme. Qu^ntoi 1 Von s. 
A vosvettus joignez Vohensance. 

Covelle alors, & sa male eloquence 
Donnantl essoi, et ramnianl son feu, 

Dit « Je lleclns les genoux devant Dieu, 

Non devant 1 liomme , et jamais ma palne 
A mon giand nom ne pourra lepiocliei 
Tant de bassesse et lantd'ulolatne 
J’aimeiais nueux pein sui le bucher 
Qui de Servet a consume la vie; 

J’aimeiais nueux rnouin avec Jean Hus, 

Avec Chausson 3 , et taut d autres clus, 

Que m’aviln a reruhe a mes semblables 
Un culte infame et des honneurscoupable^, 

J’ ignore encoie lout ce que votie esprit 
Peulen seciet pensei de Jesus-Cliiist b ; 

Mais il fut juste, et ne fut point seveie 
Jesus fit giace a la femme adulteie, 

II dcdaigna de tenn a ses pietls 
Ses doux appas de lionte humihes , 

Et vous, pedants, cuisties de fEvangile, 

Qui pietendez lemplacer en fierte 
Ce quichez vous manque en autorite, 

Nouveanx venus, troupe vame et futile, 

Yous osenez exiger un honneur 

Que refusa Jesus-Clmst mon Sauveur 1 

Tremblez, cessez d’liisulter votre maitre .. 

Tu veux parler , tais-toi, Yernet . Peut-dtre 
Me diras-lu qu’aux murs de Saint-Medard 
Trente prelats, lous dignes de la hart; 

Pour exalter leur sacie caiacl&e, 

Firent fesser Loius-le-Debonnaire\ 

Sur un cilice elendu devant eux ? 

Louis etait plus btHe que pieux . 

La discipline, en ces jours ocheux, 

Etait d usage et nous venait du Tibre; 

C'etait un temps de sottise et d’eireui 
Ce temps n’est plus; et si ce deshonneur 
A commence par un vil empereur, 

II finiia par un citoyen libre d . » 

A ces discours lous les bons citadins, 

Pi esses en foule a la porte, applaudirent, 

Comme autrefois les chevaliers romams 
Baltaient des pieds et claquaient des deux mams 
Dans le forum, alors qu’ils entendirent 
De Ciceion les beaux discours diffus 

•» cbausson , fameux partisan d’ Ucibiadf* , d’ Alexandre , de Ju- 
les-Cdsar, de Giton , de Desfontames , de 1 ane litter air e , brulc 
chez les Welches au dtx-septtdme sieele. 

b Voyez I’article Ge&&ve dans V Encyclopedia. Jamais Vernet 
n’a signd que Jdsus est Dieu consubstantiel & Dieu le p&re. A 1 e- 
gaidde l'Esput, il n’en parle pas. 
c voyez l’histoire de 1 Empne et de France. 
d II estties vraiqueles mimstres citdreoti Covelle Texemplede 
Louts-le-Debonnaue on le Faible, et qu’il leur fit cette reponsc 
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Conlre Yerres, Antoine, etCethegus 8 , 

Ses tours nombieux, son eloquente emphase, 

Et les giancls mots qui ternnnaient sa phrase 
Tel de plaisir le parteire enivre 
Fit retentir les clameurs de la joie 
Quand VEtossatse abandonnait en proie 
Aux ns moqueurs du public eclaire 
Ce louid Freron b , diffame par la \ille 
Comme un batard du batard de Zoile. 

Six cents bourgeois proclamerent soudain 
Robei t Covelle heuieux vamqueur des piStres , 

Et defenseui des droits du genre humain 
Chacun embrasse et Robei tet Catm, 

Et, dans leur zele, lls tiennent pour des traitres 
Les predicants qiu, de leuis dioitsjaloux, 

Dans la cite voudraient faire les mailres, 

Juger Famour, et parlei de genoux 
Ann lecteur, it est dans cette \ille 
De magistrals un senat peu eommun, 

Et peuconnu Deux fois douze, plus un, 

Font le complet de cette troupe habile 
Ces senateurs, de leur place ennuyes, 

Vivent d’honneur, et sont fort mal payes, 

On ne voil point une pompe orgueilleuse 
Environner leur marche fastueuse 
llsvont A pied comme les Manlius, 

Les Cunus, et les Cmcmnatus; 

Pour tout eclat, une enorme peiruque 
Dun long boudm cache leur \ieille nuque , 

Couvre l’epaule , et letombe en anneaux , 

Cette crmieie a deux pendants egaux , 

De la justice embleme respectable , 

Leur col est raide, etleur front \enerabie 
N’ajamais su pencher d’aucun cote, 

Signe d’ esprit et preme d’equile 

Les deux partis decant eux se prcsentent, 

Plaident leur cause, insistent, argumentent 
De leurs clameurs le tribunal mu git , 

Et plus on parle, etmoms on s’eelaircit 
L’un se preyaut de la sainte Ecutuje; 

L’autre en appelle aux lois de la nature; 

Et tous les deux decochent quelque injure 
Pour appuyer le droit et la raison 
Dans le senat il etait un Caton , 

Paul Gallatin , syndic de cette annee , 

Qui crut l’affaire en ces mots terminee 
<( Yos differends pourraient s’accommoder . 

Vous avez tous l'art de persuader; 

Les citoyens et Feloquent Covelle 

Ont leurs raisons... les vdtres ont du poids .. 

C’est ce qui fait... Fobjet de la querelie... 

Nous en pourrons parler une autre fois .. 

■* C&hdgus , complice de Catilma. 

b Uailte Alihoron, dit FrCion, ^taitkla pieimere lepiescnta- 
tion de V E< ossaise ll fat hue pendant loute la piece , ct recon- 
Uuit clicz lui pai le public avee des lmdes. 
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Car en effet il est bon qu’on s'enlende 
II faut savoir ce que chacun demande. 

De tout etat l’Eglise est le soulien 
On doit surtout penser au . ciloyen 
Les bles sont cliers , et la disette est grande 
Allons dinei . les genoux n’y font rien a » 

A ce discoms , a cet airet supieme , 

Digne en tout sens de Themis elle-m£me , 

Les deux partis, egalement flattes, 

Egalemenl Fun et Fautre miles, 

Sont resolus de commencerla guene 
0 guerre lioinble f 6 fleau de la lerre 1 
Que deviendront Covelle el ses amours? 

Des bons bourgeois le bras les favonse , 

Mais les bourgeois sont un faible secours 
Quand il s’agil de combattre FEghse 
Leur premier feu bienldt se ralentit , 

Et pour Fetemdre un dimanclie suflit 
Au cabaret on est fiei, mtiepide; 

Mais au sermon qu’on est sot et timide f 
Qui parle seul a laison Uop souvent, 

Sans rien nsquer sa voix peut nous confondre 
Un temps viendra qu’on pourra lui repondre , 
Ce temps est proclie, et sera fort plaisanl 


CHANT SECOND. 

Quand deux partis divisent nn empire , 

Plus de plaisirs, plus de tranquilhle , 

Plus de tendresse , et plus d’lionnelele, 

Chaque cervean, dans sa moelle infecte , 

Prend pour raison les vapeurs du delire , 

Tous les esputs, Fun par Fault e agite , 

Vont redoublanl le feu qui les inspire 
Amsi qu a table uncerde de buveurs, 
Fesantau\in succcder ies liqueurs, 

Tout en buvant demande encoie a boiie , 

Yerse A la ionde, et se fait une gloire 
Ens’emvrant d’enmei son voism. 

Des predicants le bataillon divm , 

I vie d’orgueil et du pou\oir supreme , 

Avait deja prononcc Fanalheme , 

Car Fherelique excommume aussi 
Ce sacre foudre est lance sans merci 
Au nom de Dieu. Geneve mute Rome, 

Comme le singe est copiste de Fhomme 
Robert Covelle et ses braves bourgeois 
Font peu de cas des foudres de FEghse 
On en sail trop„ on lit VEspnt des Lois , 

A son pasteur Fouaillle est peu soumise. 

Le tier Rondon , Fintrepide Flournois , 

Pallard le uche , et le discret Clavi&re , 

a C’est le refrain d’une chanson gmoisse, Et Ion , lan, la , les 
genoux n'y font i fr’n. 



CHANT 11. 




Vont env oyer, d’une commune voix , 

Les predicants pi echer dans la 1 n lere 
On s’y d'spose , et le vaillant Rodon 
Saisit deja le sot pi£Ue Biognon 
A la braguetle, au collet , an chignon 
11 le souleve ainsi qu’on viLHeicule , 

En dechirant iaiobe qui le buile , 

Lancer d’un jetle malheureux Lvclias 

Mais, 6 piodige 1 et qu’on ne cion a pas , 

Tel est rennui dont la sagenaluie 
Dota Brognon, que sa seule ligure 
Pent assoupir, et meme sans pi echer, 

Tout citoyen qui Foseuut toucher , 

Rien n’v lesiste, homme, femme, ni filie 
Maitre Biognon resscmble a la lorpille 
Elle engouulit les mams des matelots 
Qui de tiop pics la saivent sm les (lots 
Rodon s’endoit , et Pallaul le secoue , 

Brognon gem it clendu dans la bone 

Tons les pasterns ctaienl saisis d effioi , 

Its cnaienl tons « An secours 1 a la loi ' 

A moi , chretiens , femmes , lilies , a moi ' » 

A leurs clameius , une troupe demote , 

Se rajustant, descend de son giemei , 

Et crie , et pleme , et se retrousse , el IroUe , 

Et poite en mam Saurin a et le psautier ; 

Et les enfants 5 ont pleuianl apres elles , 

Et les amanls donnant le bias aux belles; 

Diacie , ma<jon, conoyeur, palis^er, 

D’un flol subit mondent leqaarlier. 

La presse augmente; on com t, on pi end les armes 
Qui n’arien vu donne le plus d’alaimes , 

Chacun pense eli e d ce jour si fatal 
Ou Fennemi , qui s y prit assez mal , 

An pied des mms vmt planter ses echelles b , 
Pour tuer tout, excepte les pucelles. 

Dans ce fiacas, le sage et doux Dolot 
Fait un grand signe, etd’aboul ne cbt mot 
II est aune des giands et du vulgaire , 

11 est poete , ll est apotlncaue , 

Giand pbilosopbe , et croil en dieu pom tant ; 
Simple en ses moeuis, ll est tonj ours content, 
Pourvu qu ll nine , et pourvu qu’il lemplisse 
De ses beaux vers le Mercnie de Suisse 
Dolot s’avance, et des qu’on s’apergul 
Qu’il pretendait parler a des visages , 

On l’enloura, le desordre se tut. 

« Messieurs, dit-il, vous etes nes tous sages , 
Ces mouvements sont des convulsions ; 

C’esi dans le foie , et surlout dans la rate/ 

Que Galien, Nicomaque, Hppocrate, 

a Les sermons de saurin, picdjcant a La Uaye connu pom 
une petite espiGglci le qu’il fit a milord Portland en favenr d une 
filie ce qui deplut fort au Poi Hand , Iequei ne passait cependaut 
pas pour aimer les fil'cs 
b L’esealade de Ceutve, le 12 decmlue I 


Tous gens savants , placenl les passions, 

Lame est du coips la ties humble seivante, 
Vous le save/, les espnts animaux 
Sont foi t legeis, et s en vont aux cerveaux 
Portei le tiouble avec riiumeui pecoante 
Consul tons tous le cclebie Tionclun ; 

II connait lame, ll est giand medeein, 

II peut beaucoup dans cetle epidemie » 

Tionclun soitail de son academie 
Loisque Dolot disait cesdeimeis mots 
Sur son beau fiont siege le doux lepos ; 
Sonneziomam d£s Fabord en impose , 

Ses >eux sont noirs, ses lev les sont de r<> e , 

II paile pen , mats avec d ignite, 

Son air tie mailie est plein d’une bonte 
Qui tempetait la spiendeur de sa gloue , 

II va talant le pouls du consistone , 

Et du conseil, eldes plus gros bourgeois 
Sur eu\ a peme ll a place «*es doigts 
0 de son ait meivedleuse puissance 1 
0 v mutes 1 6 fatale science 1 
La fievie augmente, un ilclire nouveau 
Avec fuieur attaque tout ceiveau 
J’ai vu souvenl pies des lives du Rhone 
Unserviteurde Floie et de Pomone 
Pai une digue ai re tant de ses mams 
Le flot bruyant qui fond sin ses jai dins 
L’onde s’lrnte, et , bnsant sa bameie , 

Va ravager les ceillets, les jasmins , 

Et des melons la couche print amere 
Telle est Geneve, elle ne peutsouffin 
Qu’un medecin pietende la guenr 
Chacun s’emeut, &t tons donnent au diabie 
Le grand Tronchm avec sa mine affable 
Du genre humam ^ oila le sort fatal 
Nous buv ons tous clans une coupe amere 
Lejus du fiuit cp.emangea notie mere 
El du luen m6me il nait encor du mal 
Liu, d'unpas grave etcFune marcbe lenle 
Laisse gronder la tioupeturbulenle, 

Monte encarrosse, et s en va dans Paiis 
Piendre son lang parmi les beaux-espnts 
Geneve alors est en proie au tumulle, 

A la menace, & la ciamte, a Fmsulte 
Tous conlre tous , Bitet contre Bitet , 

Chacun eent, chacun fait un projet , 

On represente, et puis on repiesente , 

A penser cieux tout bourgeois se lourmente ; 

1 Un predicant donne a Fautre un sou file! , 
Comme la horde a Molse attacbee 
Vit autrefois, a son ties giand regret, 

Sedekia , propbete peu disciet, 

Qui souffletait le propbete Michce a 

3 Voyez les Pen ahpomenes, liv II, ch. win, v. 25. Or Si* 
c^kia , fib ile Kanua 5 s appiocha dr Mich<?e, Iui donna tin sont- 
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Quand le soleil, siu la fin cFun beau jour, 

De ses ra\ ons doie encor nos mages , 

Que Plulomele enchante nos bocages , 

Que tout xespiie et la paixel Famoui , 
jsul ne pie-\oit qu’il uemlia des oiages 
D'ou pai tent-ils ? dans quels antres piofonds 
Etaient caches les fougueux aqmlons 0 
Ou doimaient-ils? quelle main sui nos UHes , 

Dans le lepos retenait les tempetes ? 

Quel noir demon soudain trouble les ans 9 
Quel bias temble a souleve les meis p 
On n’en salt rien Les sa\ants out beau due 
Et beau rever , leurs svstemes font me 
Amsi Geneve , en ces joins plems d’effioi , 

Etait en guene , et sans sa\oir pourquoi 
Pres d une eglise a Pieire consaciee , 

Tres sale eglise , et de Piene abhonee , 

Qul bra\e Rome, lielas 1 impunement, 

Sur un vieux miu est un \ teux monument, | 

Reste maudit d’une deesse antique , | 

Du pagamsme ouvrage fantastique , | 

Dont les enfeis animaient les accents 

Loi sque la tei re etait sans pi edicants , 

Dieu quelquefois permet qua cette ldole I 

L’esprit mahn prete encor sa parole 

Les Genevois consultent ce demon 

Quand par malheur ils n’ont point de sermon 

Ce diable antique est nonime Flnconstance , 

Elle a toujours confondu la prudence 
Une gnouette exposee a tout vent 
Est a la fois son Lrone et son embleme , 

Cent papillons foiment son diademe 
Parson poirvoir magique et dece\ant 
Elle envoya Cliarles-Qumt au couvent, 

Jules second aux travaux de la guene , 

Fit Amcdee et mome , et pape , et rien* , 

Bonneval tuic b , et Macai ti chretien c 

Elle est fdtee en France , en Angleterre 

Contre Fennui son cbai me est un secours 

Elle a, dit-on, gouverne les amours 

Shi est ainsi , c’est gouverner la tene I 

Monsieur Grille ! d , dont Fesprit est vante , 

Est fort de\ot k cette deite 

II est piofond dans l’art de Fergotisme , 

Enquatre parts ll vous coupe un soplusme, 

Jlct, et lm (lit Par ou l’espi it ctu Seigncui a-t il passe pou r allei 1 
de ma mam a ta joue (et , selon la Vulgate , de toi a moi) 0 1 

a Amedee , due de Savoie, rettrd a Ripaille , devenu antipape 
sous le nom de Felix V, en 1 440. ! 

b Le comte de Bonneval , general en Allemagne , et baclia en | 
1 urquie , sous le nom d’Osman | 

c L’abb^ Macarty, Irlandais, pneuren Bretagne, sodomite, ' 
simomaque , puis turc II emprunta , comrne on sait, a i’autpm I 
<ie ce grave poeme 2,000 livres, avec lesquelles il s alia fane ca- 
e oncue 11 a rechristianisd depnis et est mort a Lisbonne 
Celui que l’au*eur ddsigne par le nom de Gullet e^t en effet 
mi homme d’ esprit, qui jomt a une dialectiqiie profonde beau- 
coup cl imagination 


Prouve et refute , et rit d un ns malm 
De saint Thomas, de Paul , el de Cahrn 
Il ne fait pas grand usage des lilies , 

Mais il les aime il tiouve toujours bon 
Que du plaisu on leur donne le^on 
Quand elles sont honnetes et genlilles , 

Pei met qu’on change et de fille el d'amant , 

De a ms, de mode, el de gouvernemenl 
« Amis , dil-il , alors que nos pensees 
Sont au droit sens toul-a-fait opposees , 

Il est ceitam parle laisonnement 
Que le contraire est un bon jugement, 

EL qui s’obslme a sun re ses \isees 
Toujours du but s’ecaite omertement 
Pour elie sage , il faul tile inconstant, 

Qui toujouis change une fois au moms troirve 
Ce qu il cherchait , el la raison Fappiouve 
A ma deesse allez offi lr \ os \ mux ; 

Changez toujours, et vous serez heureux » 

Ce beau discouis plut fort a la commune, 

« Si les Romanis adoi aient la Foi tune , 

Disait Gnllet , on peuL avec honneur 
Prier aussi Flnconstance , strui » 

Un peuple entiei suit a\ec allegiesse 
Grillet , qui vole aux pieds de la deesse. 

On s’agenouille , on touine a son aulel 
La deite , tournant comme eux sans cesse , 

Dicte en ces mots sonarict solennel 
« Robert Co\elle , allez troiner Jean- Jacques , 
» Mon favon, qui de\ers Neuchalel 
» Par passe-temps fait aujourd’hui ses paques 1 
» C’est le soulien de mon cnlte eternel , 

» Toujours il touine , et jamais ne rencontie , 

» Il vous sfmlient et le pour et le contre 
» Avec un front de pudeur dcpoiulle 
» Get ctourdi souvent a barbouille 
» De plats romans , de fades comedies , 

» Des opera , de minces melodies ; 

"* Tcan-Jacques Rousseau commumait en effet alors dans le 
village de Moutier-Ti avers, diocese cle Pseiu hotel 11 impiima 
une lettre dans ldqueile il dil qu’il plow ait de j<no a cello 
srnnte cei&monie Le lendemain, il ec ivi( une lettie sanglaote 
contre le predicant, qui l’avait, dit-il, fits mul commume , le 
snrlpndemain , il futlapidd pai lespctils gai cons, cine coirimu' 
ma plus II avait commence par se faire papiste a 1 unn , puis il 
se lefit calvmiste a Geneve, puis il alia a Pans faire des come- 
dies; puis il dmvit a l’auteur qu il le tcrail poursuivre au con- 
sistone de Geneve, pour avou fait jouer la cornddie sur terrede 
Fiance, dans son chateau a deux lieuesde Geneve, puis ildcn- 
vit contre M 1) Alembeit en faveur des piddicants de Geneve, 
pms il eci i\ it contre les predicants de Geneve , et unpnma qu'ils 
etaient tous des fripons , aussi bicn que ceux qui avaieut tia- 
vaille au dictionnairc de V Encyclopedic, anxquels il avait de 
li es grandes obligations Comme il en av ait da\ antage a M Ilumc, 
son protectPur, qui le mena en 4ngleteiie, etquiepmsason 
erddit pour lui faire obtemr cent giundcs d aumenc du roi , il 
ecnvit bien plus violcrament conti e lui « Premier soiit’Iet , dit- 
» il, sur la joue de mon protecteur, second soutdet, troisierne 
» soutflet. » Ayparemment, a-t on d<t, que le qmtufrue etait 
poui lc roi 
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CHANT III. 


» Pais il eondamne , en style enlortille , 

» Les opera , les romans , les spectacles 
» II vous dira qu'il n’est point de miracles , 

» Mais qu’a Vemse il en a fait jadis. 

» Il se connait finement en anus , 

» Il les embiasse , el pour jamais les quiUe 
j) L'lngratitude est son pi emier mente 
» Pai giandem d'ame il halt ses bienlaiteui s 
» Yeisez sur lui les plus nobles favems , 

» Il fremna qu’un homnie ait la puissance , 

» La volonte , la coupable impudence 
» De l’avilir en lui fesanl du bien 
» 11 tient beaucoup du naturel du clnen , 

» Iljappe et fuit, et mold qui le caresse. 

» Ce qui sui tout me plait et m’mteiesse 
» Cest que de secte il a change trois fois , 

» En peu de temps, pour fane un meilleur clioi\ 
» Allez , volez , Catherine , Covelle; 

» Dans votre guene engagez mon lieios , 

» Et qu’il y trouv e une gloire nouvelle ; 

» Le cheu du lac \ous attend sur ses flols 
» En vam mon sort est d aimer les t empales , 

» Puisse Boree, enchaine sui \os tetes , 

» Abandonner au souffle des zephyrs 
» Et voire barque el vos charmants plaisirs ' 

» Soyez toujours amoureux et fideles , 

» Et jouissants. C’est sans doute un souhait 
» Quejusqu’icije n’avais jamais fail - 
» Je ne voulais que des amours nouvelles 
» Mais ma nature etant le changement , 

» Pour voire bien je change en ce moment. 

» Je veux enlin qu’il soit dans mon empire 
» Un couple heureux sans mhdelite , 

» Qui toujours aime , et qui toujours desire , 

» On 1’ira voir un jour par rarete 
» Je veux donner , moi qui sms 1 Inconstance , 

» Ce rare exemple : il est sans consequence; 

» J’empecherai qu’il ne soit unite 
» Je sms vrai pape , et je donne dispense , 
w Sans deroger a ma legerete 
» Ne doutez point de ma chvinite ; 

» Mon Vatican , mon eglise est en Fi ance » 

Disant ces mots , la deesse bemt 

Les deux amants , et le peuple applaudit 

A cet oracle , a cette voix divine , 

Le beau Robert , la belle Catherine , 

Vers la girouette avancerenl tous deux , 

En se donnant des baisers amoureux : 

Leur tendre flamme en etait augmentee , 

Et la girouette , un moment arr&ee , 

Ne tourna point , et se lixa pour eux. 

Les deux amants sont prets pour le voyage , 
Un peuple enlier les conduit au nvage : 

Le vaisseau part, Zephyre et les Amo ms 
Sont a la poupe , et dirigent son fours , 

Enflent la xoile et d’un baltement d ade 


Vont caressant Calheiineet Covelle. 

Tels , en allant se eouchei a Paphos , 

Mais et Venus ont \ogue sur les flots, 

Telle Ampliitnte et le puissant Neree 
Ont fait ramoui sm la mer azurce. 

Les bons bourgeois au mage assembles, 
Sunaient de Feed ce couple si hdele, 

On n'entendail que les ci is redoubles 
De liberie , de Calm de Covelle 
Parmi la foule il etait un savant 
Qui sui ce cas revait piofondement , 

Et qui tn ait un foitmauvais piesage 
De ce tumulle et de ce beau vovage 
« Messieurs , dit-il , je suis vieux., et j ai mi 
D ans ce pays bon nombre de sottises ; 

Je fus solclat, predicant, etcocu, 

Je fus lemoin des plus teiribles cases, 

Mon bisaleul a mi rnourir Cahm 
J’aime Covelle , et sur tout sa Catin ; 

Eile est chaimante , et je sais quelle balle 
Par son espul comnie par ses atlraits ; 

Mais , cioyez-moi , si vous amiez la paix, 

Allez soupei a\ec niadame Oudiille » 

Notie savant , ayanl ainsi parle , 

Fnt du public impudemment siffle 
Il n en tint compte , il repetait sans cesse , 

« Madame Oudi die » On Fentoure, on le pi esse, 
Cbacun nait des discours du barbon , 

Et cependant lui seul avail laison 


CHANT TROIS1EME. 

Quand sur le dos de ce lac argente 
Le beau Robert et sa tendre mailresse 
Voguaient en paix, et savouraient Fiviesse 
Des doux desns et de la voluptc , 

Quand le svlvam , la dr} ade attentive , 

D’un pasleger accomaient sur lame; 
Lorsque Prolee et les nvmphes de 1 eau 
Nageaient en foule autour de leur bateau , 
Loisque Triton caiessait la nalade , 

Que devenait ce Jean- Jacques Rousseau 
Chez qui Robei t allait en ambassade ? 

Dans un vallor* fort bien nomme Ti avers 
S’eleve un mont , vrai sejour des hivers; 
Son front alliei se percl dans les images , 

Ses fondemenls sont au creux des enters ; 

An pied du mont sont des anlres sauvages, 
Au dieu dujour ignotes ajamai* 

C est de Rousseau le digue et noir palais 
La se tapit ce sombie energumene , 

Cet ennemi de la nature humame , 

Pctn d’orgueil et dev ore de fiel ; 

| 11 fuit le monde , et ciainl de voir le ciel 
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Et cependant sa tuste et vilame .line 
Du dieu d’amoiu a ressenti la flamme , - 

11 a irouve , pour charme* sou ennui , 

Une beaote digue ea diet cle lui 
C’etait Caion amoaie i\ de Megfire 
Cette infemale et iudeuse soicieie 
Suit en tons lieux le magoi ambulant , 

Comme la diouelle est jointe au cliat-liuant 
L’lnfame vieille avail pour nom Yaclnne* ; 

C’est sa Cuce , sa Didon , son Alcme 
L’aversion pour la lei re et ies eieux 
Tient lieu clamour a ce couple odieux 
Si quelquefois , clans leuis, ai denis secretes , 
Leuis os pointusjoignenl leui> deux squeieltes, 
Dans leuis transpoits ils sepament soudain 
Du seul plaisir de nuue au genre humam 
Notie Eumenide avail akhs en tele 
De (linger la foucire el la tenipete 
Devers Geneve Ainsi l’on v it Junon , 

Du haul des airs , lei nDle et foicence , 

Persecuter les testes d’llion ? 

Et foudroyei les compagnons d Enee 
Le roux Rousseau , ien\erse sur le sem 
Le sein pendant cle 1 mfei nale anne , 
L’encourageait dans le noble dessem 
De submeiger sa petite palne 
II detestait sa ville de Calvin ? 

Helas 1 pomquoi 9 c’estqu’il 1 avail cliene 
Aux ens aigus de l'liornble liaipie, 

Deja Boree , entoure de glacons , 

Est accouru du pays des Lapons , 

Les aquiions amvent de Scylhie, 

Les gnomes noirs , dans la tene eafeinies 
Ou se petnt le bitume et le soufre , 

Font exhaler du piofond de leur gouffie 
Des feux nouveaux dans l’enfer al'iimcs 
L’air s’en emeut , les Alpes en mugissent , 

Les vents , la giele , et la foudie , s’unissent , 
Lejour s’enfuit; le Rhone epouvante 
Vers Saint-Maurice b est deja lemonte ; 

* Son uom est Vacheui , c’est do la que l itcur a tne le nom 
(le la fee Vachme. 

Voltaire designe ici Thyrftse Levasseur, d’abord gouvernantc 
puis femme de J.-J Rousseau 

h Samt-Maunce dansle Valais, a quelques milles d’ la source 
du Rh6ne. C’est en cet endroit que li ldgcnde a pretendu que 
DiocWtien , en 287, avail fait marty riser une legion composee de 
siM mille chr£tiens a pied, 6t de sept cents clntftiens a cheval , 
qui arnvaient d Egypte pai les 4.1 pes Lelecteui lemaiqueiaque 
Saint-Maurice est une \all<?e euoite enHc deux monlagncs cs- 
caipees , et qo’on ne peut pas y rangoi trois cents homines en 
bataille. II lemaiquera encore qu’en 287 d n y avait aucune per- 
secution, que DiocleUen alors comblait tous les cluetiens de ta- 
\eurs, que les premieis officiers de son palais , Gorgonios et Do- 
lotheos , etaient cb Aliens, et que sa femme Pnsca 6tait chie- 
tienne , etc Le lectern observera surtont que la fable du maityie 
de cetle legion fut emte pai Giegoire de Tours, qui no passe 
pas pem un Tacitc , d apn s un mauvais rom m aUt ibue ft 1 abbd 


Le lac au loin vomit de ses abimes 
Des Hots cl’ecume elances dans les ans , 

De cent debiis ses deux bords sonl couvei Is , 

Des vieux sapins les ondoyanles cunes 
Dans leuis lameaux engoufirent tons les venls , 
Etde leur chute eciasent les passanls 
Un foudre lombe , un autie se tall tune 
Du feu du ciel on connail la coutume , 

II a a fiappei des audes roclieis , 

Ou le metal btanlanl dans les clocheis; 

Car c’esl tcujoms sur les murs de l'cgiise 
Qu’il est lombe taut Dieu la fav oi ise 1 
Taiit ll pi end som d’cpiouvei ses cl us 1 
Les deux amaWs, au gie des Hols emus , 

Sont Uanspoucs au sejour du tonneue , 

Au fonddu lac , aux xocbeis , a la tene, 

De tous cotes enlouics de la moil 
Aucun des deux lie pensait a son soi l 
Covelle cramt, mais c’elail poui sa belle , 

Calm s’ouhiie , el tiembie poui Cot die 
Robei t disait aux Zephyrs , aux A moms , 

Qui contliusaienl la baiquc touinoyanle 
a Dieu des amants , seeoure/ mon amante , 

Aidez Robert a samei ses beaux jours ; 

Pompe7 cede eau , bouchez-moi cede fcnlc , 

A 1 aide 1 a l’aide 1 » Et la troupe' chaimante 
Le secondait de ses cloigls enfanlms 
Par des efforts douloureux et Hop Tains 
L’affi eux Boree a cliasse le Zcph} re , 

Un aqiulon prend en flancle navue , 

Bnse la v oile , et casse les deux mats \ 

Le tanon cede , et sem ole en eclats ; 

La quille saute , et la barque s’entr ouvre ? 

L’onde ecumanle en un moment la couvre. 

La tench e amante , etendant ses beaux bias, 

Et s’elanoant vers son hcios fid&le , 

Disait « Chei Co » L’onde ne peinnt pas 
Qu’elle achev at le beau nom cle Covelle ; 

Le Hot 1 empoile , et 1 boiieui de la null 
Derobe aux }eux Catherine expnante 
Mats la clarte terrible et renaissante 
De cent eclaus dont le feu passe et fuit 
M outre bientot Catherine floitante , 

Jouet des vents , des flols , el du Uepas. 

Eucbrr, dvcque de Lyon, moit en 4 54 , el dans ce loman il est 
fait mention de Sigismond, ioi de Bomgoguc, moit en 525 
Je veux etje dob appicndie an public qu un nomme Non 
notte, ci-dcvant jesuile , fils dun biaye ciocbeteur de notie 
ville , a depms peu , dans le style dc son peie , soutenu 1 authen- 
ticity de cette ridicule fahle avec la m me impudent e qu il a pir- 
tendu que les iois de Fiance de la pieimuc race ri’ont jamais 
eu plusiems femmes, que Dioclelicn avail toujouis ytd peist s cu- 
teur, et que Constantin dtait , coniine Moi»e , le plus doux de tous 
les homines Cola se trouve dans un libelle de cet ex-j^suilc , in- 
titule les Eii cuis de Eoltcme, libelle aus^i lemph derteuis 
que de mauvais laisonnements Cette note est un peu etrangeie 
au texte, m us c est le dioit des conunentatcms. — Cette note 
est de M C***, avocat ft Besancon 
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Robert \oyait ses malheureuxappas, 

Ces yeux etemts , ces bras , ces cuisses rondes , 
Ce sem d'albatre , a la meicL des ondes, 

II la saisit , et d’un bias vigouieux , 

D’un foit jarret , d’une large poilnne , 

Biave les vents , fend les flots ecumeux , 

Tire api£s lui la lendie Catherine, 

Pousse , s'av ance , el cent fois i epousse , 

Plonge dans 1 onde , et jamais renverse, 

Peulant sa foice , animant son coinage, 
Yainquenr des flots , ll aborde au rivage 
Alors ll lombe epuise de l’effoi t 
Les habitants de ce malhemeux bord 
Sont fort humams , quoique pen sociables , 
Annent Taigent autant qu’aucun chretien , 

En gagnent peu , mais sont foi t chantables 
Auxetiangeis, quand fl n’en coute rien 
Aux deux amants line troupe s’ av ance 
Bonnet a accuiut , Bonnet le medeein , 

I)e qm Lausanne admne la science, 

De son giand art ll connait tout le tin; 

Aux impotents ll present l’exeicice ; 

D’apr6s Halier, ii decide qu’en Suisse 
Qui but trop d’eau doit guerir par le vin. 

A ce senl mot Covelle se reveille , 

Avec Bonnet ii \ide une bouteille , - 
Et puis une autre il reprend son teint frais , 

II est plus leste et plus beau que jamais 
Mais Catherine , lielas 1 ne pom ait boire , 

De son amant les soms sont supeiflus : 

Bonnet pretend qu’elle a bu l’onde noire , 

Robert disait «Qui ne boil point nest plus » 
Lors il sc pame , il revient, il s’ecrie, 

Fait retentir les airs de ses clameurs , 

Se pame encor sur la nymplie clierie , 

S’etend sur elle , et , la baignant de pleuis , 

Par cent baisers croit la rendre a la vie , 

Il pense meme en cet objet charmant 
Sentir encore un pen de mouvement • 

A cet espoir en vain il s’abandonne , 

Rien ne repond a ses brulants efforts 
« Ah 1 dit Bonnet , je crois , Dieu me pardonne f 
Si les baisers n’auiment point les morts , 

Qu’on n’a jamais ressuscite personne » 

Covelle dit « Helas ! sTl est amsi , 

a II est mort depuis peu. Il taut avouer qu*il aimait fort a boire ; 
mais il n’en avail pas moms de pratiques II disait plus de bons 
mots qu’il ne gutesait de malades Les medeems out joue un 
grand rdie dans toute cette guerre de Gerteve. M. Jon ♦ mon nte- 
decin ordmau e , a contribite beaucoup k la pacification, il faut 
esp^rer que 1‘auleur en paileia dans sa prenneie Edition de cet 
important ouvrage A 1 £gaid des chirurgiens , lls s en sont peu 
mel^s , attendu qu’il ny a pas eu une egratigaure, escepte le 
soufflet donne par un predicant dans I’assembtee qu’on nomme 
la v&tei able compagnie Les ehirurgiens avaient cependant pr£- 
pard de la charpie , et plusieuis citoyens avaient fait leur testa- 
ment. Il faut que l’auteur ait ignore ces paiticularites 
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C’en est done fait, je vais mourir aussi » 

Puis il retombe ; et la nuit eternelle 
Semblail com nr le beau front de Covelle 
Dans ce moment , du fond des antres creux 
Yenait P».ousseau suhi de son Armide , 

Pour conlempler le ravage homicide 
QuTls excitaient sur ces bords malheureux ; 

Il voit Robert qui , penebe sur l’arene , 

Baisait encor les genoux de sa letne, 

Roulail des yeux , et lui seirait la main 
« Que fais-tu la? » lui cua-t-ii soudam 
« Ce que je fais? mon ami , je suis lvre 
De desespoir et de lies-mamais vm 
Calm n’est plus , j’ai le malheur devivie, 

J’en suis honteux adieu ; je vais la suivre » 
Rousseau replique . « As-tu perdu l’espnt 9 
As-tu le cceur si laehe et si petit ? 

Auiais-lu bien cette faiblesse rnfame 
De t'abaissei a pleiuer une femme ? 

Sois sage enfm , le sage est sans pitie , 

Il n’est jamais seduit par i’amitie ; 

Tianquille et dur en son orgued supieme, 

Yivant pour soi, sans besom , sans desn, 
Semblable a Dieu , concentie dans lui-m£me , 
Dans son meiite il met tout son plaisir 
J’ai quelquefois festoye ma sorci^ie ; 

Mais sileciel terminait sa cam£re, 

Je la venai s mourir a mes cotes 
Des dons cuisanls qui nous ontinfectes, 

Sur un fumier rendant son ame au diable, 

Que ma vertu , paisible , inalterable , 

Me defendrait de m’ecartei d’un pas 
Pour la sauver des poi tes du trepas. 

D’un vrai Rousseau tel est le caract&re ; 

Il n’est ami , parent , epoux , nt pere , 

Il estde loelie ; et quiconque, en un mot, 

Naqinl sensible , est fait pour etre un sot » 

« All 1 dit Robert , cette grande doctrine 
A bien du bon , mais elle est Uop divine 
Je ne suis qu’homme, et j’ose declarer 
Que j'aime foit toute humame faiblesse, 
Paidonnez-moi la pitie , la tendresse, 

Et laissez-moi la douceur de pleurer » 

Conime il pailait, passait sur cette terre 
Enberlmgol certain pan d Angletene , 

Qui voyageait tout excetle d 1 ennui , 

Umquement pour sortir de cbez lui , 

Lequel avail pour ehaimer sa tnstesse 

Tiois clnens courants, du punch, et sa maltresse 

Dans le pays on connaissait son nom , 

Et tous ses cluens e’est milord Abmgton 
Il aper§oit une foule eperdue , 

Une beanie sur le sable etendue , 

Covelle en pleurs , et des verres cas ses 
« Que fait-on la? » dit-il a la cohue. 

« On meurt , milord. » Et les gens empresses 
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Poitaient deja les quatre ais d'une lucre 
Et deux mauanh lomllaient le cimeh&te 
Bonnet « None ait n est que Imp \am ; 
On atonic des I»«wi> et da un 
Rien n a p<iK , cetle pat \ i e bomceo se 
A la't sun temps* q« on lentene, et bu\on« » 
Miluid i era it c Esl-elle Gepevo^e 9 » 

« Os.ii ) dii C r elle — < f Eli I»»en f nousle v ei rons » 

it .sente en bas il eeaite la troupe 

Qm fail un ceicie en lm pie^aaf la eioupe, 

MarcLe a ia belle, et Ini met dans la mam 

Un grosbomon de cent hues sleihng 

La belle set i e et souclam i e^uscite 

On bat des main& Bonnet n a jamais su 

Ce beau secret , la iraupe dectcpite 

Dit qu en enter il elnil mconnu 

Roubseau conuentque malgie ses prestiges, 

Il n a jamais tail de paieih ptodiges 
Miloul soiuit Covelie tianspoile 
Ci oil que cest lm qu on a lessuscite 
Pius en dan&ant ils s en \out a la a die 
Pour s arnuser de la gueri e ci\ tie 


CHANT QUATRIEME 

Is os v oyageui s dev isaient en cliemin ; 

Ils se flattaient d obtenir du destm 
Ce que letu cceur a\ euglement desne 
Bonnet, de bone; et Jean- Jacques d ecme, I 
Calm d aimei , la weille, de medne, 

Robei t, de vamci e, et d’aliei a grands pas 
Du liL a table et de table aux combats 
Tout caiacteie en causant se deploie 
Milord clisait « Dans ces re m parts sacres 
Avant-hiei les Fran^ais sont enties . 

Nous nous battrons, c’est la loule majoie, 

Mes chiens et moinous sun rons cette proie, 

J ’aural conti e eux mes fusils a deux coups 
Pour un Anglais c’est un plaisn bien doux , 

Des Genes oisje conduit ai Tarmee » 

Comme il parlail, passa la Renommee , 

Elle poilait tiois cornels a bouquin a , 

L un pour le faux, 1 autre pour 1 incertam , 

Et le dernier, que Ton entend a peine , 

Esl pour le viai, que la natuie humame 
Cliercha toujours, et ne connut jamais. 

La belle aussi se sennit de sifflets 
Son ecujer, fastrologue de Liege, 

De son chapilie obtmt le privilege 

8 Observe? , cher leetcur , combien le sieele se pr ifectionne 
On n avaitdoniMi qu’une tiompette a la Renommee dans la Hen- 
i lade , on lm en a donnt deuv dans la div me Pik elle , et anjout- 
d hui on lui en donne trois dans le poeme inoial de la guerre ge- 
nevoise Pourmoi , j at envie d’en prendre une qualrieme pour 
ct!lebrer 1 auteur, qui est sans doute un jeune homme qu’il faut 
bien encourager. 


D’accompagner Fen ante dcite, 

El le Mensonge etait a son cote 

Enlie en\ marchait le Vieux a Idte chauve 

Avec soi sable et sa fatale faux, 

Ai-pus de lm la Vcute se same 
L age et la peine avaient combe son dos ; 

11 clendait ses deux pesanles ailes , 

La Vei ilc, qu on neglige, ou qu’on fnit, [suit, 
Qu on aime en v am, qu’on masque on qu’on poiu- 
En gcmissant se blotlissail sous elles 
La Renommee a peine la -s oyait, 

Et lout com ant dev ant elle avan^ait 

« Lb b*en f madame, av ez-v ous des nouvelles 9 » 
Oil Abinglon « J’en ai beaucoup, milord 
» Deja Geneve esl le champ de la moil, 

» J’aiuiDeluc' 1 , plem d’ esprit ei d’audace, 

» Dans le combat animer les bomgeois ; 

» J ai v u lombei a j seel son de sa voix 
» Quail e svndics 1 ’ etendus sur la place 
» Veine* e^ten casque, el Vernel en cuiiasse , 

» L'encie et le sang degoultent de leuis doigls 
» Ils out pi echo la d«scoule cruelle 
» Diffei eminent, niais avec mdme zele 
» Tels auliefois dans les mms dePans 
> Des monies blancs, nous, minimes, et gus, 

» Poitant mousquel, carabine, londelle, 

» Encouiageaient tout un peuple fidele 
» A dtbusquer le plus giand des Henris, 

» AimedeAiais, airne de Gabnelle, 

» Ileios cliaimant, pluslieros que Co'velle 
» Be7e et Calvin soitent de leuis tombeaux , 

» Leur voix temble epom ante les sots 
» Ils out cne d’une vo ix de tonnerre, 

» Pei set utez r c esl la leur cn de guerre. 

» Satan, Megeie, Astaiolh, Alecton, 

)> Sur les rempai ts ont pomte le canon 
)> IUa tuei , je ciois deja 1 entendre 
» L’eglise lombe, et Geneve esl en cendre » 

<c Bon, dit la ueille, allons, doublons le pes 7 
Exaucez-nous, puissant Dieu des combats , 

Dieu Sabaolh, de Jacob, et de B6ze 1 
Tout v a pern , je ne me sens pas d’aise. >» 

Enfin la tioupe est aux remparts sacres, 
Remparts chetifs et lr£s mal i epai es 
Elle entre, observe, avance, fait sa ronde 

0 Deluc , d’une des plus anciennes families de la ville , c <?tait 
l e Paoli de Geneve il etait d ailleurs pbysicien et naturalisle. Son 
pere entend merveilleusement saint Paul, sans savon le giec et 
le lalm on dit qu il i assemble aux apoties, tels qu’ils dtaient 
avanl la descente du Samt-Espnt. 

h i.es bourgeois voulaient avoir le droit de destituei quatie 
syndics 

c Le mimstie Verne , homme d un esprit cultivd , et fort ai- 
mable ll a beaucoup servi k la conciliation ce fut lm qui leleva 
*a garde posee pai les buuigeois dans l’antichambre du piocn- 
ieur-gi?nt l ral 1 rondhm pom l’empecber de sortir de la ville La 
Renommde , qm est menieuse , dit ici le contraire de ce qu’il «i 
fait 
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CHANT IV 


Tout tespiiail la paix la plus profonde , 

Au lieu dubiuitdes foudroyants canons, 

On entendait celui des violons ; 

Chacun dansait; on voit pour tout carnage 
Pigeons, poulets, dmdons, et gnanaax • 

Trois cents perdux d pieds decardmaux 
Chez les traiteui s etalent leur plumage 
Milord s’elonne, ll court au cabaret 
A peine u entre, une actiice johe 
Vient l’abordei d un air lendre et discret, 

Et Fiimler a voir la comedie. 

O juste ciel ' qu'esl-ce done qui s'est fait 9 
Quel changementf Alors notre Zaire 
Au doux parler, au giacieux souiue, 

Lorgna milord, et dit ces piopres mots 
« Ignoiez-vous que lout e^t en lepos? 
Ignoiez-\ous qu’un Mccene de Fiance, 

Mmistie heuieux ct de guene et de paix, 
Jusqu’en ces lieux a Aeise ses bienfaits? 

S’ll faut qu’on pieche, il Taut aussi qu’on danse 
II nous envoie un brave chevalier 1 , 

Ange de paix comme vaillant guerrier 
Qu’il soil bem 1 grace a son caducee, 

Par les plaisirs la discorde est chassee; 

Le vieux Vernet sous son vieux manteau non 
Cache en tremblanl sa mine embarrassee , 
Etnous donnons le Tartufe ce soir » 

<t Taitufo f allons, je vole d cette pi&ce, 

Lui dit milord j’ai hai de lout temps 
De ces croquanls la detestable espece , 
Egayons-nous ce soir h leuis depens 
Allons, Bonnet, Co\elle, et Calhenne, 

Et vous aussi, aous Jean-Jacque et Yachme , 
Buvons dix coups, mangeons vile, et couions 
Rirea Mohdre, et siffler les fnpons. » 

A ce discouis enfant de l’allegiesse, 

Rousseau restait morne, pale, et pensif; 

Son vilam front ful voile de tnstesse , 

D un vieux caissier rhentier presomptif 
Nest pas plus sot alors qu’on lui vient dire 
Que le bonhomme en rechappe, et respite 
Rousseau, pousse par son maudit demon, 

S’en va tiouvei le predicant Brognon 
Dans un reduit a l’ecai t il le tire, 

Grince les dents, se lecueille, et soupire, 

Puis il lui dit « Vons etes un fi lpon , 

» Je sens pour vons une liaine implacable; 

» Yous m’abhorrez, vous me donnez au eliable ; 

» Mais nos dangers doivent nous reimir, 

» Tout est perdu ; Geneve a du plaisir ; 

» C’est pour nous deux le coup le plus terrible, 

» Yemet surtout y sera bien sensible. 

» Les charlatans sont done bernes tout net ! 

^ Le chevaliei dc Beauteville , ambassadeur en Suisse, lieute- 
nanl-g^ral des dimees 11 contribua plus que personae Si la 
prise de Berg-op-Zoom 


» Ce soir Tailufe , et demaui Mahomet f 
» Aprds-demam Ton nous jouera de meme 
» Des Genevois on adoucit les moems, 

» On les polit, ils deviendront meillenrs, 

» On s’aimera ! Souffrnons-nous qu’on s airne ■> 

» Allons br uler le theatie a 1’mstant 
» Un chevalier, ambassadeur de France, 

» Yient d’enger cet affieux monument, 

» Sejour de paix, de joie, et d’innocence 
» Qu’il soil dctruit jusqu’en son fondement! 

» Ayons tons deux la vertu d’Erostrale a ; 

» Amsi que lui menlons un grand nom. 

» Yous connaissez la noble ambition, 

» Le grand vous plait, et la gloire vous flatte 
» Pienons ce soir en seciet un brandon. 

» En vam les sots diront que c’est un crime, 

» Dans ce bas nionde il n est ni bien m mal ; 

» Anx vrais savants tout doit sembler egal 
» Bain est beau, mais delrune est sublime 
w Biidons theatre, acti ice, acteur, southern, 

» Et speclateur, et notre ambassadeur » 

Le lorn cl Brognon crut entendie un prophfile, 
Crut contempler 1 ange extermmaleur 
Qui fait sonner sa fatale trompette 
Au dernier join, au giand jour du Seigneur 
Pour accomplir ce projet de delruire, 

Pour reussir, Yachme doit s’armer 
Sans toi, Bacchus, peut*on chantei et nre 
Sans toi, Yenus, peul-on savoir aimer? 

Sans toi, Yachme, on nest pas sur de nuire. 

Ils font venn la vieille a leur taudis 
La gaupe arrive, et de ses mams crochues , 

Que de l’enfer les clnens avaient mordwes, 

Forme un gateau de matures fondues 
Qui brfileraient les niurs du paradis. 

Pour en repandre au loin les etmcelles 
Yachme a pns (je lie puis decemment 
Dire en quel lieu, mais le lectern m’entend) 

Un tas pourri de brochures nouvelles, 

Yers de Le Brun morls aussitot que nes h 
Longs mandements dans le Puy confines c , 

Tacite orne par le sieur La Blelne 
D’un style neuf et d’un melange heureux 
Depedantisme et de galanterie, 

Journal chretien, madrigaux amouieux, 

De Chmiac les eents plagiaires d , 

a Erostrate brula , dit-ou, le temple d Ephdse pom se faire dc 
la reputation. 

13 Nous ne savons pas qui est ce Le Bum. ll y a tanl dc plats 
poetes connus deux jours a Paris, et ignores ensuitc pom ja- 
mais * 

c C’est apparemment un mandement dc l’dveque du Pny en 
Velay, qui, adressant la parole au\ chaudronmcrs de son dio- 
cese, leur parla de La Motte ct dc Fontenelle 
d Le Cluniac nous est aussi inconnu que Le Bi un. Nous appi e- 
nons dans le moment que c est un commentateur des discouis 
de Fleury, qui a dtdasscz indigent pour volci toutce quise tiome 
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l)u dioit canon quarante commeniaires 
Tout ce fatras fut tin ihauwe en son temps, 
Linge il dewntpui 1 ait des t^se rands , 

Pins en lainbeanx de& pilons le piesserenl 
II fut papiei cent cei % eaux a 1 en\ ers 
De usions a 1 enu le chaigeient, 

Puis on It biule il \ ole dans lesaus, 

II est iuinte, aussi bien que la gloue 
De nos ua\du\ voila quelle esl 1 Instoue , 

Tout est fumee, et tout nous fait sentu 
Ce "rand ncant qui don nous englouln 
Les trois mediants out pose cette etoupe 
Sous le foyer ou j> a^se. nble la lioupe 
La meche prend Ils legal dent de loin 
L heureuv effel qui sail leui noble som a , 

Chgnant les \ eux et uemblanl qu on ne x oie 
Lems fionls plisses se dendei dejoie 
Deja la flamme a sut monte le& tons, 

Les toils pourtis, sejour de tant de rois , 

Le feu s’etendj le vent le fa\onse. 

Le specldteur, que la tlamnie poiuhuit, 

Cue an secouis, se precipite, et fun * 

Jean- Jacques ni, Bioguon les exorcise 
Amsi Calchas et ie train e Smon 
S’applaiulissaient lorsqu’ils mnent en cendte 
Les murs saerts du supeibe Ikon, 

Que le dieu Mais, Aphiodise 1 ', Apollon, 
Vuentbz filer, et ne potent defendie 
Las' que deuent le paime entiepieneur, 

Ce Rosimond plus geneienx qu habile c 5 
A ses depens il a , poui son malheur, 

Fait a glands fiais meubki le noble asile 
Des doiix plan-ns pen fails poui cette ulle; 

Cn seul moment consume i attnaii 
Du gi and Cesar, d' Auguste, d’Orosmane, 

Et la toilette ou se coiffa Roxane, 

Et rornement de Rome etdu seiail 

0 Rosimond f que devient \otre bail? 

De tons ^os soms quel funeste salaire^ 

Est-ce a Cahin que \ous aarez tecoars ? 

Est-ce a I’evgque appele Utulaire? 

Helas 1 lui-mdne a besom de secours 

Ah f maiheureux, a qui \oukez-\ous plaire' ) 

Vous etes plaint, mais fot t abandonne 
Apres vmgt ans nous \oilaruine • 

De vos pareils e’est le sort oi dinaire , 

sur ce sujet dans un Itvre ties connu , et asscz impudent pour m- 
sulter ceu\ qu il azoles, 

De tdlos gens il est assez 
l*nez Dieu pom les irepassts 

1 Ce fat le o ftiuier 1768 qu on init le feu £ la salle des spec- 
tacles 

11 v^ruiN e.t nomraee cng.ec Aphrodite IN o ire auteur l'ap- 
pelh* A ph iodise c est apparemment par euphome , comme di- 
seat les doctes 

c M Rosimond , enlrepteneur des spectacles a Geneve 11 a 
petdu plus de quarante nnlle fiancs a cet incendie. 
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Qui du public s esl fait le sen item 
Pent se \iinter d a\ou un mediant main? 
Soldal, aiiteui, commentaieui , actem, 
Egakment se repenlent pent-etie 
Loin du public, beuieux dans sa maison 
Qui boil en paix, et dorl aNec Siuon ‘ ’ 


CHANT CINQUIOE. 

Des predicants les ames rejouies 
Rendaient a Dieu des giaces infmies L 
Smcerement du mal qu on a\ait fait 
Le coem d'un pietie estloujours satisfait 
Si les plaisirs que son labbat condamne 
Sont enle\es au seculier profane 
Qu an n a-t-il 9 ie desoi dre s’acci ut 
Quand de ces lieux le plaisu disparut 
Mieux qu 1 un seimon 1' amiable comedie 
Instant les gens, les idppioehe, les He 
Voila pomquoila discorde en tout temps 
Poui son sejom a ckoisi les convents 
Les deux pai tis, plusfous qua roidinaue, 

S allaient gourmer, n'ayanl plus rien a faire , 

Et tons les soins du miinslre de paix 
1 ians la cite sont perdus desormais , 

^lille horlogers c de qiu les mams liabiles 
Savaient guidei leurs aiguilles dociles, 

D’un acierfm reglerles moirvemenls, 

Maiquer lespace, et diviser le temps, 
Renon^aienl tous a leurs tiaxaux utiles 
Le Rouble augmenle , on ne salt plus enfin 
Quelle heure il est dans les murs de Calvin 
On voit leurs mams Uistement occupees 
A rammer sur un gr&s plat et rond 
Le fer rouille deleuis neilles epees, 

Ils \ont cliargeant desalp&re et de plomb 
De lourds mousquels degarms de plalme , 

Le fei pointu qui tourne a la cuisine, 

Et fait tourner les ponlels deplumes, 

Bientot se change, aux regards alarmes, 

a On accusa de cet mcendiele fanatismereligieux ou pati lotique 
des bons Genevois, qui crojaienl que , si la comedie s’etablis- 
sait k Geneve, ils seiaient rmnes dans ce monde , et damn6s 
dans 1 autre C’est par une fiction poltique qu'on Vattnbue ici 
a ceux qui ava’ent mis cette ldde dans la tete de ces pauvres gen c . 

h Expression si familidre a l’un d’entre eux , que , 1’ayant re- 
petde n mgt fois dans un sermon , un de ses parents lui dit « Je 
le rends des graces mfimes d avou fmi. » 

c Gene\ e fait un commerce de montres qui va par annee a plus 
d un million Les horlogers ne sont pas des aitisam ordmaires , 
ce sont , comme l’a dit Tauteur du Steele de Louu XIV, des 
pbysiuens de pratique Les Graham et les Le Roy ont joui d’une 
grande consideiation , et M Le Roy d'aujourd’hui est un des plus 
habiies mecamciens de i'Eprope Les grands m£camciens sont 
aux simples geomCtres ce qu un giaud poete est a un grammai- 
rien 
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En longue pique, instrument de carnage ; 

Et Fouvner, contemplant son otrvrage, 
Tiemble lm-m£me, et recule de peui 
0 joins ’ o temps de disette et d’houeui f 
Les aitisans, dcpouivus de salaite, 

INourns de vent, defiant les hasaids, 

Meurent de faim , en attendant que Mars 
Les exiermme a coups de cnneteire 
Avant ce temps 1 mdustne et la paix 
Entretenaient nne honnete opulence, 

Et le travail, peie de fabondance, 

Sin la cite repandait ses bienfaits 
1 a pauvrete, seclie, pale, au temt bl&me, 

Aux longues dents, aux jambes de faseaux, 

Au coips flctn, mal couveit de lambeaux, 

Fille du Styx, pire que la mort mSme , 

De porte en poi te allait trainant ses pas , 
Monsieur Labat la guetle , et n’ouvre pas * 

Et cependant Jean-Jacque et sa sorciere, 

Le beau Co\elle et sa reme cFamoiu , 

Avec Bonnet bu\aient le long du join 
Pour soulager la publique mis^re 
An cabaret le bon miloi d payait ; 

Des mdigents la foule s’y rendait , 

Pour s’en defaire , Abmglon leur jetait 
De temps en temps de for pai les fealties 
Noirveau seciet, U&s peu connu des pretrei 
L’or s’epmsa , le seeours diu a peu. 

Deux fois par joai ll faui qifun mortel mange; 
Sous les chapeaux ilestbeau qu’il se range, 

Mais ll faudiaitqinleut un pot au feu. 

C’enelait fait; les seigneurs mcigmftques h 
Allaient subn le sort des republiques , 

Soi t malheureux qiu nut Athene aux feis , 

Abima Tyr et les murs de Carthage, 

Changea la Grece en d 1 horribles deserts , 

Des fils de Mars enerva le courage, 

Dans des filets c pi it F empire romain, 

1 C'est un Francais rdfugi£, qui, par une honnete mdustne 
ct par un trav ail estimable , s e^l pi ocure une fortune de plus de 
deuv millions Presque toutes les families opulenles de Geneve 
sont dans le rapine cas Les enfant^ de M llervait, controleur gc*- 
ndral des finances sous le cauhnal Wazu m , se i etir&enl dans la 
Suisse et en Allemagne avec plus de si\ millions , k la revoca- 
tion de l’<5dit de Nantes. La Hollande et l’Anglctcrre sont rem- 
plies de families refugiees qui , ayant transports les manufactu- 
res , ont fait des fin tunes tres considerables , dont la France a 
etS privSe La plupart de ccs families reviendra^ent avec plaisir 
dans leur patrie , et y rapporteraient plus de cent millions, si Ton 
et iblissait en France la liberty de conscience , comme elle Test 
d ms 1' Allemagne, en Angleterre , en Hollande , dans le vaste em- 
p te de la Russie , et dans la Pologne. 

Cette note nous a SIS fourme par un descendant de M. Iier- 
vart 

h Qu and les citoyens sont convoques , le premier syndic les 
appelie soma ams et magmfaues seignew s. 

c Les filets dc saint Pieire. Les cuueux ne cesscnt d’admirer 
que des cordeliers et des domimeams aient rSgnS sur les des- 
cendants des Seipion 


! Et quelque temps menaija Sam l-Marin * 

1 Helas 1 unjoui il faut que lout pensse 1 
Dieu paterae!, same/ du precipice 
Ce pauvrepeuple, et reculez sa fin » 

Dans le conseille doux Paul Galatm 
C6de afoiage, et, navic de tnstesse, 

Q tit lie un timon qm branlait dans sa main 
Necessile fait bienplus que sagesse 
i Ci amei un join , ce Ci amer donl la pi esse 

l A taut genu sons ma prose et mes vers, 
i Au magasm deja ronge des vers ; * 

I Le beau Cramer, qui jamais ne s’empiesse 
‘ Que de chercber la joie et les feslins, 
j Dont le front chauve est encor chei aux belies , 
Acteur bnllant dans nos pieces non vel les ; 
Cramei , aous dis je, aime des citadins, 

Se pronienait dans la ville affligee, 

Vide d 1 argent, et cVennms surebargee 
Dans sa cen elle il clierchait un moyen 
De la sauver, et n’miaginait rien 
A la fenfire il voit madame Oudnlle, 

Et son epoux, et son fr&re, et sa fille , 

Qui chantaient tons des chansons en refiam 
Pi&s d'nn buffet garni de chambeilin 
Mon clier Ctamer est liomme qui se pique 
De se connaitre en \m plus qu en musique 
Il entre, il boit; il demeure surpris, 

Tout en buvant, de voir de beaux lambris, 

Des menbles fiais, tout Fair de la nchesse 
« Je crois, dit-il non sans quelque allegresse , 
Que la fortune enfin vous a compris 
An numcro de ses chers favoris 
L’an dix-sept cent deux six, ou je me trompe, 
Vous ctiez loin d’etaler cette pompe , 

Vous demeunez dans le fond cFun taudis, 

Votre gosier, racle par la piquette , 

Poussail des sons d’nne voix bien moins netle 
Pour Dieu, montrez a mes sens ebaudis 
Par quel moyen votre fortune est faite. » 

Madame Oudnlle en ces mots rephqua : 

« La pauvrete long-temps nous suffoqua , 

» Quanil la discorde etait dans la famille, 

» Et de chez elle ecarlait le bon sens 
» J’etais biouillee avec monsieur Oudnlle, 

® Monsieur Oudrille avec tous ses parents , 

» Ma belle-sceur Fctait avec ma fille; 

» Nous plaubons tous, nous mangions du pain bis 
» Notie intdr6t nous a tons minis 
» Pour gire enpaix dans son lit comme ix table, 

» Le premier point est cF&lre taisonnable , 

a Le cardinal 41b&oni , n’ ayant pu boulevcrscr l’Europe, 
voulut d&ruiie la republiquc de Saint-Maun en 1739. C’cst nne 
petite ville perchCe sui nnemontagne del Apenmn, enlieUilvu 
et Rimini Elle conqmt autrctoib un moulm ; mais , craignaut 
le soit de la r(5pul>lique lomaine , cllc lerulil le moulin, rtde- 
meura tranqmlle et licnreusc Elle i mdritd de gardcr sa libei W 
C e&t une grande ieoon qu’ellc a donn&j k tons les flats 
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» Cliacun, cedant un peu tie son cole , 

» Dans la maison met la prospeute » 

Cramei aimait cette same doctune 
D’uu trait tie feu son esprit s'lllumine , 

II se recueille ll fait son pronostic 
Boil, prend conge, puis a'Vise un syndic 
Qm disputait dans la place \ oisine 
A\ec Deluc, et Clauere, et Flournois, 

Trois conseillers et quatre bons bouigeois 
Aupres de la criaient a pleme t$te, 

El se morguaient d un air ires malhonnete 
Cramer leur dit . « Madame Oudrille est pteie 
A \ous donner du meiiieur chambertm 
Montez la-haut, c est Tanet du destin, 

Ce jour pour ’sous doit etie un jour de fete » 
Lhdcun y couit, citadm, conseilier 
Le beau Co\elle \ monte le piemiei ; 

En jupon blanc sa belle requinquee, 

Les chexenx temts d une poudie musquee, 

L aceompagnait, et seirait son blondm, 

Qui sur le cou lui passait une main 
A leur de\ant madame Oudnlle arrnej 
Sa face est londe, et sa mine est naive 
En la voyanl, le coeur se rejouit 
Elle conta comment elle s y prit 
Pour radouber sa barque dciabree 
Tout le conseu entendit la le<;on 
Le people mSme ecouta la laison 
Les jours sereins de Salui ne et de Riiee, 

Les temps heuieux du beau legne d Asliee, 

Des ce moment reiiaqunent pour eux , 

On lappela les danses et les jeux 
Qu avait banms Cahm i impilojable , 

Jeux proteges parun mimstie amiable 
Jeux detestes de Ternet l’ennu^eux 
Celle qu’on dit de Jin iter la fille, 

Mere d amoui et des plaisns de paix, 

Revmt placer son lit a PJampalais 3 
Geneve fut une giande fauulle ; 

Et Ion jura que si quelque biouillon 
Mettait jamais le trouble a la maison, 

On l’enverrait deveis madame Oudnlle 
Le loux Rousseau , de fureur hebete, 

* Plampalais, promenade entre le Rhone et 1 Ane aux poites 
de la >111©, eouverte de maisons de platsance , de jaidins, et 
dcxcellents potagers d un tres gi md lappoi t C’etait autiefois 
un marais infect, plana pa Iks , du temps, qu’il n etait question 
dans Geneve que de la grace picvenantc accordde a Jacob, et 
refus^e a son fifire le pate-pelu , qu on ne parlait que des su- 
piahpsaires, des infralapsaues des universal istes , de la percep- 
tion de Dieu differentedesa vision , de plusieurs duties visions, 
de la manducaUon supdneure, de rmotilite des bonnes oeuvres, 
des queielles de V igdantius et de Jeiome , et autres controver- 
ts sublimes extremementnecessuires a la saute , et par ie moyen 
desquelles on vit fort a 1 aise , et on mane avantageusement ses 
Idles 

N B On a invent donne a Plampalais de tt ts agi cables i en- 
dez-v ous av ec tout** la dis i ebon require 


Avec sa gaupe euant a I'dvenliue, 
S’enfiut cle rage, et lit vite un traiLe 
Conti e la paix qu’on venait de conclm e 


EPILOGUE. 

Je donnerai le smfeme chant d£s que l’autcur voudi a 
bieu m’en grander, car il grabfie , et ne vend pas , qum 
qu’en dise l’ex-jesuite Patouillet dans un de ses mandements 
contre tous les parlernents du royaume, sous le nom d’un 
i aicheveque *» J’espere qu’alors ma fortune sera faite, 

| comnie celle de I’Homme aux quarante ei us 
I Si quelqu’un se formal ise dc ces plaisa ftteries tres legbres 
sur un sujet qui en mentail de plus fortes s si quelqu’un 
est assez sot pour se fJcher , 1’auteur , qui est parfois go- 

a J -F de Monidlet , aicheveque d’Anch, signa dam son pa- 
Kusaichtfpiscopal , le 23 janviei 1764, un libelle diffamatouc 
compose pai Patouillet ct consoi ts Ce libelle fut condamne a 
j ctie brulepai le bourreau, et l’aicheveque & dix inille dens 
j d amende II est dit dans ce libelle < v page So) « v os peres vous 
j avaientappns a respecter les jesuites, cette vdneiablc compa- 
1 gme vous a\ ait pns dans son sem des votLe enfauce , pom foi- 
mer vos cam is et vos esprits pai le laiide ses instructions Elle 
cesse d’etie on leni ote . en les xendant au sidcle, le patumome 
qu i!s y avaient'laisse , etc » 

C est-a-dueque Patouillet voulait bouIe\eiser la fanulle dc* 
Patouillets , en demandant a partagei , et on ue se contenlant 
j pas de sa pension 

j Patouillet poursuit humblement dam son palais aichiepisio- 
' pal ^ page 47 \ . « Quelle §st la puissance qm a frappd ces coups 
i mouls ? c est une pmss *nce dtiangere qui est allde bien au- 
1 dela des limites de sa competence » 

1 -Vuisi , selon 1 aiLhevcque d'Aueh , il faut excommunier tou* 
j les pailements du ioj auine , les iois de Fiance , d Espagne , do 
i >aples, de Poitugal, le due de Parme etc , etc , etc « Ces pai- 
lcments , ajoute-t il i page 48 ), souths vrais ermemis des deux 
, puissances, qui, mille fois aba this pai leai concert, toujom* 
| .mimes de la lage la plus none, toujours a' tenths a nous nuue, 
i noils ont poi te enfin le plus peicant de tous les coups » 
j Ainsi Patouillet fait dire a Montillet, que les pailements sout 
j des seditieux , qui out uui a tons les dveques eu les detesant des 
, jesuites 

’Noire imbecile Montillet 
1 Devint amsi le perroquet 

i De none su\ant Fatouillet 

i Mais on i abaltil son caquet 

i 

! Patouillet s'avise de purler dc pot5sie dans son mandement. 
I 11 trade ( page 13 ) de vagabond un officiei du roi qui n etait pas 
. soi ti de ses ten es depuis qumze ans. Il est assez bicn mstiuit 
]>oui appelei merccuaie un hoimne qui dans ce temps-la 
un me avaitpiete gehieieusement au iieveu de J -F Moniillet 
une somme considerable , en bon voisin , et le J -F Month M 
d Vuch est assez mal aviso poui signet cette impertinence J’*- 
tais aupies de cet oRictei du roi quaml, an bout de tiois ans, 
la niece de Par chev eque J -F Moatillet envoya ai gent avee 
les mleiets au cieancier, quilesjeta au nez du poitenr 

St j’avais etc a la place de rarchev&pie J -F Montillet , j’au- 
laisdcntau bienfaiteui de mon neveu «Monsieui , je vous 
demande ti 6s-humblement pai don d*avou signe le libelle de 
Patouillet .etc , » ou bien « Monsieur, je suisun imbiScille qui 
nesaispasce que e’est qu’un mandement, et qui men suis 
rappoi te a ce nus&able Patouillet , etc , ou bien , « Monsiem , 
pardonnez a ma betise , si ne sachant m lire ni dci ire , j’ai prete 
mon nom ace pohsson de Patouillet, » ou enfm quelque chose 
dans ce gout d hoimetele et de deceucc Mais en voila assez sm 
Montillet et Patouillet 
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guenard, m’a proxuib de le facher ua pea da\anlage dans 
le nouveau chant que nous esperons publier 

A regard de Jean-Jacques , puisqu’il n’a joud dans tout 
ce tracas que le role d’une cervelle tori mal timbree ; puis- 
qu’il s'est fait chasser pai tout ou ll a paru , puisque c’esfc 
un absurde raisonneur , qui , ajantimpume sous son nom 
quelques petitcs sottises contre Jesus-Chnst, a impnme 
aussi dans le merae libelie que Jesus-Chnst at mo? t commc 
un Dteu , puisqu’il est quelquefois calommateur , declare 
tel et affiche tel par une declaration publique des plenipo- 
lentiaires de Fiance, de Zurich et de Berne, le 25 juil- 
let 1766, nous pensons qu’il a tallp lui donner le fouet 
beaucoup plus tort qu’aux autres , et que l’auteur a tres 
bien fait de monlrei le \ice et la folie dans toute leur tur- 
pitude Nous 1’exhortons a traitei amsi les brouillons et les 
ingrats , eta ecraser les serpents de la hlterature de la menie 
mam dont ll a eleve des ti ophees a Hem 1 1 V , a X,ouis XtV 
eta la vente, dans tous ses ouvi ages. Nous avons besom d’un 
vengeur ll esl juste que celui qui a \ ecu avec la petife- 
lille de Corneille e\tei mine les descendants des Claveiet, 
des Scuden et des d'Aubignac. 

Les lois ne peuvent pas punn un calommateur htteraire, 
encore moms un charlalau declamateur qui sc coulrcdita 
chaque page , un romanuer qui croit eclipser Telemaque 
en elevant un jeune seigneur pour en tan c un menuisier , 
et qui croit surpasser madame de La Fayette en tesant 
donner des baisers aucs par une Suissesse a un preceptcur 
suisse. 

II n’y a pas mojen de condamner a l’amende honorable 
ceux qui, ajant devant les jeux les giands modeles du 
siecle de Louis XIV , ddfigurent la langue frangaise par 
un stjle barbare, ou ampoule, ou entoitiUe, ceux qui 
parlent poetiquement de physique; ceux qui, dans les 
choses les plus communes , prodiguent les expressions les 
plus violentes, ceux qui , ajant fait ronfler au theatre des 
versqu’on ne peufc lire, ne manquent pas de taire dire 
dans les journaux qu’ils sont supeneurs a rmimitable Ra- 
cine, ceux qui se croient des Tite-Live pour avoir copid 
des dates, ceux qui ecriv cut l’histoire avecle sty ! e lamilier 
de la conversation , ou qui loot des phrases au heu de nous 
apprendre des fails , ceux qui , mconnus au barreau , pu- 
blient les recueils de leurs plaidojers mconnus au public, 
ceux qui soutiennent une cause respectable par d'absurdes 
arguments, et qui ont la betise de rapporter les objections 
les plus aceablantes , pour j faire les responses les plus 
frnoles et les plus sottes ; ceuxquitrafiquentdela louange 
et de la satire, comme on vend des meicenes dans une 
boutique , et qui jugent msolemment de tout ce qui est ap- 
prove, sans a\ou jamais pu lien produire de supporta- 
ble , ceux qui On aurad plus tot compte les dales de 
1‘Angleletre que le nombre de cos excrements du Parnasse 

Nous avons done besom qu'il s’eleve enhn parmi nous 
un homme qm sache detruire cette vermme , qui encou- 
rage le bon gout et qui proscribe le mauvais , qui puisse 
donner le precepte et l’exemple. Mais ou le trouvei > qui 
sera assez eclaire et courageux? ..Ah' si M 1’abbe d’ Oli- 
vet , notre cher compatnote , pom ait prendre cette peine ! 
mais ll est tiop Yieux , etrex-jesuile Nonnotte a mfecte 1 m- 
puuement notre Franche-Comte 

a Nous commencons pouitant a espdier que Nonnotte se dd- 
ciassera Un magistral de none ville le tiouva ces joins passes 
dansant , en \esle et en culotte declmees , avec deux hlles de 
tjumze ans Le \oild dans le bon cliemm , On a rdpumande les 
deux filles , elles ont repondu qu elles 1 avaient pi is pour un 
smge A fdgaid de Paloudlet , il n’y a i ien a esprrn de he ; le 
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Quelquefois le matin , quand j’ai mal digere , 

Mon esprit abaltu, tustement eclaire, 

Conlemple avec effroi la funeste pemture 
Des maux dont genut la nature 
Aux erreurs, anx tourments, le genre bumain lrvie , 
Les cnmes, les fleaux de cette race impure, 

Dont le diable s'est empare 
J e dis au mont Etna « Poui quoi tant de ravages , 

Et ces sources de feu qui soi tent cle tes flancs? » 

3e redemande aux meis tous ces tnstes rivages 
Dispai us autrefois sous leurs Hots ecumanls ; 

Et je ledis aux tyrans 
« Vous avez trouble le monde 
Plus que les fureurs de l’onde , 

Et les flammes des volcans » 

Enfin, lorsque j ’envisage 
Dans ce malheineux sejour 
Quel est riiorrible partage 
De tout ce qui voit le jour, 

Et que la loi supreme est qu’onsouffreetqu’on meuie, 
Je pleure 

Mais lorsque sur le soir, avec des libertms , 

Et plus d’une femme agreable , 

Je mange mes perdreaux, et je bois les boos vins 
Dont monsieur d 1 Aranda vient cle garmr ma table ; 

Quand, lom des fripons et des sots , 

La gaite, les chansons, les graces, les bons mots, 

maiaud a pris son pli En quality de Franc-Comtois, je ne chei- 
clie pas les expressions delicates quand j’ai trouvd les vraies Le 
mot propre est quelquefois necessaire, quoique la metaphoie 
ait ses agi eraents. 

On mapaile aussid’un ex-jdsmte nommd Piost, impliqud 
dans la sainte banqueioulede fidre La \ alette , lequel Prost est 
retn d k Dole sous le nom de Rotaiier il a ddja fait son muiche 
avec tous les dpiciers de la provinces pour leur vendie ses Re- 
marques sur le pontifical de Grdgoire VII, de Jean XII, d‘ A- 
lexandre VI , sur l’ulcere inalin dont Ldon X fat attaque dans le 
peundesui la libeiledindiffdience, l Ophmisme, Zane, Tan - 
ctede, Nunine , Metope, le Siecle de Loun XIV, et la Pun - 
ccsse de Baby lone Nous pourrons jomdte ici trdie Prost , dit 
Rotaiier, k freie Nonnotte et a frere Patouillet, quand nous se- 
rons de loisir, et que nous aurons envie de rue Ce n’est pas que 
nous ndgligions Cogd, et Larcber, et Guyon, et les giauds 
homines attaches a la secte des convulsionnaires , de qui les 
dents donnent des convulsions Nous sommesjustes, nousn’a- 
vons aceeption de peisoime 

Dos , asmus vc fuat, nullo discmninc liabcmus 
[Ibid ) 

* On ne salt pas de quelle banqueioutc paile iu M C , avotat de 
Resancon, aulcui de cel Epilogue, car le ievereud peie la Valette, ou 
fr&ie la \aleUe (comme oil voudia), a fait deux banqueroules ad 
magnum De/ yl tam, l’une li la Guadeloupe ou Guadaloupe, l’aulre a 
londies [J htd ) 
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Ornent les entremets d un soupei delectable , 

Quand, sans regiettei mes beaux jours 
J ’applaud is aux nou\ eanx amours 
De Cleon et de sa maitiesse , 

Et que la chai mante anulie , 

Seul nanul dont mon ccrm est lie , 

Me fait oublier ma uedlesse , 

Cent plaisn s renaissants i eciiautient mes espi its 
Je hj 

Je^ ois, quoique de loin, les partis, les cabales, i 
Qui soufflent dans Pans xamement agite i 

Des mimities mfe males , ! 

Et veisentleur poison sui la societe , i 

L'lnfame calomnie a\ ec pe t \ ei si l e 1 

Repand ses tenebi eux scandales ; 

On me parle souvent du Nord ensanglanle , 

D’umoi sage et clement cliez lui persecute 
Qui dans sa ro\ ale demeure 
Is a pu tiomer sa suiele , 

Que ses piopiessujels pouisunenta touleheiue 
Je pleuie. 

Mais si monsieur Terray veut bien me rembouisei, 
Si mes pres, mes jardms, mes forels s embelhssent, 
Si mes \assaux se rejouissent, 

Et sous Forme \ lennent danser ; 

Si parfois pour me delassei , 

Je relis FAnoste, ou m£me la Pucelle 
Toujouis eatm , toujouis Fidele, 

Ou quelque autre impudent dontj aime les eci its , 

Je ns 

II le faut a^vouer , telle est la vie humame 
Cnacun a son lutin qui toujouis le piomene 
Des cliagnns aux amusements 
Decmq sens lout au plus malgre moi je depends * 
L'honmie est fait, je le sais, d’une pate dn me 7 
JNous serous lous un jour des esprits gloneux ; 

Mais clans ce monde-ci Fame est un peu machine 
La natuie change a nos yeux ? 

Et le plus tnste Heraclite 
Redeuenl un Democrite 
Loisque ses affaires \ont imeux 
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LE TEMPLE DU GOUT. 

1731 


AVERTISSEMENT 

LES CD1TEURS DE KEHL. 

Le Tmiple dl Golt a fait a Voltaire plus d’ennemis 
peut-etre que ceux de ses ouvrages ou il a combattu les 
piejuges les plus puissants et les plus funestes. 

On ne pai donna point a l'auteur de la llemiade , d’OE- 
( hpe , de Brutus et de Zaoe , d’oser juger les poetes du 
siccle passe, trouver des defauts dans Corneille, dans Ra- 
cine , dans Despreaux , et appi ecier ce qu'on etait convenu 
d’admirei Cependant un demi-siccle s’esttoule, etjl n'y 
a peut-etie pas un seul desjugements du Temple du Gout 
, qui ne soitdevenul’opimon generate des hommes eclaires. 

>ous crotons devoir dire un mot des variantes de ce 
poeme 

La critique conseillaita Voltaire de ne point fane de 
j veis dans sa vieillesse, et de ne pas aller en Allemagne. II 
n’a point pi ofite de ces conseils , et nous v aunons bcaucoup 
peulu s’ll avail sum le premier II a laisse subsister ces 
veis pour eviter apparemment qu’on lui reprochdt de les 
avoir otes mats il a suppi ime , 

! 

i Donnez plus cl intugue a Bmtus 

| Plus de vraiscmblance i Zaue , 

j parce que ces conseils de la critique etaient moms l’expres- 
| sioa de son jugementqu’un sacrihce qu’il fesaiL a l’opinion 
publique dn moment 

11 a supprune egalement quelques louanges qui n’etaient 
que des compliments de societe, et qui, dans un ouvrage 
lu par toute l’Europe et destine pour la posterite , auraient 
coatraste avec lesjugements severes , mais justes , que con- 
tient le reste du poeme * 

Il n’a pas cru devoir conserver non plus les eloges qu’il 
a>ait donnas d’abord au cardinal de rieury , parce que le 
cardinal se rendit , peu de temps apres , Fmsliumentdela 
haine des cagols conli e VoJ tan e , quoiqu’il les meprisat 
autant que ^ oltaire lui-raeme pouvail les mepriser. 

Toutes les fois qu’un homme de lettres loue unmimstre 
ou un prince , il conserve le droit d effacei ses eloges , s’lls 
cessent de les meriter. 


! LETTRE A 31. CLDEVJLLE 

SUE LE TEMPLE DU GOUT. 

Monsieur, vous avez vu et vous pouvez rendre temoi- 
gnage comment cette bagatelle fut congje et exdcutee. 
C’etait une plaisantene de societe Vous y avez eu part 
comme un autre . chacun fourmssait ses idees , et je n’ai 
i guere eu d’autre fonction que celle de les mettre par ecnt. 
| M de “* disait que c’&ait doramage que Ba^le eut enfle 
son dictionuaire de plus de deux cents articles de immstres 
, ct de professeurs lutherieus ou cal vim si es , qu’en cherchant 
Particle de C&ar s il n’avait rencontre que celui de Jean 
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Cesduus , professe r ft Cologne ; et qu’au lieu de Scipion , 
ll avail trouve six grandes pages sur Gaspard Scioppius 
De la on concluait , a la plurahte des voix , a reduire Bajle 
en un seul tome dans la bibholheque du Temple da Gout 

Vous m’assunez tous que vous aviez ete assez ennu^es 
enlisant VHistoire de I’academie ftan^aise , que vous vous 
mteressiez foit peu a tous les details des ouvrages de Ba- 
lesdens , de Poicheres , de Bardin, de Baudoin , de Faiet , 
de Colletet , et d’autres pareils grands hommes , et je vous 
en crus sur votie parole On ajoutait qu'il n’j a guere au- 
jourd'hui de femmes d’espnt qui n’&nivent de meilleuies 
lettres que Voiture, on disaifc que Saint-Evremond n’au- 
rait jamais du faire des vers, el qu’on ne devait pas impi i- 
mer toute sa prose C'est le sentiment du public eclaire . 
et moi , qui trouve toujours tous les livres tiop longs , et 
surtout les miens, je reduisais aussitot tous ces volumes & 
lies peu de pages 

Je n’etais en tout cela que le secretaire du pubhc. Si 
ceux qui perdent leur cause se piaignent , its ne doivent pas 
s'adresser a celui qui a eci it 1 ’arret. 

Je sais que des politiques ont regardd cette innocente 
plaisantene du Jemple du Gout comme un grave attentat 
Jls pretendent qu’il n’j a qu’un mal lntentionne qui puisse 
a\ancer que le chateau de Versailles n'a que sept croisecs 
de face sur la cour , et soutemr que Le Bi un , qui etait pre- 
mier peintre du roi , a manque de colons. 

Des ngonstes disent qu’il est impie de mettre des Giles 
de l’opera , Lucrece, et des docteurs de Sorbonne , dans le 
Temple du Gout . 

Des auteurs auxquels on n’a point pense cnent a la satire, 
et se piaignent que leurs delauts sont designes, et leurs 
giandes beautes passees sous silence; crime irremissible 
qu lls ne pardonneront de leur vie ; et lls appellent le Tem- 
ple du Gout un libelle diffamaloire. 

On ajoute qu’il est d’une ftrae noire de ne louer personae 
sans un pent correctif, et que, dans cet ouvrage dange- 
leux , nous n’avons jamais manque de faire quelque egra- 
tignure a ceux que nous avons caresses 

Je repondrai en deux mo.s a cette accusation Qui loue 
tout n’est qu'un flatteur , celui-Ja seul sail louer, qui loue 
avec restriction. 

Ensuite, pour mettre de l’ordre dans nos iddes , comme 
ll convient dans ce siecle eclaire, je dirai qu’il faudrait un 
peu distinguer entre la critique , la satire et le libelle. 

Dire que le Traite des Etude s est un hvre a jamais utile , 
-et que par cette raison meme ll en faut retrancher quel- 
ques plaisanteiies etquelques famihantes peu conveuables 
a ce seneux ouvrage; dire que les Mondes est un In re 
charmant et unique , et qu’on est fache d’y trouver que le 
jour est une beaute blonde, et la nuit une beaute brune , 
et d’autres petites aouceurs voila , je crois , de la critique 

Que Despreaux ait eent , 

Si je pense evpnmer un auteur sans d^faut , 

La latson dit \ lrgile et la lime Omnault, 

c’est de la satire , et de la satire meme assez wjuste en tous 
sens (avec le respect que je lui dois) ; car la nme de de- 
faut n’est point assez belle pour rimer avec Qmnault; et ll 
est aussi peu vrai de dire que Virgile est sans defaut , que 
de dire que Qumault est sans naturel et sans graces. 

Les Couplets de Rousseau, le Masque de Laverne , et 
telle aulre horreur, certams ouvrages de Gacon, \oila ce I 
qiu s’appelle un libelle diffaraatoire. 

Tous les honnetes gens qui pensent sont critiques , les , 
mabns sont sal lnques, lesperveis font des libelles ; ct ceux j 
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quionlfait avecmoi le Temple du Goutnesont assuremcn! 
m malms, m mechanls 

Eufm , voila ce qui nous amusa pendant plus do quinze 
jours Les idees se suecedaient les unes aux aulres, on 
changeail tous les soirs quelque chose , et cela a produit 
sept ou hint Temples du Gout absolument ditferents 
Un jour nous ) mettions les etrangers , le leudemain 
nous n’admeltions que les Fi an^ais. Les Maffei , les Pope, 
les Bonoucini , ont perdu a cela plus de cinquante veis , 
qui ne sont pas fort ft regretter. Quoi qu’il en soit , cetle 
plaisantene n etait point du lout fade pour etre publique 
Une des plus mauvaises et des plus mfideles copies d’un 
des plus negliges brouillons de cette bagatelle, aj ant couru 
dans le monde , a ete imprimee sans mon aveu; et celui 
qui l’a donnee , quel qu’il soit, a tres grand tort. 

Peut-etre lail-on plus mal encore de donner cette nou- 
veile edition , ll ne laut jamais prendre le public pour con- 
fident de ses amusemems . mais la sottise est (aite , et c’est 
un des cas ou l’on ne peut faire que des faules. 

Voici done une faute nouvelle, et le pubhc aura une pe- 
tite csquisse ( si cela meme peut en menter le nom ) , telle 
qu’elle a ete fade dans une societe ou l’on savait s’amuser 
sans la ressouice du jeu , ou i’on cultivait les belles-lettres 
sans espr it de parti , ou l’on aimait la verite plus que la sa- 
tire , et ou l’on savait louer sans flattene. 

S’d avail ete question de lane uii tiane du Gout , on uu- 
rad pne les de Lotte et les Bolftand de parlor d’architec- 
tuie, les Compel de delinir leur art avecespufc, lesDes- 
touches de dire quelles sont les graces de la musique , les 
Crebillon de pemdie la terreur qui doit ammerle theatre 
pour peu que chacun deux cut voulu due ce qu’il salt, 
cela aurad fait un gros m-fulio Mais on s'est contente de 
mettre en general les sentiments du public dans un petit 
eent sans consequence , et je me suis charge umquement 
de temr la plume. 

11 me rcste a dire un mot sur notre jeune noblesse, qui 
emploie l’heureux loisir de la paix a cultiver les lettres et 
les arts; bien differente en cela des augustes Visigolhs , 
leurs ancetres , qui ne savaient pas signer leurs 1101 ns. S’il 
y a encore dans noire nation si polie quelques bai bares et 
quelques mauvais plaisants quiosent desapprouver des oc- 
cupations si estimables , on peut assurer qu’ds en feraient 
auiant s lls le pouvaient. Je suis tres persuade que quand 
un homme ne cullive point un talent , c’est qu’il ne l’a pas , 
qu’d n y a personne qui ne fit des vers s’d etait ne poete , 
et de la musique s’ll etait ne musicien 
II faut seulement que les graves critiques , aux yeux des- 
quels ll n’y a d’amusement honoiable dans le monde que 
le lansquenet et le binbi , sacbent que les courtisans de 
Louis XIV, au 1 etour de la conquete de Hollande, en i 672, 
danserent a Pans sur le theatre de Lulli , dans le jeu de 
paurae de Belleaire , avec les danseurs de l’opdra , et que 
l’on n'osa pas en murmurer. A plus forte raisou doit-on , 
je crois , pardonner a la jeunessse d’avoir eu de l’esprit 
dans un age ou l’on ne connaissait que la debauche. 

Omne tulit punctual qui miscuit utile dulci 
Je suis , etc 


H t- e M cn> 
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Le caidinal oracle de la France , 

Non ce Mentor qui gouv erne aujourd’hui , 

Mais ce Nestor qui da Pmde est 1’appiu, 

Qui des savants a passe l’esperance , ! 

Qui les soutient , qui les anime lous , 

Qui les eclaire , et qm regne sur nous 

Par les atli ai<$ de sa douce eloquence ; > 

Ce cardinal qui sur un nouv eau ton 

Enveis latins fait pailer la sagesse, 

Reumssant Virgilc avec Platon, 

^ engeur du ciel, et vainqueur de Luctece lj , 

co cardinal , enfin , que tout le monde doit recon- 
naltre ace portrait , me dit un jour qu'il voulait 
que j’allasse avec lui au Temple du Gout C est un 
sejour, me dit-il , qui icssemble au Temple de 
VAmUie , dont tout le monde parte / ou peu de 
gens vont, et que la plupart de ceux qui \ \o\a- 
gent iTont presque jamais bien examine 

Je repondis avec franchise • 

Helas 1 je eonnais assez peu 
Les lois de cet aimable dieu , 

Mais je sais qu’il \ ous fav or se 
Entrevos mains d a remis 
Les clefs de son beau paradis , 

Et v ous eles , a nion av is 

Le vrai pa pc de cette eslise 

Mais de rauti e pape et de vous ! 

( Dut Rome se mettre en courroux ) 

La difference est lnen v lsible , ; 

3 j 

Car la Sorbonne ose assm er 
Que le saint-pere peat encr. 

Chose, a mon sens , assez possible , 

Mais pour inoi , quaud je vous entends 
D’un ton si dou\ et si plausible j 

Debiter v os discoui s bi illants , | 

Je vous ci oirais presque infaillible i 

All ! me dit-il , Finfaillibilite est a Rome pour les ' 
clioses qu’on ne comprend point , et clans le Tem- - 
pie du Gout pour les choses que tout le monde . 
croit entendre II faut absolnment que vous vcmez ( 
avec moi Mais, msislai-je encore, si vous me 
menez avec vous, je nTen vanteiai a tout le monde j 

Sur ce petit pelennage ' 

Aussitot on demandera 1 

Que je compose un gros ouvrage 
Toltaire simplement fera 
Un recit court, qui ne sera 

* Cet ouvrage fut compos en US . U en a dte fait plusiems 
editions, celle-ci est meomparablemeht la mcJleuie, la plus 
ample et la plus coirecte I 

k V AnU-Luu ecc n avait point encore ete miprtm£ , mais on 
en connaissait quelques moreenux , et cet ouvrage avait une j 
ires grande reputation 
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Qu'uu tres fnvole badinage 
Mais sou recit ou frondcra, 

A la cour on inurmurei a , 

Et dans Paris on me prendra 
Pour un v leux conteui de voy age 
Qui vous dit d’uu air ingenu 
Ce qu’il n’a ni vu m connu, 

Et qui vous ment a chaque page. 

Cependant, comme il nc faut jamais sc refuse! 
un plaisir honnete , dans la cramle de ce que les 
auties en pounont penser, je suivis le guide qui 
me fesait i lionneur de me conduire 

Cher Rollielm a , vous fules du voyage, 

Vous que le gout ne cesse d mspn er, 

Vous dont l’espnt si delicat, si sage, 

V ous dont l’e\emple a daigne me montier 
Pai quels chemins on peut sans s’egarei 
Cheucher ce gout , ce dieu que dans cet age 
uamis beaux-esprits font gloire d’ignorer. 

Nous icneontiames en chemin bien des obsta- 
cles D aboid nous trouvames MM Baldus, Sciop- 
pius, Leucocrassus , Scnblerius ; une nuee de 
comoientdteurs qui lesliluaient des passages, et 
qui compilaient de gros volumes a piopos d’uu 
mot qu’ils n’entendaient pas 

La j’apei (us les Dec*ei, les Saumais.es h , 

Gens henssesde savantes fadaises, 

Le teint jaam, les veuv rouges et secs, 

Le des couibe sous un tas d’au’eurs grecs. 

Tout non cis d’encre, et coifles de poussiere 
Je leur cnai de loin par la portiere 
N’allez-v ous pas dans le temple du Gout 
Vous decrasser 0 Nous, messieurs'? point du tout , 
Ce u’est pas la , giace auciel , notre etude : 

Le gout nest rien, nous avons 1 habitude 
De reiuger au long de point en point 
Ce qu on pensa, mais nous ne peusons pom* 

d L’abbede Kollieli u , de 1 academic fiancaise. 

h Dauei avail unc litterdtuie foit giawle il connaissait tout 
des anciens, hor'. la gi ice cl la finesse ses commentau es out 
paitoutdo leiudition, ct jamais de gofft, il traduitgiossiae- 
meiit les dchcate'.ses d lloiace 

Si Huiace i.l, 3 ) dit > sa maiticsse 
Aiiscri, quibus 
Inlenldla nites f 

Dacicr dit « Malheureux crux qui se laissent attirer par cette 
bonace, sans vouscoimaitie 1 IL ti aduit 

Nuac esi bibendum, nunc pede Iibero 
Pulsanda tellus ( I, 37 ), 

a C est kptesent qu .1 faut boire et epic sans nen ciaindie il 
faut dansei de toute s«i force , » 

Uox juoioies queern adulteios ( 111, G), 

« Elies ne sont pas plus tOt manens qu elles clieicheni de nou- 
veaux galdirtb » ildis qnoiquil defiguie IloraLe, ct que ces 
notes soient d un savant peu spiutuci , son livie est plem de ic- 
cMcrches utiles , et on loue son tiava.l en voyautson peude 
genie 

Saumaise est un auteur sav mt qu on ne lit plus guere II com- 
mence aiiM sa detense du roi d’ Angle ter re Charles I Cr « A11- 
» glais, qui vous renvoyez les tetes des 101s comme des balles 
» de paume , qui jouez a la boule avec des com onncb , el qiu 
» vous serve? de*' ephet cohi'rc de uia » otleb » 
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Apres cet aveu ingenu, ces messieurs vouluient 
absolument nous laire lire cei tains passages de 
Dietzs de Crete et de Metrodoie de Lampsaque, 
que Scaliger avait cstropies Nous les remeicidmes 
de leur corn toisie , et nous conimuames noire che- 
inm. Nous n’eumes pas fait cent pas, que nous 
trou vames un hoinme entoure de peintres, d’ar- 
clmectcs , de sculpteurs , de doreuis, de faux con- 
naisseurs, de llaLteurs 11s tournaient le dos au 
Temple du Gout 

D’un air content l’orgueil se reposait , 
fee pavanait sur son large usage, 

Et mon Ciassus lout en ronllant disait . 

J'ai beaucoup d’or, de l’csprit dai antage , 
l)u gout , messieurs , j’en suis pour\ u sur lout , 

Je n’appiis nen, je me connais a tout, 

Je suis un aiglc en conseil, cn aflanes, 

Malgi e les i en j s , les rocs , ct les coi san os , 

J’ai dans le port tail aboidei ma net 
Pai tan, ll taut qu’on me batisse en bref 
Ln beau palais fan poui moi, c'esi tout dire, 

Ou tous les ai\s soien* en toule entasses , 

Ou tout le jo. r je prelends qu’on m ’admire 
L’argent est pret , je parle , obeissez. 

11 dit, et don. Aussitot la canaille 
Autour de lui s’everiue et travaille. 

Certain ma^on, en Titrme enge, 

Lui tiace un plan d'oinemen s surcnarge, 

IN ul vestibule, encor moms de facade , 

Mais >ous auiez une longue enfilade, 

\ os muis seront de deux doigts d’epaisseui , 

Giands cabinets, salon sans protondeur, 

Petits trumeaux, ieneties a ma guise, 

Que l’on prendra poui des portes d'eghse , ■ 

Le tout boisc , ^ ei ui , biancbi , doi e , 

EL ues badauds a coup sur admire 
Re\eillez-ious , monseigneur, je vous pne, 

Cnait un peimre , admu ez 1’industi le 
l)e mes talents, Raphael n a jamais 
Entendu l’ai £ d’embeliir un palais . 

C’est moi qui sais ennobhr la nature , 

Je couvnrai plafonds, \oule, voussure, 

Par cent inagots tra\ allies a\ec som , 

D’un ponce ou deux , pour etre vus de loui 
Crassus s’eunlle, il icgarde, ll redige, 

A tort, a dioit, regie, approuve, coinge 
A ses cotes un pen, tuiieux , 

Lorgnette en mam, disait . Toumcz les }cu* , 

Voyez ceci, c’est poui’ \oire chapelle, 

Sur ma parole achctez ce tableau, 

C’est Bieu le Peie en sa gloire eternelle, 

Pernt galamment dans le gout de Waieau '* 

Et cependant uo fripon de libiaire , 

Des beaux-esprits ecumeur mercenaire , 

Tout Bellegarde a ses }cu\ elaldit, 

Gacon, Le Noble, etjusqu’a Desfontames, 

Recueils nouveaux, et journauxa centames 
Et monseigjjeur loulait lire e£ baillait. 

4 v\ ateau est un peintie fiatnand qui a tiavaiild k Pans , ou il 
(Nt moi t ily a quelques anndcs II a rdussi dans les petites figm es 
qu il a dessmees , et qu d a ties bien gioupdes , mais il n a ja- 
mais rien fait de gland d en etait int apaMe 
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Je trus en elre quitte pour ce pent ictaule- 
ment , et que nous allions armer au temple sans 
autre mauvaise fortune . mais la route est plus 
dangcreuse quo je ne pcusais Nous trouvSmes 
bientdt une nouvelle embusende 

Tel un devot infatigable , 

Dans l’etroit chemin du saint , 

Est cent fois tentc par le diable 
Avant d’arrner a soil but 

C’etait un concert que donnait im hommo do 
robe, fou de la musique, qu’il n’avait jamais ap- 
prise, et encore plus foudela musique italienne, 
quTl ne connaissait que par de mauvais airs m- 
connusa Rome, et eslropies en France par qucl- 
ques lilies de Fopera 

Il fesait executer alors un long recitatif francais, 
nns en musique par un Italian qui ne savait pas 
noire langue En vam on liu remontra que cetle 
especc de musique, qui n’est qu’une declamalion 
notee, est necessairement asservie au genie de la 
langue , et qu’il iTy a nen de si ridicule que des 
scenes fran<;aises chanteesa l’italienne, si ce n’est 
de 1’italien clianle dans le gout francais. 

La nature fdcondo , mgemeuse , et sage, 

Par ses dons partages ornant cet umvers, 

Parle & tous les humains, mais sui des tons di\eis 
Amsi que son esprit tout peuple a son langage , 

Ses sons el ses accents k sa voix ajust^s , 

Des mams de la nature exactcment notes 
L’oreille heureuse et fine en sent la difference 
Sur le ton des Francais il faut chanter en Franco. 

Aux lois de notre gout Lulli sut se ranger , 

11 embellit notre art , au lieu de le changer. 

A ces paroles judicieuses , mon hoinme repondit 
en secouant la fete Ycnez, venez, dit-il, on vu 
vous donner du neuf II fall ut entrer. et voila son 
concert qui commence. 

Du grand Lulli \mgt rivaux fanatiques , 

Plus ennemis de Part et du bou sens, 

Defiguraient sur des tons glapissanls 
Des vers francais en fredons llaliqucs 
Une begueule en lorgnant se pJmait ; 

Et certain fat. nre de sa parurc, 

En se mirant chevrotait, fredonnait, 

Et, de l’mdcx battant faux la mesure, 

Cnait bravo lorsque l’on detonnait 

Nous soi limes au plus vite : ce ne ful qu’au 
travers de bien des a ventures pareilles que nous 
amvames enfin au Temple du Gout. 

Jadis en Giece on en posa 
Le fondement ferme el dm able. 

Puis jusqu’au ciel on exhaussa 
Le faite de ce icmple aunable , 

L’univers entier l’cnccnsa. 

Le Romain , long-temps mtraitable , 

Dans ce sejour s'appuvoisa ; 
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Le muvilman, plus implacable, | Le temple etait eiivitonne d'unefoule de virliio- 

Contimt le temple , et le ra»a a | ses d’atlistes, et de juges de toute espeee, qut 


r n Italic ou lamassa 
lous lc» debus quo rinfidele 
V\cc iurem on dispersa 
Kiou’ik Ti an£ ns pi enner osa 
£d bam un s ir ce mo lele, 

Sa postci ife meprisa j 

Cetie ai chuectui e si belle 
Richelieu unt, qui repara 
Le temple abandonne par elle 
Lo ns-Ie-Grand le decora * 

Colbeit, son niimstre fidele , 

Dans ce sanciuaire abna 
Des beau wits la troupe immortelle 
L’Eui ope jalouse admira 
Ce temple en sa beautenomelle; 

Mais je ne sats shl durera 
Je pouirais decure ce temple, 

Et detaillei les ornemenfs 
Que le vovageur \ con* em pie, 

Mais n abusons point de 1‘exemple 
De tant de feseurs de romans ; 

Sur tout ftnons le verbiage 
De monsieur de Felibien b , 

Qui noie eloquemmen! un nen 
Dans un lairas de beau langage 
Cet edifice preeieux 
N’est point charge des antiquailles 
Que nos ires gothiques aieu\ 

En‘assaient autour des murailles 
De leurs temples , grossiers comnie eus 1 , 

U n’a point les defauts pompeux 
De la chapclle de Versaille d , 

Ce colificVt fastueux , 

Qui du peuple eblouit les veux , 

Et d out le cormaisseur se raille. 

11 est plus aise de dire ce que ce temple n’est 
pas, que de faire connaitre ce quhl est. J’ajoute- 
rai seulement , eu general , pour eviter la dtffi- 
eulte * 

Simple en etait la noble architecture, 

Chaque ornament , a sa place arrete , 

Y semblait mis pai la nccessue 
L’art s’v cachait sous 1'air de la nature; 

L’oeil satis f ait embrassait sa structure , 

Jamais surpris , et toujours enchante c : 

a Quand Mahomet II put Constantinople en 1433, toas les 
Grees qui culUvaiciit les arts se rcfugieient en iuhe. Its y fu- 
icnt pnncipaleinent accueilus pai tes maisons de Mddicis , d'Est 
etde Bentivogho, a qui 1 Italie doit sa politesse et sa gloue 
** Felibien a fait, sur la peintui e , cinq v olumes , ou on ti ouv e , 
moms de choses que dans le seul volume de Piles (edition ! 
d’Arasteidam). i 

c Le poitail de^tre^Rame est charge deplus doinements ' 
qu on u en voit dans tous les b itiments de Micbel-Ange , de Pal 
iadio et du v ,eu\ Mansard. ! 

d La chapelle de Versailles n’est dans aucune piopoition* I 
elle est longue et etroite a un exces ltd cole ! 

°Qnand on entre dans un edifice bib selon irs ventables < 
i i gles de 1 a 1 1 hitedure , toutes les propoi lions etant obsei vees, i 
nen ne parent ni trop giand ni tiop petit , el le tout semble g’a- I 
giand'i iiisenMblement a mesure qn'ou le cousideie; il armc J 
tout le conluuc dans les monuments gotbiques. t 


s’elfor$aient d’entrer, mais qui n’enlraient point, 

Car la Critique, a VibiI se\i*re et juste , 

Gardant les clefs de cctte porle auguste , 

D’un bras d’airain fierement repoussait 
Le peuple goth qui sans cesse avan^ait. 

Oli f que d’hommes considerables , que de gens 
du bel air, qui president si lmpcrieusemenl a dc 
petites societes, ne sont point regus dans ce tem- 
ple , malgie les diners qu’ils donnent aux beaux- 
esprits , et malgre les louanges qu’ils regoivent 
dans les journaux 1 

On ne voit point dans ce pourpris 
Les cabales toujours mutines 
De ces pretendus beaux espnts 
Qu'on ut soutemr dans Pans 
Les Pradons et les Scudens a 
Centre les immortels ecrits 
Des Corneilles et des Racines 

On repoussait aussi rudement ces ennenns obs- 
curs de tout mcrile eelalant , cos insectes de la 
soeiele, qui ne sont aper^us que paice quils pi- 
quenfc 11s auraient envie egalement Rocroy au 
grand Conde, Denain a Villars, et Pohjeucte a 
Corneille , lls auraient extermine Le Brim pour 
avou fait le tableau de laFamille de Darius, lls ont 
force le celebre Le Mome a se tucr pour avoir fait 
r admirable Salon d’llercule lls ont toujours dans 
les mams la cigue que leurs pareils firent boire a 
Socrate. 

L’Orgueil les engendra dans les flancs de TEnvie , 
L’Interet, le Soupgon , Tinfame Calomme, 

Et souvent les devots , monstres plus odieux , 

EnU ’ouv rent en seciet dun an mjsteneux 
Les porfces des palais a lour cabale j in pie 
C’est I& que dun Midas ils fascinent les yeux ; 

Un fat leui appiaudit, un mechaut les appuie . 

Le merite mdigne , qui se tait devant eux , 

Verse en secret des pleurs, que le Temps seul essuie 

Ces laches persecuteurs s’enfuirent en voyant 
paraitremes deux guides. Leur fuite precipitee fit 
place a un spectacle plus plaisant . c’etait une 
foule d’ecrivams de tout rang, de tout elat , et de 
tout age, qui giatlaient a la porte, et qui priaient 

a Scuden etait, conum de laison, enncmi ddclard de Cor- 
neille ll avail une cabale qui le uiettait fort au dessus dr ce 
peiedu theatre. Uy a encoie un mauvais ouvrage de San asm 
hui poui pi ouver quo jc ne sais quelle piece de Scudeu, nom- 
md I’Jmoui iyi minique , tftuitle clicf-d muvre de la scene 
fiancaise. Ce Scudihi sevantait qu’il y avail eu quatre portiers 
lues h une de ses pieces, et il disait qu il ne c^derait b Corneille 
qu’en cas qu’on eut tud cmq poitius au Cid tt aux Bo) aces 

A l’dgaid de Piadun , on sait que sa Phed) e fat d'abord beau 
coup mieux recue que celle de Racine , ct qn il fallut du temps 
pour faire odder la cabale au ineute. 
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la Critique de les laisscr entrei L’un apportait 
un roman mathematique, 1’atUre une harangue a 
I’academie; celiu-ci xenait de composer une co- 
medte melaphysique , celui-la tenait un petit re- 
cueil de ses poesies , imprime depuis long-temps 
incognito, avec une longue approbation a et un 
privilege Get autre venait presenter un mande- 
ment en sly le precieux, et etait tout surpns qu’on 
se mit a rire au lieu de lui demander sa benedic- 
tion Je suis le reverend P Albertus Garassus, di- 
sait un moine noir , je preclie mieux que Bour- 
daioue . car jamais Bourdaloue no fit bruier de 
livres, et moi j’ai declame avec tant d’eloquence 
contre Pieire Bayle, dans une petite province 
toute pleine d’esprit, j’ai touche tellement les au- 
diteurs, qu’il yen eut six qui brulcrent chacun 
leur Bayle Jamais V eloquence n’obtint un si beau 
tnomphe — Allez , frere Garassus, lui dit la Cri- 
tique , allez , bai bare , sor tez du Temple du Gout , 
sortez de ma presence, Visigoth moderne, qui 
avez insulte eelui que j’ai inspire. — J’apporte ici 
Mane Alacoque, disait un hornme fort grave. — 
Allez souper avec elle, repondit la deesse 

Un raisonneur avec un fausset aigre 
Cnait . Messieurs, je suis ce juge mtegre 
Qui toujours parle, argue , et conti edit, 

Je viens siffler tout ce qu’on applaudit 
Lors la Critique apparut , et lui dit . 

Aim Bardou, vous etes un grand maltre, 

Mais n’entrerez en cet aimable heu ; 

Vous y venez pour fronder notre dieu. 
Contentez-vous de ne le pas connaitre. 

M Bardou se mit alors a cuer . Tout le monde 
est trompe et le sera, ll n’y a point de dieu du 
Gout, et voici comme je le prouve. Alois il pro- 
posa, il divisa, il subdivisa, il distmgua, il re- 
suma, personue ne 1’ecouta, et i’on s’empressait 
a la porte plus que jamais. 

Parmi les flots de la foulc msensee 
De ce parvis ohslinement chassee , 

Tout doucement venait La Motle-Houdard , 

Lequel disait d’un tou de papelard 

Ouvrez, messieurs, e’est mon OEdipe en prose b 

Mes vers sont durs , d’accord , mais forts de chose . 


a La plupart des mauvais livres 'Sont impmnds avec des ap- 
probations pleines d’^loges, Les censeurs des hvies manquent 
en cela de respect an public. Leur devo’i n’est pas de dire si un 
livre est bon, mais s’tl n’y a rien contre 1 £tat. 

b Houdard de La Motte fit, en 1728 , un OEdipe en prose et 
un OEdipe en veis A regard de son OEdipe en piose, per- 
sonne, que je sache, n’apu le lire. Son OEdipe en versfut 
jou<§ trois fois II est imprime avec ses autres oeuvies diamati- 
ques, et l’aiUem a cu som de metti e dans un avertissement. que 
celte piece a mteriompue au milieu du plus grand succ6s 
Cet auteur a fait d’aufres ouvrages estimds, quelques odes tres 
belles, de-jobs op^ra , et des dissertations tres bien Rentes. 


Si I 

De grdee, ouvrez ;je veux a Despieaux 
Centre les vers dire avec gout deux mots 

La Critique le reeomiut a la douceur de son 
mainlien et a la durete de ses dermers vers, et 
elle le laissa quelque temps entre Perrault et Chu- 
pclain, qui assiegeaient la porte depuis cinquanfe 
ans, en ciiant contre Virgile. 

Dans le moment arriva un autre versificateur, 
soutenu par deux petits satyres, et couvert de lau- 
riers et de ehardons 

Je viens, dit-il a , pour nrc et pour m’ebattre, 

Me ngolant, menant joyeux deduit, 

Et jusqu’au jour fesant le diable a quatre 

Qu’est-ce quej’entendsla? dit la Critique. C’est 
moi, repnt le rimeur J’arnve d’Allemagne pour 
vous voir, et j ai pris la saison du printemps . 

Car les jeunes zephyrs , de leurs chaudes halemes, 

Ont fondu l’ccorce des eaux h 

Plus il parlait ce langage, moms la porte s’ou- 
vrait Quoi 1 l’on me prend done , dit-il , 

Pour c une grenouille aqualique, 

Qui du fond d’un petit thorax 
Va chantant, pour toute musique, 

Brekeke , lake , koax , koax , koax ? 

Ah ! bon Dieu ! s’ecria la Critique , quel horri- 
blejargonl Ellene'put d’abord reconnaitre eelui qui 
s’exprimait amsi. On lui dit que e’etait Rousseau , 
dont les muses avaient change la voix , en puni- 
tion de ses mechancetes : elle ne pouvait le croire, 
et refusait^ d’ouvrir. 

Elle ouvnt pourtant en faveur de ses premiers 
vers , mais elle s’ecna : 

O vous , messieurs les beaux esprits , 

Si vous voulez etre chens 
Du dieu de la double montagne , 

Et que toujours dans vos eents 
Le dieu du gout vous accompagne. 

Fades tous vos vers a Pans, 

Et n’allez point en Allemagne. 

Puis, me fesant approcher, elle me dit tout bas 
Tu le connais ; il fut ton ennemi , et tu lui rends 
justice. 

Tu vis sa muse mdifferente , 

Entre l’autel et le fagot , 

Mamer d’une mam savante 
De David la harpe imposante , 

Et le flageolet de Marol. 

Mais n’lmite pas la faiblesse 
Qu'il eut de rimer trop long-temps . 

Les fruits des riv es du Permesse 

a Vers de Rousseau. 
b \ ers de Rousseau 
c Vers de Rousseau. 
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No croissent que clans le pi mlenips 
Et la lioitlo et tus'e weilkssa 
>’csi iai‘c que poui le bon bens 

Vpies ma\ou doune <.et aus, la Critique de- 
uida que Rouleau passeiait devant La Motte en 
qualite de \e> sihcaLeui mais que La Motle aurait 
le pas toutob le* iois qu d s agnail d esput et de 
laisun. 

Ces deux homines si differents u anient pas fait 
qaatic pas , que i ua palit de colei e et 1 aulre ties- 
sadlit de joie a 1 aspect d'un iiomme qui etait de 
puis long-temps daus ce temple , tantut a une 
place Untut a uue autre 

C etait le discret rontenelle, 

Qui, paL les bedu\-ai is entouie, 

Repamlaii sur cii\, dsmgic, 

Une claile do-icee' nouvelle 
D une plancie, a in e d’aile* 

Eri ce moment d i e vend it 
Dans ees lieux ou le Gout tenait 
Le siege heuieu\ de son empue 
Avec Qumault il badinait ; 

Avec Man an il raisounait, 

D'une mam legere il pi enait 
Le compas, la plume , et la lvre. 

Eh quoi 1 ern Rousseau , je \ errat ici cet homme 
centre qui j ai tatt taut d epigiammesl Quo i f le 
boa Gout south ira dans sou temple hauteur des 
Lewes du ch d Her , d une Passion d’automne, 
dun Clair de lane , d'un Ruisseau amant de la 
piaine de la liagedic d'Aspar, d Cud\mion,etc 1 
— He ’ non , dit la critique ce n’est pas hauteur 
de tout cela que tu xois, c est celui des Mondes > 
hvre qui aurait du t mstiuire, de Thetis et Pelee, 
opera qui excite mutilement ton euvie, de hHis- 
toue de 1 academic des sciences, que tu n’es pas a 
portee d'entendre. 

Rousseau alia faire une epigramme, et Fonte- 
nelle te regarda avec cette compassion philosopiu- 
quequ’un esprit eclaire et etendu ne peuts’empe- 
cher d avoir pour un homme qui ne sail que rimer, 
et il alia prendre tranquillement sa place entre 
Lucrece et Leibnitz a . Je demaudai pourquoi 
Leibnitz etait la on me repondit que c’etait pour 
a\oir fait d’ assez boas vers latms, quoiquTl fut 

« Leibnitz, ne a Leipsick le Sojum 164G, mort ^Hanovre 
lc \ \ novembie 1716 >ul homme de lettres n’a fait taut cl bon* 
neur <1 l Allemagne II etait plus uni veiselque >ew ton, quoi- 
qu il n ait pent etre pas tie si giand mathdmalicien 11 joignait a 
une profonde &ude de toutes les paiticsde la physique un 
giand gout pour les belles-lettres ; il fesait merne des vers fran- 
cos 11 a pacu sparer en metaphy&ique, mais il a cela de com- 
muQ avec tons ceux qui ont voulu faire des systemes Au leste, 
11 dut sa fortune a sa reputation II jouissait de grosses pensions 
de 1 empereur d Allemagne, de celui de Moscovie , du roi d Aa- 
ijptetcrre, et de plusi^ms autres souverams 


metaplij sicien et geometie, et <]ue la Cutiqiie le 
soufhait en cette place pour Ocher d’adoueir, pai 
cet exemple , 1’esprit dnr de la plupart de ses con- 
fieres 

Cependant laCntique, se tournanl vers hauteur 
, des Mondes , lui dit Je ne vous reprocherai pas 
j certains ouvrages de votre jeunesse, comme font 
| cescyuques jaloux , mais jesuis la Critique, vous 
j files chez le dieu du Gout , el voici ce que je vous 
dis de la part de ce dieu, du public, et de la 
raienne , car nous sommes a la longue toujours 
tous trois d’ accord 

Voire muse sage et nanle 
Devrait aimer un peu moms Tart 
Ne la gatez point pax le fard ; 

Sa couleur est assez brillante. 

A Regard de Lucrece, il rougil d’abord en voyanfc 
le cardinal son emtemL , mais a peine l’eut-il en- 
j tendu parier, qu’il Paima , il courut a lui, et lui 
I dit en tres beaux vers latms ce que je traduis ici 
en assez manvaisveis francais * 

Avcugle que j’etais 1 je crus voir la nature; 

Je xuarchai dans la nuit, conduit pax 1 Epicure, 
J’adoiai comme un dieu ce mortel orgueiUeux 
Qui fit la guerre au ciel , et detrona les dxeux 
Lame ne me parut qu’une faxble etmcelle 
Que V instant du trepas dissipe dans les airs. 

Tu nTas vameu * je cMe ; etl’ame est immortelle , 
Aussi bien que ton nom, mes dcrits, et tes vers 

Le cardinal repondit a ce compliment tres flat- 
teur dans la langue de Lucrece Tous les poetes 
latms qui etaient-Ia le prirent pour un ancien Ro- 
main, a son air et a son style, mais les poetes 
francais sont fort faches qu’on fasse des vers dans 
une langue qu’on ne parle plus, et disent que, 
puisque Lucrcoe, ne a Rome, embelhssait Epicure 
en latm, son adversaire, lie a Pans, devait le 
combattre en francais Enfin , apres beaucoup de 
ces retardements agreables, nous arrivames jus- 
qu’ahautel et jusqu’au irone du dieu du Gout. 

Je vis ce dieu qu'en vam j’implore , 

* Ce dieu ebarmant que Ton ignore 
Quand on chercbe a le ddfimr; 

Ce dieu qu'on ne sail point servu* 

Quand avec scrupule on l’adore , 

Que La Fonlame fait sen fir, 

Et que Vadius cherche encore 
11 se plaisait c) consulter 
Ces graces simples et naives 
Dont la France doit se vanter, 

Ces graces piquanles et vives 
1 Que les nations attentives 

! Voulnrent souvent imiter; 

Qui de Part ne sont point captives; 
i Qm regnaient jadis a la corn* , 

Et que la nature et Paniour 
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Avaient fait naitre sur nos rives. 

11 est loujours environnc 
De leur troupe tendi e et legere , 

C’est par lcurs mams qu’il est ornd , 

C'est par leurs charmes qu’il salt plaire , 
Elles-memcs l’ont couronne 
D’un diadcme qu au Parnasse 
Composa jadis Apollon 
Du launer du divin Maron , 

Du lierre et du myi the d’lloracc , 

Et des roses d'Anacreon 
Sui son Iron! legne la sagesse, 

Le sentiment et la finesse 
Brillenfc tcridremeut dans scs yeux; 

Son air est vil, ingenious . 

11 vous ressemble enfin, Sylvie. 

A vous que jc ne nomme pas , 

De peur des ci is et des eclats 
De cent beaules que \os appas 
Pont dessechcr de jalousie. 

Non loin de lui, Rollm diclail a 
Quelqucs lecons a la jeunesse, 

Et, quoique en robe , on 1’ecoutait, 

Chose assez .rare a son espcce. 

Pres de la , Sans un cabinet 
Que Guardon etle Puget b 
Embelhssaient de leur sculpture , 

Le Poussin sagement peignait c , 

3 Chailes Rollm, ancien lecteur de l’umversile et piofesseur 
rojaL <?st le piennei liomme de 1* university qui ait Cent pure- 
menten fiancais porn 1 instiuction de la jeunesse , et qui ait re- 
commaude l dtude de notre langue, si ndcessaue , et cepcndant 
si ndgligde dans ies deoles Son livredu Ttcnte de s eludes res- 
pire le bon gout et la same lilteiatuie picsque partout On lm 
lepioche seulcment de de^cendie dans des nunuties 11 ne s est 
guue eloigne du bon gofit, que quand il a \oulu plaisanlci 
(t III, liv \X, pait m, chap 2, ait I, sect 1), en pailant de 
Cyrus « Aussitot , dit-il . on equipe le petit Cyi us en dchanson , 
» il s’avance gravemenl, la seiviette sur I’epaule, et tenant la 
» coupe ddlicatement enlre trois doigts J’ai appidhende , dit le 
» petit Cyrus , que cette liqueur ne fCit du poison — Du poison ' 
» et comment cela 5 * — Oui, mon papa. » Enun autre endtoit 
( liv \ II , part. I, art 11) , en pailant des jeux qu’on peut pei- 
mettte aux en ants « tine balle , un ballon , un sabot , sont foi t 
de leui gout . » Et Ii\. A II, pai t ii, chap 2, art. iv « Depuis le 
» toit jusqu a la cave, tout parlait latiri chcz Robei t Estienne » Il 
serait a souhaitei qu on coi 1 lgcat ces inauvaises plaisantei ies dans 
la piennei e edition qu’on feia de ce livre, si estimable d adleurs 

^ Guaidon mettait dans ses statues plusde giAce, el le Puget 
plus d expiession I cs bams d Apollon sont do Gnaidon , amsi 
quele mausolee du catdmal de Richelieu en Sorbonne, lun 
des chefs-d’oeuvie de la sculptuie moderne. Le Wilon etl’An- 
diomede sont du Puget 

« Le Poussin, ne aux Andelys cn tS94 , n cut de maitie que 
son genie et quelques estampes de Raphael qui lm tombeieut 
entre le* mams Le desir de consumer la belle natuie dans les 
antiques le ht aller a Rome , malgre les obstacles qn’une exti eme 
pauvrete mettait a ce voyage 11 y fit beaucoup de chefs-d’ceuvre, 
qu il ne vendait que sept ecus piece Appeld en France par le 
secidtaue d’etat Des Noyers, il y etablit le bon gout de la pem- 
ture, mais peisdcutd pai ses envieux, il s en letourna h Rome , 
ou il mouiut avec une grande imputation, et saus foitune, Il a 
sacnfie le colons a toutes les autres pai ties de la pemtuie Ses 
sacrements sont irop gns cependant il y a dans le cabinet de 
M le due d’Oridans un lavissement de samt Paul , du Poussin , 
qui fait pi ndant a\ee la vision d’Ezeclnel, de Raphael , et qui 
est d’un colons assez fort. Ce tableau n’est point ddpaid du 
tout par celui de Raphael . et on les voittous deux avec un 
dgal plaisir 


S4T> 

Le Brim fieiement dessmait J , 

Le Sueur entre eu\ se pldgail b 
Ou l’y i cgardait sans murmuro; 

Et le dieu, qui dc l’ucil suivait 
Les traits de leur maul librc et sure , 

En les admn ant seplaignait 
De \ou qu’aleui docte peinture, 

Malgie leurs efforts, il manquait 
Lc colons de la natuie : 

Sous ses yeux, des Amouis badins 
Rammaient ces touches savantes 
Ai ec uiipmceau que leurs mams 
Trempaicnt dans les couleurs bnllantes 
Dc la palette c dc Rubens 

Je fus fort elomie de nc pas trouver dans le 
sancluaire bien des gens qui passaient, il y a 
soixante ou quatre-vnigts ans , pour ctre les plus 
diets lavons du dteu du Gout Les Pavilion, les 
Bcnsetade, les Pellisson, les Scgrais d , les Sainl- 
Eviemond, les Balzac, les Voilure, ne me paru- 
rent pas occuper les prenueis rangs Us Ies avaient 
autrefois, me dit un de mes guides, lls bnllaient 
avail! que Ies beaux jours des belles-lettres fussent 
arrives, mats peu a peu ils ont cede aux veritable- 
men t giands homines . ils nc foul plus ici qu’une 
assez mediocre figure. En elfet, la plupait n’a- 
vaient guet e que Pesprit de leur temps, et non cet 
esprit qui passe a la denude posterity 

Deja de leurs faibles eGnts 
Beaucoup de graces sont termes 
Ils sont comptds encore au rang des beaux-esprits , 

Mais exclus du rang des gomes. 

Segrais voulutuujour entier dans le sanctuaire, 
en recitant ce vers de Despreaux, 

« Que Segrais dans l’eglogue en charme les forets; » 

a Le Brim , disciple de Vouet, u’a pdchd que dans le colons 
Son tableau de la Famille d'Alexandie est beaucoup mieux co- 
lorid que ses batailles Ce peintie n’a pas un si guild gout dc 
lant'que que le Poussin et Raphael, mais il a autaut d’mven- 
lion que Raphael, et plus de vivacite que lc Poussm Les estam- 
pes des batailles d’ Alexandre sont plus i echerchdcs que cellcs 
des batailles de Constantin par Raphael etpar Jules liomain. 

b Eustache Le Sueui dtait un excellent pemtre , quoiqu’il 
n’eut point dte en ltahe Tout ce qn il a tait etait dans le grand 
gofit , mais il manquait encore de beau colons 
Ces tiois pemties sont a la tete dc 1 dcole fiancaise 
c Rubens dgale le Tilien pom le colons, mais il est lort au- 
dessous de nos peintres Irancais pour la coirecfion du dcssm. 

d Segrais est un poete ties faible , on ne litpotnt ses dglogues, 
quoique Boileau les ait vantees Son jineide est du style do 
Ghapelam. Ilya un opdia de lm c’est Roland et Angdliqne , 
sous le titre de l Amoui gaei % par le temps . On voit ces vei s 
dans le prologue 

Tour couronner leui tdtc 
En celte fete , 

Allons dans nos jardins, 

Avec les lis de Charlemagne, 

Assemblei les jasmins 
qui parfument l’Espogne 

La Zciide est un loman purement dent , et entre les mains de 
tout le monde, mais il n’est pas de lm. 
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mais la Critique , a\aut lu par malheur pour lui : 
quelques pages de sou Eneide en vers fiancais, le j 
renvova asstz dureoicnl , et laissa venir a sa place 
raadame de La Fayette 3 , qui a\aif mis sous le 
nom de Segiais le roman amiable de Zaulc et ce- 
iui de la Pnncesse de Cleves _ j 

On ne paidonne pas a Pellissou d‘a\oir dit gra- 
\emeiit taut de puerilites dans son Histone de 
l’ academic futncaise > et d’avoir lapporte comme 
des hons mots dcs choses assez giossieies b Le 
dou\ mais faible Pavilion fait sacour humblement 
a madame Deshoulieres , qui cst placec fort au- 
dessus de lui L illegal c Saint- Lvremond u’ose 
parler de \eis a personne Balzac assomme de 
longues phrases h\ perbuliques \ uitare d et Ben- ( 

a Void ce qne M Hint tvcqno d xvianches , lappoito 1 
page 20 4 do Comme u tun et < dilion d Amain dam a Madame 

* de La Favette rn glmea si fori la gloirc qu elle mei itait , qu elle 
» laissa Zaule paianre sous ie nom de Segiais, et lorsque j eus 

ruppoilc cede anecdocte quelques anus de Segiais, qui ne 
» savaient pas la \ei ite , »e plaignurnt do i e ti ait comme d un 
» outugcfaita sarin mo re Mais cetaitun fait dontj avais long- j 
» temps ete temoin ocuUue, etcestceque je suisen etatde i 
» prouver par plusieurs 1< tties do madame de La Favette et par 
» fongmal du manusrnt de la Z aide , dont elle in envoyait les 
» feuilles a meauie qu elle les composait » 
b \oici ce que Pellisson lapporle commo des bons mots 

* Sur ce qu on pari uf de mai lei V mtuie , fils d un marchand de - 
vms, a la fille d un po.irvoyeur de chez le rot 

Oh ' que ce beau couple d iimanLa 
Va coder de contentemcnts' 

Que leuia dtlices auont graudes' , 

11s seront toujours eu ftslius, 1 

Car si La Proa foui nit les v idndes , J 

Yolture fourmra les vlns » ] 

Uajoutequc madame De&loges jouantaujeu des proveibes, ) 
dit a Voituie « celui-ci no \aut nen, peicez-nous-en d un au- j 
tre » Son T/uloii e de /’ icademte est remplie de pai elites mi- 
nutics, ecrites languissammont et ceux qui lisent ce li\ie sans ’ 
prevention sont bien etonnes de 1 1 reputation qu il a tue. Mais il I 
y avail alors quaraute personnes mteressees a le louer ] 

c On sait a quel pomt Samt-Evremond etait mauvais poete | 
Ses comedies sont encore plus mauvai^es Cependant d a\ait 1 
tantde icputation qu’on lui offut cmq cents louis pour impu- j 
mer sa comedie de Su Pahtih j 

d Voiture est celui de tous ces illnstres du temps pas«e qui | 
eut le plus de gloire, et celui dont les outages le nientent le ' 
moms , si vous en exceptez quatre ou cmq petites pu ces de veis, | 
etpeut-etie autant delellies Jlpassaitpom ecure desletties j 
nueuxque Plme , et ses letties nc valent gueie mieux que cedes ' 
de Le Pays et de Boursault \ oici quolques-uns de ses traits | 

« Lorsque vous me dechuczle cceiu et que vous le mettez 
» en m«Ue pieces , il n y en a pas une qm ne soit & vous , et un 
» de vos souru, confit mes plus amcies douleuis Le regictde 
» ne vous plusvou me coute, sanv mcntir, plus de cent mille 
» larmes Sansmentu , jevous consedle de y-jus faire 101 de 
» Madere Imagmez-vous le piaisir d avoir un rojaume tout de j 
» sucre 1 A dire le vrai , nous y vivrions avec beaucoup de dou- ! 

» ceur » 

Il £crit a Chapel un « Et notez , quand il me vient en la pensee 
» que c est au plus judtcieux homme de notre si£cle , an pei e de 
b la Lianne et de la Puerile que j dcris , les cheveux me dres- < 

» sent si foi t a la tete , qu il sembie U uu hensson » 
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serade , qui I m repondent par des pomles et des 
jeux de mots dont ils rougissent eu\-memes le 
moment d’apres Je clierchais le fameux comte de 
Bussv Madame de Sevigne, qui cst aunee de tous 
ceu\ qui habitent le temple, me dit que son cher 
cousin , homme de beaucoup d’espnt, un pen trop 
\ am , n avait jamais pu reussir a donner au dieu 
du Gout cet e\ces de bonne opinion que le comte 
de Bussv a\ ait de messire Roger de Rabulin. 

Bussv, qui s estinie et qm s’aime 
Jusqu’au point d’en elie ennu^eux , 

Est censui e dans ces beaux lieux 
Poui avoir, d’un Ion gloneux , 

Pai le trop souv ent de lui-meme 1 
Mais son Ills , son aimalde fils , 

Dans le temple est toujours admis , 

Lui qui, sans flatter, sans medue, 

Toujoui s d’un amiable enti etien , 

Sans le eroire, paile aussi bien 
Que son pere crova.t ecrire. 

Je vis aimer en celieu 
Le bi illant abbe de Chaulieu , 

Qui chanlait en sortant de table 

11 osail caiesscr le dieu 

D’un air larmlier mais amiable 

Sa v iv e imagination 

Fiodiguait , dans sa douce ivresse, 

Des beautes sans correct'on b , 

Qui choquaient ua peu la justesse, 

Mais respiraient la passion 

Souv ent nen u’est si plat que sa poesie. 

Nous trouiameu pres Sercotle, 

Cos etrange, et vtai pourlanl, 

Dea bceufa qu’on \o\ait broutaut 
Dtsaua Ie haut d’une molte, 

Lt plus bas quelquea coehons, 

Ct bon nombre de mouious 

Cependant V oiluie a ete admire , parce qu’il est venu dans un 
temps ou Ion eommeneait a soitu de lajbaibarie, etoulon 
corn ait aprts lespnt sans le connaitre II estvrai que Des- 
pieaux 1 a compaic a Horace, mais Dcsp* eaux etait jeune alois 
li pavait volontieia ce tubut a la reputation de Voiluie pour 
attaquei cede de chapelam , qui pas^ait alors pom le plus grand 
genie de i Euiope, et Despi&iux a liHiactedepuis ces eloges 

a II ecimt an roi « Sue, un homme comme moi, qm a de 
» la naissance , de I'esput, etdu couiage .. . J’ai dela na^sauce. 
j> et I’on dit quej aide 1 esput poui fane estimer ce queje dis » 

h L abbede Chaulieu , dans iinet5pttre au marquis de La Faie, 
connue dans le public sous le titre du De.nte, dit 

J’ai vu depres le St\x, j’ai vu les Eum£mdes , 

D^ja venaient trapper mes oreilles timldes 
Lts affrtux ens du chlen de l’empire des morls 

Le moment dapies il fait le poi trait d’un contesseur, et 
parledu Dieu dlsiael 

loisqu’ iu bord de mon lit une voix mena^aute, 

Des volonlts du ciel mterprete lassante 

^ oila bien le confesseur. Dans une autre piece sur la Divmite, 
il dit 

D’un Dieu, moteur de tout, j’adore 1’ existence 
Musi l’on doit passer avec tranquillity 
Les ans que nous depart 1 'aveugle desltnie 

Ces lemarques sont exactes, et M de Samt-Maics’esttiompt 
en disant dans son edition de Chaulieu qu’elles ne 1 etaient pas 
On trouve dans ses poesies beaucoup de contradicuons pamlles. 
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La Fare a , avec plus de mollesse , 

En baissant sa ljre d'un ton , 

Chantait aupres de sa maitresse 
Quelques vers sans precision, 

Que le Plaisir et la Paresse 
Dictaient sans l’aide d ’Apollon. 

Aupres d’eux le vif Hamilton h , 

Toujours arme d’un trait qui blesse, 

M^disait de Thumaine espece, 

Et meme d’un peu mienx , dit-on. 

L'aise , le tendre Saint- Aulaire % 

Plus vieux encor qu’Anacreon , 

Avait une \oix plus legere; 

On voyait les fleurs de Cythfcre 
Et celles du sacre vallon 
Orner sa tete octogenaire. 

Le dieu aimait fort tous ces messieurs ? et sur- 
tout ceux qui ne se piquaientde rien : ll avertis- 
sait Chaulieu de ne se croire que le premier des 
poetes negliges f et noil pas le premier des Lons 
poetes. 

11s fesaient conversation avec quelques uns des 
plus aimables bommes de leur temps. Ces entre- 
tiens n’ont in l’affectation de l’hotel de Rambouil- 
let ni le tumulte qui regne par mi nos jeunes 
etourdis. 

On y sait fuir dgalement 
Le precieux , le pedantisme , 

L’au* empese du sjllogisme, 

Et l'air fou de l’emportement. 

C'est la qu’avec grace on alhe 
Le vrai savoir al’enjouement 
Et la justesse a la saillie j 
L’esprit en cent lagons se plie. 

On sait lancer, rendre , essuyer 
Des traits d’aimablerailiene; 

Le bon sens , de penr d’ennujer, 

Se deguise en plaisanterie. 

La se trouvait Chapelle , ce genie plus debauche 
encore que delicat , plus naturel que poll , facile 
dans ses vers , incorrect dans son style , libre dans 
ses idees. II parlait toujours au dieu du Gout sur 

II n’y a pas trois pieces eciites avec une correction continue, 
mais les beautes de sentiment et d imagination qui y sont lepan- 
dues en rachetent les d^fauts 

L abbe de Chaulieu mouiut en 1720, ag£ de pi As de quatre- 
vmgts ans, avec beaucoup de com age et d’espnt. 

a Le marquis de La Fare, auteur desMdmones qui portent 
son nom , et de quelques pieces de po&ie qui respuent la dou- 
ceur de ses raceurs , Atait plus aimable homme qu’atmable poete. 
11 est moit en 1718. Ses poesies sont imprimdes a la suite des 
oeuvres de l’abbe de Chaulieu, son intime ami, avec une Pre- 
face tr£s partiaie et pleine de d£fauts. 

h Le comte Antoine Hamilton, nd a Caen en Normandie , a 
fait des vers plems de feu et de I6g6ret& 11 tot fort satirique. 

c M. de Samt-Aulaire, h P3ge de plus de quatie-vingt-dix ans, 
fesait encore des chansons aimables. 

d Desprdaux alia inciter ses outages k l’hdtel de Rambouillet. 
II y trouvachapelam, Cotin, et quelques gens de pared gout, 
qui le recurent fort maL 


les memes rimes. On dit que ce dieu lui icpondit 
un jour * 

Rdglez mieux votre passion 
Pour ces sjllabes entilees, 

Qui, cbez Richelet etalees, 

Quelquefois sans invention , 

Disent avec prolusion 

Des riens en rimes redoublees. 

Ce fut parmi ces hommes aimables queje rcn- 
contrai le president de Maisons , homme tres eloi- 
gne de dire des riens , homme aimable et solide, 
qui avait aime tous les arts. 

0 transports ! 6 plaisirs * 6 moments plems de charmes 1 
Cber Maisons 1 m’dcnai-je en l'arrosant de larmes , 

C’est toi que j'ai perdu, c’est toi que le trdpas , 

A la fleur de tes ans, vint ftapper dans mes bras. 

La mort , l’aflreuse morl futsourde a ma pi lore. 

Ah I puisque le destin nous voulait sepaier, 

C’etaita toi de \ivre, i moi seul d’expirer. 

Helas 1 depuis lc jour ou j'ouvns lapaupifcre, 

Le ciel pour mon partage a choisi les douleurs ; 

II seme dc chagnu ma pdmble carnere : 

Latienne ctait brillante, et couvertc de fleurs. 

Dans le sein des plaisirs , des arts , et des honneurs , 

Tu cultivais en paix les fruits de ta sagesse ; 

Ma vertu n'etait point l’effet de ta faiblesse ; 

Je ne te vis jamais ofiusqner ta raison 
Du bandeau de l’exemple et de l’opimon. 

L’homme est n6 pour l’erreur : on voit la molle argilc 
Sous la main du potier moms souple et moms docile 
Que 1’ame n'est flexible aux prejuges divers, 

Prccepteurs ignorants de ce faible umvers. 

Tu bravas leur empire, et ta ne sus te rendre 
Qu’aux paisibles douceurs de la pure amitie ; 

Et dans toi la nature avait associ^ 

A I’espnt le plus ferme un coeur facile et tendre 

Parmi ces gens d’esprit nous trouv^mes quel- 
ques jesuites. Un janseniste dira que les jesuites se 
fourrent partout, mais le dieu du Gout regoil 
aussi leurs ennemis , et il est assez plaisant de voir 
dans ce temple Bourdaloue qui s’entretienfc avec 
Pascal sur le grand art de jomdre Feloquence au 
raisonnement. Le pore Bouhours est derriere eux, 
marquant sur des lablettes toutes les faules dc 
langage et toutes les negligences qui leur eebap- 
pent. 

Le cardinal ne put s’empecher de dire au pere 
Bouhours ; 

Quittez d’un censeur pomtilleux 
La pedantesque diligence; 

Aimons jusqu’aux d^fants heureux 
De leur male et libre eloquence : 

J’aime mieux erier avec eux 
Que d’aller, censeur scrupuleux , 

Peser des mots dans ma balance. 

Cela fut dit avec beaucoup plus de politesse que 
je ne lc rapporte ; mais nous autres poetes , nous 

Zb 
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sorames soment Ires impolis, pour la commodite i 
do la rime. 

Ie ne m’airetai pas dans ce temple a \oir lcs ; 
sculs beau\-espnts. 

Vers enchanteurs, e\acte prose 

Je nc me borne point a \ ous , | 

N’a\ oir qu'un gout est pea de chose , 

Beaux-ai ts > je vous myoque tous ; j 

Mustque , danse , architecture 5 

Que xous m’mspire7 de desiis’ 

Ait de gia’ver, docte pcmture 
Beaux-arts, tous etes des plaisirs, 

11 n’en est pomt qu on done e\clui e 

Je ms les Muses presenter tonr-a tour, sur Tau- 
tel du dieu, des livres, des dessms et des plans 
de toule espece On \oit sur cet autel le plan de 
celte belle facade du Lou\re, dont on nest point 1 
iede\able aa ca\alier Bernini qu on fit \enir mii- 
lilement en Trance avec tan t de frais , et qui fpt 
conti ui te pai Perrault et par Louis LeYau grards 
artistes Hop peu connus La est le dessm de h ( 
porle Saint-Denis, dont la plupart des Tansiens 
ne connaissent pas plus la beaute que le nom de 
Francois Blondel , qui acheva ce monument cetie 
admirable fonlaine\ qu’on regarde si pen, et qui 
est ornee des precieuses sculptures de Jean Goujon, 
mais qui le cede en tout a V admirable fonlaine de 
Bouchardon, et qui semble accuser la giossiere 
rnsficite de toutes Jes auties le pot tail de Saml- 
Gervais, chef-d oeuvre d'jrdnteiturc, auquel 1! 
manque une eglise une place, et des admirateurs 
et qui devrait immortaliser le nom de Desbrosses, 
encore plus que le palais du Luxembourg, quil a 
aussibati. Tous ces monuments, negliges par nn 
vulgaire toujours barbare, et par les gens du 
monde toujours Jegers, attirent souvent les ie- 
gards du dieu. 

On nous fit voir ensmte la bibliotheque de ce 
palais enehante . elle n’etaitpas ample On croira 
bien que nous n’x Irouvames pas 

i 

L’amas curieux et bizarre 
De ueu\ manusci its \ ermoulus , 

Et la suite inutile et rare 
D’ecrit ams qu’on n’a jamais lus 
Le dieu daigna dc sa main memo 
En leur rang placer ces auteurs 
Qu’on lit, qu’on estime, et qu’on amie 
Et dont la sagesse supreme 
N’a m trop m trop peu de fleurs 

i 

Presque tous les livres y sont corriges et re- ■ 
tranches de la main des Muses. On y voit outre , 

' La fontame Saint-Innocent. L'arclutecturc est de Lescot , 1 
abbgde Claigny, et les sculptures de Jean Goujon j 


auties Touvrage de Rabelais , recluit tout au plus 
a un demi-quart 

Marot, qui n’a qu’un style, el qui cliante du 
meme ton les Psaumes do David et les Merveilles 
d Mix , n a plus que buit ou dix feuillets. Voiturc 
et Sai rasm n’ont pas a eux deux plus dc soixante 
pages 

Tout T esprit de Bayle se trouve dans un seul 
tome, de son piopre aveu , car ce juclicieux plu- 
lusophe, ce juge eclaire de tant d’auteurs et de 
lant de sccfcs, disait souvent qu’il n’aurait pas 
compose plus d'un in-folio, sTl n’avait cent que 
pousjiu et non pour les libraires \ 

Enfin on nous tit passer dans Tmlerieur du 
sanctuaue La les mysteres du dieu furent de- 
\ oiles , la , je vis ce qui doit servir, d’eiemple a la 
postente un petit nombre de vecitablement 
grands hommes s'occupait a corngcrces fautes de 
leurs ecrits excellents , qui seraient des beautes 
dans les ecrits mediocres 

L'aimable auteur du Telemaque retranchaitcles 
repetitions et des details inutiles dans son roman 
moral, etrayait le titre de poeme epique que quel- 
ques zeles mdiscrets lui donnent; car ll avoue sin- 
cerement qu il n’y a point de poeme en prose h > 

L eloquent Bossuet voulait bien rayer quelques 
famiiiariles echappees a son genie vaste, lmpc- 
tueux , et facile, lesquelies deparent un peu la su- 
blimite de ses Oraisons funebres , et il est a remar- 
quer qu il ne garantit poiattout ce qu’il a ditde la 
pretendue sagesse des anciens Egyptiens 

Ce giand , ce sublime Corneille s 
Qui pint bien moms a notre oreille 
Qu’e notre esprit , qu’il etonna , 

Ce Corneille , qui cia^onna c 
L’ame d’Auguste et de Cinna , 

De Pompee et de Gornelic , 

Jetait au feu sa Puldw ie , 

Agesilas et Surena ; 

Et sacrifiait sans faiblesse 
Tous ces enfants mfortunes, 

Fruits languissants de sa viefilcsse , 

Trop indignes de leurs aines. 

Plus pirn, plus elegant , plus tendre , 

Et parlant au cceur de plus pres , 

Nous attachant sans nous surprendre , 

Et ne se dementant jamais , 

Racine obserte les portraits 
De Bajazet , de Xiphares , 

De Bntanmcus, d’llippoly te. 

a C’est ce que Bayle liu-mSme dcnvit au sieur des Maizeaux 
b Jama s l'lllustie F6nelon n’axait pretendu que son T£le- 
maque tut un poeme; il connaissait trop les arts pour les con- 
fondre aui&i lisez sui ce sujet une Dissertation de l’abbd Fra- 
guiei , imprunde dans les Memov es^de VAcadimxe. des In- 
sci i pttons 

c lermeclont Corneille se sert dans une de ses dpttres 
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A peine ll distingue leurs traits 
11s ont tous le meme merile , 

Tendres , galants , doux el discrets , 

Et l’amoui, qui marche a leur suite , 

Les croit des courtisans frangais 
Toi a favori de la nature , 

Toi a La Fontaine a auteur charmant 
Qui , bra\ant et rime ct mesure , 

Si neglige dans ta par are , 

N’en avais que plus d'agrement a 
Sur tes ecrits mimitables 
Dis-nous quel est ton sentiment ; 

Eclaire notre |ugement 
Sur tes contes et sur tes fables 

La Fontaine , qui avail conserve la naivetd de 
son caractere, et qui, dans le temple du Gout, 
joignait un sentiment eclaire a cet heureux et sin- 
gular instinct qui l’mspirait pendant sa vie, re- 
Iranchait quelques unes de ses fables. 11 accour- 
cissait presque tous ses contes, etdeclnrait les trois 
quarts d’un gros recueil d’ceuvres posthumes, 1 m- 
primees par ces editeurs qui vivenl des sottises 
des morts. 

La regnait Despreaux a leur maitre en Tart d’ecrire a 
Lui qu’arma la raison des traits de la satire , 

Qui , donnant le precepte et l’exemple & la fois , 

Etablit d’ Apollon les ngoureuses lois 
11 re\oit ses enfants avec un oeil severe : 

De la iriste Equn oque il rougit d’etre pere , 

Et rit des traits manques du pinceau faible et dur 
Dont il defigura le vamqueur de Namur. 

Lui-meme il les efface a et semble encor nous dire . 

Ou sachcz vous connaitre , ou gardez-vous d’ccrire 

Despreaux, par un ordre expres du dieu du 
Gout, se reconciliait aveo Qumault, qui est le 
poete des Graces, comme Despreaux est le poete 
de la raison. 

Mais le severe satirique 
Embrassait encore en grondaut 
Cet amiable et tendre 1} rique , 

Qui lui pardonnait en riant. 

Je ne me reeoneilie point avec yous, disait Des- ' 
preaux , que yous ne convemez qu’il y a bien des i 
fadeurs dans ces operas si agreables. Cela peut 
bien etre, dit Qumault, mais avouez aussi que 
vous n’eussiez jamais fait Atijs m Armide 

Dans vos scrupuleuses beautes 
Soyez vrai a precis , raisonnabie ,* 

Que vos ecrits soient respectes . 

Mais permettez-moi d’etre aimable. 

Apres avoir salue Despreaux, et embrasse tcn- 
drement Qumault, je vis l’mimilable Moliere, et i 
j’osai lui dire : 

Le sage , le discret Terence 
Est le premier des traducteurs ; 

Jamais dans sa froide elegance 


Des Romains il n’a point les mocurs 
Tu fus le pemtre de la France 
Nos bourgeois a sots prejugds , 

Nos petits marquis rongorges , 

Nos lobins toujours arranges , 

Cbcz toi 'tenaienl se reconuaitre; 

Et tu les amais corrigds a 
Si resprithumain pom ait l’etre. 

Ah 1 disait-il, pourquoi ai-je cle force d’ecrirc 
quelquefois pour le peuple? Que n’ai-je toujours 
etc le maitre de mon temps ! j’aurais trouve des 
denouments plus heureux ; j’aurais moms fait des- 
cendre mon genie au bas eomique. 

C’estainsi que tous ces maitresde l’ar tmontraient 
leur superiorilc, en avouant ces erreurs auxquel- 
les rbumanite est soumise, et dont mil gtand 
liomme n’est exempt. 

Je connus alors que le dieu du Gout est tres 
difficile a satisfaire , mais qu’il n’aime point a 
demi Je vis que les ouvrages qu’il critique le plus 
en detail sont ceux qui en tout lui plaisent da\an- 
tage. 

Nul auteur a^cc lui n’a tort 
Quand il a trou\d l’art de plaire , 

Il le critique sans colere , 

Il l’applaudit avec transport 

Melpomfcne , etalant ses charmes , 

Vient lui presenter ses heros; 

Et e’est en repandanfc des larmes 
Que ce dieu connait leurs defauts. 

Malheur a qui toujours raisonne , 

Et qui ne s’attendnt jamais T 
Dieu du Gout, ton dmn palais 
Est un sejour qu'il abandonne. 

Quand mes conducleurs s’en retournerent, le 
dieu leur parla a peu pres dans ce sens , car il ne 
m’est pas donne de dire ses propresmots * 

Adieu, mes plus chers favons 
Gombles des faveurs du Paraasse , 

Ne souffrez pas que dans Pans 
Mon i lval usurpe nia place 
Je sais qu’a vos yeux eclairds 
Le faux gout tremble de para lire,* 

Si jamais vous le renconti ez , 

11 est aisd de le connaitre : 

Toujours accable d’ornemenfs , 

Composant sa voix , son visage a 
Affecte dans ses agrements, 

Et precieux dans son langage. 

11 prend mon nom, mon eiendard . 

Mais on voit assez 1’ imposture ; 

Car il n’est que le fils de l’art, 

Moi , je le sms de la nature. 
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VOYAGE A BERLIN. 

A. MADAME DENIS. 


A Cle\es, juillet 1730. 

C’est a vous, s’il vous plait , ma mfcce , 

Vous , femme d’esprit sans travel’s, 

Philosophe de moa espeee , 

Tons qui, comme moi, du Permesse 
Goimaissez les sentiers divers; 

C’est a vous qu’en com ant j’adresse 
Ce fatras de prose et de vers , 

Ce recit de mon long voyage * 

Non tel que j’en fis auti’efois 
Quand, dans la fleur de mon bel age , 

D’Apollon je suivais les lois ; 

Quand j'osai, trop hardi peut-etre , 

Aller consulter & Paris , 

Eu depit de nos beaux-esprits , 

Le dieu du gout , mon premier maitre. 

Ce voyage-ei n est que trop vrai , et ne m’eloi- 
gae que trop de vous. N’allez pas vous imaginer 
que je veuille egaler Chapelle, qui s’est fait , je ne 
sais comment , taut de reputation pour avoir etc 
de Paris a Montpellier, et en terre papale, et en 
avoir rendu compte a un gourmand. 

Ce n’etait pas peut-etre un emploi difTicile 
De railler monsieur d'Assoucj : 

II taut une autre plume , il faut un autre style, 

Pour pemdre ce Platon, ce Solon, cet Achille 
Qm fait des vers a Sans-Souci. 

Je pourrais vous parler de ce charmant asile , 

Vous peiudre ce heros philosophe et guerrier, 

Si terrible & 1’Autnche , et pour moi si facile; 

Mais je pourrais vous ennujer. 

D’ailleurs, je ne suis pas encore a sa cour, et il 
ne faut rien anticiper * je veux de I’ordre j usque 
dans mes leltres. Saehez done que je partis de 
Compiegae le 25 juillet, prenant ma route par la 
Flandre, et qu’ea bon historiographe et en bon ci- 
toyen, j’allai voir en passant les champs de Fonte- 
noy, de Raucoux, et de Laufeldt II n’y paraissait 
pas ; tout cela etait couvert des plus beaux bles du 
raeade, les Flamands et les Flamandes dansaient 
comme si de rien n’eut cte. 

Durez , jeux innocents de ces peuples grossiers ; 

Regaez, belle Geres , ou triompha Bellone. 

Gampagnes qu’engraissa le sang de nos guerriers , 

J’aime mieux vos raoissons que ceUes des lauriers; 

La vamte les cueille , et le basard les donne. 

O que de grands projets par le sort dementis ! 

0 Yictoires sans fruit l 6 meurtres mutiles ! 

Franpais, Anglais, Germains, aujourd’bui si tranquilles, 

Fallait-d s'egorger pour 6tre bons amis ? 

J"ai ete k Cloves, comptant y trouver des relais 


que tous les bailliages fourmssent, moyennant uu 
ordre du roi dc Prusse , a ceux qui vont plnloso- 
pher a Sans-Souci aupres du Salomon du Nord , et 
a qui le roi accorde la favour de voyager a ses de- 
pens : mais l’ordre du roi de Prusse etait reste b 
Vesel, entre les mams d’un homme qui P a re^u , 
comme les Espagnols re^oivent les bulles des papes, 
avec le plus profond respect ? et sans en fairc au- 
cun usage. Je me suis done arrete quelques jours 
dans le chateau de cette princesse que madame de 
La Fayette a rendue si fameuse. 

Mais de cette heroine et du due de Nemours 

On ignore en ces lieux la galante avcntuic. 

C e n’est pas icl , je vous jure , 

Le pa^ s des romans , m celui des amours. 

C’est dommage, car le pays semble fait pour des 
princesses de Cleves : c’est le plus beau lieu de 
la nature, et Part a encore ajoute a sa situation. 
C’est une vue supeneure a celle de Meiulon , e’est 
un terrain plantc comme les Champs-Elysecs et le 
bois de Boulogne , c’est line colhne couvcile d’al- 
lees d’arbres en pente douce Un grand bassin re- 
volt les caux de cette colhne : au milieu s’eleve une 
statue deMinerve. L’eau de ce premier bassin est 
recue dans un second , qui la renvoic a un froi- 
sierae, et le bas de la colhne est termine par une 
cascade mcnagee dans une vaste grotte en derni- 
cercle ; la cascade laisse tomber ses eaux dans un 
canal qui va arroser une vaste prairie, et se join- 
dreaun bras du Rhm. Mademoiselle de Scudcriet 
La Calprenedeauraient rempli de cette description 
un tome de leurs romans, mais moi, historiogra- 
phe, je vous dirai seulement qu’un certain prince, 
Maurice de Nassau, gouverneur, de son vivant, 
de cette belle solitude, y lit presque toutes ces 
merveilles 11 s’est fait en terror au milieu des bois, 
dans un grand diable de lombeau de fer, en vironne 
de tous les plus vilams bas-reliefs du temps de la 
decadence de Pempne romain , et de quelques mo- 
numents gotlnques plus grossiers encore. Mais le 
tout serait quelque chose do fort respectable pour 
ces esprits profonds qui tombcnl cn extase Si la vue 
d’une pierre mal taillee, pour peu qu’elle ait deux 
mille ans d’antiquitc. 

Un autre monument antique, c estle reste d’un 
grand ehemin pave, constiuit par les Remains, 
qui allait a Franefoit, a Vienne, et h Constanti- 
nople. Le Saint-Empire, devolu a PAUeraagne, est 
un peu deebu de sa magnificence; on s’embourbe 
aujourd’liui en etc dans Pauguste Germanic. De 
toutes les nations modcrncs , la France et le petit 
pays des Beiges sont les seuls qui aient des die- 
rains dignes de Pantiqiute. Nous pouvons surlout 
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nous vanter de passer les anciens Romanis en ca- 
barets, et il y a encore certains points dans les- 
quels nous les valons bien , mais enfln , pour les 
monuments durables , utiles , magnifiques , quel 
peuple approcbe d’eux? quel monarque fait dans 
son royaume ce qu’un proconsul fesait dans Nimes 
et dans Arles? 

Parfaits dans le petit, sublimes en bijou\ , 

Grands mventeurs de nens, nous fesons des jaloux 
Elevons nos espnts a la hauteur supreme 
Des tiers enfants de Romulus . 

11s fesaient plus cent fois pour des peuples vaincus 
Que nous ne fesons pour nous-meme. 

Enfin, malgre la beaute de la situation de Clo- 
ves , malgre le chemm des Romanis, en depit 
d’une tour qu’on pretend batie par Jules Cesar, ou 
au moms par Germamcus, en depit des ins- 
criptions d’une vmgt-srueme legion qui etait ici 
en quartier d’ Inver, en depit des belles allees 
plantees par le prince Maurice, et de son grand 
tombeau de fer ; en depit enfin des eaux minerales 
decouvertes ici depuis peu , il n’y a guere d’af- 
fluence a Cleves. Les eaux y sont cependant aussi 
bonnes que celles de Spa et de Forges , et on ne 
peut avaler de petits atomes de fer dans un plus 
beau lieu. Mais il ne suffit pas, eomme vous savez, 
d’avoir du merite pour avoir la vogue Futile et 
Fagreable sont ici ; mais ce sejour delicieux n’est 
frequente que par quelques Hollandais que le voi- 
smage et le bas pnx des vivres et des maisons y 
attirent, et qui viennent admirer et boire 

J’y ai retrouve avec une tres grande satisfaction 
un celebre poete hollandais, qui nous a fait 1’hon- 
neur de traduire elegamroent en batave, et meme 
vers pour vers, nos tragedies bonnes ou mauvaises. 
Peut-etre un jour viendra que nous serons reduits 
a traduire les tragedies d* Amsterdam . chaque peu- 
ple a son tour. 

Les dames romaines qui allaient lorgner leurs 
amants au theatre de Pompee ne se doutaient pas 
qu’un jour au milieu des Gaules, dans un petit 
bourg nomme Lutece, on ferait de meilleures 
pieces de theatre qu’a Romo. 

L’ordre du roi pour les retais vient enfin de me 
parvenir : voiia mon enchantement chez la prm- 
cesse de Cleves fini , et je pars pour Berlin. 

J’ai d’abord passe par Vesel , qui n’est plus ce 
qu’elle etait quand Louis XIV la prit en deux jours, 
en 4672, sur les Hollandais. Eile appartient au- 
jourd'huiauroidePrusse, et c’est une des pi us fortes 
places de l’Europe. C’est la qu’on commence a voir 
de ces belles troupes que Frederic II forma sans 
vouloir s’en servir, et que Frdderic-le-Grand a 
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rendnes si utiles a ses mtdrets et a sa gloire Le 
premier coup d'oeii surprend toujours 

D’un regard etonne j'ai vu sur ces remparts 
Ces grants court-vetus, automates de Mais, 

Ces movements si prompts, ces demarches si fieres, 
Ces moustaches, ces grands bonnets, 

Ces habits retrousses, montrant de gros demeres 
Que Tennemi ne vit jamais 

Bientdt aprcs j’ai traverse les vastes, et tnstes, 
et stenles, et detestablcs campagnes de la Vest- 
phalie. 

De l*age d’or jadis vante 
C’est la plus fidele pemture 
Mais toujouis la simplicity 
Ne fait pas la belle nature 

Dans de grandes buttes qu’on appelle maisons, 
on voit des animaux qu'on appelle homines , qui 
vivent le plus cordialemenfc du monde pele-melo 
avec d’autres animaux domestiques. Une certaine 
pierredure, noire, et gluante, eomposee, a cc 
qu’on dit, d’une espcce de seigle, est la nourn- 
ture des maitres dc la maison Qu'on plaigne apres 
cela nos paysans, ou plutot qu’on ne plaigne per- 
sonne, car, sous ces cabanes enfumees, et avec 
cette nourriture detestable, ces hommes des pie- 
miers temps sont sains, vigoureux, et gais Us out 
tout juste la mesure d’idees que comporte leui 
etat 

Ce n'est pas que je les envie : 

J’aime fort nos lambns dords ; 

Je bems l’heureuse Industrie 
Par qui nous furent prepares 
Cent plaisirs par moi celebres , 

Frondes par la cagolerie , 

Et par elle encor savourds. 

Mais sur les buttes, des sauvages 
La nature epand ses bienfaits; 

On voit l’empremte de ses traits 
Dans les momdres de ses ouvrages. 

L’oiseau superhe de Junon, 

L’ammal che? les Juifs immonde, 

Ont du plaisir a leur fa^on ; 

Et tout est egal en ce monde. 

Si j’etais un vrai voyageur, je vous parlerats du 
Veser et de l’Elbe, et des campagnes fertilesde 
Magdebourg, qui etaient autrefois le domame de 
plusieurs saints arehev&jues , et qm se couvrent 
aujourd’hui des plus belles moissons (a regret 
sans doule) pour un prince hcretique ; je vous di- 
rais que Magdebourg est presque imprenable; je 
vous parlerais de ses belles fortifications, et de sa 
citadelle construite dans une lie entre deux bras 
de FElbe , chacun plus large que la Seine ne Test 
vers le pont Royal. Mais eomme ni yous m moi 
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n assiegerons jamais cette Mile, je vous jure que* 
je ne \ous eu parlerai jamais 

Me voici enQu dans Postdam. G etait sous le feu 
101 la demeure de Pliarasmane, une place dai- 
mes et point de jaidm, la marche du regiment 


j des gardes pour toute musique, des revues pour 
I tout spectacle , la liste des soldats pour bibliolhe- 
J que. Aujomdhui c’cst le palais d’ Auguste, de* 
j legions et des beaux- espnts , du plaisn et de la 
| gloire, dela magnificence et du gout, etc. 


I IN Pi b POE ML ^ 



ODES. 


ODE I. 

SUR SAINTE GENEVIEVE 

IMITATION D’lJNb ODE LATINR 
PAR Lfc R P. LEJAI 
1709 

Qu’apergois-je 1 est-ce une deesse 
Qui s’offt e J mes regards surpris ? 

Son aspect repaad Pallegresse , 

Et son air chaime mes espnls. 

Un flambeau bnllant de lumi&ie , 

Dont sa chaste mam nous eclaire , 
Jette un feu nouveau dans les airs 
Quels sons, qnelles douces mervexlles , 
Viennent de frapper mes oieilles 
Par d’mimi tables concerts 9 

Un choeur d’espnts saints l’environne , 
Et lux prodigue des honneurs , 

Les uns soutiennent sa couronne , 

Les autres la parent de fleurs. 

0 miracle 1 6 beautes nouvelles 1 
Je les vois , deployant letirs ailes , 
Former un Irone sous ses pieds 
Ah f je sais quije vois paraitre 1 
France, pouvez-^vous meconnaitre 
L’heroine que vous voyez 9 

Oui , cest vous que Paris revere 
Comme le soutien de ses lis 
Genevieve, iliustre bergere , 

Quel bras les a mieux garantis? 

Vous qui , par d’mvisibles armes , 

Ton] ours au fort de nos. alarmes 
Nous rendites victorieux , 

Voici le jour ou la memdire 
De \os bienfaits , de voire gloire , 

Se renou\elle dans ces lieux 

Du milieu d’un brillant nuage 
Yous \oyez les humbles mortels 


Vous rendre& i’envileur hommage 
Prosternes devant vos autels , 

Et les puissances souveiaines 
Remettre entre vos mams les r&iev 
D’un empire a vos lois soumis. 
Reconnaissant et plem de zele , 

Que n’ai-je su , comme eux fiddle , 
Acquitter ce que j’ai pronns f 

Mais , lielas 1 que raa conscience 
M’offie un souvenir douloureux 1 
Une coupable indifference 
M’a pu fane oublier mes vceux. 
Confus , j’en entends le murmure 
Malheureux 1 je suis done parjure 1 
Mais non , fidele desormais , 

Je jure ces autels antiques , 

Pares de vos saintes reliqucs , 
D’accomplir les vceux quej’ai fails 

Yous , tombeau sacre que j ’honor e , 
Enrichi cles dons de nos rois , 

Et vous , bergere que j’implore , 
Ecoutez ma timide i oix. 

Pardonnez a mon impuissance , 

Si ma faible reconnaissance 
Ne peut egaler vos faveurs. 

Dieu meme , a contenter facile , 

Ne croit point l’offrande trop vile 
Que nous lui faisons de nos cceurs 

Les Indes , pour moi trop avares , 
Font couler Tor en d’ autres mains 
Je n’ai point de ces meubles rares 
Qui flaltent Toigueil des humains. 
Loin d’une fortune opulente , 

Aux tresors que je vous presente 
Ma seule ardeur donne clu pnx , 

Et si cette ardeur peut vous plaire, 
Agreez que j’ose vous faire 
Un hommage de mes ecrits 

Eh quoi ! puis-je dans le silence 
Ense\ ehr ces nobles noins 
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De protecirice de la France i 

Et de fei me appm des Bourbons 9 j 

Jadis nos campjgnes arules , j 

Trompanl nos attentes timides . I 

Vous durent leur fei tiiite ; j 

Et par -sotre seule pri£re , i 

Yous desarmates la colei e 

Du ciel conlre nous lrrite i 

} 

i 

La Mort mgme , a votre presence , J 

Arretant sa craelle faux , i 

Rendit des homines a la France , j 

Qu’allaient devorer ies tombeaux. j 

Maltresse du sejour des ombies , ’ 

Jusqu’au plus pi ofond des lieux sombres 
Vous files reverer -s os lois . 

Ah 1 nAte&-vous plus notie mere , | 

Gene\ ie> e 9 ou notre mis6re : 

Est-eile raoindi e qu' autrefois 9 

Regardez la France en alarmes > 

Qui de \ous attend son secours » • 

En proie a la fureur des armes , 

Peut-elle avoir d autre recours 9 

Nos fleuves , de\ enus rapides i 

Par taut de cruels homicides , 

Sont teints du sang de nos guerneis > I 
Chaque ete forme des tempeles . 

Qui fondent sur d lllustres tetes 3 , 

Et frappent jusqu a nos lauriers j 

Je vois en des Miles brulees ! 

Regner la mort et la terreur , 

Je vois des plames desolees 

Aux vainqueurs memes faire horreur j 

Vous qui pouvez fimr nos pemes , 

Et calmer de funestes haines, j 

Rendez-nous une aimable paix 1 
Que Bellone, de fers chargee, j 

Dans les enfers soit replongee , { 

Sans espoir d’en sortir jamais f 

I 

ODE II. ; 

SUR LE ,VCEU DE LOUIS XIII. 

1713. 


La Foi, souveiaine des rois , 

Du Tres-Haut fllles immortelles , 
Rassemblent en foule autour d’elies , 
Les Arts animes par leurs voix 

O Vierges , compagnes des Justes , 
Je vois deux heros prosternes a 
Depouiller leurs bandeaux augusles 
Par vos mains tant de fois ornes 
Mais quelle puissance celeste 
Imprime sur leur front modeste 
Cette supreme majeste, 

Terrible et sacre caract&re 
Dans qui Tceil etonne revere 
Les traits de la Drnnile ? 

L’un voua cesfameux portiques; 

Son fils vient de les elever 
Oh ! que de projets heroiques 
Seul ll est digne d’achever } 

C’est lui , c’est ce sage intrepide 
Qui triompha du sou perfide 
Contre sa vertu conjure ; 

Et de la diseorde etouffee 
Vmt dresser un nouveau trophee 
Sur l’autei qu’il a consacre b . 

Telle autrefois la cite* sainte 
Vit le plus sage des mortels 
Du Dien qu’enferma son enceinte 
Dresser les superbes autels • 

Sa mam , redoutable et cherie , 

Lom de sa paisible patrie 
Ecartait les troubles affreux ; 

Et son autorite tranquille 
Sur un peuple a Ini seul docile 
Fesait luire des jours heureux. 

0 toi , cher a notre memoire , 

Puisque Louis te doit lejour, 
Descends du pur sem de la gloire, 

Des bons rois eternel sejour r 
Revois les rivages illustres 
Ou ton fils depuis lant de lustres 
Porte ton sceptre dans ses mains , 
Reconnais-le aux vertus supremes 
Qui ceignent de cent diademes 
Son front respectable aux humains. 


Du Roi des rois la roix puissante viens : la Chicane insinuanle , 

S’est fait entendre dans ces lieux Le DueI arm ^ P ar Affront , 

L’or bribe , la toile est vivante , 

Le marbre s’anime k mes yeux a Les statues de Louis xhi et de Louis xiv sont aux deux c<3- 

Pr&tresses de ce sanctuaire , de 1 autel 

La Paix , ia Pitie sincere s j a ^ aite avec iem P ereur « dans le temps que Ie chtrur 
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La Rdvolte pale et sanglante , 

Ici ne Invent plus le front. 

Tu vis leur cohorle effren^e 
De leur haleme empoisonnee 
Souffler leur rage sur tes lis ; 

Leurs dents, leurs filches sont brisees , 

Et sur leurs tStes ecrasees 
Marche ton invincible fils. 

Yiens sous cette voute nouvelle , 

De fart ouvrage precieux ; 

La brule , allume par son z61e , 

L’encens que tu promis aux cienx 
Offre au Dieu que son coeur revere 
2Ses voeux ardents , sa foi sincere, 

Humble tubut de piete. 

V 01 I& les dons que tu demandes . 

Grand Dieu 1 ce sont 1& les offrandes 
Que tu re^ois dans ta bonte 

Les rois sont les vives images 
Du Dieu qu’ils doivent honorer. 

Tons lui consacrent des hommages ; 
Combien peu savent l’adorer ’ 

Dans une offrande fastueuse 
Souvent leur piete porapeuse 
Au ciel est un objet d’borreur , 

Sur l’autel que FOrgueil lui dresse 
Je \ois une main vengeresse 
Montrer Parrot de sa fureur a . 

Heureux le roi que la couronne 
IN’eblouit point de sa splendeur , 

Qui , fiddle au Dieu qui la donne, 

Ose eire humble dans sa grandeur , 

Qui , donnant aux rois des exemples , 

Au Seigneur el6ve des temples, 

Des asiles aux malheureux ; 

Dont la clairvoyante justice 
Demele et confond Fartifice 
De l’hypocrite tenebreux 1 

Assise aveclui sur le trone , 

La Sagesse est son ferme appui. 

Si la Fortune l’abandonne , 

Le Seigneur est toujours & lui . 

Ses vertus seront ceuronnees 
D’une longue suite d’annees, 

Trop courte encore a nos souhaits ; 

Et FAbondance dans ses villes 
Fera germer ses dons fertiles , 

Cueillis pai les mams de la Paix. 

1 « Apparueiunt digiti quasi manus horamis scnbenlis. # Da- 
niel, chap v, vers. 8) 
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Toi qui formas Louis de tes mains salulaires, 

Pour augmenter tagloire, etpour combler nos vmux , 
Grand Dieu, qu’il soit encor Fappui de nos neveux , 
Comme il fut celui de nos peres ! 

C«-CH£-CO-£-rt- 

ODE 111. 

SUR LES MALHEURS DU TEMPS. 

1713 . 

Aux maux les plus affreux le ciel nous abandonne . 
Le Desespoir, la Mort, laFaimnous environne , 

Et les dieux , contre nous souleves tantde fois , 
Equitables vengeurs des crimes de la terre , 

Ont frappe du tonnerre 
Les peuples et les rois 

Des plames de Torlose aux bords du Dorysth&ie 
Mars a conduit son char, attele par la Hame * 

Les 'Vents contagieux ont vole sur ses pas , 

Et , soufflant de la mort les sentences fuuestes , 

Ont devore les restes 

Echappds aux combats. * 

D'un monarque puissant la race forlunee 
Remplissait de sonnomFEurope consternee 
Je n’ai fait que passer , ils etaient disparus, 

Et le peuple abaltu , que ce malheur £tonne , 

Les cherche aupr&s du trone , 

Et ne les trouve plus 

Peuples , reconnaissez la main qui vous accable , 

Ce n’est point du destin larret irrevocable , 

C’est le courroux des dieux, mais facile b calmei 
Meritez dAtre heureux , osez quitter le vice; 

C’est parce sacrifice 
Quon peut le desarmer 

Rome , en sages heros autrefois si fertile ; 

Rome , jadis des rois la terreur ou l'asile , 

Rome ful vertueuse et dompta 1’univers * 

Mais FOrgueil et le Luxe, enfants de la Yictoire, 

Du comble de la gloire 
L T ont mise dans les fers 

Quoi! verra-t-on toujours de ces tyrans serviles, 
Oppresseurs insolents des veuves , des pupilles, 
Elever des palais dans nos champs desoles ? 
Verra-t-on cimenter leurs portiques durables 
Du sang des miserables 
Devant eux immoles. 



EIe\es dans ie sein cl line infame advance , 

Leiub enfants ont suce le lad de 1 Injustice 
El dansles tubuiiaux ^ out jugei les humams 
Malheur a qui , funde sm la seule innocence , 

A nns son espei ance 
En leius indig nes mains 1 

Des nobles cependant Fambilion caplne 
S endoil entie les bras de la Mollesse oisrve , 

Et ne poi te aux combats que des corps langmssants 
Ccdez , abandonnez a des mams plus \adlantes 
Ces piques tiop pesanles 
Pour ms bias mipuissanb 

Vo\ez celte beatite sous les yeux de sa mere , 

Elle apprend en naissant Faitdangeieux de plane 
Et cFexciter en nous de funestes penchants , 

Son enfance pieMeni le temps d etie coupable 
Le Vice trop amiable 
Instnul ses pienneis ans 

Bientot, bia\ant les yeux de Fepoux qu elle ouliage, 
Elle abandonne aux mams d’un couitisan \olage 
De ses tiompeurs appas le chaime empoisonneui 
Que chs-je ! cet epoux, a qui 1 hymen la lie, 
Traflquant Finfanue 
La In re au deshonneui 

Ainsi \ous ouliagez les dieux et la natuie ' 

Oh ' que ce iFetait pas de cette souice impute 
Qu’onMtnaitie les Francs, des Scythes successeuis , - 
Qui , du char d AUila detachant ia Foitune , 

De la cause commune 
Furent les defenseurs 1 

Le citoven alors sa’vail porter les armes 7 
Sa fidele moitie, qui neghgeait ses chaimes 
Pour sometoui heuieux pieparait deslauneis 
Receiait de ses mains sa cunasse sanglanle, 

Et sa hache fumanle 
Du tiepas des guerueis 

Au ti avail endurci leur supeibe courage 
Ne procligua jamais un imbecile hommage 
A de vaines beautes , a leurs yeux sans appas; 

El cFunsexe timide et ne pour la mollesse 
Ils plaignaient Ia faiblesse , 

Et ne Fadoraienl pas 

De ces sauvages temps Fheroique mdesse 
Leur derobait encor la delicate adresse 
D’excusei leurs forfaits pai un subtil detoui , 

Jamais on n’enlendit leur bouche peu smceie 
Donnei a Fadulteie 
Le tendie nom d’ amour 
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| Maismsensiblement l’adroite Pohtesse , 

! Des canns effeminessouveiaine maitresse , 

| Conompit de nos moeuis 1 ausl&e purete , 

I Et, du subtil Mensonge empruntant l arLifice , 

| Bientot a F injustice 

! Donna 1 air cVequite 

I 

! Le Luxe a ses cotes marche avec arrogance , 

L oi qui nail sous ses pas secoule en sa piesence 
Le fol Oigueil le suit compagnon de FEtreui , 
11 sape des etats la grandeur souverame, 

De leur chute ceilaine 
Bnllant a\ant-comeur 

Cr£rtf&i-C't*tr 

ODE IV. 

LE VRAI DIED. 

Se peut-il que dans ses ouvrages 
L liomme a\eugle ait mis son appui , 

Et qu il piodigue ses hommages 
A cles dieux moms divins que lui? 

Jusqu a quand, par cFaffieux blasphemes , 
Rendror.s-nous des honneurs supremes 
Aux metaux quont formes ties mains 9 
Jusqu’a quand Fencens de la lerre 
Ira-t-il grossir le tomieire 
Piet a tomber sur les humams 9 

Descends cles demeures divines, 

Grand Dieu . les temps sont accomplis ; 
L’Eireui enim sur ses mines 
Va xoir des temples relablis 
Un jour pur commence a parailre ; 

Sur la terre un Dieu vient de naitie 
Pom nous ai racliei au toinbeau 
De lenfer les monslres terribles , 
Abaissanl leurs teles hombles, 

Tiemblent au pied desonbereeau 

Mais Fhomme , constant dans sa rage , 

S oppose a sa fehcite , 

Amouieux de son esclavage , 

II s’enclort dans Finiquite. 

Je \ois ses mams mforlunees, 

Aux palmes clu ciel destmees , 

S’offur a des fers odieux. 

II boil dans la coupe mfernale , 

Et 1 epais vemii qiFelle exhale 
Derobe le jour i ses yeux. 

Ne peut-il des images sombres 
Percer la longue obscuiite , 

Son Dieu porle a travers les ombres 
Le flambeau de la Yerite. 
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Ouvre les yeux , homme inildde , 

Suis le Dieu puissant qm fappelle 
Mais tu te plais a 1’ignoiei. 

Affermi clans Fingialilude, 

Tu voudiais que 1’ incertitude 
Te dispensat de l’adorer. 

Mels le comble a les injustices , 

II n’estplus temps de reader, 

Ses verlus condamnenl les vices 
II faul le suivre , on rnnmoler 
L’Erreur, la Col&re, FEnue , 

Tout s’esl armc conlre sa vie 
Que tardes-tu P peice son flanc. 

De ses joins ll t’a rendu mailie , 

Et qm Fa bien pu ineconnailie 
Ciainclra-t-il de versei son sang 

Ciel 1 deja la lage execute 
Ce qu’a presage nia douleur , 

Ton jnge , a lous les maux en butte , 

Va succombei sous la hireur 
Je vous vois, viclime mnocente , 

Sous le faix d’une croix pesante , 

Vous trainer jusqu’au triste lieu 
Tout est pr£t pour le sacrifice 
Vous semblez, de v os maux complice , 
Oublier que vous etes Dieu 

0 toi dont la couise celeste 
Annonce aux liommes Ion auteur 
Soleil 1 en cet etat funesle 
Reconnais-lu ton Ciealeui ? 

C’est a toi de pumr la lene 
Si le ciel suspend son tonneiie , 

Ta clarte doit s’evanouir 
Va le cacher au sem de l’onde 
Peux-tu donner le jour an monde . 

Quand ion Dieu cesse cfen jouii ? 

Mais quel prodige me decouvie 
Les flambeaux obscuis de la nun •* 

Le voile du temple s’enU’ouvie , 

Le ciel gionile, le jour s’enfuit 
La teire , en abimes ouveite, 

Avec regret se voit couveite • 

Du sang (Fun Dieu qui la forma , 

Et la Nature consternee 
* Semble a jamais abandonnee 
Du feu clivm qui l’anima 

Toi seul , insensible a tes peines, 

Tu cliens Fmstanl de ta moi t 

Giand Dieu 1 grace aux fuieuis humaiiics , 

L’nnivers a change de sort 

Je vois des palrnes eteraelles 

Croitre en ces campagnes cruelles 


Quaiiosa ion sang precieux 
L’homme est lieureux d’etre peifide , t 
Et, coupables cFun deicule, 

Tu nous fais devenir des dieux 

ODE V. 

LA CIIAMBRE DE JUSTICE 

JTABLIL AU COMMENCEMENT DE LA 11LCLNC1’, EX 1 7f . 

Toi dont le redou table Alcee 
Suivait les transpoits et la voix , 

Muse , viens pemdre a ma pensee 
La Fiance redmte aux abois 
Je me hue a ta violence , 

C’est tiop, dans un l&che silence, 

Nournr cl’inuliles clouleuis 

Je vais, dans Fauleur qui m’enflamme , 

Flctiir le tnbunal infJme 

Qm met le comble a nos malheurs 

Une tyranniqne ludustrie 
Epuise aujoiird’hui son savoir, 

Son implacable barbarie 
Se mesure sur son pouvoir 
Le delateui , monstre execrable , 

Est or ne cFun litre honorable , 

A la honte de noire nom, 

I/esclave fait trembler son mailre; 

Enfin nous allons voir renailre 
Les temps de Claude etde Net on 

En vain F Auteui de la natuie 
S’est reservd le fond des cceuis , 

Si Forgueilleuse creature 
Ose en soncler les profondeui s. 

Une ordonnance criminelle 
Vent qu’en public chacun revde 
Les opprobres de sa maison, 

Et , pour couronnei Fentrepnse , 

On iait d’un pays de franchise 
Une immense et vasle pnsoiu 

Quel gouffre sousmes pas s’entr'ouvre 1 
Quels spectres me glacent d’effioi 1 
L’enfer tenebreux se decouvre 
C’est Tysipbone, je la voi 
La Terreur , l’Envie, et la Rage , 
Gnident son funesle passage 
Des foudres parlent de ses yeux , 

Elle tient dans ses mams perfides 
Un tas de glaives homicides 
Dont elle arme des furieux 
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DejA la troupe meuiuiere 
Commence ses sanglants exploits , 

Elle om re l'affreuse cai riere 
Par le remersement des lois 
Contre la foice et 1 imposiuie 
La foi , la candeui , la dioituie , 

Sont des asdes impiiissants. 

Tout cede a fhornble tempete ; 

S’il tombe une coupable tete , 

On egorge mille innocents 

Tel , sortant du mont de Sicile , 

Un torrent de soufre enflamnie 
Engloutit un terrain fertile 
Et son habitant alarme ; 

Tel un loup , fumant de carnage , 
En\eloppe dans son ra^ge 
Les bergers a\ec les troupeaux , 

Telle etait , moms terrible encore , 

La fatale boite ou Pandore 
Cachait a nos yeux tous les maux 

Dans cet odieux paraliele 
Ne rencontrez-^ous pas \os traits, 
Magistrals d’un nomeau modele , 
Que l’enfer en courroux a faits , 

Vils partisans de la Fortune , 

Que le cn du faible importune , 

Par qui les bons sont abattus , 

Chez qui la Ci uaute farouche , 

Les Prejuges au regard louche ( 
Tiennent la place des Vei tus P 

Nous perissons tout se derange , 
Tous les etats sont confondus 
Partout regne un desordre etiange 
On ne \oit qu’hommes eperdus, 
Leurs cceurs sont fermes a lajoie ; 
Leurs biens vont devenir la proie 
De leurs emiemis tnomphants 
0 desespoir * notre patrie 
N’est plus qu’une mere en furie 
Qiu met en pieces ses enfants 

Je sens que mes craintes redoublent , 
Le ciel s obstine a nous punir 
Que d’objets affhgeants me troublent ’ 
Je lis dans le sombre avenir. 

Bienldt les guerres intestines , 

Les massacres , et les rapines , 
Deviendront les jeux des mortels. 

On souillera le sancluaire ; 

Les dieux d’une lerre etrang&re 
Yont deshonorer nos autels. 

Vieille erreur , respect cliimerique , 
Sortez de nos cceurs mutines ; 


Chassons le sommeil lethargique 
Qui nous a tenus encliaines. 

Peuple ' que la flamme s’apprele , 

J’ai deja , semblable au proph^te , 
Perce le mar d’miquite 
Yolez , deti uisez flnjustice , 

Saisissez au bout de la lice 
La desirable Liber te. 

ODE VI. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

SUR L* INGRATITUDE. 

1736. 

O toi, mon support et ma gloire , 

Que j’aime a nourrir ma memoire 
Des biens que ta vertu m'a faits, 
Lorsqu'en tons lieux fingratitude 
Se fait une pemble etude 
De Foubli honteux des bienfaits’ 

Doux nceuds de la reconnaissance , 

C’est par \ous que des mon enfance 
Mon coeur a jamais fut lie j 
La voix du sang , de la natuie , 

N’est rien quun langtussant niurmuie 
Pr6s de la voix de l’amitie. 

Eh 1 quel est en effet mon peie‘> 

Celui qui m’mslruit, qui m’ eclair e , 

Dont le secouis m’est assure, 

Et celui dont le coeur oublie 
Les biens repandus sur sa vie , 

C’est la le fils denature 

Ingrats, monslres que la nature 
A petus d’une fange impure 
Qu’elle dedaigna d’ammer , 

II manque a votre ame sauvage 
Des humams le plus beau partage; 

Yous n’avez pas le don d' aimer 

Nous admironsle Tier courage 
Du lion fumant de carnage , 

Symbole du dieu des combats 
D’ou vient que runivers deteste 
La couleuvre bien moins funesle ? 

Eile est 1’image des ingrats 

Quel monstre plus hideux s’avance ? 

La nature fuit et s’offense 
A 1’aspect de ce vieux giton^ 

II a la rage de Zotte , 



De Gacon a r esprit et le style, 
Et Tame impure de Chausson. 
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ODE VII. 

SUR LE FANATISME. 


SS7 


Charmante et sublime Emilie % 
Amante de la Yente , 

Ta solide philosophie 
T’a pi ouve la Divmite. 

Ton ame, eclairee et profonde , 
i Franchissant les boines du moncle , 
S’elance au sein de son auteur. 

Tu parais son plus bei ouvrage; 

Et tu lui rends un digne hommage , 
Exempt de faiblesse et d’erreur 


C’est Desfontaines, c’est ce pr£tre 
Yenu de Sodome a BicSlre , 

De BicStre au sacre valion . 

A-t-il l’esperance bizarie 
Que le bucher qu’on lui prepare 
Soit fait des lauriers d’ Apollon ? 

Ii in a du Fhonneur et la vie , 

Et, dans son ingrate fune , 

De Rousseau laclie lmitateur , 
Avec moms d’ait et plus d’audace , 
De la fange ou sa voix coasse 
II outrage son bienfaiteur 


Qu’un Hibernois b , loin de la France, 

Aille ensevelir dans Bysance 
Sa honle a l’abri du cioissant, 

D’un oeil tranquille et sans colere , 

Je \ois son cume et sa mis&rej 
II n’emporte que mon argent. 

Mais l’mgrat devore d'envie , 

Trompette de la calomnie , 

Qui eherche a fletrir mon honneur , 

Yoila leravisseur coupable, 

Votla le larem detestable 
Dont je dois pumr la noirceur. 

Pardon, si ma main vengeiesse 
Sur ce monstre un moment s’abaisse 
A lancer ces utiles traits , 

Et si de la douce peinture 
De ta vertu bnllante et pure 
Je passe a ces sombres portraits. 

Mais lorsque Yirgile et le Tasse 
Ont chante dans leur noble audace 
Les dieux de la terre et des mers, 

’ Leur Muse, que le ciel inspire , 

Ouvre le tenebreux empire , 

Et peint les monstres des enfers. 

a Gacon&ait un miserable Remain sattrique , universellement 
mepnse Chausson a laisse un nom immortel. 

b Un abb£ hlandais, fils d’un chirurgien de Nantes , qui se di- 
sait de 1 ancienne maison de Macarti, ayant subsists long-temps 
des bientuits de none auteur, et lui ayant emprunte deux mille 
livres en 1732, s’enfuit aussitot a\ec un Ecossais , nommd Ram- 
say, qui se disait aussi des bons Ramsay, et avec un ofhcier fran* 
cais , nomme Mornay , ils pass£rent tons trois a Constantinople, 
et se brent circoncire chez le eomte de Bonneval. Remar- 
quez qu’aucun de ces folliculaires , de ces trompettes de 
scandale qui fatiguaient Paris de leurs brochures, n'a dent con- 
tie cette apostasie , mais ils ont jetti feu et flamme contre les 
Bayle, les Montesquieu . les Diderot, les Dalembert , les Helvd- 
tius, lesBuffon, contre tons ccux qui ont eclair^ le monde. 


Mais si les trails de FAtheisme 
Sont repousses par ta raison , 

De la coupe du Fanatisme 
Ta main i enverse le poison 
Tu sers la justice eternelle , 

Sans 1 acrete de ce faux z61e 
De tant de devots malfesants lj , 

Tel qu’un sujetsinc&ie et juste 
Sait approclier d’un trone augmte 
Sans les vices cles courtisans 

Ce Fanatisme sacrilege 
Est sorti du sein des autels , 

II les profane , ii les assiege , 

11 en ecarte les mortels. 

0 Religion bienfesante , 

Ce farouche ennemi se vante 
D’etre lie dans ton chaste flanc f 
M6re tendre, m6re adorable, 

Croira-t-on qu’un fils si coupable 
Ait ete forme de ton sang ? 

On a vu souvent des atliees 
Estimables dans leurs erreurs ; 

Leurs opinions mfectees 

N’avaienl point corrompu leurs mceurs. 

Spmosa fut loujours fiddle 

A la loi pure et naturelle 

Du Dieu qu’il avait combattu ; 

Et ce Desbarreaux qu on outrage c , 

S’ll n’eut pas les clartes du sage , 

En eut le coeur et la vertu. 

Je sentirais quelque indulgence 
Pour un aveugle audacieux 

a Cette ode est de l’ann^e 1732. Elle est adresste k 1’illustre 
marquise du CMtelet , qui s’est rendue par son gdme l’admira- 
tion de tous les vrais savants et de tous les bons espnls de l’Eu- 
rope. 

b Faux devols 

« 11 £tait conseiller au parlement • ii paya k des plaideuis lo 9 
frais de leur proems qn’il avait trop differ^ de rapporter. 
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Qui meiait Entile existence 
De 1 a4ie qm bnlle a mes yeux 
Tgnoiei toneliesupieme 
Giant! Bieu ' c est mi momdie blaspheme , 
Et moms durnede ton connoiix 
Que de te crone mipdoyable , 

Be nos maihems msaliable , 

Jaloax, mjuste comme nous 

Lorsqu un de\otatrabilaire , 

Nomu de supersUtion , 

A pai cette affieuse cbimeie , 

Cm rompu sa leligion 
Le voila stupide et faioaclie , 

Le fiel decouie de sa bon che , 

Le fanausnie aime son bras 
Et, dans sa piete piofonde 
Sa rage lmmolerait le monde 
A son Dieu, qu ll ne connait pa» 

Ce senat pioscut dans la France 
Cette infame Inquisition , 

Ce tribunal oul ignoiance 
Traina si souvent la raison * 

Ces Midas en mitre , en soutane 
Au plnlosophe de Toscane 
Sansiougu ontdonne desfeis 
Aux pieds de iem troupe aveuglee 
Abjurez, sage Gahlee 
Le s\ steme de Funnels 

Ecoulez ce signal teinBle 
Quon vient de donnei dans Pans, 
Regardez ce carnage horrible , 

Enleiidez ces lugubres cus , 

Le fteie est teiul du sang du fieie , 

La fils assassme son peie , 

La femme egorge son epoux , 

Leurhbras sont armes par des pnHres 
O del ’ sont-ce la les ancetres 
De ce peuple leger et doux 0 

Jansemstes et Molinistes , 

Vous qm combattez aujourd’Iim 
Avec les xaisons des soplnstes , 

Leurs traits, leur bile, et leur ennui, 
Tremblez qu’enPm votre querelle 
Dans vos murs un jour ne lappelie 
Ces temps de vertige et d’horreur , 
Craignez ce zele qm vous presse * 

On lie sent pas dans son lvresse 
Jusqu’ou pent aller sa fureur. 

Mallieureux, voulez-vous entenclie 
La loi de la religion ? 


Dans Maiseiile il fallaitTapprendie 
Au sem de la contagion , 

Lorsque la tombe etait ouveite , 

Lorsque la Provence , com erle 
Pai les semences du Uepas , 

Pleuranl ses Miles desolees 
Et ses campagnes depeuplees, 

Fit tiembler tant d’aulres etats 

Belsunce ^ pasteur venerable , 

Sam ail son peuple peiissani; 

Langeion, gueiner secourable , 

Biaiait un trepas renaissant, 

Tandis que vos laches cabales 
Dam la mollesse et les scandales 
Occupaient \otie oisrvele 
De la dispute ndicule 
Et siu Quesnel et sur la bulle , 

Qu oubliera la postenle 

Pour mstiuire la race luimame 
Faut-il pei die 1 humanite ? 

Faul-il le flambeau de la Hame 
Poui nous monlier la Veiite 9 
Un lgnoiant, qui de soil here 
Soulage en secret la unsure, 

Est mon exemple el mon docteur 
Et Fesput hautain qtu dispute , 

Qui condamne, qui persecute, 

Nest qu’iui dctesLable imposlenr 

C-t 

ODE VIII. 

| A MM. DE L’ACADEMIE DES SCIENCES, 

Qui ont etc sous l equalcui et an cerclc polaue 
mebiirex des elegies de latitude 

| 0 Veiite sublime 1 6 celeste Uranic ' 

; Espiit ne de lespnt qui forma 1 umvers, 

| Qui mesures des cieux la carriere mfinie , 

Et qui peses les airs 

Tandis que lu conduis sur les gpuffres de Ponde 
Ces vojageius savants, nnmstres de tes lois , 

De Pai dent equateur on du pole du monde , 
Entends ma faible voix 

Que font tes v rais enfants 9 Vamqueurs de la nature, 
Ils arrachent son voile ; et ces rares esprils 

i a VI. de Belsunce , eveque de Marseille , et M de Langeron , 
commandant, aliaient porter eux-memes les secouis et les ic- 
i m&les aux pestiferes moi ibonds , dont les nuSdecms et les prctres 
j n'osaient approcher. 
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Fixent la pesanteur, la masse et la figure , 

De Funiveis surpns 

Les enfeis sont emus au bruil de leur voyage 
Je a ois paraitre au jour les ombres des lieros, 

De ces Giecsienommes quVnmra le nvage 
De Fantique Colchos 

Argonautes fameux, demi-dieux de la Giece , 
Castoi, Pollux, Orphee, etvous, heureux Jason , 
Yous de qui la xaleur, et Famour, et Fadresse , 

Out conquis la toison , 

En vo} ant les travaux elFai t de nos gi ands homines, 
Que vous &tes honteux de os travaux passes t 
Yolre siecle esl vamcu par le si£cle ou nous sommes 
Yenez, et rougissez 

Quand la Giece pailait, 1 unneis en silence 
Respectait le mensonge ennobli par sa voix, 

Et F Admit ation, fiile de l'lgnorance , 

Chanta de vains exploits a 

Heureux qui les premiers marchent dans la carriere 1 
N’y fassent-ils qu’un pas , leur noms sont publics 
Ceux qui trop tard venus la franchissent enltere 
Demeurent oublies. 

Le Mensonge reside an temple de Mem®ire , 

II y grava, des mams de la Cieduhte , 

Tous ces Tastes des temps destines poui Flustoire 
Et pour la v elite. 

Uranie, abaissez ces triomphes des fables ; 

Effacez tous ces noms qui nous ont abuses, 

Montrez aux nations les heros ventables 
Que vous seuleinsiruisez. 

Le Genois qui chercha, qm trouva FAmerique , 
Cortez qiu la vamquit par de plus grands travaux , 
En voyant desFran$ais lentieprise heroique , 

Ont piononce ces mots 


« Nous a\ons fait beaucoup, \ous fades davanlage; 
Notre nom doit ceder a Fecial qui aous suit. 

Pint us guida nos pas dans ce monde sauvage; 

La veitu \ous conduit » 


Comme lls parlaientamsi, Nevs ton dans Fempyree , 
New ton les legardaii, et du ciel entr’ouvert . 

« Confiimez, disait-il, a la teire eclairee 
Ce que j’ai decouvert. 

» Tandis que des humams le troupeau mepnsable , 
Sous Fempire des sens mdignement 'vaincu , 

De ses joins mdolents trainant le fil coupable , 
Meurt sans avoir vecu , 

» Donnez un digne essor a votre ame immortelle , 
Eclanez des espuls nes pour la vente 
Dieu vous a confie la plus vive etmcelle 
De la Divimte. 

» De la laison qu’il donne ll aune a voir Fusage , 

Et le plus digne objet des legal ds eteinels , 

Le plus biillant spectacle , est Fame du vrai sage 
Instriusant les models 

» Mais surtout ecaitez ces seipents detestables, 

Ces enfants de l’Envie, et leur souffle oebeux , 
Qu’ils n’empoisonnent pas ces ames respectables 
Qui s’elevent aux cieux 

i » Laissez un vil ZoIIe aux fanges du Parnasse 
De ses coassements importuner le ciel , 

Agn avec bassesse , ecme avec audace , 

El s’abreuvei de fiel 

» Imitez ces espiits, ces fils de la lumi&re, 
Confidents du Tres-Haut, qui vivent dans son sem, 
Qm jetlent comme lui sur la nature entire 
Un ceil pur et serein. » 


fc-ct© CHth 


ODE IX. 


« L’ouvrage de nos mains n’avaitpomteud’exemples, 
Et par nos descendants ne peut dtre imite , 

Ceux a qui Fumvers a fait balir des temples 
L’avaient moins merile. 


* En effet, it rfy a pas un de nos capitames de vanseau , pas 
un seul de nos pilotes , qm ne soit cent tois plus msti uit que tous 
les Argonautes. Hercnle. lltes<te, et tous les h<hos de la gueire 
de Tioie, n’auraient pas tenu devant six bataillons commandos 
par le giand Cond6, ouTurenne, ou Marlboiougb. Thales et 
les Pytliagore n etaient pas dignes d’etudiei sous Newton Jlcme 
et Ji mide valent mieux que toules les poesies grccqucs enscra- 
ble Mais les premiers venus s empaient du temple de la Gioire, 
le temps les' y affernnt , et les dermers trouvenf la place puse. 


SUR LA PAIX DE I73G. 

L’Etna renferme le tonnerre 
Dans ses epouvantables flancs , 

II vomit le feu sur la terre , 

II de\ ore ses habitants 
Fuyez , Dryades gemissantes , 

Ces eampagnes loujours brulantes , 
Ces abimes loujours ouverls , 

Ces torrents de flamme et de soufre , 
Echappcs du sem de ce gouffre 
Qui touche aux voules des enfers 
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Plus terrible dans ses mages , 

Plus fiei dans ses debordements , 

Le P6 renv erse ses nv ages 
Caches sous ses flots ecuraants 
Avec lui marchent la Kiune , 

L Effioi , la Douleur , la Famine , 

La Mort , les Desolations ; 

Et , dans les Tanges de Ferrare . 

II entraine a la mer avare 
Les depouilles des nations. 

Mais ces debordements de Tonde, 

Et ces combats des elements , 

Et ces secousses qui du monde 
Ont ebianle les fondements , 

Fleaux que le ciel en colere 
Sui ce malheureux hemisphere 
A fait eclater tant de fois , 

Sont moms affreux , sont moms sinistres , 
Que Tambition des minis tres, 

Et que les discoides des rois 

De Tlnde aux bornes de la France , 

Le soled , en son vaste tour, 

Ne voit qu'une famille immense , 

Que devrait gouveiner Y Amour. 

Mortels , \ous etes tous des fieres; 

Jetez ces armes mercenaires 
Que cheicliez-voiis dans les combats 7 
Quels biens pour&uit votre imprudence 7 
En aurez-vous la jouissance 
Dans la tnste nuit du Irepas 9 

Encoi si pour votre patrie 
Vous saviez votis saci lfier 1 
Mais non , vous vendez votre vie 
Aux mams qui daignent la payer 
Vous mourez pour la cause inique 
De quelque tyran politique 
Que vos yeux ne connaissent pas; 

Etvous n’Stes, dans vos nuseres , 

Que des assassins mercenaires 
Armes pour des maitres mgrats 

Tels sont ces oiseaux de rapine , 

Et ces animaux malfesants, 

Apprlvoises pour la ruine 
Des paisibles hdles des champs 
Aux sons d’ua instrument sauvage , 
Animes , ardents , plems de rage , 

Ils vont d’un vol impetueux , 

Sans clioix , sans interet , sans gloire , 

Saisir une folle vicloire 

Dontle piix n’est jamais pourenx 


0 superbe , 6 triste Italie ’ 

Que tu plains ta fecondite ! 

Sous tes debris ensevelie, 

Que tu deplores ta beaute f 
Je vois tes moissons devorees 
Par les nations conjurees 
Qui te flatlaient de te venger . 

Faible , desolee , expirante , 

Tu combats d’une main tremblante 
Pour le clioix d’un maitre etiangei 

Que toujours armes pour la guerre 
Nos rois soient les dieux de la paix, 
Que leurs mams poi lent le tonnerre , 
Sans se plane a lancer ses traits. 

Nous cheussons un berger sage , 

Qui , dans un heureux paturage , 

Unit les troupeaux sous ses lois. 
Malheur au pasteur sangumaire 
Qmles expose en temeraire 
A la dent du tyran des bois ! 

Eh f que m’imporle la victoire 
D’un roi qui me perce le flanc , 

D'un roi dontj ’achate la gloue 
De ma fortune et de mon sang ? 

Quoi 1 dans l’horreur de l’mdigence , 
Dans les langueurs , dans lasouffrance , 
Mes jours seront-ils plus sereins, 

Quand on m’apprendra que nos princes 
Aux frontieres de nos provinces 
Nagent dans le sang des Germains 9 

Colbert , toi qui dans ta patrie 
Amenasles arts et lesjeux , 

Colbert , ton heureuse Industrie 
Sera plus ch£re a nos neveux 
Que la vigilance inflexible 
De Louvois , dont la main terrible 
Embrasait le Paiatmat , 

Et qui , sous la mer lrritee , 

De la Hollande epouvantee 
Voulait aneantir Telat. 

Que Louis jusqu’au dernier age 
Soit honore du nom de Grand ; 

Mais que ce nom s’accorde au sage , 
Qu’on le refuse au conquerant. 

C’est dans la paix que je i’admire , 

C’est dans la paix que son empire 
Florissait sous de justes lois , 

Quand son peuple aimable et fiddle 
Fut des peuples Hieureux modele , 

Et hii le modele des rois 
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i Oirvions clu mornle enticr les annales fiddles , 
Voyons-y les tyians, i!s sonltousmalheiueox, 

Les fouclres qu’iis poitaient clans leurs mains ciinn- 
I Soul relombcs sur eux [nelles 


ODE X 

AB ROI DE PRUSSE , 

SLR SON AIENFMLNT AU THoNE — 17*0 

Estce aujourd’hui le jour le plus beau cle ua lie? 
Ne me liompe-je poml dans un espoir si doux 7 
Yoos regnez Esl-il viai que la plulosophie 
Ya regner avec to us ? 

Fuyez loin tie son trone , imposteurs fanatiques , 
Yds lyrans des espnls , sombies peisecuteuis , 

Vous clont Tame implacable el les mams fieneliques 
Ont trame lant d’horreurs 

Qiioi' je t’enlencls encore, absnrde Galomme 1 
C est 101, monslie inhuman*, c’esl loi qui poaisums 
El Descai les , el Rayle , et ce pmssanl genie a 

Successeur cle Leibmlz 
% 

Tu prenais sur l’autel un glaive qu’on revdie , 

Poui frapper sainlemenl les plus sages humains. 
Mon roi va te percer du fer que le vulgaire 
Adorait dans les mains 

II te firappe , tu meurs; il venge notre injure , 

La %enle renait , Feireur s’evanouit , 

La ter re eldve au ciel une voix libre et pure , 

Le ciel se rejoiut 

Et vous , de Borgia detestables maximes , 

Science d’etre injuste a la faveur des lois , 

Art d’opprimer la terre, art mallieureux des crimes, 
Qu’on nomme Tart des rois ; 

Perissent a jamais tos lemons tyranniques 1 
Le crime est irop facile , il est trop dangereux 
Un esprit faible estfourbe; etles grands poliliques 
Sont les cceurs geneieux 

a Volff, cbanceher de l’umvcrsitd de Halle 11 fat chasse sur 
la denunciation d’un theologien, et lelabh ensuile Voyez la 
Pieface de \Hu>tove de Bi andeboui g , ou il estdit « qu’il a 
» noye le sysleme de Leibnitz dans un fatras dc \olumes , el dans 
» un deluge de paroles, » 

— On avait fait aceroire h Fied&ic-Guillaumc I er que la doc- 
trine de Wolff sur le libie arbitie dtait cause que plusieuis de 
ses soldals ava-ent ddserte Wolff etait un honime ties savant, 
mttaphysicicn obsem, et geomfetie mediocre, mais ses ouvia- 
ges , fails a\ec methode , sup&ieuis a ce qu on avaitcn Allema- 
gneavantlui, fomiant enhnun corns oomplet de philosophic 
tee que pei sonne n’avait encore osd enliepiendre) , Iiu avaient 
fait une i cputation prodigieuse On le compai ait a Leibmtz , pai ce 
qu’il avait developpe et fait connaitie dans le& tfcolcs quelqucs- 
unes de ses opinions Aussi fut-il accuse d athcbsfne , quoiqu'il 
cut prome I’existence d’un Dieu aussi bien et phis longuement 
qu aucun pbilosoplie K 
2 . 


Tls soul morls clans l’opprobre, ils son l moi Is dans la 
Mats Antonin, Tiajan, Maic-Amele, Tilus 
Onl eu des joins seiems , sans nuit el sans oiage , 
Pins comme leans veitus 

Tout siecle eut ses gueiiieis ; tout peuple a dans la 
Signale des exploits pai le sage ignoies [guerre 
Cent rois que Ton mepuse ont ravage la terre 
Ptegnez , et l'eclairez 

On a ui trop long-temps Forgueilleuse ignorance , 
Eciasant sous ses pieds le mente abattu , 

Insulter aux talents , aux arts , a la science , 

Aulant qu’a la veitu 

Avec un ris moqueur , avec un ton de maitre , 

Un esclave de cour, enfant des Yoluptes , 

S’esl ecue soment Esl-on fail pour connaitre * 
Esl-il cles \enlcs? 

Il n’en est point pom vous , ame slupide el fieie , 
Absorbe dans la null , i ous mepnsez les cieux 
Le Salomon du 3N T ord appoile la lumi&re, 

Barbare , oinrez les yeux 

ODE XL 

SUR LA MORT DE L’EMPEREUR CHARLES VI 

1740 

Il tombe pour jamais ce c&dre clont la t$te 
Defia si long-lemps les icnts el la tempGle , 

E t cion t les grands rameaux ombrageaient tant d’etats 
En nil inslant frappee , 

Sa raeme est coupee 
Par la faux du irepas 

Yoila ce roi des rois et ses grandeurs supremes 
La mort a declare ses tiente cliaclemes , 

Dun front chaigecrennuis dangereux ornement 
0 race auguste et 116re 1 
Un reste cle poussiere 
Est ton seal monument 

Son nom meme est cletiuit , le tombeau le devore , 
Et si le faible bruit s en fait entenclie encoie , 

On dira quelcpiefois « II regnait , il n’est plus 1 » 
Eloges funeran es 
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De Unt de 101 s uilgaues ! 

Dans la foule peidus 

Ah ’ sila\ait liu-meine en ces plames fumanles 1 
Qu Eugene ensanglanla de ses mains ti lompliantes 
Conduit de ses Germains les nombi eu\ at memenb 1 
ft laffeimi 1 empiie 

De qui la gloue expire ! 

N)us les fieis Ottomans ’ ; 

! 

b il n’a\ait pas langiu dans sa Mile alarmee, | 

Redoulable en sa com aux chefs de son ai mee 
Punissant ses gueruers pai lui-meme aMlis . ; 

S il eut ete temble 
Au sultan in\incible , 

Et non pas a A\ allis ' 

On si , plus sage encore , et dctoui riant la guene 
II eut par ses bienfaits lamene sur la tene 
Les beaux jours, les\eitus, 1 abundance, et les aits , , 
Et cette paix piofonde 
Que sut donner au monde 
Le second des Cesai s 1 

I 

La Renommee alors , en etendant ses ailes ! 

Eut repandu sur lui les claites immoitelles ; 

Qm de la mut du temps peicent ies profondems , j 
Et son nom respectable 
Eut ete plus durable 
Que eeux de ses \amqueius 

Je ne piofane point les dons de rharmome 
Le se^eie Apollon defend a mon genie 
De \eisei en biavant et les moeuis et les lois, 

Le del de la satn e 
Sui la lombe ou lespne 
La majeste des rois 

Mais , d Vente samte F 6 juste Renommee f 
Amoui du gem e humam dont mon ame enflammee j 
Regoit avidement les ordies eteinels , 

Dictez a la memoire j 

Les legons de la gloire , ! 

Pour le bien des mortels * 

Rois, la Mort xous appelle au tribunal auguste 
Ou \ous §tes peses aux balances du juste 1 

Voire si£cle est leniom , le juge est lavenn 
Demi-dienx mis en poudre , 

Lui seul peut vous absoudre , 

Lui seul peut vous punir ^ 


ODE XII 

4 Li RELNE DE IIOISGR1F , 

MARTE-THER&SE D’AUTRICIIE 

1742 

Filie de ces heros que l’Empire eut pour maitres , 
Digne du Uone auguste ou Ton vil tes anceties, 
Toujours pies de leui chute et toujours affennis , 
Prmcesse magnannne , 

Qui joins de 1 estime 
De tons tes ennemis 

LeFiangais geneieux, si fier et si tradable , 

Dont le gout pour la gloue est le seul gout durable , 
Et qui \ole en aveugle ou llionneur le conduit , 
Inonde ton empire , 

Te combat et l’ admire , 

T’adore et te poursuit 

Par des noeuds etonnants Taltiere Gennanie, 

A 1 empire frangais malgie soi leume , 

Fail de l’Emope entire tin objel de pitie , 

Et leur longue querelle 
Fill cent fois moms cruelie 
Que leur tnste anutie 

Amsi de lequateur et des antres de I’Onise 
Les \ents impetueux emportent dans leur course 
Des nuages epais l'un a l 1 autre opposes , 

Et tandis qu’ils s’unissent , 

Les foudres relentissent 
De leurs flancs embrases 

Quoi 1 des rois bienfesants ordonnent ces ravages 1 
Us annoncent le cahne , lls foment les oiages 1 
Ils pretendent conduire a la fehcite 
Les nations tremblantes , 

Par les routes sanglantes 
De la calannte f 

0 vieillard venerable a , a qui les deslinees 
Ont de Fheureux Nestor accoide les annees, 

Sage que nen n’alarme et que rien n’ebloiut , 
Veux-tu pmer le monde 
De cetle paix profonde 
Dont ton dme joint 9 

Ah 1 s il pouvait encore , an gre de sa prudence , 
Tenant egaleraent le glaive et la balance , 

Fermer, pai des ressorts aux mortels inconnus , 

De sa mam respectee , 


a Le cardinal de Fleui v 
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La porte ensanglantee i 

Du temple de Janus 1 ' 

Si de Tor des Fiangais les sources egarees , j 

Ne fertilisant plus de lointames contrees , 
Rapportaient Tabondance au sein de nos remparls , | 
Embelhssaient nos lilies , 

Arrosaient les asiles ; 

Ou languissent les arts f 


Imitez, maitresde la ter re, 

Et sa justice et sa bonte ; 

Que les maux cruelsde la guene 
Soient ceux de la necessite , 

Que dans les lion cuts du carnage 
Le \ainqueur genereux soulage 
L’ennemi que son bras detruit. 
Heros entoures de victimes , 

Vos exploits sont an tan t de crimes. 
Si la paix n’en est pas le fruit 


Beaux- Arts, enfantsdu Ciel, delaPaix,etdesGi&ces, j 
Que Louis en tuomphe amena sur ses traces , 
Ranunez vos travaux , si brillanls autrefois , 

Vos mams decouragees , 

Vos lyres negligees , 

Et vos tremblantes voix 

! 

! 

De rimmoi table vos succes sont le gage 
Tons ces traites lompus et sums du carnage , 

Ces triomphes d’un jour, si vams, si celebres, 

Tout passe et tout relombe 
Dans la nuit de la tombe ; 

Et vous seuls demeurez 


e~c chb-chp-cc 

ODE XIII. 

La CLEMENCE 

DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XV 

DA*S LA VICrOIRE. 


La Paix est fille de la Guerre 
Amsi les rapides eclairs 
Par les vents et par le tonnene 
Epurent les champs et les airs , 

Ams i les alcyons paisibles, 

Apr&s les tempetes bombles, 

Sur les eaux chantent leurs amours , 
Amsi quand Nimfcgue etonnee 
Vit par Louis la paix donnee , 
L’Europe entire eut de beaux jours. 


Telle est la brillante carn&re 
Qu’ouvnt le dernier de nos rois , 
Son fils la lemplit tout entire 
Par sa clemenee et ses exploits 
Comme lLiibienfaiteur du monde , 
Son cmur est la source feconde 
De la publique utilite , 

Comme liu conquerant et sage , 

II sail combattre avec courage , 

Et secounr avec bonte 


Devoir des rois, legon des sages, 
Vertu digne des immortels , 
Clemenee , de quelles images 
Dois-je decorer tes autels? 

Dans les debus du Capitole 
Irai-je chercher ton symbole ? 

Rome seiile a-t-elle un Titus p 
Les Trajans et les Marc-Aureles 
Sont-ils les studies modules 
Des inunitables vertus 9 

Ce monarque brillant, illustre , 
Digne en effet du nom de grand , 
Louis, ne dut-il tant de lustre 
Quaux triomphes du conquerant 9 
II le doit J ces arts utiles 
Dont Colbert enrichit nos villes , 
Aux bienfaits versus avec choix, 

A ses vaisseaux maitres de 1'onde , 
A la paix qu ll donnait an monde , 
Aux exemples qu’il donne aux rois 


Adorateurs de la Clemenee , 
Transportez-vous a Fontenoy- 
Le jour luit, le combat commence; 
Bellone admire votre roi. 

Voyez cette phalange altifcre , 

Dans sa marclie tranquille et here , 
En tons nos rangs poiter la mort ; 

Et Louis, plus inebranlable , 

Par son courage inalterable 
Changer et mait riser le sort 

Ce jour est le jour de la gloire , 

II est celui de la vertu 
Louis, au sein de la victoire, 

Pleure son rival abaltu 

Les succes n'ont rien qui l’enivie , 

II sait qu’un heros ne doit vivre 
Que pour le bonheur des humains , 
Parmi les feux qui l’environnent , 
Sous les launers qui le couronnent , 
L’olive esttoujours dans ses mains 
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Guei 1 lei s fi appe& ue sun urnne* £ c 
Et secourus pai se* nienfdits , 

Dans les bias saiumnts de la Guei ie 
li daigne demandei Ja paix 
Pai quelles laaxunes funestes 
Prefuez-^ous aux dons coles tes 
Les fleauxga il ieut detomnei J 
0 MOtunes de sa justice , 

Quoi ' \ous loulez qu'iMous pumsse , 
Quand il ne \ eut que pardonnei ’ 


ODE XIV 

LA FELIC1TE DLS TEMPS, 

or i/eloge de la fiuxce 

Est-il encor des satiriques 
Qm , du present toujours blesses 
Dans leurs malms panegyrique* 

Exaltent les sieeles passes ; 

Qui , plus mjustes que se^ ei es , 

D’un crayon faux peignent leius peies 
Degeneianl de leuis aleux 
Et leurs contemporams coupables. 

Sums d’enfants plus condamnables 
Menaces de pires neveux 0 

Silence , imposture outrageante , 
Dechnez-\ous, voiles affreux , 

Patrie auguste et flonssante . ; 

Connais-tu des temps plus heurenx ** 

De la cime des Pyi enees , 

J usqu fi ces rives etonnees I 

Ou la Mort \ ole avec l’Effroi i 

Montre ta gloire et ta puissance , ! 

Mais pour mieux connaitre la Fi ance , 

Qu on la contemple dans son roi j 

Quelquefois la grandeur trop Here j 

Sur son front portant les dedains ' 1 

Foule aux pieds , dans sa marche altiei e, ! 
Les rampants et faibles liumains ? j 
Les Prices humbles , tremblantes 
Pales , sans force , chancelantes, ; 

Baissant leurs yeux mouilles de pleurs , ! 

Abordent ce monstre farouche , ! 

Un indigne eloge a la bouche I 
Et la haine an fond de leurs ccenrs 

i 

Favon du clieu de la guerre, ' 

Heros dont Fecial nous surprend , 


De tons les \amqueursde ia tene 
Le plus niodesie est le plus grand 
0 modest’ e 1 6 douce image 
De la beile nine du mi sage ' 

Plus noble que la majesle 
Tu reloves le thadcme , 

Tu decoies la valeur meine 
Comme tu pares la beautc. 

Yous Pa\ons >u ce roi teirible 
Qui, sur des rempaits foudioyes , 
Presenlait Toliviei paisible 
A ses ennemis effrayes 
Tel qu un dieu gmdanl les orages , 

D une mam poitant les ravages 
Et les tonnenes destructeurs , 

De 1 autre versant la rosee 
Sur la terie ferlilisee , 

Couveite de fruits et de fleurs 

Laiiam gronde au lom sur la Flandte 
Il n mtei lompt point nos loisns , 

Et quand sa \oix se fait entendre, 
(Test pour annoncer nos plaisns, 

Les Muses en habit de fetes, 

De burners comonnant leurs teles , 
Etermsent ces heureux temps , 

Et, sous ie bonheui qui 1 accable , 

La Cnliqiie est inconsolable 
De ne plus >ou de meconlents 

Yenez, enfants des Charlemagnes , 
Paraissez , ombiesdes Valois, 

Yenez contempler ces cainpagnes 
Que \ous desohez autrefois 
\ ous venez cent \illes supeibes 
Aux heux ou d mutiles heibes 
Gouvraient la face des deserts , 

Et soriir d’une nuit profonde 
Tons les arts , elonnant le monde 
De mnacles toujouis divers 

An lieu des guerres intestines 
De quelqnes brigands foreenes , 

Qui se disputaient les rubies 
De leurs vassaux mfortunes , 

Yous venez un peuple paisible , 
Generenx, amiable, invincible; 

Dn pi nice an lieu de cent tyrans, 

Le joug porte sans esclavage ; 

Et la Concorde heureuse et sage 
Du roi , des peuples , et des grands 

Souvent un Iaboureur habile 
Par des efforts mdustrieux , 
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Sur un champ rebelle et sterile 
AUira les faveurs des cieux ; 

Sous ses mains la teire etonnee 
Se vit de moissons com onnee 
Dans le sein de Fandite , 

Bienlot une race nouvelle 
De ces champs prepares pom elle 
Augmenta la fecondile 

Ainsi Pyirhus apres Achille 
Fit encore admirer son nom , 

Ainsi le vaillant Paul-Emde 
Ful suivi du grand Scipion ; 

Yirgile , au-dessus de Lucrece , 

Aux lieux an oses du Peimesse 
S’eleva d’un vol minioi tel : 

Et Michel- Ange ^ it paiaiti e , 

Dans Fait que sa mam fit lenailie, 

Les pi odiges de Raphael 

Que des vertus hereditaires 
A jamais ornent ce sejoui J 
Yous avez mute vos peres , 

Qu’on yous unite a votre lour 
Lom ce discours lache et vulgaire , 

Que toujours Fhomme degenere , 

Que tout s’epmse el tout hint 
La nature est mepuisable , 

Etle Tiavaii infatigable 
Est un dieu qui la lajeumt 

Vt V'tri i trO 

ODE XV. 

SUR LA MORT 

DE S A S M UE LA PRINCESSE DE BARE1TH 

1759 

Lorsqu’en ties lourbillons de flamme et de fumee 
Cent tonnerres cFairain , precedes des eclahs, 

De leurs globes brulanis renveisent une airnee , 
Quand de guerriers moui ants les sillons sont cou verts, 
Tous ceux qu’epargna la foudre , 

Yoyant rouler dans la poudre 
Leurs compagnons massacres , 

Sourds k la Pitie tinude , 

Marchent d un pas intrepide 
Sur leurs membres dechires 

Ces feroces humams, plus dims, plus mflexibles 
Que l’acier qui les couvre an milieu des combats , 
S’etonnent a la fin de detenu sensibles , 
D’eprouver la pitie qu’ils ne eonnaissaient pas 


| Lorsque la Mort en silence 

| D’un pas terrible s’avance 

! Vers un objet plein d’attraits , 

| Quand ces yeux qm dans les ames 
Langaient les plus doucesflammes 
Yont s’etemdre pom jamais 

Une fannlle entiere,, mterdite , eploree , 

Se presse en gemissanl vers un lit de douleurs , 

La \ictime Fattend , pale, defiguree , 

Tendant une main fail)le a ses amis en pleurs 
Tournant en yarn la paupiere 
Yers un reste de lunnere 
! Qu’elle gemit de trouver , 

! Elle presente sa tele , 
i La faux redoutable est pr&e , 

; Et la Moit \a la level 

I 

! Le coup part, tout s’etemt e'en est fait, il ne reste 
I De tant de dons beureux, de tant d’attraits si chei s 
De ces sens animes cFime flamme celeste , 

I Qu’un cadavre glace , la palure des vers 
Ce spectacle lamentable , 

Cette perte irreparable 
Vousfrappe d’un coup plus fort 
Que cent nnlle funerailles 
De ceux qui , dans les batailles , 

Donnaient et souffraient la mort 

0 Bareith » 6 vertus 1 6 graces adorees ! 

Femme sans prejuges , sans vice, et sans erieur , 
Quand la mort t’enleva de ces tristes contrees , 

De ce sejour de sang, de rapine, et d’honeur 
Les nations acharnees 
De leurs liaines forcenees 
Suspendirent les fureurs , 

Les discordes s’arrfit£rent; 

Tousles peuples s’accord£rent 
A t’honorer de leurs pleurs 

De la douce Veitu tel est le sur empire, 

Telle est la digne offrande k tes manes sacres 
Yous qm n etesque grands, vousqu’un flatten rad nu 
Yous trailons-nous ainsi lorsque vous expu ez ? [re 
La mort que Dieu vous envoie 
Est le seul moment de joie 
Qui console nos espnts 
Emportez , ames cmelles , 

Ou nos hames eternelles , 

Ou nos eternels mepns 

Maistoi dont la vertu tin toujoius secourable, 

Toi qm dans l’heroisme £gaia la bonte , 

Qui pensais en giandliommc, en philosophe aunable 
Qui de ton sexe enfin n’avais que ia beaut e, 
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Si ton insensible cendre 
Cliez les morts pom ait entendie 
Tons ces cns de none ainoui , 

Tu dnais dans ta pensee 
Les diem m ont i ecompensce 
Quand ils m ont die le join 

C’est nous rnstes humains, nous qui sommes a plamdre, 
Dans nos champs desoles el sous nos boulexarts , 
Condamnes a souffnr condamnes a tout ci aindre 
Des seipents de 1 Ernie el des fareurs de Mars. 

Le* peoples fooles gemissent 
Les aits les xertus penssent 
On assassme les igis; 

Tamils que 1 on ose encore 
Dans ce Siecle que j abbot le, 

Pailer tie wceur* et de lois f 

Helas' qui desormais dans une coui paisible 
Reliendia sagement la Supeistition, 

Le sanglant tanalisme , et FAllieisme lionible, 
Enchaines sous les pieds de la Religion 7 
Qui prendia pour son moclele 
La loi pure et naturelle 
Que Dieu grava dans nos ccruis 9 
Loi samte , aujomdlun pioscrile 
Pai la fureur hrpocute 
D ignoraiils peiseculeuis • 

Des tranqmlles bauleuis de la plulosoplne 
Ta pilie conteinplail a\ec des yeu\ seiems 
Ces fantomes chanseants du songe dela\ie, 

Tant de traxaux deliuits, tant de projets si xams; 
Ces factions mdociles 
Qui tommentent dans nos ulles 
Nos citox ens obslines , 

Ces intrigues si cruelles 

Qui font des cours les plus belles 

Unsejour d'mfoi tunes. 

Du temps qui fait toujours tu fis toujours usage 

0 combien tu plaignais Finfame oisivete 

De ces espnls sans gout , sans fotce , et sans courage , 
Qui meurent plans dejouis, et nont point existed 
La vie est dans la pensee 
Si Fame n est exercee , 

Tout son pouxoir se deti uit , 

Ce flambeau sans noumtuie 
Na qiFune lueur obscme , 

Pius affreuse que la nuit 

Illtistres meurtriers, viclimes mercenaues, 

Qui , redoutant la honte et maitrisanl la peur , 

L im par 1 autre ammes aux combats sanguinanes , 

1 umez si vons l’osiez et mourez pai bonneui , 


| Une femme , une pi mcesse , 

I Dans sa tranquille sagesse 

Du sort dedaignant les coups, 

1 Souffrant ses maux sans se plamdre , 
Yoyant la moit sans la cramdre , 

1 Elait plus braxe que vous 

, Mais qui celebrera Familie courageuse , 

| Premiei e des vertus , passion cles grands occurs , 
1 Feu sacre dont briila ton ame genereuse , 

Qui s’epmait encore au creuset des malheuis? 
Rougissez , Ames communes , 

Dont les diveises fortunes 
Gouveinent les sentiments, 

, Fi £les x aisseaux sans boussole , 

Qui tournez au gre d’Eole , 

Phislegers que ses enfants 

Cependant elle meurt , et Zoile respire ? 

Et des laches Sejans un lache miitateur 
A la yertu tremblante msulle avec empne; 

! Et rii^pocute en paix souiit au delateur ? 

Le troupeau faible des sages , 

Dispel se par les orages , 

Va penr sans successems ; 

I Leui s noms, leui s x ertus s'oublient , 

Et les enfers mulliplient 
La race des oppresseuis. 

| Tu ne chanteras plus , solitaire Sylvandre , 
j Dans ce palais des arts oil les sons de la voix 
Contre les prejuges osaient se faire entenilre , 

, Et de Fhumamle fesaient parler les dioils, 
i Mais, dans ta noble retraite , 

. Ta xoix, loin d’etre muette , 

Redouble ses chants vainqueuis , 

, Sans flatter les faux critiques, 

J Sans cramdre les fanatiques , 

Sans chercher des protecleurs 

Vils tyi ans des esprits, vous serez mes viclimes , 
Je vous verrai pleuier a mes pieds aballus , 

A la postente je pemdrai tous vos crimes 
De ces mAles crayons dont j’ai pemt les vertus 
Craignez ma mam raffermie 
A Fopprobre, a l’infamie, 

Yos noms seront consacres, 

Comme le sont a la gloire 
Les enfants de la Victoire 
Que mamuse a Celebris 
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NOTE DE M MORZA 

SUR L'ODE PREGEDEiVTE 

La prmcesse a qui on a eleve ce monument en merilait 
un plus beau , et les monslres dont on daigne parlei a la 
fin de cette ode mentenfc une pumtion plus severe 

Dans les beaux jours de la litlerature , il y avait , a la 
\erite, de plats critiques comme aujourd’hui Claveret 
ecrivait contre Corneille; Subhgny et Vise attaquaient 
toutes les pieces de Racine , cbaque si6cle a eu ses ZoJles 
et ses Garasses mais on ne vifc jamais que dans nos jours 
une troupe infanie de delateurs vonnr hardiment leurs 
impostures, et en inventer encore de nouvelles quand les 
piemieres ont etd confondues, cabaler msolemraent, at- 
taquer jusque dans les tribunaux les gens de lettres dont 
ils ne peuvent attaquer la gloire; porter 1’audace de la ca- 
lomnie jusqu’a les accuser de penser en secret tout le con- 
tiairede ce qu’ils ecnvent en public, etvoulon rendre 
odieux , par leurs imputations , le iioni respectable de phi- 
losophe 

La mame de ces delations a etepoussee au point de dire 
(td'impnmer que les philosophes sont dangeieux dans 
un etat 

Etqui sont ces hardis ddlateurs? Tanlot c*estun pedant 
jesuite qui compromet la societe dont il est , et qm ose 
parler de morale , tandis que ses confreres sont accuses et 
pums d’un parricide ; tantot c’est le factieux auteur d’une 
gazette noinmee Eci lesmsiique , qui, pour quelques ecus 
par mois , a calomnie les Buffon , les Montesquieu , et jus- 
qu’a un mimstre d’etat ( M d’Argenson ) , autear d’un 
hvre excellent sur une partie da droit public C’est anc 
ti oupe d’ecrivams alfames qui se ventent de delendre le 
cbristianisme a quinze sous par tome , qui accusent d’lrre- 
hgion le sage et savant auteur des Essais sur Paris , et 
qui enfin sont forces de lui demander pardon juridique- 
ment 

C’est surtout le miserable auteur d’un hbelle intitule 
i’Oiacle des philosophes 9 qui pretend avoir ete admisa la 
table d’un homme qu’il n’a jamais vu, et dans l'anticham- 
lue duquel il ne serait pas souffert; qm se vante d’avoir 
ete dans un chdteau, lequeln’a jamais exisle; el qui, pour 
piixdu bon accueil qu’il dit avoir regu dans cette seule 
maison en sa vie , divulgue les secrets qu’il suppose lui 
avoir ete confies dans cette maison . . Cepobsson , uomrac 
Guy on , se donue amsi lui-merae de gaitd de ccour pour ! 
un malhonnete homme. N'ayant point d’bonneur a perdre, 
il nesonge qu’a regagner, par le debit d’un mauvais h- 
belle, l'aigent qu’il a perdu & l’mipression de ses mauvais 
Iivres. L’oppiobie le corn re, etilnele sent pas.; il nc sent 
que le depit honteux de n’avon pu raeme vendre son li- 
iielle C’est done & cet exc£s de turpitude qu’on est par- 
venu dans le metier d’ecrivam 1 
Ces valets de hbraires , gens de la he du peuple et la lie 
des auteurs , les derniers des eenvams mutiles , et par con- 
sequent les derniers des hommes , sont ceux qui ont atta- 
que le roi , l’etat et l’Eglise , dans leurs feuilles scanda- 
leuses eentes en favour des convulsionnaires 31s fabnquent 
leurs impostures , comme les filous commettent leurs lar- 
c;ns, dans les tenebies de la nuit , changeant contmuelie- 
ment de nom et de demeure , associes a des receleurs , 

1 Moiza est un des noms sous lesquels Voltaire se cacliait, afin 
dc pom oi r dire plus facilement la v& ite 
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j fu} ant h tout moment la justice , et , pour eomble d’hoi - 
ieur,se com i ant du manteau de la leligion, et, pom 
1 eomble de ridicule , se persuadanl qu’ils lui lendent ser- 
vice 

Ces deux partis, lejansemste et lemohmstc, si fameut 
long-temps dans Pans, et si dedaignes dans 1'Furope, 
fourmssent des deux cotes les plumes venales dont le public 
est si fatigud , ces champions de la folie , que I'exemple 
des sages et les soms paternels du souveram n’ont pu xe- 
piimei , s’acharnent l’un contre l’autre avec toutc l*ab- 
surdite de nos siecles de barbane, el tout le raffinement 
d’un temps ogalemenfc eclaire dans la vertu el dans le 
crime ; et apres s’etre amsi declares , ils se jettent sur les 
! philosophes * ils attaquent la raison , comme des brigands 
| reunis v olent un honnete homme pour partager sesdc- 
| pouilles. 

Qu'on me montre dans l'hi&toire du monde entier un 
| pbilosophe qui ait amsi trouble la paix de sa patne * en 
! est-il un seul, depuis Conlucius jusqu’a nos jours, qui ait 
ete coupable , je ne dis pas de cette rage de parti et de ces 
exces monstrueux , mats de la momdre cabale contre les 
puissances , soil secuberes , soil ecclesiasliques } Non , ii 
u’y cn eut jamais , ct il n’> en aura jamais Un philosophe 
fait son premiei devoir d’aimer soil prince et sa patrie , il 
est attache h sa religion, sans s’elever outiageusemenl 
contre colics des autres peuples , il gemit de ces disputes 
insensecs et fatales qui ont coute auliefois tantdesang, et 
qui exciient aujouid’hui tant dc haines Le fanatique al- 
lume la discorde , et le philosophe l’etemt. 11 dtudie en paix 
lanatmc, il paie gaiment les contributions nece&saires a 
l'etat; il regarde ses inaitres comme les deputes de Bicu 
sur la terre, et ses concito)ens comme ses freres bon 
mari , bon pfcre , bon maitre, il cultive 1’amilie, il sait 
que, si 1’amitie est un besom de Vome , c’est le plus no- 
ble besom des ames les plus belles ; que c’est un contra t 
outre Jes coeurs , contrat plus sacre que s'll etait (?cnt , et 
qui nous impose les obligations les plus cheres il est pei - 
suade que les mdchanfs ne peuvent aimer. 

Ainsi le philosophe, iidele a tors ses devoirs, se iepuso 
sur 1’innocence de sa vie. S’ll est pauvre, il lend la pau- 
vrete respectable ; s’ll est riche , il tail de ses riehesses un 
usage utile a la societe. S’ll fait des fautes, comme tons Iis 
hommes en font , il s’en repent ct il se cornge S’ll a eent 
hbreinent dans sa jeunesse , comme Platon , il cultive la 
sagesse comme lui dans un age avance, il meurt en par- 
donnant h ses ennemis et en implorant la misencoide de 
I’Etre supreme 

Qu’il soil du sentiment de Leibnitz sur les monadcs et 
sur les mdiscernables , ou du sentiment de ses adveisau es ; 
qu'il admetle lesidees mnecs, avec Descartes , ou qu’ij 
voie tout dans le Veibe , avec Malebranche, qu’il croieau 
plem , qu’il croie au vide , ces mnocentes specula lions 
exercenl son esprit, et ne peuvent nuire en aucun temps 
a auenn homme. Mais plus il est eclaire , plus les esprits 
contentieux et absurdes redoutent son mepns , ct voda la 
source secrete et vei liable de ccttc persecution qu’on a 
suseitee quelquefois auxplus paciliques et anx plus estima- 
tes des mortels Voil& pourquoi les faclieux, les enthou- 
siastes , les fourbes , les pedants orgnedleux , ont si sou- 
vent dtourdi le monde de leurs clameurs; ils ont fiappd i l 
toutes les portes ; ils ont pdnetre chez les personnes les plus 
respectables, ils les out seduites, ils ont ammd la \crlu 
meme contre la vertu ; et un sage a etd quelquefois tout 
etonne d’avoir peisecutd un sage. 

Quand l’eveque irlandais Berkeley se fut trorupe sur le 
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calcul different lei , ec que le celchie Juim cu. coqIop ! u 
soil cricui , Bei kele\ ecim' que les geome es n’e^ient 
pas cludions , cuand I'en ires cut ’iootc ue d‘'bv^cs 
pi ernes do 1 ixis.oiu c ue Lieu IX. ''Oar.es fut accuse juri- 
dicjucnicip d’a.heisine, c-s que c<* mu »e phibsophe cut 
sulop’vTks luCvS IQ IOC'S . DCS llicJogu'is 1 uualluii 3 isC- 
lcntpom s we ecai tcdi Four Hind* - is’o'ecide 1 «. viol e 
ue l’ccole , Quenen n fst dan* ’’emend* inept qui n ent ite 
dans le* sen s C "iqu mte ans apus Ip mono changed , A 
trai.erem do matcindis es ceu\ cm revnrem a Ikmcivime 
opinion d’ Vi is o j e et de Fucole. 

A peine Leibm.z ent-il p A opesa son s’, s* one i edige do- 
puisdans la Thecdua , q <e puke xmx Ci eiei t qu'ii • Fio- 
duisaii le fa alisme „ rn’il rem ersui 1 1 cicrvce <\ la euu'e 
de Fhoirnic qu ll deb r smt ks ion 'emeu a de la i elision 
chretienne BVu ies pbdO'OpIi 3 s oi'-iis curia in lesvs- 
teine de Lcinnuz , on lei i a du \( us msukvZ la Piow- 
denct 

Loisqne rn lord Sbabesbmv a»suia mh? F'lomr.c eta 1 * 
ne avec FuuniiMt de !a biemeiilanie youi set vtn.Makles, 
on hu uiipu’a de me’ le p. die oug. nd IVau rrs ciF-ils 
ecrit quel hommeest ne axec 1 ins md de Famoui-piopu 
on lorn a i up. echo de ce'i nu e tc*u e % e* .u 

Ainsi , ({in lijac pai i (ju on pus un pnilosoplie , il a i^u- 
jouis etc e.i bube a la calomn-e , idle tie ce'tcjihuse* 
sea etc dont lam d homines sont amines ci quc p^i sauna 
n’avoiK Enfin, de quoi i a- f -on s’eicr'nei , depuis qi e 
le jesuite Kai douin a ti ode d’a.nee: las Iksul , las ‘Nicole , 
les Aiaauld et les Mab'branUic 1 * 

Qu’on lasso ici une reflexion Lis Romms , ce peupk 
la plus religieux de la .cue , nos wine reins , nos raames 
et cos 1 gidcreurs, ne eoi-nmcni jamais la fure.u'absuide 
qui nous <.e*oie, , r * a p n s d*i*’s 1 bis one runahie u.i 
seal cvcmpli* d'ua c o an i.a\c,in oppume pour s..s opi- 
nion's, c. d ns, s i Uis a puce uC Jo baibpi'a, nou> a>en> 
commerce a aous icnainei les nils cou.'ie les <u. res, ties 
quo nous *uons appus , ja ne dis p* su pen^ei , iraisa bal- 1 
butiei les pensees des anciens Enfin, depuis les combo’s , 
t«es realistes et des nommau\ , depuis Ramus assassine pai ' 
les ecohers ue lVuncrsi e de Pans pour \engei Ans l o e, . 
jusqu’a Goldea empi isonna . e’ jusij da Dcscaiies bauni 
J’uue ulle baiave, d j a de q 'o* gennr sm les nomuics, 
i l de quoi se deter miner a k s km 

Ces coups ne paiaissent d’aboiu toiuLe* quo sar un i 
peki nombre de sages obscuis dedaigaes ou eeia^es pen- ' 
dant leui ue pu clu\ qui out aciic*c des rngmles a pn\ 
d J oi ou a pru d lioime ir, mais il est tiop certain quo si \ 
>ous ietrecisse7 le gene, vous abatai eisscz ireulot me | 
nalion entiere Quetait L'Angletena awnt Ip reine Fb^- | 
^■jbelh, dans le temps qu’ou emplovu* 1’auU nie sui Is pro- 
noncialiou ue Ytp^ilon 7 L'Anglotrirc ciad aloro la der- 
nier e dx's nations po'icees ou -an edar s miles et pgreables, 
sans aucun bor lure , sans mrnuIaCii .o ntgl gcan jl s- 
qu’a lagnuiliuu , oi ii es fadda rrci ^e d«Js sr I 

iupis des qu’on l«issa un Imre essoi au gcuir ks 
em eni des Spenser , des Sbalr speare de« Bacon , t i en i » 
des Locke et des Nekton, 

Ou sue qne ious ks a Is son. k j« o^ , t ,ue cluau d’er v 
en ecLi'ic un autie, et qu’il cu lest be ane hur vie mu- 
\erstlle C est par ces mutuels sceouis quo le gcniude 1’u- 
^cntion s'est communique dc proche cn piotke , e'est pai 
la qu enfui la pniLsophie a secouru la politique . en c^n- 
nant de nomelles ^ ues paui les maumactuics poor h s fi- 1 
nances, puirr la ooirirucuoii des ‘.ecssa^tv CVsi pai la 
quc les kugk'is suit pan onus a nm u\ rulm or la ten h 
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qn’ai cure nation , a s'cmichir par la science de Fagi i- 
crltiue commepai code de la maiine, le memo genie cu- 
be pi en mt et pei ses ei ant , qui lour lad fabi iquer des ch aps 
P‘us fens quo les noiies, lorn laU aussi eeme des lines 
de p uics »piuc plus piofonds La dci isc du celebre iniiiis- 
i.c dViai k Vain ole fail quee sin tint, est la dense ues plu- 
kis pbrs ang’ms Us n«,ji cne.il plus loimo et plus 'om quo 
il' Ms ('a ns la nit me canine, ns cicuseni a cent puds le 
sol que Hors efile nous II } a 4 e! line fiesncais qui nous 
tii'ino pm si ba c esse, ti qui paiauian cent aiec linn- 
dde s d e ad c di o i c a T ^e que nugt auteuis anglais 
or can sui le r.ome s‘nct 

Pom juoi ditclu , la mere des aits , de qm nous a\ons 
u Dpt is a bie, a-’-Jle la-'gu’ ptes dc dcu\ ccnls ans dans 
Una decadence deploiuble 7 C est quit u’a pas etc pci mis 
jisqc’a nos jams a un plniosophe i alien d'osei regaidei 
la \en e j tiaieis son telescope; de due, pai example, 
qua le soldi est au ccn re de notie monde, et que Je blu 
na po u i d point dans la terie pour } germei Les Iiahcns 
o-at degcueie jusqu’au temps de Mura ton et de ses iliu a - 
bes coniemporains Ces peuples mgemeux out ciaint de 
pcnsei , les riancais n'oni ose ponser qu’a deim; et les 
'Vngld's qui ont YO ] e jusqu’au ciel , parce qu’on ne leui 
a po«u[ coupe les ailes, sont de>cnus les pieceplems des 
nations Txoas kur devons tout . depuis les lo>s primitives 
dela gravitation , depuis le calcul de l’inlim, el la cou- 
ila«s^ance pi ease de la lumieie , si uunemerit combatluc, 
juv 4 u’a la nouvellc d.anue et a Finsertion de la petite \e- 
-ok, combat -ues encore 

Il faudiait savon uu pen nneux disbnguer ledangereui 
et ruble la licence et la sage 1 bei tc , abandonner l’ecole 
a son ridicule et irspectcr la raison II a etc plus f. cile aux 
Hci Li.es, aux Vandales , aux Gotbs et aux Fiancs , d’em- 
peiLei la laison de najtre,quil no le sera it aujouut’hui 
do lui otei sa tm ce quand elle csl nee. Cette i aison epui ee, 
sounnse a Ja i eligion et a la loi cclaire enfin ceux qm abu- 
scat ue 1 une et de Foil re , elle peuctie lentement , mais 
snemeiP, et au bum d’ua demi-siecle une nation est sur- 
pnse de ne plus ressunbler a ses bar bares uncoil es 

Pecpic nouiii dans l’oisnere et dans 1’ignoiauce, peu- 
ple si a«se a enfiamr'er et si diltiCilc a msbuii e , qui couiez 
des knees du eimeticie dc Suiut-Mcddi d aux laices do la 
toue, qui \uusp issioiiuez tan‘ot pom un Qucsuel, taiFot 
pom une actuce de la LomeJic nahtnne, qui elevez une 
siatue en unjour, et le lendemaui la comic/ dc boue, 
pcuplc qui t'ansez et chantez cn muunuiant, sachcz que 
vous \uus stnez egorge sur la tombe du diacre ou sous- 
diaue la is , et dans vmgt aubes occasions aussi belles , si 
les pndosopbes n’avaiont, depuis envuon souanto ans, 
adouci u*i pen les mmius, cn cclair«nl les csp.iis par de- 
gus, saebez que ce sont eux ( et eui seals ) qui out eteim 
urn ks imcbeis, et deb uk les ccbafauds ou Ton immolai' 
-ubeli^s et le picbe Jean Ibis , et le inomc Suvouuiole 
e. le eliEi.ce ! iei TBocms Moius , et Ir conseiller Aiiiie du 
Bonig et iercdvc i Mitkei iscnel , et l’avoc.u-gcneiai 
de Ilollrrde Be. ucV cLk , et la loarecisale dAucre, et It 
P^uur lUm, qui id t au qu’un imbecile, et Vamm 
meuio , .jin n’e.ail qu'iri fou aigunioutaid con'ie Vuslo^e, 
et t n. u'aubcs viouines uiun dont les nums sculs lcraiem 
un uiiirciiscYi lumc legis re s^ngJant de la plusinfemaie 
aupeisbtion et tie la pms abominable demence. 

la diliOh noitttlle de M Moiza, sui ce uisde la lunticn t 
strophe On assassine les iois 

Ot &j souueoi de ceux ‘qui, aux metis ii'une \ ingo 
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Mane tres f&ee en Pologne, et dont ll est difficile a uu 
Frangais de prononcer le nom , firent serment , en 1771 , 
d'assassiner le roi, lls remplirent leur serment aulant qu'ils 
purent , avec le secours de la bonne mere 
Les philosophes qui avaient obtenu du reverend pere 
Malagi ida , du i everend pere Mathos , ct du rev erend pei e 
Alevandi c , en confession , la permission de tner des coups 
de fusil pai derncre au 101 de Portugal , n’etaient-ils pas 
aussi deties savantshommes, et quisavaicntlcurLucrece 
par coeur ? 

fcj Dannens n’etudia point en philosophic , il est avere 
du moms qu il etudiaen Iheologie , car il repoudit dans ses 
mleriogatoires, page 153 « Quel motif l'a detci mine ? 

A dit , La religion ; » et page 403 « Qu’il a cm fan e une 
oeuvie mentoire; (|ue c’etaient tons ces preties qu’il en- 
tendait qui le disaient dans le palais » 

\oila les memes i eponses qu’ont laites tous les assassins 
de tautde puuces , en remontant depuis Damiens jusqu’au 
pieux Aod , qui vmt cnfoucer de la mam gauche un poi- 
guaid jusquau manclie dans le ventre de son 101 Lglon , 
de la pai t du Seigneur 

Et , api es ces c\emples a de pauv i es philosophes oscraicnt 
sc plaindre que de petits abbes leur disent des soltiscs. 
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ODE XVI. 

A LA VERITE. 

Verite , e’est loi que j’miplore , 
Souliens ma voix, dicle mes vers 
C’esl toi qu 1 on cramt et qu’on adore, 
Toi qui fais trembler les peiveis. 

Tes yeux veillent sur la justice ; 

Sous tes pieds tombe Farlifiee, 

Par la mam du Temps abatlu 
Temom sacre, juge inflexible, 

Tu mis ton troue incorruptible 
Enlre Faudace et la verlu. 

Qu’un autre en sa fougue hautaine , 
Insultant aux travaux de Mars , 

Soit le flatteur du prince Eugene , 

Et le Zoile des Cesars , 

Qu’en adoptant Ferieui commune, 
11 n’unpute qu’A la foilune 
Les siicccs des plus grands guemeis, 
Et que du vainqueur du Giamque 
Son eloquence satirique 
Pense avoir fletnles laurieis 

lllustres fleaux de la terre , 

Qui dans votre cours oiageux 
Avez ienverse par la guerre 
D’aulres biigands moins couiageux, 
Je vous liais; mais je vous adnme 
Gaulez cet cteinel empue 
Que la gloue a sui nos espiits, 


Ce sont les tyrans sans courage 
A qui je ne dois pour hommage 
Que de l'horreur et du mepris 

Kouli-Kan ravage FAsie, 

Mais en affiontant le trepas 
Tout monel a droit sur sa vie ; 

Qu’il expire sous mille bras; 

Que le b ! ave immole le brave. 

Le guerner qui Irappa Gustave 
Ailleuis eilt lampe sous ses lois; 

Et , dans ces fameuses journees 
Au dioit du glaive destmees, 
Toutsoldat est egalauxrois. 

Mais que ce fourbe sanguinane, 

De Ciiailes-Qumt Findigne fils , 

Cet liypocnte atrabilaire, 

Entoure d’eselaves liardis , 

Enlre les bras de sa maitresse 
Plonge dans la flatleuse ivresse 
De la v olupte qui Fend or! , 

Aux dangers dei obant sa tete , 

Envoie en cent lieux la tempete , 

Les fers, la discorde, et la moil 

Que Borgia , sous sa tiare 
Levant un front incestueux, 

Immole a sa fureur avare 
Tant de cilovens verlueux , 

Et que la sanglante Ilalie 
Tremble, se taise, et s’huimlie 
Aux pieds de ce tyian sacre 
0 Terre ’ 6 peuples qu’il offense’ 
Criez au ciel , cnez vengeance , 
Armez Funivers conjure 

0 vous tous qui pretendez Gtre 
Mechants avec lmpunile , 

Vous croyez n’avoir point de mailre 
Qu’est-ee done que la Verite ? 

S’ll est un magistral mjuste, 

Il entendia la voix augusle 
Qui conlre lui va prononcer , 

Il vena sa honte etemelle 
Dans les traits d’un brnin fiddle 
Que le temps ne peut effacer 

Quel est parmi nous le barbare > 

Ce n’est point le biave officier 
Qui de Champagne ou de Navane 
Dirige le courage altiei 
C’est un pedant moine et tranquille , 
Gonflc d un oigueil imbecile , 

Et qui croit avoir meule 
Mieux que les Mole venerables 
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Le droit de juger ses semblables 
Pour Ta\oir jaclis achete 


Et qui sail mdpiisei l’en vie, 
Comme ll mepnsa les clangeis 


Arrete, ameatioce, ame cl ure , 

Qui \eux dans tes graces fureurs 
Qu on airache par la tor tuie 
La vente du fond des coeurs. 

Toi ture 1 usage abominable 
Qui sauve im robuste coupable , 

Et qui peid le faible innocent , 

Du faite eternel de son temple 
La Vente qm \ous contemple 
Detourne l’oeil en gemissant 

Vei ite , porle a la Memoire , 

Repete aux plus lomtains elimats 
L eternelle et fatale histoire 
Du supphce affreux des Calas; 

Mats dis qu’im monarque propice , 
En foudroyant cette injustice , 

A \enge tes droits \ioles. 

Et ^ous, de Themis interpretes, 
Meiitez le rang ou vous etes, 

Aimez la justice , et tremblez 

Qu’il est beau , genereux d 1 Argence , 
Quhl est digne cle ton grand cocur 
De venger la faible innocence 
Des liails du calomniateur ’ 

Soirvenl FAmitie chancelante 
Ressei re sa pitie prudente ; 

Son cceur glace n’ose s’ouvrir , 

Son zele est reduit a tout cramdre 
II est cent amis pour nous plamdre , 
Et pas un pour nous seconrit 

Quel est ce gueinei mlicpule? 

Aux assauts je le vois lolei , 

A la cour je le \ois timide 
Qui sail mounr n’ose parler 
La Geimanie et LAngleterre 
Par cent mille coups de tonnerre 
Xe lui font pas baisser les yeuv 
Mais un mot, un seul mot l’accable, 
Et ce comhattanl formidable 
X est qu’im esclave ambitieux 

Imilons les mceurs heroiques 
De ce mmistre des combats, 

Qm cle nos chevaliers antiques 
A le cceur, la tSte, et le bras, 

Qui pense et parle a\ec courage, 

Qui de la Fortune volage 
Deciaigne les dons passagers , 

Qi*i foule aux pieds la calomme , 




ODE XVIJ. 

GALIMATIAS PINDARIQUE 

SCR IV CARROUSEL DONISL PAR L'iMPERATBICE DE RUSSU 
1766 . 

Sorsdu lombeau, clivin Pmdare, 

Toi qui celebras autrefois 

Les che\ anx cle quelques bourgeois 

Ou de Cormthe ou cle Megare ; 

Toi qui possedas le talent 
De parlei beaucoup sans nen dire ; 

Toi qui modulas savamment 
Des vers que personne n’entencl , 

Et qu’il faut loujotus qu’on adnuie 

Mais commence par oublier 
Tes petits vainqueurs de 1'Elide ; 

Pi ends un sujet moms msipicle; 

Viens cueillir un plus beau burner 
Cesse de vanter la memoire 
Des lieros dont le prennei soin 
: Fut de se battre a coups de pomg 

Devant les juges cle la Gloire. 

La Gloire habite de nos jours 
Dans lempire d’une amazone , 

Elle la poss&de, et la donne 
Mars, Themis, les Jeux, les Amours, 

Sont en foule autour de son ttdne 
Viens chanter celle Thaleslns® 

Qu irait courlisei Alexandre 
Siu les pasje vouclrais nTy rendre, 

Si je n’etais en cheveux gris. 

Sans doute, en dirigeant ta course 
Vers les sept eloiles de l’Ourse, 

Tu verras, clans ton vol clivin, 

Cette France si renommee 
Qui bribe encor dans soncleclin, 

Car ta Muse est aceoutumee 
A se cletouiner en chennn 

Tu \erras ce people volage, 

De qui la mode et le langage 

8 Thalestris , reine des Amazones, sorlit de ses dtats pour ve- 
mr voir Alexandi e-le-Grand , auquel elle avoua de bonne foi 
qu elle desirait avoir des enfants de 1m , se croyant digne de dou- 
ner des Iieritiers a son empire. Quinle-Cin ce 
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R&gnent dans vingt climats divers ; 

Ainsiqueta bnllante Gr&ce, 

Par ses arts, par sa politesse, 

Servit d’exemple a rumvers 

Mais ll est encor des barbares 
Jusque dans le sein de Pans ; 

Des bourgeois pesants et bizarres , 

Insensibles aux bons ecnts , 

Des fnpons aux regards austeres, 

Peisecuteurs atrabilaues 
Des grands talents et des vertus ; 

Et, si dans ma patrie mgrate 
Tu rencontres quelque Sociate 
Tu trouveias vingt Amtus 3 

Je ra’apergois queje t’unite 
Je veux aux campagnes du Scythe 
Chanter les jeux, chanter les pnx 
Que la nouvelle Thalestris 
Accorde aux talents, an merite, 

Je veux celebrerla giandeur, 

Les genereuses entreprises, 

L’espnt, les graces, lebonheur, 

Et j’ai parle de nos soltises 

tnc t C CWD-CHp. 

ODE XVIII. 

SUR LA GUERRE DES RUSSES 

CONTRE LES TURCS , 

E> 1768. 

L’homme netait pas ne pour egorger ses freres , 

II n’a point des lions les aimes sanguinaires 
La nature en son coeur avaitraislapitie. 

De tons les animaux seul ll repand des larmes, 

Seul ll connait les charmes 
Dunetendre annlie. 

II naquit pour aimer quel infernal usage 
De l’enfant du Plaisir lit un monstre sauvage 9 
Combien les dons du ciel ont ete pervei tis r 
Quel changement, 6 dieux f la Nature etonnee , 
Pleurante et consternee, 

Ne connait plus son fils. 

Heureux cultivateurs de la Pensylvanie, 

Que par son doux repos votre innocente vie 
Est un juste reproche aux barbares chretiens 1 [re, 
Quand,marchantavecordreaubruitde leur tonner- 

* A nitus fut le delaleiu etlaccusateui calommeux cle Sociate 
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Us ravagent la terre, 

Yous la comblez de biens 

Yous leur avez donne d’inutiles exemples. 

J amais un Dieu de paix ne regut dans vos temples 
Ces horribles tiibuls d’etendards tout sanglants. 
Youscroinezroffenser, et c’estdans nosmurailles 
Que le dieu des batailles 
Est le dieu des brigands 

Combattons, pdrissons, mais pour notre patrie. 
Malheur aux vils mortels qui servent lafune 
Et la cupidite des rois depredateurs f 
Conservons nos foyers; eitoyens sous les armes, 

Ne porlons les alarmes 
Que.cheznos oppresseuis 

Ou sont ces conquerants que le Bosphore enfanle 9 
D’un monarque abiuti la milice msolente 
Fait a\ancer laMortaux mes du Tyras 1 , 

C’est la qu’il faut marcher, Roxelans muncibles , 
Lancez \ os traits ternbles, 

Qu’ilsne connaissent pas 

Frappez, exterminez les cruels jamssanes, 

D’un lyran sans courage eselaves tcmeraires , 

Du malheur des mortels instruments malheureux , 
Us voudraient qu’a la fin, par le sort de la guerre, 
Le reste de la teire 
Fut esclave comme eux 

La Minerve du Nord vous enflamme et vous guide , 
Combatlez, triomphez sous sa puisgante egide 
Galhtzin vous commande, et Bysance enfremit; 

Le Danube est emu, la Tauride est tremblante , 

Le serail s’epouvante, 

L’unrvers applaudit 

ODE XIX. 

ODE PINDARIQUE 

A PROPOS DE LA GUERRE PRESENTS EN GRRCE 

Au fond d’un serail inutile 
Que fait parmi ses icoglans 
Le vieux successeur imbecile 
Des Bajazets et des Orcans? 

Que devient cette Gr6ce allure, 

Autrefois savante et guerri&e, 

Et si languissante aujouurhui , 

1 Fleuve do la SaimaUe d Europe , aujoiud liui lr ]\ieslei o i 
Dniester. K 
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Rampante aux genonx d un Tai lai e , 

Plus ainolhe, et plus baibaie, 

Et plus mepnsable que liu 0 1 

Tels n etaient point ces Heiachdes | 

Sui\ants de Mmene et de Mais, ! 

Des Pei sans i amquem s inti epides ! 

Et fa\ 01 is de tons les ails, i 

Eux qui, dans la paix, danslagueire I 

Turent Pexemple dela tetre 1 

Et les emules deleurs dieux, j 

Lorsque Jupiter el Neptune , 

Lear assennent la foitune , 

Et combattu ent a\ ec eux ! 

Mais quand sous les deux Theodores ; 

Tous ces lieios degeneies j 

mi ent plus d’apollieoses I 

Que de vils pedants tonsures, j 

Un dcln e theologique | 

Arma leur espnt fienelique I 

D'anath ernes et d’arguments , 

Et la postente d’Aclnlle , 

Sous la legle de saint basile, 

Fut l’esclave des Ottomans 

Voici le vrai temps des croisades 
Francis, Bretons . Italiens , 

C’esttiop supporter les bmades 
Descruels^ainqueuisdes clireliens 
Un ridicule fanatisme i 

Fit succomber votre heroisme | 

Sous ces tyrans victorieux. i 

Ecoutez Pallas qui a ons cne 
« Vengez-moi 1 vengez ma patne ' 

Vous irez apres aux saints lieux ! 

» Je \eux ressusciter Athenes | 

Qu’Homeie chante vos combats 
Que la xoix de cent Demosthenes ! 

Kamme "v os cceurs et ^ os bras I 

Sortez, renaissez. Arts aimables ! 

De ces mines deplorables 1 

Qui ^ ous cachaient sous leiu s debi is , I 

Repienez votre eclat antique, - 

Tandis que Popeia-comique ; 

Fait les U lomphes de Pai is 

» Que des badauds la populace 

S’etoufPe k des processions , i 

Que des miposteurs a besace ? 

President aux convulsions, | 

Je ruai de cette manie $ i 

Mais je veux que dans Olvmpie 

Phidias, Pigal, ou Vulcam 


Fassent admit er a la tene 

Les nous soiucils du Dieu mon peie 

Et mellent la Jtoudre en sa main 

» Cest par moi que l’on pent connaiu e 
Le monde antique et le nouveau , 

Je suis la fllle du grand Eire, 

Et je naquis de son ceiveau 
Cest moi qui conduis Catherine 
Quand cette etonnante heroine, 
Foulant a ses pieds le turban, 

Reimil Themis et Bellone, 

Et l it a\ ec moi, sur son Udne, 

De la Bible et de P Alcoran 

» Je diclai YEncyclopedie, 

Cet ouvrage qui n’esl pas corn t, 

A Dalembert, que j'etudie, 

A mon Diderot, a Jaucomt; 

.Voidonne encore au \ieux Vollane 
De peicer de sa main legeie 
Les seipents du sacie vallon, 

Et, piusqtul m aime et qa’il me \enge, 
11 pent ecrasei dans la fange 
Le iomd Nonotte et Pabbe Guion. » 


ODE XX 

L’AA'NIVERSAIRE DE LA SAEST-BARTHELEMJ , 
POUR L'ANMiE 1772 

Tu reviens apres deux cents ans 
Join affieux, jour fatal au monde 
Que Pabime eternel du temps 
Te couue de sa unit piofonde 1 
Tombe a jamais ensexeh 
Dans le grand fleuve de Poubli, 

Sejom de notie antique histone 1 
Morteis, a souffnr condamnes, 

Ce n’est que des jours fortunes 
Qu’il faut consener lamemone 

Cest apr£s le triumvirat 
Que Rome devmt florissante 
Un poltion, tyran de Petal, 

L’embelht de sa mam sanglante 
Cest apres les proscriptions 
Que les enfanls des Scipions 
Se croyaient heureux sous Octa\e 
Tranquille el sounus a sa loi, 

On vit dansei le peuple-roi 
En portant des ehaines d esclave 
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Virgile, Hoi ace, Polhon, 

Couronnes de myrte et de lierre , 

Sur la cendre de Giceron 
Chantaient lesbaiseis de Gl^cere, 

Us cbantaient dans les monies lieux 
Ou tomberent cent demi-dienx 
Sous des assassins mercenaires ; 

Et les families des pioscnts 
Rassemblaient les Jeux et les Ris 
Entie les tombeaux de leurs peres 

Bellone a clevastd nos champs 
Par tousles ileaux de la guerre * 

Ceres par ses dons renaissants 
A bientol console la terre 
L’enfei engloutit dans ses flancs 
Les deplorables habitants 
De Lisbonne aux flammes hvree , 
Abanclonna-t-on son sejour?. 

On y leant, on fitl’amour, 

Et la perte fut reparee. 

Tout mortel a verse des pleurs; 

Chaque siecle a connu les crimes ; 

Ce monde est un amas d'hor retire, 

De coupables, et de victimes 
Des maux passes le souvenir 
Et les terreurs de l’avemr 
Seraienl un poids msiippoi table 
Dieu pril pitie du genre humain • 

II le crea fnvole et vam, 

Pour le rendre moms miserable 

ODE XXI. 

SUR LE PASSE ET LE PRESENT. 

JUIIV 1773. 

Si la main des rois et des pretres 
Ebianla le monde en lout temps, 

Et si nos coupables anc&res 
Ont eu de coupables enfants, 

0 tnste Muse de Fhistoiie, 

Ne grave plus a la memoire 
Ce qui doit perir a jamais * 

Tu n’asvu qu’horreur et delire 
Les annales de chaque empire 
Sont les archives des forfaits. 

La fable est encor plus funeste , 

Ses mensonges sont plus crueis 
Tantale, Atree, Egisthe, Oreste, 
N’epouvantez plus les mortels 


Que je hais le divin Achille, 

Sa cotere en malheurs fertile, 

Et tons ces ridicules dieux 
Que vers le ruisseau du Scamandre 
Du haut du ciel on fait descendie 
Pour inspirer un furieux ’ 

Jos v ue , je hais davantage 
Tes sacrifices mhumains 
Quoi i trente 101 s dans un allage 
Pendus par tes devotes mams f 
Quoi i ni le sexe , m 1’enfance , 

De ton execrable demence 
N’ont pu desarmer la fureur * 

Quoi i pour contemplei ta conqu£le , 
A ta voix le soleil s’arrete f 
II devait reculer d’hOrreur 

Mais de ta horde vagabonde 
Detournons mes yeux epeulus 
0 Rome 1 6 maitresse du monde ? 
Verrai-je en toi quelques veitus? 

Ce n’est pas sous 1'infame Octave , 

Ce n’est pas lorsque Rome esclave 
Succombait avec Punivers, 

Ou quand le sixiCme Alexandre 
Donnait dans Fltalie en cendie 
Des indulgences et des fers. 

L’innocence n’a plus d’asile : 

Le sang coule a mes yeux surpris, 
Depuis les vepres de Sicile 
Jusqu’aux matmes de Paris. 

Est-il un peuple sur la tetre, 

Qui dans la paix ou dans la guerre 
Ait jamais vu des jours heureux ? 
Nous pleurons amsi que nos peres , 

Et nous transmettons nos miseies 
A nos deploiables neveux. 

C’est ainsi que mon humeur sombre 
Exbalait ses tastes accents; 

La nuit me couvranl de son ombre , 
Avait appesanti mes sens 
TouW-coup un trait de lumtere 
Ouvnt ma debile paupi^re , 

Qui cherchait en vain le repos , 

El , des demeures eternelles , 

Un geme etendant ses ailes 
Daigna me parler en ces mots 

« Contemple labnllante auroie 
Qui t’annonce enfin les beaux jours 
Un nouveau monde est pres d’cclore , 
Ale disparait pour toujours 


i 



ODES 


Vois l’auguste Philosophie , 

Chez loi si long-temps poursume 
Dieter ses tnomphantes lois 
La Venie vient avec elle 
Om rir la carneie immortelle 
Ou de'vaient marcher tons les rois 

» Les cris affreux clu fanatique 
N’epouvantent plus la laison; 

L msidieuse politique 
N'a plus m masque ni poison 
La douce , Inequitable Astree 
S'assied, de Giacesentouiee , 

Enlre le trone et les autels , 

Et sa fille , la Bienfesance , 

Vient de sa corne d abondance 
Enrichir les faibles morlels, » 

Je lui dis « Ange tulelaiie , 

Quels dieux repandent ces bienfaits ? » 


— <c C’est un seul homme »— Et le vulgaire 
Meconnait les biens qu’il a faits » 

Le peuple , en son erreur grossi&re , 

Ferme les yeux a la lumiere , 

II n’en peut supporter Teclat 
Ne lecherchons point ses suffrages 
Quand ll souffre, ll s’en prend aux sages ; 
Est-il heureux , ll est mgrat 

On pretend que rhumame race , 

Sol tant des mams du Createur, 

Osa, dans son absurde audace , 

S’elever contre son auteur 
Sa clameur fut si temeiaire , 

Qu’a la fin Dieu, dans sa colere , 

Se repentit de ses bienfaits 
0 vous que l’on voit de Dieu meme 
Imiter la bonle supreme , 

Ne vous en repentez jamais 


FIN DES ODES, 



STANCES 


1 . 

STANCES SUR LES POETES EP1QUES 
A MADAME 

LA MARQUISE DU CIIATELET. 

Plein cle beautes et de defauts , 

Le vieil Homei e a mon eslime , 

II est , coniine tous ses heros , 
Babillard, outre , mais sublime 

Virgile orne mieux la raison , 

A plus d’art , autant d’harmome ; 

Mais ll s’epuise avec Didon , 

Et rate a la fin Lavime 

De faux bnllants , trop de magie , 
Mettent le Tasse un cran plus bas , 
Mais que ne tolere-t-on pas 
Pour Armide et pour Hermmie 9 

Milton, plus sublime qu’eux tous , 

A desbeautes moms agreables; 

II semble chanter pour les fous , 

Pour les anges, et pour les diables 

Apres Milton , apr&s le Tasse , 

Parler de moi seiait trop fort, 
Etj’attendrai que je sois mort , 

Pour apprendre quelle est ma place 

Yous en qui tant d’espnt abonde , 
Tant de grace et tant de douceur, * 

Si ma place est dans votre coeur, 

Elle est la premiere du monde , 


II. 

A M. DE FORGALQCIER 

Yous philosophe 1 ah , quel projet ' 
N’est-ce pas assez d £tre aimable? 


Aurez-vous bien Pair en effet 
D’un vieux raisonneur venerable J 

D’mutiles reflexions 
Composent la philosophic 
Eh » que de\iendiavotre vie 
Si vous n’avez des passions 9 

C'est un pemble et vain ouvrage 
Que de vouloir les moderer; 

Les sentir et les inspirer 
Est a jamais votie partage 

L’esprit , Pimagination , 

Les graces , la plaisantene , 
L’amour du vrai , le gout du bon , 
Yoila votre philosophic 

Si quelque secte a le raente 
De fixer votre esprit divm , 

C’est l’ecole de Democnte . 

Qui se moquait du gepre humaiii 


HI 

AU MEME. 

AU NO\i DE MADAME LA MARQUISE DU CHATELET , 
A QUI IL AVAIT EIVVOYE UNE PAGODE CIIINOISE. 

Ce gros Chmois en tout differe 
Du Frangais qui me Pa donne , 

Son ventre en tonne est fagonne , 

Et votre taille est bien leg£re 

11 a 1 air de s’extasier 
En admirant notre hemisphere , 

Vous aimez a tous egayer 
Pour le moins sur la race entire 
Que Dieu s avisa d’y creei 

Le cou penclie , clignant les yeux , 

II nt aux anges d’un sot lire; 
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Vous a^z de 1 espiitconime eu\ 
Je le ciois et je 1 enlends due 


STANCES 


Peut-eti e en i ous pai lanl amsi , 

C e*t 'vous donnei Hop de louanges 
Mais il se pom 1 ait bien aussi 
Queje fais Hop d honneui aux anges 

f~- C-C-t* r e- 

IV. 

A MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTI. 

POUR UN XE\ LU DU P. SANADON, JESUTE 4 . 

Yotie ame , a la vertu docile , 

Eut de moi plus dTme lec;on , 

Je fus autrefois le Clin oil 
Qui guidait cet amiable Acliille 

Mon pain re ne\eu Sanadon, 

Connu de x ous dans \ otre enfance , 

N'a pour ressource que mon notn 
Vos bontes , et son esperance. 

A ios pieds je youdrais bien fort 
Lamener pour vous lendie hommage , 
Mais j ai le malhem d etie mort , 

Ce qui s'oppose a mon i oyage 

Votre cceur n'est point endurci, 

Et sur vous mon espoii se fonde • 

Je ne peux rien dans 1 autre monde 
Vous pomez tout dans celui-ci 

Je pouirais me faire un merite 
D avoir porn ious bien prie Dieu 
Mais jeune prince amie fort peu 
Les oremus d un vieuxjesmte 

Je ne sais d’ou daterma lettie. 

Si par vous mes vceux sont regus , 

En paiadis \ous m’allez mettie, 

Mais en enfer par un refus 

Non , mon neven , seul nnseiable , 

Est seul a souffrir condamne, 

Car qui n’a nen se donne an diable 
EmpSchez qu'il ne soit damne 

monde I Sanadon est su PPose pailer lui-meme de Van tie 


| AU PRESIDENT IIENaULT, 

, E\ LLI EM 01 ANT LE MMjSCRJT DE MtUOPL 

Jinn 1740, 

I 

Lorsqu’a la ville nn solitaire envoie 
Des fruits nomeaux, honneur de scs jardms 
Nes sous ses yeux et plantes de ses mams 
II les crod bons, et pictend qifon le cioie 

Quand par le don de son poiliail flatte 
\ La jeune Arnmte a ses lois x ous engage , 

| Elle lessemble a la divmite 
I Qui leut vous faire adorei sdn image 

I * 

| Quand nn auteur, de son oeuvre entete , 
j Modestement vous en fait une offrande , 

I Que \eut de a ous sa fausse hunuhte ? 

» C’est de 1 encens que son orgueil demande 

j 

j Las f je sms loin de taut de vamle. 

| A tous ces trails gaidez de reconnaitre 
Ce qui par moi ious sera presenle 
j C est un tribut, et je l’offre a mon maitre 


I vi. 

I 

! AU ROI DE PRUSSE. 

sra M BOUT, MARCH 1XD DE VIA 

1 A Bi uxcllcs, le 26 anguste 1740 

I 

j Le voila ce monsieui IJony 

Que Bacchus a comble de gloire , 

II pretend qiTil sera lionni , 

ST1 ne peut vous donner a boire 

II garde onmepris so uveiam 
| P°« r Pbebus et pour sa fontame , > 

| Et dit qu’un xerre de son vin 

: Vaut ie Permesse et I Hippocrene 

Je crois que quelques rois jaloux, 

El quelques princes de l'Empire, 

Pour essaver de vous scduire , 

Ont depute Hony xers vous 

Comme on leur dit que la Sagesse 
A grand soin de vous eclairer , 

IIs ont voulu vous enrvrer, 
j Pour vous reduire a leur esp£ce 



s i A NOES. 


VIII. 


t it 1 


Cher Hony, cetie tralnson 
Est un bien faible stratag^me , 

Jamais Bacchus et r Amour meme 
Ne potirront rien sur sa raison 

Le dieu des amours et le \6tie , 

Hony , sont les dieux du plaisir ; 

Tous deux sont fails pour le servir 
Mais ll ne sert ni Tun ni l’autre 

Sans doute Bacchus et r Amour 
Ne sont point ennemis du sage , 

II les recoil sur son passage , 

Sans leur peimettre un long sejoui 

CK> « t C-<X 

VII 

AU MEME. 

A Beilin , cc 2 deccmbi c 1740 

Adieu, grand homme, adieu , coquette, 
Esprit sublime el seducteur , 

Fait pour leclat , pour la grandeur , 

Pour les muses , pour la retraite 

Adieu , \ainqueur ou protecteur 
Du reste de la Germanie , 

De moi lies chelif raisonneur , 

Et de la noble poesie 

Adieu , trente Ames dans un corps 
Que les dieux comblerent de grace , 

Qui reunissez les iresors 
Qu’on voit divises au Parnasse 

Adieu , vous dont Fauguste main , 
Toujours au travail occupee, 

Tient , poui Fhonneur du genre humain , 
La plume , la lyie , et Fepee 

Vous qui prenez tous les chemms 
De la gloire la plus durable , 

Avec nous autres si traitable , 

Si grand avec les souverains f 

Vous qui n’avez point de faiblesse , 

Pas meme celle deblAmer 

Ceux qu’on voit un pen trop aimer 

Ou leurs erreurs ou leur maitresse 1 

Adieu , puis-je me consoler 
Par voire amilie noble et pure 9 
Le roi me fail un pen trembler; 

Mais le grand homme me rassure 


A MADAME DU CI1ATELET. 

174! 

Si vous voulez que j'arnie encore 
Rendez-moi lage cles amours , 

Au crepuscule de mes jours 
Rejoignez, s'il se pent, Fain ore 

Des beaux lieux ou le dieu du vin 
Avec F Amour tient son empire , 

Le Temps, qui me prend par la mam 
M’avertit que je me retire. 

De son inflexible rigueur 
Tirons au moms quelque avantage 
Qui n’a pas Fesprit de son Age 
De son age a tout le malheur 

Laissons a la belle jeunesse 
Ses folatres emportements * 

Nous ne vivons que deux moments , 
Quhl en soit un pour la sagesse 

Quoi t pour toujours vous me fuyez , 
Tendresse , illusion , folie, 

Dons du ciel , qui me eonsohez 
Des amertumes de la vie f 

On meurt deux fois, je le vois bien 
Cesser d'aimeret d’Atie aimable ? 
C'est une moi t insupportable ? 

Cesser de vivre , ee n’est rien 

Ainsi je deplorais la perle 
Des erreurs de mes premiers ans ; 

Et mon ame , aux desii s ouverte , 
Regrettait ses egarements 

Du ciel alors daignant descendre , 
L’Amitie vint a mon secouis , 

Elle etait peut-Atre aussi tendre , 

Mais moms vive que les Aimoms 

Touche de sa beaute nouvelle , 

Et de sa lumiAre eelaire, 

Jela smvis; mais je pleurai 
De ne pouvoir plus smvre qiiVlte 
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IX. 

A 31. VAN- II AREN , 

DLP17TB DES ET 1 rS-G^NLit AOX 
1743 

Bemostlieneau conseil, et Pmdare au Parnasse 
L’auguste Verite marche devant tes pas; 

T>itee a dans ton sein repandu son aiidace, 

Et tu tiens sa trompelte , organe des coinbals 

Je ne puis t' uniter , mats j aime ton courage 

Ne pour la libeite y tu penses en lieios 

Mats qiu naquil sujet ne doit penser qu en sage, 

Et \me obsciuement . s ll a eut 's n re en repos 

N oti e espi it est confoi me aux lieux qiul’ont \ u nai ire 
A Rome on est esclaA e ; a Londres, cito} en 
La grandeur d un Bata's e est de vivie sans main e 7 
Et mon pienner devoir est de ser\n le mien 

X. 

A FREDERIC, ROI DE PRUSSE , 

J>our en obtemr la giacc d un Fianoaib detenu depuis long- 
temps dans les piiaons de Spanduu. 

1743 

Geme umversel , ame sensible et ferme , 

Grand honime ,il est sous \ ous de malheui eux moi tels, 
Mats quand a ses v ertus on n’a point mis de tei me, * ’ 
On en met aux tonrments des plus gi ands a unrnels j 

Depuis ■vmgt ans entiers faut-il f|u on abandonne t 
Un etranger mourant au poids affi eux des fers ? I 
Pluton punit toujouis , mats Jupiter pardonne I 
N imiterez-vous plus que le dieu des enfeis’ 

Yoyez antour de vous les Prieres tremblantes , 

Filles du Repentir, mattresses des grands coeurs 
S'etonner d’arroser de larmes impuissantes 
La genereuse mam qui secha tant de pleurs 

Ah i pourquoi m'etaler avec magnificence 
Ce spectacle bnllant ou tnomphe Titus ? 

Pour embellir la Kle egalez sa clemence, 

Et I'mutez en tout , ou ne le vantez plus 


’ XI 

A ?,[w LA MARQUISE DE POMPADOUR. 

A LUnlCb, Jliillct 174“ 

1 II sail aimer , ll salt combaltie ; 

II emoie en ce beau sejour 
Un bievet digne d Henu qualre 
Signe Louis ; 31ais , et 1’ Amour 

1 Mais les ennerais ont leur tour , 

j ' 

El sa valeui et sa piudence 
Donnent a Gand le meme joui 
Un bievet de \ille de Fiance 

Ces deux brevets sl bien venus 
Ynront tous deux dans la memoire 
Chez lui les autels de Venus 
Sont dans le temple de la Gloire 


XII. 

STAX CES IRREGULIERES 

^ S A II UA PRIXCESSE DE SULDE 

ULR1QDE DE PRUSSE, 

SOELR DE FRLDLRIC-LF-GRAISD 

Janvier 1747 

Souvent la plus belle pnneesse 
Langiut dans Page du bonheur , 
L’eliquelte de la grandeur , 

Quand nen n’occupe et n’mteresse , 
Laisse un vide affrenx dans le cccur 

Somentmgme un grand roi s'etonne , 
Enloure de sujets soumis , 

Que tout 1’ eclat de sa couronne 
Jamais en secret ne lui donne 
Ce bonheur qu’elle avait pronus 

On cron ait que le jeu console; 

Mais TEnnui uent a pas comptes , 

A la table dun cavagnole a , 

S’asseoir entie des majestes 

On fait tristement grande ch&re , 

Sans due et sans ^couter nen, 


4 Jeu a la mode a la ooui 



Tandis que l'hebete vulgaire 
Vous assiege , vous consid^re , 
Et croit voir le souverain bien. 


StANCES. 


mo 


Le lendemam , quand Fhemispliere 
Est brule des feux du soleil , 

On s’arrache aux bras du sommeil 
Sans savoir ce que Ton va faire. 

Desoi-meme peu satisfait, 

On veut du monde, il embarrasse 
Le plaisir fuit , le jour se passe 
Sans savoir ce que Ton a fait. 

O temps i 6 perte irreparable * 

Quel est Tins tant ou nous vivons 1 
Quoi* la vie est si peu durable, 

Et les jours paraissent si longs ’ 


Eve le rendit criminel, 

Et vous meritez des louanges ; 
Eve seduisit un morlel, 

Et vous auriez seduit les anges. 

Sa faute a perdu Funivers . 

Elle ne doit plus nous deplaire ; 
Et son erreur nous devient ch&re 
Des que nous lui de\ons vos vers. 

Eve , par sa coquetterie , 

Nous a ferme le paradis, 

L 1 Amour, les Graces, le Genie, 
Nous Font rouvert par vos ecrits. 


XIV* 


Pnncesse au-dessus de votre age , 
De deux cours auguste ornemenl , 
Yous employez utilement 
Ce temps qiu si rapidement 
Trompe la jeunesse volage. 

Yous cultivez Fespnt charmant 
Que vous a donne la nature , 

Les ieflexions , la lecture , 

En font le solide aliment , 

Le bon usage , et la parure. 

S’occuper, c’est savoir jouir 
L’oisivete pese et tourmente 
L’ame est un feu qu’il faut nourrir , 
Et qui s’etemt s’xl ne s'augmente. 


XIII. 


A MADAME DU BOCAGE 

<748. 

Milton , dont vous suivez les traces , 
Vous prete ses transpoits divins 
Eve est la mere des hurnams, 

Et vous etes celle des Graces 

Comment n’eut-elle pas seduit 
La raison la plus mdomptable? 
Vous lui donnez tout votre esprit , 
Adam etait bien pardonnable. 


SUE LE LOUVRE, 

<749 


Monument imparfait de ce si&cle vante 
Qui sur tons les beaux-arts a fonde sa memoire , 
Vous \errai-je toujours , en attestant sa gloire, 
Faire un juste reproche & sa posterite? 

Faut-ilque Fon shndigne alois qu'on vous admire, 
Etque les nations qui veulent nous braver, 

Fibres de nos defauts, soient en dioit de nous dire 
Que nous commengons tout , pour ne rien achever ? 

Mais, 6 nouvel affront ? quelle eoupable audace * 
Vient encore avilir ce chef-d'oeuvre divm? 

Quel sujet enlreprend d’occuper une place b 
Faite pour admirer les traits du souveram 1 


\ 


Louvre , palais pompeux dont la France s’honore f 
Sois digne de Louis , ton mailre et ton appui , 

Sors de l’etat honteux ou i’umvers f abhor re , 

Et dans tout ton eclat montre-toi comma lui* 


a On dlevait alois, dans le milieu de la cour du Louvre, Ic 
bttiment que Ton y voit aujourd’hui 
b On avait projete dans le plan du Louvre, de placer au mi- 
lieu de la coui uuc statue du roi. 

c Louis XV revenait alors k. Pans, victoneux, tnomphant 
et pacitique. 


1 Ces stances furent adiessdes pai madame Denis a madams 
Du Bocage, qui lui avait envoye son poeme du Pat adis Tet - 
testie,K» 
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XV. 

IMPROMPTU 

FAIT \ LN SOLPER DVSS LNE COIR D VLLEVUGNE 

II faut penser , sans quoi l'homme de\ient, 
Malgre son ame , un \iai clie^al cle somme 
II faut aimer , c’est ce qui nous soutient; 

Sans nen aimer , ll esl triste d’Stie homme 

Ufaul avoir douce societe 

De gens savants, mslruits sans suffisance , 

Et de plaisir grande vanete , 

Sans quoi les jours sont plus longs qu’on ne pense 

II faut avoir un ami qu’en ton t temps , 

Pour son bonheur, on ecoute, on consulte , 

Qui puisse rendre a noire ame en lumulte 
Les maux moms vifs et les plaisirs plus grands 

II faut , le soir , un souper delectable , 

Ou Ton soil libre , ou Ton goute a propos 
Les mets exquis , les bons vms , les bons mots , 
Et sans elre ivre ll faut soi tir de table 

II faut, la nuit , temr entie deux draps 
Le tendre objet que volie coeui adoie , 

Le caresser, s endoimn dans ses bias , 

Etle matin recommencer encoie 

Mes cliers amis , avouez que \ oila 
De quoi passer une assez douce Me 
Or, d6s 1’mstant que j’aimai ma Sylvie 
Sans Hop chercherj’ai trome lout cela 


XVI. 

AU ROT DE PRUSSE. 

La m£re de la Moit, la Yieillesse pesante , 

A de son bras d’airam courbe mon faible corps , 
Et des maux quelle entraine une suite effrayante 
De mon ame immortelle attaque les ressoits 

Je brave tes assauts , redoutable Vieillesse ; 

Je vis auprfcs d’un sage , et je ne te crams pas 
R te pretera plus d’appas 
Que le flaisir trompeur n’en donne a la jeunesse 

Coulez, mes derniers jours, sans trouble, sans terreur, 
Goulez pr&s d'un heros dont le male genie 
Me fait goiiter en paix le songe de la\ie, 
Etdepouille laMort de ce quelle a d’horrem 


Ma raison, qu’il eclane, en est plus mlrepide , 

Mes pas par lui guides en sont plus affermis 
Un mortel que Pallas cou\ re cle son egide 
Ne cramt point les dieux ennenns 

O plulosoplie-roi, que ma carri&re est belle 1 
J’iiai de Sans-Souci, par des chemms de flenis, 
Aux champs elysiens parler a Marc- Aui (de 
Du plus grand de ses successeurs 

A Salluste jalouxje lirai votre Ins Loire; 

A Lycuigue, vos lois, a Virgile, vos veis; 
Jetonnerai les moils, lls ne pourront me crone 
Nul d eux n'a rassemblc tant de lalents dneis 

Mais, lorsque j’aurai vu les ombres immortelles, 

N allez pas, apres moi, confnmer mesiecils 
Ynez, lenclez heureux ceux qui vous sont soumis , 
Et n’allez queforttard aupres de vos modules 

«Hf> t C «•<«- 

XVII 

AU MEME 

175*1 

Par le cerveau le souv eram cles dieux 
Selon ma Bible , accouclia d'une fille 
Yos six jnmeaux me sont plus preciem 
J’adoreiai cette augusle famille 

On vous connait a leur force, a lems trails 
A leurs beaules, a leur noble harmome , 

Les elever, cultiver leut geme, 

Qui le pourra? Celui qui les a fails 

lls sont lous nes pour mstruire et pour plane, 

Ces six enfants sont fi&es desneuf Seems; 

Et nous dirons, cornrae clieznos docteurs, 

« Le fils esl Bieu, nousTegalons an p£re » 

XVIII. 

AU MLME. 

1731 

Jadis Tamant cle Madeleine 
Changea 1’eau claire en mauvais vin 
Yos eaux, par un art plusdmn, 

De\ iennent les eaux d’Hippocrene 



J’en devrais boire un verre ou deux 
Cai certaine humeur scorbutique, 

Qui n’est point du tout poetique, 

Rend mon esprit tres langoureux. 

Roi, philosophe, auteur fameux, 

Grand homme, et surtout homme aimable, 
Buvez, soyez toujours heureux, 

Et je serai moms miserable 

XIX. 

AU JDfcME. 

1731 

Roi des beaux vers et des guerriers, 

N’allez point a bride abattue , 

Je crams qu’Apollon ne vous tue 
En vous couronnantde launers 

Que votre Pegase s’arr£te ; 

Souffrez de moila verite 
Votre estomac debilite 
N’est pas digne de votre tete 

Les rois sont hommes eomme nous 
L’homme machine est bien fragile. 

Giand roi, l’estomac est pour vous 
Ce qu’est le talon pour Aclnlle 

Helas t chaque homme a son defaut 
J’en ai beaucoup , et je vous jure 
Que je combats comme il le faut 
Pour dompter en moi la nature 

Jusqu’icij’ai mal profile 
Que le ciel , a qui je m’adresse, 

Vous rende enfin votre sante, 

Et m’accorde votie sagesse. 

t< tHtrl-t tr& 
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XX. 

AU MfiME. 

1731 . 

Vainqueur desprejuges, vaioqueurdans lescombats, 
Enfant de Marc-Aurele, et rival de Lucrece, 

Quel etonnant genie a conduit tous vos pas 
Du faite de la gloire an sein de la sagesse r 

C’est de vous que j’apprends a maitiiserie sort 
Par vos grandes lemons ma laison raffermie 


581 

Fait de mesderniers jours les beaux j ours dema vie, 
Et brave, ainsi que vous, les horreurs de la mort 

Dieuxjustes (s’ilen esl)f quoi ! cette &mesi belle 
N’est-il 1 qu’utf compose de vos quatre elements 1 
L ’esprit de ce grand homme est-il une elincelle 
Qui s’evapore avec les sens ? 

Rentrez, espiits communs, dans la nuit &ernelle, 
Penssez tout entiers, soyez aneantis, 

Ame de Fiedenc, \ous £tes immortelle, 

Ainsi que ses vertus, sa gloire, et ses ecrits 

f-6 i trtsG c-c 

XXI 

AU M&ME. 

1731 

Du has de votre beau vallon, 

Qui devient un bel hopital, 

Je renvoie a Mars-Apollon 
Ses beaux vers en original 

Vous £tes le Dieu d’Helicon, 

Le dieu de la societe, 

Et je vous dis pour oraison, 

« Soyez le dieu de la sante » 


XXII. 

AU MEME, 

QUI LAVAIT INVITE A DINER* 

1752 . 

A votre table divine 
En vain je suis appele, 

Quand chez moi rhohnne machine 
De tourments est accable. 

Que votre pliilosophie , 

Que votre esprit courageux, 

M’inspire et me fortifie 
Dans ces combats douloureux ’ 

Que vos iumi&res brillantes 
M’eclairent malgre mes maux , 

Comme ces lampes ai dentes 
Qui biulaient dans les tombeaux 1 

I J Cette faute est dans le manuscrit. {Note de M Bonsonade j 
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Ici sous les \eux d'lin sage, 
Quejevnesagement, 

Que je souffi e ec courage ; 
Que je meure en 'v ous aimanl 1 


XXIII. 

A MADAME DENIS. 

Aux Delices, 1733 

L'art n'\ fait nen ; les beaux noms, les beaux lieux > 
Ties rarement nous clonnent le bien-£tre. 
Est-on heureux, helas ' pour le paiaitie, 

Et suffit-il d’en unposer aux yeux? 

J'ai\u jadis Fabbesse de La Joie, 

Malgre ce litre, J la douleur en proie ; 

Dans Sans-Souci certain roi renomme 
Fut de soucis quelquefois consume. 

II n’en est pas ainsi de mes retraites , 

Loin des chagrins, loinde 1 ambition, 

De mes plaisirs elles portent le nom 
Vous le savez, car c’est vous qui les faites 

XXIV. 

LES TORTS. 

1757 

Non, je n’ai point tort d’oser dire 
Ce que pensent les gens de bien , 

Et le sage qui ne cramt rien 
A le beau droit de tout ecrire 

J’ai, quaranteans, brave Fempire 
Des laches tyrans des esprits, 

Et, dans voire petit pays, 

J’aurais grand tort de me dedire 

Je sais que souvent le Malin 
A cachd sa queue et sa griffe 
Sous la tiare d’unpontife, 

Et sous le manteau d’un Calvin 

Je n’ai point tort quand je deteste 
Ces assassins religieux, 

Emplovant ie fer et les feux 
Pour servir le P£re celeste 


Om, jusqu’au dernier de mes jours, 

Mon ame seia fieie et tendie , 

J’oseiaigcmir sur la cendie 
Et des Servets et des Dubourgs a 

De cette horrible frenesie 
A la Fm le temps est passe 
Le Fanatisme est teirasse 
Mais ll reste FHypocrisie. 

Farceurs a manteaux etriqucs, 

Mauvaise musique d’eglise, 

Mauvais veis, et sermons croqucs, 

Ai-je tort si je vous mepnse > 

XXV. 

A 31. LE CHEVALIER DE BOUFFLERS, 

QLI LU A\ AIT EMO\E I'NE PlLCE DE VERS IM1TUI Efc 
LE CCEUR. 

Cerlame dame honnSte, et savante b , et profonde , 
Ayant lu le traile du coeur, 

Disait en se pamant a Que j’ahne cet auteur ! 

Ah T je ^ ois bien qu’il a le plus grand coeur du monde f 

» De mon heureux pnntemps j’ai vu passer lafleur , 
Le coeur pourtant me parle encore : 

Du nom de Petit coeur quand mon amanl m’honore, 
Je sens qu’il me fait tiop d’honneur. » 

Helas 1 faibles humams, quels destms sont les noli es f 
Qu'on a mal place les grandeurs ! 

Quon serait heureux si les coeurs 
Etaient faits les uns poui les autres 1 

Illustre chevalier, vous chantez vos combats, 

Vos \icloires, et votre empire , 

E t dans vos versheureux, comme vous pleins d’appas, 
C T est votre coeur qui vous inspire 

Quand Lisette vous dit, « Rodrigue, as-tu du coeur H 
Sur Fheure elle Feprouve, et dit avec franchise, 

« II eul encor plus de valeur 
Quand il etait homme d’eglise. » 

a Dubouig, corneiller-clerc du parlemeot , pendu et biulc a 
rans , comme Servet a Gen6\e. 

}) Madame Cramer Dellou. 


M M « <N&- 
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XXVI. 

A M DEODATI DE TOVAZZT. 

A Ferney, le l er ftvrier 1761, 

Etalezmoins votie abondance, 

Votre origine, et vos honneurs; 

II nesied pas aux grands seigneurs 
De se vanter de leur naissance 


Le paradis est fait pour un coeur lendre, 

Et les damnes sont ceux qui n’amient rien. 

xxviii. 

A L’lMPERATRICE DE RUSSIE CATHERINE II, 

A L OCCASION DE LA PRISE DE OIOCZW PAR LES RUSSES , 

EN 1769 


L’ltalie instruisit la France ; 

Mais, pai un reproche mdiscret 
Nous senons forces a regret 
A manquer de reconnaissance 

D&s long-temps sorlis de Fenfance, 

Nous avons quitte les genoux 
D’une nourrice en decadence 
Dont le lait n’est plus fait pom nous 

Nous pourrions devenir jaloux 
Quandvous parlez notrelangage 
Puisquhl est embelli par vous, 

Cessez done de lui faire outrage 

L’egalite contente un sage 
Ternnnons ainsi le proeds 
Quand on est egal aux Frangais, 

Cen’est pas un mauvais partage 

XXVII 

A M. BL1N DE SA1NMORE. 

1761. 

Mon amour-propre est vivement flatte 
De votre ecrit, mon gout Test davantage 
On n’a jamais , par un plusdouxlangage, 
Avec plus d’art blesse la verite 

Pour Gabrielle, en son apoplexie, 

D’autres diront qu’elle parle long-temps , 
Mais ses discours sont si vrais, si touchants, 
Elle aime tant , qu’on la croirait guerie. 

Tout lecteur sage avec plaisir verra 
Qu'en expirant la belle Gabrielle 
Ne pense point que Dieu la damnera, 

Pour aimer trop un amant digne d’elle 

Avoir du gout pour le roi trds cliretien, 
C’est oeu\re pie, on n’y peal rien repiendre 


; Fuyez, visirs, bachas, spahis, et janissaires * 

Si le nonce du pape, allie du mufti, 

Se danmait en armant vos troupes sanguinaires, 
Catherine a vameu, le nonce est converti. 

II doit l’Stre du moins ; ll doit sans doute apprendie 
A ne plus i eunir la miti e et le turban. 

Malheureux Polonais 1 le fer de POt toman 
Mettail done par vos mams la republique en cendre 1 

De vos vrais interns devenez plus jaloux 
Rome el Constantinople ont ete trop fatales 
II est temps de fimr ces horribles scandales ; 

Vous serez desoimais foi tunes malgre vous 

Bientol de Gallitzm la vigilante audace 
Ira dans son serail eveiller Moustapha , 

Mollement assoupi sur son large sofa, 

Au lieu meme ou naquitle tier dieu de la Thrace 

0 Minerve du Nord 1 o toi, sceur d 1 Apollon f 
Tu vengeras la Grdce en chassant ces infames, 

Ces ennemis des arts, et ces geoliers des femmes. 

Je pars 3 je vais t’attendre aux champs de Marathon 


XXIX. 

A M« LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 

SUR LA FOND A1 ION DE VEJttSO Y. 

1769. 

Madame , un heros destructeur, 
i Shi est grand , n’est qu’un grand coupable ; 

I J’aime bien mieux un foadateur . 

Lhm est un dieu , 1’autre est un diable. 

Dites bien a votre mari 
Que des neuf Filles de Memoire 
II sera le seul favoii, 

Si de fonder il a la gloire 
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Dulon quej’aime tendrement , 

Sera celebre d'5ge en age, 

McUb quatul Didon fonda Carthage , 
C’est qu’elle a-vaitbeaucoup d’argent 

* 

Si le ^ainqueur de l’Assyrie 
An ait e« pour sunntendant 
Un conseiller du parlement , 

Nous n’aui ions point Alexandra 

Nos ties sots aieux autrefois 
Ont fonde de pieux asiles 
Pour mes moines de saint Francois , 
Mais i!s n’ont point fonde de Titles 

Em on ez- nous des Amphions , 

Sans quoi nos peines sont perdues , 

A Yersov nous a\ons des rues, 

Et nous naNons point de maisons 

Sur la laison, sur la justice , 

Siu les giaces, sur la douceiu , 

Je fonde aujouid’hiu raon bonheiu ; 
Et vous etes ma fondatnce. 


XXX. 

A M SAURIIS , 

DL LACIDLUIE FIIAjNCAISE , 


1770 

II est uai, je suis capucin, 

C’est sur qiioi raon salut se fonde 
Je ne ^eux pas , dans raon declin , 
Fmir corarae les gens du monde 

Mon malhetir est de n’a\oir plus 
Dans mes nuits ces bonnes fortunes , 
Ces nobles graces des elus , 

Ciiez mes confreres si communes 

Je ne sms point fr6re Frapart , 
Confessant sceur Luce ou scEur Nice; 
Je ne porte point le cilice 
De samf Grisel , de saint Billard 

J’acheve doucement ma vie; 

Je suis pr&t a partir demain , 

En communiant de la main 
Du bon cure de Melanie 


Des que monsieur l’abbe Ten ay 
A su ma capucinerie , 

De mes biensil m’a deli\re 
Que servent-ils dans l’autie \ie? 

J’aime fort cel arrangement , 

II est leste et plem de prudence 
Plut J Dieu qu’il en fit autant 
A tous les moines de la France * 


XXXI 

A MADAME NECKEK. 

Quelle etiange idee est venue 
Dans voire esprit sage , ec 5 aire ? 

Que nos bonles l’ont egare 1 
Et que \otre peine est perdue ? 

A moi chetif une statue ! 

Je seiais d’oigueil enrvre 
L’ann Jean-Jacque a de'clare 
Que c’est a lui qu’elle etait due, 

II la demande avec eclat. 

L’univeis, par reconnaissance 
Lui devait cette recompense 
Mais l’linrveis est un mgrat 

C’est vous que je ligurerai 
En beau marbre, d’apres nature 
Loisqu’a Paphos je ie\iendiai , 

Et que j ’aurai la mam plus sure 

Ah f si jamais de ma tagon 
De vos attraits on voit Pnnage , 

On sait comment Pygmalion 
Traitail autrefois son ouvrage. 


XXXII. 

A M. HOURCASTREMfi. 

1770 

L’amour, les plaisirs , et Pivresse , 
Respirent clans vos heureux chants , 
C’est parmi la vive jeunesse 
Qu’ Apollon se plut en tout temps 

Les Muses, ainsi que les belles, 
Dedaignent les voeux d’un vieillard; 


ce que le geneial des capucms a\ait agiege lauteui a 
1 ouhe de samt Fiancois, eu i econruissance de quelques 
sen ices qu 1 1 a\ ait rendus k ces raomes 



En \ain jhrais meme apres elles , 
El vous les fixez d’un regard 
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! Amsi je touche encor ma lyi e , 
Qui n’obeit plus A mes doigls; 
Amsi j’essaie encor ma voix 
Au moment mSme qu’elle expire 


Elies cessent de me sounre, 

Vos accoids ont su les charmer 
Eh bien ' je vous cede ma lyte , 

Vos doigts sont fails pour hammer 

t-t V-t 

XXXU1 

A M. DE ***, 

3. n lepouse ades veis quo la Societe de la loteunce de 
Boideaux lui avait cnvoyes 

Vous voulez done edifiei 
Lin beau temple a la Tolerance 1 
Je pielends y saculier 
C’est ma saxnte de preference 

A vos masons j’ai pu fournii 
Des pierres pour cette entreprise , 

Les devots s’en voulaient set vii 
Pour me lapider dans FEglise 

Maisje sais ce qu’ont ordonne 
Les maximes de l’Evangile 
En bon chretien jai pardonne 
Au mechant comme a Fnnbecile 

f 0 trtrUrt i-T- 

XXXIV 

A MADAME LULLIN, 

DE GENEVE 

\ Ferney, le 1 0 noveaibre 1775 

He quoi 1 \ous des etonnee 
Qu’an bout de quatre-vmgts hivers 
Ma Muse faible et surannee 
Puisse encor fredonner des vers ,J 

Quelquefois un peu de verdure 
Rit sous les gla$ons de nos champs, 

Elle console la nature , 

Mais elle seche en peu de temps 

Un oiseau pent se fame entendre 
Apres la saison des beaux jours , 

Mais sa \oix n’a plus nen de tendie , 

II ne chanle plus ses amouis 


a Je veux clans mes dermers aclieux , 

Disait Tibulle a son amante , 

Attacher mes yeux sur tes yeux , 

Te piesser de ma mam inourante » 

Mais quand on sent qu’on va passer , 

Quand Fame full avec la ue , 

A-t-on des yeux pour voir Delie , 

Et des mains pour la caresser ? 

Dans ce moment chacun oublie 
Tout ce qu’il a fait en sante 
Quel mortel s est jamais flatle 
D un rendez-vous a l’agonie ? 

Delie elle-meme a son tour 
S’en va dans la unit eternelle, 

En oubhant qu’elle fut belle , 

Et qu’elle a vecu poui Famoui 

Nous naissons, nous vivons, bergcie , 

Nous mourons sans savoir comment , 

Chacun est parliclu neant 
Ou va-t-il ? Dieu le salt, ma chere 

*i<0 t Mt 

XXXV. 

LES DESAGREMENTS DE LA VIE1LLESSE 

Out, je sais qu’il est doux de voir dans ses jai dins 
Ces beaux hints incarnats et de Peise et cFEpue , 
De sa\ourei en paix la s6ve de ses vins , 

Et de manger ce qu on admiie 
Jaime foil un faisan qu’a propos omotit ; 

De ces perdreaux mailles le fumet seul mature ; 
Maisje voudrais encore avoir de Fappetit. 

Sur le penchant fleuri de ces fiaiches cascades , 

Sur ces pres emailles, dans ces sombres foiels , 

Je voudrais bien danser avec cjuelques di yades , 
Mais ll faut avoir des jai rets 

3 ’aiine leurs } eu\, leur laille, et leurs couleurs vermeilles, 
Leurs chants harmomeuv, leur soume enchanteur, 
Maisil fauchait avou cles yeux et des oieilles 
On doit s’aller cacher quand on n’a que son cceur. 

Vous seiez comme moi quqiicl vous amez mon age , 
Arche\eques, a Jibes, empompres carchnaux, 



m 


STANCES 


Princes, rois, fernuers-geneiaux , 

Chacun avec le temps deuent tnstement sage 
Tous nos plaisus n'ont qu an moment. 
Helas 1 quel est le cours et le but de la Me? 

Des fadaises, et le neant 
O Jupiter f tu fis en nous creant 
Une froide plaisanteue 

XXXVI. 

AC ROl DE PRUSSE, 

Sux un baste erx poLcelatne , fait a Balm, repiacntant l auteui , 
et envoi e par sa majeslu , en jam icx 1775 

Epictdte au bord du tombeau 
A reQu ce present des mams de Marc-Aurele 
II a dit a Mon sort est Hop beau • 

J aurai vecu pour lui je lm mounai fidele 

» Nous avons cultive tons deux les monies arts 
Et la me me philosophic ; 

?«Ioi sujet, lm monarque et favori de M .rs ; 

Et lous les deux paifois objets d’un pen demie 

» II rendit plus d'un roi de ses exploits jaloux , 

Moi, je fus haicele des gredms du Pumasse 
II eut des ennemis, ll les dissipa lous , 

Et la tioupe des miens dans la fange coasse 

» Les cagots mont persecute , 

Les cagots a sespiedsfremissaienf en silence 
Lui sur le trdne assis, moi dans Fobscurite 
Nous prechames la tolerance 

» Nous adorions tons deux le Dieu de Funiveis 
Car il en est un, quoi qn’on dise 
Mais nous n’avions pas la sottise 
De le deshonorer par des cultes pervers 

» Nous irons tous les deux dans la celeste sphere , 
Lui fort laid, moi bientot II obtiendra, je croi , 

Un trdneaupresd’Aclulle,etmdme aupiesd’Homere, 
Et j’y vais demander un tabouret pour moi » 

et M-W-M- 

XXXVII. 

‘ STANCES 

Sur l'alliance reaou\ eke entre la France et les cantons lieheti- 
ques , jrnee dans 1‘dglxse de Soleme , le 15 auguste 1777. 

Quelle est dans ces lieux saints ceUe solennile 
Des liers eulanls de la Yictoire 9 


| Ils marchent aux aulels de la Fidehle , 

! De la Yaleur, et de la Gloire 

I 

| Tels on vil ces heros qui, dans les champs d’lvn , 
j Conlre la Ligue et Rome, et l’enfer, et sa rage , 

1 Yengeaient les droits du giand Henu , 

| Et Fegalaient dans son courage 

I C’est un dieu bienfesant, c’est un ange de paix 
1 Qui vient lenouveler cette auguste alliance 
Je vois des jours nomeaux marques par des bienlails , 

| Par de plus donees moeurs, et la meme vaillanee. 

I 

On joint le caducee au bouclier de Mars , 

! Sous les auspices de Yergenne 
1 0 monls lieheliens ? \ous dies les remparls 
Des beaux lieux qiFairose la Seme 

i Les meilleurs citoyens sont les meilleurs guei tiers 
Ainsi Plnladelphie etonne 1’ Angleterre ; 

Elle unit Folive aux launers , 

Et defend son pays en condamnanl la guerre 

Si le ciel la permet, cest pour la liberte 
Dieu forma riiommelibre alois qu’il le Fit naitre , 
L’liomme, emane des cieux pour rimmortahte , 
N’eut que Dieu pour pere et pour maitre 

On est hbre en effet sous d’equitables lois , 

Et la felicite, s il en est dans ce moncle , 

Est d’dtie en surete, dans une paix profonde , 
Avec de tels amis et le medleur des rois 

! XXXVIII. 

STANCES OU QUATRAINS, 

I POLR TEMR LILU DE CEIX DE P1BRAC, QLI ONT IjA PLU 
j MEILTJ 

j 

( Tout annonce d’un Dieu Feternelle existence ; 

, On ne peut le comprendre , on ne peut Fignorei 
j La voix de Fumvers annonce sa puissance , 

I Et la voix de nos cceurs dit qu’il faut Fadotei 

Mortels, tout est pour votre usage ; 

Dieu vous comble de ses presents. 

Ah 1 si vous dies son image , 

Soyez eomme lui bienfesants. 

, Peres, de vos enfants guidez le premier age ; 

Ne forcez point leur gout, mais dirigez leuis pas 
• Etudiez leurs moeurs, leurs talents, leur coinage 5 
On conduit la nature, on ne la change pas. 
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Enfant, crains d’etre ingrat; sots soumis, doux, smc&e : 
Obeis, si tu veux qu’on t’obeisse un jour 
Vois ton Dieu dans ton pfcre; un Dieu Teut ton amour. 
Que celui qui t’instruit te sou un nouveau p&re 

Qui s’elfcve trop s’aviht ; 

De la vamte nait la lionte 
C’est par l’oigueil qu’on est petit 
On est grand quand on le surmonte 

Fuyez l’mdolente Paresse ; 

C’est la louille attachee aux plus brillants metaux 
L’Honneur, le Plaisir m£me, est le fils des Travaux ; 
Le Mepiis et l’Ennui sont nes de la Mollesse 

Ayez de l’ordre en tout . la carri^re est aisee 
Quand la r6gle conduit Themis, Phebus, et Mars; 
La regie austere et sure est le fil de Thesee 
Qui dirige l’esprit au dedale des arts 

L’esprit fut en tout temps le fils de la Nature 
II faut dans ses atours de la simplicile ; 

Ne lui donnez jamais de trop grande parure 
Quand on vent trop l’orner, on cache sa beaule 

Soyez vrai, mais discret , soyezouvert, mais sage , 
Et, sans la prodiguer , aimez la vente . 

Cachez-la sans duplicite , 

Osez la dire avec courage. 

Reprimez lout emportement , 

On se nuit alors qu’on offense , 


Et 1’ on hdte son chatiment , 

Quand on croit hater sa vengeance 

La politesse est k 1’esprit 
Ce que la grace est au visage 
De la bonte du coeur elle est la douce image ; 

Et c’est la bonte qu’on client 

Le premier des plaisirs et la plus belle gloire , 

C’est de prodiguer lesbienfails 
Si vous en repandez, perdez-en la memoire , 

Si vous en lecevez, publiez-le a jamais 

La dispute est souvent funeste autant que vaine ; 

A ces combats d’esprit craignez de vous h\rer 
Que le flambeau divm, qui doit vous eclairer , 

Ne soit pas en vos mams le flambeau de la liaine 

De l’emulation distinguez bien l’envie 
L’une mene a la gloire, et 1’ autre au deshonneui ; 
L’une est l’ahmenl du genie , 

Et L’autre est le poison du coeur 

Par un humble maintien, qu’on estime et qu’on aune , 
Adoucissez l’aigreur devos rivaux jaloux 
Levant eux rentiez en vous-meme, 

Et ne parlez jamais de vous 

Toutes les passions s’eteignent avec l’age ; 

L’amour-propre ne meurt jamais 
Ce flatteur est tyran, redoutez ses attraits , 

Et vivez avec lui sans 6tre en esclavage 
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EP1TRE I. 

.V 310NSE1GNEUR, 

HLS UNIQUE DE LOUS \I\ 

1706 OL 1707 

3Noble sang tin pins grand des 1 ois , 

Son amour et noire esperance . 

Voas qui, sans icgner siu la Fiance , 

Regnez sur le cceur des Frangois % 
Pourrez-vous soufft lr que ma a erne 
Par u n effort ambitieux , 

Ose vous donnei une etreime , 

\ ous qui n’en recevez que de la main des dieux ? 

La nature en vous fesant naitie 
Yous etienna de ses plus doux attiaits 
Et fit voir dans vos pienneis trails 
Que le fils de Louis elait digne de 1 etre 
Tons les dieux a l’enu nous fiient leuis presents 
Mais \ous donna la foice et le courage , 

Miner* e , des \ os jeunes ans , 
x\jouta la sagesse au feu bouillant de Page , 

L immoilel Apollon \ ous donna la beanie 
Mais im dieu plus puissant , qne j’imploi e en ines pei- 
Voulut aussi me donner mes etiennes , [nes , 
En \ous donnant la libeiahte 

<« C -frC< c* 

EPITRE II. 

A LA CO UTESSE DE FONTAINES , j 

SLR SON ROM V\* DE LA COMTESSE DE S4V01E 
1715 

La Fajetle el Segiais , couple sublime el tendre , 

Le modele , avanl vous , de nos galanls ecrits , 

De* champs elysiens , sur les ailes des Ris , 

1 Ccs veis fluent prdsentds k ce prince pai un soldat deb In- 
v alides V auteur avail env iron douze ans loisqu il les fat K 
a On rnnait alors pour les yeux * Voltaire smvait en cela 

I exempledes poetes du siecle de I oua> XIV , mais il ne tarda 
pas a b’apeicevoir que la rune tot fade porn I orcille . il entre- 
put le pienner d accorder 1 oithographe avec la prononciation, 

I I fat voir le i diculed’ecrne le peuple ft am an, comme scant 
/• t a m ms Phibieurs eu iv ams out sent! la justesse de ses obsei - 
V.U 1011 S, el oat adoptc son Sterne K 


| Vmient depuis peu dans Pans 
i D’ouneviendrait-onpaSjSapho, pour vous entendie> 
A vos genoux tous deux humilies , 

! Tous deux vaincus , et pom tant plems de joie , 
i 11s mirent leur Zcude aux pieds 
| De la Comtesse de Savoie 
i Ils avaient bien i aison quel dieu , cliarmant auteui , 

1 Quel dieu vous a donne ce langage enclianteur, 

La foi ce et la clelicatesse , 
j La slmphcile , la noblesse , 

I Que Fenelon seul a\ ait joint , 

I Ce naturel aise dont fart n’approche point ? 
i Saplio, qui ne cioirait que Y Amour vous inspire 1 
I Mais vous vous contentez de vanter son empire, 
j De Mendoce amoureux vous peignez le beau feu , 

; Et la v ei tueuse faiblesse - 
j D’une maitresse 

, Qui lui fait, en fuyant, un si cliarmant aveu 
! Ah 1 poavez-vous donner ces legons de lendiesse, 

: Yous qui les praliquez si peii? 

j C’esl amsi que Marot, sur sa lyie mcredule , 

| Du dieu qifil meconnul piona la samtete 
I Yous avez pom l’amour aussi peu de scrupule , 
Yous ne le servez point, et vous favez chanle 

Adieu , malgrc mes epilogues , 

Puissiez-v ous poiutant, ions les ans , 

Me lire deux ou liois romans, 

Et taxer quatre synagogues 1 1 

€rz M ©■£ tr\ 

EPITRE 111. 

A 51. L’ABBE SERVIENT 

PRISONMER AU CHATEAU DE VINCENNES 
1714 

Amiable abbe, dans Pans auliefois 
La Yolupte de toi legut des lois; 

Les Ris badms, les Gtaces enjouees, 

1 Madame la comtesse de Fontaines etait fille da maiquis de 
Givry, commandant de Metz . qui avail favorise i’&ablissemerit 
des Juifs dans cette villc, ceux-ci, par icconnaissance , lui 
avaient fait une pension considerable qui tot passee a scs en 
fonts. K. 

j * L’abbe Sei \ ien ne fut jamais aide dans aucune affau e d eiul 
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A le servir d&s long-temps devouees , 

Et des long- temps fu} ant les yeuK du roi , 
Marchaient souvent entre Philippe et toi , 

Te prodiguaienl lems fa\euis liberates, 

Et de leurs mains marquaient dans leurs annates, 
En lettres dor, mots et contes joyeux , 

De ton esprit enfants eapncieux 
O doux plaisiis , anus de F innocence , 

Plaisirs goutes au sein de 1 indolence , 

Et cependanl des depots mconnns t 
O jours hem eux 1 quotes- vous devenus' 1 
Helas ! j’ai yu les Graces eplorees , 

Le sem meurtri , pales , desesperees ; 

J’ai vu les Ris tnstes et consteines , 

Jeter les fleurs dont lls etaient ornes ; 

Les yeuxen pleurs, et soupirant lems peines , 
lls suivaient tous le chennn de Ymcennes , 

Et, regardant ce chateau malheuieux, 

Aux beaux-esprils , helas 1 si dangeieux , 
Redemandaient aii Destm en colere 
Le tendie abbe qiu leur seivait de p6re 
N’lnnte point leur sombre desespon , 

Et, puisqu enfin tu ne peu\ plus revoii 
Le prince amiable a qui lu plais , qui t’aime , 

Ose aajourd’hui te suffire a toi-meme 
On ne Ml pas au donjon comme ici 
L e destm change, ll faut changer aussi 
Au sel attique , au riant badinage , 

11 faut nteler la foice et le courage , 

A son etat mesuiant ses desus , 

Selon les temps se fane des plaisus , 

Et suivre enlin , conduit pai la nature , 

Tantot Sociate , et tantot Epicure 
Tel dans son art un pilole assure , 

Maitre des flots dont il est entome , 

Sous un ciel pur oil brillent les etoiles , 

Au vent propice abandonne ses \oiles , 

Et , quand la mer a souleve ses flots , 

Dans la lempete il trouve le repos 
D'une ancre sure il fend la molle ai6ne , 

Trompe des vents rimpetueuse lialeine; 

Et , du tudent bra^ant les rudes coups , 
Tranqudle et fiei, nt des dieux en coiuroux 

ou d’eglise c^etait un homme de plaisir; et vraisemblablement 
quelque avcnture unpeu trop bruyante avait et6 la cause de sa 
prison. La fin du r&gne de Louis XIV est une des epoques ou la 
licence des mceurs s’est montnte avec le plus de liberty Le me- 
pris et 1’indignation qu excitaientThypocnsie de la com fesaient 
presque legai der cette licence comme une marque de noblesse 
d'^me et de courage. 

Cette dpitre est pi^cieuse on y voit que , des 1’dge de vmgt 
ans, Voltaire avait dejH une philosophic douce, vraie, et sans 
exag&ration, telle qu’on la retiouve dans tous ses ouvrages On 
y voit aussi que l’oa parlait encore de Fouquet avec eloge la 
hame pour son persdcuteur Colbert n’dtait pas dtemte, ce ne 
futque sous le gouvemcment du cardinal de Fleury qu’on s’a- 
visa de le crone un grand homme. 

L’ahbe Servien mourut cn 1716 k 


Tu peux, abbe, du sortjadis propice 
Par ta \ertu corriger l 1 injustice • 

Tu peux changer ce donjon detestc 
En un palais par Mmerve hahite 
Le froid Ennui, la somhie Inquietude, 

Monstres affreux, nes dans la solitude , 

De ta prison \ ont hientot s’exiler 
Vois dans tes bras de toutes parts voler 
L'oubli des maux , le Sommeil desirable , 
L’Indifference , au cceui inalterable , 

Qiu , dedaignanl les outrages du sort , 

Yoit d’un meme ceil et la vie et la moil; 

La Paix tianquille , et la Constance altieie , 

Au fiont d’airain , a la demarche ftere, 

A qiu jamais ni les iois ni les dieux , 

La foudi e en mam , n’ont fait baisser les yeu\ 
Divinites des sages adorees, 

Que cliez les grands vous £les ignorees 1 
Lefol Amour, rOigiieilpresomptueux, 

Des vams Plaisirs Tessaim tumuitneux , 

Troupe ^ olage a Pei rear consacree , 

De leurs palais vous defendent Fentrce 

Mais la retraite a pour vous des appas 

Dans nos malheurs vous nous tendez les bias , 

Des Passions la troupe confondue 

A \otre aspect disparait eperdue 

Par vous , heureux au milieu des revers , 

Le philo^ophe est libre dans les fers 
Ainsi Fouquet , dont Themis fut le guide , 

Du vrai mente appui ferme et solide, 

Tant regrelte , tant pleure des neuf Sceurs , 

Le giand Fouquet , au comble des malheuis , 
Frappe des coups d’une mam ligoureuse , 

Fut plus content dans sa demeure affreuse , 
Environne de sa seule vertu , 

Que quand jadis , de splendeur rev£tu , 
D’adulateurs une cour importune 
Yenait en foule adorer sa fortune. 

Sms done , abbe , ce heros malheuretix , 

Mais ne va pas , tnstemenl vertueux , 

Sous le beau nom de la philosophic , 

Sacnfier a la melancolie , 

Et par chagrin , plus que par fermele , 
T’accoutumer a la calamile 
Ne passons point les homes raisonnables 
Dans tes beaux jours, quand les dieux favorables 
Prenaient plaisir a combler tes souhaits , 

Nous t’avons vu , merilant leurs bienfaits , 
Yoluptueux avec delicatesse , 

Dans les plaisirs respecter la sagesse 
Par les destins aujourd hui maltraite , 

Dans ta sagesse aime la voluptA 
P’un esprit sain , d’un coeur toujours tranqmlle , 
Attends qu’un jour, de ton noir domicile 
On te lappelle au sejour bienheureux. 

Que les Plaisirs, les GrAces, el les Jeux, 
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QuancI dans Paris lls te verront paraitre , 
Puissent sans peine encor te leconnaitie 
Sois tel alois que tu fus autrefois 
Et cependant que Sully quelquefois 
Dans ton chateau \ienne , par sa piesence. 
Conue le soit affermir ta Constance. 

Rien n’est plus doux, apies la liberie , 

Qu un tel aim dans la caplivite 
II est connu chez le dieu du Permesse 
Grand sans fieite , simple et doux sans bassesse , 
Pen courUsan , partant homme de foi , 

Et digne enfin d’un oncle tel que toi 

M-« M ir>> 

EP1TRE IV 

A 31 MS DE 3IO±f TBRUN - VILLEF R ANCHE . 

1714 

Monlbrun , par 1 Amour adoptee , 

Digne du cceur d un demi-dieu , 

Et , pour dire encor plus , digne d’etre chantee 
Ou par Ferrand , on par Chaulieu; 

Mmerve et l'enfant de Cythgre 
^ ous ornent a fenvi d un chaime seducteur, 

Je vois briller en vous 1 esprit de voire meie 
Et la beaute de volie soeur 
C est beaucoup pour une moi telle. 

Je n’en dnai pas plus songez Lien seulement 
A vivre , sii se pent, heuieuse autant que belle; 
Libie des prcjuges que la laison dement , 

Aux plaisus ou le monde en foule vous appelle , 
Abandonnez-v ous prudemment 
Vous aurez des amants , vous aimerez sans doute 
Je vous verrai , sounnse a la commune loi , 

Des beautes de la cour sunre fannable loute, 
Donner, reprendre voire foi 
Pour moi , je vous louerai ; ce sera mon emploi 
Je sals que cesl souveat un partage sterile , 

Et que La Fontaine et Virgde 
Recueillaient raiement le fiuit de leurs chansons. 
D’un inutile dieu malheureux nournssons , 

Nous semons pour autrm Jose bien vous le dire , 
Non cceur de La Duelos fut quelque temps charme; 
L’ amour en sa faveur avait monte ma lyre . 

Je chantais La Duelos, d’Uzes en fut aime 
C’etait bien la peme cfecrire 1 
Je vons louerai pourtant, il me sera trop doux 
De vous chanter, et raeme sans vous plaire; 

Mes chansons seront mon salaire . 

N'ed-ce rien de parler de vous ? 

M « H C {- 


EPITRE V. 

A M. LE PRINCE DE VENDOME, 

GRAM) P1UECIR DE FRANCE 
■i 7 1 o 

Je voulais par quelque hiutain , 

Sonnet , ou lellie familiSre , 

Reveiller fenjouement badin 
De votie altesse chansonniere , 

Mais ce n est pas petite affaire 
A qui n a plus 1 abbe Courtm 
Pour directeur et pour confrere. 

Tout simplement done je vous dis 
Que dans ces jours , de Dieu benis , 

Ou tout moine et tout cagot mange 
Ilarengs sauiets et salsifis , 

Ma Muse , qui toujours se range 
Dans les bons et sages partis, 

Fait avec faisans et perdrix 
Son careme an chateau Saint-Ange. 

Au leste , ce chateau divm, 

Ce nest pas celui du samt-pere , 

Mais bien celui de Caumartm, 

Homme sage , esprit juste et fin , 

Que de tout mon coeur je prefere 
Au plus grand pontife romam , 

Malgre son pouvoir souverain 
Et son indulgence plemere. 

Caumartm poile en son cerveau 
De soil temps fhisloire vivante; 

Caumai tin est toujours nouveau 
A mon oieille qu’il enchante; 

Car dans sa lete sont edits 
Et to iib les fails et lous les dits 
Des grands homines , des beaux-espnts , 
Mille charmantes bagatelles , 

Des chansons vieilles et nouvelles , 

Et les annales immortelles 
Des ridicules de Paris 
Chateau Samt-Ange , aimable asile , 
Ileureux qui dans ton sem tranquille 
D’un careme passe le cours » 

Chateau que jadisles Amours 
Batirent efune mam habile 
Pour un prince qui fut toujours 
A leur voix un peu trop docile , 

Et dont lls filerent les jours 1 
Des courtisans fuyant la presse , 

C est cliez toi que Francois premier 
Entendait quelquefois la messe , 

Et quelquefois par le grenier 
Rendait visite a sa mailresse. 

De ce pays les citadins 
Disent tons que dans les jardms 



On voit encor son ombre iiere 
Deviser sous des marronmeis 
Avec Diane de Poitiers , 

Ou bien la belle Fenontere. 

Moi chelif, celte nuil demure , 

Je l’ai yu convert de launers , 

Car les lieros les plus msignes 
Se laissent voir li&s volontiers 
A nous, feseurs de vers mdignes 
II ne Uainait point apres lui 
L’oi et r argent de cent piovmces , 
Superbe et tyiannique appui 
De la vamte des grands princes, 
Point de ces escadi ons nombreux 
De tamboius et de liallebardes , 

Point de capilame des gardes , 

3M de courtisans ennuyeux, 

Quelques lauriers sur sa personne , 
Deux bnns.de myrtedans ses mams, 
Etaient ses alours les plus vains , 

Et de v .. . quelques grains 
Composaient toute sa couronne. 

« Je sais que vous avez rhonnem , 
Me dit-il , d’etre des orgies 
De certain amiable pneur, 

Dont les chansons son! si jolies 
Que Mai ot les retient par cceur, 

Et que l’on m’en fait des copies 
Je suis bien aise , en verite , 

De cette honorable accointance , 

Car avec lui , sans vamte , 

J’ai quelque peu de ressemblance 
Ainsi que moi , Mmerve et Mars 
L’ont cultive d&s son enfance , 

II aime comme moi les arts , 

Et les beaux vers par preference , 

II salt de la devote engeance , 
Comme moi, faire peu de cas; 

Hors en amour, en tons les cas 
II tient, comme moi, sa parole , 

Mais enfin , ce qu’il ne salt pas , 

11 a , comme moi , la v 
J’etais encor dans mon ete 
Quand cette noire deite, 

De P Amour fille dangereuse , 

Me fit du fleuve de Lethd 
Passer la rive malheureuse. 

Plaise aux dieux que votre heros 
Pousse plus lom ses destinees , 

Et qu’apres quelque trente annees 
II vienne gouter le repos 
Parmi nos ombres fortunees ’ 

En attendant , si de Caron 
II ne veut remplir la voiture , 

Et s’ll Teut enfin tout de bon 
Terminer la grande aventure , 
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i Dites-lui de troquer Chambon 
J Centre quelque once de mercure » 




13P1TRE VI. 

A M L’ABBE DE *** \ 

Qll PLLIJRAIT LA IK01 T DE SA MAITRESSE 
1715. 

Toi qiu fus des plaisus le delicat arbitre, 

Tu languis , cher abbe , je vois , malgre tes soins , 
Que ton triple menton, Fhonneur de ton chapitre, 
Aura bientot deux etages de moms. 

Esclave malheureux du chagiin quite dompte, 

Tu fuis un repas qui t attend t 
Tujeunes comme un penitent, 

Pour un clianoine quelle honte 1 
Quels maux si ngoureux peuvent done t’accabler? 
Ta maitresse n’est plus, et, de ses yeux epnse, 
Ton ame avec la sienne est pi ete a s’envoler t 
One Famour est constant dans un liomme d’eghse’ 
Et qu’un mondain saurait bien mieux se consoler f 
Je sais que ta fid&le amie 
Te laissait piendre en liberte 
De ces plaisirs qui font qu’en cette vie 
On desire assez peu ceux de Fetermte : 

Mais suivre au tombeau ce qu’on aime , 

Ami, ciois-moi, e’est un abus. 

Quoi ! pour quelques plaisirs perdus 
Youdrais-tu te perdie toi-meme? 

Ce qu’on perd en ce monde-ci , 

Le retrouvera-t*on dans une nuit profonde 
Des mys teres de l’autie monde 
On n’est que trop lot eclairci. 

Attends qu’a tes amis la mort te reunisse , 

Et \is par anntie pour toi 
Mais vivre dans l’ennui , ne chanter qu’a l’office , 

Ce n’est pas vivre, selon moi. 

Quelques femmes touj ours badines, 

Quelques amis touj ours joyeux , 

Peu de vSpres , point de matmes , 

Une fille, en attendant mieux 
Voila comme l’on doit sans cesse 
Faire t£te au sort irrite ; 

Et la veritable sagesse 
Est de savoir fuir la tristesse 
Dans les bras de la volupte. 

? On croit que cette epitre fut adress^c h 1'abbl Servten. 



EP1TKE Ml 
A UXE DA3LE 


Tenlei ties beanies plus faciles, 
Mais bien moms aimables que loi 


EPITRES 




L \ PEL MOXDlIXE ET UtL'P DLX01I • 

*7!o 

Tu sortais ties bras clu Sommeil , 

Kt deja 1 mil du jour xoyail bullei les eharmes , 
Lorsque le tendre Amour parut a ton ie\eil , 

II te baisait les mams, qu ll baignait tie ses larmes 
«. Ingrate, le dit-il ne le soivs lenl-il plus 
Des bienfails que sur toi 1 Amour a repandus 5 
J’axais une autie esperance 
Loisque je le donnai ces traits , ceite beaule , 

Qui, maigie la scheme, 

Sont 1 objel de la complaisance. 

Je t’mspirai loujours du gout poui les plaisirs, 

Le som de plaire au monde , et meme des desus; 
Que dis-je * ces xertus qu’en toi lacour admire 
Ingiate, In les Lens de moi 
Helas 1 je xoulais par loi 
Ramener dans mon empire 
La candeur, la bonne foi, 

L’mebranlable conslance, 

Et surlout celle bienseance 
Qui met Fhoaneui en suiele , 

Que sun ent le mvstere et la dehcatesse 
Qui rend la moms fiere beaule 
Respectable dans sa faiblesse 
Vouch ais-lu mepiiser tant de cions precieux 7 
N’occuperas tu les beaux xeux 
Qua lue Massillon , Bouidaloue , el La Rue 7 
Ah* sur d’auties objetsdaigne anetei la \ue 
QuTine austere dexolion 
De tes senscombaltus ne soit pins la maltresse, 
Ton ccrur est ne pour la tendresse . 

C’est la seule vocation. 

La nuit savance avec x ilesse , 

Profile de Fecial du join 
Les plaisiis ont leui temps, la sagesse a son tour 
Dans la jeunesse fais Famour, 

Et ton saiut dans ta x ieillesse 

Amsi pailait ce dieu Deja meme en secret 
Peut-6tre de ton coeur ll s’allail lenche mailie ; 

Mais au bord de ton lit ll vit soudam parattre 
Le reverend pere Qumquet 
L ’Amour, a Faspect terrible 
De son rival tbeatin , 

Te croyant incorrigible , 

Las de le prCcher en vain , 

Et de verser sur toi des larmes inutiles , 

Retourna dans Paris, oil tout xit sous sa loi. 
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EPITRE VIII. 

A M. LE DUG D’AREMBEHG 

D’Arembeig, ou xas-tu? penses-lu m’echappei 7 
01101* tandis qua Pans on t ’attend pour souper 
Tu pais, elje te vois, lom de ce doux mage , 
Voter en un elm cFceil aux lieux de ton bailliage 1 
C’est ainsi que les dieux qu Homere a tant prunes 
Fendaient les xasles airs de leur course e tonnes, 

El les fougueux che\ T aux du tier dieu de la guene 
Franclussaienl en deux sauts la moitie de la terie 
Ces glands dieux toulefois , a ne deguiser rien , 
Yavaient point dans la Grece un chateau comme Engbien; 
Et leurs dixins coursiers , regorgeant d’ambrosie , 
Ma foi, ne valaient pas tes cliexaux dltalie 
Quefais-tu cependant dans ces climats amis 
Qn a tes soms xigilanls Fempereur a commis? 

Vas tu , de les desus porlant parlont 1 offrande 
Sedan e la pudeur dune jeune Flamande , 
j Qui, lout enrougissant, accepteia Fhonneur 
I Des amours mdiscrets de son clier gouvei neur 7 

I La paix offre un champ libre a tes exploits lubnqnes 
Va lemplu de cocus les campagnes belgiques y 

El fais-moi des batarcls ou les vaillantes mams 
Dans nos deiniers combats firent lant cForpliehns 
Mais quille aussi bientdt , si la France te tente , 

Des leloas du Brabant la chair flasque et Iremblante , 
Et , conduit par Momus et poilc par les Ris, 
Accours, xole , el reviens t’enivrer a Pans 
Ton salon est lout prel , les anus le demandent , 

Du de funt Rotlielm les penates t’atlendent 
Viens x oir le doux La Faye aussi fm que courlois , 

Le conteur Lassere , Matignon le sournois, 
Gourcillon, qui loujours du theatre dispose, 
Couicillon , dont ma plume a fait l’apotheose , 
Gourcillon qui se gate, et qui, sije rn’en croi, 
Pounait bien quelquejour 6tre indigne de toi 
Ah t s’il allaitjjiutter la debauche et la table , 

S’xl etail assez fou pour etre raisonnable , 

II se perdrait, grands dieux* Ah* cberduc,aujouicrbui 
Si tu ne viens pour toi, viens par pitie pour lm * 

Viens le sauver clis-liu qu’il s’egare et s’oublie , 

Qu’il ne peut Stre bon qu a force de folie , 

Et, pour tout dire enfrn, remets-le dans tes feis 
Pour toi s pres FAuxerrois, pendant quarantc hivers, 
Bois , parnn les douceurs Time agreable \ie , 

Un pen plus d’hypocras, un peu moms d 7 eau-de-x ie 


1 Madame la ducbe&e de Bethuuc 


i 
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EPITRE IX. | 

A M. LE PRINCE EUGENE. ! 

I 

1716 . 

Grand prince , qui, dans cette com i 

On la justice etait etemte , 

Sutes mspiier de Famour, I 

Meme en nous donnant de la crainte , 

Vous que Rousseau si dignement 
A , dit-on , chante sur sa lyre , 

Eugene , je ne sais comment 
Je m’y prendrai pour vous ccrire. 

Oh r que nos Fiancais sont contents 
De votre derm&re \ictoiie 1 f 
Et qu’ils cherissent a oti e gloii e , 

Quand ce n’est pas a leurs depens 1 
Pouisuivez, des musulmans 
- Rompez hie n tot la bainere , 

Faites mordre la poussiere 
Aux circoncis msolents , 

Et, plem d’une ardeur guerri6ie , ; 

Foulant aux pieds les turbans , I 

Achevez cette caniere 

Au serail des Ottomans I 

Des chretiens et des amanls I 

Aiborez-j la banniere. j 

Venus et le dieu des combats 
Vont vous en ouvrir la porte ; 

Les Graces vous servent d’escoite , 

Et 1’ Amour vous tend les bras j 

Voyez-vous deja paiailre 
Tout ce peuple de beautes , 

Esclaves des voluptes 
D’un amant qui parle en maltre 9 
Faites vite du mouchoir 
La faveur impeneuse 
A la beaute la plus heureuse , ' 

Qui saura delasser le soil* 

Votre alte>se victorieuse. 

Du seminaire des Amours, 

A la France votre patrie , 

Daignez envoyer pour seeours 
Quelques belles de Circassie 
Le samt-p&re , de son cote , 

Attend beaucoup de votre zele , 

Et pretend qu’avec charite 
Sous le joug de la verite 
Vous rangiez ce peuple infldele 
Par vous mis dans le bon chemin , 

On verra bientot ces infames , 

Ainsi que vous, boire du via , 

Et ne plus renfermer leurs femmes 

* Labataillc de Pefeivaiadm, gagnce conti e les Tuics, cn 
1716. K, 


Adieu, grand prince, heureux guerrier T 
Pare de myrle et de latuier, 

Allez asservir le Bosphore • 

Deja le grand-turc est vaincu; 

Mais vous n a\ez rien fait encore, 

Si \ous ne le faites cocu. 

WMetcc- 

EPITRE X. 

A MADAME DE GONDRTN, 

SUR LE PERIL QU TILE AVAIT COURi EN TRUERNANT LA LOIRE 
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Savez-vous , gentille douairi&re , 

Ce que dans Sulli Ton fesait 
Lorsqu’Eole vous couduisait 
D’une si terrible mamere? 

Le malm Pengny riait , 

Et pour vous deja preparait 
Une epilaphe famihere , 

Disant qu’on \ous rep£cherait 
Incessamment dans la rivi£ie , 

Et qu’alors ll observeiait 
Ce que votre luimeur un pen fifre 
Sans ce hasard lm eacheraih 
Cependant L’Espar, La Valltere , 

Guiche, Sulli, tout soupirait ; 

Roussy parlait peu, mais jurait ; 

Ell’abbe Courtin, qui pleuiait 
En voyant votre lieure dernier e , 

Adiessait a Dieu sa puere , 

Et pour vous tout bas murmurait 
Quelque oraison deson breviaire , 

Qu’alors, conlre son ordinaire , 

Devotement ll fiedonnait, 

Dont a peine ll se souvenait, 

Et que m£me il n’entendait gu&re. 

Chacun deja vous regrettait 
Mais quel spectacle j ’envisage 1 
Les Amours qui, de tous cdtds, 

Ministres de vos volontes , 

S’opposent a Faffreuse rage , 

Des vents contre vous irutes 
Je les vois ; lls sont k la nage , 

Etplonges jusqu’au cou dans Feau , 
lls conduisent votre bateau , 

Et vous voila sur le nvage 
Gondiin , songez a faire usage 
Des jours qu’ Amour a conserves, 

C’est pour lui qu’il les a sauves : 

II a des dioits sur son ouvrage 


2 . 


5$ 
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EP1TUE \i 

A HADA3IE DE ' \ 

17!G 

Be cet agreable mage 
Oa ces join s passes on > ous \ it 
Fane, helas ] un irop court \oyage, 

Je \ous ernoie un manuscut 
Qui d’un ecinam bd-espnl 
N’est point assmement 1 ou\ rage 
Mais qui vous plana da\anlage 
Que le livre le nneux eci it 
C’est la recette d un potage 
Je sais que le dieu que je seis , 
Apollon, sons ent vous demande 
Votre aus sur ses nou\eauxans, 

Yous eles connaisseuse en \eis , 

Mais sous n’etes pas moms gourmande 
Yous ne pome? done Uop paiei 
Ciette appelissante leceue 
Que je siens de \ous emoyet 
Ma Muse timide et disci ete 
N'ose encoi pour 'sous s’emplo^ei 
Je ne suis pas volie poeie; 

Maisje suis lotie cuisimei 
Mais quoi 1 le destm , dont la hame 
M’accable aujouidlun de ses coups, 
Sera-t-il jamais assez doux 
Pour me rassemblei a\ec vous 
Entre Comus et Meipom&ne, 

Et que cet Inver me lamene 
Versifianta \os genoux? 

0 des soupers eharmante reine , 
Fassent les dieux que les Guerbois 
Vous donnent perdrix a douzame , 

Poules de Caux , ebapons du Maine 1 
Et pensez a moi quelquefois , 

Quand \ous mangerez sur la Seine 
Des potages k la Brunois. 

e-*> 

EP1TRE XII. 

A SAMUEL BERNARD, 

J i 

AU N03H f)E MADAME DE FOATAINE-M ARTEL. 

f 

CTestmercredi queje soupai chez vous, 

Et que, sortant des plaisirs de la table, 

Bientot couchee, un sommeil prompt et doux 
Me fit present d’un songe delectable. 

Je revai done qu’au manoir tenebreux 
J’etais tombee, et que Pinion lui-mtae 


; Me menait voir les lieros bienlieiueuv , 

I Dans un sejour d’une beaute supreme 
i Par escadions ils etaient sepaies 
I L’un apies l’autre ll me les fit connaitre 
Je ms d aboid modestement paies 
Les opulents qui mentaient de 1*6 ire 
1 « Yoila , dit-il , les genei eux anus ; 

En petit nombie ils \iennent me smprendie 
1 Entre leurs mams les biens lie sembUient mis 
Que pom a\oir le som de les repandie 
i Ici sont ceux dont les puissants ressoits , 

| Ci edit immense , et sagesse pi ofonde, 

! Ont soutenu l’etat par des efforts 

Qui leur li\ i aient tous les tresoi s du monde 
, Un peu plus loin, sur ces nants gazons , 
j Sont les lieios pleins d’un hem eux delire , 
Qu’Amoui lui-meme en loutes les saisons 
Fit triompber dans son amiable empire 
Ce beau reduit , par preference, est fait 
Pour les \ leillards dont l’humeur gaie et tendi e 
Paiait encore avoir ses dents de lait, 

Dont 1 enjouement ne sarnait se eomprendre. 

« D’un seul regard tu peux von tout d’un coup 
Le sort des bons, les vei tus couronnees , 

Mais un mortel m’embarrasse beaucoup ; 
Amsije veuxiedoubler ses annees 
Chaque escadron le revendiquerait 
La jalousie au repos est funeste 
Venant ici, quel liouble ll causeraiU 
II est la-baut tres heureux , qu’il y ieste* » 

e-o 

EPITRE XIII. 

A MADAME DE G. 

Quel triomphe accablant, quelle indigne Mcloire 
Cherchez-vous tnstement a remporler sur \ous? 
Yotie esput eclaire pourra-t-il jamais croire 
D’un double Testament la chimerique histoire , 

Et les songes sacres de ces mystiques fous, 

Qui, devots faineants etpienx loups-garoux, 
Quittent de \rais plaisirs pour une fausse gloire ? 
Le plaisir est l’objet , le devoir et le but 
De tous les dtres iaisonnables ; 

1 Samuel Bernard gtait d’une \aniM ridicule , commelaplupart 
des gens qui ont fait upe fortune inespeide. On obtenait tout de lui 
en le flattant. Dans la guerre de la succession ll lefusa son credit 
& Desmarest On le fit vemr a Mariya Louis XIV ordonna de li»i 
en montrer toutes les beaut^s , on le mena sur le passage du 
101 , qui lui dit quelques mots. Apr6s diner ll dit a Desmarest 
* Monsieur , quand je devrais tout perdre , dites au roi que toule 
ma foitune est 41ui »k 
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L’amoui esi fait poui vos sembJables ; 

Les begueules font leur salut 

Que sur la volupte tout voire espoir se fonde , 
N’ecoulez desormais que vos u'ais sentiments 
Songez qu’il clait des amants 
Avant qu’il fat des clirc liens dans le monde 

Vous m’a\ ez done quitte pour votre directeur 
Ah’ plus que moi cent fois Couet 1 * est sedncleur 
Je vous abusai moms , ll est le seul coupable 
Cliloe , s’fi vous faut une erreur, 

Choisissez une erreui aimable 
Non, n’abanclonnez point des ccruis oil vous regnez 
D’un liisteprejuge \ictnne deploiable , 

Yous croj ez servir Dieu , mais vous serve z le (liable, 
Et e’est lui sen! que vous ciaigaez 

La supeislition, fille dela faiblesse, 

Meie des vains remords, mere de la Inslesse, 

En vain veut de son soufile mfectei vos beaux jours; 
Allez, s’ll est un Dieu, sa tranqiulle puissance 
Ne s’abaissera point a tioubier nos amoms 
Yosbaiseis pourraient-ils deplaire a sa clemence 9 
La loi de la natiue est sa piemi&e loi , 

Elle seule autiefois conduisit nos ancSties; 

Elle parle plus liaut que la voix de vos pietres , 

Pour vous , pour vos plaisirs, pour l'amonr, el pour mm. 

EP1TRE XIV. 

A M. LE DUG D’ORLEANS, REGENT. 

1716. 

Prince eheri des dieux, toi qui seis aujourd’hui 
De p&re k ton monarque , a son people d’appui , 
Toi qui , de tout l’&at portant le poids immense , 
Immoles ton repos a ceiui de la France j 
Philippe, ne crois point, dans ces jours tenebreux, 
Plaire a tous les Frangais que tu veux rendre heureux: 
Aux princes les plus grands, comme aux plus beaux ouvrages, 
Dans leur gloire naissanteil manque des suffrages 
Eh i qui de sa vertu regut loujouis le prix ? 

II est cbez les Frangais de ces sombres esprit s , 
Censeurs exlravagants d’un sage minisl^re , 
Incapables de tout, a quirien ne peut plaire. 

Dans leurs caprices vams tristement affernns , 
Toujours du nouveau mailre ils sont les ennemis ; 
Et, n’ayant d’autre emploi que ceiui de medire, 
L’objet le plus auguste note leursatne 
Ils voudraient de cet astre etemdre la clarte , 

Et se venger sur lui de leur obscunte 

1 Voltaire a fait de cet abM Couet le heros du Dina du 

comU de Boulamvilhci a K. 
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Ne crams point leur poison, quand tessoins pohti- 
Am ont regie le cours des affan es publiques , [ques 
Quand tu verras nos coeuis, justement enchantes , 
Au-devant de tes pas volant de tons coles , 

Les cus de ces froiuleurs, lileuis chagrins en proie, 
Ne seionl point ouis parmi nos ens de joie 

Mais dedaigne ainsi qu’eux les serviles flatteurs , 
De la gloire d’un prince infames corrupteurs, 

Que ta male vertu mepuse et desavoue 
Le mechant qui te blame et le fat qui te loue. 
Toujoius independant du reste des humams, 

En punce tient sa gloire ou sa honle en ses mains, 
Et, quoiqu’on veuille enfin le servir ou lui nuiie, 
Liu seul peut s’elever, lui seul peut se cletruire. 

En vain conti e Henri la France a vu long-temps 
La calomme affrease exciter ses serpents , 

En vam de ses rivaux les fureurs cathohques 
Aimeient contre lui des mams apostoliques, 

Et plus d’un monacal et servile ecnvam 
Vendit, pour 1 outrager, sa haine et son venin , 

La gloue de Henri pai eux n’est point fleUie 
Leurs noms sont dclestes , sa memoire est cheiie 
Nous admnons encore savaleur, sabonte; 

Et long-temps dans la Fiance ll sera regrettc. 

Cromwell , d’un joug tei rible accablanl sa palne, 
Yit bientdt a ses piedsiampei la flailerie; 

Ce monstie pohlique, an Parnasse adore , 

Teml du sang de son roi, fut aux dieux compare 
Mais malgre les succ£s de sa prudente audace , 
L’univers mdigne dementait le Parnasse , 

Et de Waller enfin les ecrits les plus beaux 
D’un lllustre tyran n ont pu faire un heros. 

Louis fit sur son trone asseoirla flattene, 

Louis fut encense jusqu’a 1’idolatne. 

En eloges enfin le Parnasse epuise 
Repete ses vertus sur un ton presque use ; 

Et, l’encens a la mam, la docte academic 
L’endornnt cmquante ans par sa monolonie 
Rien ne nous a seduits en vam en plus efiun lien 
Cent auteurs indiscrets font iraite comme un dieu ; 
De quelque nom sacre que f opera le nomine , 
L’equilableFiangais ne voit en lui qu’un homme 
Pour elever sa gloire on ne nous verra plus 
Degradei les Cesars, abaisser les Titus ; 

Et, si d’un crayon \rai quelque main libie et sfue 
Nous tra$ait de Louis la fidele pern lure , 

Nos yeux Irop dessiiles pourraienl dans ce heros 
Avec bien des \ertus trouver quelques detail is [res 

Prince, ne crois done point queceshommes uilgat- 
Qui prodigueut aux grands des cci its meicenanes, 
Imposant par leui s vers a Ja posleriic , 

Soienl les dispensaleurs de 1’immoi table. 

Tu peux, sans qu un an leur te critique ou t’encense, 
Jeter les fondements du bonheur de la France ; 
Etnous verrons un jour l’eqiiitable univeis 
1 Pesei tes actions sans consulter nos vers. 
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Jedis plus; an giand punce, unheiosjSansllnstoire, 
Pent memeal a\enu transmettie sa memone 
Taisez-’vous, &’il se peat, lllusties eciivams, 
Inutiles appuis de ces lionneurs eeitairs, 

Tombez, maibies \ivants, que cTim ciseau fidele 
Amma sur ses hails la mam d un Piaxitele , 

Que tous ces monuments soienl parlout rem ei ses 
II est'grand, ll est juste, on l aime c’est assez. 
Mieux que dans noseci its, et mieux que sui le cuivie 
Ceheios dans nos one ins a jamais doit re\i\ie 
LTieiueuwieillard, enpaix dans soil lit expirant. 
De ee ptince a son fils fait 1 eloge en pleuiant; 

Le fils, encoi tout plem de son legne adoiable , 

Le ^ante a ses neveux; et ce nom lespectable . 

Ce nom donl 1 mmeis aune a s'entielemr, 

Passe de boucbe en bouclie aux siecles a \enu. 

C est amsi qn ondua cliez la lace futuie 
Philippe eut un cceur noble ; ami de la dioiliue. 
Politique et smcel e, habile et genei eu\, 

Constant quand ll fallait lendi e un mortel heureux , 
Iucsolu,ehangeant, quand le bien de Tempiie 
An mallieur d'un sujet le foi^ait a souscihe , 
Affable a\ec noblesse, et grand a\ec bontc. 

II separa l'orgneil d'a\ec la majeste , 

Et le dieu des combats, et la docte Mmen e , 

De leurs presents dmns le comblaient sans reset \ e , 
Capable cgalement d'etie avecdignitc 
Et dans Teclat du trone et dans Tobscuritc 
Voite ce que de toi moa espnt se piesage. 

0 toi de qui ma plume a crayonne 1 image , 

Toi de qiuj’attendais ma gloire et monappui 
Ne clianteiai-je done que le bonheur d autrm 9 
En peignant ta vertu, plaindrai-je ma nnseie 9 
Bienfesant envers tons, emeis moi seul se\eie , 
D’un exit ngoureux tu in’ imposes la loi , 

Maisj’ose de toi-meme en appelei a toi 
De\ant toije ne veux d’appui que hnnocence, 

J ’implore ta justice , et non point la clemence. 

Lis seulement ces vers, et juge de leui pnx, 

Vois ce que l’on ni impute, et \ois ce que j eens 
La libie \enle qui regne en mon outrage 
D’une ame sans reproclie est le noble pai tage , 

Et de tes gi ands talents le sage estimaieur 
PTest point de ces couplets Tinfameet nl auteur 
Philippe, quelquefois sur une toile antique 
Si ton ceil penetrant jet te un regard entique, 

Par r injure du temps le portrait efface 
Ne cachera jamais la main qui Ta trace , 

D’un choix judicieux dispensant la louange , 

Tu ne confqndras point Vignon et Michel- A nge 
Prince, ll en e^&insi cheznouS autres rimems; 

Et si tu conneifesais moa esprit et mes mceurs, 
D’un peuple de rivaux Padrone ealomnie 
Me chargerait en vain deleur ignominie ; 

Tu les demenlirais, el je ne veuais plus [dus- 
Dans leurs crayons grossiers mes pinceaux confon- 


Tu plaindraispai lems etis ma jeunes^c oppnmte , 
A leisei les bienlaits ta mam uccouUunee 
! Peul-etie de mes maux loudiait me console, 
i El me piolegeiait aulieu de m'accablet 1 


: EP1TRE XV. 

1 A M. L’ABBE DE BUSSY, 

DEPOTS EtLQUE DE LU£0\ 

1710 , 

| Ornemenl de la bergerie 

i Et de l’Eghse, et de l’amour, 

AussitoL que Fiore a son tour 
Pemdia la campagne fleuue , 

E\ e\ oyez la \ die chei le 
1 Ou Venus a fixe sa cour 

Est-il pour vous d'autre patrie 9 
Et serail-il dans l'antie vie 
; Un plus beau ciel , un plus beau jouf , 

• Si Ton pom ait de ce sejour 
Exilei la Tiacassene 9 
i * Evitons ce monslre odieux , 

| Monstre femelle , dont les } eu\ 

; Poilenl im poison gracieux, 

! Et que le ciel en sa fune , 

De notre bonheur envieux , 

A fait naitie dans ces beaux lieux 
Au sem de la galanlene 
Vojez-tous comme un miel flattens 
Distille de sa bouche impure 9 
Vojez-vous comme lTmposlure 
Lui prete un secouis seducleur * 

Le Courroux etomdi la guide , 

L’Embarras , le Soup^on timule , 

En cliancelant siuvent ses pas 
Des faux lapporls i Eneui avide , 

Court au-devant de la perfide , 

Et la caresse dans ses bras! 

Que r Amour , secouant ses ailes , 

De ces commerces infideles 

* It avait dte accusd detre lautern do couplets sain iques 
conti e le regent etsa fille On prelend que, pidsentd a mon- 
sieur le xegent, apies en avou obtenu justice, et le punce pa- 
raissant pcisuade qu il lui avait fait giace, Voltaue hu adressa 
i cesveis* 

Non, monseigneur, en v6rll6, 

Ma muse n’a jamais chantd 
Ammonites ni Moabites, 

Biaucas \ous rtpondia dc moi 
lin rimeur sorti des j&uites , 

Des peoples de Pancienue Iol 
Ne connalt qne les Sodomites 
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Putsse senvoler a jamais 1 
Qu’ii cesse de foigerdes traits 
Pour tant de beanies cuminelles, 
Et qu’il vienne, au fond du Maiais , 
De l’mnocence et de la paix 
Gouter les douceurs eterneJles f 

Je hais bien tout mauvais rimeui 
De qui le bel-esprit baptise 
Du nom d’ ennui la paix du caw , 
Et la Constance de sotlise 
Hem eux qui voil cooler ses jours 
Dans la mollesse et 1 incune , 

Sans intrigues , sans faux detoui s , 
Pr&s de Tobjet de ses amours , 

Et loin de la coquetlene 1 
Que chaque join rapidemenl 
Pom de paieilsamants s’ecoule f 
Iis ont lous les plaisns en foule , 
Uoisceux du raccommodement 
Quelques anus dans ce commerce 
De leur cceur que nen ne tiaveise 
Pai tagent la cheie moitie , 

Et, dans une paisible lvresse , 

Ce couple a> ec delicalesse 
Aux cbaimes purs de 1’amilie 
Joint les Iranspoi Is de la tendi esse . 

Rendez-nous done \otre piesence , 
Galanlpneiu deTugolet, 

Ties amiable et U6s fn volet 
Venez ioir volte bumble valet 
Dans le palais de la Constance 
Les Graces avec complaisance 
Youssuiviont en petit collet, 

Et moi leur serviteur Met , 
J’ebaudnai votre excellence 
Par des airs de moil flageolet , 

Dont 1’ Amour marque la cadence 
En fesant des pas de ballet, 


EP1TRE XVI. 

A S A. S. M* LE PRINCE DE CONTI, 
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Conti, digne herilier des vertus de ton pere, 

Toi que 1 honneur conduit, que la justice eclane, 
Qui sais elie k la fois et prince et ciloyen , 

Et peux de ta patrie £tre un jour le soulien , 

Recjois de ta , verlu la juste recompense , 

Entends mfiler ton nom dans les veeux de la France. 
Vais nos caws , anjoui d hui juslement encliantes , 


Au-devant de tes pas voter de lous cotes ? 

Connais bien tout le pnx d’un si rare avantage ; 
Des princes vertueux e’est le plus beau partage; 
Mais e’est un bien fragile, et qu’il fanl consenei : 
Le moindie egarement peut souvent en paver. 

Le public esl severe , et sa juste tendi esse 
Est semblable aux bontes cl'iine fi&e mailresse, 
Dont il fain par des soms solliciter 1 amour , 

Et quand on la neglige , on la perd sans relour 
Alexandie, vamqueur des cliraats de lam ore, 

A de nouveaux exploits se pieparait encore , 

Le bout de Funrveis airela ses efforts , 

Et 1 Ocean suipiis Fadmua sui ses bouls 
Sais-lu bien quel etait le but de tant de peiaes > 

II voulait seulement etre estime d’Athenes , 

II soumettait la tene , afin qu’un oiateur 
Fit aux Grecs assembles aclmiier sa valeur 
II est un pnx plus noble, une gloire plus belle, 

Que la vertu merite, et quimaiche api&selle 
Un cceur juste et smceie est plus grand, a nos yeux , 
Que tons ces conquerants que Ton pnl pour desdieux 
Eli ' que sont en effet le rang et la naissance , 

La gloire des lauuers, Fecial de la puissance, 

Sans le flalleur plaisir de se voir estime, 

De sentir qu’on est juste, et que Ton est anno , 

De se plane a soi-meme , en foicant nos sufbages , 
D’etre cberi des bons, d’etre approuve des sages ■> 
Ce sont la les vrais biens, seuls dignes de ton choix, 
Independanls du sort, independants des iois. 

Un giand , bouffi d’oigueil , emvre de delices , 
Croil que le monde enlier cloit bonoier ses vices 
Parmi les vams plaisirs Fun k l’aulie enchatnes , 

Et d’un lemords secret sans cesse empoisonnes , 

II voit d’adulateurs une foule empiessee 
Lui porter de leurs soins l’offiande inleressee. 
Quelquefois au mciite amene devant lui , 

Sa voix , par vamte, daigne offnr un appui , 

De cette cour nombreuse il fait en vain paiade , 

II ne voit point chez lui Viilars m La Feuillade, 
Pourlui de Liancourt Faeces n’est point pennis , 
Sulli m Villeroy ne sont point ses anus. 

C’esta de tels espiits qu’ii importe de plaire, 

Ce sont eux dont les yeux eclanent le vulgdire , 
Quiconque a le cceur juste est par eux appiouvc , 

Et peut aux yeux de tous marcher le fiont le\e , 
Cliacun clans leur vertu se propose un modele ; 

Le vice la respecte et tremble devant elle. 

La cour, toujours fertile en fourbes tenebrenx , 
Porte aussi dans son sein de ces coeurs genereux. 
Tout n’est pas infecte de la rouille des vices . 

Rome avait des Burrhus amsi que des Narcisses ; 

Du temps des Cancimsla France eut des DeThous 
Mais pourquoi vais je ici, de ton honneur jaloux , 
A les yeux eclaiies relracer la peinture 
Des vertus qu’a ton cceur inspna la natuie ? 

Elies cont chaque jour chez loi se devoilei 
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Piem (le les sentiments , cesta toi den pailei ; 

< )u plutdt c est a toi quc tent Pans contcirple , 

A nous en pailei momsqu allots dunnei 1 e'emple 

EPliiiE X\l3. 

A M . BE LA FALUERE DE GLXGXYILLE, 

CO^EILLLR \L PVRLUIEM LT I> T nil iul DL 1 VLTHi II , 

SiH L\E MVLADIc. 

17 4< ) 

3Ne me soupgonne point de cette a anile 
Qua nolie ami Cliaulieu de parlei de liu -11 erne 
Et laisse-moi jouir de la douceui exlieme 
De t’om ra va ec hberte 
Un coear qui te plait et qui t'aime. 

De ma Muse 3 en mes piemieis ans , 

Tims les tendies tuuts impuidemment eeloie , 

Tn ns la calomnie a\ ee ses noil s serpents 
Des plus beaux jours de mon prmtemp* 
Obscurcir la naissante am 01 e 
D'tine injusle prison je subis la iigueui 
Mais au moms de mon mailiem 
Je sus tuei quelque a^antage 
J’appns a in’endmcir conti e 1 adveisile , 

Etjeme nsun coinage 
Oue je n’altendaiN pas de la lcgcrelo 
Et des erieuis de monjeune age 
Dieux 1 que n’ai-je eu depuis la meme fermele 1 
Mats a demoindres alarmes 
Mon coeur n'a point resi&le 
Tu sais combien 1 Amoui m’a fail verser de lai mes ; 
Fnpon, lu le sais tiop bien, 

Toi dont ramomeuse adresse 
M’ola mon unique bien ; 

Toi dont la delicalesse , 

Par un sentiment foi t humam , 

Aima mieux lanr ma maitresse, 

Qne de la tenir de ma main 
Tu me ns sans scrupule en pioie & la lnstesse 
Mais je t’aimai toujours tout mgrat et ^ aunen , 

Je tepardonnai lout a\ec un cceur chreuen , 

Et ma facilite fit grace a la faiblesse. 
l!elas T pourquoi parler encoi de mes amours 9 
Quelqnefois ils ont fait le chaime de ma vie 
Aujourd hui la maladie 
En etemt le flambeau peut-etre pour toujours 
De mes ans passagers la trame est raccourcie 
Mes otganes lasses sont morls pour les plaisirs ; 
Mon cceur est etonne de se ^ir sans desirs. 

Dans cet etat il ne me resle 
Qii’un assemblage a am de sentiments confus , 


Ln piesent doulouieux , un avenn funesle , 

Et 1'affieux somenir d’un bonheur qui n’est plus 
Pom comble de malheur , je sens de ma pensee 
Se del anger les ressorls , 

' r on esput m’abandonne, et mou anie ccbpsie 
Peiii e*i n oi de son etre , cl mem l avanl mon cot ps 
E$i-ce la ce rayon de 1 essence supicme 
Qu on nous depend si lumineux 9 
Esl-ce la cet espm smnvant a nous meme 9 
II nail a\ ec nos sens , cioit , s affaibiil coniine eux 
Helas 1 pei u ad-il de meme 9 
Je ne sais, maisj’ose espeier 
Ore , de la moi t , du temps, et des ilestms le mailre, 

[ Hen consei > e pour lui le pins pin de noli e eli e , 

Et n ancantil point ce qu’il daigne eclanet 

t<t+ t-z t-*- 

EPITRE XVIII. 

AU R01 D’AAGLETERRE GEORGE I", 

E\ LU n\OHM I l TRIGEDIE D*OEDIPL. 

1719. 

1 oi quc la Fi ance admn e autanl que 1’ Angletei re , 
Qui de 1 Em ope en feu balances les desims , 

Toi qui cliens la paix dans le sem de la guene , 

El qui n’es arme du tonnene 
Que pom le bonlieui des humains , 

G i and i oi , des ri v es de la Seme 
' J’ose te piesenter ces Uagiques essais 
Rien ne I’est eli anger ; les fils de Melpomene 
Paitout deviennent tes sujels 

i Un rentable roisait porlei sa puissance 
Plus lom que ses etats renfeimcs par les meis 
Tu legnes sui 1 Anglais pai le dioit de naissance , 

, Par les vei tus , sur 1 umvei s 

Daigne done de ma Muse accepter cel liommage 
Parmi tanl de tnbuts plus pompeux et plus glands, 
Ce n’est point au 101 , e’est au sage , 

- ( Test au heros que je le rends 

1 (tKtM: 

! EPITRE XIX. 

I 

j A M* LA MARECHALE DE YILLARS. 

! 

; i7ia 

Di vmite que le ciel fit pour plaire , 

Yous qu’il orna des cliarmes les plus doux, 
j Yous que l’Amour prend toujours pour sa mere, 
QuoiqiTil sail bien que Mars est \otre epoux • 
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Qu’avec regret je me vois lom de vous ! 

Et quand Sulli quittera ce mage , 

Ou je devrais , solitaire et sauvage , 

Loin de yos yeux vivre jusqu’au cereueil , 
Qu’avec plaisir , peut-6tre trop pea sage , 

Jhrai chez ^ ous , sur les bords de F Arcueil , 
Vous adresser mes \ oeux et mon hotnmage ’ 
C’est la q«e je dirai tout ce que vos beautes 
Tnspirent de tendresse k ma Muse eperdue * 

Les arbres de Villars en seront enchantes , 

Mais yoiis n’en serez point emue. 

N’lmpoi te c’est assez pour moi de votre Yiie , 

Et je sius trop heiirenx si jamais runivers 
Peut appiendre un jour dans mes \ers 
Combien pour yos amis vous etes adorable , 
Combien vous haissez les maneges des coins, 

Vos bontes , vos veitus, ce chaime mexprimable 
Qui, comme dans vos yen \ regne en tous \ os discours 
L’avemr, quelqne jour, en lisant cet ouviage, 
Puisqifil est fait pom vous , en clierira les tiaits 
Cet auteur, dua-t-on, qui peignit tant cFalt rails, 
N’eut jamais d’eux pour son partage 
Que de petits soupeis ou Fonbuvait ties fiais , 
Mais il merila davantage. 


EPITRE XX 

A M. LE DUG DE SULLI 

1720 

J'uai chez vous, due adorable , 
Vous dont le gout, la vente, 
L’espnt, la candeur , la bontc, 

Et la douceur inalterable , 

Font respecter la volupte , 

Et rendent la sagesse aimable 
Que dans ce champelre sejour 
Je me fais un plaisir extreme 
De parler sur la fin du jour , 

De vers , de musique , et d’amour , 
Et pas unseul mol du syst&me 
De ce sysl&me tant vante , 

Par qui nos heros de finance 
Emboursenl Fargent de la France , 
Et le tout par pure bonte 1 
Pareils k la vieille sibylle 
Dont il est parle dans Virgile , 

Qui, possedaut pour tout tresoi 
Desrecettes d’energum&ne, 

Prend du Troyen le rameau d’or , 

Et lui rend des feuilles de clique 

* t-c syslemedc Law, qui boule\asa la Fiance. 


Peut-£ire , les larmes aux yeux , 
Je ’vons appt endrai poui nouvelle 
Le trepas de ce \ieux goutteux 
Qu’anima Fesprit de Chapelle 
L’elemel abbe de Cbaiilieu 
Paraitra bientot devanl Dieu , 

Et si d’une Muse feconde 
Les vers aimables et polis 
Sauvent une ame en F autre monde, 
Il ira droit en paradis. 

L’autre jour, a son agonie , 

Son cure Mnt de giand matin 
Lui donner en cei emonie , 

Avec son luule et son lalin , 

Un passe-port pour Fautre vie 
Il vit tous ses peches laves 
D’un petit mot de penitence , 

Et recut ce que vous savez 
Avec beau coup de bienscance. 

11 fit meme un trSs beau sermon , 
Qui salisflt lout 1 auditoire 
Tout haul il demanda pardon 
D’avoir eu trop de vame gloire 
C’etait la , dit-il , le peebe 
Dont il fut le plus enliclie ; 

Car on sait qu’il eta it poete , 

Et que sm ce point lout auteiu , 
Ainsi que toutpiedicateur, 

N’a jamais eu Fame bien nette 
Il sera pourtant legielle, 

Comme sil eul cte niodeste 
Sa perle au Painasseest funeste 
Presque seul il elait leste 
D’un siecle plem de polilesse 
On dit qu’aujoiud’iiui la jeunesse 
A fait a la delicalesse 
Succeder la giossierete, 

La debanche a la \oluple , 

Et la vame et laclie paresse 
A cettesage oisivele . 

Que l’etude occupait sans cesse , 

Loin de Fern leux irrite 
Pom notre petit Genonville , 

Si digne du siecle passe, 

Et des feseurs de vaudeulie , 

Il me pardit tr&s empresse 
D’abanclonner pour vous la \ille 
Le systeme n’a point gale 
Son espnt aimable et facile , 

11 a toujours le meme style, 

El toujours la meme gaite 
Je sais que , par deloyaule , 

Le fupon liaguere a tate 
De la maitresse tant jolie 
Dont j’ctais si fort entete 
Il lit de cette peifidte, 
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Etj’aurais pu m'encourroucer * 

Mais je sais qiul faut se passer 
Des bagatelles clans la vie. 

EP1TRE XXI. 

A M. LE MARECHAL DE Y1LLARS 

f72l 


Et man janseniste cle frere d , 

Ru aient a mon entei remenl ; 

Et j'aurais rhonneui settlement 
Que quelqne Muse medisanle 
M affubleiait, pour monument , 

, D’une epitapheimperlmente 

! Vous 'i oyez done ires cla.i ement 

I Qu’il est bon que je me consei ve , 

| Pour elre encor temoin long-temps 
j De tous les exploits eclatants 
! Que le Seigneui Dieu ^ous ic&ene. 


Je me fiatlais cle l’espeiance 
D’aller goiiler quelque lepos 
Dans x oti e maibon de plaisance , 

Mais Ymaclie a a ma confiance , 

Et j ai donne la preference 
Sur le plus giand de nos heros 
Au plus giand cbailatan de Trance. 

Ce (liscoui & x ons deplaira toi t ; 

Et je contesse que j'ai toi t 
De pai ler du squi de ma x ie 
A celui qiu neul d auli e enxie 
Que de clierclier partout la mort 
Mais souffrez que je xous leponde , 

Sans m'allnei xotie couiroux, 

Que j’ai plus de raisoiis que xoi.s 
De xoulon rester dans ce monde; 

Cat si quelque coup de canon , 

Dans x os beaux jouisbiillanls de gloue , 
A ous eut emoye cliez Plulon , 

Yo} ez la consolation 
Que a ous aui lez dans la nmt non e , 
Loisque vous saunez la faron 
Dont a ous aurait tiaite Tlusloire ! 

Pans xous eut pi emiei ement 
Fait un sen ice fort celebie, 

En presence dn pailementj 
Et quelque prelat ignorant 
Aurait piononce liar diment 
Une longue oraison fun^bre , 

Qu li n’eut pas faite assuremen* . 

Puis, en xertueux capUame , 

On \ous amaitpioprement mis 
Dans l’eglise de Samt-Denys 
Entre Duguesclm et Tutenne. 

Mais si quelque jour moi chetif, 
J'alla«s passer le noir esqmf, 

Je n’aurais qu’une xile bieie , 

Deux pt&res s’en n aient galment 
Porter ma figure legere , 

Et la loger mesqumement 
Dans nn recoin du cunetieie. 

Mes nieces, au lieu de pri&re 

3 Mt’deun empu ique. 
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fiPITRE XXII. 


AU CARDINAL DUBOIS. 

< 721 . 


I 


\ 

l 

I 


Quand du sommet des Pyrenees , 

S' claimant au milieu des ans , 

La Renommee a l’limvers 
Annon^a ces deux hymenees ‘ 

Par qiu la Discoule est aux feis , 

Et qui changent les cleslmees, 

L’ame cle Richelieu descendit a sa \oix 
Du liaut de l’empuce an seinde sa palne. 

Ce redoutable genie 
Qui faisait trembler les iois, 

Celui qui clonnait des lois 
A FEuiope assujeltie , 

A vu le sage Dubois a , 

Et pour la premiere fois 
A connu la jalousie 

Poursuis de Richelieu mente encoi 1’enxie. 
Pai des chemins ecai tea , 

Ta sublime intelligence , 

A pas toujours* concei tes , 

Conduit le sort de la Fiance, 

La foitune et la prudence 
Sent sans ce$9e & tes cdtes. 

Albeion poui un temps nous eblouit la vue, 
De se s vastes prajets rorgueilleuse etendue 


* L’auteui avdtt un ft ere , ti esoi ler de la chambi e des comptes. 
qui &ait en effet un janseniste outre , et qui se brouiilait tou- 
jouis avec son here toutes les tois que celui-u disait du Lien des 
^suites 

* La double alliance entre les maisons de Fiance et d’Es* 
pagne. K 

! 2 Voltaue dtait jeune lorsqu ll fit cette epitre,. Fontenelle , La 

| XIolte, dlors les deux premiers hoinmes de la litteutuie ont 
[ loue Dubois avec autant dexageiation II avail k leuis yeux le 
I met itc leel d’aimei la pane , la tol&ance , et la libei t<5 de peiisei 
; et den ehejaloux m de la reputation, ni des talents. Avant de 
. condamnei ces eloges , il faut se tiansportei k cette 6poqne , ou 
1 le souxerur du F. Le Te’liei mspimit encore Id tcireui li 



EP1TRES. 


Occupait Fuiiivers saisi cVetonnement 
Ton genie et Je sien dispulaient la \ictone. 

Mais tu paius , et sa gloire 
S’eclipsa dans un moment 
Telle, aux bords du firmament, 

Dans sa course uregulieie , 

Une commie affreuse eclate de lumiere ; 

Ses feux portent la crainte an terrestie sejour : 
Dans la null lls eblouissent , 

Et soudam s’evanouissent 
Aux premiers raj ons du jour 

E1P1TRE XXIII. 

A M. LE DUC DE LA FEUILLADE. 

1722, 

Conseivez precieusement 
L’imagination fleuue 
Etla bonne plaisanlerie 
Dont ’vous possedez Fagremenl , 

Au defaut du temperament 
Dont vous vous vanlez hardiment , 

Et que lout le monde vous me 
La dame qui depuis long-temps 
Connait a fond volie pei sonne 
A dit « Helas ’ je lui pardonne 
D’en a oulou imposei aux gens ; 

Son esprit est dans son prmtemps , 

Mais son corps est dans son autonme. » 
Adieu , monsiem le gouverneur , 

Non plus de province fiontiere , 

Mais d’une beaute smguliere 
Qui , par son espiil , par son coeui , 

Et pai son humeur libertine , 

De jour en jour fait grand lionneur 
Au gouveineur qui Fendoctrine. 

Pi lez le Seigneur seulement 
Qu’il empeche que Cytheree 
Ne substitue incessamment 
Quelque jeune el frais lieutenant , 

Qui ferait sans vous son entree 
Dans un si beau gouvernement 

EP1TRE 'XXIV, 

A MADAME DE 

11 est au monde une aveugle deesse 1 
Dont la police a bnse les autels ; 


001 

C’est du Hocca la fille enclianteiesse , 

Qui , sous 1’appcit d’une femte caresse , 

Va seduisanl tous les cocurs des moriels 
De cent couleurs bizanemenl ornee, 

L’aigent en mam , elle marche la nuit, 

Au fond d’un sac elie a la destinee 
De ses siuvants , que Fin ter 6 1 seduit 
Guiclie 7 en nant, par la mam la conduit ; 

La froide Crainte et FEsperance avide 
A ses cotes maichent d un pas timide , 
LeRepentn achaque instant la suit, 

Mordant ses doigts et grondantla peifide 
Belle Plnlis , que voire aimable cour 
j A nos legaids offre de diffeience I 
I Les vi ais plaisirs bi ilienl dans ce sejour ; 

I Et , pour jamais banmssant i espeiance , 

; Toujoui s \os yeux y font regner F amour. 

| Du Binbi la deesse mfid&e 
| Sin mon espi it n’aura plus de pouvoir , 

| J ’a une encor mieiix vous aimer sans espoir , 

| Que desperer jour et null a\ec elle 

■*<31X1 Xi-<3 3 

EP1TRE XXV. 

A M. DE GERYASI, 

miLdeciv. 

1723 

i 

Tu revenais couvert d’line gloire eternelle ; 

Le Gevaudan a surpus I'avait vu tnompher 
Des ti aits contagieux d’une peste cruelle, 

Et ta main venail cl’etouffer 
De cent poisons caches la semence moi telle. 

Dans Maisons eependant je voya t s mes beaux jours 
Vers leurs dermers moments preci piter leur corns 
Dej& pr£s de mon lit la Mort inexoiable 
Avail leve sur moi sa faux epouvantable ; 

Le vieux nocher des morls a sa voix accourut. 

C’en elait fait ; sa main tranehail ma destinee- 
Mais tu lui dis « Air£te ! . » et la Mort etonnee 
Reconnut son vainqueur , fremit , et disparut. 

Helas 1 si , comme moi , l’aimable Genonville 
Avait de ta presence eu le secours utile , 

II vivrait , et sa vie eiit rempli nos souhaits $ 

De son clier entretien je goulerais les cbarmes , 

Mes j ours , que je te dois , renaitraient sans alarmes , 
Et mes yeux , qui sans toise feimaient pour jamais , 
Ne se i ouv l iraient point pour repandre des larmes. 
C’est loi dumoins, c’est tox par qui, dans ma douleur, 

a M de Gervasi , c&fcbre m6decm de Paiu>, avait envoy 6 
dans le Gevaudan pom la peste, et &son retom ilestvenu gudnr 
l’auteurde la petite*v<5role f dansle chateau de Mmsons, h six 
lieues de Pans, en 1725. 


1 Gelle qui prdsidaitaujcu du Bmbi , foit a la mode alors K. 
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m 

Je peux jouir de la douceui 
De plaiie et d’etre cher encoie 
Aux ill Ub ties amis, dont mon clestm m lionore 
Je recevrai Maisons, dont les soms bienfesants I 
Viennent d'adoucu ma souffianee; i 

Maisons, en qui 1 espnl lient lieu d’expenence , 

Et dont j'ddniue la pi udence | 

Dans Fage des egaiements i 

Je me flatie en secret qne je pomiai peut-6ne < 
Cliaimer encor Sulli , qui m a trop tiop oublie. j 
Mai lamne a ses a eux na bientdt paraitre , j 

II la \erra pour elle implorer sa pilie, J 

Lt lammer enlm ce gout, cede amitie , [tre 1 * * * 

Que pour moi, dans son cceur, ma Muse aA ait fait nai* 1 
Beaux jardins de Y lllai s, ombi ages loujours fi ais , 1 
Cest sous \os femllages epais I 

Que je retrouverai ce heros plein de gloa e j 

Que nous a ramene la Paix 
Snr les ailes de la Vicloire ! 

Cest la que Richelieu , par son air enchanteui , i 
Par ses vivaciles , son espi it , et ses gi aces , 

D&s qu’il repaiaitia, sama joindre mon cceur I 
A tant de coeurs soumis qui Aolent sur ses tiaoes , 
Et toi, cher Bolmgbrok, heros qui d’Apollon | 
As regu plus d’une coaronne, j 

Qui reums en ta pei sonne i 

L’eloquence de Ciceron , ] 

L'mlrepidite de Galon , i 

L’esput de Meeenas , Fagrement de Pen one, 

Enfin doncje lespire, etie^pue pom toi, 

Je pouriai elesoimais te pailer et t’entendie ! 

Mais, ciel f quel souvenir \ient ici me suipiendie * 
Cette amiable beaute qui m’a donne sa foi , 

Qui m’a jure toujours une amitie si tendre, 
Daignera-t-elle encor jeter les yeux sur moi 0 
Helds! en descendant siu le sombie riAage , | 

Dans mon cceur expiranlje portais son image , j 
Son amour , ses vertus, ses graces, ses appas, 

Les plaisirs que cent fois jai goutes dans ses bras, 

A ces dermers moments flattaient encor mon dme, 
Je brulais, en mourant, d’une lmmoi telle flamme 
Grands dieux 1 me fdudra-t-i! legretter le trepas ? 
M’aurait-elle oublie ? serait-elle \olage 9 
Que dis-je 9 malheureux 1 ou vais-je m’engager ? 

Quand on porte sur le visage 
D’un mal si redoule le fatal temoignage , 

Est-ce ii Famour qu’il faut songer 9 i 

i 


EP1TRE XXVI 
A LA REINES 

LN LI I ENAOAAYT Li TR4GC1UL DEMARIAMM 


1725 

Fiile de cegueinei quiuie sage pio\ince 
Llexa justemenl au comble des lionneurs , 

Qui sul vine en hcios, en plnlosophe, en punce, 
Au-dessus des reAeis, au-dessus des grandems, 
Du ciel qui \ous client la sagesse profonde 
Yous amene aujouuFhui dans Fempue fiancois, 
Pom y semi d’exemple et poui donnei des lots 
La foitime souvent fait les mailies du moude; 
Mais, dans a olie maison, la veitu fail les 101s 
Du none ledoule que xous lendcz amiable, 

Jetez sui cet ecnlun coup cFceil faxorable, 
Daignez m’encoiuager d’un seul de xos regauls; 
El songez que Pallas, cetle auguste deesse 
Dont \ ous aAez le poit, la bonte, la sagesse, 

Est la diuinte qui pieside aux beaiu-dits 


EPITRE XXVII. 

A MADAME LA MARQUISE DE PH1E 

L'S L LI PRLSLiYl AM L IINDISGIILT 
1723 

Yous qui possedez la beaute 
Sans etie vame m coquette , 

Et Fextreme vnacite 
Sans eli e jamais indiscrete; 

Yous a qui donnei ent les dieux 
Tant de limneres natuielles , 

Ln esput juste , giacieux , 

Solide dans le seneux , 

Et charmant dans les bagatelles, 

Souffrez qu on presenle ^ vos yeux 
L’aventme d’un temeraire 
Qui, pour s’£tre vante de plane , 

Perdit ce qu’il aimait le nneux 
Si l’heroine de la pi&ce , 

De Prie, eul eu \otre beaute , 

On excuserait la faiblesse 
Qu’ii eut de s'eire un peu \anlc 
Quel amant ne serait lente 
De parler de telle matlresse 
Pai un exces de vamte , 

Ou par un exces de tendiesse > 


1 Mane Leczuiskd , fllle de Stanislas, roide Pologne, raauee a 

Louis XV, en 1723 K. 

* Cette piece e&t la dedicace de I Inclvtu et et se trouve deja 

t I p 120 
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EP1TRE XXV1IL 
A M. PALLU, 

CONSEILLER D’ETAT. 

Quoi ! le dieu de la poesie 
Vous illumine de ses traits » 

Malgre la robe , les proces , 

Et le conseil , et ses air&s , 

Vous tatez de noire ambrosie ’ 

Ah i bien fort je vous remercie 
De vous livrer a ses altrails , 

Et d’etre de la confiene. 

Dans les beaux jours de voire lie , 

Adore de maintes beautes, 

Vous auniez Lubert et Sjhie , 

Mais a present i ous les chantez , 

Et voire gloire est accomplie 
La Faie , joufflu comme vous , 

Comme vous rival de Tibulle , 

Riraa des vers pohs et doux , 

Aima long-temps sans ridicule , 

Et fut sage an milieu des fous 
En vous cesl le ni&ne art qui bnlle ; 

Pallu comme La Fare ecrit 
Vous recueillites son esprit 
Dessus les 16vres de sa fille 
Aimez done , rimez to ui -a- tour . 

Vous , La Fare , Apollon , V Amour, 

Vous etes de me me famille 

t-C trC-C t 0*r 

EPITRE XXIX. 

A MADEMOISELLE LECOUVREUR. 

L’heureux talent dont vous charmez la France 
Avait en vous brille d&s voire enfance , 

II fut d£s lors dangereux de vous voir, 

Et vous plaisiez , meme sans le savoir 
Sur le theatre heuieusement condmle 
Parmi les voeux de cent cceurs empresses , 

Vous reciliez , par la nature instruile * 

C etait beaucoup ; ce netait point assez ; 

II vous fallait encore un plus grand maitre 
Permettez-moi de faire ici connaitre 
Quel est ce dieu de qui Fart enchanteur 
Vous a donne votre gloire supreme ; 

Le tendre Amour me Fa conte lui-mgme 
On me dira que F Amour est menteur 
Helas ! je sais qu’il faut qu’on s’en defie 
Qui mieux qne moi connait sa peifidie? 

Qui souffre plus de sa delovaute? 

Je ne cronai cet enfant de ma vie, 
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Mais cetle fois il a dit vente. 

Ce meme Amoui, Venus , et Melpomene , 
Lorn de Pai is fesaient voyage un jour , 

Ces dieux charmants vmrentdans ce sejour 
Ou vos appas eclataient sur la scene • 

Chacun des tro ! s , avec elonnement , 

Vit celte giAce et simple et natuielle, 

Qui fesait lors votre unique ornement 
<c Ah 1 duent-ils, cette jeune moi telle 
Menle bien que , sans relardement , 

Nous repandions tons nos tresois sur elle » 

Ce qu’un dieu vent se fait dans le moment 
Tout aussildt la tragique deesse 
Vous inspira le gout , le sentiment , 

Le pathetique , et la delicatesse 
« Moi, dit Venus , je lui fais un present 
Plus piecieux , et e’est le don de plaire : 

Elle aecroitia l’empire de Cylh6re ; 

A son aspect lout coeiu seia trouble; 

Tons les espnis viendront lui rendre hommage » 
« Moi, dit F Amour, je feiai davantage; 

Je veux quelle aime » A peine eut-il parle, 

Que dans Finslant vous devintes parfaite ; 

Sans aucuns soins , sans etude , sans fard , 

Des passions vous futes Finterpr^te 
0 de F Amour adoiable sujelte, 

N’oubliez point le secret de votre ait 


EPITRE XXX. 

A M. PALLU. 

A Plombieies, auguste i729 

Du fond de cet antie pierreux, 

Entre deux monlagnes cornues , 

Sous un ciel noir et pluvieux , 

Ou les tonnerres orageux * 

Sont portes sur d’epaisses nues , 

Pr&s d’un bam chaud toujours crotte , 
Plem d’une eau qui fume et bouillonne , 
Ou tout malade empaqnete r 
Et tout hypocondie enlSte , 

Qui sur son mal toujours raisonne, 

Se baigne , s’enfume , et se donne 
La question pour la sante ; 

Oil Fespoir ne quilte pei sonne 
De cet antie oil je vois vemr 
D’impotentes sempitemelies 
Qui ioutes pensent rajeunir, 

Un petit nombre de pucelles, 

Mais un beaucoup plus grand cle eelles 
Qui voudraient le redevenir ; 

Oil pat le coche on nous arnene 
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De vieux citadins de Nanci , 

Et des moines de Gommerci , 

Avec 1 altribut de Loirame , 

Que nous lapporterons cFici 
De ces heux, ou Fennui foisonne , 
J’ose encore eciire k Pans. 

Malgre Phebus qui nf abandonne , 
J’invoque F Amour et les Ris ; 

Us connaissent pen ma personne ; 
Mais c’est a Pallu que j'ecris 
Alcibiade me Foulonne , 

Alcibiade , qu a la conr 
Nous ^imes biiller tour-a-tour 
Par ses graces, par son coinage, 

Gai , gencreux , tendie , \olage , 

Et seducteui comme 1' Amour, 

Dont ll fut la bullante image 
1/ Amour, ou le Temps , Fa defait 
Du beau nee cF&ie infklele , 

II prelend dun amant parfait 
£tre deieiiu le modele, 

3’ignore quel objet charmant 
A produit ce grand changement , 

Et fait sa conquete nouvelle , 

Mais qui que xous sojez , la belle , 

Je vous en fais mon compliment 
On pourrait bien a Faventure 
Choisii un autre gieluchon a , 

Plus Alcide pour la figure , 

Et poui le coeur plus Celadon, 

Mais qnelqifun plus amiable, non; 

II if en esl point dans la nature 
Car, madame, oil ttouveia-Lon 
D’un ami la discretion , 

Dun \ieux seigneur la pohtesse , 

A\ec 1 imagination 

Etles graces de lajeunesse; 

Un tour de conversation 
Sans empressement , sans paresse , 

Et Fespi it monte sur le ton 
Qui plait k gens de toute esp£ce ? 

Et if est- ce rien d’avoir tate 
Trois ans de la formalite 
Dont on assomme une ambassade , 
Sans nous avoir rien rapporte 
De la pesante gravite 
Dont cent mvmshes font parade ? 

A ce portrait si pen flatte , 

Qui ne voit mon Alcibiade ? 


* Terra j liimlierqiu sigmfie un amant de passage 




I CPITRE XXXI. 

i AUX MANES DE M. DE GENONV1LLE. 

i 

; 1729 

I 

I Toi que le ciel jaloux ra\ it clans son pi intemps , 

| Toi de qui je conserve un souvenir fiddle , 
i Vamquein de la moil et du temps , 

j Toi dont la peite , apics dix ans , 

! M est encore affreuse el nouvelle ; 

* Si tout if esl pas dctruit , si , sur les sombres borcls , 

\ Ce souffle si cache , cette faible elmcelle , 

| Cet esput, le moleur et Fesclave clu corps, 
i Ce je ne sais quel sens qifon nomine ame immortelle, 
j B.este mconnu de nous , esl vivanl chez les moi is , 

S S’il est vrai que tu sois , et si tu peux m'entendre , 

1 O mon clier Genonville ! a’vec plaisir iegoi 
, Ces xeis et ces soupus que je donne ata cendre, 

| Monument cFun amour immortel comme toi 
I II te souvient du temps ou Faimable Egerie , 

! / Dans les beaux jours de notre vie, 

Eeoutait nos chansons , pai tageait nos ardeurs 
Nous nous aimions tons trois La raison , la folie , 
L’amour, Fencbantement des plus tendres erreurs , 
Tout leumssait nos tiois occurs 
Que nous etions heureux 1 meme cette indigence , 
Trisle compagne des beaux jours, 

Ne put de node joie empoisonnei le coins. 

Jeunes, gais , sadsfaits , sans soins , sans prevoyance, 
Aux douceurs du present bornant tous nosdesus, 
Quel besom a\ions-nous d'une vaine abomlance** 
Nous possedions bien mieux, nous avions les plaisirsl 
Ces plaisns, ces beaux jours conies dans la mollesse, 
Ces ns , enfanis de Fallegresse, 

Sont passes avec toi dans la nuit du irepas 
Le ciel , en recompense , accorde k la maitresse 
Des grandeuis et de la nchesse, 

Appuis de Fage mur, eelatant embarras, 

Faible soulagement quand on peril sa jeunesse* 

La foi tune est cliez elle , ou fut jaclis Famour 
Les plaisirs ont leur temps , la sagesse a son torn 
L’amour s’est en\ole sur Fade du bel age, 

Mais jamais Famitie ne fiut du coeur du sage 
Nous cliantans ciuelquefois et tes vers et les miens, 
De ton amiable esprit nous celebrons les charmes ; 
Ton nom se m&e encore a tons nos entretiens ; 

Nous lisons tes eerds, nous les baignons de larmes. 
Loin cle nous a jamais ces morlels endurcis , 
Indignes du beau nom, du nom sacre iFamis, 

Ou toujoursiemphsd’eux, ou toujoui s hors cFeux-mA 
Au monde, a 1 mconstance ai dents k se UvrerJ [me, 
Malbeureux , dont le coeur ne sail pas comme on aime, 
Et qui if ont point connu la douceur de pleurer ! 


* t X < 
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j Pom en faire un abbe tie mise 
Meme Phebus le favonse. 

Mais dans son coem Venus a mis 
Un petit gtain de gailiarclise 
Or, c’est un point qui scandalise 
Son cm e , plus gaillard que lui , 

Qm d£s long-temps le tyrannise, 

Et nomellement aiijourd'liui 
Dans un placard le lymp anise. 

Sur cela mon abbe prend feu , 

Lui fait un bon proces de Dieu , 

Le gagne appel ; or, cest dans pea 
Qu'on doit chez v ous juger i’affaire 
Or, puissant esl noire adversaire * 

Le teirasser n’est pas un jeu. 

Tu dois ni entendre, et moi me lane, 

Car c’est trop long-temps tutojer 
Du parlement un conseiller: 

Ma Muse un peu trop faimltere 
Pourrait a la fin l’ennuyer, 

Peut-elre meme lui deplane. 

Quil sache pourtant qu a Cy there 
L’ Auntie , T Amour, et leur mere, 

Parlent loujours sans compliment , 

Qu’avec Horlense ma tench esse 
N en use jamais autrement , 

Et j’eslime autant ma maitresse 
Qiuin conseiller au parlement 


fiPITRE XXXII 
A M. DE FOBMOKT, 

EX LUI E3HOUNT LE<? OEUVRES DE DTaCAUTES 
ET DL MAI ERRAXCIIE 

Rimeur charmant , plein de raison , 
Philosophe entoure des Graces , 
Epicure , avec Apollon . 

S’empresse k marchei sur vos traces 
Je renonce an fair as obscur 
Du giand reveur de l’Oiatoire 8 , 

Qm croit pailer de lesput pui , 

Ou qui veil l nous le faire accroire , 
Nous disant quon pent , a coup sui , 
Entrelenir Dieu dans sa gloire 
Ma raison n’a pas plus de fox 
Pour Rene le visionnaire u 
Songeur de la nouvelle ioi , 

11 eblouit plus qu ll n’eclaire ; 

Dans une epaisse obscunte 

II fail bi filer des etmcelles 

II a gravement debite 

Un tas bifilant d’erreurs nouvelles , 

Poui mellre a la place de celles 

De la bavarde antiqmte. 

Dans sa cervelle trop feconde 
II pi end, d’un an fort important , 

Des des pour an anger le monde 
Bridoye 1 en aui ait fait autant. 

Adieu , je ahis chez ma Sylvie 
Un esprit fail comme le nnen 
Goule bien mieux son entielien 
Qu’un roman de plnlosoplne 
De ses attrails toujours fiappe, 

Je ne la crois pas tiop fid&Ie . 

Mais puisquil faut §tre trompd , 

Je ne veux Tetre que par elle. 


EPJTRE XXXIII. 

A M. CTDEV1LLE. 

* 1731. 

Ceci te doit dire remis 
Par un abbe de mes amis , 

Homme de bien , qnoique d’dglise 
Plein cVhonneur, de foi, de fianchise , 

En lui les dieux n’ont nenomis 

a Malebranclie. 
b Descattes. 

1 Juge qui, dans Rabcidis, sentcnfioyt les p ocrs au soi t des 
dez. 


c&o-c 

EP1TRE XXXIV, 

CON1NUE SOUS LE NOM DES VOUS ET DES TU « 

Plnlis , quest devenu ce temps 
Oil clans un fiacre promenee , 

Sans laquais , sans ajustements , 

De les graces seules ornee , 

Contente cl un mauvais soupfi 
Que tu changeais en ambrosie , 

Tu te linais, dans la fobe, 

1 Cette epitre a ete adi essde k mademoiselle de Livri , alors ma- 
damela marquise de Gouvernet. C’est d’elle que parle Voltaue 
dans son epitie a M. de Genonvnlc, dans 1’dpitre adress^e a ses 
mines, et dans cedes a M. le due de Sulli, a M de Gervasi. Le 
suisse de mudame la marquise de Gouvernet ayant refuse la 
poite k Voltaire, que mademoiselle deLivu navait point ac- 
coutume a un tel accueil, il lui envoys cette epitre. Lorsqu’il 
revint k Pans, en 1778, il vit chez elle madame dc Gouvernet, agde 
comme luide plus de quatre-vingts an«, veuve alots, et qui pou- 
vait le recevon sans consequence. C’est en i evenant de cette visite, 
qu'il disait * « Ah ! mes amis , je viens de passer d un bord du 
Cocyte i l’autre. » Madame de Gouvernet envoya lelendemam 
k madame Denis un poi trait de Voltaue pemt par Largilli6re, 
qu’il lui avait donne dans le temps de leur premiere liaison, et 
qu’elleavait conserve malgie leur rupture, son ehangement 
d’etat , et sa devotion K.. 



A Famant heureux et trompc 
Qui t’avait consacre sa \ie ? 

Le ciel ne te donnait alois , 

Pour tout rang et pom tous tresors , 

Que les agrements de ton age , 

Un coeur tendre , un esprit volage , 

Un sent dalbatre, et de beaux yeu\ 

Avec tant d attraits piecieux , 

Helas’ qui neut ete fnponne 9 
Tu le fus, objet gracieux, 

Et (que Famour me le paidonne 1 ) 

Tu sals que je t en aimais nneux. 

All 1 madame 1 que \oiie \ie , 

D’ bonne urs anjoiud luu si remplie , 

Differe de ces doux instants * 

Ce large smsse k cheveux blancs , 

Qui meat sans eesse a votie poite , # 

Plulis, est 1 image du Temps . 

On dirait quhl chasse 1 eseoi te 
Des tendres Amours et des Ris ; 

Sous vos magmfiques Iambi is 
Ces enfanls Iremblent de paraitre 
Helas ’ je les ai vus jadis 
Entrer chez toi par la fenetre , 

Et sejouer dans ton laudis. 

Non, madame, tous ces tapis 
Qu’a tissus la Savonnerie 5 *, 

Ceux que les Persans ont ourdis , 

Et toute votre orfeviene , 

Et ces plats si chers que Geimain b 
A graves de sa main dn me ; 

Et ces cabmets on Martin c 
A surpasse Fart de la Chine; 

Vos vases japonais et blancs, 

Toutes ces fragdes merveilles , 

Ces deux lustres de diamants 
Qui pendent k vos deux oreilles , 

Ces riches carcans, ces colliers, 

Et cette pompe enchanteresse , 

Ne valent pas un des baisers 
Que tu donnais dans ta jeunesse. 

t-e e-c a c c- 

EP1TRE XXXV. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

Tressan , Fun des grands favoris 
Du dieu qui fait qiFon est aimable, 

Du fond des jardms de Cypi is , 

Sans peine , et par la mam des Ris 

a La Savonnerie estune belle manufacture de tapis, i-tablie 
par le grand Colbert. 

b Germam, excellent orfcvre , dont it est parte dans le Mon- 
dain et le Pauvre dmble. (Partie dans itedit. de 1737.) 

c Martin, excellent vermsseur. 
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| Vous cueillez ce lauiiei durable 
j Qu’a peine un auteur nusei able , 

I A son dur trav ail atlaclie , 

Sin le haul du Pim(e perclie , 

Arrache en se dormant au diable 
Vous lendez les amants jaloux , 

Les auteins vont <Hre en alaimes; 

Car vos vers se sentent des cbarmes 
Que l 1 Amour a veises sur vous 
Tressan, comment pom ez-vous fane 
Pour mettie si faeilement 
Les neuf pucelles dans Cy there , 

El leur donner votie enjouement? 

Ah i pretez-moi votre art cliarmanl , 
Prelez-moi voire mam legere 
Mais ce n’est pas petite affaue 
De pretendre vous imiter 
Je peux tout au plus vous chanter , , 

Mais les dieux vous ont fait pour plaire 
Je vous reconnais a ce ton 
| Si doux , si tendre , et si facile . 

| En vain vous cachez votre nom ; 

| Enfant d’Amour et d’Apollon , 

; On vous devme a votie style. 

*H£>0-&-©« C-S>- 

EPITRE XXXVI. 

A MADEMOISELLE DE LUBERT, 

QU’ON APPLLAIT MUSE ET GRACE. 

1752. 

Le cure qui vous baptisa 
Du beau surnom de Muse et Gidce , 

Sur vous un pen prophetisa , 

11 previt que sur votie trace 
Croitrait le laurier du Parnasse 
Dont La Suze se couromia , 

Et le myrte qu’elle porta, 

Quand cFamour suivant la deesse , 

Ses tendres feux eiie mela 
Aux froides ondes du Permesse 
Mais en un point ll se trompa 
Car jamais ll ne devma 
Qu etant si belle , elle sera 
Ce que les sols appellent sage , 

Et qu a vmgt ans, et par-del& , 

Muse et Grace conservera 
La tench e fleur du pucelage, 

Fleur delicate qui tomba 
Toujours au prinlemps du bel age , 

Et que le ciel tit pour cela. 

Quoi 1 vous en £tes encor la f 
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Muse et Grace , que c’est dommage 1 
Vous me repondez doucement 
Que les neuf beg ueules savantes , 

Toujouis chantant , toujours runant, 

Toujours les yeux au firmament, 

Avec leurs teles de pedantes , 

Avaienl peu de temperament , 

Et que leurs bouches eloquentes 
S’ouvraient pour brailler seulemenl, 

Etnon poui melt re tendiement 
Deu\ levies fiaiches et charntanles 
Sui les l&vres appetissantes 
De quelque vigoureux araant. 

Je veux cioire ehieliennement 
Ces histoires impeiimentes. 

Mais, ma ohfcre Lubeit, en cas 
Que ces fillessempiternelles 
Conservent pour ces doux ebats 
Des aversions si fiddles , 

Si ces deesses sont cruelles , 

Si jamais amant dans ses bias 
N’a froisse leurs gauches appas , 

Si les neuf Muses sont pucelles , 

Les tiois Graces ne le sont pas. 

Quiltez done votre faible excuse , 

Vos jours languissent consumes 
Dans 1 abstinence qui les use 
Un faux prejuge vous abuse 
Chantez , et, s’ll le faut , rimez , 

Ayez tout l'espnt d'une Muse 
Mais, si vous etes Grace, aimez 

EPITRE XXXVII. 

A UNE DAME, 

OU SOI-DISANT TELLE 1 
1752 

Tu commences par me louer , 

Tu veux fimr par me connaitre * 

Tu me loueras bien moins Mats ll faut t’avouer 
Ce que je suis , ce que je voudrais tee. 

J ’aurai vu dans tiais ans passer quarante hivers 

1 Cette pifcce fut impnmee clans le Mercure de F> ance, en 
1752. Un Breton , nommd Des forges * Mailla rd , qm fesait assez 
facilement des vers mdcliocres , s’&ait amusd a insurer dans les 
journaux des pieces de vers sous le nom de mademoiselle Mal- 
craisde LaVigne. Piusieurs poeles cdl^bres lui r^pondirent par 
des galanteries Cette fac^tie dura quelque temps. Piron em- 
ploye cette aventure d’une manure tres heureuse dans sa Me- 
t omame. Voltaire , en conservant'sa pi6ce , en retrancha toutes 
les choses galantes qu’il adressait k mademoiselle Malcrais , et 
qu’elle m^ritait si peu. De tous les veis qu’elle a faits ou in- 
spires , ce sont les seuls qui soient" restes K 


Apollon presidait au jour qui m’a vu nailie 
Au soi Ur clii beiceau j’ai begaye des vers. 

Bientot cedieu puissant m’ouvril son sancluaii e 
Mon cceur, vaincu par lui, se i angea sous sa loi 
D’auti es onl fait des vers par le desir d’en faire ; 

Je fus poete malgre moi 

Tous les gouts & la fois sont entres dans mon ame; 
Toutai lamonhommage, et tout plaisir m’enflamme, 
La peinture me cliarme on me voit quelquefois 
Au palais de Philippe , ou dams celui des lois , 

Sous les effoi Is de 1 art admirer la nature , 

Du brillanl a Cagliari saisir l’espnt di\m , 

Et devoier des yeux la louche noble et suie 
De Raphael et du Poussin. 

De ces appartements qu’anime la pemtuie , 

Sm les pas du plaisir je vole k 1 Opera , 

J’applaudis lout ce qm me touche, 

La fertihte de Campra , 

La gaile de Mouiel , les grdees de Deslouche h ; 
Pehssiei pai son art , Le Maure par sa voix c , 

Tour a torn ont mes veeux et suspendent mon clioix. 
Quelquefois , embrassant la science bardie 
Que la curiosite 
Honora par \ anile 
Du nom de philosophic , 

Je cours apres Newton dans Fablme des cieux , 

Je veux voir si des nulls la courriere inegale , 

Par le pouvoir changeant d une force cenlrale , 

En gravitant vers nous s’approche de nos yeux , 

Et p&se d’autant plus qu’elle est pres de ces lieux , 
Dans les linntes d’un ovale 
J’en entends raisonner les plus profonds esprits , 
Maupertuis et Clairaut, caiculante cabale; 

Je les vois qui des cieux franchissent Fintervalle , 

Et je vois Hop souvent que j’ai tres peu compns 
De ces obscurites je passe a la morale , 

Je lis au cceur de 1’homme , et souvent j’en rougis 
J 'examine avec soin les informes cents , 

Les monuments epars, et le style eneigique 
De ce fameux Pascal , ce devot satirique. 

Je vois ce rare esprit trop piompl a senflammer ; 

Je combats ses ngueurs extremes. 

II enseigne aux humams a se hair eux-m&nes j 
Je voudrais , malgre lui , leur appiendre a s aimer. 
Amsi mes jouis egaux , que les Muses remphssent , 
Sans soins, sans passions, sans prejuges facheux, 
Commencent avec joie , et vivement finissent 
Par des soupers delicieux. 

L’ Amour dans mes plaisirs ne mgle plus ses peines; 
La tardive laison vient de briser mescliaines; 

J’ai quitle prudemmenl ce dieu qui m’a qmtie , 

J’ai passe l’heureux temps fait pour la volupte. 
Est-il done vrai, grands dieux 1 il ne faut plus quej ’aime 

a Paul V^ronfcse. 
lj Musiciens agreables 
c Actuces de ce temps \k. 
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La foule des beaux-avls , doni je venx torn a loin 
Remplir le vide de moi-mcme , 

N’est pasencoie assez pour remplacer l’amour 

EP1TRE XXXVIII. 

A MADAME DE FOXTAINE-MARTEL a . 

1732 

O tres smguliere Martel , 

J’ai pour \ous estime piofonde 
C’est dans volte petit hotel , 

C’est sur nos soupeis que je fonde 
Mon plaisn, le seul hen reel 
Qu’un lionnete homme ait en ce monde 
II est \ rat qn'un peu je vous gronde , 

Mats , malgie cette liberte , 

Mon coem nous tiome, en xenld, 

Femme a pen de femmes seconde , 

Car sous nos coinetles de nmt, 

Sans prejuges et sans faiblesse , 

Vous logez esprit qui seduit, 

Et qui tient fort a la sagesse 
Or, Notre sagesse n’esl pas 
Cette pomlilleuse liarpie 
Qui laisonne sui tousles cas, 

Et qui y tnste seem de 1’EiiNie, 

Ouviant un gosiei edente, 

Centre la tendre Volupte 
Toujours preclie , argumenle , et cue ; 

Mais celle qm si doucement, 

Sans efforts et sans Industrie , 

Seboinanttoute au sentiment, 

Sait jusques au deiruer moment 
Kepandre un eharme sur la n le. 

Voyez-vous pas de tous cotes 
De tres deciepiles beautes , 

Pleuiant de n’£tre plus aimables , 

Dans leur besom de passion 
Ne pouvant rester laisonnables , 

S’affoler de deN otion , 

Et rechercher 1’ ambition 
D’etre begueules respectables ? 

Bien loin de cette tnste erreur, 

Vous avez au lieu de vigiles , 

Des soupers longs, gais, et tranqiulles, 

Des vers aimables et faciles , 

Au lieu des fatras inutiles 
De Qiiesnel et de Letourneuf , 

* La comtesse de Fomame-Martol , fille du president Desboi- ? 
deaux : elte etait telle qu’elle est peinte ici. Sa maison etait tres ^ 
hbre et tr& aimable. 


Voltaire, au lieu d’un direclenr; 

Et , pour nneux chasser loute angoisse , 

An cure pieferant Campra, 

Vous avez loge ^ l'Opdia, 

Au lieu de banc a la paroisse ; 

Et ce qui rend mon sort plus cloux , 

C’est que ma mailresse chez 'sous, 

La Libei te , se voit logee ; 

Cette Libei te mitigee , 

A 1’oeii ouvert , an front serein , 

A la demarche degagee , 

IN’etant ni piude , ni catin, 

Decente, etjamaisarrangee, 

Sounant d’un souris badm 
A ces paroles chalouilleuses 
Qui font baisser un oeil malm 
A mesdames les precieuses. 

C’esl la qu’on trouve la Gaile , 

Cette soeur de la Liberie, ^ < 

Jamais aigre dans la satire , 

Toujours \ ive dans les bons mols , 

Se moquant quelquefois des sols, 

Et tres soment, mais a propos, 

Permettant au sage de rire 

Que le ciel benisse le com s 

D’un sort aussi doux que Ie votre r 

Martel , l’autonme de vos jours 

Vaut mieux que le pnntemps dame autie. 

CCM 

EP1TRE XXXIX. 

A MADEMOISELLE GAUSS1N , 

yt l A REPUESLNTE LE ROLE DE ZAIRE WEC BEAUCGUP DE Si CCES 
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Jeune Gaussin, reQois mon tendre hommage , 
Tlegois mes vers au theatre applaudis ; 

Prolege-les . Zaire esl ion ouvi age ; 

II est '& toi , puisque lu l’embeihs. 

| Ce sont tes yeux , ces yeux si pieins de charmes , 
Ta voix toucliante , et tes sons enchanteurs , 

Qui du critique ont fait tomber les armes , 

Ta seule vue adoucitles censeurs. 

L’lilusion , cette reine cles coeurs , 

Marche a ta suite, inspire les alarmes , 

Le sentiment, les regrets , les doiileurs , 

Et le plaisir de repandre des larmes. 

Le dieu des vers, qu’on allait dedaigner, 

Est, par ta voix , aujourd’hui sur de plaire , 

Le dieu d’amour, a qui lu fas plus ch&re , 

Est, par tes yeux , bien plus sur de regner 
Entre ces dieux desormais tu vas vivre. 
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Helasf long-temps je les servistous deux 
II en est un que je n’ose plus suivie. 

Heureux cent fois le mortel amoureux 
Qui, tons les jours, pent te von et t’entendre, 
Que tu re^ois avec un somis lendre , 

Qui voit son sort cent dans tes beaux yeux , 

Qui , penetre de leur feu qu’il adore , 

A tes genoux oubliant Tunivers, 

Pailed’amour, et t’en reparle encore 1 
Et mallieureux qui n’en paile qu en vers ! 

e-c-c-o* 

EPITRE XL. 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET, 

SUR SA LTAISON AVEC MAUPERTUIS. 

Ainsi done cent beanies nouvelles 
Yont fixer vos bouillants espnls , 

Vous renoncez aux elmcelles , 

Aux feux follets de mes eents , 

Pour des lumteres immortelles ; 

Et le sublime Maupertms 
Vient eclipser mes bagatelles. 

Je n’en sms fach£, m surpns; 

Un esprit vrai doit etre epris 
Pour des ventes eternelles. 

Mais ces verites , que sont-elles? 

Quel est leur usage et leur pm? 

Du vrai savant que ]e cherjs 
La raison ferme et lumineuse 
Yous montrera les cieux decrits, 

Et d’une main audacieuse 
Vous devoilera les replis 
De la nature tenebreuse . 

Mais , sans le secret d’etre heureuse , 

Que vous aura-t-il done appris? 

O+trC-C-C-CHS- 

EPITRE XLI. 

A M. CLEMENT DE DREUX. 

23 d<§cembre 1732 

Que toujours de ses douces lois 
Le dieu des vers vous endoctrine; 

Qu’A vos chants il joigne sa voix, 

Tandis que de sa roam divine 
II accordera sous vos doigts 
La lyre agreable et badine 
Dontvous vous servez quelquefois ! 

Que F Amour, encor plus facile , 

Preside k vos galants exploits , 

Comme Phebus k votre style 1 

2 . 
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Et quo Plutus , ce dieu soumois , 

Mais aux autres dieux ties utile, 

Rende , par maint ecu lournois , 

Les jours que la Parque vous file 
Des joins plus heureux milje fois 
Que ceux d’Horace et de Yirgile 1 

EPITRE XL1I. 

A MADAME LA MARQUISE DU CHATELET. 

SDR LA CALOMXIE. 

17S*. 

Ecoulez-moi , respectable Fmilie 
Yous etes belle , ainsi done la moitid 
Du genre humain sera votie ennemie 
Vous possedez un sublime genie , 

On vous cramdra votre tenclre amilie 
Est confiante , et vous serez tralue. 

Votre vei tu , dans sa denial che unie , 

Simple et sans farcl, n’a point sacrifie 
A nos devots , craignez la calomnie 
Attendez-vous , s il vous plait , dans la vie , 

Aux traits malms que tout fat a la cour, 

Par passe-temps , souffre et rend tour k torn 
La Medisance est la fille immortelle 
De 1’ Amour-propre et de l’Oisivete. 

Ce monstre aile parait male et femelle , 

Toujours parlant , et toujours ecoute. 

Amusement et fleau de ce monde , 

Elle y preside , et sa vertu feconde 
Du plus stupide eebauffe les propos ; 

Rebut du sage , elle est l’espnt des sots 
En ricanant , cette maigre furie 
Va de sa langue epandre les venins 
Sur tous etats ; mais trois sortes d’humains , 

Plus que le reste , aliments de l’envie , 

Sont exposes k sa dent de harpie 

Les beaux*esprits , les belles, et les grands, 

Sont de ses traits les objets differents 
Quiconque en France avec eclat attire 
L’ceil du public, est sur de la satire; 

Un bon couplet , cliez ce peuple falot , 

De tout merite est Irnfailbble lot. 

La jeune Egle , de pompons couionnee , 
Devant un prglre a mmuit amenee , 

Va dire un out , d'un air tout mgenu , 

A son maii , qu’elle n’a jamais vu. 

Le lendemain , en tiiomphe on la mene 
Au cours , an bal , chez Bourbon , chez la reme ; 
Le lendemain , sans trop savoir comment , 

Dans tout Paris on lui donne un amant . 

Roy a la cliansonne , et son nom par la ville 

* Poete eonnu en son temps pai quelques opera, etpai quel- 
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Court ajuste sm 1 au* d tin vaudeville. 

Egle sen meurt ses cris sont superflus 
Gonsolez-vous , Egle , dun tel outrage 
Vous pleurerez , lielas f bien davantage , 

Lorsque de vous on ne parlera plus. 

Et nommez-moi la beanie , je vous prie , 

De qui riionneur fut loujours k convert? 
Lisez-moi Bayle , a l’article Schombenj ; 

Vous y verrez que la Vierge Maue a 
Des chansonniers , comme une jautre , a souffert 
* Jerusalem a connu la satire 

Persans, Chinois, baptises, circoncis, 

Prennent ses lois la terie est son empue , 

Mais , cioyez-moi , son trone est k Pans. 

La, tous les soirs, la troupe vagabonde 
D’un peuple oisif , appele le beau monde, 

Va promener cle reduit en reduit 
L’mquietucle et l’ennui qui la suit ; 

La , sont en foule antiques mijaur&s , 

Jeunes oisons, et begueules titrees, 

Disant des nens d’un ton de perroqnel, 

Lorgnant des sots, et tnchant au piquet , 
Blondins y sont , beaucoup plus femmes qu’elles, 
Profondement remphs de bagatelles , 

D’un air hautain , d’une bruyante voix , 

Chantant , dansant , minaudant a la fois 
Si , par basard , quelque personne honnete , 

D’un sens plus dioil et d’un gout plus heureux, 
Des bons ecnts ayant menble sa Idle , 

Leur fait l’affront de penser a leurs yeux , 

Tout aussitdt leur bidlante cohue , 
D’etonnement et de eolere emue , 

Bruyant essaim de frelons envieux , 
p ique et poursmt eette abeille cliarmante , 

(jui leur apporte , lielas 1 trop imprudente , 

Ce nnel si pur et si pen fait pour eux. 

Quant aux heios , aux pi mces , aux numstres , 
Sujets uses de nos discours sinistres , 

Qu’on m’ennomme un dans Rome et dans Pans , 
Depuis Cesar jusqu’au jeune Lotus, 

De Richelieu jusqii'd l’ami d’ Auguste , 

Dont un Pasquin n’ait barbouille le baste. 

Ce grand Colbert , dont les soins vigdanls 
Nous avaient plus enrichis en dix ans 
Que les mignons , les calms, et les pr&res , 
N’ont , en mille ans , appauvri nos anctoes ; 
Cethomme unique , et Fauteur, et Fappui 
D’une grandeur oil nous n’osions pretendre , 

Vit lout 1’etat murmurer contre lui ; 

ques petites satires nominees calottes , qui sont tomh^es dans un 
profond oubh 

a Cette calomme, cit6e clans Bayle et dans l’abbd Hoqteville , 
est hrde d’un ancien Iiyre hgbreu , intitule Toldos Jescut , dans 
iequel on donne pour gpoux k cette pei sonne sacree Jonathan , 
et celm que Jonathan soupconne s’appelle Joseph Panther. Ce 
Itvi e , citd par les premia s pircs , est mcontestablement du pi e- 
miersitale 


Et leFranqais osa troubler la cendre" 

Du bienfaiteur qu’il revere aujourd’hui 
Lorsque Louis , qui , d’un esprit si ferme , 
Brava la mort comme ses ennemis , 

De ses giandeurs ayant subi le terme , 

Vers sa chapelle allait k Samt-Denis , 

J’ai vu son peuple , aux nouveautcs en proie , 

Iv re de vin , de foli6 , et de joie , 

De cent couplets egayant le convoi , 

Jusqu’au tombeau maudire encor son roi 
Vous avez tous connu , comme je pense , 

Ce bon regent qui gala tout en France 
II etait ne pour la societe , 

Pour les beaux-arts, et pour la volupte ; 

Grand , mais facile , mgenieux , affable , 

Peu scrupuleux , mais de crime incapable 
Et cependant , 6 mensonge f 6 noirceur T 
Nous avons vu la ville et les provinces, 

An plus aimable , au plus clement des princes , 
Donnerles noms .. Quelle absurde fureur 1 
Cliactm les lit ces ai chives d’horreur , 

Ces vers impurs, appeles Pluhppiques b , 

De l’imposture effioyables chroniques, 

Et nul Frangais n’est assez genereux 
Pour s’elever , pour deposer contre eux. 

Que 3e mensonge un instant vous outrage , 
Tout est en feu soudam pour l’appuyer . 

La verite perce enfin le nuage, 

Tout est de glace k vous justifier. 

Mais voulez-vous , apr&s ce grand exemple , 
Baisser les yeux sur de moindres objets? 

Des souverains descendons aux sujets; 

Des beaux-esprits ouvrons ici le temple , 

Temple autrefois Fobjet de mes souliaits, 

Que de si loin Desfontames contemple , 

Et que Gacon ne visita jamais, 

Entrons d’abord on voit la Jalousie, 

Du dieu des vers la Bile et Fennemie , 

Qui , sous les traits de l'Emulation , 

Souffle l’oigueil, et porte sa furie 
Chez tous ces fous courtisans d’ Apollon 
Voyez leur troupe inquiete, affamee , 

Se declarant pour un pen de fumee , 

Et Fun sur Fautre epanchant plus de fiel 
Que Fimplacable et mordant jansenisle 
N’en a lance sur le fin molmisle , 

Ou que Doucin , cet adroit casuiste, 

N’en a verse dessus Pasquier-Quesnel 
Ce vieux runeur, couvert d’lgnominies , 
Organe impur de taut de calomnies , 

Cet ennemi du public outrage , 

Puni sans cesse , et jamais corrige , 

a Le peuple voulut deterrei M. Colbert k Samt-Eustache. 

D Libelle chffamatoire en vers contre M le due d’Orieans , re- 
gent du royaume , compost par La Grange-Chancel On lui a 
pnrdonntf. Bayle et Arnauld sont morts hors de leur patne. 
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Ce vil Rufus 1 a , que jadis voire peie 
A , par pilie , lire de la misere , 

El qui bientdl , serpent envemme , 

Piqua le sein qui Favail ranime ; 

Lui qui, melanl la rage a l 7 impudence , 

Devant Themis accusa b Fmnoeence , 

L’affieux Rufus , loin de cacher en paix 
Des jours tissus de honle el de forfaits , 

Vient rallumer, aux marais de Biuxelles, 

Dun feu mourant les pales elmcelles , 

Et conlre moi croit rejeter l’affront 
De Fmfamie ecnte sur son front 
Mais que feront lous les ti aits satiriques 
Que d’un bras faible ll decoclie aujourd’lmi , 

Et ces lamas de larcins marotiques , 

Moitie frangais et moitie germamques , 

Petus d'erreur, et de liaine , et d’ ennui ? 

Quel est le but , Feffet , la recompense , 

De ces recueils d 1 impure mcclisance ? 

Le malheureux , delaisse des humains , 

Meurt des poisons qu’ont pieparesses mains 
Ne craignons rien de qui cherche a medire 
En vam Boileau , dans ses sevenles , 

A de Quinault denigre les beautes ; 

L’heureux Quinault , vamqueur de la satire , 
Rit de sa hame , et marche d ses cotes 
Moi-meme , enfin , qu’une cabale inique 
Voulutnoircir de son souffle caustique, 

Je sais jouir, en depit des cagots , 

De quelque gloire , et raeme du repos 
Yoici le point sur lequei je me fonde. 

On entre en guerre en entrant dans le monde 
Homme prive , vous avez vos jaloux , 

Rampant dans l’ombre , inconnus comme vous , 
Obscurement tourmentant votre vie 
Homme public , c’est la publique envie 
Qui contre vous I&ve son front altier. 

Le coqjaloux se bat sur son fumier, 

L’aigle dans Fair, le taureau dans la plaine 
Tel est l’etat de la nature liumaine 
La Jalousie ettous sesnoirs enfants 
Sont au theatre , au conclave , aux couvents 
Montez au ciel : trois deesses males 
Troublent le ciel , quint de leurs seandales 
Que faire done ? a quel saint recounr ? 

Je n’en sais point • ll faut savoir souffrir 

a Rousseau avail ete secretaire du baron de Breteuil , et avait 
fait contre lui une satire mtitulee la Baronade. ll la lut k quel- 
ques personnes qui vivent encore , entre autres h madame la du- 
chesse de Samt-Pierre. Madame la marquise du Chatelet , bile 
de M de Breteuil , etait parfaitcment mstruitede ce fait ; et il y 
a encoie des papicrs origmaux de madame du Chatelet qui 1 at- 
testent. Le baron de Breteuil lui pardonna gendreusement 
h U accusa M Saunn , fameux gdometie , d’avoir fait des cou- 
plets infames, dont lui, Rousseau, dtait 1 auteui, et fut condamnd 
pour cette calomnie au banmssement perpdtuel 


EP1TRE XLIII. 

A MADEMOISELLE SALLfi*. 

Les Amoius, pleurant votre absence , 

Lorn de nous s’etaient envoles; 

Enfin les voilaiappeles 
Dans le sejour de leur naissance. 

Jeles vis ces enfants ailes 
Voler en foule sur lasc&ne 
Pour y voir tnompher leur reme , 

Les etats fiirent assembles ; 

Tout av.ait deserte Cy there , 

Lejour, le plus beau de vos jours , 

Ou vous refutes de leur meie 
El la ceinture et les atoui s 
Dieux ' quel fill Faimable concours 
Des Jeux qui , marchant sui vos traces , 
Appnrent de vous pour toujours 
Ces pas mesures par les Graces , 

Et composes par les Amours 1 
Des Ris Fessaim vif et foUtie , 

Pour contempler eesjeux char man ts , 

Avait occupe le theatre 
Sous les formes de mille amanls ; 

Venus et ses nymphes , parees 
De modernes habillements , 

Des loges s’etaient emparees. 

Un tas de vams perturbateurs, 

Soulevant les Hots du parterre, 

A vous , a vos admirateurs , 

Vint aussi declarer la guerre. 

Je vis leur parti fremissant , 

Force de changer de langage, 

Vous rendre en pestant leur hommage , 
Etjurer en applaudissant 
Restez , fille de Terpsichore 
L’ Amour est las de voltiger , 

Laissez soupirer Fetranger, 

Brfilant de vous revoir encore. 

Je sais que , pour vous altirer, 

Le sohde Anglais recompense 
Le merite errant que la France 
Ne fait tout au plus qu'admirer 
Par sa genereuse industrie , 

II veut en vain vous rappeler 
Est-il rien qui doive egaler 
Le suffrage desa patne 9 

1 Cette dpitre est depuis long-lemps dans les ceuvres dc Vol- 
taire , qui eependant l’a desavoude dans une de ses notes sur le 
dialogue de Pdgase et du Fieillai d. On la croit de Bernard et 
elle se tiouve dans les oeuvres de ce poete Ndanmoms comme 
tous les gditeurs ne sont pas d'accoid sur ce point , nous n'avons 
pas osd supprimer cette piece. 
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EPITRE XLV. 
A M. *‘\ 


(H2 

EPITRE XL1V. 

A MADEMOISELLE DE GUISE, 


SCR SO> MARIVGE AVEC LE DUC DE RICHELIEU. 

Avril 1754 

IJn pr6tre , un out , trois mots latins, 

A jamais fixent vos destins ; 

Et le celebrant (Tun village , 

Dans la chapelle de Montjeu, 

Tres chretiennement vous engage 
A coucher a\ec Richelieu , 

A\ec Richelieu , ce \olage , 

Qui va jurer par ce saint noeud 
D’etre ioujours fiddle et sage 
Nous nous en defions un peu , 

Et vos grands yeux nous , plems de feu, 
Nousrassurentbien davantage 
Que les serments qu ll fait a Dieu. 

Mais vous , madame la duchesse , 

Quand vous reviendrez a Paris, 

Songez-vous combien de mans 
Viendront se plamdre a voire altesse? 

Ces nombreux cocus qu’il a fails 
Ont mis en vous leur esperance 
Ils diront, voyant vos attiaits * 

« Dieux I quel plaisir que la vengeance ! » 

Vous sentez bien qu’ils ont raison, 

Et qu’il faut pumr le coupable 
L’heureuse loi du talion 
Est des lois la plus equitable 
Quoi » votre coeur n’est point rendu ? 

Yolre sevente me gronde ! 

Ah I quelle esp&ce de vertu 
Qui fait enrager tout le monde 1 
Faut-il done que de vos appas 
Richelieu soit Tunique maitre ? 

Est-il dit qu’il ne sera pas 
Ce qu’il a tant merits d’etre? 

Soyez done sage, s’il le faut ; 

Que ce soit 1& votre chim£re : 

Avec tous les talents de plaire , 

II faut bien avoir un defaut. 

Dans cet emploi noble et penible 
De garder ce qu’on nomme honneur, 

Je vous souhaite un vrai bonheur * 

Mais voila la chose impossible 


Du camp de Philisbourg, le S juillet 1754 

C’est ici que l’on dort sans lit , 

Et qu’on prend ses repas pai terre , 

Je vois et j’entends ralmosphgre 
Qui s’embrase et qui retenlit 
De cent decharges de tonnerre ; 

Et dans ces horreurs de la guerre 
Le Fran^ais chante , boit , et nt. 

Bellone \a leduire en cendres 
Les courtmes de Philisbourg , 

Par cinquanlemille Alexandres 
Pa yes a quatre sous par jour 
Je les vois , prodiguant leur vie , 

Chercher ces combats meurtners , 

Couverts de fange et de lauriers , 

Et plems d’honneur et de folie. 

Je vois briber au milieu d’eux 
Ce fantdme nomme la Gloire , 

A l'ceil supeibe, au fiont poudreux, 

Portant au cou ciavate noire , 

Ayant sa trompetle en sa main , 

Sonnant la charge et la victoire , 

Et chantant quelques airs a boire, 

Dont ils repetent le refrain. 

O nation brillante el vame f 
Illustres fous, peuple charmant , 

Que la Gloire a son char enchatne , 

II est beau daffronter gaiment 
Le trepas et le prince Eugene. 

Mais , helas f quel sera le prix 
De vos heroiques prouesses 1 
Yous serez cocus dans Pans 
Par vos femmes et vos maitresses 

c-cc-c-c-o-o® 

EPITRE XLYI. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

. 1754 

Helas t que je me sens confondre 
Par tes vers et par tes talents ? 

Pourrais-je encore a quarante ans 
Les meriter, et leur repondre ? 

Le temps , la triste adversitd 
Defend les cordes de ma lyre 
Les Jeux, les Amours m’ont quitte; 

C’est a loi qu’ils viennent sourire , 

C’est toi qu’ils veulent inspirer, 
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Toi qui sais , dans ta double ivresse , 
Chanter, adoi er la maitresse , 

En jouir, et la celebrer 

Adieu, quand mon bonheur s’envole , 

Quand je n’ai plus que des desirs , 

Ta felicite me console 
De la perte de mes plaisirs 

tXrtK) «•«■« r»- 

EPITRE XLVII. 

A URAN1E. 

1734 

Je vous adore , d ma cliere Uranie ! 

Pourquoi si tard m’avez-vons enflannne? 
Qu’ai-je done fait des beaux jours de ma le ? 
Ils son! perdus; je n’avais point aune. 

J’avais cherche dans Feireur du bel age 
Ce dieu d’amoui, ce dieu de mes desus; 

Je n'en trouvai qu’une trompeuse image , 

Je n’embiassai que 1’ombre des plaisirs 
Non, les baisers des plus tendres mattresses; 
Non , ces moments comptes par cent caresses, 
Moments si doux et si voluptueux , 

Ne valent pas un regard de tes yeux. 

Je n’ai vecu que du jour ou ton ame 
M'a penetre de sa divine flamme ; 

Que de ce jour ou, livre tout k toi , 

Le monde entier a disparu pour moi 
Ah * quel bonheur de te voir, de t’entendre ! 
Que ton esprit a de foice et d’appas ! 

Dieux 1 que ton cceur est adorable et tendre ! 

Et quels plaisirs je goute dans tes bras ! 

Trop fortune, j’aime ce que j ’admire 
Du haut du del , du haut de ton empire , 

Yers ton amant tu descends chaque jour, 

Pour l’enhrer de bonheur et d’amour 
Belle Uranie , autrefois la Sagesse 
En son chemin rencontra le Plaisir; 

Elle lui plut; il en osa jouir; 

De lems amours naquit une deesse , 

Qui de sa m&re a le discernement , 

Et de son p£re a le tendre enjouement 
Cette deesse, o ciel ! qui peut-elle etre ? 

Vous , Uranie , idole de mon coeur, 

Vous que les dieux pour la gloire ont fait nailre , 
Vous qui vivez pour faire mon bonheur. 


£P1TRE XLYI1I 
A URANIE. 

1754 

Qu’un autre vous enseigne , 6 ma chdre Uranie , 

A mesurer la terre , a lire dans les cieux , 

Et soumetlre & votre genie 
Ce que l’amoui soumet an pouvoir de vos yeux 
Pour moi , sans disputer ni du plan m du vide, 

Ce que j’aime est mon umvers , 

Mon systdne est celui d’Ovide, 

Et 1’ Amour le snjet et fame de mes vers 
Ecoutez ses lemons ; du pays des clnmeres 
Souffiez qu’il \ous conduise aupays des desiis 
Je vous appiendrai ses mysteres , 

Heureux , si\ ous pouvez m’apprendre ses plaisus 
Des Gi aces vous avez la figure legere, 

D’une Muse Pespnt , le cceur d’une hergere, 

Un visage charmant , ou sans dtre empiuntes 
On voit buller les dons de Floie, 

Que le doigt de V Amour marque de tous cotes , 
Quand par un doux souns il s’embellit encoie 
Mais que vous servent tant d’appas ? 

Quoi f de si belles mams pour toucher un compas , 
Ou pour pointer une lunette 1 
Quoi T des yeux si charmants poui observer le coins 
Ou les taches d’une planete? 

Non, la main de Venus est faite 
Pour toucher le luth des amours ; 

Et deux beaux yeux doivent eux-mdmes 
Eire nos astres ici-bas. 

Laissez done Ik tous les systemes 
Sources d’erreurs et de debats ; 

Et, choisissant 1’ Amour pour maitre, 

Jouissez au lieu de connailre 

O-CHB-CKv&O- 

EP1TRE XL1X. 

A MADAME DU CHATELET. 

1734. 

Je voulais, cle mon cceur eternisant l’hommage , 
Emprunter la langue des dieux , 

Et vous parler votre langage * 

Je voulais dans mes vers pemclre la vive image 
De ce feu , de cette ame, et de ces dons des cieux , 
Qu’on sent dans vos discours et qu’on voit dans vos yeux 
Le projet dtait grand , mais faible est mon genie 
Aussilot j’mvoquai les dieux de l’liarmonie , 

Les maltres qui d’ Auguste ont embelli la cour ; 
Tous me devaient aider, et chanter a leur tour 



EP1TRES. 


614 

Le ca?ur les fit parler, leur muse est naturelle 
Vous les connaissez tous, lls soul vos famous; 

Des auteurs a jamais lls sent rheureux modele , 
Exceple de \os beaux-espuls, 

Et de Bernard de Fontenelle. 

J'eus Fait de les toucher, car je parlais de vous; 

A \olre nom dmnje les us tous paiaitre 
Virgile le premier, mom ltlole et mon mailre , 

Virgile s’avanga d’un an egai et doux; 

Les echos repondaient a sa Muse cliampetre , 

L’air, la terre et les cieux en elaienl embellis, 

Tandis que ce pasleui , assis au pied d’un li&re , 
Embiassait Corydon et caressait Pliy lis , 

On voyait pi &s de lui , mais non pas sur sa trace , 

Get adroit courtisan et delicat Horace , 

MSlant au tlieu tin yin Tune el F autre Venus , 

D’un ton plus iibertm caresser avec grace 
Et Glycere et Ligurinus. 

Celui qui fut pum de sa coquetleue , 

Le maitre en Tart d'aimer, qui uen ne nous appi it . 
Prodiguait a Corinne avec galanlerie 
Beaucoup d’amour et Hop d’espnt 
Tibulle , caresse dans les bras de Delie , 

Par des vers enchanteurs exhalail ses plaisirs; 

Et Catulle vantait , plus tendre en ses desirs , 

Dans son style emporte , les baisers de Lesbie 
Vous parutes alors , adorable Emilie 
Je vis soudain sur vous tous les yeux se tournei ? 
Votre aspect enlaidit les belles , 

Et de leuis amants enchantes 
Vous files autant d’infideles. 

Je pensais qu’& l’mstantils allaient m’inspirei ; 

Mais , jaloux de \ous plaire et de \ ous celebrer, 
lls out bien rabaisse ma temeraire andace. 

Je vois qifil n’apparlient qu’aux rnaitres du Parnasse 
De vous offrir des vers , et de chanter pour vous , 
C’est un honneur dont je serais jaloux , 

Si jamais j’etais a leur place 

<ifrfre«c»- 

fiPITRE L. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

1755. 

Lorsque ce grand courrier de la philosophie , 
Condamine Fobservateur a , 

De FAfrique au Perou conduit par Uianie, 

a MM. Gorlin, Bouguci , et de La Condatmue , £taient partis 
aloi $ pour faire leurs observations en Am<5nque , dans des con- 
iines voismes de rnquateur. MM. de Maupertuis , Clairaut , et 
Le Monmer, devaient , dans la merae vue , pai tu* pour le iNord , 
ct M. Algarotu dtait du voyage 11 s’agissaitde decider si la teire 
un spherolde aplati ou alonge. 


Par la gloue , et par la manie , 

S’en ^a gi filer sous requateui, 

MaupeiUus et Clauaut, dans leur docte fuieui 
Vont geler au pole du monde 
Je les \ois d’un degre mesurer la longueur, 

Pour dter au peuple riineui 
Ce beau nom de machine ronde , 

I Que nos flasques auleui s, en chevillant leui s v ei s, 
Donnaient & raventure a ce plat umvers 

Les aslres elonnes, dans leur oblique course, 

Le grand , le petit Chien , et le Cheval , et l'Our se, 

Se disent l’un a lautre, en langage des cieux 
« Certes, ces gens sont fous, ou ces gens sont de& dieux » 

| Et vous, Algarolti a , vous, cygne de Padoue, 

| Eleve liarmomeux du cygne de Mantoue, 

1 Vous allez done aussi , sous le ciel des ft anas , 

I Poiter, en greloltant , la lyre et le compas , 

I Et , sin des monts glaces tra§anl des parallels, 
Fane entendre aux Lapons vos chansons immortelles 1 ' 

Allez done, et du pole obseive , mesiue, 

Revenez aux Fiangais apporler des nouvelles 
Cependanl je vous altendiai , 

I Tranquille admirateur de votre astionomie, 

; Sous mon meridien , dans les champs de Cue) , 
Inobservant desormais que Fasti e d’Emfiie 
Ecliauffe pai le feu de son puissant geme, 

Et par sa luimere eclaire , 

Sur ma lyre je chanlerai 
, Son ame umverselle autant qu’elle est unique, 
i Etj’alteste les cieux, mesures par vos mains , 

| Que j’abandonnerais pour ses cliarmes divms 
L’equateur el le pole arctique 

EPITRE LI. 

A M. BERGER 

(jui lui avail envoys la Description du Ilameau, de Bernard, en 
vers de quatre syllabcs , et qui commence amsi 

Rien n»est si beau 
Que mon liameau , etc 

l 

1 

A Cupy, janvier 1736. 

De ton Bernard 
J'aime l’esprit , 

J’aime Fecnt- 
Que de sa part 

1 M. Algaiolti fcsait trta bien des vers en sa lungue , et avait 
quelques tormaissances en mathematiques 
1 Ces vers font pai Ue d’une letlre adiessec k Berger en jan- 
vier 1756 
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Tu viens de mettre 
Avec ta lettre 
Son heuteux mdire 
Coulant sans art , 

Bnllant sans fard , 

C’est la pemture 
De la nature , 

G’est un tableau 
Fait pai Watteau. 

Sachez aussi 
Que la deesse 
Enchanteresse 
De ce lieu-ci , 

Voyant Fesp&ce 
De veis si courts 
Que les Amours 
Eux-meme ont fails , 

A dit qiFaupres 
De ces vers nains , 

Vifs, etbadms, 

Tous les plus longs 
Fails par Voltaire 
Ne pourraient gudre 
$lre aussi bons, 

EPITRE LIJ. 

A M. DE SA1NT-LAMBERT. 


1736 

Mon esprit aiec embairas 
Poursuit des verites andes , 

Jai quitte les brillarts appas 

Des Muses , mes dieux et mes guides , 

Pour Paslrolabe et le compas 

Des Maupertms et des Euchdes 

Du vrai le penible fatras 

Detend les cordes de ma lyre • 

Venus ne veut plus me sourire , 

Les Graces detournent leurs pas 
Ma Muse , les yeux pleins de larmes , 
Saint-Lambert , vole aupres de vous; 
Elle vous prodigue ses cliarmes . 

Je lis vos vers , j’en suis jaloux. 

Je voudrais en vain vous repondre ; 
Son refus vient de me confondre . 
Vous avez fixe ses amours, 

Et vous les fixerez toujours. 

Pour former un ben durable 
Vous avez sans doute un secret; 

Je F envisage avec regret , 

Et ce secret , c’est d’etre aimable 
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fiPITRE LIU. 

A MADEMOISELLE DE LUBERT 

Cliarmante Iris , qui , sans cherchei a plaire , 
Savez si bien le secret de charmer , 

Vous dont le cceur, genereux et sincere, 

Pour son repos sut trop bien l’ai t d’aimer , 

Vous dont Fesprit , forme par la lecture , 

Ne parle pas toujours mode et coiffure ; 

Souffrez , Ins , que ma Muse aujourd’hui 
Cherche a tromper un moment votre ennui. 
Aupres de vous on voit toujours les Graces 
Pourquoi banmr les Plaisirs et les Jeux? 

L’Amoui les veut rassembler sur vos traces 
Pourquoi cliercher a vous eloigner d’eux ? 

Du noir Chagrin volontaire uclime, 

Vous seule , Iris , faites votre tourment , 

Et votre coeur croirait commettre un ciime 
S’ll se pretait a la joie un moment. 

De vos malheurs je sais toule Flustoire, 

L’ Amour, rHymen , ont trahi vos desirs 
Oubliez-les , ce n’est que des plaisirs 
Dont nous devons conserver la memoire 
Les maux passes ne sont plus de vrais maux; 

Le present seul est de notre apanage 3 
Et Favenir peut consoler le sage , 

Mais ne^auiait alterer son repos 
Du cher objet que votre coeur adore 
Ne craignez nen; comptez sur vos attraits * 

11 vous aima , son coeur vous aime encore , 

Et son amour ne finira jamais. 

Pour son bonheur bien moms que pour le votre, 

De la Fortune il brigue les faveurs ; 

Elle vous doit, apres tant de rigueurs , 

Pour son bonneur rendre beureux Fun et Fautre 
Dim tendie ami , qui jamais ne rendu 
A la Fortune un criminel hommage , 

Ce sont les voeux. Goutez , sur son presage , 

D&s ce moment le sort qu’il vous predit. 


EPITRE L1Y. 

A MADAME LA MARQUISE DU CIIATELET 

SUR LA PHILOSOPHIE DE NEWTON. 

1736. 

Tu m’appelles & toi 7 vaste et puissant j*enie , 
Mmerve de la France , immortelle Emilie ; 

Je movefile a ta voix , je marche a ta clartd , 
Sur les pas des Vertus et de la Vente. 

Je qui ltd Melpomene et les jeux du theatre , 

Ces combats , ces lauiieis , dont je fus idoldtre ; 
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De ces triomphes ^ ains men cam n’est plut> touche 
Que le jaloux Rufus , a la teire attache , 

Traine au boid du tomheau la fureui msensde 
DVnfeimer dans un ycis une fausse pensee , 

Quil ai me conti e moi ses languissantes mams 
Des U aits qu'il destmait au resle des humams ; 

Que qualre fois pat mois un ignoiant Zoile 
Eleve , en ficmissant y une voix imbecile * 

Je n’entends point leurs ens, que la hame a formes, 
Je ne \ois point leurs pas , dans la fange imprimes. 
Le charme toiit-prissant de Ja pbilosopLie 
JEleve un esprit sage au-dessus de Fern ie 
Tranquille au haul des cieux que New tons’estsoumis, 
11 ignoi e en effet sil a des ennemis . 

Je lie les connais plus Deja de la cai rieie 
L’auguste Yeiile MentuFoimit labameie , 

Deja ces Loiubillons, Tun par Fautie presses, 

Se mouvant sans espace , et sans regie entasses , 
Ces fantomes savants a mes yeux disparaissent. 

L T n jour plus pur me luit, les mou vements 1 enaissent 
L’espace , qui de Dieu conUent Fimmensite , 

Voit i ouler dans son sein 1’umvers limile , 

Get unrvers si vaste a noire faible vne , 

Et qui nest qu’un atome , un point dans Felendue 
Dieu parle , et le chaos se dissipe a sa voix 
Yers un centre commun tout gravite a la fois 
Ce ressort si puissant , Fame de la nature , 

Etait enseveli dans une nuit obscure; 

Le compas de New ton , mesui ant Funi\ ei s, 

L6\e enfin ce giand \ oile , et les cieux soni ouvei ts 
II dcploie a mes yeux, par une mam savante , 

De Faslie des saisons la robe etincelante * 
L’emeraude, Fazur, le pouipre, le uibis, 

Sont FimmoUel tissu dont bullentses habits. 

Cliacun de ses rayons , dans sa substance puie, 
Porte en soi les couleurs dont se pemt la nature, 

Et, confondns ensemble, lls eclairent nos jeux; 

IJs amrnent le monde , lls eraplissent les cieux 
Confidents tin Tres-Haut, substances etei nelies, 
Qui brulez de ses feux , qui couvrez de \os ailes 
Le ttone ou votie maitre esl assis parmi vous, 
Parlez du grand Newton n’eliez-vous pomtjaioux? 

La mer entend sa \oix. Je vois 1 humide empire 
S'elever, s'avancer veis le ciel qui Faltire . 

Mais un pouvoircential au&e ses efforts, 

La mer tombe, s’affaisse , et roule vers ses bords 
Cometes , que Fon ciaint a Fegal du to mien e, 
Cessez d epouvanter les peuples de la terre 
Dans une ellipse immense ache^ez votre cours, 
Remontez, descendez pr&s de Fastre des jours, 
Lancez vos feme , volez , et , revenant sans cesse, 
Des mondes epnises rammezla vieillesse 
Et toi , soeur du soled , astre qui , dans les cieux, 
Des sages eblouis trompais les faibles yeux , 

Newton de (a carri&re a marque ies hmites , 

Mai die, eclaire les units, tesbornes sont preserves. 


Terre , change de fonne , et que la pesanteur, 

En abaissant le pole , el£ve 1 equateur 
Pole immobile aux yeux , si lent dans \ otre course , 
Fuyez le char glace des sept astres de FOurse . 
Embrassez, dans le cours de \ os longs mouvements*, 
Deux cents siecles entiers pai-dela six indie ans 
Que ces objets sont beaux ' que noire ame epuree 
Yole a ces \entes dont elle est eclauee ! 

Om , clans le sem de Dieu , loin de ce corps moriel , 
L’espril semble ecoutei la voix de FEternel 
Yous k qui cetle voix se fait si bien entendre , 
Comment avez-\ous pu , dans un age encoi tendie, 
Malgie les ^ ains plaisns, ces ecneils des beaux jouis, 
Piendie un vol si hardi, suivie un si vaste cours ^ 

Mai chei , apr&s Newton , dans eelte route obscuie 
Du labynnthe immense ou se peril la nature? 
Pmsse-je aupr&s de vous, dans ce temple ecarte, 
Aux regai ds des Francis montrer la venle 1 
Tandis qu’Algarotti b , sur d mslruire et tie plaire , 
Yers le Tibre etonne conduit cetle etrangere , 

Que de nouvelles fleurs ll orne ses altraits , 

Le compas a la mam j’en tracerai les traits ; 

De mes crayons grossiersje pemdrai Fnnmor telle 
Cliercliant k Fembelln , je la rendrais moins belle • 
Elle est , amsi que vous , noble , simple , et sans fard , 
Au-dessus de Feloge , au-dessus de mon art 

EPITRE LV. 

AU PRINCE ROYAL, 

DEPUIS KOI DE PRUSSE. 

pe l’usage de lx science dans les princes. 

Octobie 1736. 

Prince, il est peu de rois que ies Muses kistruisent; 
Peu savent eclairer les peuples qiuls conduisent. 

Le sang des Antonins sur la terre esl tari ; 

Car, depuis ce heros de Rome si cheri, 

Ce plulosopbe roi, ce divm Marc-Aurele, 

Des princes , des guemers , des savants le module , 
Quel roi , sous un tel joug osant se capliver, 

Dans lessouices du vrai sut jamais s’abreuver? 
Deux ou trois , tout au plus , pi odiges dans Flnstoire , 
Du nom de philosophe ont merile la gloire ; 

Le reste est k vos yeux le vulgaire des rois, 
Esclaves des plaisirs, fiers oppresseurs des lois, 

a e’est la periode de la precession des equinoxes , laquelle 
s’accomplit en v»ngr-six tnille ncuf cents ans , ou environ 
h M. Algarotti, jeune vemtien, fesait imprimer alors k Venise 
un traite sur la lumi£re, Newtomanumo per le Dame , dans 
lequel il exphquait I'attraction Voltaue fut le premier en France 
qui expbqua les decouyertes de Newton. 
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Fardeaux de la nature , ou fleaux de la terre , 
Endoimis sur le trone, ou langant le tonnerre. 

Le monde , aux pieds des rois , les \oit sous un faux jour ; 
Qui sail regner sail tout, si Pon en cioit la corn*. 
Mais quel est en effet ce giand ait politique , 

Ce talent si \ante dans un 101 despolique ? 
Tranquille sur le trone , ll parle , on obeit 7 
S ll sount , tout est gai; s’ll est tnste, on ft emit 
Quoi J regir cl’im coup d’ceil une foule servile , 
Est-ce un poids si pesant, un art si difficile ? 

Non mais fouler aux pieds la coupe de l’erreur, 
Dont veut vous enivrer un ennemi flatteui , 

Des prelats courtisans confondie Partifice , 

Aux organes des lots enseigner la justice; 

Du scjonr doctoral cliassant 1 absuidite , 

Dans son sein tenebreux placer la verity , 

Eclairer le savant , et soutenn le sage , 

Voila ce quej’admue, et c'est la ^olle ouvrage 
L ignorance , en un mot , lieu it toute giandeur 
Du dermei roi cPEspagne* un giaxeambassadeiu 
De deux savants anglais regut une pnere ; 

Ils voulaient , dans Pecole appoi tant la iumiere , 

De fair qu’un long cristal enfeime en sa hauteur, 
Aller au haut d’un mont marquer la pesanteur. 

II pouvait les aider dans ce savant voyage , 

II les prit pour des fous . lui seul etait peu sage 
Que dirai-je d’un pape et de sept cardmaux , 

D’un z&le aposloliqne unissant les travaux , [des , 
Pour apprendre aux bumains, dans leurs augusles co- 
Que c’etait unpeche de cioire aux antipodes? 
Combien de souverams, clnetiens, et musulmans, 
Ont tremble d’une eclipse, ont ciamt des talismans 1 
Tout monarque indolent , dedaigneux de s’mstruire, 
Est le jouet honteux de qui veut le seduire 
Un astrologue , un moine , un chimiste effronte , 

Se font un revenu de sa credulite. 

II prodigue au dernier son or par avarice ; 

II demande au premier si Saturne propice , 

D’un aspect fortune regardant le soled , 

L’appelle a table , au lit , a la chasse , au consed ; 

11 est aux pieds de Pauli e , et, d’une ame soumise, 
Par la crainte du diable , ll enriclnt PEglise. 

Un pared souveram ressemble a ces faux dieux , 
Yds maibres adores , ayant en vain des yeux , 

Et le prince eclaire , que la raison do mine , 

Est un vivant portrait de Tessence divine 
Je sais que dans un roi Petude , le savoir, 

N’est pas le seul merite et Pimique devoir ; 

Mais qu’on me nomme enfin, dans l’lustoire sacree, 
Le roi dont la memolre est le plus reveree 
C’est ce bon Salomon , que Dieu m£me eclaira , 
Qu’on client dans Sion , que la terre adirnra , 

Qui menta des rois le volonlaire hommage. 

a Cette aventuie se passa a Londres, la premiere annee du 16 - 
gne de Chailes ll, roi d Lspagne. 
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Son peuple &ait heureux , ll vivait sous un sage 
L’Abondance , a sa \oix, passant le sem des mers, 
Yolait pour Penncliir cles bouts de l'umvers , 
CommeaLonche, a Bordeaux, de cent voiles suivie, 
Elle apporte , au prmtemps , les tresors de l’Asie. 
Ce ioi , que tant d’eclat ne pouvait eblouir, 
Sutjomdie a ses talents Part heureux dejouir. 

Ce sont la les lemons qu’un roi prudent doit siuvre, 
Le savoir, en effet , n’est nen sans Part de vivre 
Qu’un roi n’aille done point, epris d’un faux eclat, 
Pdlissant sur un in re, oublier son etat; 

Que plus ll est mstruit , plus il anne la gloire. 

De ce monarque anglais vous connaissez l’histoire 
Dans un fatal exii Jacques a iaissa peril 
Son gendre infortmie , qu’il eiil pu secourir 
All 1 qu’il eut miens vain , rassemblant ses armees, 
Delivier des Germains les villes opprimees , 

Yenger de tant d etats les desolations , 

Et temr la balance entre les nations , 

Que d’aller, cles docteurs bnguant les vains suffrages, 
Au doux enfant Jesus declier ses ouvrages 1 
Un monaique eclaire n’est pas un roi pedant 
II combat en liei os , il pense en vrai savant 
Tel ful ce Julien meconnu du vulgaire, 

Plnlosophe et guerrier, teinble el populaire. 

Amsi ce grand Cesar, soldat, pretie, oiateur, 

Fut du peuple romam l’oracle et le \amquem 
On salt qu’il lit encor bien pis clans sa jeunesse , 
Mais tout siedau h£ros, exceple lafaiblesse. 

frfrM-W'C* 

EPITRE LVI. 

A M tl “ DE T DE ROUEN, 

QUI A1AIT ECRIT A i/AUTEUR 
CONJOINTEMEIST AlJEC M. DE CIDEVILLE. 

1738 

Quoi 1 celle qui n’a clu connaitre 
Que les Graces, ses tendres soeurs, 

De qui les mams cueillent cles fieurs, 

Et de qui les pas les font naitre, 

En philosoplie ose paraitre 
Dans les profondeuis des detours 
Ou Pon voitles epmes croitre, 

Et la mailresse des Amours 
A cboisi Newton pour son maitre ! 

Je vois cette jeune beaute, 

Du palais cle la Voiupte, 

Se promener d’un pas agile 
Au temple de la Verite. 

•* Le roi Jacques ht un petit tiaifce de theologie, qu’il dddia a 
1 enfant Jdsus. 
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La route eii etait difficile , 

Mais elie est a^ec Cideville, 

Dans ces deux temples si fete 
Jusqu’ou n’a-t-eile point ete 
Avec ce conducleur habile? 

Je \ois que la natiue a fait, 

Parmi ses ceirvres inflates, 

Deux fois un outrage parfait 
Elle a forme deux Emilies 

t-C- X.X .{>{•«■ 

EP1TRE LVII 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

1738 

Vous ordonnez queje vous dise 
Tout ce qu’a Cirey nous fesons 
Ne le voyez- vous pas sansqu’on vous eninstruise P 
Vous £tes notre mailie, et nous vous imitons 
Nous retenons de \ ous les plus belles legons 
De la sagesse d’Epicure , 

Comme vous, nous sacufions 
A tous les arts, a la nature ; 

Maisde fort loin nous xous suivons 
Amsi, landis qu a l’aventure 
Le dieu dujour lance un rayon 
Au fond de qnelque chambre obscaie, 

De ses traits la lumieie puie 
Y pemt du plus \aste honzon 
La perspective en miniature 
Une telle comparison 
Se sent un peu de la lecture 
Et de Kircher et de Newton 
Par ce ton si philosophique 
Qu'ose prendre ma faible voix, 

Peut-etre je g£le a la fois 
La poesie el la physique. 

Mais cette nouveaute me pique , 

Et du vieux code poetique 
Je commence a biaver les lois 
Qu’un autre, dans ses \ers lyiiques, 

Depius deux mille ans repetes, 

Brode encor des fables antiques ; 

Je veux de neu\es ventes 
Dmmtes desbeigeiies, 

Naiades des rives fleuries, 

Satyres, qui dansez toujours, 

Vieux enfants que Ton nomine Amours, 
Quifaites naiire en nos piames 
De mauvais vers et de beaux jours , 

Allez remplir les hemistiches 
De ces veis pdlcs el postiehes 
Des rimailleuis suivant les coins. 


D’une mesure cadencee 
Je connaisle charme enchanteur 
L’oreille est le chemm du cmur , 
L’harmome et son bruit flatteur 
Sont Foinement de la pensee * 

Maisje pref&re , avec raison, 

Les belles fautes du genie 
A Fexacte et froide oraison 
D’nn punste d’academie. 

Jardins plantes en symetrie , 

Arbres nains tires au cordeau , 

Celui qui \ous mit au niveau 
En \am s’applaudit, se recrie , 

En voyant ce petit morceau * 

Jauhns , il faut que je vous fuie ; 

Trop d’artme rexolte et m’ennuie 
J’anne mieux ces vastes forets * 

La natuie , libre et hardie, 

Irreguli£re dans ses traits, 

S’accorde avec ma fantaisie 
Mais dans ce discours familier 
En vam je ciois eludief 
Cette nature simple et belle, 

Je me sens plus inegulier 
Elbeaucoup moms aunable qu’elle 
Accordez-moi \otre pardon 
Pour cetle longue rapsodie , 

Je Feciivis avec saillie, 

Mais peu maitre de ma raison, 

Car j’etais aupr&s d’Emilie 

c^-eo 

EPITRE LV1II. 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

AU NOM DE MADAME LA MARQUISE DU CUATELL1 
A QUI JL AVAIT DEMANDE CE QU ELLE FES A IT A CIRLY 

1738. 

Un pen philosoplie et bergfcre, 

Dans le sein cTun riant sejour, 

Loin des riens brillanls de la cour, 

Des intrigues du mmist&re, 

Des inconstances de Famour, 

Des absurdites du vulgaire 
Toujours sot et toujours trompe, 

Et de la troupe mercenaire 
Par qui ce vulgaire est dupe, 

Je vis heureuse et solitaire ; 

Non pas que mon esprit severe 
Halsse par son caraetere 
Tous les humains egalement 
II faut les fuir, c’est chose claire, 

Mais non pas tous, assurement 
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Vivre seule dans sa tani&re 
Est un assez mcchant pat it ; 

Et ce n’est quavec un amt 
Que la solitude doit plaire 
Pour amij’ai choisi Vollaue; 
Peut-etre en fenez^ous amsi. 
Mesjouis secoulent sans trislesse, 
Et dans moil loisir studieux, 

Jene demandats nen aux clieux 
Que quelque dose desagesse, 

Quaud le plus aimable d’entte eux, 

A qut nous erigeons un temple, 

A, pai ses \ets doux et nombreux, 
De la sagesse que je > eux 
Donne les lemons et l’exemple 
Frederic est le noin sacre 
De ce dieu ebarmant qui m’eclatre 
Que ne puis-je allei a mon gre 
Dans roiympe ou Ton le re'veie 1 
Matsle cbemin men est bouclie 
Fiedeuc estun dieu cache, 

Et c est ceqmnous desespere 
Pour moi, nymphe de ces coteaux, 
Et des pres si verts et si beaux, 
Ennchis de Peau qui les baise, 
Souinise au fleuve de La Blaise, 

Je resle parmi ses roseaux, 

Mais \ous, du sejorn du tonnerre 
Ne pournez-vous descendre un peu? 
C’est bien la peine d’etre dieu 
Quand on ne uent passur la terre 1 


EPITRE LIX. 

A M. HELV&TIUS. 

1758 


Apprenli fermier-general, 

Tres sa>ant maitie enl’art de plaire, 
Chez PUilus, ce gros dieu brutal, 
Vous portates mine etrangeie , 

Mais chez les Amours et leur mere, 
Chez Minerve, cbez Apollon, 
Lorsque vous vintes a paiaitre, 

On vous pntd’abord pour le rraitie 
Ou pour l’enfant de la maison. 
Vamement sur votre menton 
La main de Paimable Jeunesse 
N’a nns encor que son colon, 

Toute la raisonneuse esp&ce 
Croit \oir en \ou$ un \rai baibon ; 

Et cependant votre maitiesse 
Jamais ne s'y meput, dit-on . 


EPITRES. 

Car au langage de Platon, 

Au savoir qui dans \ ous reside, 
A ce mmois de Celadon, 

Vous joignez la force d’Alcide 


CrfcCC c-c-c*- 
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EPITRE LX 

AU ROI DE PRUSSE FRIiDfiRIC-L E-GRAND. 

Hf R&PONSE A UNE LETTRE DO NT IL UONOR4 L AlITELR, 

A SON AVEISENENT A LA COLRONNE 


1740 


} 


i 


QuoP vous etesnionarque, et vous m’aimez encore 1 
Quoi’ le premier moment de celte heureuse aurore 
Qui promet a la teire un jour si lumineux, 

Marque par vos bontds, met le comble & mes voeux ’ 

0 cceui toujours sensible ! ame toujours egale ’ 

Vos mams du trone a moi lemplissent rintervalle 
Citoyen couronne, des prejuges vainqueur, 

Vous m’ecrhezen homme, et parlezamoncoeur 
Cet eent veitueux, ces divms caiaeteres, 

Du bonheur des humains sont les gages sinebres 
Ah , prince 1 all , digne espou de nos coeurs captives ’ 
Ah » regnez a jamais commevous ecrivez. 

Poui suivez, remphssez des voeux si magnanimes 
Tout roi jure aux autels de reprimer les dimes, 

Et vous, plus digne roi, vous jurez dans mes mams 
De proteger les arts, et d’aimer les humains. 

Et toi a dontla vertu brilla persecute, 
Toiquiprouvasun Dieu, maisqu’onnommait a thee, 
Mnrtyi de la raison, que Fenvie en fureur 
Ctiassa de son pays par les mains de Ferreur, 
ReMens, ll n’est plusrien quTmphilosophe craigne, 
Socrate est sur le lidne, et la Verite r&gne. 

Cet or qu’on entassait, ce pur sang des etats, 

Qui leur donne la mort en ne circulant pas , 
Repandu par ses mains, au gre cle sa prudence, 

Va rammei la vie, et porter l’abondance 
La sanglante injustice expire sous ses pieds 
Deja les rois voisins sont tousses allies; 

Ses sujets sont ses fils , b lionne te homme est son fr&re , 
Ses mams portent l’olive, et s’arment pour la guerre 
II ne recherche point ces enormes soldats, 

Ce superbe appareil, inutile aux combats, 

Fardeaux embarrassants, colosses de la guerre, 
Enleves b , k pnx d’or, aux deux bouts de la terie ; 

II veut dans ses guerriers le zk le et la valeur, 

Et, sans les mesurer, juge d’eux par le coeur. 


8 Le piofesseur Volf, persecute comme a thee par les lh<5olo-< 
giens de Fumveisitd de llall , chasse par Fiddeue II » souspeme 
d ctre pendu, et fait chancelier de la meme imiveisild, a l'avd- 
nement de Frederic III, 

I b Un do ces soldats qu’on nomramt Petit Jean , avail ele achetd 
> Miigt-quatre nnlle hues. 
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Ainsl pense le juste, amsi r£gne le sage 
Mais il faut au grand homme un plusliem eu\ partage 
Consullerla piudence, etsume requite, 

Ce n’estencoi quunpas vers 1 ’immoi table 
Quin eslquejusteestdur, quin est quesage esttnsle 
Dans dautres sentiments I heiolsme consiste. 

Le conquerant est ciamt, le sage est estime 
Mais le bienfesant chaime, el lui seul est aime; 

Lui seul est vi aiment 1 01 ; sa gloire est loujours pure , 
Son nom parvient sans tache a la lace future 
A qui se fail cherii faut-il d’autres exploits ? 

Trajan, non loin du Gange, enchaina Uente rois 
A peine a-t-il un nom fameux par la \ictoire 
Connu par ses bienfaits, sa bonte faitsa gloire 
Jeiusalemconqiuse, et ses mills abattus, 

N’ont point eternise le giand nom de Titus , 

II fut aime voila sa grandeur rentable 
0 vous qiu l imitez, vous, son rival amiable, 
Effacez le heros dont vous suivez les pas 
Titus perdit un jour, et vous nen perdiez pas. 

e-c e-ce-c-e-e- 

EPITRE LXI. 

A UN M1NISTRE D’ETAT', 

sur l'encouragement des arts. 

1740 . 

Toi qui, melant toujours Tagreable a rutile, 

Des plaisiis aux travaux passes d’un vol agile, 
Quej’aime a von ton gout, par dessomsbienfesants, 
Encourager les arts a ta voix renaissants ’ 

Sans accorder jamais d’injuste preference, 

Entre lous ces nvaux tiens toujours la balance. 

De Melpomene en pleurs amine les accents , 

De sa riante soeur cheris les agremenls ; 

Ammele pmceau, le ciseau, l’haiinonie, 

Et mets un compas d’or dans les mams d’Uranie 
Le veritable esprit sail se plier a tout • 

On ne vit qu’d demi quand on n’a qu’un seul gout 
Je plains tout &lre faibie, aveugle en sa mame , 
Qui dans un seul objet confina son genie, 

Et qui, de son idole adorateur eharme, 

Vent immoler le reste au dieu qu’il s’est forme. 

* Cette 6pitre fat d'abord adressee a M. le comte de Maurepas, 

ensaite eile reparut sous le litre , A un mmilt e d'etat Voltau e 
tfavait pu pardonner k M. de Maurepas de s’etie r^uni au 
thdafcm Boyer pour l empecher de succeder , a l'dcad&me fran- 
caise. au cardinal de Fleury d crut devoir effacer son nom, 
conserver l*4pttre qui renfevmait des lemons utiles , et laisser ses 
Iecteurs 1’adiesser aux mmistres qu’iis croiraientla naeuter. Sui- 
vant M. d’Argental. la principal raison de ce changement etuit 
que M. de Maurepas n’a jamais protege leslettres , ni les arts , et 
que lesefforts de Voltaire pour le piquer d’honneur sur ce point 
resident uiutiles. K. 


Entends-tu murmurer ce sauvage algebriste, 

A la demai che lente, au teint bltoe, a l’oeil trisle, 
Qui, d’un calcul ande a peine encoie mstruit, 

Sait que quatie est a deux comme seize est aluut > 

II mepnse Racine, il insulle a Corneille • 

Lulh n’a point de son pour sa pesante oieille ; 

Et Rubens vainement, sous ses pmceaux flatteuis, 
De la belle nature assortit les couleurs 
Des xx redoubles admirant la puissance, 

Il cioit que Yangnon 1 fut seul utile en France ; 

Et s’etonne surtout qu’mspue par ramour, 
Sansalgebre autrefois Qiunault cliarnialla cour 

Avec non moms d’orgueil et non moms de folie, 
Un el$ve d’Euterpe, un enfant de Thahe, 

Qui, dans ses vers pilles, nous repete anjourd’hui 
Ce qu on a dit cent fois, et toujours mieux que lui, 
De sa fnvole Muse admirateur unique , 

Concoit pour tout le reste un degout lethargique, 
Prend pour des arpenteurs Archim&de et Newton, 
Et voudiait mettre en vers Aristole et Platon 

Ce bceuf qui pesaminent rumine ses probl&mes, 
Ce papillon folatre, eimemi des syslenies, 

Sont legardes tous deux avec un ns moqueur 
Pai un bavard en robe, apprenli clncaneiu , 

Qui de papiers timbies baibouilleur mercenaire, 
Vous vend pour un ecu sa plume et sa col&re. 

« Paunes fous, vains esprits, s’eerie avec haute ui 
Un ignorant fouire, fierdunomde docteur, 

Venez amoi; laissez Massillon, Bourdaloue, 

Je veux vous convertir , maisje veux qu’on me loue 
Je divise en trois pomls le plus simple des cas, 

J’ai vmgl ans, sans l’entendre, explique saint Tho- 
Ainsi ces charlatans, de leur art ulolatres, [mas. » 
Attroupeut un vam peuple au pied de leurs theatres 
L’honndte homme est plusjuste,ilapprouveenautriu 
Les aits etles talents qu’il ne sent point en lui 

Jadis avant que Dieu, consommant son ouvrage, 
Eut d’un souffle de vie anune son image, 

Il se plut a creer des ammaux diveis • 

L’aigle au regard pendant, pour regner dans les airs, 
Le paon, pour etaler l’ms de son plumage , 

Le coursier, pour servu ; leloup, pour le carnage , 

Le chien fiddle et prompt , l’dne, docile client, 

Et le taureau farouche, et l’ammal belant , 

Le chantre des fordls, la douce tomterelle, 

Qu’on a cru faussement des amants le module * 
L’hommeles nommalous, et, parunheureuxchoix, 
Discernant leuis instincts, assigna leurs emplois. 

On compte que Fepoux de la celebre Hortense** 
Signala plaisamment sa sainte extravagance * 
Ciaignant de faire un clioix par sa faibie raison, 

Il tirait aux trois des les rangs de sa maison. 

1 Gdometre mddiocre. 

a Le due de Mazaruv, man d’Hortense Mancuii , fcsait tous les 
ans uiie lotme de plusieurs emplois de sa maison, et ce qu'ou 
rappoite ici a un fondement veritable. 
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EPITRES. 

Le sort, d’un postilion, fesait nn secretaire ; - 1 Un sot k deux genoux , qui marmolle k confesse 


Son cocher etonne devmt honime d’affane; 
Undoctenr hibernois, son tr&s digne aumomer, 
Rencht grace au destin qui le fit cuismier 
On a vu quelquefois des choix assez bizarres. 

Ilestbeaucoupd’emplois, mais les talents sontrares. 
Si dans Rome avilie un empereur brutal 
Des faisceaux d’un consul bonora son clieval, 

II fut cent fois moins fou que ceux dont 1’imprudence 
Dans d’indignes moi tels a nns sa confiance 
L’ignorant a porte la robe de Cujas, 

La mitre a decoie des t£tes de Midas ; 

Et tel au gom email a preside sans peine , 

Qui , la rame k la main , dut seivn* a la cliaine. 

Le mente est cache Qui salt si de nos temps 
II n’est point, quoi qu’on dise, encor quelques talents? 
Peut-etie qu’un Yirgile , un Ciceron sauvage , 

Est chantre de paioisse , ou juge de village. 

Le sort, aveugle 101 des aveugles humams , 
Contredit la nature , et detruit ses desseins , 

II affaiblit'ses traits , les change ou les efface , 

Tout s’arrange au hasard , et rien n’est a sa place. 

EPITRE LXII. 

AU ROI DE PRUSSE. 

A Bruxelles, le 9 avril 1741. 

Non, il n’est point ingrat, c’est moi qui suis injuste , 
II fait des vers , il m’aime ; et ce heros auguste , 

En mspirant l’amour , en repandant l’effroi , 

Caresse encor sa Muse , et badine avec moi 
Du bouclier de Mars il s’est fait un pnpitre; 

De sa main triomphante il me trace line epitre , 
Une epitre du son coeur a paru tout entier. 

J’y vois le bel-esprit , et 1’homme , et le guerrier. 
C’est le vrai colons de son ame intrepide 
Son style , amsi que lui , bnllant , male et rapide , 
Sans languir un moment , ressemble k ses exploits. 

Il dit tout en deux mots , et fait tout en deux mois. 

0 ciel * veillez sur lui , si vous aimez la terre • 
Ecartez loin de lui les foudres de la gueire , 

Mais ecartez surtout les poignards des depots. 

Que le fou Loyola ddfende k ses suppots 
D’lmiter saintement , dans les champs gerraaniques , 
Des Cliatels , des Cldments , les forfaits eatholiques 
Je connais trop i’Eglise et ses samtes fureurs. 

Je ne crains point les rois, je crams les directeurs; 

Je crains le front tondu d’un cuistie a robe noire , 
Qui , du vieux Testament lisant du nez I'hisloire , 
D’Aod et de Judith admirant les desseins , 

Preche le parricide, et fait des assassins. 

Il sait d’un fanatique enhardir la faiblesse 


La lisle des peches dont il veut le pardon , 
Instrument dangereux dans les mams d’un fiipon , 
Croit tout , est pr$l a tout, et sa main frenetique 
Respecte rarement un hdros herdtique. 

EPITRE LXIII. 

AU MEME. 

Ce 20 avril mi 

Eh bien ? mauvais plaisants , critiques obstmds, 
Pretenclus beaux-esprits , a medire acharnes , 

Qui , parlant sans penser, tiers avec ignorance, 
Metlez legerement les iois dans la balance , 

Qui d’un ton cMcisif , aussi hardi que faux , 

Assmez qu’un savant ne peut etre un heros, 
Ennenns de la gloire et de la poesie, 

Grands critiques des rois , allez en Silesie; 

Voyez cent bataillons pres de Neiss ecrases 
C’est \k quest mon heros Venez , si vous Posez. 

Le voilct ce savant que la gloire environne, 

Qui preside aux combats , qui commande a Bellone , 
Qui du her Charles douze egalant le grand coeur , 
Le surpasse en prudence , en esprit , en douceur 
C’est lui-meme , c’est lui, dont Paine umverselle 
Courut de tous les arts la carriere immortelle ; 

Lui qui de la nature a vu les profondeurs , 

Des charlatans devots confondit les erreurs; 

Lui qui dans un repas , sans soins et sans affaire , 
Passait les ignoranls dans Part heureux de plaire ; 
Qui sait tout, qui fait tout, qui s’elance a grands pas 
Du Parnasse k 1 Olympe , et des jeux aux combats. 
Je sais que Charles douze , et Gustave, et Turenne , 
N’ont point bu dans les eaux qu’epanchel’Hippocrene 
Mais enfm ces guerners, lllustres ignorants, 

En etant moms polls , n’en etaient pas plus grands. 
Mon prince est au-dessns de leur gloire vulgaire 
Quand il n’est point Acbille, il sait dire un Homdre ; 
Tour-a-lour la terreur de l’Autriche et des sots; 
Ferule en grands projets , au^si bien qu’en bons mots; 
En riant k la fois de Gen&ve et de Rome , 

Il paiie , agit , combat , ecrit , r&gne en grand homme 
0 vous qui prodiguez Pespnt et les verlus , 
Reposez-vous , mon prince , et ne m’effrayez plus , 
Et , quoique vous sachiez tout penser et lout Lure , 
Songez que les boulets ne vous respectent gudre , 

Et qu’un plomb dans un tube enlasse par des sots 
Peut casser d’un seal coup la tdte d’un heros , 
Lorsque , multipliant son poids par sa vitesse , 

Il fend Pair qui resisle, et pousse autant qu’il presse. 
Alors prive de vie , et charge d’un grand nom , 

Sur un lit de parade etendu tout du long, 

Vous inez tristement revoir voire patrie 



EPITRES 


(m 

0 ciel 1 * que ferait-on dans lotie academe? 

Un dur anatonnste , el&\e cFAtiopos , 

Yiendrait , scalpel en mam, dissequer mon lieios 
« La \oila, dirait-il , cette cenelle unique, 

Si belle, si feconde , etsi phitoaophique » 

II raontreiail aux yeux les fibres de ce cceur 
Genereu\,bienfesant, juste, plem de giandeui 
II couperait . Wais non , ces horribles images 
Ne doivent point souiliei les lignes de nos pages 
Conservez , 6 mes dieux 1 f amiable Fredenc, 

Pour sonbonheur , pour moi y pour le bien du public 
Vi\ez , prince , et passez dans la paix , dans la guei re , 
Siutout dans les plaisirs , tous les tc de la terre , 
Theodouc, Uluc, Genseric, Alanc , 

Dont aucim ne \ ous vaut , selon mon pronostic 
Maislorsque vous amez, de Mcloire en xietoire , 
Augmente vos etats , amsi que \otre gloire , 
Daignez ious souvenir que ma tiemblante voix , 
En chanlant vos veitus presagea \os exploits. 
Songez bien qu’en depit de la grandeur supreme , 
Votre mam mille fois m’ecnvait. Je rous came. 
Adieu , grand politique , et rapide vamqueur * 
Trente etats subjugues ne valent point un cceur 

«>T>ee-fv o-o- 

EPITRE LXIV 
AU MEME. 

De Bruxelles, 1742 

Les vers et les galants ecrits 
Ne sont pas de cette province, 

Et dans les lieux ou lout est prince 
II est Ires peu de beaux-esprits. 

Jean Rousseau 1 , banm de Paris , 

Yit emousser dans ce pays 
Le trancliant aigu de sa pince , 

Et sa Muse , qui loujours gnnce , 

Et qui fuit les Jeux et les Ris, 

Devmt ici grossiere et mince. 

Comment vouliez-vous que je tmsse 
Contre ces frimas epaissis? 

Youliez-vous que je rede\insse 
Ce quej’etais quand je suivis 
Les traces du pasleur du Mince * , 

Et que je cliantai les Henris ? 

Apollon la lete me rince , 

II s’apergoit que je vieillis 
H voulut qifen lisant Leibnitz 
De plus rimailler je m’abstinsse , 

II le voulut, et j’obeis . 

Auriez-vous cru que j’y parvinsse 9 

1 J -B Rousseau 

•» Vugile, pasteur du Mincio* K, 


! EPITRE LXV. 

kEponse 

I 

I AUX PREMIERS VERS DU MARQUIS DE XIMENES , 

I 

DU 31 DECEMBRE <742, 

1 01 janvier 1743 

Yous flattez irop ma vamle 
Cet ayt si seduisant vous elait inutile, 

L’art des veis suffisait; et voire amiable style 
j M’a lui seul assez encbante 

| Votre 3ge quelquefois hasarde ses premices 
En esprit, ainsi qu’en amour , 

! Le temps omre les yeux, et Ton condamne un join 
De ses goiits passagers les premiers sacrifices 

A la moins amiable beaute , 

Dans son besom cV aimer on prodigue son ame , 

On prete des appas a fobjet de sa flamme, 

El c’est ainsi que ’lous m’avez traite 

Ah f ne me quitlez point , seducleur que vous tos ' 
Ma Muse a recu vos serments .. 

Je sens qu’elle est au lang de ces vieilles coquettes 
Qui pensent fixer leurs amants 

EPITRE LXYI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

FRAGMENT 

Lorsque , pour tenir la balance , 

L’ Anglais vide son coffre-forl , 

Lorsque l’Espagnol sans puissance 
Croit partout toe le plus fort ; 

Quand le Frangais vif et volage 
Fait au plus vite un empereur, 

Quand Belle-Isle n’est pas sans peur 
Pour Fouvner et pour Fouvrage ; 

Quand le Batave un peu tardif , 

Rempli d’egaids et de scrupule , 

Avance un pas et deux recule 
Pour se joindre a l’Anglais aclif ; 

Quand le bon homme de saint-p&re 
Du haul de sa sainte Sion 
Donne sa benediction 
A plus d’une armee etrang&re , 

Que fait mon heros A Berlin ? 

II reflecbit sur la folie 



EPITRES. 


Des conclucleurs du genre hnmam ; 

II donne des lois au destm , 

Et carnere a son grand genie , 

II fait des vers gais et plaisants , 

II rit en donnant des batailles ; 

On commence a cramdre a Versailles 
De le voir rire a nos depens 

*«-«-?>• »-e- £-*- 

EPITRE LX VII. 

AU MEME. 

m* 

Ceux qui sont nes sous un mouarque 
Font tous semblant de l’adorer ; 

Sa majesle , qni le remai que , 

Fait semblant de les honorer ; 

Et de cetle fausse monnoie 
Que le courtisan donne au roi, 

Et que le prince Jui renvoie , 

Chacun vit, ne songeant qu’J soi. 

Mais lorsque la philosophic , 

La seduisante poesie , 

Le gout , Fesprit , l’amour des arts, 
Rejoignent sous leurs etendards , 

A trois cents nnlles de distance, 

Votre ties royale eloquence , 

Et mon gout pour tons vos talents ; 
Quand, sans cramte et sans espeiance, 
Je sens en moi tons vos penchants ; 

Et lorsqu’un peu de confidence 
Resserre encor ces noeuds charmants , 
Enfin lorsque Berlin attire 
Tous mes sens a Cirey seduits , 

Alors ne pouvez-vous pas dire 
On m'ame , tout 101 queje sms 1 
Enfin l’Ocean germamque , 

Qui toujours des bons Hambouigeois 
Servit si bien la republique , 

Vers Embden sera sous \ os lois , 

Avec garmson batavique. 

Un tel melange me confond , 

Je m’atlendais peu , je vous jure , 

De voir de For avec du plomb , 

Mais votre cienset me rassure : 

A votre feu , qui tout epure , 

Bientot le vil metal se fond , 

Et For vous demeure en nature. 

Partout que de prosperites ! 

Vous conquerez, vous heritez 
Des ports de mer et des provinces , 

Vous mariez a de grands princes 


De ti&s aclorables beaules ; 

Vous fades noce, et vous chantez 
Sur votre lyre enchanteiesse 
Tantol de Mais les cruaules, 

Et tanlot la douce mollesse 
Vos sujets , au sem du loisir , 
Goutent les fi uits de la victoire , 
Vous avez et fortune et glone; 

Vous avez sui tout du plaisir, 

Et cependant le loi mon maitre 
Si digne avec vous de paiaitre 
Dans la lisle des meilleuis rois , 
S’amuse k faire dans la Flandre 
Ce que vous fesiez autiefois 
Quand trente canons a la fois 
Mettaient des bastions en cendre 
C’est lui qui , secouru du ciel , 

Et sur tout d’une armee enliere , 

A bi ise la forte barnere 
Qu’a liotre nation guemere 
Mettait le bon greflier Fagel 
De Flandre ll court en Allemagne 
Defendre les lives du lllnn, 

Sans quoi le pandoure mhumain 
Vienchait s’emvrer de ce vm 
Qu’on a cuve dans la Champagne. 
Grand roi, je vous l’avais bien dit 
Que mon souverain magnanime 
Dans FEurope aurait du credit , 

Et de grands droits a votie estime 
Son beau feu , dont un vieux prelat 
Avait cache les etmcelles , 

A de ses flammes immortelles 
Tout d’un coup repandu Feclat. 
Amsi la brillanle fusee 
Est ti an quill ejusqu’au moment 
Oil , par son amorce embrasee , 

Elle eclaire le firmament , 

Et , pedant dans les sombres voiles . 
Semble se m£ler aux etoiles , 

Qu’elle efface par son brillant 
C'est ainsi que vous enflammates 
Tout 1 horizon d’un nouveau ciel , 
Lorsqua Berlin vous commentates 
A prendre ce vol immoitel 
Devers la gloire , oil vous voMles. 
Tout du plus loin que je vous vis ? 

Je m’ecriai , je vous predis 
A FEurope tout mcertame. 

Vous parutes vmgt potentats 
Se troublerent dans leuis etats , 

En voyant ee grand phenom£ne. 

II brille, il donne de beaux jours : 
J’adnnre , je benisson cours; 

Mais c’est de loin * voil& ma peine. 
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EPITRE LX VII I. 

A M. LE PRESIDENT RENAULT. 

A Cirey, i ef septembrc 17 M 

O deesse cle la sante , 

Fille cle la sobnete , 

Et m&re des plaisirs du sage , 

Qiu sur le matin de notre age 
Fats briller ta vive clarte , 

Et repands la seremte 

Sur le soir cl'iin jour plein d’orage , 

0 deesse , exauce mes voeux 1 
Que ton etoile favoiable 
Conduise ce mot tel amiable , 

II est si digne d etie heuieux ! 

Sur Henault tous les aulres dieux 
Yersent la source inepuisable 
Be leurs dons les plus precieux. 

Tot qui seule tiendrais lieu d’eux , 
Serais-tu seule mexotable p 
Ramene a ses amis charmants , 

Ram6ne a ses belles demeures 
Ce bel-espnt de tous les temps , 

Cet bomme de toutes les beures 
Orne pour lui , pour lui suspends 
La course rapide du temps , 

II en fait un si bel usage 1 
Les devoii s et les agrements 
En font chez liu riieuieux partage 
Les femmes 1 ont pns fort souvent 
Pour un ignorant agreable, 

Les gens en us poui un savant , 

Et le dieu joufflu cle la table 
Pour un connaisseur ti6s gourmand. 

Qu’il vive autant que son ouvrage, 

Qu’il vi\ e autant que tous les rois 
Bout ii nous decrit les exploits , 

Et la faiblesse et le courage , 

Les moeurs , les passions , les lois , 

Sans erreurs et sans verbiage. 

Qu’un bon estomac soit le prix 
De son coeur, de son caiaclfcre, 

De ses chansons, de ses eciits 
II a tout il a Part de plan e , 

L’art de nous donner du plaisir , 

L’art si pen connu de jouir; 

Mais il n'a rien s’il ne digere. 

Grand Dieu * je ne m’etonne pas 
Qu’un ennuyeux , nn Desfontame, 
Entoure dans son galetas 
De ses livres ronges des rats , 

Nous endormant , dorme sans peme , 

Et que le bouc soit ^ros et gras. 

Jamais Egle , jamais Sylvie , 


Jamais Lise a souper ne prie 
Un pedant a citations , 

Sans gout , sans grace , sans genie , 

Sa personne , en tons lieux homue , 

Est rednite a ses noirs gitons. 

Helas 1 les indigestions 
Sont pour la bonne compagnie. 

EPITRE LXIX. 

AU ROI DE PRUSSE. 

A Paris, cc l cr noyembre 1744 

Du heros de la Germame 
Et du plus bel-esprit cles rois 
Je n’ai regu, depute trois mois, 

Ni beaux vers ni prose polie ; 

Ma Muse en est en letliargie. 

Je me reveille aux fiers accents 
De l’AHemagne ranmiee , 

Aux fanfares cle votre aimee , 

A vos tonnerres menagants, 

Qui se melent aux cris pergants 
Des cent voix de la renommee 
Je vois de Berlin a Paris 
Cette deesse vagaboncle , 

De Frederic et de Louis 
Porter les noms au bout du monde; 

Ces noms, que la gloire a traces 
Dans un cartouche de lumigre ; 

Ces noms , qui repondent assez 
Du bonlieur de TEurope entire, 

S'lls sont toujours entrelaces. 

Quels seront les heureux poetes t 
Les ehantresboursoufles des rois, 

Qui pourront elever leurs voix, 

Et parler de ce que vous fanes ? 

C’est a vous seul de vous chanter, 

Yous qu’en vos mains j’ai vu portei 
La lyre et la lance d’AcliiUe ; 

Yons qui, rapicle en votre style 
Comme dans vos exploits cliveis, 

Faites de la piose et cles vers 
Comme vous prenez ime ville. 

D’Horace lieureux lnnlateur, 

Sa gaite , son esprit , sa giace , 

Ornent votre style enchanteur ; 

Mais votre Muse le surpasse 
Dans nn point clier a notre coeur 
L’empereur protegeait Horace, 

Et v ous protegez l’empereur 

Fils de Mars et de Calliope , 

Et digne cle ces deux grands noms, 
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Faitesle destin de FEurope, 

Et daignez faire des chansons , 

Et quand Themis avec Bellone 
Par votre mam raffermira 
Des Cesars le funesle trone ; 

Quand le Hongrois cultivera 
A. l’abri d’une paix profonde , 

Du Tokai la vigne feconde , 

Quand partout son vin se boira , 

Qu’en le buvant on chantera 
Les pacificateurs du monde, 

Mon prince a Berlin reviendra , ~ 

Mon prince a son peuple qui l’aime 
Libei alement donnera 
Un nouvel et bel opera, 

Qu’il aura compose lui-meme 
Chaque auteur vous applaudira , 

Car, tout en\ieux que nous sommes 
Et du mente et du grand nom , 

Un poete est toujours fort bon 
A la t£te de cent mille hommes 
Mais, croyez-moi, d’un teisecours 
Yous n’avez pas besom pour plaire ; 
Fussiez-vous pauvre comme Hom&re, 

Comma lui vous vivrez toujours. 

Pardon, si ma plume legere, 

Que souvent la votre enhardit , 

Ecnt toujours au bel-esprit 
Beaueoup plus qu au roi qu’on revere 
Le Nord, k vos sanglants progres, 

Vit des rois le plus formidable : 

Moi , qui vous approchai de pres , 

Je n’y vis que le plus aimable. 

EPITRE LXX. 

AU ROI. 

PRESENTEE A SA MAJESTE, AU C13IP DEVANT FRIBOURG 

Novembre 1744 

Yousdont FEurope emigre aimeou craint lajustice, 
Brave et doux a la fois , prudent sans artifice , 

Roi necessaire an monde, oil portez-vous vos pas? 
De la ftevre echappe, vous courez aux combats ! 
Vous volez k Fribourg » En vain La Peyronie a 
Vous dLsait « Arretez , menagez votre vie * 

II vous faut du regime, et non des soins guerriers : 
Un heros peut dormir, couronne de lauriers » 

Le zk le a beau parler, vous n’avez pu le croire 
Rebelle aux medecms, et fiddle a la gloire , 

Yous bravez i’ennemi, les assauts , les saisons , 

Le poids de la fatigue, et le feu des canons. 

Tout l’etat en fremit, et craint votie courage. 
a Premier elm urgien du i ni 
2 . 
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Vos ennemis, grand roi, le craignent davantage 
Ah f n’effrayez que Vienne , et rassurez Pans ' 
Rendez , rendez la j 0 iek\ os peuples cheris ; 
Rendez-nous ce heros qu’on admire et qu’on aime 
Un sage nous a cht que le seul bien supreme , 

Le seul bien qui du moms ressembleau vrai bonhem , 
Le seul digne de Fhomme, est de toucher un ccrur 
Si ce sage eul raison, si la philosophic 
Pla#i clans Famine le charme de la vie , 

Quel est done, justes dieux' le destin d’un bon roi , 
Qui dil, sans se flallei * «Tous les coeurs sont a moi ? » 
A cet empire heureux qu’il est beau de pretendre 1 
Yous qui le posseclez, venez, claignez entenclie 
Des homes de l’Alsace aux remparts de Pans 
Ce cn que Famour seul forme de tant de cris 
Accourez, contemplez ce peuple danslajoie, 

| Benissant le heros que le ciel lui remoie. 
j Ne le voyez-vous pas tout ce peuple k genoux , 

Tous ces avides yeux qui lie cherchent que vous, 
Toils nos coeurs entlammes \ olant sur notre bouclie ? 
C’est IA le \rai Uiomphe, et le seul qui vous touche 
Centroisau Capitole enesclaves traines, 

Leurs villes, leurs tresors , et leurs dieux enchalnes, 
Ces chars etmcelanls, ces pr£tres, cette armee, 

Ce senat insultant k la terre opprimee , 

Ces vameus envoyes clu spectacle au cercueil , 

Ces triomphes de Rome etaient ceux de Forgueil 
Le votre est cle l’amour, et la gloire en est pure , 
Un jour les effagait , le votre a jamais dure , 

Ils effrayaient le monde, et vous le rassurez 
Vous, l image des dieux sur la terre adores, ^ 
Yous que dans lage d’or elle eut choisi pour maitre, 
Goutez lesjours heureux que vos soins font renaitre ! 
Que la paix floussante embelhsse leur cours! 

Mars fai t des j ours brillan ts , la paix fait les beaux j ours . 
Qu’elle vole k la voix du vainqueur qui Fappelle, 
Et qui n’a combattu que pour nous et pour eile * 

EPITRE LXXI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

FRAGMENT 

Ah ! mon prince, cest grand dommage 
Que vous n’ayez point votre image , 

Un fils par la gloire anime , 

Un fils par vous accoutume 
A rogner ce grand heritage 
Que FAutnche s’etait forme 
II est doux cle se reconnaitre 
Dans sa noble postente ; 

Un grand homme en doit faire naitre 
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Voyez comtne le roi mon maitre 
De ce devoir s’ est acquitte. 

' Son dauphin, comme vous, appelle 
Aupres de lui les plus beaux arts 
De Le Brun , de Lulli , d’Hanclelle ' , 

Tout aussi bien que ceux de Mai s 
II appnt la langue espagnole , 

II entend celle des Cesars , 

Mais des Cesars du Capitole. 

Vous me demanderez comment , 

Dans le beau prmtemps de sa \ ie , 

Un dauphin pent en saAOir taut , 

Qui fut son maitre ? Le genie 
Ce fut la voire pi ecepteur 
Je sais bien qu’un peii de cultuie 
Rend encor le tei ram meilleui , 

Mais 1’art fait moms que la ualuie, 

EPITRE LXXII. 

AU MEME. 

J ai done vu ce Posldam, et je ne aous aois pas 
On du qu ainsi que moi vous prenez medeeme 
Que de conformites m’attaclient sui a os pas’ 

Le dieu de la double colhne , 

L’amour de tous les ails, la hame des deAOts , 
Raisonner quelquefois sui lessence dmne, 

Peu hanternosseignems les sols , 

Au corps comme a 1 espiit donnei peu cle lepos , 
Mettre lennui loujouis en fuite ; 

Manger trop quelquefois, et me purger ensmte , 
Savourer les plaisirs , et me moquer des maux , 
Sentir el reprimer ma vi\e impatience 
Voila quel est mon lot, voila ma lessemblance 
A\ec mon aimable lieros 

O vous, maitres du monde 1 o \ous, rois quej’atleslc, 
Indolents dans la paix, ou de sang abieuves 
Ressemblez-lui dans tout le leste 

e< ofrOfrC* 

fiPITRE LXXIII 
AU MfiME, 

ttUl AVA1T ADRFSSE DES VERS A L* AUTEUR SIR CES RIMIS 
REDOUBLES. 

'Jum 1743 

Lorsque deux rois s’entendent bien, 

Que chacun d’eux defend son bien, 

1 Haendel, cel^bre musicien. 


! Et du bien d’autrui fait ripaille , 

Quand un des deux, roi trds chretien , 
L’autre , qui Test vailie que vaille , 

Prennent des murs , gagnent balaille , 

Et font sur le bord stygien 
Voler des pandoursla canaille , 

Quand Beilin rit avec Veisaille 
Aux depens de Ulanov nen, 

; Que dil monsieur l 1 Au ti lclnen ? 

I Tout honleux, ll foul qu’il s’en ailU 
Lorn du monarqne pi ussien , 

Qui le bat , le suit, et s’en laille 
Cela pouna galei la taille 
De ce gros monsieur Bar tenslem , 

Et rabaisser ce Lon haulam 
i Qm toujouis contie vous cnaille 
; C est en vam que 1’ Anglais U avail le 
: A combattre votre destm , 

Vous aurez Fhuitre, et lui Fecaille , 

Vous aiuez le fruit et le giam , 

Et In i l’ecorce a\ec la paille 
Le Saxon Aoit que e’est en a am 
Qu un petit moment ll fenaille , 

Contie un aussi mainais Aoibin 
Que peut-il fane ? Rien qm \ailir 
Vous senez empeieui romain, 

. El du pape pienucie ouaille , 

Si vous en aviez le dessein ; 

Mais a oil e pouvoir souveram 
! Subsistera , pom le certain , 

- Sans cette belle pretintaille. 

| Soyez l’arbitre du Germain , 

| Soyez toujours vainqueur huinain * 

! Et laissez la la rime en aille 

i 
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| EPITRE LXX1V. 

AU DUC DE RICHELIEU 

\7ko 

Genereux courtisan d un roi brillant de glone , 
Vous, mimstre et lemom de ses vaillanls exploits, 
L’emploi d’eciire sonhisloire 
Devient le plus beau des emplois. 

Plus ll est glorieux, et plus ll est facile; 

Le sujet seul fait tout, et Part est inutile 
Je n’ai pas besom d’ornement , 

Je n’ai rien a flatter, et je n’ai rien k taire 
Je dois raconter simplement 
Les grandes actions, amsi qu’il les sait faire 
Je dirai qu’il porte ses pas 
Desjeux a la tranchee, et d’un siege aux combats; 
Que si Loms-le-Grand renversa des murailles , 

Le ciel r&ervait & son fils 
L’honneur de gagner des balailles, 
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Et de mettre le comble a la gloire des lis 
Je pemdiai ce courage et tranquille et terrible , 
Vamqueur du fier Anglais, qui se croit invincible , 
Le champ de Fontenoy de meurtre ensanglante, 
D’autant plus gloneux qu’il fut plus dispute. 

Dans ce combat affreux, acharne, sanguinaire , 

Le roicraint pour son fils, le fils crain t pour son pere, 
Nos soldats tout sanglants fremissent pour tons deux , 
Seul mouvement d’effroi dans ces coeuis genereux 
Grand roi, Londres gemit, Vienne pleure et t’ailmi- 
Ton bras va decider des destms de l’Empire . [i e 

La Sardaigne balance, et Munich se repent , 

Le Batave mdecis au remords est en proie , 

Et la Fiance s’ecrie au milieu de sa joie . 

« Le plus aime des rois est aussi le plus grand » 

EPITRE LXXV. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI, 

Qm <5taifc alors k la cour de Saxe , et que le roi de Pologne a\ ait 
fait son couseiller de gueire. 

A Pari-*, 21 fevuei 1717. 

Enfant duPinde et de Cyth£re, 

Brillant et sage Algarotti , 

A qui le del a departi 

L’art d’aimer, d’ecrire , et de plaire , 

Et que , pour comble de bienfaits , 

Un des meilleurs rois de la terre 
A fait son conseiller de guerre 
D&s qu’il a voulu vivre en paix; 

Dans vos palais de porcelaine, 

Reeevez ces frivoles sons, 

Enfiles sans art et sans peine 
Au charmant pays des pompons 
O Saxe 1 que nous vous aimons 1 
O Saxe ! que nous vous devons 
D' amour et de reconnaissance 1 
C’est de votre sein que sortit 
Le heros qui venge la France, 

Et la nymphe qui l’emhellit. 

Apprenez que cette dauphine , 

Par ses graces, par son esprit , 

Ici chaque jour accomplit 
Ce que votre muse divine 
Dans ses lettres m’avait predit 
Vous penserez que je Fai vue, 

Quand je vous en dis tant de bien , 

Et que je Fai m&ne entendue 
Je vous jure qu’il n’en est rien , 

Et que ma muse peu connue, 

En vous repetant dans ces vers 
Cette veiite loute nue, 
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Nest que Fecbo de Fumvers 
Une dauphine est entouree, 

Et Fetiquette est son torn merit 
Jai laisse passer pruclemment 
Des pamers la foule titree, 

Qui rempht tout 1 appartement 
De sa bigarrure doree. 

Virgile etait-il le premier 
A la toilette de Livie ? 

11 laissait passer Cornelie , 

LesDucs et pairs, le chanceher, 

Et les cordons bleus d’ltalie, 

Et s’amusait sur l’escaher 
Avec Tibulle etPolynmie. 

Mais a la fin j’aurai mon tour 
1 es dieux ne me refusent gueie , 

Je fais aux Graces chaque jour 

Une tr&s devote pnere 

Je leur dis « Filles de 1 Amour, 

Daignez, amamuse discrete, 

Accordant un peu de faveur, 

Me presenter avotie sreur 
Quand vous uez a sa toilette. » 

Que vous dirai-je mamtenant 
Du dauphm , et de cette affaire 
De Famour et du saciement? 

Les dames cFbonneur de Cy there 
En pourraient parler dignement , 

Mais un profane doit se taire 
Sa cour dit qu’il s oceupe & faire 
Une fannlle de heros , 

Ainsi qu’ont fait tr£s a propos 
Son aieul et son digne p&e 
Daignez pour moi remercier 
Votre mimstre magnifique , 

D’un fade eloge poetique 
Je pourrais foit bien Fennuyer , 

Maisje n’aime pas a louer; 

Et ces offrandes si cheiies 
Des belles et des potenlats , 

Gens tout nourns de flatteries, 

Sont un bijou quin’entre pas 
Dans'son baguier de pierreiies. 

Adieu . fades bien au Saxon 
Gouler les vers de 1 Italie 
Et les ventes de Newton ; 

Et que votre muse polie 
Paile encor sur un nouveau ton 
De notre immortelle Emilie. 
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EP1TRE LWVI. 


\U ROT PE PRUSSE. 

9 mat s 1747 


Les fileuses des clestinees 
Les Parques, ayanl niille fois 
Entenrlu les a.nes damnees 
Pailer la-bas cle a os exploits , 

De vos limes si bien tournees , 

De vos victoires , de \os lois , 

El de tant de belles journees , 
Vouscrurent le plus Men x des roi*. 
Alors , des rives du Coey te , 

A Berlin \ ous lendant visile , 

Alropos vmt avec le Temps, 

Croyant tromer des cheveux blancs , 
Front ride , face decrepile , 

Et discours de quatre-vmgts ans. 

Que Fmhumame fut trompee 1 
Elle aper^ut de blonds elieveux , 

Un teint fleuri , de grands yeux bleus , 
Et votre flute et votre epee ; 

Elle songea, pour mon bonlieur, 

Qu Orphee autrefois par sa lyie , 

Et qu’Alcide par sa valeur, 

La brav&rent dans son empire 
Elle irembla quand elle Mt 
Ce grand homme qui reunit 
Les dons d’Oiphee et ceux d’Alcide; 
Doublement elle vous craigmt , 

Et , jetant son-eiseau perfide , 

Chez ses sceurs elle s’en alia , 

Et pour vous le trio fila 
Une trame toute nouvelle, 

Brillante , doree , immortelle , 

Et 3a meme que pour Louis, 

Car vous eles lous deux amis 
Tous deux vous forcez des murailles , 
Tous deux vous gagnez des balailles 
Contre les memes ennemis; 

Vous regnez sur des coeurs soumis , ' 

L’un A Berlin , Pautre A Versailles 

Tous deux un jour... mais je flms 

II est trop aise de deplaire 

Quand on paile aux roistrop long-temps 

Comparer deux heros vivants 

N’est pas une petite affaire 




EPITRE LXXV1I. 

A S. A. S. M*" LA DUCI1ESSE DU MAINE, 

H R LA UCTOIRE REMPORTEE PAR LE ROl A T VMM n 
1747 

Auguste fille el mcie de heros, 

Vous rammez ma voix faible et cassce , 

Et vous voulez que ma muse lassee 
Comme Louis ignore le lepos 
DTin crayon vrai\ous m’ordonnez de pcindre 
Son coeur modesle et ses bnllanls exploits , 

Et Cumberland , que Ion a \ u deux fois 
Chercher ce roi, 1 admirei , et le ciamdre 
Mais des bons vers rheuieux temps est passe , 

L’art des combats est l’art ou Foil excelle 
None Alexandre en vain cherche un Apelle 
Louis s’eteve , et le siecle est baisse 
I De Fontenoy le nom plem d’harmonie 
Pouvait au moins seconder le genie 
Boiieau paht au seul nom de Voeiden 
Que dirait-il si, non loin d’Hekleren , 

II eutfallu suivre entre les deux Netlies 
Bathiam , si savant en letraites, 

Avec d’Estree a Rosmal s’avancer ? 

La Gloire parle , et Louis me reveille; 

Le nom du roi charme toujours l’oreille , 

Mais que Lawfelt est rude A prononcer 1 
Et quel besoin de nos panegyriques , 

Discours en vers, epitres heroiques, 

Enregistrds, vises par Crebillon®, 

Signes Marville b , et jamais Apollon ? 

De votre fils je connais Fmdulgence ; 

II recevra sans courroux mon encens , 

Car la Bonte , la soeur de la Vaillance , 

De vos aieux passa dans vos enfanls 
Mais tout lecteur n’est pas si debonnaire , 

El sij’avais, pent-6tre temeraire , 

Repiesenle vos fiers carabiniers 

Donnant Fexemple aux plus braves gueriiers , 

Si je peignais ce soutien de nos armes , 

Ce petit-fils , ce rival de Conde ; 

Du dieu des vers sij’etais seconde , 

Comme il le fut par le dieu des alarmes , 

Plus d’un censeur , encore avec depit , 

M’aecuserait d’en avoir trop peu dit. 

Tr&s peu de gre , mille trails de satire , 

Sont le loyer de quiconque ose ecrire 
Mais pour son prince il faut savoir souffrir ; 

II est pourtant des risques A courir; 

Et la censure , avec plus d’injustice , 


| a M Ci ebillon , de l’acaddmie franca ise , exammateur des dents 
i en une feuille prdsentds a la police 
I h M Feydeau de Marville , alois lieutenant de police 
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Va toils lets join sacharner sa malice 
Sui des heros donl la fidelite 
L’a mieux servi que je ne l’ai chante 
Allons , parlez , ma noble acadenne 
Sur \os lauriers eles-vous endormie? 
Representez ce conquerant humam 
Offiant la paix , le lonnerre a la main 
Ne louez point , autems , rendez justice , 

Et, comparant aux siecles recules 

Le siecle heureux , les jours dont yous parlez , 

' Lisez Cesai, yous connaitrez Main ice a 
Si de l’etat vous aunez les vengeurs , 

Si la palne est vivante en \os eoeurs, 

Voyez ce clief dont l’active prudence 
Venge a la fois G£nes, Panne, et la France 
Chantez Belle-Isle . clevez dans yos vers 
On monument au gcneieux Bouffleis ; 

11 est du sang qiu fut Fappiu du trone 
II eut pu l’etie, et la faux du tiepas 
Tranche ses jours , echappes a Bellone, 

Au sein des murs delivres par son bras 
Mais quelle voix assez forte , assez lendre , 

Saura gemir sur l’honorable cendre 
De ces heros que Mars priva dujour, 

Aux yeux d’un roi, leur p£re et leur amour? 

O \ous sur tout, infortune Baviere, 

Jeune Froulay , si digne de dos pleurs , 

Qui chantera votre vertu guerri^re? 

Sur yos tombeaux qui repandre des fleurs > 
Anges des cieux , puissances immortelles , 

Qui presidez a nos jours passagers, 

Sauvez Lautrec au milieu des dangers 
Mettez Segur a Fombie de vos ailes; 

Deja Rocoux vit declurer son flanc 
Ayez pitie de cet age si lendre ; 

Ne versez pas le resle de ce sang 
Que pour Louis il bride de repandre 1 
De cent guerriers couronnez les beaux joins 
Ne frappez pas Bonac et d’ Aubeterre , 

Plus accables sous de cruels secours 
Que sous les coups des foudres dela guene 
Mats , me dit-on , faut-il a tout propos 
Donner en vers des lisles de heros «* 

Sachez qu’en \ain Famour de la patrie 
Dicte vos vers au vrai seul consacres 
On flatte pen ceux qu’on a celebres ; 

On deplait fort k tous ceux qu’on oublie. 

Amsi toujours le danger suit mes pas ; 

II faut livrer presque autant de combats 
Qu en a cause sur l’onde et sur la terre 
Cette balance utile a l’Angleterre. 

Cessez , cessez , digne sang de Bourbon , 

a Maurice, comte de Saxe. 

1 M. Id-maiquis de Segui , mmistre de la guerre , en 1780 il 
a' ait ct£ dangereuscment blessd h Rocoux, et perdit un bras a 
U bataille de Law felt, K. 


De ranimer mon timide Apollon , 

Et laissez-moi tout entier k Flustoiie , 

C’est la qu’on peut , sans genie et sans art , 
Sun re Louis de FEscaul jusqu’au Jart 
Je dirai tout , car tout est a sa gloire 
Ii fait la mienne , etjeme garde bien 
De ressembler a ce grand salinque a , 

De son heros discret hislonen , 

Qui , pom ccure un beau panegyiique , 

Fut bien paye , mais qui n’eci lvit rien 

fiPITRE LXXVI1I 
A M. LE DUG DE RICHELIEU. 

Dans \os piojels etudies 
Joignant la force et Fartilice , 

Yous devenez done un Olysse , 

D’un Achille que vous eliez. 

Les interels de deux couronnes 
Sont soutenus par vos exploits , 

Et des hers tj tans du Genois 
On vous a vu prendre a la fois 
Et les posies et les personnes. 

L’ennemi , par vous deposle , 

Admire voire habilete 
En pared cas, quelque Yoiture 
Yous dirait qu’on vous vit toujours 
Aupr6s de Mars et des Amours 
Dans la plus brillante posture 
Ainsijadis on s’exprimail 
Dans la naissante academie 
Que voire grand-oncle foimait, 

Mais la vieille dame , endormie 
Dans le sein d’un triste repos , 

Semble renoncer aux bons mots, 

Et peut-elre meme au genie 
Mais quand vous viendrez a Paris , 

A pies plus d’uu beau poste pns , 

Il faudra bien qu’on vous harangue 
Au nom du corps des beaux-espnts , 

Et des maitres de notre langue. 

Revenez bientdt'essuyer 

Ces fadeurs qu’on nomme eloquence , 

Et donnez-moi la prefeience 
Quand il faudra vous ennuyer 

a Roileau 

M « 
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EPITRE LXXIX 


A M. LE MARECIIAL DE SAXE, 

En lui envoyant Ies (Euvres de M le marquis de Rochemore ♦ 
s.m ancien anu , moit depuis pcu. (Ce dermei est suppose 
lui faue un envoi tie 1’autie mondc. ) 

Je goutais dans ma nu it profonde 
Les froides douceurs du repos, 

Et m’occupais pen des heros 
Qui troublent le repos du moncle ; 

Mais dans nos champs elysiens 
Je vois une troupe en col6re 
De tiers Bretons, d’Autrichiens, 

Qui vous maudit et xous re\ere , 

Je vois des Franeais eventes 
Qui tous se flattent de xous plane , 

Et qiu sont encore entiles 
De leuis plaisus et de leur gloire , 

Car lls sont morts a vos cotes 
Entre les bras de la Vicloire 
Enfin dans ces lieux tout m’apprend 
Que celui que je \is a table 
Gai , doux , facile , complaisant , 

Et deshumains le plus amiable , 

Devient aujourd’hui le plus grand. 

J’allais vons faire un compliment , 

Ma*s , parmi les clioses etianges 
Qu on dit a la cour de Phi ton, 

On pretend que ce fiei Saxon 
S’enfuit au seul bruit des louanges, 

Comme F Anglais fait a sou nom 
Lisez seulement mes folies , 

Mes veis , qui n’ont loue jamais 

Que les Irop dangereux attraits 

Du dieu du vm et des S^Uies 

Ces sujets ont loujours tente 

Les heros de Fantiqmte 

Comme ceux du si&cle ou nous sommes * 

Pour qiu sera la xolupte, 

S’il en faut pnver les grands homines? 

r-c 

EPITRE LXXX. 

A MADAME DENIS, 

NlfcCE DE L’ALTELR. 

LA. VIE DE PARIS ET DE VERSAILLES 
1748. 

Vivons pour nous , ma ch&re Rosalie j 
Que Faraitie , que le sang qui nous lie, 

Nous tiennent lieu du reste des humains 
lls sont si sots, si dangereux, si vains > 

Ce tourbillon qu’on appelle le monde 


Est si fnvole, en tant d’erreurs abonde , 

Qu’il n’est pernns d’en aimer le fiacas 
Qifaletourdi qui ne le connait pas. 

Aptes dine, Fmdolente Glyc£i e 
Sort pour sortu , sans avoir nen a faire * 

On a conduit son msipidite 

Au fond d’un char, ou , montant de cote , 

Son corps presse gemit sous les bai ri&res 
D'un louid pamer qui flotle anx deux portieres 
Chez son amie an grand trot elle va , 

Monte avec joie , et s’en repent dejet , 

L’embi asse , et bailie ; et puis lui dit « Madame . 
J’apporte ici tout 1 ennui de mon ame * 

Joignez un peu votre lnutilite 
A ce fardeau de mon oisivelc » 

Si ce ne sont ses paroles expresses , 

C’en est le sens Quelques feintes caresses , 
Quelques propos sur le jeu , sur le temps , 

Sur un sermon , sur le pnx des rubans, 

Ont epuise leurs ames excedees * 

Elies ehantaient dej^t , faute d'idees , 

Dans le neant leur cceui est absorbe , 

Quand dans la chambie entre monsieur Fabbc , 
Fade piaisant , galant escroc , et pi&tie , 

El du logispoui quelques mois le maitre 
Yient a la piste un fat en manteau noir, 

Qui se rengorge et se lorgne au nnroir 

Nos deux pedants sont lous deux surs de plaire , 

Un ofnciei arihe, et les fait taire, 

Prend la parole , et conle longuement 
Ce qn a Plaisance * eutfail son regiment, 

Si pai malheur on n’eut pas fait retraite. 

II x ous le mene au col de la Bouquette , 

A Nice , au Yar, a Digne ll le conduit , 

Nul ne Fecoute , et le cruel pom suit 
j Arrn e Isis , devote an mamtien triste , 
j A Fair sonrnois . un petit jansemste , 

1 Tout plem d’orgueil et de samt Augustin , 

Entie avec elle, en lui sen ant la mam 
D’aulres oiseaux de different plumage , 

, Divers de gout , d’mstmct , et de ramage , 

En sautillant font entendre a la fois 
I Le gazouillis de leurs confuses voix , 
i Et dans les ens de la folle cohue 
; La medisance est a peine enlendue. 

! Ce chamaillis de cent propos croises 
! Ressemble aux \ ents Fun a l’autre opposes 
I Un profond calme , un slupide silence. 

! Succede au bruit de leur impertinence ; 

! Chacun redoute un honnSte entretien : 
j On veut penser, et Fon ne pense nen. 

0 roi David 1 6 ressource assuree 1 
Yiens ranimer leur langueur desoeuvrde ; 

1 II paralt que cette petite pifece fut faite lmmddiatement aprH 
la guerre de 1741 ; gueire funeste, entreprise pour depouilk r 
1‘lieritiere de la maison d’Autnclie de la succession patei nelle k . 
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Grand 101 Da\id , c est toi dort les sizams d 
Fixent l’espnt et le gout des huinams 
rfur un tapis d6s qu’on te voit paraitre , 

Noble, bourgeois, cleic , prelat, petit-main e, 
Femme surlout , rliacun met son espon 
Dans tes cartons pemts de rouge et de noit 
Leur ame vide est du moms amusee 
Par l’avaiice en plaisir deguisee 
De ces exploits le beau monde occupe 
Quitte a la fin le jeu pour le soupe , 

Cliaque convhe en libeilc deploie 
A son voism son insipide joie 
L’homme machine , esprit qui tienl du corps, 
Enbien mangeant remonte sesressoils 
Avec le sang lame se renouvelle , 

Et l’estomac gouverne la ceivelle. 

Ciel? quels propos T ce pedant du palais 
Blame la guerte , et se plaint de lapaix 
Ce vieux Cresus , en sablant du champagne , 
Genut des maux que south e la campagne , 

Et , cousu d’or, dans le luxe plonge , 

Plaint le pays de tallies surcharge 
Monsieur Pabbe vous enlame une histoiie 
Qu’il ne croit point , et qu’il vent fane none, 
On Pinterrompt par un propos du jour, 

Qu’un autre conte intei rompt a son tour 
De fronts bons mots , des equrvoques fades , 
Des quolibets , et des turlupmades , 

Unnre faux que Ton pi end pour gaile, 

Font le brillanl de la societc 
C’est clone amsi , tioupe absurde et frivole , 
Que nous nsons de ce temps qui s’eiwole, 

C’est done amsi que nous peulons des jours 
Longs pour les sots , pour qui pense si com ts. 

Mais queferai-je? ou fuir loin clemoi-meme ? 
11 faut du monde; an le condamne , on l’aime 
On ne peut vivre avec lui m sans im 
Notre ennenn le plus grand, c’est 1’ennui. 

Tel qui chez soi se plaint d’un soi t tranquille , 
Vole a la cour, degoute de la ville. 

Si dans Pans chacun parle au hasard , 

Dans cette cour on se tait avec art, 

Etcle lajoie , ou fausse ou passagere, 

On n’a pas meme une image legere 
Heureux qui peut deson maitre appiochei 1 
J1 n’a plus rien desormais chercher 
Mais Jupiter, au fond de l’empyree, 

Cache aux humains sa presence adoree . 

II n’estpermis qu’a quelques demkheux 
D’entrer le soiraux cabinets des -cieux 
Faut-il aller, confondu dans la presse , 

Pner les dienx de la seconde espece , 

Qui des mortels font le mal ou le bien? 
Comment aimer des gens qui n’aiment rien , 


Et qui, poi tes sur ces lapides spheres 
Que la fortune agite en sens contrail es , 

L’espnt trouble de ce grand mouvement, 

N’ont pas le temps d’a\oa’ un sentiment? 

A leui lever pressez- vous pour attendre, 

Pour leur pallet saimous en faire entendre, 
Pour obtenir, apies trois ans d’oubli, 

Dans l’antichambre un lefus ties poll 
« Non , dites-vous , la cour in le beau monde 
Ne sont point fails pour celui qm les fioncle 
Fuis pour jamais ces puissants dangereux ; 

Fins les plaisirs , qui sont liompeurs comme eu\ 
Bon citoyen, tra\aille pour la Fiance , 

Et du public attends ta lecompense » 

Qui ? le public, ce fanldme inconstant, 

Monstie a cent \oix, Ceibeie dosoiant, 

Qui dalle et morel , qui clresse par sottise 
line statue , el par degoiil la base? 

T^ran jaloux de quiconque le set t , 

11 profana la cendre de Colbeil , 

El, piochguant 1’insolence et Pirijuie, 

II a Hem la eandeur la plus pine 
lljuge , il lone, il condamne au hasard 
Toute \eitu , tout menLe , et tout ait 
C’est lui qu’on vit , de criticpies avide , 
Deshonorer le chef-d’oemre iVAumde, 

Et , pour Judith , Pu ame , el Mqulus , 
Abandonner Phedre , et Bntanmcus; 

Lui qui dix ans proscmit Athahe, 

Qui , protecleur d’une sc&ie avilie , 

Frappanl des mains , bat a tort , a travers , 

Au mauvais sens qui liurle en mauvais ^ers. 

Mats il revient , il repare sa honte ; 

Le temps Teclaire oui , mais la mort plus prompt e 
Ferine mes yeux dans ce siecle pervers, 

En attendant que les siens soient ouvet ts 
Chez nos neveux on me rendra just ice , 

Mais, moi vivant , il faut que je jouisse 
Quand dans la tombe un pan vie homme est inclus, 
Qu’importeun bruit, unnomqu’on n’entend plus.? 
L’ombie de Pope avec les 101 s tepose; 

Un peuple entier fait son apotlieose , 

Et son nom voie & rmimorlalile 
Quand il vivait , il fut persecute 

Ah 1 cachons-nous ; passons avec les sages 
Le soil* seiem d’unjour m&e d’orages , 

Et derobonstt l’ceil de Lenvieux 

Le peu de temps que me laissenl les dieux 

Tendre amitie , don du ciel , beaute pure , 

Porte un jour doux dans ma retraite obscuie’ 
Puisse-je vivre et mourir dans tes bras , 

Loin du mediant qui ne te connail pas , 

Loin du bigot , dont la peur dangereuse 
Corrompt la vie , et rend la mort affreuse 1 


a Tons les jeux. de cai tes soul i 1 ensnsue du i oi Da\ id 
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fiPITRE LXXXI. 

A 31. LE PRESIDENT RENAULT. 

Lunev ille, novembre 1748 

Vous qui de la chronologic 
Avez reforme les erreurs ; 

Vous donl la mam cueillit les fleurs 
De la plus belle poesie ; 

Vous qui de la philosophic 
Avez sonde les profondeurs , 

Malgie les plaisirs seductetirs 
Quipartag&ent voire vie,* 

Henault , dues-moi , je vous prie. 

Par quel art, par quelle magie , 

Parmi tant de succ£s flatteurs , 

Vous avez desarme l’Envie 
Tandis que moi , place plus bas T 
Qui deviais Sire mcoimu cl’elle , 

Je vois cliaquejour la cruelle 
Verser ses poisons sur mes pas ? 

II ne faut point s’en faire accroire , 

3 ? eus l'au de me faire afficher 
Aux muts dn temple de Memoire * 

Aux sots vous suites vous cacher 
Je parus trop ehercher la gloire , 

Et la gloire vint vous ehercher 

Qa un chene, Fhoaneur cFun bocage, 
Domme sur mille aibnsseaux , 

On respecle ses verts rameaux , 

Et Fon danse sous son ombrage j 
Mais que du tapis d’un gazon 
Quelque brin cl herbe on de foug&re 
S’eleve un peu sur Fhonzon , 

On Feu an ache avee col&re 
Je plains le sort de tout auteur , 

Que les autres ne plaignent gueres , 

Si dans ses travaux litteraires 
II veut gouter quelque douceur, 

Que, des beaux-espnts serviteur 7 
II evite ses cbers confreres 
Montaigne, cet auteur charmant 7 
Tour4-tour profond et frivole , 

Dans son chateau paisiblement , 
loin de tout frondeur malevole , 

Douiait de tout impunement , 

Et se moquait lr£s librement 
Des havards fouires cle Fecole ; 

Mats- quand son cl&ve Gharron , 

Plus retenu, plus methodique , 

De sagesse donna lepon , 

II ful piesde perir, dit-on, 

Pair la haine theologique. 

Les Ueux, le temps, Foccasion, 

Font voire gloire ou votre chute 


Ilier on aimait voire nom , 

AujouuFhui Fon vous persecute 
La Ciece a Fmsense Pjnlion 
Fait clever tine statue 
Socrale pieclie la laison , 

Et Socrale boil la cigue 
Heureux qiu clans d’obscurs travaux 
A soi-meme se rend ulile * 

II fauchaii, pour vivre ttanquille , 

Des amis, et point de rivaux 
La gloire est toujouis mqm&te , 

Le bel-espnt est un tourment 
On est dupe de son talent 
C’esl comme tine epouse coquette , 

II lui faut toujours quelque amant 
Sa vanite, qtu vous obsede , 

S’expose a tout impi udemment , 

Elle est des autres Fagi ement , 

Et le mal de qui la poss&de 
Mais Finissons ce iriste ton 
Est-il si malheureux de plaire ? 

L’envie est un mal necessaire , 

I CFest un petit coup cFaiguillon 
j Qui vous force encore & niieux faire. 
i Dans la carnere des vertus 
t L’ame noble en est excitee 
! Virgile avait son Mnevius , 

Hercule avait son Euryslhee 
Que m’importenl de vains discours 
| Qui s envolent et qu’on oublie •* 

Je coule ici mes heureux jours 
i Dans la plus tranquille des pours , 
j Sans inti igue, sans jalousie , 

Aupr&s cFun roi sans courlisans \ 

Pr£s de Boil filers et d’Emilie , 

Je les vois et je les entends , 

II faut bien que je fasse envie. 

C<C C H5-W- 

EPITRE LXXXII. 

A M. LE J)UC DE RICHELIEU, 

i A QUI LE SKNAT DE GENES AVAIT ERICE UNE STATUE. 

i 

| A Luii(JviUe, 18 novembre 1748 

j 

j Je la veriai cette stalue 
- Que Gene el£ve justement 

Au lieros qui Fa defenclue. 

Votre grand-oncle, moms builant, 

Vit sa gloire moms etendue j 
II serait jaloux a la vue 
De cet unique monument 

, ” Le 101 Stanislas. 
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Dans l age frlvole et cliarmant 
Ou le plaisir seul est d’usage , 

Ou von* regules en partage 
L’art cle tromper si tendi ement , 

Pour modeler ce beau visage , 

Qui de Venus ornail la eour , 

On eul pns celiu de P Amour , 

Et sui lout de 1’ Amour volage ; 

Et quelques traits moms enfantins 
Auiaient ete lauve image 
Du dieu qui preside aux jardms 
Ce double et cliarmant avantage 
Pent diminuer k la fin ; 

JVIais la gloue augmente aAec Page 
Du sculpteui la modeste mam 
Vous fera Pair moms libertin , 

C’est de quoi mon heros enrage 
On ne peut filei tons ses jours 
Sur le Hone heureux des Amours , 

Tous les plaisiis sont de passage 
Mais vous saurez regner loujours 
Par l'esprit et par le courage 
Les traits du Richelieu coquet , 

De cette aimable creature , 

Se trouveront en miniature 
Dans mille boites k portrait 
Ou Mace mit votre figure. 

Mais ceux du Richelieu vainqueur , 

Du heios soutien de nos armes , 

Ceux du pere, du clefenseur 
DTme republique en alarmes , 

Ceux de Richelieu son vengeur , 

Out pour moi cent fois plus de charmes 
Pardon, je sens tous les travers 
De la morale oil je m engage; 

Pardon, vous n etes pas si sage 
Que je le pretends dans ces vers 
Je ne veux pas que Punivers 
Vous croie un grave personnage. 

Apres ce jour de Fonlenoy , 

Oil, convert de sang et de poudre , 

On vous vit ramener la foudre 
Et la victoire a voire loi ; 

Lorsque, prodiguant voire vie, 

Vous eutes fait palir cFeffioi 
Les Anglais, PAutriche, et PEnvie , 
Vous revintes vite a Paris 
Meier les myrtes de Cypris 
A lant de palmes immortelles 
Pour vous seul, a ce que je vois , 

Le Temps et PAmoui lPont point d’ailes , 
Et \ous servez encor les belles , 

Comme la France el les Genois 


fiPITRE LXXX1II. 

A M. DE SAINT-L AMBE RT . 

1749 

Tandis qu’an-dessus de la lerre , 

Des aquilons et du tonnerre , 

La belle amanie de Newton 
Dans les routes de la lumi&re 
* Conduit le char de Phaeton, 

Sans verser dans ceUe caniere , 

Nous altendons paisiblement , 

Pies de 1 onde castalienne, 

Que notre heroine revienne 
De son voyage an fhmament , 

Et nous assemblons pom lui plaire , 

{ Dans ces a allons et dans ces bois , 

„ Les fleui s dont Horace autrefois 
Fesait des bouquets pour Glycere 
Saml-Lambei t, ce n’esl que pom toi 
Que ces belles fleurs sont ecloses , 

C’est ta mam qui cueille les roses , 

Et les epmes sont pour moi 
Ce vieillard chenu qui s'avance , 

Le Temps, dont je subis les lois , 

Sur ma lyre a glace mes doigts , 

Et des organes de ma voix 
Fait trembler la sourde cadence. 

Les Giaces dans ces beaux vallons, 

Les dieux de Famoureux delhe, 

Ceux de la flute et de la lyre , 
T'inspirent tes aunables sons , 

Avec toi dansenl aux chansons , 

Et ne daignentplus me sounre. 

> Dans Pheureux pnntemps de tes jours 

Des dieux du Pinde et des Animus 
Saisi*? la faveur passag&re ; 

C’est le temps de Fillusion 
Je n’ai plus que de la raison * 

Encoie, helas T n’en ai-je guere 
Mais je vois venir sui le soir , 

Du plus haul de son aphelie, 

Notre aslronomique Emilie * 

Avec un vieux lablier noir, 

Et la main d’encre encor salie 
Elle a laisse la son compas, 

Et ses calculs, et sa lunette; 

Elle leprend tous ses appas 

Porte-lui vite a sa toilette 

Ces fleurs qui naissenl sous les pas , 

Et chante-Im sur ta musette 
| Ces beaux aus que P Amour lepete , 

| Et que INewlon ne connut pas. 


“T t < <i-t 


1 Madame du Ch Uolot 
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liPITRE LXXXIV , 

A 31. DARGET. | 


9ou lOaugustc 1750 

Ma foi , plus je lis, plus j ’admire 
Le plulosophe de ces lieux ; 

Son sceptre peut briller anx yeux , 

Mais mon oreille aime encor mieux 
Les sons enchanteurs de sa lyre. 

Ce feu c]ue dans les cieux vola 
Le demi-dieu qui modela 
Notre premiere nnjauree ; 

Ce feu , cette essence sacree , 

Dont ailleurs assez peu Ton a , 

Est done tout en cetle contree •> 

On bien du liaut de l’empyree 
L’esprit d’Horace s’en alia 
Sur les rivages de la Spree , 

El sur le trdne d’Altila. 

Le feu roi, s’il voyait cela , 

En aurait Tame p&netree 

EP1TRE LXXXV. 

A M. DESMAII1S. 

1750 

Vosjeunes mains cueillent des fleuis 
Dont je n’ai plus que les epines ; 

Vous dormez dessous les courtmes 
Et des Giaces et des nenf Soeurs 
Je leurfais encor quelques mines , 
Maisvous possedez leurs faveurs. 

Tout s’etemt, tout s'use , tout passe ' 

Je m’affaiblis , et vous croissez ; 

Mais je descendiai du Parnasse 
Content, si vous m’y remplacez. 

Jejouis peu, maisj’aime encore; 

Je verrai du moms vos amours : 

Le cr^puscule de mes jours 
S’embellira de voire aurore. 

Je dirai : Je fus comme vous : 

Cest beaucoup me vanter peut'etre , 

Mais je ne serai point jaloux : 

Le plaisir permet-il de Fetre ? 


fiPITRE LXXXVI 
A 31. LE CARDINAL QUIRTNl 

Berlin, 173), 

Quoi ! vous voulez done que je clianle 
Ce temple orne par vos bienfaits , 

Dont atijourd’liui Berlin se vante 1 
Je vous admire, elje me tais 
Comment sur les bords de la Spree , 

Dans cette mfidcle contree 
On de Rome on brave les lois , 

Pourrai-je clever une voix 
A des caulmaux consacree ? , 

Eloigne des murs de Sion , 

Je genus en bon catholique 
Helas 1 mon prince est heretique , 

Et n’a point de devotion 
Je vois avec componction 
Que dans I’infernale sequelie 
j II sera prSs de Ciceron , 
j Et d’ Aristide et de Platon , 

I Ou vis-a-A is de Mai c-Aur6Ie 
j On sail que ces esprits fameux 
Sont pums dans la nuit profonde , 

, II faut qu'il soil damne comme eux , 

! Puisqu’il vit comme eux dans ce monde 
• Mais surtout que je suis fache 
| De le voir toujours entiche 
i De l’enorme et cruel peche 
! Que Yon nomme la tolerance ! 
i Pour moi, je fremis quand je pense 
I Que le musulman, le paien , 

I Le quakre, et le lutlicnen , 

, L’enfant de Geneve et de Rome , 

Cbez-hu tout est regn si bien J 
Pounu que Ton soit honnete homme- 
Pour comble de mechancete , 

II a su rendre ridicule 
Cetle sainte inhumanity , 

Cette haine dont sans scrupule 
S’arme le devot entity , 

Et dont se raille 1 mcredule 
Que ferai-je, grand cardinal , 

Moi ehambellan tr£s inutile 
D’un prince endurci dans le mal , 

Et proscrit dans noire Evangile? 

Vous dont le front predestine 
A nos yeux doublement eclate , 

Vous dont le chapeau d’ecarlate 
Des launers du Pinde est orne , 

Qui, marehant sur les pas d’Horace 
Et sur ceux de saint Augustin , 

Suivez le raboteux ehemm 
Du paradis et du Parnasse^ 
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Convertissez ce rare esprit . 

C’est a vous d’inslruire et de plaire , 

Et la gr^ce de Jesus-Christ 
Chez vous brille en plus d’un ecrit , 

Avec les trois Graces d’Hom&re 

fiPITRE LXXXVII. 

A M. DARGET. 

9 mais 175 » 

Tout mon corps est en desarroi; 

Cul, t£te , et ventre , sont chez moi 
Fort indignes de notie maitre. 

Un coeur me reste ll est peut-dtre 
Moms mdigne de ce grand roi. 

C’est un tnbut que je lui doi ; 

Mais , helas f ll n’en a que faire 
Fatigue de vceux empresses , 

II petit croire que c’est assez 
D’etre bienfesant et de plaire. 

Ne pour le grand art de charmer , 

Pour la guerre et la politique, 

II esttrop grand, trop herolque , 

Et trop aimable pour aimer 
Tant pis pour mes flammes secretes 
J’ose aimer le premier des rois ; 

Je crains de vivre sous les lois 
De la premiere des coquettes. 

Du moins, pour prix de mes desirs , 
J’entendrai sa docte liarmome , 

Ces vers qm feraient mon envie , 

S’lls ne fesaient pas mes plaisirs. 

Adieu, monsieur son secretaire; 

Soyez toujours mon tendre appui : 

Si Frederic ne m’aimait gu£re , 

Songez que vous paierez pour lui. 

fx-K cede 

fiPITRE LXXXVIII. 

AU ROI DE PRUSSE. 

9avril 1751. 

Dans ce jour du saint vendredi , 

Jour ou 1’on veut nous faire accroire 
Qu’un Dieu pour le monde a pati, 

J’ose adresser ma voix k mon vrai roi de gloire 

De mon saint vrai createur , 

De d’Argens et de moi l’unique redempteur , 


Du sal ut eternel je ne suis pas en peine , 

Mais de ce vrai salut qu’on nomme la sante , 

Mon esprit est inquiete. 

Pardonnez, cher sauveur, k mon audace vaine 

O vous qui faites des heureux, 

L’Stes-vous? souffrez-vous? 6tes-vous a la g&ie? 
Et les points de cote, la colique mhumaine , 
Troubleraient-ils encor des jours si precieux ? 

0 philosophe roi, grand homme, heureux genie f 

Vous dont le eliarmant entretien , 
L’indulgente raison, l’aimable poesie , 

Etonnent mon ame ravie , 

Puissiez-vous goiiter tout le bien 
Que vous versez sur notre vie 1 

EPITRE LXXXIX. 

AU MEME. 

175! 

Est-il vrai que Voltaire aura 
A Sans Souci riionneur de boire 
Les eaux d’Hippocr&ne ou d'Egra , 

Au lieu de l’onde sale et noire 
Qu’eii enfer ll avalera •» 

En ce cas il apportera 
Son paquet et son ecritoire , 

Et pr&s de vous il apprendia 
Que sagesse vaut nneux que gloire 
Sur les arbres il ecrira : 

« Beaux lieux consacies a la lyie, 

» Aux arts, aux douceurs du repos , 

» J'admirais ici mon heros , 

» Et me gardais de le lui dire » 

M M MOfl- 

EPITRE XC. 

AU ROI DE PRUSSE*. 

Blaise Pascal a tort, il en faut convenir * 

Ce pieux misanthrope, Heraclite sublime * 

Qui pense qu’ici-bas tout est mis&re et crime , 
Dansrses tristes acc&s ose nous maintenir 
Q u’un roi que l’on amuse, et m&me un roi qu'on aime* 
Des qu’il n’est plus environ ne , 

DSs qu’il est reduit a lui-m6me , 

1 Cette piece est de 1751 . On i’a unprim^e souventaveolc tftie 
des Deux tonneaux K 
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Est de tons les moi tels le plus mfoi lu ne | 

II est le plus heureux s’il s’occupe et s il \ ense 
Vous le piouiez ires bien, car, loin de \otie cour, ' 
En hibou foi t sou\ ent i enferme tout le jour , j 
Vous peicez a un tied d’aigle en cet abime immense | 
Que la philocoplne offie a nos faddes yeux , i 

Et ^ oil e espi It laboi leux , 

Qui sait tout obsener, tout oiner, tout connaitre , 1 
Qiu se commit luwneme, et qiu ii’en aut que nneux , 1 
Pai ce male exeicice aagmente encor son etre . 
Tia^adler est le lot et riionneur il’un morlel j 
Le repos est, dil-on, le partage du ciel ' 

Je n’en crois lien du lout quel bien lmaginaire I 
D’ftlre les bras croises pendant l’eteimle 1 , 

Est-ce dans le neant quest la felicite ? 

Dien serait malheuieuxsil na\ait lien a faire ; 

II est d’autant plus Dieu qu’il est plus agissant 
Toujoui s ; amsi que \ ous, il produil quelqne ouvrage 
On pietenil qu’il fait plus, on dit qu’il se repent 
Il preside au scrutm qui, dans le Vatican, | 

Met sin un fiont ude la coiffe a tiiple etage | 
Du pusonnier Malimoud il mis fait un sultan : 
Il nuii it a Moka, dans le sable aiabique, 

Ce cafe necessane aux pays des fnmas ; 

Il met la fieue en nos climats , 

Et le remede en Amerique 
Il a rendu Hinmain sejour 
De la variete le mobile theatie, 

Il se plut a pelur d mcainat et d’albatre 
Les charmes arrondis dn sem de Pompadour , 

Tandis qu’il ions etend unnoir luisant d’ebene 
Sur le nez aplati u’une dame afucame, 
Qmtessjmble a la nuit comme Fault e au beaujom 
Dieu se joue a son gre de la race morlelle ; 

Il fait vi\ie cent ans le Normand Fontenelle , 

Et trousse a trente-neuf mon devot de Pascal 
11 a deux gros tonneaux d’ou le bien et le mal 
Descendent en pluie eternelle 
Sur cent mondes diveis et sur chaque animal 
Les sols, les gens d’esprit, et les fous , et les sages , 
Chacun leqoit sa dose, et le tout est egal 
On pretend que de Dieu les rois sont les images 
Les Anglais pensent autrement , 

Us disent en plem parlement 
Qu’un roi n’est pas plus dieu que le pape infaillible. 

Mats il est pouitant ties plausible 
Que ces piussants du siecle un peu trop adores , 

A la faiblesse liumame ainsi que nous livres , 
Ressemblent en un point a notre commun maitre 
C’esi qu lls font comme hu le mal et le bien-etie; 

Us ont les deux tonneaux Boucbez-moi pour jamais 
Le tonneau des degouts , des chagrins , des caprices , 
Dual on \ oit tant de courss’abreuver ft longs traits ; 

Repandez de pares delices i 

Sm \otie peu d’tlus banquets admit, [unis, 
Que leiu & fi oiPs soient sei eins, que leui s errors soient 


Au feu cle \ o'ue esprit que noti e espi il s’eclaire , |u\ 
Que sans empressement nous cberclnons a \ous plai- 
Qu’en depit de la majeslc , 

Notre agreable Libei te , 

Conipagne du Plaisir, mere de la Sailbe , 
Assaisonne avec volupte 
4 Les ragouts de voire ambiosie 
Les honneurs rendent vain, le plaisir rend heureux 
Versez les douceurs de la vie 
Sur v otre Olympe sablonneux , 

Et que le bon tonneau soit ft jamais sans lie 

-.1 i JHJ JSM 

EP1TRE XCI. 

L’AUTEUU 

ARRIVIN'! DINa St iEiUib trl is bl 1 AC 1>E GLNfc\ & 

Mais 

O maison d’Auslippe 1 6 jaubns d’Epiciue 1 
Vous qui me presentez, dans a os enclos diveis , 

Ce qui souvent manque a mes vers , 

Le mente de Fait soumis a la nature, 

Empne de Pomone et de Floie sa sceur, 

Recevez votre possesseur » 

Qu il soil, ainsi que vous , solitaire et tranqmlle 1 
Je ne me vante point d’avoir en cet asde 
Rencontre le parfait bonbeur 
Il n’est point retire dans le fond d’un bocage ; 

Il est encor moms cbez les rois , 

Il n’est pas me me cbez le sage 
De celte com le ue il n’est point le partage * 

Il y faut lenoncei mais on pent quelquelbis 
Enibrasser au moinsson image 

Que tout plait en ces heux ft mes sens elonnes f 
D’un tranquilie ocean 2 l’eau pure et tiansparente 
Baigne les bords fleuns de ces champs fortunes; 
D’umombrables coteaux ces champs sont couronn^s 
Bacchus les embellit ; leur insensible pente 
Vous conduit par degres a ces monts sourcilleux lj 
Qiu pressent les enfeis et qui fendenl les cieux 
Le voila ce theatre et de neige et de gloire , 

Elernel boulevard qui n’a point garanli 
Des Lombards le beau temtoire 
Voilft ces monts affreux eclebres dans l’liistoire , 

Ces monts qu’ont traverses , par un vol si hardi , 

Les Chailes, les Othon, Catmat, et Conti , 

Sur les ailes de la Victoire 
Au bord de cette mer ou s’egarent mes yeux , 

1 Le Lccle Geueio 
h Les Alpes 
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Ripaille a , je te vois 0 bizarre Amedee , 

Est-il vrai que dans ces beaux lieux , 

Des soins et des grandeurs ecartant toute idee , 

Tu vecus en vrai sage, en vrai voluptueux, 

Et que , lasse bientot de ton doux ernntage , 

Tu voulus etre pape , et eessas d’etre sage ? 

Lieux sacres du repos, je n’en ferais pas tant , 

Et , malgre les deux clefs donl la vertu nous frappe , 
Si j’etais ainsi penitent , 

Je ne voudrais point etre pape. 

Que le chantre flatteur du tyran des Romains , 
L'auteur harmomeux des donees Geoigiqiies, 

Ne vante plus ces lacs et leurs bords magnifiques , 
Ces lacs que la nature a creuses de ses mams 
Dans les campagnes italiques 1 
Mon lac est le premier e’est sur ces bords heureux 
Qu’habite des humains la deesse ctei nelle , 

Lame des giands ttaiaux, l’objet des nobles vtrux , 
Que tout moitel embiasse , on desire, ou rappelle, 
Qni vil dans tous les coeurs , et dont le nom sacre 
Dans les cours des tyrans est tout bas adore , 

La Liberte J’ai vu celte deesse allure , 

Avec egalite repandant tous les biens , 

Descendre de Morat en habit de guerri6re , 

Les mams temtes du sang des fiers Aulriclnens 
El de Charles-le-Temeraire 
Devant elle on portait ces piques et ces dards , 

On trainait ces canons , ces echelles fatales 
Qu’elle-mtoe bnsa quand ses mams iriomphales 
De Geneve en danger defendaient les remparts 
Un peuple entier la suit , sa naive allegresse 
Fait a toutTApennin repeter ses clameurs, 

Leurs fronts sont couronnes de ces fleurs que la Grece 
Aux champs de Marathon prodiguait aux vamq ueurs . 
C’est la leur diadtoe , lls en font plus de compte 
Que d’nn cercle a fleurons de marquis et de comte , 
Et des larges mortiers a grands boi ds abaltus , 

Et de ces mitres d’or aux deux sommets pomtus. 

On ne voit point ici la grandeur insullante 
Portant de l’epaule au cote 
Un ruban que la Vamte 
A tissu de sa main brillante , 

Ni la Fortune insolente 
Repoussant avec fierte 
La pri^re humble et tremblante 
De la trisle Pauvrete. 

On n’y meprise point les travaux nccessaires 
Les etats sont egaux , et les homines sont freres. 

Liberte ! liberte ' ton trone est en ces lieux 
La Grece on tu naquis fa pour jamais pel due , 

Avec ses sages et ses dieux. 

Rome , depuis Brutus , ne t a jamais levue. 

a Le premier due cle Savoie , Ameclee , pape ou antipapc , sous 
le nom de Felix 


Chez vingt peoples polls a peine es-tu eonnue 
Le Sarmale a cheval t’embrasse avec fuieur, 

Mais le bourgeois a pied , rampant dans Tesclavage , 
Te regarde , soupire , et meurl dans la douleur. 

V Anglais poui te gardei signala son courage 
Mais on pretend qu’a Londre on le vend queIquefoi<- 
Non , je ne le crois point ce peuple tier et sage 
Te paya de son sang , et soutiendra tes droits. 

Aux marais du Batave on dit que tu chancelles , 

Tu peux te rassurer la race des Nassaux , 

Qui dressa sept autels a tes lots immortelles a , 
Maintienclra de ses mams fiddles 
Et tes honneurs et tes faisceaux 
Yenise te conserve , et Genes t’a repuse 
Tout a cote du lione a Stockholm on fa nuse , 

Un si beau voismage est souvent dangereux 
Preside a tout etat ou la loi fautoiise , 

Et resle-s-y, si tu le peux 

Ne va plus , sous les noms et de Ligne et de Fronde , 
ProtecU ice funesLe en nouveautes feconde, [queui s, 
Troubler les jours bullants d'un peuple de vam- 
Gouveine par les lois, plus encor par les mceurs, 

II client la grandeur supreme 
Qu’a-t-il besom de te*> faveurs, [mtoe? 
Quand son joug est si doux qu’onle prend pour loi- 
Dans le vaste Onent ton sortn'est pas si beau 
Aux murs de Constantin , tremblante et consternee , 
Sous les pieds dun visir tu langms enchainee 
Enlre le sabre et le eordeau. 

Chez tous les Levantms tu perdis ton chapeau 
Que celui du grand Tell b orne en ces lieux ta t £te ’ 
Descends dans mes foyers en tes beauxjours de f£le, 
Yiens m’y faire un destin nouveau 
Embelhs ma retraile , ou l’Amitie f appelle ; 

Sur de simples gazons v lens f asseoir avec elle 
Elle fuit eomme toi les vanites des cours , 

Les cabales du monde et son regne fnvole 
0 deux divinites 1 vous etes mon recours. 

L’une el&ve mon toe , et l’aulre la console 
Presidez k mes derniers joms 1 

EP1TRE XCII 
A M. DESMAH1S. 

Vous ne comptez pas trente liners 
Les Graces sont voire pai tage , 

Elies ont dicte vos beaux veis. 

Mais je ne sais par quel travers 
Vous vous proposez d’etre sage 

1 L’limon des sept provinces 
b L’auteui de D liberty helvetique 
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G est u u mal qui prend a mon age , 

Quand le ressort des passions , 

Quand de 1’ Amour la main divine , 

Quand les belles tentations 
Ne soutiennent plus la machine 
Trop t6l vous vous clesesperez 
Croyez-moi , la raison severe , 

Qui trompe vos sens egares , 

N’est qu’une altaque passagere , 

Vous &tes jeune et fait pour plane , 

Soyez sur qne nous guenrez. 

Je vous en dirais da\antage 
Gontre ce mal de la raison , 

Que je liais d’un si bon courage; 

Mais je medite un gros ouvrage 
Pour le vamqueui du Port-Mahon 
Je \eux pemdre a ma nation 
Ce jour d’eternelle memoire 
Je dirai , raoi qui sais Thistoire , 

Qu’un geant nomme Gerion 
Fut pris autrefois par Alcide 
Dans la m&ne lie , au meme lieu 
Ou notre brillant Richelieu 
A vaincu V Anglais mtrepide ; 

Je dirai qu’ ainsi que Paphos, 

Mmorque a Venus fut soumise 
Vous voyez bien que mon heios 
Avail double droit a sa prise 
J ai predit ses heureux exploits , 

Malgie l’envie et la cntique 
Je suis proph£te quelquefois ; 

Et l’on pretend queje lui dois 
Encore une ode pmdanque. 

Mais les odes ont peu d’appas 
Pour les guerriers et pour moi-meme , 

Etje congois qu’il ne faut pas 
Ennuyer les heros qu’on aime 

EPITRE XCI1I. 

A L’EMPEREUR FRANCOIS I" , 

ET LTVIPERATRICE, 

UEINB DE HONGRIB 

SUtt L*INAUGt!B\TION DS i/UMYERSITB DE VIENNE 
1756. 

Quand un roibienfesant que ses peuples bemssent 
Les a combles de ses bienfaits , 

I es autres nations a sa gloire applaudissent ; 

Les strangers charmes deviennent ses sujets, 
Tous les rois a i’envi vont suivre ses exemples 

II est le bienfaiteur du reste des mortels , 


Et , tandis qu’aux beaux-arts il eteve des temples , 
Dans nos coeurs il a des autels. 

Dans Vienne a Pmdigence on donne des asiles , 
Aux guerriers des legons, des honneurs aux beaux- 
Et des secours aux arts utiles. [arts , 

Connaissez & ces traits la fille des Cesars. 

Du Danube embelli les rives forlunees 
Font retentir la \oix des premiers des Germains ; 
Leurs chants sont parvenus aux Alpes etonnees, 

Et Techo les redit aux nvages romams. 

Le Rhone impetueux et la Tamise altiere 
Repetent les monies accents 
Therese et son epoux ont dans FEurope entire 
Un concert d applaudissements 
Couple auguste et chei i , recevez cet liommage 
Que cent nations ont dicte ; 

Pardonnez cet eloge , et souffrez ce langage 
En faveur de la verite 

C* GO*-* < -v 

EPITRE XCIV. 

A M LE DUC DE RICHELIEU. 

SUn IA CONQUhTE DE MAIIOX 

Mai I73G 

Depuis plus de quarante annees 
Vous avez ete mon heros ; 

Jai presage vos destinees. 

Ainsi quand Achille a Scyros 
Paraissait se livrer en proie 
Aux jeux , aux amours , au repos , 

Il devait un jour sur les flots 
Porter la flamme de\ant Troie 
Ainsi quand Phryne dans ses bras 
Tenait le jeune Alcibiade , 

Phryne ne le possedait pas , 

Et son nom fut dans les combats 
Egal au nom de Miltiade. 

Jadis les amants , les epoux , 

Tremblaient en vous voyant parailre. 

Pres des belles et pr£s du maitre 
Vous avez fait plus d’un jaloux , 

Enfin c’est aux heros k P6tre 
C’est rarement que dans Paris , 

Parmi les festins et les ris , 

On demSle un grand caractfere ; 

Le prejuge ne congoit pas 
Que celui qui salt Fait de plaire 
Sache aussi sauver les etats : 

Le grand homme echappe au vulgane : 

Mais lorsqu'aux champs de Fontenoy 
Il sert sa patrie et son roi ; 

Quand sa main des peuples de Genes 



Defend les jours et rompt les chaines , 
Lorsqtie , aussi prompt que les eclairs , 
II chasse les tyrans des mers 
Des murs de Mmorque opprimee , 
Alors ceux qui Font meconnu 
En parlent comme son armee 
Ghacun dit * « Je l’avais pre\u. » 

Le succes fait la renommee. 

Homme aimable , illuslre guerner, 

En lout temps Fhonneur de la France , 
Tuomphez de F Anglais altier, 

De l'envie , et de Fignorance. 

Je ne sais si dans Port-Mahon 
Vous trouverez nn slatuaire , 

Mais vous n’en a\ez plus affane 
Vous allez gra\er voire nom 
Sur les debris de Y Angletei re ; 

II sera beni chez llbere , 

Et cheri clans ma nation 
Des deux Richelieu sur la terre 
Les exploits seront admit ds ; 

Deja tous deux sont compares , 

Et Ton ne sait qui Ton pief6re 
Le cardinal affernnssail 
Et partageait le rang supreme 
D’un maitre qui le haissail * 

Vous vengez uu roi qui vous aime. 

Le cardinal fut plus puissant , 

Et meme un peu trop redoulable 
Vous me paraissez bien plus grand , 
Puisque vous etes plus aimable. 


EP1TRE XCV. 

A M. I/ABBE DE LA PORTE. 


1759. 


Tu pousses trop loin l’amitie , 
Abbe , quand tu prends ma defense ; 
Le vil objet de ta vengeance 
Sous ta verge me fait pitie. 

II ne faut point tant de courage 
Pour se battre contre un poltron , 

Ni pour ecraser un Freron , 

Dont le nom seul est un outrage. 

Un passant donne au polisson 
Un coup de fouet sur le visage 
Ce nest que de cette fatjon 
Qu’on corrige un tel personnage , 
S’il pouvait etre corrige. 

Mais on le hue , on le bafoue , 

On Ta mille fois fustige 
II se carre encor dans la bone , 


fiPtTRES. («!) 

Dans le mepris ll est plonge ; 

Sur chaque theatre on le joue 
Ne suis-je pas assez venge ? 

MM c-c-e-o- 

E1P1TRE XCVI. 

A UNE JEUNE VEUVE, 

Jeune et charmant objet k qui pour son partage 
Le ciel a prodigue les tresors les plus doux , 

Les graces , la beaute , l’esprit el le veuvage , 

Jouissez du rare avantage 
DAtre sans prejuges ainsi que sans dpoux * 

Libre de ce double esclavage , 

Joignez k tons ces cions celui d’en faire usage , 

Fanes de votre lit le trone cle F Amour ; 

Qu’il ram&ne les Ris, bannis de votre cour 
Par la puissance maritale. 

Ah 1 ce best pas au lit qu’un mari se signale 
II dort toute la nmt eL gronde tout le jour ; 

Ou s’tl arrive par merveille 
Que chez lui la nature eveilie le desir, 

Attend-il qu’a son tour chez sa femme il s’eveiiie ? 
Non sans aucun prelude il brusque le plaisir , 

II ne connait point Fart d’ammer ce qu’on aime , 
D’amener par degres la volupte supreme, 

Le traitrejouit seul..., si pourtant c’est jouir. 

Loin de vous tous liens , fut-ce avec Plutus m&ne ! 
L’Amour se chargera clu som de vous pourvoir. 

Vous lFavez jusqu’ici connu que le devoir, 

Le plaisir vous reste a connaitre. 

Quel fortune mortel y sera votre maitre J 
Ah ! lorsque , d’amour enivre , 

Dans le sein du plaisir il vous fera renaitre , 
Liu-m£me Irouvera qu’il Favait ignore. 


EPITRE XCV1L 

A M. LE PRESIDENT HINAULT, 

Sur son ballet du Temple des Chim£res, mis en musique par 
M. le due de JNivcrnais, et represented chez M. le marshal de 
Belle-Isle, en 1760, 

Votre amusement iyrique 
M’a paru du meilleur ton 
Si Linus fit la musique , 

Les vers sont d’Anacreon 
L’Anacreon de la Grfcce 
Vaut-il celui de Paris? 

Il chanta la douce ivresse 
De Silane et de Cypris, 
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Mais fit-il avec sagesse 
L’histoire de son pays? 

Apres des travau\ ausleies , 

Dans \os doux delassemenls 
Yous celebiez les chimeies 
Elies sont de tons les temps ; 

Elies nous sont nccessanes 
Nous sommes de vieux enfants , 

Nos eneurs sont nos lisi£res , 

Et les vaniles legei es 
Nousbercent en che\ eux blanes 

th e-o- 

EP1TRE XCVIII. 

A DAPHNE, 

CELLRRE ACTRICE. 

TBADUITL r E l/ANGLAIS 

janvier 1764 , 

Belle Daphne , peintre de la nature , 

Yous Fimilez , et yous fembellissez 
La voix , l’esprit, la grace , la figure , 

Le sentiment , n’est point encore assez, 

Yous nous rendez ces prodiges d’Alh&ne 
Que le genie etalait sur la scene 
Quand dans les arts de resprit et du gout 
On est sublime , on est egal a tout 
Que dis-je? on r6gne , et d’un peuple fidele 
On est cheri , sur tout si l’on est belle. 

0 ma Daphne' qu’un destin si flatteur 
Est different du destin d’un auteur ! 

Je crois yous voir sur ce brillant theatre 
Ou lout Paris a de votre art idolatre , 

Porte en tribut son esprit et son coeur. 

Vous recitez des vers plats et sans grace, 

Yous leur donnez la force et la douceur ; 

D’un froid recit vous rechauffez la glace ; 

Les contre-sens deviennent des raisons 
Yous exprimez par vos sublimes sons , 

Par vos beaux yeux, ce que fauteur veut dire ; 
Yous lui donnez tout ce qu’il croit avoir ; 
Yous exercez un magique pouvoir 
Qui fait aimer ce qa on ne saurait lire. 

On bat des mains , et fauteur ebaudi 
Se remereie , et pense &re applaudi. 

La toile tombe , alors le charme cesse. 

Le spectateur apportait des presents 
Assez communs de sifflets et d’encens ; 

II fait deux lots quand il sort de fivresse , 
L’un pour fauteur, fautre pour son appm 


L’encens pour vous , et les sifflets pour lui. 

Vouscependant, au doux bruit des eloges 
Qui vont pleuvant de forchestre et des loges, 
Mai chant en reine , et trainant apr&s vous 
Ymgt com tisans fun de 1 autre jaloux , 

Vous admettez pr£s de votre toilette 
Du noble essaim la cohue indiscrete 
L’un dans la mam vous glisse un billet doux ; 
L’autre a Passy a vous propose une fete ; 

Josse a^c vous veut souper tete k l£te; 

Candale y soupe, et rit tout haut d’eux tous 
On vous entoure , on vous presse , on vous lasse 
Le pauvre auteur est tapi dans un coin, 

Se fait petit, tienl a peine une place 
Cei lain marquis , f apercevanl de lorn , 

Dit « Ah' c’est vous; bonjour, monsieur Pancrace, 
Bonjour vraiment, votre piece a du bon » 
Pancrace fait reverence profonde, 

Begaie un mot , k qnoi nul ne repond , 

Puis se retire , et se croit du beau monde. 

Un intendant des plaisirs dits menus , 

Chez qui les arts sont toujours bien venus , 
Grand connaisseur, et pour vous plem de zele, 
Vous aver lit que la piece nouvelle 
Ama fhonneui de paiaitie a la cour 

Yous arnvez, conduite par f Amour . 
Onvouspiesente a la reine, aux princesses, 

Aux vieux seigneurs, qui, dans leurs vieux propos, 
Vont regrettant le chant de la Duclos. 

Vous recevez compliments et caresses ; 

Chaeun accourt , chacun dit a La voila ' » 

De tous les yeux vous etes remarquee ; 

De mille mains on vous verrait claquee 
Dans le salon, si le roi n’etait la 
Pancrace suit : un gros huissier lui ferme 
La porte au nez , il resle comme un terme , 

La bouche ouvei te et le front interdil * 

Tel que Le Fianc, qui, tout brillant de gloire , 
Ayant en cour presente son memoire , 

Creve k la fois d’orgueil et de depit. 

Il gratle, il gratte, il se presente, il dit : 

« Je suis fauteur... » Helas ’ mon pauvre h£re, 
C’est pour cela que vous nentrerez pas. 

Le malheureux , honteux de sa nnsere , 

S’esqmve en hate , et murmurant lout has 
De voir en lui les neuf Muses bannies , 

Du temps passe regrettant les beaux jours , 

Il rime encore , et s’e tonne toujours 
, Du peu de cas quon fait des grands genies. 

Pour fachever, quelque compilateur , 

Froid gaze tier , jaloux d’un froid auteur, 
Quelque Freron, dans f Am UtUraire , 

Yient fentamer de sa dent mercenairej 
A f aboyeur il reste abandonne , 


a Le tiailueteur a mis Pat is an hen de Lonches 


a Le hddaetcur a mis Passy au lieu de Atnsmgton 
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Cornme un escla\e auxbctes condamne 
Voila son soit , et puis cherchez k plane 
Mais e’est bien pis , lielas f s’ll renssit 
L Envie alors, Eumenide implacable , 

Chez les vivanls liarpie insatiable , 

Que la morl seule a grand’peine adoucil , 
L’affreuse Envie , active , linpatiente , 

Veisant le fiel de sa bouche ecumante , 

Court a Paiis , par de longs sifflements , 

Dans leurs greniers reveiller ses enfants 
A cette voix, les voila qm descendent, 

Qui dans le monde a grands flots se rdpandeut , 
En manteau court , en soutane , en rabal , 

En petit-maitre , en petit magistral. 

Ecoutez-les « Cette oeuvre dramatique 
Est dangereuse, et rauteiu heretique » 

Maltre Abraham va siir lui distillant 
L’acide nnpur qu’il vendait sur la Loire a , 

Maltre Cievier , danssa pesante lnstoire 
Qu’on ne lit point, condamne son talent 
Un petit singe, a face de Thersite, 

An soured noir, a I’ced noir, au teint gris, 
Bel-espiit faux b qui bait les bons espnts, 

Fou serieux que le bon sens irrite , 

Echo des sots, trompelle des pervers, 

En prose dure msiilie les beaux vers , 

Poursuitle sage, et noircit le merite. 

Mais ecoutez ces pieux loups-garous , 
Persecuteurs de l’arl des Euripides , 

Qui vont hurlant en phrases msipides 
Contre la scene, el meme conti e vous 
Quand vos talents entrainent au theatre 
Un people enlier, de votie art ldolatre , 

Et font valoir quelque ouvrage nouveau , 

Un possede, dans le fond d’un tonneau c 
Qu’on coupe en deux, et qu’un vieux dais surraon- 
Crie au scandale, a rhorreur, a la honte, [te, 
Et vous depemt au public abuse 
Cornme un demon en fille deguise. 

Ainsi toujours , unissant les contrail es, 

Nos chers Francis, dans leurs tetes leg&res cI , 

Que tous les vents font tourner a leur gre , 

Vont diffamer ce qu’ ils ont admire. 

O mes amis 1 raisonnez, je vous prie , 

Un mot suffit. Si cet art est impie , 

Sans repugnance il le faut abjurer ; 

S’il ne Test pas, il le faut honorer. 

a Le traductem a substitud la Loire k la Tamise. 

L’abbe Guyoa et ses s mblables. 
c L auieur anglais a sans doute en vue les chaires des presbj - 
linens | 

4 Le traductem tiansporte toujours la sc 6 ne a Paii>. 
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EP1TRE XCIX. 

A MADAME DENIS 

SCIl I.’ iGRICULTUHE 

1 4 mar') f 761 

Qu’il est doux d’ employer le declin de soil age 
Comme le giand Yirgile occupa son pnntemps 1 
Du beau lac de Mantoue il aimait le rivage 
Il cultivait la tene , et chantait ses presents. 

Mais bientot, ennuye des plaisirs du village, 
D'Alexis et d’Ammte il quitta lesejour, 

Et, malgre Maovius, il parut & la cour [faut vivie 

C’est la com qu’on doit fuuvc’est aux champs qu’il 
Dieu dujoiir, dieudes vers, j’ai tonexemple a smvie 
Tu gardas les troupeaux. mais c’elaientceuxd’imroi, 
Je n’aime les moulons que quand ils sont k moi 
L’arbre qu’on a plante lit plus k notre vue 
Quele pare de Versaille et sa \aste dtendue 
Le IN oi maud Fontenelle, an milieu de Paris a , 

PrSta des agrements au chalumeau champtHre , 
Mais il vantait des soms qu’il craignait de connaitre, 
Et de ses faux bergeis il fit de beaux-espnts 
Je veux que le cceur parle, on que l’auteurse taisc; 
Ne celebrons jamais que ce que nous aimons 
En fait de sentiments Tart n’a lien qui nous plaise 
Ou chanlez vos plaisirs , on quittez vos chansons , 
Ce sont des faussetes , et non des fictions. 

« Mais quoi 1 loin de Paris se peut-il qu’on respire ? 
Medit un petit-main e, amoureux du fracas. 

Les Plaisirs dans Pans volligent sur nos pas : 

On oublie , on esp£re , on jouit, on desire , 

Il nous faut du tumolte, et je sens que mon emut , 
S’ll n’est pas enivre , va tomber en langueur » 

Attends , bel etourdi , que les rides de 1’age 
Murissent ta raison , sillonnent ton visage, 

Que Gaussin fait qiutle, qu’im ingrat t’ait train , 
Qu’un Bernard t’ait vole , qu’un jaloux hypocrite 
T’ait noirci des poisons de sa langue maudite , 
Qu’un opulent fnpon , de ses pareils hai, 

Ait ravi des honneurs qu’on enl6ve au merite 
Tu verras quhl est bon de xivie enfin pour soi , 

a Thtocrite et Virgile (Staient a la campagnc , ou on \enaienf 
quand ils firent des dglogues. Ils clianterent les moissons qu ils 
avaient fait nallre, ct les tioupeiuxqu’ils avaient conduit*. Cela 
donnait k leurs bergers un air de v&itd qu ils ne peuverit gucie 
avou dans les rues de Paris Aussi les eglogues de Fontenelle fu- 
rent des madrigaux galanls 

Voltaire a donnd k Fontenelle lepuhete de Noimand dans 
cette pi6ce , comme dans 1 dpltie au 101 de Pi usse . Bla ne Pa^ 
cal a toi U 11 a substitu^ aussi, dans le Temple du Goill , 1c 
discret Fontenelle au sage Fontenelle des pi emigres edition'- , 
c est que le sage Fontenelle n’avait pas contre les prejuges la 
hame active de Voltaue, qu il le laissa combattre seul, cachant 
avecsom aux eunemis de ia raison le m^pus qu’il avait pout 
eux , et ne s’mtdiessant point assez a la veutd ou a ses apolies 
poui i squei dc se biouillci avec les perseemeurs. k. 

U 
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Et de sa\ou quitter le monde qui nous quilte 

« Mais vivre sans plain i , sans faste, sans emploi 1 
Succomber sous le poicls d’un ennui xolontaire 1 » 

De V ennui 1 Penses-tu que , letue chez toi , 

Poui les tiens, pom 1’etat, in n as plus i ten a fane 0 
La Nature fappelle, appiends a lobservet , 

La France a des deseils, ose les culli\ei , 

Elle a des malheurenx un Ua\ailnecessaue, 

Ce pailage de 1 homme et sou consolatciir, 

En ehassaiit Tindigence amene le bonhem 
Change en epis doies, change en gias palm ages 
Cesionces,ces loseaux, cesaffieaxmarecages 
Tes ^ssauxlanguissanls, qui plemaient d 6lie nes, 
Qiu redouLuent suiloul de foimei leuis semblables, 
Et de donner lejoui a des mfoi tunes, 

Vonl se her gauneni par des nopuils desirables, 
D’un canton desole 1 habitant s’em lclnt ; 

Turbilli, dans F Anjou, Fimite et Fapplaudit; 
Berlin , qui dans son 101 x oit toujoms sa palrie , 
Piele un bras secourable a ta noble industue ; 

Ti udame sait assez que le cullivateiu 
Des ressorts de Fetat est le pienuer moteur , 

Et qu'on ne doit pas moms, pour le soutien du trone, 
A la faux de Ceies qiFau sabre deBellone. 

J’aime assez saint Benoit ll pietendit du morns 3 
Que ses enfants londus, charges cF utiles soms, 
Mentassent de \i\re en guidant la charrue, 

En creusant des canaux, en dcfuchant des bois 
Mais je suispeu content du honhomme Fiangois 11 ; 

II ci ut qu un -v i ai chi etien doit gueuser dans la i ue, 
EUculul que ses fils, robusles fameanls, 

Fissent seiment a Dieu de u\re J nos depens 
Dieu ^eut que Ton ti ax aille et que Ton severtue ; 

Et le sot man d E\e, au paiadis d'Eden, 

Recut un ordre expres d’arranger sonjardm c 
C’esl la premieie loi donnee au premier homme , 
Axant qu’il eut mange la moitie de sa pomme 
Mais ne cletournons point nos mams et nos regards 
Ni des aulres emplois , ni surtout des beaux-ai ts 
II est des temps pour tout, et lorsqu’en mes vallees, 
Qu entoure un long amas cle montagnes pelees, 

a Benedict on Benoit vonlut que les mams de ses momes cul- 
tnassentla terre Elies ont dte employees & d autres travaux , k 
donner des dditions des Peres , a les commenter , a copier d an- 
ciens titles , et a en faire Plusieurs de leurs ahb(5s rt l guliers sont 
df’venus e\eques, plusieurs ont eu des nchesses immenses 

b Francois d’ Assise , en mstibant les mendiants, fit un mil 
beaucoup plus grand Ce fut un impOt exorbitant mis sur le pau- 
\re peuple, qui u’osa lefuser son tubntd'aumone k des momes 
qmdisaient lamesse et qui confessaient • de soite qu encoie au- 
murd hui , dans les pays catbohqnes romams , le paysan . apies 
acoir pay'd le roi, son seigneur , et son curd, est encore foice 
de donnei le pa*n de ses enfants a des cordeliers et a des capu- 
cins 

c cet ordre expies , que la Genesc dit a\ou d f d donnd dc Dieu 
a 1 homme, de culliver son jaidin, fait bien \ou quel est le rub- I 
cule de dire que l homme fut condamne au tra\ail L’Aiabe Job 1 
est bien plus uisonnable il dit que 1 homme est ne pom tiavail- 
iei , cornrne l’oiseau poui \oler j 


RES. 

De (jiielques malheiueux ma mam st‘che les pleuis, 
Sur la scene, a Paris, j’en faisverser peut-6lre; 
Dans Versaille etonne j’attenilns tie glands coeim , 
Et, sans crone approcher cle Piacme, monmaitre, 
Quelquefoisje peux plane, al’aide de Clan on 
An fondde son bourbierje fais renliei Freion 
L'aichicliacie Tiublet piclend que je rennme , 

La represaille est juste; etje sais apropos 
Confonthe les peivers, etme moquei des sots 
En vam sur son credit un dclateui s’appuie ; 

Sous son bonnet cane quema main jell e a bas, 

Je decouvie en i lant la t<He de Midas ~ 

J’honoie Dideiot, malgie la calomme , 

Ma\oi\ paile plus haul que les cns de l'envie 
Les echos des locheis qui ceignent mon desei t 
Repetent api&s moi le nomde D’AIembeil 
Un philosopheestferme, et n'a point d’aitifice ; 
Sans espoir et sans crainte il saitrendre justice 
Jamais adulateur , et toujours ciloyen, 

A son prince attache sans lui demander rien , 
Fuyanl des factions les biigues ennemies 
Qui se ghssent parfois dans nos academies 
Sans aimer Loyola, condamnant saint Mcdarcl a , 
Des billets qu’on exige il se nt A Fecai I , 

Et laisse au parlement a repiimei FEglise; 

Il s’eleve J son Dieu, quand il fonle a ses pieds 
Unfatias degoutant cVarguments decnes; 

Et son ame inflexible au viai senl est soumise 
C’est amsi qu’on peut vi\re a Fombre cle ses bois, 
En guene axec les sols, en paix axec soi-meme, 
Gouxernanl cVune mam le soc de Tuploleme , 

Et de l 1 autre essayant cFaccorclei sous ses doigls 
La ljre cle Racine et le lutli cle Chapelle 

O vous, a lamitie clans tons les temps fiddle , 
Vous qui, sans prejuges, sans vices, sans travels, 
Embellissez mes jours amsi que mes deserts, 
Soutenezmes travaux et ma philosoplne 7 
Yons cullivez les aits, les aits vous ontsuivie. 

Le sang du giand Corneille b , cleve sous vos yeux, 
Apprend, par vos lemons, a raenter cFen etre 
Le p£re cle Cmna xienl nFmstruii e en ces lieux 
Son ombre entre nous tiois aime encore a paiailre , 
Son ombre nous console, et nous dit qiFa Pans 
Il fautabandonner la place auxScudens. 

* Voyez Irs notes sur les convulsions et sur les billets de con- 
f< ssion , deux ridicules et oppiobrts de la France, a la fin de la 
pi6ce intitule le Pmivi e Dicible 

h Mademoiselle Corneille , maiuJe k M. Dupuiis, officierde 
1’etat-majoi 
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EPITRE C. 

A MADAME ELIE DE BEAUMONT, 

EN REPONSE A UNI- FPITRE FN AERS 
AU SUJET DE MADEMOISELLE CORNEILLE 

20mai 1761. 


Quelquefois dans ses mams s’allume , 

II doit 6tre bientdt compte 
Dans ie rang d’un auteur posthume 
Mais quand le temps qui tout consume 
Au neant l'aura rapporte , 

Son liom , comme je le presume , 

Ira, par voire grace, Fimmorlalitg 


S’ll est au monde une beaute 
Qui de Corneille ait herite , 

Vo us possedez cet apanage 
L’enfant dont je me suis charge * 

3N’a point Tart des vers en partage , 

Vous Favez : c’est un avanlage 
Qui nia quelquefois afflige, 

Et que doit fuir tout homme sage 
Ce dangereux et beau talent 
Est pour vous un simple ornement, 

Un pompon de plus k votre age, 

Mais quand un homme a le malheiu 
D’avoir fait en forme un ouvrage , 

Et quand ll est monsieur Fauteur, 

C’est un metier dont il enrage. 

Les vers , la musique , Famour , 

Sont les charmes de notre vie ; 

Le sage en a la fantaisie , 

Et salt les gouler tour-a-tour 
S’y livrer toujours , c’est folie. 

-*■4 MUM 

EPITRE Cl. 

AU DUC DE LA VALLlfiRE , 

GR AND-FAUCON NIER DE FRANCE. 

1761 . 

Illustre protecteur des perdrix de Mont-Rouge, 

Des faucons, des auteurs, et surtout des catins ; 
Vous dont Fauguste sceptre, au cuir blanc, au bout 

Est Feffroi des coeus et Famour des p , [rouge, 

Vous daignez vous servir de voire aimable plume 
Pour dire k la postente 
Que vous a^ez aime certain Suisse effronte , 
Tresdudiscret auteur de plus d’un gros volume , 
Mais dont Fespnt encor conserve sa gaite. 

II pense comme monsieur Hume, 

II rit de la sotte aprele 
De tout devot plein d'amertume , 
Traiiquillement il s’accoutume 
A Fhumame mechancete 
Le flambeau de la Vei ite 

1 Mademoiselle Corneille K 


EPITRE CU. 

A MADEMOISELLE CLA1RON. 

<765 

Le sublime en tout genre est le don le plus rare , 

C est la le vrai plienix ; et, sagement avare , 

La nature a prevu qu’en nosfaibles esprits 
Le beau, s’il est comniun, doit perdre de son prix 
La mediociile couvrela terre emigre ; 

Les mortels ont k peine une faible lumiere, 
Quelques vertus sans force, et des talents bornes 
S’il est quelques esprits par le ciel destines 
A souvrir des chemms mconnusau \ulgaire, 

A franchir des beaux-arls lalimite oidmaire, 

La nature est alors prodigue en ses presents j 
Elle egale dans eux les vertus aux talents 
Le souffle du geme et ses fecondes flammes 
N’ont jamais descencln que dans de nobles ames; 

Il faut qu’on en soit cligne, et le cceur epurd 
Est le seul aliment de ce flambeau sacre. 

Un esprit corrompu ne fut jamais sublime 
Toi que forma Venus , et que Minerve anime, 
Toi qui ressuscitas sous mes rustiques toits 
L ’Elect re de Sophocle aux accents de ta voix 
(Non YElectre frangaise, k la mode soumise , 

Pour le galant Itys, si galamment eprise) ; 

Toi qui perns la nature en osant l’embellir, 
Souveraine d’un art que tu sus ennoblir, [me, 
Toi dont ungeste, unmot, m’attendrit et m’enfiam- 
Sij’aime tes talents, je respecte ton ame. 

L’amitie, la grandeur, la fermete, la foi% 

Les vertus que tu perns, je les retrouve entoi; 

Elies sont dans ton cceur. La vertu qne j’encense 
N’est pas des voluptes la severe abstinence. 
L’amour, ce dondu ciel, digne cle son auteur, 
Desmalheureux humains est le consolateur 
Lui-m£me il fut un dieu dans les socles antiques ; 
On en fait un demon chez nos vils fanatiques * 

Tres desinteresse sur ce peche cliarmant, 

.Ten parle en pbilosophe , et non pas en amant. 

Une femme sensible , et que Famour engage, [ge 
Quand elle eslhonn£te homme, a mes yeuxest un sa- 

a La foi , en po^sie , signifie la bonne foi. 
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Que ce conteurheureux qui plaisamment chan la" , 
Le demon Belpliegor et madame Honesta, 

L’Esope des Francais, ie maltre tie la fable, 

Ait de la Champmele vante la \oix amiable, 

Ses accents amoureux et ses sons affetes, 

Echo des fades airs que Lambert a notes b ; 

Tu n’etais pas alors , on ne pouvait connaitre 
Cet art qui n’est qu’a toi, cet art que lu fais naitie 

Corneille, des Romams peintre majestueux, 
T , aurait\ue aussi noble, aussi Romame qu’eux 
Le ciel, pour echauffer lesglaces de mon age, 

Le cielmereservait ce flatteur avantage 
Je ne suis point surpris qu’un sort capricieux 
Ait pu m£lei quelque ombre a tes jours glorieux 
L’ame qui sail penser n’en est point etonnee ; 

Elle s’en affermit, loin d’etre consternee . 

C’est le creuset tlu sage , et son or alterc 
Enrenalt plus bnllant, en sort plus epuie 
En tout temps, en tous lieux, le public est lnjuste ; 
Horace s’en plaignait sous l’empire d’ Auguste 
La malice, l’orgueil, un mdigne desii - 
D’abaisser des talents qui font notreplaisir, 

De fletnr les beaux-arts qui consolent la vie, 

Voila le cceur de Fhomme ; ll est ne pour 1 em ie 
A Peglise, au barreau, dans les camps, dans les 
II est, il futingrat, et le sera toujouis [com s, 

Du si£cle que j’ai vu tu sais quelle est la gloire 
Ce siecle des talents vn ra dans la memoire 
Mats vois a quels degouts le sort abandonna 
L ’auteur cVJphujeme etcelui de Ctmia , 

Ce qu essuya Qumault ; ce que souffnt Moheie, 
Fenelon dans l’exil lernnnant sa cat nere , 

Arnauld, quidutjouir du destin le plus beau, 

Arnaud manquant d’asile, et meme de tombeau 
De Page ou nous vnons que pouvons-nors atteuch e 1 
La lumiere, il est vrai, commence a serepandie ; 
Avee moms de talents on est plus eclaire 1 
Mais le gout s’ est perdu, l’esprit s’est egaic 
Ce siecle ridicule est celui des brochures, 

Des chansons, des extraits, etsurlout desmjuies 
La barbane approche Apollon indigne 
Qiutte les bords heureux ou ses lois ont regne 7 
Et, fuyant a regret son parterre et ses loges, 
Melpomene avec loi fuit ehez les Allobroges < 

a La Fontaine , dans son prologue de Belphego) , d<Mie a ma- 
demoiselle Champm&e, fameuse actuce pour son temps La de- 
clamation etait alors une espece de chant La Motte a fait des 
stances pour mademoiselle Dnclos, dans lesquelles il la loue d i- 
mitei la Cliampmele et ni l’une m 1 'auti e ne devaient £trc i mi- 
tres On est tomby depms dans an autre ddfaut beaucoup plus 
grand c’est un foimher excessif et ridicule , qui donne a un he- 
ros le ton dun mmrgeois Le natuiel dans la tragydie chut tou- 
jours se ressentir de la grandeur du sujet , et ne s a\i'ir jamais 
par la familiarity Baron , qui avait un jeu si natural et si vrai , 
ne tomba jamais dans cette bassesse 

l amberfc, auteur de quelques aus insipides , ti6s celebic 
avant Lulli 

* Mademoiselle Clairon venait de qmttei le tli&tie, et avait 
tb pisserquchjuet rt nips a Femey K 


kpitre cm 

A IIENRl IV, 

Sm ce qu’on avait dcrit a l’auteui que plusienis citoyens dc Pai i<» 
s ytaient mis a genoux clevant la statue d piestre dc ce punee 
pendant la maladie du dauphin. 

1768. 

Intrepide soldat, vrai chevalier, grand homme, 
Bonroi, fiddle ami, tendre et loyal amant, 

Toi que l’Europe a plaint d’avoir fleclii sous Rome, 
Sans qu’on osat blamer ce tnste abaissement , 

! Henri, tous les Frangais adorent ta memone 
j Ton nom dev lent plus clier etplus gi and chaque join , 

! Et peut-dtre autrefois quand j’ai chanlc ta glone 
1 Je n’ai point dans les coeurs aftaibli tanl d’amour 
j Un des beaux rejetons de ta lace cberie, 

Des marches de ton trone au tombeau descendu, 

! Te porte, en expirant, les veeux de la patrie, 

I Et les gemissements tie ton peuple epeidu 
; Loisque la Mort sur lui lev ait sa faux lianchanlr, 
i On \it tie citoyens une foule Iremblante 
J En tourer ta statue et la baigner de plenrs , 

CVtait la leur autel, et, dans tous nos malhems, 

| On t’linploie aiijourd'hm comme un dieu lutelauc 
i La fille qui naquit aux chaumes de Nanterre, 
Pieusement celebre en ties temps tenebieiu^ 
N’entend point nos regrets, n’exauce point nos v<ru\ , 

! De l’empire francais n’est point la pi otecliice 
i C’est toi, c’est la valeur, ta bonte, ta justice, 

Qui preside a l’etat raffermi pai les mams. 

Ce n’est qu’en t’imilanl qu’on a des jours prospeies; ' 
C’est l’encens qu’on te doit les Grecs et les Romams 
Invoquaient des heros, et non pas des bergeres 
Oh J si de mes deserts, ou j’ach^ve mes jours, 

Je m’elais fait entendre au fond du sombre empiie ' 
Si, comme au temps d’Orphee, un enfant de lalyie 
De l’ordre des destins mlerrompait le eours f 
Si ma voix » Mais tout c&le a leur arret supreme 
Ni nos chants, mnosens, ni l’arlet ses secours, 

Les offrandes, les veeux, les autels, ni toi-m&me, 

Rien ne suspend la mort. Ce monde lllimite 
Est i’esclave eternel de la fatahte 
A cl’immuables lois Dieu sounni la nature. 

Sur ces monls entasses, sejour dela fioidure, 

Au creux de ces rochers, dans ces gouffies affrem, 
Je vois des animaux maigres, pales, ludeux. 

Demi -nus, affames, courbes sous l’infoitune, 

Ils sont liommes pourtant noire mere commune 
A daigne prodiguer des soms aussi puissanls 
A petrir de ses mains leur substance mortelle, 

Et le grossier instinct qui dinge leurs sens, 

Qu’A former les vainqueurs de Pharsale et d’Aibelie 
Au livre des destms tous leurs jours sont comptcs; 
Les (ions letaient aussi Ces dines x ei Itesr 
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Epouvantent le lache et consolenl le sage i 

Tout est egal au moncle un mourant n’a point d’^ge | 
Le dauphin le disait au sem de la grandeur, | 

Au printemps de sa vie, au comble du bonheui , 

11 Fa dit en mourant, de sa voix affaiblie, 

A son fils, k son pere, a la cour attendne j 

0 loi 1 triste temoin de son dernier moment, , 

Q ui lis de sa vertu ce faible monument, ; 

Nemedemande point ce qui fonda sa gloire, 

Quels funestes exploits assuient sa memoiie, 

Quel peuples malheureux on le vit conquern , ! 

Ce qu’il fit sur la terre. . ll t’appril a mourn 1 


C’esl d vous de chanter Themne, 

El debnller dans un festin, 

Amine du triple delire 
Des vers, de famour, et du vui 

« >-» 

EPITItE CV. 

A M FRANCOIS DE NEUFCllAi EAU 

17n6 


Si vous brillez a votre aurore 


EP1TJIE CIV 

A M LE CHEVALIER DE BOUFFLERS. 

1766 

Croyez qu’un vieillard cacochyme, 

Charge de soixante et douze ans, 

Doit mettre, s*il a quelque sens, 

Son ame et son corps au legime. 

Dieu fit la douce illusion 
Pour les heureux fous du bel age , 

Pour les vieux fous fambition, 

Et la retraite pour le sage. 

Vous me direz qu 1 Anacreon, 

Que Chaulieu meme, etSaint-Aulaiie, 
Tiraient encor quelque chanson 
Dc leur cervelle octogenaire 

Mats ces exemples sont trompeurs , 

Et quand les derniers jours cfautomne 
Laissent eclore quelques fleurs, 

On ne leur voit point les couleurs 
Et l’eclat que le printemps donne 
Les bergeres et les pasteurs 
N’en foment point une couronne. 

La Parque, de ses vilams doigts, 

Marquait d’un sept avec un trois 
La tete froide et peu pensante 
De Fleury, qui donna les lois 
A notre France languissante. 

II porta le sceptre des rois, 

Et le garda jusqu’a nonante. 

Regner est un amusement 
Pour un vieillard triste et pesant, 

De toute autre chose incapable, 

Mais vieux bel-esprit, vieux amant, 

Vieux chanteur, est insupportable. 

C’est a vous, d jeune Boufflers, 

A vous, dont notre Suisse admire 
Le crayon, la prose et les vers, 

Et les petits contes pour lire , 


Quand je m’eteins a mon couchant , 
Si dans voire feitile champ 
Tant de fleurs s’empressent d'eclore, 
Lorsque mon terrain languissant 
Est degarni des dons de Flore ; 

Si votre voix jeune et sonore 
Prelude d’un ton si touchant, 

Quand je fredonne k peme encore 
Les restes d’un lugubre chant ; 

Si des Graces, qu’envamj’implore, 
Vous devenez l’heureux amant; 

Et si ma vieillesse deploie 
La perte de cet art charmant 
Dont le dieu des vers vous honore , 
Tout cela peut m’humilier • 

Mais je n’y vois point de remade, 

11 faut bien que l’on me succede, 

Et j’aime en vous mon heritier 
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Aimable amant de Polymnie , 

Jouissez de cet age heureux 
Des voluptes et du genie ; 

Abandonnez-vous a leursfeux 
Ceux de mon ame appesantie 
Ne sont qu’une cendre amortie, 

Et je renonce a tous vos jeux. 

La fieur de la saison passee 
Par d autres fleurs est remplacee 
Une sultane avec depit, 

Dans le vieux serad delaissee, 

Voit la jeune entrer dans le lit 
Dont le grand-seigneur fa chassee 
Lorsque Elie elait decrepit, 
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11 s’enfuit, laissant son espiit 
A sonjeune eleve Elisee 
Ma Muse est de moi trop lassee ; 

Elleme quilte, et \ous client 
Elle sera mieux caressee 

■tt-3 >0 

EPITRE CVII. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN , 

b&h COMTEStE DL LX TOIR-Dl-PH. 

Fille de ces daupliins (le qui Textra’s agance 
S’ennuya de regner pour obeir en France , [di, 
Femme aimable, honnete homme, esprit libre ei hai - 
Qui, n’aimant que le \rai, ne suis que la natuie, 

Qui mepusas loujours le \ulgaire engouuli 
Sous l 1 empire de 1’imposture ; 

Qui ne con^us jamais la momdre ^amte 
Ni de feclatde la naissance, 

Ni de celui de la beaute, 

Ni du faste de Topulence ; 

Tu quittes le fracas des villes et des cours, [de, 
Les spectacles, les jeux, tous les uens du grand mon- 
Pour consoler mes dermers jours 
Dans ma solitude piofonde 
En habit d’amazone, an fond de mes deserts 
Je le \ois aimei plus belle et plus bnllante 
Que la dhimte qui naqmt surles meis 
D’un flambeau dans tes mams la flamme etmcelante 
Apporte unjour nouveau dans mon obscuute; 

Ge n’est point de i 1 Amour le flambeau redoutable, 
Cest celui de la Vente ■ 

C’est elle qui 1’instriiit, et tu la rends aimable 
C'estamsi qu’aupres de Platon, 

Aupies du mcux Anacreon, 

Les belles nymplies de la Gr&ce 
Accouraient pour donner legon 
Et de plaisir et de sagesse. 

La legende nous a conte 
Que Ton vit sainte Thecle, au public exposee, 
Siuvant partout saint Paul, en homme deguisee, 
Braver tous les brocards de la malignite. 

Cet exemple de piele 
En tout pays fut lmile 
Chez la leverende prgtrise . 

Chacun des peres de l'Eghse 
Eul une femme at son cdte. 

II n’est point de Francois de Sale 
Sans une dame de Chantal . 
tin clevot peut pensei amal, 

Mais ne donne point de scandale 


Bia\ez done les discours malms, 

Demeurez dans mon ermitage, 

Et craignez plus les jeunes samls 
Que les fleurettes d’un vieux sage 

<*£ $*5. t-ti *r>0- 
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Des contraires bel assemblage, 

Vous qui, sous Fair d un papillon, 

Caehez les sentiments d’un sage? 

Re\ olez de mon ermitage 
Avotre briilant tourbillon ? 

Allez chercher rillusion, 

Compagne beureuse du bel age; 

Que votre imagination, 

Toil] ours forte / toujours leg6re 
Entie Bouffleis et Voisenon 
Repande cent tiaits de lumiere 7 
Que Diane *, que les Amouis, 
Paitagent\os niuts et vos jours 
S’il % ous reste en ce tram de vie, 

Dans un temps si bien employe, 

Quelques moments pour Tamilie, 

Ne m'oubliez pas, je vous pne, 

J’amais encor la fanlaisie 
D’etie an nombre de vos amants 
Je cAle ces honneurs charmants 
Aux doyens de l’academie. 

Mais quand j’aurai quatre-\mgts ans, 

Je pretends de ces jeunes gens 
Surpasser la galanlerie, 

S’lls me passent en beaux talents 
Ces pelils vers froids et coulants 
Sentent un pen la decadence , 

On m’assure qu’en plus d’un sens 
II en est tout de meme en France 
Le bon temps reviendra, je pense, 

Et j’ai la plus ferine esperance 
Dans un de messieurs vospaienls 2 

1 Madame deSamt-Julicnaimailbcaucoup la cliasse. K 

2 M. le due de ChoiseaL K 


<Kctu:« 
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EPITIIE C1X 

A MON VAISSEAU*, 

1768 

0 \aisseau quiportes mon nom, 

Puisses-tu comme moi resister aux orages ! 
L’empire de Neptune a \u moms de naufrages 
Que le Pennesse d’ Apollon. 

Tu vogueras peut-<Hre k ces elimals sauvages 
Que Jean-Jacque a vantes dans son nou\ eau jargon 
Ya debarquer sur ces rivages 
PalouiUel, Nonnotte, et Freron ; 

A moms qu’aux chantiers de Toulon 
Ils ne servent le roi noblement et sans gages. 
Maisnon, ton sort I’appelle aux dunes d’ Albion 
Tu veiras, dans les champs qu'artose la Tamise, 

La liberte supeibe aupres da tione assise 
Le chapeau qui la couvie est orne de lauiiers; 

Et, malgre ses partis, sa fougue, el sa licence, 

Elle Uent dans ses mains la corne d'abondance 
Et les etendards des guerrieis. 

Sois certain que Paris ne s’informera gu&re 
Si tu vogues vers Smyrneou Ton vit naitie Homfcre, 
Ou si ton breton nautonier 
Te conduit pr6s de Naple, en ce sejour fertile 
Qui fait bien plus de cas du sang de saint Janvier 
Que de la cendre de Virgile 
Ne va point sur le Tibre ll n’est plus de talents, 
Plus de lieros, plus de grand homme , 

Chez ce peuple de eonquerants 
II est un pape, et plus de Rome. 

Ya plulot vers ces monls qu’aiitrefois separa 
Le redoutable fils cPAlcm£ne, 

Qui dompta les lions, sous qui l’hydre expira, 

Et qui des dieux jaloux brava toujours la haine 
Tu verras en Espagne un Alcide nouveau b , 
Vainqueui cPune hydre plus fatale, 

Des superstitions dechirant le bandeau, 

Plongeant dans la niut du tombeau 
De l’lnquisition la puissance infernale 
Dis-lui qu’ilest en France un mortel qui Pegale , 
Car tu paries, sans doute, ainsi que le vaisseau 
Qui transporta dans la Colchide 
Les deux jumeaux divins, Jason, Orphee, Alcide 
Baptise sous mon nom, tu paries liardiment . 

Que ne diras-tu point des enormes sotiises 
Que mes chers Fran^ais out commises 
Sur Tun et sur l’autre element ! 

a Une compagmc de Nantes venait de mettrc en mer un beau 
vaisseau qu’clle a nornm^ le Voltan t\ 
b M. le comte d’Aiarida. 
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Tu bi ules de pai tii attends, demeure, an ete , 

Je pretends m’embarquei , attends-moi, je te joins 
Libie de passions, et d’erreuts, et de soins, 

J’ai su de monasile ecarter la tempete 
AJ ais dans mes pres fleuris, dans mes sombi es foi dN, 
Dans Pabondance, etdans la paix, 

Mon ame est encore mqmete , 

Des mediants et des sots j*e sms encortrop prds 
Les cns des malheureux peicenl dans ma retraile 
Enfinle mans ais gout quidomine aujourcPhui 
Deshonoie tiop ma patrie 
Hier on nTapporta, porn comblei mon ennui, 

Le Tacite de La Blelne 
Je ny tiens point, je pars, etj’ai Iropdiffeie 

Ainsi je m’occupais, sans suite et sans methode, 

De ces pensers diveis ou j’etais egare , 

Comme tout sohtaii e k lui-meme livie, 

Ou comme un fou qui fait une ode, 

Quand Minerve, tirant les rideaux de mon lit, 

Avec l’aube du jour m’appai ut, et me dit 
« Tu trouveras partont la mdme impel tmence ; 

Les ennuyeux et les pervers 
Composent ce vaste univers 
Le monde est fait comme la France. » 

Je me rendis a la raison ; 

Et, sans plus m’affliger des sottises du monde, 

Je laissai mon vaisseau fendre le sem de Ponde, 

Et je restai dans ma maison. 

EPITRE CX. 

A BOILEAU , 

OU MON TESTAMENT 
1769 

Boileau , correct auteur de quelques bons eclits , 
Zoile de Quinault , et flalteur de Louis , 

Mais oracle du gout clans cet art difficile 
Oil s’egayait Horace , oil travaillait Virgile, 

Dans la com du Palais je naquis ton voism 
De Ion si£cle biillant mes yeux virent la fin ; 

Siecle de grands talents bien plus que de lumiere , 

Don! Corneille, en bronehant, sat ouvrir la carri&re 
Je vis le jardimer de ta maison d’Auteuil , 

Qm ehez toi , pour rimer, planta le chevre-fenil a 
Chez ton neveu Dongois b je passai mon enfance , 

a Antoine, gou\ erneur de mon jardin d’Auteuil , 

Qui diiiges chezmoi Pif et le chevre-feuil. 

La maison tot fort vilame t et le jardin aussi. 

b Boileau a dit qnelque part M Dongois, mon tl lustre ne 
vm C’etait un gieffiei du pailement, qui demeurait dans la 
cour du palais avec toutela tamille de Boileaiu 
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Bon bourgeois qui se oral un homnie iF importance Reprendre un nouveau sang, ratfermii ses ressorls, 

Je veux I’ecnre un mot sur tes sols ennenns , Se retabhr lui-meme en vivanlde legune. 

A l’hotel Rambouillet a conlre loi reunis , Mais si Fleury fut sage, il n'eut rien de sublime; 


Qui voulaient, pour loyer de tes i lines smceres , 
Conronne de lauriers t’envoyer aux galores 
Ces pelits beaux-espi its riaignaient la vente , 

Et du sel de tes vers la piquante terete 
Louis avait du gout , Louis aimait la gloire 
Ji voulut qne ta Muse assurat sa memoire , 

Et, satinqae heureux , par ton prince a\oue, 

Tu pus censurer tout, pourvu qu’il fut loue 

Bientot les com usans, ces singes de leur maitre , 
Surent tes 'sers par coeui, et ciment s’y connaltre 
On adrnira dans loijusqu’au style un peu dur 
Dontlu defigurasle vamqueiu de Namur, 

Et sur Tamour de Dieu la triste psalmodie , 

Du haineux jansemsle en son temps applaudie ; 

Et FEqiuvoque meme , enfant plus tenebreux , 

D’un pere sans \igueur a\ orton malheureux 
Des Muses dans ce temps, au pied du trone assises, 
On aunait les talenls , on passait les sottises 
Un maudit Ecossais , chasse de son pays , 

Vint changer tout en Fiance, et gata nos esprits. 
L’Espou tiompeur et vain , F Avarice autemt bleme, 
Sous Fabbe Terrasson h calculant son sv steme , 
Repandaient a grands flots leuis papiei s nnposteurs, 
Vidaientnoscoffres-forts,etcorrompaienl nos moeurs; 
Plus de gout, plus d'espi it la sombre ai itlimetique 
Succeda dans Pans a ion ait poelique 
Le due et le prelal, le guerner, le docteui, 

Lisaient pour tous eents des billets au porteur 
On passa du Peimesse au mage du Gange , 

Et le saci e vallon fat la place du change 

Le ciel nous emoya , dans ces temps coirompus , 
Le sage et doux pasteui des brebis de Fiejus , 
Econome sense, renferme dans lui-meme, 

Et qui n’affecta nen que le pouvoir supreme 
La France etait blesaee il laissa ce grand corps 

a L’hCtel Rambouillet se ddchatm long-teifrps contre Boileau, 
qm avait accabld, dans ses satires , Chapelain, tr6s estimd et re- 
cherche dans cette maison, mauvais poete, a la verity mais 
homme foil savant, et, ce qui est pennant, bon critique; Co- 
tm , non moms plat poete , et de plus plat pr&hcateur , mai> 
homme de lettres et aimable dans Ja socidtd 9 d'autres encore , 
dont aucun ne lui ava t donn6 le moindre sujet de plamte, Il n en 
est pas de meme Ue notre auteur il n’a jaman. rendu 1 ,dicules 
que ceux qui Tont attaqud , et en cela il a tres bien fait , et nous 
l’cxhortons a continuer. 

15 L'abbd Terrasson , traducteur de Diodoie de Sicile , philoso- 
phe et savant, mais entetd du systdme de Law II fit imprimer, 
le 21 jum 1720, une brochure dans laquelle il dcmontrait que 
les billets de banque dtaient fort preferables a l’argcnt, parce 
que le billet avait un pnx invariable. Les colporteurs qm dfibi- 
taient sa brochure eruuent en m&ne temps un arret qui redui- 
sait les billets & moitid. 11 fut rumd par ce systeme meme qu'il 
avait tant prechd. ce fut lui qui , dans le temps ou I'on i embour- 
sait en papier toutes les rentes, piuposa a Law de rembomser 
la lehgion calholique. Law lui repondit que I’Eglise n’dtait pas 
si sotte, ct qu’il lui fallait de I’urgent comptant. 


Il fut loin d’limter la grandeur des Colberis 
Il negligeailles arts , il aimait peu les vers 
Pardon si contre moi son ombre s’en urite, 

Mais il fut en secret jaloux de tout mente 
Je l’aivu refuser, poliment mhumain , 

Une place d Racine 3 , a Crebillon du pain 
Tout empira depius Deux partis fanaliques, 

De la droite raison rivaux evangeliques , 

Et des dons de l’espnt depots perscculeurs , 
S’acharnaient a l’enu sur les pauvres auteius 
Du faubourg Samt-Medard les dogues aboj ei ent , 

Et les lenards d’lgnace avec eux se ghsserem. 

J’ai vu ces factions , semblables aux bngands 
Rassembles dans unbois pour voler les passants; 

Et , combattant entre eux pour diviser leur proie , 
De leur guerre intestine ils m’ont donne la joie 
J’ai vu Fun des partis de mou pays chasse , 

Maudit comme les Juifs, et comme eux disperse; 
L’autie, plus mepnse, tombant dans la poussieie 
Avec Gn}on ]> , Freron, Nonotte, et Sonnieie 

Mais parmi ces faquins Fun sur l’autre expiranls , 
Au milieu des billets exiges des monrants , 

Dans cet amas confus d’opprobre etde misdre , 
Quidistmguemonsiecleelfaitsoiicaraclere, [Sfruis* 
Quels chants pouvaient former les enfanls des neuf 
Sous un ciel orageux, dans ces temps destiucleuis, 
Des chanties de nos bois les voix sont etouffees 
Au siecle des Midas on ne voit point d’Orphees i 
Tel qm dans 1 art d’ecrue eut pu te defier, 

Va compter dix pour cent cliez Rabot le banquiei 
De depit et de home il a bnse sa lyre 

Ce temps est, reponds-tu, tres bon pour la satire 
Mais quof puis-je en mes vers, aiguisant unbon mot, 
Affliger sans raison l’amour-piopie d’un sot, 

Des Cotms de nion temps poursuivie la racaille, 

Et railler un Coger dont tout Paris se raille ? 

Non , ma Muse nfappelle & de plus hauls emplois 
A chanter la vertu j’ai eonsacre ma voix. 

Vamqueur des prejuges que Fimbecile encense , 
J’ose aux persecuteurs prgeher la tolerance; 

Je dis au riche avare « Assiste l’mdigenl; » 

Au mmistre des lois « Protege Fmnocent , » 

Au docteur tonsure « Sois humble et charitable , 

Et garde-toi surtout de damner Ion semblahle » 
Malgre soixante hivers, escoites de seize ans c , 

Je fais au monde encore entendre mes accents. 

Du fond de mes deseils, aux malheureux piopice, 

8 Louis Racme, fils du gra..d Racine 

h Guyon, auteui de plusieurshvtes, comme de VO) aclo de* 
philosopher Fithon est connu , INoiiolte est, amsi qne Freron 
un cx-jesuite et un folhculaire, Sorinierc , nous nc savons quel 
e^t cet auieur 

c L auteur aurait du dire dix-sept , inai-i appat emmen* chx sept 
am ait gate le \ers 
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Pour Sirven a oppnnie je demande justice : 

Je l'obtiendrai sans douie ; et cette meme mam , 
Qui ramma la veuve et vengea Porphelin , 
Soutiendra jusqu’au bout la famille eploree 
Qu’un vil juge a proscrile , et non deshonoree 
Ainsije fais trembler, dans mes derniers moments, 
Et les pedants jaloux , et les petits lyrans 
J’ose agir sans rien cramdre , ainsi que j’ose eciire 
Je fais le bien que j’aime, et voilu ma satue. 

Je \ous ai confondus , vils calommateurs , 
Detestables cagots , infames delateurs , 

Je vais mourir content. Le siecle qui doit naitre 
De vos traits empestes me \engera peut-£tre 
Oui, deja Saml-Lambert b , en biavant \os clameurs, 
Sur ma tombe qui s’ouvre arepandu des fleurs; 
Aux sons harmonieux de son lutli noble et tendre , 
Mes manes consoles chez les morts a ont descendi e. 
Nous nous venons, Boileau tu me presenteras 
Chapelain, Scuden, Pen in, Pradon, Coras 
J e pourrais t’amener, encliaines snr mes traces , 

Nos Zoiles honteux, successeurs des Garasses 0 
Minos entre eux et moi va bientot prononcei 
Des serpents d’Alecton nous les verrons fesser 
Mais je veux avec toi baiser dans l’Elys^e 
La mam qui nous peignit Pepouse de Thesee 
J'embrasserai Quinault, en dusses-tu crever; 

Et si ton gout se\6re a pu desapprouver 
Du bnllant Torquato le seduisant ouvrage , 

Entre Homere et Yirgile il aura mon bommage 
Tandis que j'ai vecu , l’on m’a vu hautement 
Aux badauds effares dire mon sentiment ; 

Je veux le dire encor dans ces royaumes sombres 
S’ils ont des prejuges , j’en gueiiiai les ombres 
A table avec Venddme , et Chapelle , et Chaulieu , 
M’enivrant du nectar qu’on boit en ce beau lieu , 

^ Seconde de Ninon, dont je fus legataire , 

J’adoucirai les traits de ton humeur ausl&re. 

Partons : depeche-toi , cure de mon hameau , 

Yiens de ton eau bemte asperger mon caveau. 

• Suven cst cethomme si innocent et si connu dont Voltaire 
pnt la deft nse. Les juges 1’avaient condamne lui et sa femme au 
dernier supplice, Le procureur fiscal de cette jnndiction , 
riomme Tnnquet, donna les conclusions suivantes . « Je re- 
» qmers que l’accuse , dtiment altemt et convamcu de pai n- 
» cide, soft banni pour dix ans. » Ce Tnnquet etait iv re sans doute 
<juand il conclut amsi; mais les juges* Et c’est de pareils imbe- 
ciles barbares que depend la vie des bommesl a id fin Voltaire" 
est venu k bout de faire rendre justice a cette famille. 

b M. de Saint-Lambert, dans son excellent poeme des quatre 
Saisons. 

c Garasse , j&mte fameux par 1 exces de ses befises et de scs 
fureurs. 11 fat le ddlateur et le calomniateur de Thdophile , au- 
quel il pensa en cofiler la vie , dans uu temps ou it y avait beau- 
ojup de juges aussi absurdes que Garasse. 
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Insipide ecrivam , qui crois a tes lectetirs 
Crayonner les portraits de tes f rois Imposteurs , 
D’ou ^ient que , sans esprit, In fais le qualrieme ? 
Pourquoi , pauvre ennenii de l’essence supi toe , 
Confonds-tu Mahomet avec le Ci eateur, 

Et les oeuvres de l’homme avec Dieu , son auteur . 
Cornge le valet, mais tespecle le mailre. 

Dieu ne doit point patir des soltises du prdtre 
Reconnaissons ce Dieu , quoique Ires mal servi. 

De lezards et de rats mon logis est rempli ; 

Mais larchitecte existe , et quiconque le me 
Sous le manteau du sage est alteint de manie. 
Consulte Zoroastre, et Minos, et Solon, 

Et le martyr Socrate , et le grand Ciceron * 

Jls ont adore tons un maitre , un juge , un p&re 
Ce systeme sublime a l'homme est necessaire. 

C’est le sacre hen de la societe , 

Le premier fondement de la samte equite , 

Le frein du scelerat , l’esperance du juste. 

Si les cieux , depomlles de son empreinle auguste , 
Pouvaient cesser jamais de le manifester, 

Si Dieu n’existail pas , il faudiait l’inventer 
Que le sage l’annonce, et que les roisle ciaignent. 
Rois, sivousnrPoppnmez, si vos grandeurs dedaigneni 
Les pleurs de l’innocent que vous faites couler, 

Mon vengeui est au ciel apprenez a trembler 
Tel est au moms le fruit d’une utile croyance. 

Mais toi, raisonneur faux, dont la tristeimpi udence 
Dans le ehennn du crime ose les rassurer, 

De tes beaux arguments quel fruit peuxtu tirer? 

Tes enfants a ta voix seront-ils plus dociles? 

Tes amis , au besom , plus surs et plus utiles? 

Ta femme plus hctnnete •* et ton nouveau fermier, 

Pour ne pas croire en Dieu, va-t-il mieux le payer?, . 
A1P laissons aux humains la cramte etPesperance, 

Tu m’objectes en vain Phypocrite insolence 
De ces fiers charlatans aux lionneurs eleves, 

Nourris de nos travaux , de nos pleurs abre uvea; 

Des Cesars avilis la grandeur usurpee; 

Un pr£tre au Capitole ou triompha Pompee ; 

Des faquins en sandale, excrement des humains, 
Trempant dans notre sang leurs detestables mains ; 
Cent villes b leur voix convenes de ruines , 

Et de Pans sanglant les horribles matines • 

Je connais mieux que toi ces affreux monuments* 

Je les ai sous ma plume exposes cmquante ans 


»>> M V» 


a Ce Ii\re ties Tt ois Impost cut s est un ties mauvais omr.igc, 
pb'in cl un athei^me gnwiei , sins cqu it et sans philosophic. 
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Mais , de ce fanatisme ennemi formidable , 

J'aifail adorer Dieu quand fai \amcu le (liable. 

Je dislinguai loiqours de la leligion 
Les malheurs qu’apporta la super stitioa 
L'Europe m’en sut gie, \mgt t&tes coaronnees 
Daign&ient applaudir mes \eilies foitunees, 

Tandis cjue Patouillet m’injuriait en \am 
J’ai fait plus en mon temps que Luther et Calvin 
On les vit opposer, par une erreur fatale , 

Les abus aux abus, le seandale an scandal e. 

Parim les factions ardents a se jeter, 

JIs condamnaient le pape , et voulaient Fimiter 
L’Europe par eux Ions fut long-temps desolee , 

21s ont trouble la terre , et je Fai consolee 
J ai dit aux disputants Tun sur Fautreacharnds 
« Cessez , imperlinents ; cessez , infortunes ; 

Trds sots enfants de Dieu , cherissez-vous en fibres , 
Et lie vous mordez plus pour d’absurdes cliimdres » 
Les gens de bien m’ont cru les fi ipons ecrases 
En ont pousse des cris clu sage mepnses ; 

Et dans FEurope enfin l’heureux toleranlisme 
De tout esprit bien fait devient le cateclnsme 

Je vois venir de loin ces temps, ces jours seieins, 
Ou la philosophic , eclairant les hu mains , 

Doitles conduire en paix aux piecls du commun mai- 
Le fanatisme affreux ti emblera cFy parai tre • [tre; 
On aura moms de dogme avec plus de vertu. 

Si quelqii’un d un emploi vent 6Lre revdtu , 

II n’am&nera plus deux temoms a sa suite a 
Jnrer quelle est sa foi , mais quelle est sa concluite 

A Fattrayante sceur d’un gros beneficier 
Un amant huguenot pourra se maner , 

Des tresors de Lorette , amasses pour Marie , 

On verra Findigence habillee et nourrie , 

Les enfants de Sara , que nous traitons de chiens , 
Mangeront du jambon fume par des Chretiens. 

Le Turc , sans s’informer si 1 iman lui pardonne , 
Chez Fabbe Tamponet ira boire en Sorbonne b 
Mes neveux souperont sans rancune et gaiment 
Avec les heritiers des fibres Pompignan ; 

Ils pourront pardonner k ce dtir La Blelrie c 
D’avoir coupe trop tot la trame de ma vie 
Entre les beaux-esprits on verra Fimion * 

Mais qui pourra jamais sonper avec Freion? 

a En France, pour ctre recu procureur, notaire , -greffier , it 
fa ut deux temoms qui ddpostnl de la catholicity du rycipien- 
d ure. 

b ramponet dtait en effet docteur de Sorbonne, 

c La Bit 1 1 lie, h ce qu’on m’a rappoile, a lmprirntJ quej’avais 
oublic dc me fa*re enterrer 
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Chantre des vrais plaisirs , harmomeux emule 
Du pasteur de Mantoue et du tench e Tibulle , 

Qui peignez la nature , et qui Fembelhssez , 

Que \os Seasons m’ont pin J que mes sens emousses 
A votre aimable voix se senlirent renaitre ! 

Que j’aime , en vous lisant , ma relraite ebampetre ? 
Je fais, depuis quinze ans, tout ce que vous chantez 
Dans ces champs malheureux, si long-temps deser- 
Sur les pas du Travail j’ai conduit FAbondance; [les, 
J’ai fait fleurir la Paix et regner l’lnnocence. 

Ces vignobles , ces bois , ma main les a plantes ; 

Ces granges, ces hameaux desormais habites , 

Ces lancles, ces marais changes en paturages , 

Ces colons rassembles, ce sonl la mes ouvrages 
Ouvrages fortunes , dont le succds constant 
De la mode et du gout n’est jamais dependant , 
Ouvrages plus cheris que Mh ope et Zaire, 

Et que n’attemdront point les traits de la satire f 
Heureux qui peut chanter les jarchns etles bois , 
Les charmes de Famour, Fhonneur des grands ex- 
Et, paicourant des arts la flaUeuse carii&re , [ploits, 
Aux mortels aveugles rentlre un pen de lumi&re 1 
Mais encor plus heureux qui peut , loin de la cour, 
Embelhr sagement son ebampetre sejour, 

Entendre autour cle lm cent voix c[ui le benissent ’ 
De ses heureux succds quelques fripons gomissent , 
Un vii cagot mitre a , tyran des gens de bien , 

Va Faccuser en cour cle n’etre pas chretien : 

Le sage minis le re ecoute avec surprise ; 

II reconnait Tartuffe , et ril cle sa sottise 
Cependant le vieillarcl acheve ses moissons , 

Le pauvre en est nourri . ses chanvres, ses toisons , 
Hahillent decemmenl le berger, la bergdre. 

II unit par V hymen Moeris avec Glycere , 

II donne tine chasuble au bon cure clu lieu , 

Qui, buvant av6c lui, voil bien qu’il croit en Dieu. 
Ainsi dans Fallegresse il acheve sa vie. 

Ce n’est qu’au successeur clu chantre cF Ausonie 
De pemdre ces tableaux ignores dans Paris , 

D’en rammer les traits par son beau colons , 

a On ne sail quel est le misehable brouillon dont i'auteur parte 
ici , des que nous en serons informds, nous lui rendrons toule la 
justice qu’il mdnte. 

— II s’agit ici du nommd Bioi d , eveque d’Anneci , lequel pro- 
posa k M. le due de Choiseul de faire enlever Voltaire de son 
chateau , altendu que sa pi ysence empechaitBiord de faire croirc 
la presence rdelle aux Genevois. Le mmistre lui repondit a\ ec 
If* mdpns que mdritaient sa sottise , son insolence , et sa mechan- 
cety. Biord croire que son noin l’empoi tei a sur celui do l'auteur 
d* 4lzi\ e et de Mahomet ? un pietre oidonner , au nom de Dieu, 
d airacher un viedlard de son asile, proposer a un mmistre de 
Moler les toi^ del'liumamtu et celles de la nation ’ K. 
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D’inspirer aux humains le gout (le la retraite 
Mais de nos chers Frangais la noblesse inquiete , 
Pouvant regner cbez soi, va ramper dans les cours ; 
Les folles vanitds consument ses beaux jours 
Le \rai sejour de rhomme est un exil pour elle 
Plutus est dans Pans, et c’est la qu’il appelle 
Les voisins cle 1’Adour, et du Rhone , et du Yar 
Tous viennent a genoux environner son char , 

Les uns montent dessus , les autres dans la bone 
Baisent , en soupirant , les rayons de sa roue 
Le fils de mon manoeuvre , en ma ferine eleve , 

A d’utiles iravaux a quinze ans enleve , 

Des laquais de Paris s’en va grossir Farm£e. 

II sert d’un vieux traitant la maltresse affamee ; 

De sergent des linpdts il obtient un emploi 
II vient dans son hameau , tout fier ; De par le roi , 
Fait des proces-verbaux , tyrannise ? empnsonne , 
Ravit aux citoyens le pain que je leur donne , 

Et traine en des caehols le p&re et les enfants. 

Vous le sa\ezj grand Dieu 1 j’ai ui des innocents , 
Sur le faux expose de ces loups mercenaires , 

Pour cinq sous a de tabac envoyes aux galeies. 

Chers enfants de Cer6s , 6 cheis agnculteurs f 
Vertueux nourriciers de vos persecuteurs, 

Jusqu’A quand serez-\ous, vers ces Uistes fiontifcres, 
Ecrases sans pitie sous ces mains meurtri£res? 

Ne vous ai-je assembles que pour vous von penr 
En maudissant les champs que vos mams font fleurir 1 

a Avis aux imprimeurs. On avait imprint cinq sols , jju lieu 
de cinq sous Ce n’est que dans l’ancien jdigon du baneau 
qu'on piononce sol , et encore ce n est que dans un seul cas , 
au sol la livie. En toute autre occasion on dit ct on ecut sow. 

. . Mais aussi, quand il n’a pas un sou , 

Tu m’avoueras qu’il est amoureux comme un fou 
{Comfidfe du Joueur ) 

L’anteur ne dit pas 

Quand II n’a pas un sot , 

Tu m’avoueras qu’Il est amoureux comme un foL 
Le cardinal de Retz , dans ses Memou es , paile souvent du con- 
seiller Quail e-Sous , et jamais du consciiler Quat) e-Sols 
La plupai t des libranes font aussi la faute d'impiimei West- 
pbalie, Wirtemberg, Wutzbouig, etc Us ne savent pas que 
c est comme s’lls imprimaient Wienne au heu de Vienne, et 
Wetdiavie pour Vetdiavie lls ne savent pas que ce double w 
des Allemands est leur V consonne Nous prononeons comme 
eux Vestpbalie, Virtemberg Nous ne nous servons jama s du 
double W pour dcrn e Ouest, Ouate , Oui , Ouais ' Nous n’avons 
adopts le double w que pour ecure quelques noms propres an- 
glais ; le tyran Cromwell , l’msolent Wai burton, le savanl Wis- . 
ton ; le turner ai re wolston , etc. 

On fait aussi la faute d’mipi imer Je ci ois d' alter, je ci ois de 
jai) e. U faut mettre Je a ois alter, je o ois fav e. 

On imprime encore qu’il au fait, qu’il au voyage, etc II 
faut qu’il ait fait, qu’il ail voyagd. 

On ne manque jamais de d re et d’impnmer inUmement , 
unammeninit ; d faut dter 1 accent , et dire unanimement, 
mtimem,nt, paice que ces adverbes viennent d’uuanvne , 
interne , et non d 'unammd , interne . 

Piesque tous les livres imprimds en ce pays sont remplis de pa. 
leilles fautes. Les dditeuis doivent avoir unc grande attention , 
aim qu’on ne dise pas 

In qua scribcbat barbara terra fuit \ 
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Un temps viendra sansdoule ou des loisphis humaines 
De vos bias opprimes relaclieront les chaines 
Dans un monde nouveau vous aurez un soutien ; 
Car pour ce monde-ci je n’en esp&re rien 
Extiemum .. quod tealloquor , hoc est 1 

Le 51 mars 1769 . 

-OH} VO ><> >0 

fiPITRE CXIII. 

A M. DE LA HARPE. 

1769 

Des dames de Paris Boileau fit la satire 
De la moitid du monde , helas * faul-il medire? 
Jean-Jacque , assez connu par ses temeriles , 

En nouveau Diog&ne aboie a nos beautes. 

Il leur a prefere l’mnoeente faiblesse , 

Les faciles appas de sa giosse Smssesse, 

Qui , contre son amant ayant pen combattu , 

Se defait d’un faux germe , et gaide sa vertu 
« Mais nos dames, cht-il , sont fausses et galantes, 

Sans espiit , sans pudeur, et fort lmperlinenles , 

Elies out Fair hautam , mats l’accueil familier, 

Le ton d’un petit-maitre, et Feed d’un grenadier. » 

0 le mcchant esprit [ gardez-vous bien de lire 
De ce grave insense 1’msipide delire 
Auteurs nneux deves , f£tez dans vos ecrits 
Les dames de Yersaille et eelles de Paris. 

Eludiez leui gout : vous trouverez cbez elles 
De Fesprit sans effort , des graces naturelies , 

De Fart de converser les naives douceurs, 

L’honnete liberte qui reforma nos mceurs , 

Et tous ces agiements que souvent Polymnie 
Dedaigna d’accorder aux hommes de geme. 

Ne connaissez-vous point mie femme de bien , 
Amiable en ses propos, decente en son maintien, 
Belle sans etre vaine, insti uite, et pourtant sage? 

Elle n’esl pas pour vous; mais bnguezsonsuffrage 
Apr&s un tel portrait chercbez-vous encor plus ? 
Avec tous les allraits vous faut-il des \ertus? 
Faites-\ous presenter par certain secretaire 
Chez cerlame beaute dont le nom doit se taire , 

C’est Venus Uianie , epouse du dieu Mais 
C’est elle dont l’espnt amme lesbeaux-arts; 

Non celle qu’on voyait, sous le fils de Cynire, 

De son fripon d’ enfant suivant 1’injusle empire, 
Entre Adonis et Mars partager ses faveurs 
Il est vrai qu’en sa cour il est Ir&s pen d’auleurs; 
Dans les palais des dieux elle vit retiree. 

Venus est philosophe au sein de l’empyree 

1 ^ agile, JEn , M, 436 
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Mais sa philosophic est de faire du bien ; 

Elle exige surtout que je n’en dise rien 
Sur rriille infortunes que sa bonte console 
J’ai promisle secret, etje lui liens parole 
Toi qui peignis sx bien , dans un style epure , 

Une tendre novice , un honnSte cure , 

Toi, dont le gout forme vondrait encor s’instruire , 
Entre Mars et Yenus tache de t mtroduire. 

Deja de leurs bienfaits tu connais le pouvoir 
II est un plus grand bien , c'est celui de les voir. 

Mais ce bonheur est rare ; et le dieu de la guerre 
Garde son cabinet, dont on n’approche gu&re. 

Je sais plus d’un brave homme , a sa porte assidu , 
Qui lui doit sa fortune , et ne l’a jamais \u 
II faut enlrer pourtant; il faut que les Apelles 
Puissent a leur plaisir contempler leurs modules , 

Et, pleins de leurs vertus ainsi que de leurs traits , 
En transmettre a nos yeux de fideles portraits. 

Tes vers seront plus beaux , et ta muse plus here 
D’un pas plus assure va fournir sa earriere. 

Conrtin jadis en vers a Sonning dit * « Adieu , 

» Failes mes compliments a l'dbbe de Chaulien. » 
Moi , je te dxs en prose . « Enfant de l’Harmonie , 

» Presente monhommage a Yenus-Urame. v 

EPITRE CX1V. 

A M. P1GAL. 

1770. 

Cher Phidias , votre statue j 

Me fait mille fois trop d’honneur ; j 

Mais quand votre main s’evertue 
A sculpter votre serviteur, 

Vous agacez l’esprit railleur 
De certain peuple rimailleur, 

Qui depuis si long-temps me hue. 

L’ami Fr^ron , ce barbouilleur 
D’ecrits qu’onjetle dans la rue , 

Sourdement de sa main crochue j 

Mulilera votre labeur. 

Attend ez que le deslructeur 
Qui nous consume et qui nous tue , 

Le Temps , aide de mon pasteur, 

Ait d’un bras exterminateur 
Enterre ma tdte chenue. 

Que ferez-vous d’un pauvre auteur 
Dont la taille et le cou de grue , 

Et la mine tr&s peu joufflue , 

Feront rire le connaisseur ? 

Sculptez-nous quelque beaute nue , 
l)e qui la chair blanche et dodue 
Sedoise r«eil du spectateitr. 


El qui dans son dme insinue 
Ces doux desirs et cette ardeur 
Dont Pygmalion le sculpteur, 

Votre digne predecesseur, 

Brula , si la fable en est crue 
Au marbre il sut domier un cceur, 

Cinq sens , instruments du bonheur, 

Une ame en ces sens repandue ; » 

Et , soudam fille devenue , 

Cette fille resta pourvue 
De doux appas que sa pudeur 
Ne derobait point a la vue . 

Meme elle fut plus dissolue 
Que son p6re et son cieateur 
Que cet exemple si flatleur 
Par vos beaux soins se perpetue ? 

EPITRE CXY. 

AU ROI DE LA CHINE, 

SUR SON RECULIL DE VERS QUIL A FAIT IMPR1MEH 
1771 

Regois mes compliments , charmant roi de la Chine' 1 
Ton tione est done place sur la double colhne 1 

a Kien-Long, ioi ou empereur de la Chine , actuelleraent re- 
gnant , a compost vers l’an 1743 de notre 6re vulgaue , un poeme 
en vers chmois et en vers tartaies. Ce n*est pas k beaucoup pres 
son seul ouvrage On vient de publier la traduction francaise de 
son poeme. 

Les Chmois et les Tartares ont le malheur de n’avoir pas , 
comme pi esqne tous les autres peuples , un alphabet qui , k l’aide 
d’envnon vragt-qnatre caracteres , piusse suffire atoutexpri- 
iner. Au heu de lettres, les Chmois ont trois mille trois cent 
quatie-vingt-dix caracteres pumitife, dont chacun exprime une 
idee. ce caracal e forme un mot, et ce mot. avec une petite 
marque additionnelle , en forme un autre. J’aime, gnao, se 
peint par une figure. J’ai aimd, j’aurais aim6 , j’aimer u , deman- 
dent des figuies un peu differentes , dont le caractere qui peint 
gnao est la racrae. 

Cette methode a produit plus de quatre-vingt mille figures qui 
compos ent la langue $ et a mesure qu’on fait de nouvelles d<3- 
couvertes dans la nature et dans les arts, elles exigent de nou- 
veaux caracteres pour les exprimer. Toute la vie d’un Chinois 
lettrd se consume done dans le soin p&nble d’apprendre a lire et 
k genre. 

Bien ne marque mieux la prodigieuse antiquite de cette na- 
tion, qui, ayant d’abord exprimd , comme tous les autres, le 
petit nombie d’utees absolument n^cessaire, par des lignes et 
par des figures symbohques pour chaque mot , a persdv^rd 
dans cette m&hode antique, lors meme qu’elle est devenue in- 
supportable. 

Ce n’est pas tout : les caracteres ont un pen change avec le 
temps, et il y en a trente-deux especes differentes. Les Tartares 
Mantchoux se sont trouv £s accabtes du meme embarras ; mais 
its n’&aient point encore pai venus k la gloire d etre sui charges 
de trente-deux facons d ecme. L’empereur Kien-Long , qm est„ 
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On sail dans l’Occident que , malgre mes travers , 
J’ai toujours fort aime les rois qui font des vers 
David m&ne me plut, quoique , a parler sans femle , 
J1 prone trop souvent sa Iriste cite samte , 

El que d’un m6me ton sa Muse k tout propos 
Fasse danser les monts et reader les dots. 

Frederic a plus d’ai t, et connait mieux son monde ; 

II est plus varie , sa veme est plus feconde ; 

II a lu son Horace , il rimite ; et vraiment 
Ta majeste clunoise en devrait faire autant. 

Je vois avec plaisn que sur notre hemisphere 


comme on sait , de race tartare, a voulu qne ses compatuotes 
jouisscnt du meme honneur que les Chinois. Il a invents lui- 
m6me des caractdres nouveaux , aidd dans Part de multiplier les 
difficultes par les princes de son sang, par un de ses fieics , un 
de ses oncles, et les principaux colao de 1 empire 

On s est donne une peine mcioyablc , et il a tallu des anndes, 
pour faire lmpumei de soixante-quatie manures diffdrentes son 
poeme de Moukden , qui autait dtd facilement lmprimd en deux 
jours , si les Chinois avaient voulu se idduue k 1 alphabet des 
autres nations 

Le respect pour I’antique et pour le difficile se montie ici dans 
tout son fasteetdans toutesa misGre. On voit pourquoi lesChi- 
nois, qui sont peut-etre le premier des peoples polices pour la 
morale , sont le dernier dans les sciences , et que leur iguorance 
est dgale a leur fierte. 

Le poeme de l’empereur Kien-Long a plus d un mdute , soit 
dans le sujet, qui est leloge de ses anceties, et ou la pietcS h- 
liale semble naturelle, soit dans les descnptions, mstructives 
pour nous , de la ville de Moukden , et des ammaux, des plantes 
de cette \aste province, soit dans la clartd du style , pert^ctiou 
si rare parmi nous II est encoie a croire que 1 auteur paile pu- 
rement c’est un avantage qui manque k plus d un de nos 
poetes. 

Ce qui est surtout ties remarquable , c’est le respect dont cet 
empereur parait etre pdndtrd pour l’fitie supreme On doit pe- 
ser ces paroles k la page 103 de la traduction « Un tel pays , de 
» tels hommes ne pouvaient manquer d attirer sur cux des re- 
» gards de predilection de la pai t du souverain maitre qui lGgne 
» dans le plus haut des cieux » Voilk bien de quoi confondre 
k jamais tous ceux qui ont imprimd dans tanl de livres que le 
gouverncment chinois est athee. Comment nos Ihdologiens dd- 
tracteurs ont ils pu accorder les sacrifices solennels avec 1 a- 
thdisme 0 N’dtait-ce pasassez de se contredire contmuellement 
dansleurs opinions? fallait-il se contredire encore pour calom- 
nier U an! res hommes au bout de 1 hemisphere. 

11 est ti late que I’empcreur Kien-Long , auteur d’ailleurs fort 
modeste, dise qu’il descend dune vieige qui devmt grosse par 
la faveur du ciel , aprGs avoir mange d’un fruit rouge. Cela fait 
un peu de tort k la sagesse de 1 empeieqr et k celle de son ou-- 
viage II est vrai que c’est une ancienne tradition de sa famille ; 
il est encoie vrai quon en avatt dit autant de la mere de 
Gengis. 

Une chose qm faitplusd honneur a Kien-Long, c est l'extrome 
consideration qu’il montrepour ragnculture , etson amour pour 
la frugalite. 

3N oublions pas que , tout originate qu’il est de la Tartarie , il 
lend horam ige k l’antiquite tnc ^testable de la nation clunoise. 
11 est bienlom de lever que les chinois sont une colome d*E* 
gypte * les Egyptiens, dans le temps memo de leurs hidrogly- 
phes , eurent un alphabet, et les Chinois n’en ont jamais eu ; les 
Egyptiens em entdouze signes du zodiaque emprunt es mal a pro- 
pos des Chaldeens , et les Chinois en eurent toujours vmgt-huit 
tout est different cntre ces deux pcuples. Le P. Parenmn refuta 
plemement cette imagination, il y a (juelques aunees, dans ses 
Lctttes k M. de Mairan. 


Gi>r> 

L’art de la pocsie a lliomme est necessaire 
Qui n’aime point les vers a Tesprit sec et lourd ; 

Je ne veux point chanter aux oreilles d’un sourd 
Les veis sont en effet la musique de Tame. 

0 toi que sur le trone un feu celeste enflamme , 
Dis-moi si ce grand art dont nous sommes epi is 
Est aussi difficile a Pekin qu’a Paris. 

Ton peuple est-il soumis a cette loi si dure 
Qui vent qu’avec six pieds d'une egale mesure , 

De deux alexandnns cote a cote marchants , 

L’un sei ve pour la rime et l'autre pour le sens? 

Si bien que sans rien perdre , en bravantcet usage, 
On pourrait retrancher la moilie dun o in rage. 

Je me flatte, grand roi, que tes sujets heureux 
Ne sont point opprimes sous ce joug onereux , 

Plus lmportun cent fois que les aides , gabelles , 
Controle, edits nouveaux, remontrances nouvelles, 
Bulle Umgemtus , billets aux confesses 3 , 

El le refus d’un gite aux cbreliens trepasses 
Parmi nous le seniier qui m&ne aux deux collmes 
A.msi que tout le reste est parseme d’epines. 

A la Chine sans doute il n’en est pas amsi. 

Les biens sont loin de nous, et les maux sont ici . 
C’est de l’espi it frangais la devise elernelle. 

Je veux m’y conformer, et , d'un crayon fidele , 
Peindre notre Parnasse a tes legards chinois 
Ecoute : mon partage est d'ennnyer les rois 
Tu sais (car i’univers est plein de nos querelles) 

Quels debats inhumains , quelles guerres cruelles, 
Occupent tous les mois Tinfatigable main 
Des sales benders d’Estienne et de Piantm h . 

Cent rames de journaux , des rats fatale proie , 

Sont le champ de bataille on le sort se deploie. 

C’est la qu’on vit briber ce grave magistrat c 
Qui vint de Montauban pour gouverner Fdtat 
Il donna des lemons a notre academie , 

Et fut lr6s mal paye de tant de prud’hommle. 

Du jansenisme obscur le fougueux gazetier d 

a Ce passage n’a gnGre besom de commentaire. On sail asse? 
quelle peme la sagesse du roi trGs chrdtien et du mmistGre a eue 
k calmer toutes ces queielics , aussi odieuses que udicules. Elies 
ont dtd poussdes jusqu k refuser la sdpulture aux morts. Ces 
horribles extravagances sont certamement inconnues a la Chine, 
ou nous avons pom tant eu la hardiesse d’envoyer des mission- 
naues 

b Probablement I auteur donne rdpilhete de sales aux lmpu- 
meuis, parce qne leurs mams sont touours noircies d’encre. 
Les hstienne et les Piantm dtaient des impnmeurs tres savants 
et tres coirccts , tcls qu il s’en tiouve aujourd’hui larement. 

1 L’autenr fait allusion sans doute a ua principal magistrat 
de la ville de Montauban , qm , dans son discerns de reception a 
I'academie fiancaise , sembla msulter plusieurs gens de lettres , 
qui Iui rdpondireut par un deluge de plaisantenes. Mais ces fa- 
cdties nc portent point sur l’essentiel, et laissent subsister le md- 
rite de l homme de lettres et celui du galant horame. 

d On ne peut mdconqaitre k ce portrait i’auteur du bbelle heb- 
domadaire qu on debite clandestinement et regulujrement sons 
le nom de Nouvelles eccle^asshques, depuis plusieurs amides. 
Ricn ne referable moms k 1 Ecclesiastique ou k I'Ecclesiaste quo 
ce bbelle dans lequcl on ddebire tous les ecrivams qui ne sont 
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Aux beaux-esprits du temps ne fait aucun quartier, 
Haver a porn suit deloin les encyclopedistes , 

Lmguet fond en conrroin sm les economistes h ; 

A bruler les paiens Ribaher se morfoncl c , 

Beaumont pousse a Jean Jacque • et Jean- Jacque k Beaumont d ; 

pas du parti, et ou Ton accable des plus fades louanges ceux qui 
en soul encore Je ne sms pas dtonnd que l’auteui de 1 Epitie au 
ioi de la Chine donne le nom d obscur au jansdmsme II ne i’d- 
tait pas du temps dc Pascal , d’Arnaud , et de la duchesse de Lon- 
gueville; mais depms qu’il est devenu une caveine de convul- 
sionnaires, li est tombd dans un assez grand mdpns. Au reste, 
ll ne faut pas confondre avec les jansenistes convulsionnanes, 
les gens de bien dclairds qui soutiennent les dioits de 1’Eglise 
gallicane et de toule dglise , conti e les usut pations de la cour de , 
Rome Ce sont de bons citoyens , et non des jansdnistes ils md- 
litent les remerciements de 1’Europe 

a On croit que cet flayer dlait un mome recollet qui avait part 
k unjouinal dans lequel on disait des injures au Dichonnave 
encyclopddique On appelait ce journal ch etien, comme si les 
autres jouinaux de l'Europc avaient dtd paiens. Les injuies n d- 
taient pas cbrctiennes Bien des gens douient que ce journal ait 
cxistd ; cependant ll est certain qu ll a dtd impmnd plusieurs an- 
odes de suite. 

— Le journal du P. Flayer dtait mtituld Leiti es sm quelques 
cents dr ce temps . 11 le fesait en commun avec un avocat 
nommd Soret, 

Le Jow nal chi ehen est un autre ouvrage auquel Hayei a pu 
tra\ailler au&si quelque temps C est ce meme Hayer qm s avisa 
un jour de fame nnpnmer dans une brochure ticnte-sept de- 
monstrations de la spirituabte de Tame, K. 

1> Les economistes sont une societe qui a donnd d excellents 
morceaux sur l’agricullure , sur l’econotme cliampetre , et sur 
plusieurs objets qui mteressent le genre liumam M Lrnguet est 
un avocat de beaucoup d’esprifc, auteur de plusieurs ouvrages 
dans lesquels on a trouvd des vues philosophiques et des para- 
doxes. II a eu des querelles asscz vives avec les economises , 
auteur des Ephemendes du citoyen , et s est tire avec un suc- 
• ces plus bullant dc celles que l'abbe La Bldtrie lui a suscitdes. 

c Ceci est une allusion visible a la grande querelle de M. Riba- 
liei, principal du college Mazarin , avec M. Marmontel de l’aca- 
demie fiancaise, auteur du cdlebre ouvrage moral intitule Bd- 
hsau e II s’agissait de savoir si tous les grands hommes de 
1’anUquite qm avaient piatiqud la justice et les bonnes ceuvres , 
sans pouvoir connaitre notre sainte religion , etaient plonges 
dans un gouffre de Uammrs eteinelles L’acaddmicien soup- 
§onnait que le pdre de tous les hommes , en mettant la vertu 
dans leurs cceurs , leur avait fait misdricorde Le principal du 
college, membie de la Sorbonne, dffirmait qu’ils etaient en en- 
fer, comme ayant mvmciblement ignore la science du salut 

L’Ern ope fut pour M. Maimontel, et la Sorbonne poui AJ. Ri- 
balier M de Beaumont , ariheveque dc Pans , prit aussi le parti 
de la faculte. Ce procedd ddplut beaucoup a rempereut Kien- 
Long , qm en fut mforme par le P. Amyot , Tun des jdsuites con- 
serves k la Cbme pour leur savoir et pour leurs services, mais 
ce n’est pas le seul roi qui a eu de petits demelds avec M de 
Beaumont. L’empereur K.ien-Long n’en gouverna pas moms 
bien ses etats , et contmua a faire des vers. 

d Jean-Jacques Rousseau , natif de la ville de Geneve , dtait un 
ongmal qm avait voulu a toute force qu’on parlat de lui. Pour y 
parvemr, ll composa des lomans , et dcnvit contre les romans , 
il fit des comddies , et publia que la comddie est une oeuvie du 
malm. Jean-Jacques, dans ses livres , disait , O mon amt * avec 
effusion de cceur, et se brouillait avec tous ses amis. Jean-Jar- 
ques s‘dcnait dans les prefaces de ses biochmes, O ma pah w f 
ma diet e pah ic f et il renoncait a sa p5tne II dcrivait de gios 
livies en favour de la libeite, et il piesentait requete au consed 
de Berne pour le pner de le fan e enfermer aim d avon ses cou- 
ddes franches II ecrivaitque les piedicants de Geneve t'taient 


Palissot conti e eux tous puissammenl s'evertue a 
Que de fiel s’evapore, et que d’encre est perdue * 

oithodoxes , ct puis il dcuvait que ces predicants etaient des fn- 
pons et des hdi tuques. O mon che> pa stem de Bovei esse' a 
bombus , s’ecnait-il encore dans ses brochures, que je vous 
aime, et que vous etes un pastern scion le emu rdeDieu etselon 
le mien 1 et que vous m’avez fait versei dc larmes de joie 1 Mats 
le lendemain il impiimait que le pastern de Bovciesse dtait un 
coquin qui avait voulu le fane lapider par tous les petits gargons 
du village 

De la Jean-Jacques, vetu en Aimemen, s’en allait en Angle- 
terre avec un ami intime qu il n’avatt jamais vu , et comme la na- 
tion anglaiso fesait usage de sa libci td en se moquant outrageu- 
sement de lm , il impi ima que son ami intime qui lui i enduit dds 
services mouis, dtait le coeur le plus non et le plus perlide qu’il y 
eutdans les tiois royaumes 

M. de Beaumont, archeveque de Pans, qm ctait d’un carac- 
tere tout diffdient, ct qui dcrivait dans un goftt tout opposd , prit 
Jean-Jacques sdrieusement , et donna un gros mandement , non 
pas un mandement sur ses feimieis, pour Fournir & Jean-Jac- 
ques quelques letnbutionspai la mam des diacres, selonlcs ie- 
gles de la pnmitivc Eglise, mais un mandement pour lm dire 
qu’il etait un hdrdlique , coupable d’expiessions malsOnnantes , 
temeraires , offensives des oreilles pieuses , tendantes a insmuer 
qu’on ne peut etre en meme temps a Rome et k Pdkin , et qu’il y 
a du vrai dans les premi&es 1 ogles de 1 anthmdtique 

Jean-Jacques , de son cote , i dpondit sdrieusement k monsieur 
l’archeveque de Pans II mtitula sa lettie • Jean-Jacques & 
Chnstophe de Beaumont , comme Cdsar dcrivait kCicdron, 
Cccsat twpet atoi Cice > om tmpei atoi i II faut avouer encore 
que c dtait aussi 1c style des piemicrs socles de l’Egiise Saint 
Jerome, qm n’dtait qu un pauvie savant pretre, rctnd a Betli- 
leem pour appiendre 1’idiome hdbraique, ecnvait amsi k Jean , 
dvcque de Jerusalem , son ennemi capital. 

Jean Jacques, dans sa lettre k Chnstophe, dit, page 2 . « Jc 
» devms homme de lettres par mon mdpris m6me pour cet dtat.» 
Ccla parut fiei etgiand On remai qua dans un journal que Jean- 
Jacques , fils d un mauvais ouvner de Gen&ve , nourri de l’hd- 
pital , mdpnsait le title d’hommes de letties, dont l’empereui de 
la Cbme et le i oi de Prusse s’honorent. Il ne doute pas dans cette 
lettre que Vunnei s entiei n’ait sm lui les yeux . Il pne , 
page 12,1 archeveque de lire son roman d’TIelone dans lequel 
le lidi os gagne un mal vdndnen au b . et 1 heroine fait un en- 
fant avec le heros avant de se manei a un iviognc Apidsquoi 
Jean-Jacques paile de Jdsus-Chnst , dela grace prdvenante, du 
pdcbd onginel, et de la Tunitd Et il conclut par declarer positi- 
vement, page 127, que tous les gouvernements de l’Europe lui 
devaient dleiei des statues it ft ais commons . 

Enfin apres avoir trade Si fond avec Chnstophe tous les points 
abslius dela thdologie , il fimt par faire un petit opdra en prose. 

De son c6td , Chnstophe commence par avertu les fiddles , 
page 4 , que « Jean-Jacques est amateur de lui-mcrae , ficr , et 
» meme superbe , mdme enfle d’orgueil , impie , blasplidmateur 
» et calommateur, et qm pis est , amateur des voluptds plutOt 
» que de Dieu ; enfin , d’un esprit corrompu et perveiti dans la 
» foi. » 

On demandera peut-etre a la Clime ce que le public de Pans a 
pense de ces traits d’dloquence. Il a n. 

a M. Palissot est l’auteur de la comddie des Philosophrs , dans 
Iaquelle on reprdsenta Jean- Jacques marebant Si quatre pattes , 
ef des savants volant dans la poche. ll est aussi l’auteur d un 
poerae intituld la Dunciade , d’aprds la Dunciade de Pope. Cc 
poeme est lempli de traits contre MM. Maimontel , abbd Coyer, 
abbe Raynal, abbe Le Blanc, Mailhol, Baculard d’Ainaud, 
Le Mierre , Du Belloy, Sedame. Dorat, La Moihdrc, Rochon , 
Boislel, Taconnet, Poinsmet , du Rossoy, Blm, Colardeau, Bas- 
tide , Mouhi , Poitelance, Sauvigny, Robbd , Lattaignanf , Jon- 
val, Acaiq, Bergier; mesdames Graffigni, Riccobom, Unci, 
Cuie , etc. 



EPITRES. 


Paum les combattauts vient un ihneur gascon a , 
Predicant petit maitre , ami cPAliboron , 

Qm, pom se signaler, refait la Hennade , 

Et land is qu’en secret cbacun se persuade 
De voter en vamqueur au haut du mont sacre , 

On \it dans Pamertume , et Ton meurt ignore 
La Discoide est paitout , et le public s’en raille 
On se hail an Parnasse encor plus quA Versatile 
Grand roi , de qm les Aers et Pesprit sont si doux , 
Crois-moi , 1 esle a Pekin , lie viens jamais chez nous. 

Aux bords dufleuve Jaune un peuple entier t’admire; 
Tes vers seront toujours ti£sbons dans ton empire * 
Mats gare que Pans ne fletrit tes laurieis f 
Les Fiangaissonl malms et sont glands cliansonniers 
Les trois rois d’Onent , que 1 on voil chaque annee b , 
Sm les pas (Tune etoile k maicher ob&Unee, 
Combler Fentanl Jesus des plus rates presents , 
N'empoitenl de Pans , pour tons remerciemenls , 
Que des couplets foi t gais qu’on cliante sans scrupule . 
Colic dans ses refrains les torn ne en ndicule 
Les voila bien payes cVappoiter un tresor 1 
Tout mon etonnement est de les voir encor. 

Le roi , me diras-tu , de la zone cimbrique®, 
Accompagne parlout de resume publique , 

Vit Paris sans nen craindre, el regna sur les cceurs ; 
On lespecta son noro comme on cherit ses mceurs. 
Oui; mais cet heureux roi, qti’on aimeet qu'onrevfci e, 
Se connail en bons veis , et se garde d’en faire. 
Nous ne les aimons plus , notre gout s’est use * 
Boileau , cramt de son si&cle , au noire est meprise 
Le iragique elonne de sa metamorphose, 

Fatigue de rimer, va ne pleurer quen prose, 

De Molieie oubhe le sel s'esl affadi 


Ce poeme est en trois chants ». Frdion y est install^ chance- 
Iier de la Sottise Sa souverame le change en dne. Fr^ion , qui 
ne pent courn , la prie de vouloit bien lui fane present d une 
pane d ailes , elle lm en donne , mais elle les liu ajusle k contre- 
sens de soi te.que Fr^ron quand ifveutvolercn haut, tombe tou- 
jours en bas avec la Sottise, qu’il poite sur son dos Cette ima- 
gination a dt(5 regardee comme la meillenre de tout 1 ouvrage 
On apprcnd . dans les notes ajontees 5 co poeme par l'auteur . 
« queFr&*on etaitci dcvantunjdmitechassg du college pom ses 
» menus qu ll fnt ensmte abb£ , pms sous-lieutenant , et se dd* 
» guisa en comtesse » (Page 62 , chant III.) Le giand nombre 
de gens de mdute attaquds dans ce poeme nmsit a son succcs ,* 
mais la metamorphose de Freron en ane rdumt tons les suf- 
frages. 

a Voyez la note sur 1’dpftre cxvn k Dalembert 
Voyez 1’artHe Epiphame , dans les Questions t>w VEncy- 
clopedie On a dtd dans i’ habitude k Pans de faire presque tous 
les ans les couplets sur le voyage des trois mages ou des ti ois rois 
qui vmrent, conduits par une dtoile , a Bethleem , et qm lecon- 
nuient l’ enfant Jdsus pour leur suzerain dans son Stable , en lm 
offiant de l'enceiis, de la myirhe, et de 1‘or On appelle ces chan- 
sons de* noels , pareeque c est aux fetes de Noel qu’on les chante 
On en a fait des recueils dans lesquels on trouve des couplets ex- 
tremement plaisants, 

c Le roi de Danemark, glonensement regnant 

* 11 v en a dfx aujourd’hui 


Go«> 

Ea \am , pour rammer le Parnasse engourdi , 

Du peinlre des Saisons a la main feconde et puie 
Des plus brillantes fleursa paie la nature; 
Vainement , cle Virgile elegant traducteur, 

Delilie a quelquefois egale son aulem b . 

D’uii si&cle degoute la demence imbecile 
Prefer© les remparls et Waux-Hall k Virgile. 

On verrait Ciceion sifrle clans le Palais 

Le leger vaudeville et les petits couplets 
Mainliennent notre gloire a rOpera-Comique , 

Tout le reste est passe , le sublime est gothique. 
N’expose point ta Muse a ce peuple inconstant 
Les Fierons te loueraient pour quelque argent comp- 
Mais tu serais pen In , malgi e lout ton geme, [lam y 

Des gens qu’on nomine ici la bonne compagnie. 
Pour reussir en France ll faut prendre son temps 
Tu seras bien re^ii cle quelques glands saAants, 

Qui pensenl qu’a Pekin lout monarque est athee c , 
Et que la compagnie auttefois tant vantee , 

En disanl a la Chine un elernel adieu , 

Vous a pernns a tous de lenoncer a Dieu. 

Mais, sans approfonclir ce qu’un Clnnois doit croire, 
Seguier d t’affableiait cVun beau lequisitoire; 

La cour pourrait te faire un fort mauvais parti , 

El blamer, par arret, tes vers et ton Chamjti. 

La Sorbonne, en latm , mais non sans solecismes , 
Souliendia que la Muse a besom cVexorcismes ; 

Quhl n’est cle gens de bien que nous et nos amis ; 
Que l’enfer, grdee a Dieu , t’est pour jamais pronns 
Dispensateurs fourres de la vie eternelle , 

Ils ont roli Trajan et bouilli Maic-Aur61e. 

Ils ten feront autant , et , partout condamne , 

Tu ne seras venu que pour &tre damne 

Le moncle en factions d&s long-temps se partage ; 
Tout people a sa fohe amsi que son usage * 

Ici les Ottomans , bien surs que TElernel 
Jadis a Mahomet cleputa Gabriel , 

Vont se laver le coucle aux bassms des mosquees c , 
Plus lom du grand Lama les leliques musquees f 

a M. de Saint-Lambert, mestre de camp, auteur du charmant 
poeme des Sau>om. 

b M. Delilie , auteur d’une traduction des Gdorgique * , tr£s es- 
timee des gens de letties 

c Une faction dans Fans a soutenu pendant trente ans que le 
goiivetriement de la Chine est alhee. L’empereur de la Chun . 
qm ne suit nen des sottises de Pans, a I>ien confondu cette hoi - 
nble impeitmence dans son poeme, ou il paile de la divimtd 
avec autant de sentiment que de respect 

d Avocat gi5nehal qui a fait trop d honneur au hvre du Syslemc 
de la natwe , lme d un declamatem qui se n^pete sans cesse , 
et d’un tres gn«nd ignorant en physique , qui a la sottise de cione 
aux angnilies de Needham ll vaut m-eux cioire en I)ieu asee 
Epictete et Marc-Aurele C’est une giande consolation pom la 
Fiance que ce ldquisiloue n'attaque que des livies angla s. 

e 11 est ordonne aux musulmans de commencei I’ablution 
pai le coucle. Les prelrcs calholiques ne se lavent que les tuns 
dotgts 

i 11 est trCs Aral que le grand Lama distubuc quelquefois sa 
chaise peicde ses adouteuis 



(>ot> 


EPLTHES. 


Passent de son dern&re au con ties plus grands rois 
Qnand la troupe eearlate a Rome a fait un choix, 
L’elu , fut-il un sot , est des-lors infaillibie 
Dans Unde le Yeulam, et dans Londies la Bible a , 
A 1 hdpital des fous ont loge plus d’esprits 
Que Grisel b n’a trouve’de dupes d Paris. 

Monarque, an nez camus , ties ferliles rivages 
Peuples , a ce qu’on dit , de fripons et de sages , 
Regne en paix , fais des vers , et goute de beaux jours , 
Tandis que , sans argent , sans amis , sans secours , 
Le Mogol est eirant dans l'lnde ensauglantee , 

Que (Forages nouveaux la Perse est agilee , 

Qu une pipe a la mam , sur un large sofa 
Mollement etendu , le pesant Moustapha 
Voit le Russe entasser des vicloires noinelles 
Des lives de 1 Araxe au bord des Daidanelles , 

Et qu’un bacha du Caire a sa place est assis 
Sur le trone ou les chats regnaient a\ec Isis 
Nousaulres cependant, au bout de I hemisphere, 
Nous, des Welches grossiers posterite legere , 
Livrons-nous en riant, dans le sein desloisns, 

A nos fnvohtes que nous nomraons plaisus ; 

El puisse, en corrigeantlrenle ans d’exlravagances c , 
Monsieur l'abbe Ten ay rajuster nos finances tl r 

-»■» M *-> »-» 

EPITRE CXV1. 
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i ( Atecqui j’eus jadis un petit diffei end), 

Font passer quelquefois dans mes humbles retraces 
Des bontesdontla Suisse embellit ses gazettes. 

Avec Ganganelli je ne sms pas si bien • 

Sur mon voyage en Puisse, il m'a cru peu chretien 
Ce pape s'est trompe, bien qir’il soit infaillibie. 

Mais, sans examiner ce qu on doit a la Bible , 

S’il vaut mieux dans ce monde 6lre pape que 101 , 
S’il est encor plus doux d’etre obsciu comme moi , 
Des deseits du Jui a ma tranqmlle vieillesse 
Ose se faire entendre a ta sage jeunesse , 

Et Iibie avec respect, hauli sans tHie vain, 

Je me jetle a tes pieds , au nom du genre humain 
Ii parle pai ma vmx, il benit ta clemence ; [pense 
Tu i ends ses droits a l’homme, et in permets qu’on 
Sermons, romans, physique, ode, lnsloire, opeia, 
Chacnn pent lout ecrire ; et siffle qm voudra » 
Ailiems on a coupe les ailesa Pegase. 

Dans Pans quelquefois un coinmis a la phrase 
Me dit * « A mon bureau venez vous adresser ; 

Sans lagrement du roi vous ne pouvez pensei 
Pour a\ oir de l’espnt, allez d la police , 

Les filles y \ont bien, sans qu aucune en lougisse 
Leur metier vaut le vdtre, il est cent fois plus doux , 

Et le public sense leur doit bien plus qu a vous * * 
C'estdoncainsi, grand roi, qu’on traite JeParnasse, 
Et les suivants honnis de Plutarque et d’Horace 1 
Behsaire a Pans ne peut nen publier % 

S’il n’est pas de Davis de monsieur Ribaher. 

Helas 1 dans un etat Tart de Fmiprimene 
Ne fut en aucun temps fatal a la palne. 

Les pomtes de Voiture b , et l’orgueil des grands mol s 
Que prodigna Balzac assez mal a prop os , 

Les romans de Scarron, n’ont point trouble le monde, 
Chapeluin ne fit point la guerre de la Fionde 
Chez le Sarmale altier la Discorde en fureur c 


Monarque vertueux, quoiquene despotique, 
Crois-tn regner sur moi de ton golfe Baltique ? 
Suis-je un de tes sujels pour me nailer comme euv, 
Pour consoler ma vLe, et pour me lendre heureux 9 
Peu clerois, comine toi, transgressentles hmites 
Qu’a leur pouvoir sacrc ia nature a preserves 
L’empereur de la Chine , d qm j’ecns soinent, 

Ne m a pas jusqu’iei fait un seal compliment 
Je suis plus satisfait de 1’auguste amazone 
Qui du gros Moustapha vient d’ebranler le trone , 
Et Stanislas-le-Sage, el Frederic-le-Grand 

a II n y a point de pays ou il y ait plus de disputes sur U Bible 
qu’a Londres , et ou les tologiens aient debits plus dc rovei ies 
depuis Pr,nn jusqu & Warburton. 
b Grisel , fdmeux daus le metier de dtrectenr. 
c L auteur devait dire d?puis ctnqvanie-d<’ttx ans, cai l * 
systeme de Law est de cette date Uais on pretend en France 
i\ne cmquante-deux ne peut pas entrer dans un vers 
* CVst ce que nous attendons avr c concupiscent «. s il en i iei»r 
i bout it son couvert de gloire , ct nous \e ehanterons 


CUd P l[re quimieme du roman moral dc Bdhsnv e passo 
en general poui un des meillems morccaux de Immature , do 
philosophic , ct de vraie pidtc , qm aient jamais 6l6 Perils dans 1 1 
Jangucfi anraise. Son succ&s umveisel unta un principal de col- 
lege . doctem de Sorbonne, nomm<$ Ribalier, qui, avec un au- 
tre i *pnt de collie , nomme Coget , souleva une gunde pai lie 
de la Soi bonne contre M RJarrrontel, auleurde cet omrage 
Les docteurs cheicherent pendant six mots enbers des proposi- 
tions maisonnantes, tdmeraires, sentant VMnae II lUlut bien 
qu ils en trouvassent On en trouverait dans !e Patei nostn en 
transport un mot. et en abusant d un autre 
La faculty fit enfin impi uner sa censure en latm comme cn 
irancais, et e.le commcncait par un sotfcisme Le public en i il 
et bientot on n’en parla plus 

b Voiture , qm fut fnvole , et qm ne chercha que le M-espi it 
’ , q , U! fUt t0UJ ° UrS ampouIe * ct <& l ne dit Presque jamais 
rw,»i ®' eUI f nt U “ e tl4s ? ra,ld e reputation dans leur fmips 
Cnapelain en eut encore davania^e ils etaient les i ois de la lit 

~ t i?nH eI ,‘ eS d ° n * ,1S furent rot) J ct » eervirent qn'a 
tare naitre enfin le bon goftt, et ne causercnt d’ailleurs auenu 


f Ce scra du1c yeu!t ,a postal iM un evenement um.inc , 
memo cn Pologne , qu’une guerre civile si acharnde et si ci nolle 
sons .in roi aivpiel la faction opposeo n'a jamais pu loproehn la 
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Sous nn roi sage et doux, semanl partout i’horreur ; 

De l 1 empire ottoman la splendeur eclipsee , 

Sous l’aigle cle Moscou sa foice tenassee, 

Tous ces grands mouvements seraient-ils clone I’effet 
D’un obscur commenlaire ou cTim mechant sonnet 9 
Non, lorsqu’aux factions un peuple entier se livie, 
Quand nous nous egoi geons, ce n’est pas pour un hue 

He » quel mal apres tout pent faire un pauvre au- 
Rmner son libraire, excecler son lecteur, [tern 9 
Faire siffler partout sa charlaianene , 

Ses creuses visions, sa folle tlieoiie. 

Un livre est-il mauvais, rien ne peut 1 excuser j 
EsUi bon, tous les loisne peuvent I’ecraser. 

On le supprime a Rome, et dansLondre on radmiie, 
Le pape le pioscnt, l’Europe le veut lire 

Un cei lain charlatan, qui s’est mis en credit , 
Pretend qu a son exemple on n’ait jamais d’espi it j 
Tu n’y pamendras pas, aposlat d’Hippocrate , 

Tu guerirais plulot les v apeurs de ma rate 
Ya, cesse de vexer les vivanls et les morts , 

Tyran cle ma perisee , assassin cle mon coi ps , 

Tu peux bien empeclier tes malades de vrvre, 

Tu peux les tuer tous, mais non pas un bon livre. 

Tu les brules, Jerome ; et de ces condanmes 
La flamme, en m’eclairant, noircit ton vilam nez *. 

Mais voil&, me dis-tu, des phrases mal sonnantes, 
Sentant son philosophe, an vrai meme tendantes 
Eh hien r refute-les ; n’est-ce pas ton metier 9 
Ne peux-tu comme moibarbouiller du papiei 9 
Le public^ profit met toutes nos querelles 5 
De nos cailloux frottes ll sort des etmcelles * 

La lumiere en peut naitre; et nos grands erudils 
Ne nous ont eclaires qu’en etant contreclits. 
Sifflez-moi librement , je yous le rends , mes freres 
Sans le droit d’examen , et sans les adversaires , 

Tout languit comme a Rome , oil depuis huit cents 
Le tranquille esclavage ecrasa les talents. [ans a 

T11 ne veux pas, grand roi, clans taj usie indulgence, 
Que celte liberte degenere en licence , 

Et c’est aussi le voeu de tous les gens senses * 

A conserver les moeurs lls sont intei esses j 
Dun ecrivam pervers ils font toujours justice 

Tous ces hbelles vains dictes par l’Avarice , 
Enfanis cle Tlmpudence, eleves chez Marleau b , 

momdre contravention aux lois , te plus ldgei abus de 1 autor Id, 
ni meme la momdre action qui pfit ddplairedans un particuhei . 
C’est pour la premidrefois qu’on a vuun roi se borner a plam- 
dre ceux qui se rendaient malheureux eux-memes en ravageant 
leur patrie. 11 ne leur a donnd que 1‘exemple de la moderation 

* II s'agit ici de Van-Swieten , premier mddeem de rimpeia- 
ti ice-ieine. 

a On ne voit pas en effet depuis ce temps un seal livre, dent 
k Rome, qui soit un ouvrage de gdme, et qui entre clans la bi- 
bhothdque dts nations, Les Dante, les Pdtraique, les Boecacc , 
les Maclnavel, les Guicbai din, les Boiardo, les Tasse , les Ai iosie, 
ne tureut point Romams. 

b Cdlebre imprimeur de sotttses lous les hbelles centre 
Louis YIV dtaient irapumes a Cologne chez Piene Marteau 


Y tioivvent en naissant un etemel tombedu 
Que clans i’Europe enlieieonmemonlie unhbelie 
Qui ne soit pas couvert d’unehonte elernelle, 

Ou qu’un oubli piofoncl ne relienne englouli 
Dans le fond du bourbier dont il elait sorli. 

On punit quelquefois et la plume et la langue , 
D’un ligueur tui bulent la devote hat angue, [mons, 
D’un Guignard , d’lmBotirgoin*, les horribles set- 
An nom de Jcsus-Chnst pieches par des demons 
| Mais quod si quelque main dans le sang s’est treni- 

| Yous est-il defendu de porter une epee 9 [pee, 

1 En coupables propos si Ton peut s’exhaler , 

| Doit-on faire une loi de ne jamais parler 9 
' Un cuistre en son lauchs compose une satne , 

: En ai-je moins le droit cle penser et d’ecure? 

Qu’on punisse l’abus , mais l’usage est pernns 
De 1 ’auguste raison les sombres ennemis 
Se plaignent quelquefois de l’inventeur util e 
Qui foncht en metal un alphabet mobile, 

L’arrangea sous la presse, et sut multiplier 
Tout ce que notre esprit peut transmettre an papiei 
« Cet art, disait Boyer b , a trouble des families ; 

II a trop raffine les gar^ons et les lilies » 

Je le veux , mais aussi quels biens n’a-t-il pas fails 9 
} Tout peuple, excepte Rome, a senli ses bienfails 
! Avant qu’un Allemand trouvJt rimpumerie, 

| Dans quel cloaque affreux barbotait ma patrie 1 
, Quel opprobre, grand Dieu! quand un peuple m digent 
j Courait a Rome, k pied, porter son peu d’argent, 
j Et revenait, content de la sainte Madone, 

I Chantant sa litame , et demandant l’aiimdne 1 
! Du temple au lit d’hymen un jeune epoux conduit c 
, Payait au saenstam pour sa premiere nuit 
( Un testateur d , mourant sans leguer a saint Pierre, 

1 Ne pouvait obtenir l’honneur du cimetiire 
j Enfin tout un royaume, mterdit et clamne 

] a Cetaient des donvains, des prtdicatcurs dela Ligue Gui- 
gnard dtait un jdsmte qui fnt pendu , et Bourgom un jacobin qui 
tot roud II est viai qu ils etaient des fanatiques imbdciles , man 
avec 1 m imbdcilhtd ils mettaient le couteau dans les mams des 
paincides 

b Boyer, llieatm , dveque de Mucpoix, disait toujours que 1’im. 
piimenc avait fait un mal effroyable , et que , depuis quhl y avair 
des li\ res , tes Biles sa\ merit plus de sottises k dix ans qu’eUcs n en 
avaient su aupaiavant k vmgt 

c Jusqu’au feizidmc sieclc il n’dtait pas permis, cliez les ca 
! Uiohques , a un nouveau maud de couchei avec sa femme sans 
avoir fait bdmr le lit nuptial , et cettc bdnddichon dtait taxee 
d Qutconque ne fesait pas un legs a 1 Egli3e par son testament 
dtait ddclard ddeonfez, on lui retusait la sdpultuie, et, par ac- 
commodement , l’official, ou ie erne , ou le prieui le plus voism, 
fesait un testament au nom du moit, et ldguait pour Ini & l’E- 
glise en conscience ce que le testateui aurait du raisonuablemcnt 
dcnnei 

« Le commun des lecteurs ignore la manicre dont on mierdi- 
sait un royaume. On croit que celtu qm se chsait le pere commun 
des chrdtiens se boinait k pnver une nation de toutes les fone- 
tions du christiamsme, afin qu elle men tat sa gulce en seidvol- 
tant conti e le souveram ; mais on observait dans cette sentence 
des edremomes qui doivent passei a la postdritd. D’abord ondd- 
fmlait a tout laique d emend 10 la messe , et on n en cdidbiait 
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Au premier occupant restait abandonnne, 

Quandj da pape et ile Dieu s'altiranl la colei e, 

Le roi, sans payer Rome, epousait sa commere 
Rois f qiubnsales fers dont a ous etiez chaiges? 
Qui putvous affranclnr de \ieux piejuges? 
Quelle mam, fa\oiable a vos giandeurs supi ernes, 

A. du tuple bandeau venge cent diademes ? 

Qui , du fond de son pints tiranl la Yerite, 

A su donner nne ame au public liebete ? 

Les livres ont tout fait ; et, quoi qu on pmsse dire , 
Rois, vous n’avez regne que loisqu on a su lue 
So^ez reconnaissants, ainiez lesbons au terns 
II ne faut pas du moms \ exer vos bienfaiteuis [nent, 
Et comptez-\ ous pour rien les plaisu s qu’ils vous don- 
Plaisirs purs que jamais les remords n’empoisonnent 9 
Les pleuis de Melpomene et le ns de sa sceur 
N’ont-ils jamais gueri \otre mauvaise bumeur 7 
Souvent un roi s’ennuie ; il se fait In e a table 
De Ghaxle ou de Louis rinstoire \enlable, 
Sil’auteur fat g&ne parun censeur bigot, 

Ne decidez-vous pas que 1’ auteur est un sot^ 

II faut qu’il soil a l’aise , il faut que 1 aigle alti^re 
Des airs a son plaisir francbisse la earii&te. 

Je ne plains point un boeuf au joug accoutume , 
C’est poiu baisser son cou que ie ciel Fa fonne 
Au clieval qui \ ous porte un mors est necessaire 
Un moine est de ses fers escla\e volontaire 
Mais an mortel qui pense on doit la liberie. 

Des neuf sa\ antes Soears le Parnasse babite 
Serait-il un convent sous une mere abbesse , 

Qu’un eveque benit, et qu’nn Gusel confesse •* 

On ne lem ditjamais « Gai dez \ ous bien, masoeur, 
De a ous mettie a penser sans votre direcleur; 

Et quancl vous ecnrez sur lalmanach de Liege , 

Ne parlez des saisons qu’avec un puvilege » 

Que dirait Uranie a ces plaisants propos ? 

Le Parnasse ne vent m tyrans m bigots • 

C’est une icpublique eternelle et supreme, 

Qui n’admet d’autre loi que la loi de ThelCme 8 ; 
Elle est plus libre encor que le vaillant Bernois , 

Le noble de Yenise, et Fesprit genevois, 

Du bout du monde a Fautre elle etendson empire , 
Parmi ses citoyens chacun voudiait s’mscnre 
Chez nos Soeurs, 6 grand roi 1 le droit cFegalite , 
Ridicule k la cour , est toujours respecte 
Mais leur gouvernement, a tant d’autres contraire , 
Ressemble encore an tien , puisquAtous il saitplaire 

plus an mattre-autel. On d^claiait l’a^r impur; on otait tons les 
corps saints de leurs chasses , et on les dtendait par teire dans 
I’dglise , converts d’un voi'e on dependait les cloches . et on les 
enterrait dans des ca\eaux. Quiconque raourait dans le temps de 
1 mterdit &att jet4 k la voirie 11 ^tait defendu de manger de la 
chair, de se raser, de se saluer. enfin le loyaume appartenait de 
droit au premier occupant ; mais le pape prenait le som d’an- 
noncer ce droit par nne bulle particuliere , dans laquelle il desi- 
gpait le prince qu il gratifiait de la couronne vacaote, 
a Abbayedelafondation de Rabelais {Gai gant., liv. I , c. lvii) 
On avait gravd sur la porte • Fay ce que vouldt a* 
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Esprit juste et profond, parfait ami, \ rai sage, 
D’Alembert, que dis*tu demon dernier ouvrage ? 
Le roi danois et toi, mes juges souveiams, 

Yous donnez carte blanche a tousles ccihains 
Le pm liege est beau , mais que faut-il ecrire? 

Me permeltuez-vous quelques grains de satire P 
Yirgile a-t-il bien fait de pincer Mdevius? 

Horace a-t-il raison contre Nomentanus? 

Oui, si ces deux Latins, montes sur le Parnasse, 
S’egayaient aux depens de Virgile ei dllorace , 

La defense est de dioit ; et d’un coup d’aiguillon 
L’abeille en lous les temps reponssa le fielon 
La guerre esl au Painasse, au conseil, en Sorbonne 
Allons, defendons-nous, mais n’attaquons personae 
« Yousm’avezendornn, » disaitcebon Trublet 3 ; 
Je re\ eillai mon liomme a giands coups de sifflet 
Je Fis bien chacun nt, et j’en ns mdme encoie. 

La critique a du bon ,je l’aime et jel’honore 
Le parteire eclairejuge les combatlants, 

Et la same raison tnomphe avec le temps 
Loisque dans songienier certain Lai cher reclame b 
La loi qui prostitue et sa fille et sa femme , 

Qu’il veut dans Notre-Dame elablir soil seiail , 

On lui dit qu’J Paris plus d’un gentii bercail 
Est ouvert aux Iravaux cVun savant antiquaire , 

Mais que jamais la loi n ordonna Fadultfcre. 

Alors on examine ; et le public mstruit 
Se moque de Larcher, qui jure en son reduit 
L’abbeFianQois c ecrit; le Lethe sur ses rives 
Reqoit avec plaisir ses feu dies fugitives 
Tancrede en vers croises fait-il bailler Parish 
On m’enniue a mon lour des plus pesants Merits ; 

A Danchet, a Brunet d , le Pont-Neuf me compare; 

a Voyez la piece intitule le Pauvi e Diable * 
b Larchei , repetiteui au college Mazarin ll soutint opfniatr^- 
ment que dans la giande ville de Babylone loules les lemmes 
et les falles de la cour etaient obligees pai la loi de se prostiluer 
une Fois dans leur vie ati piemier venu , pour de I’aigent, et 
cela dansle temple de V<3nus,quoique Vdnus fut inconnue 
bylone 11 tiouvait foi t mauvais qu on ne crut pas a cette imper- 
tinence, puisque Herodote 1’avait dite express^ment. Le meme 
Larchei disputa foitement sur Ie grand seipent Ophionde, sur 
le bouc de Blendes qui couchait avee les dames hebiaiques il 
traita noire auteur de vilam atlide pour avoir dit que la Provi- 
dence envoie la peste et la famine sur la tene II y a encore 
dans la potissiere des colleges de ces cuisties qui semblent etre 
du qumzieme si6clc. JNotie auteur ne ht que se moquerde ce 
Lai cher, et il fut second** de tout Paris , k qui it le fit connaftre. 

« ll y a en eftet un abbe nomm£ Francois, des ouvrages du- 
quel ie fleuvc Ldthe s'est charge enti6iement, C’est un paut re 
imbecile qui a fait un livie en deux volumes contre les philoso- 
phes , livre que personne ne connait ni ne connaitra 
d Danchet est un de ces poctes m^diocres qu’on ne connait 
plus j il a fait quelques tragedies et quelques opera. Pour Brunet, 
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On pie&re h mes vers Crebillon le baibare a . 

Cette longue dispute echauffe les espnts 

nous ne savons qui c cst , k moms que ce ne soil un nomme 
M LeBrun, quiavait fait auticfois une ode poui engagei nolle 
auteui aprendie ehez lui mademoiselle Corneille Quelqu’un 
lui dit m^chamment qu’on avait voulu rccevon mademoiselle 
Corneille, mais point son ode, qui ne valait i ten Alois M Le 
Brun ecnvit conti e le meme liomme auquel li vrnail de iloimei 
tant de louanges Cela est dans l’ordre , mais il parait dans l’or- 
dre aussi qu'on se moque de lui 

a Nous ne savons si par baibaie on entend ici la baibaue 
d Ati6e, ou la baibaue du style, qu’on a ieproch(5e a Ciebillon , 
c est pent etre l’un etl autie Mais ce n’est pas parce que Atiee 
est hop ciuel qu on ne joue point cctte piece, et qu’ellc passe 
pourmauvaise ehez tousles gensde gout, caL dans Rodogune , 
Cleopatie est plus ciuelle encoie, et cette atrocity meme sem- 
blcrait devou etre plus levoltante dans nne femme que dans un 
liomme , cependant eette fin de la tiag^die de Rodogune est uu 
clief-d ccuvie du theatre, et leussua toujouis 

Nous tiouvonsdans le Met ewe de novembre 1770, p, S3, Its 
inflexions les plusjudicieuses qu’on ait encoie fades sui JUee t 
les voici 

« En general , les vengeances , poui etie intei essantes au thed- 
» tre , doivent ntiepiomptes , sulutes , \iolentcs , il taut tonjours 
» flapper de grands coups sur la scene les liorreui s longues el 
» detailtees ne sont que icbutantes M de Ciebillon, malgre ce 
» pr^cepte, a lisqud la coupe d’Atrde mais elle n’a pu nhissn, 
» abeaucoup pr&> Quelques espnts faux, quelques jeunes tetes 
» qui n ont pas ldfidchi, croient que les atrocity sont le plus 
» grand elfoit de 1‘esput humam , et que 1 horreur est ce qu il 
» y a de plus tragique Elies se tiompent beaucoup , c est tout ce 
>• qu’il y a de plus facile a trouver Nous avons des romans m- 
» corinus et fort au-dessous du mediocre , ou 1 on a rassembie 
b assez d hoireuis poui faire cinquante tragedies dntestables b 

Il y a bien d autres raisons qui font voir qu’ 4U ee est une foi t 
inauvaise piece 

1° C’est qu’elle est extremement mal dcrite. D’aboul « Atree 
b voit enfin renaitre 1’cspon et la douceui de se venger d’un 
b traitie Les vents , qu un dieu contrail c encliamait loin delui , 
b semblent exciter son courroux avec les flots ; le ealme , si 
b long-temps fatal asa vengeance, n’est plus d intelligence avec 
b ses ennemis ; le soldat ne ciamt plus qu un indigne repos avi- 
» lissel’honneur deses dermers travaux » 

Aussifdt apr6s Atr6e commande que la ftotle d\4t ) ie sepi e- 
pai e & voguer loin de Vile d’Eube'e 9 il ordonne qu’on porte a 
tous ses chefs ses ordies absolus ; et il dit que cejow tantsou- 
haitd » anime dans son ccew I’espon et la fie) le. 

Cet €norme galimatias , cet assemblage de paioles vagues, oi- 
seuses, mcoherentes , qui nedisentrien, qui n’appiennent m 
ou l’on est , m 1 acteur qui paile , m de qui on paile, sont insup- 
poi tables a quiconque a la plus l^gere connaissance du theatre 
etdeialangue. 

Les maximes qu’Atrde d^bite , d&s cette premise scene , sont 
d’nne extravagance qui va j usqu’au ridicule. Ati^e dit . - 
Je voudrais me venger, fftt-ce mSme des dieux , 

Du plus puissant detous j’ai regu la naissance, 

4e le sens au plajsir que me fait la vengeance 

Cette plaisantene monstrueuse n’est-elle pas bien placee ' La 
Fontaine a dit en liant 

Je sais que la vengeance 

Est un morceau de ioI , car vous vivez en dieux 

Mais mettre une telle railleue sdrieusement clans une fcragd- 
die , cela est bien deplacd, et expumei de tels sentiments sans 
avou dit encore de quoi il veut se venger , cela est conti e les 
puncipes du thdatie et du sens commun. 

2° 11 y a bien plus, c’est que cette fureui de vengeance, au 
A bout devingt ans, est necessairement de la plus giande froi- 
deur et ne peut mt&esser personne. 


(>o9 

i Alois clu plus beau feu vmgl poeles epi is , 

De chefs-cViruvre sans nombie enriclassant la sc&m , 
Sur de sublimes toils font loafler Melpomene 
Qu’nnporte que mon nom s efface dans loubli 9 
L’espi it, le gout s’epure, el l’ar t est embelli 
Mais ne paidonnons point a ces folliculaires , 

De libelles affteux eciivams temeianes , 

Auxstances de La Giange,aux couplets de Rousseau 1 , 

5° Un homme qui jure k la premiere $c£ne qu’il se vengera . 
et qui execute son projel a la deirneie sans aiicun obstacle, ne 
pent jamais taire aucun ettet. Il n y a ni mtngue rn pihipefie. 
ntn qui vous tienne en suspens , nen qui vous surpienne, ncn 
qui i ous cmeuv e , ce n’est qu une att ocitc longue et plate 

4° La pi£ce peche encoie par un defaui plus giand, & il est 
possible, e’est unamoui msipide et inutile entie un fils d'Atiec 
nommd Plistene , el 1 heodamie , fille de llueste, amoui pos- 
ticbe qui nescit qu a remplu 1 c vide dc la p'ece 

5° Le style est cl'gne de ccttc conduite ce sont des i (.peti- 
tions contumelies du plaisu de la vengeance 
Un ennemt ne peut paidonnei une offense , 

Il faut un terme au cume, et non a la vengeance 
Uun nc peut ancle i mes hcunpoils furieux 

I out est piet, et deja dans mon cccui fuiiutx 
Je goute le plaisir le plus put fait des dieux , 

Je vais etie > 61120 , Ttnesle quelle jote < 

La plupuil des vets sont obsenrs et ne sont pas fiancais 
All i si je vous suis clier, quo mon respect exli^me 
M’acquitte bien, seigneut, de mon bonheui supreme f 
Mon amitii: pour > ous, par >os maux consacue, 

A sembfa redoubler pai les nguems dHtrcc 
Et bravant, sans respect, et l es dieux et son peie, 

Son coeur pour eux et lui n'a qu’une foi legfcre 
Mais dflt somber sur moi le plus affi eux courroux, 

Je ne saurais tiatui ce que je sens poui vous 
Que poui mieux m’obljger b iui percer le ilanc, 

De sa fille, au lefus, il doit verser le sang 
Et je vais, s’il le faut, aux depens de ma foi, 

Piouver a vos beaux yeux ce quMls peuvent su» moi 
D’une indigne Uajeur je vois ton Sme atteintc, 

Thiestc , chasse-s-en les soupgons et la crainte 

Une pi6ce dente ainsi d un bout a i’autie poui rail i lie ldnssu 9 
Poui comble d impertmence , la p^cehmtpai ce vets abomi- 
nable 

Et Je jouis enfin du fruit de mes foi Tails 

Un tel vers est d’un scelieiat me Et remaiqucz qu Atidc a 
ci-devant regaid^ la vengeance comme une veitu , dans un au- 
tie vers non moms extiavagant 

II faut un teime au uiuie, et non h la vengeance 

Nous avouons que la Stmt) amis du meme auteui , son Xe) - 
a!6 j j,son Catihna , son Tt turnon at , sont des pieces encoie 
plus mauvaises, et que tout cela pouvait b;en lui menter le nom 
de barbare , mats nous ne convenons pas que son Elec tie, o t 
surtout son Rhadamiste , mdribnt le mqnis piofond qie 
Boileau avait pour ces deux tragedies Le public a decide qu d 
y a de ties belles choses, paiticuheiement dans Rhadamute* ct 
quand ie public a decide constammerit pendant soixanle ans", il 
ne faut pas en appelei Si les defauts subsistent , les beautes 
lempoi tent. Boileau fut trop rebuts des defauts Rhadamute 
sera toujouis jou£ avec un giand succ6s, et meme on veria 
Elect) e axcc plaisir , malgr^ l amour qui defiguie cette piece 
11 y a dans ces deux ouvrages unfond de tragique qui attache le 
spectateur 

L’abb^ de Chaulieu disait que la pi^ce de Rhadamute aurait 
etb li^s claue , n’eut ete 1’exposilion Mats , quoique le premier 
acte soit un peu obscur, il me semble qu’ily a dans les auties 
de ti6s giandesbeautds, 

a ^* es Philippiques de La Giange et les couplets de Rousseau 
passtJrent assez long temps pour eti e eci its avec force et enthou- 
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yue Megcic eu coauuuv uia de son ceixeau. 

Pom gainer xmgt ecus, ce Ton de La Beaumelle * 

Cosine m us les espi ib bien faib cl les gens dc bon gout ne s \ 
t,ont jamais lai^t liinnpei Ln t tfct , ottz h s mjui es , ll ne 1 esle 
i icn Le snccea ne tut tlu qu’a hi malignite hnniaine Ma s qm 1 
snccib qui condmvt La Gunge en puson , ct le poi bait do Horn- 
sear a la Giexe' 

La Giangc (.ladle plus coupablc dos deux sans conticuit, 
maiis ic due dOile ms l^gent cut encore phis dc clunenee quo 
La Gi ange n ax a.t eu dc folic. 

a On nepeut nueux connaiUe cet bomme que pai la Mtio 
que n ms aliens cop'or ^ ayant m le g< nic deLaGiangc ni c'v.i 
dc Rousseau, il sestrondu arssi ciimmel queu\, raai> inf, la- 
ment plus mtpusable 11 cst ne dans un Milage dcs Cexcnnes , 
uipres de Cashes II a pasou quelques anuses a Genexe , et a et< 
lepetitcui dosentants deM de Build de Boisx II j futpiopi- 
v.'jnl pour Lbcxnmistic, en 17 43. 

x oiot la lettre qm le feia connaitic 


fnsiille tie Louis la liicmoiu immortelle 
li cioit deshonorer, dans ses obsems cents, 
Pnnces, ducs,marecltaux, qm n’en onl lien appi is 
Conlie le xil croqnanl tout honnele homme eclat e , 
Ax ant que sui sajoue ou sur son omoplale 
1 ies i ois , et ties hei os les grands noms soient x enges 
Par rempreinle des bs qa’il a taut o ullages 
I Ces serpents odieux de la lilterakue , 
Abieuvesde poisons el la-apant dans roulure, 

' Sont touioius ecrascs sous les pieds des passanls 
| Vixe le cygne heureux qui, par ses dou\ accents , 

! II assure haidimcnt que le jour qi tc le due d Oi leans sc tit i c- 
i connaitie a la com des pans ugrnt dinoyaumo, lc pailcmc.it 
i aim it const imment l mslabihlcdc ses pcnsccs, que lc picmioi 
president des Maisons etait pieU forruei un paiU pom lcdui 
I du Maine, quoiqu il n y ait jamais eu depienuei picsidentdr to 
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xtomiom l’envoyd dc Panne m’a fat pan enn \otrc lottic 
J ai 1 honnem d etie xotte confierc dans plus il une academ.c 
jc suis xotie ann dcpuis plus de quarante ans Xous me pai.cz 
axec candmi , jcxais xous idpondie do merne. 

Lc sieur de La Beaumelle, en 1732 vendit, a Francfort, an 
libraue Eslinger , poiu dix-sept louis, Lesiecledc Louis XU ", 
que i avais compos (autant qu il avail die en moi ) a I'lionncur 
de la Fiance et de ce monaiquc. 

11 plut a cet ecnxain de tournei cet dloge xeiidiquc en iibolle 
diftamatoue 11 le cbaigoa do notes dans lesqnelies il dit qu il 
soupionne Louis XJX' daxou fa t empoisonnei Icmaiquisde 
Lorn ois , son ministi c , doiit il etait exceed ; et qu en effet ce mi- 
nistie craignait que le 101 ne 1 empoisonnat ( Tome III, pages 
269 et 271 ) 

Oue Louis XIX ayant promis a madaine de Mamtcnon dc la 
dec a»er leine, madamc la duchesse de Bourgogne lrntese cn- 
gagea ie prince son tfpoux , peie de Louis XV, a nc point sccou* 
nr Lille , as i£gee aims pai le puncc Eugene , et a tralm son 
ion son dieul otsa patnc 

Il ajoute que 1'aimdc dos assiegcants jetait dans Lille des Jul- 
iets dans lcsquels il dtait tent « Rassurez-xous, Franoais' la 
» Mamtcnon ne seia pas reine, nousne lexeions pas le siege » 

La Beaumelle inppoi te la mcme anecdocle clans les Meinom s 
qui! a fait imprimei sous le nomde madame dc Mamtenon 
(T IV, p 109) 

Qu’on trouv. 1 1 acte de celebration du manage cle Louis XI \ 
avec madame dc Mainlenon dans de xiedles culottes de 1‘aicbe 
vcque de Pans , mais qu'un « tel manage n'est pas extraordi- 
» naire , attendn que Cleopatie deji viedle enchaina Auguste u 
l Tome III, page 7o ) 

Que le due de Bourbon ^tant premier mmistie, fit assassmn 
X'eigier, ancien commissaue de manne, pai un officier auquel 
il donna la cioix de Saint-Louis pour recompense ( Tome 111 
du isu'cle , page 323 ) 

Que le grand-peie de 1 empeieur , aujoui d hui regnant , avait, 
amsi que sa muison, des enipoi&onneuis k gages (Tome II, 
page 543 ) 

Les calommes absurdes contre le due d' Orleans, l^gent du 
i oyaume , sont encore plus execrables , on nc veut pas en soml 
lei le papier Lescnfautsdela Voism, de Carfouche et de Da- 
miens, n’auiaient jama’s osddcrueainsi, s’dsavaient sudenie 
L’ gnoiance de ce malheu»eux egak'tsa detestable impudence 

Cette ignounce est poussee ju-qu a d.re que la loi qm xe«q 
que 1 s p' eime* pi .nee d i s^ig lu!nte de Id couiom c an dcl«, 1 
d unMsduiOx, h cd, s'o juuluu I 


nom 

| 'lontes ces moptics dentes du sty lc d’un Liqnais qm voiilfauo 
i le bel-ospnt et 1 homme important, furent lecues commc cllos 
le mei itaient on n y pi it pas gaide , mats on recliei eba le mu! 

1 bcmeuY qui poui un peu d algon^ ax ait tant vomi dc calomnios 
, aLioccs contie tonte la Camille ioyalc, conlie les mimstrcs , !(“< 
• geudraux , ct les plus honnetes gens du royaume Le gouvcinc 
! m« nt fut assez indulgent pour sc contcntei dc le fame entermm 
clansun cacliot , le 24 avid 1753 X’ous m’appiencz daus xolio 
letlic qu il f u t cnfcime deux fois , c cst ce que j lgnoiais 

Vpies axon public ces liom uis, il se signala pai un autre li- 
belle mlituld 2/cs 'pen sees, dans lcquel il msulta nommeinent 
MM d’Lilach , de xVattoville, de Dicsbach , de Smnei , et d au- 
ties mcmbicsdu conseil souxeiain de Reine, qu il n avail ja- 
mais xus ll xoulut e .suite en fane uue notivcllo doi ion , M lo 
comte d Ei lach en dci i\ it en France, on La Beaumelle dtait pom 
lois, on Texila dans lc pays des Cdvenncs, dont d cst nanf Jo 
ne xous paile , monsieur, que papieis sur table et pieuves en 
main 

Il avait outragd la mnson de Saxe dans lc mcme libclle 
( p I OS), et s dtait enfui de Gotha avec une lemme dc chambi e 
qui v enait do voler sa mailresse 
Loisqu’il fut en France, il demanda un certificat de madame 
la duchesse de Gotha Cette pnnccs»e lui lit expddiei celui-ci 
« On se rappclle ti 6s bien que xous paitdes d’ici avec la gon- 
» xemante desenfants d’une damede Gotha, qui s’^chpsafurti- 
» xement avec vous, apicsavou xolesa maitiesse, ce dont lout 
» le public est plcmemcnt msti uit ici Mais nous ne disons pa s 
» que xous ayez pai t a ce xol A Gotha, 24 ju.llet 1767 Signe 
» Itonssii uj , conseillei aulique de son alte c se s^nissune » 

Son altessc eut la bonle de m’envoyei la copiede ccttc attesta- 
tion , ei m <3ci lvit ensuite ccs propi es mots , le 1 5 auguste 1767 
« Oue vous etes amiable d’cntiei si bien dans mes vues au sujot 
» cle ce miseiable La Beaumelle • uoyez-moi , nous ne pouvons 
» lien fdire de plus sage que de I’abandonner 1m et son aventu- 
» neie, etc » Je garde les ongmaux de ces lettres, Hailes de 
la mam de madamc la duchesse de Gotha Je pourrais alteguei 
des thosesbeaucoup plus graves , mais comme clles pounaient 
elre tiop funestes a cet homme , je m airete par piti^. 

Voi’d une petite pai tie du pioces bien constatde. Je vous cn 
faisjuge, monsieur, et je m en rapporte a votie cquite. 

Dans ce cioaque d infamies , sur lequel j’ai et<5 iorc^ de jctoi 
les yeuxun moment, jai eie bien consold par \otie souvenu 
Je vous souhaite du fond de mon cocur une viediesse plus hen- 
reuse que la mienne , sous laquelle je sutcombe dans dcs souf- 
frances contmuelles 
J’ai 1 honneur d etic , etc 

Xous n’ajouterons lien a une leltie aussi autheutique et aussi 
dtcisix e iXous nouj> contenteions de r notro anteui plnlo r 
Sup... d ,.xu i i.oui umci ns d it la uiisei «blcs 
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Cclcbi d les saisous, leur dons , et lent s usages , ] 

Les travaux, ies serins, et les plaisirs des sages ' j 
Vain emeu l de Dijon Fimpudenl ecolier a I 

Coassa contre lui du fond de son bourbier | 

Nous laissons le champ libre a ces petits critiques , j 
Del’niogne Freron disciples famcliques, 

Qm, ne pouvant appiendre un honnSte metiei , 
Devers Saint-Innocent vont salir du papier, 

Et sin les dons des dieux porlei leurs mains nnpies, 
^niniaux malfesanls, semblables aux haipies , 

De leuis ongles croclms et de leur souffle affieux 
Galant un bon diner qui n'etait pas pour cu\ 

■9 2 M-M 2 ) 

EPITRE CXVI11. 

\ i;iWPlhlATR!CE DE RllSSlE, CmiER|i\K II 

1771 

Eteve d’ Apollon , de Themis , et de Mars, 

Qui sur ton trone augusle as place les beaux-ai ts , 
Qui penses en grand homine, et qui pcrmetsqu’on pense ; 
Toiqu’on voit Iriompher du tyran de Byzance, 

El des sols prejuges, ly rans plus odieux , 

Prete a ma faible voix des sons mclocheux , 

A mon feu qui s’eteint rends sa clarte premiere 
C’est du Nord aujourdTiui quenousvient la lumieie 
Onm’a Uop accuse d aimer peu Moustapha, 

a Un nomme Clement, jeune homine , fils d un prociu em de 
Dijon, et ci-devant malic de quaitier dans une pension a fa*t 
un hvre entier contre M de Samt-Lambeit , M Deiille , M Do- 
iat, M. Watelet, etM. Lemieue Ce jeane homme s’est a\ise 
dc dieter des airets du haut d’un tribunal qu’il s’est engd. 11 
commence par prononcerqu it ne faut point ti acluno Vugile en 
vets, et ensuite it decide que M Deiille a foil mal tradu t les 
Geoi giquet* Sa traduction est pourtant, de l’avcu de tous les 
conna'sseuis, la meilleure qm aitdtd faite dans aucmie langue, 
ttilyenaeu quatie dditions eu deux ans Ce Cldmeut, sans 
lespect pom le public, decide d’un Ion de maitre que tel \eis 
t fat ridicule, tel autie plat, te> autie grossici , sau& alleguet la 
plus faible raison. II ressemble a ces juges qui ne motivent ja- 
mais leuis arrets 

Nous ne connaissons point ce critique , nous ne connaicsons 
point M. Deiille; mais nous lemei cions M Deiille du plaisir 
qu ilnous a fait. Nous avouons qu’il a egale Virgile cn plusieurs 
uidioits, ctqu’il a vameu les plus grandes diffieultes, Nous 
OM>ns due qu’ii a lendu un signal service a la langue francaise, 

( t element n'en a rendu qua 1’envte 

11 attaque avec plus d’oigunl encore {’estimable poeme des 
Sdisoin , de M. de Samt-Lambert. Mais quel chef-d’oeuvre avait 
tait ce Clement , pour etre en droit de condamnei si fidrenient* 
a quels bons ouvrages avait-il donne la vie , pour etie en droit 
de portei ainsi des airets de moit 9 II avait lu une tiagedie de sa 
facon aux comddiens de Paris , qm ne pureut en dcouler que 
deux actes Le pauvi e dtable, mourant de honte et de fa*in, se 
fitsatiuque pour avoir du pain. Vous trou vciez dans Huston c 
tin Pctuvre D table la v & liable histou e de tous ces p< tits dcohers 
qm ne pouvant uen faire , se metlent a jugcr ce que les auhes 
tout 


\)\ ; i 

Ses visas, ses divans, son mufti, fees fella 
Feifa ’ ce mot arabe est bien dur A ioreilie , 

On ne ie trouv e point chez Piacine et Coi neilie 
Du dieu de rharmome ll fait fiennr l'aichet 
On l’expiime en fi an^ais par Jetties de cachet 
Oui , je les hais, matlame , il faut que je lavoue 
Jene veux point quTmTurc a son plaisu se jout 
Des droits de la natme et des jours des humains; 
Ou’un baeba daas mon sangtrempea son gie ses mam , 
Que, prenant pour sa lot sa pine fanlaisie , 

Le visir ail bacha piusse airacher ia vie , 

El qu’un lieureux sultan, dans le sem clu Ioisii , 

A il le droit de seirer le cou de son visa 
! Ce codeen mon esput fail nail re des sciupuUs 

I Je ne sauiaissouffur les affi outs ndicules 

Que d un faquin chalre a les grossi&es hauleu 1 *» 
Font subir giavement a nos ambassadeuis 
r l'u venges Timivers en v engeant laRussie 
Je sius lionmie, je pense; et je te lemercie 
j Puissent les dieux sui tout, si ces dieux eterneis 
| Entreat dans les debals des malheureux moi lels , 

! Puissent ces puis espnts emanesdu gtand EUe , 
Ces moteius des deslms, ces confidents du mailt e , 
Que jadis dans ia Gr£ce imagma Platon , 

Condmre tes guemers aux champs de Marathon |j 

a Le cliicioux-bacba . qui est d’ordmaiie un eunuquo bkmt, 
v« ut toujouis piendteiamainsui l’ambassadeur . quand il vienfe 
le complimenter Quand le gi and-eunuqne noir mat che, tl 
faut , si un ambassadeur se trouve sur sou passage, qu il s’ai 1 etc 
jusqu’& ce que toutle coi tdge de rennuque soil passd. 11 en csl 
h plus foi te raison de menu* avec le grand-visir , les deux cadi- 
Ieskers, et le mufti, mais Lexers dc 1’insolenee barbai e est dc 
fane enfermer au chateau des Sept-Tours les ambassadeuis du 
pui&sances auxquelles ils veulent faire la gueire Le sul'an 
Moustapha, avant de declarer la gueire ala Russie, a com- 
mened pai mettie en prison le incident Gbieskow, au inept is 
du droit des gens 

b On connait assez lesbatailles de Marathon, de Platce , etde 
Salamme, La victouc (le Marathon fut rempoilde par Milliade 
et neuf auties chefs ses collogues, qui n’avaient que dix milk 
Athdmens contre cent mille hommes de pied et dix miile cava- 
liers , commandos pai les gdndraux du roi de Peise , Daiius. Cet 
evdnement lessemhle & Ia bataille de Poitiers, mais ce qui lend 

I I \ ictoire des decs plus elonnante , c est qu ils n dtaieut point 
letianchds comme les Anglais 1 dtaient aupres de Poitieis, et 
qu ils attaqudicnt les ennemis. Au icste , il n’est pas bien sur 
que les Pei ses fussent au nomine de cent dix mille , il faut tou- 
joms labaltie de ces exagetations. 

La bataille de Salamme est un combat n ival dans lequel Tlie- 
mistocle ddht la flotte de Xerxes, apies que ce monaupie eut 
nduiten ceudivs la ville dAthenes Cette join nee est encoie 
plus surprenante, les Alheniens, avant celte guerre, n avaient 
jamais combatfu en mer 

C’est a peu pres ainsi que la petite flotte de 1’impdratricc Ca- 
thcnne II, sous le eommandement du comte Alexis Otlof, a 
dUiuit cntierement la flotte ottomane, le6 pun 1770 Le nom 
d Oilof u’est pas si harmomeux que ceiiu de Miltiade , mais doit 
aller de merue a la postdi ltd 

La journee de Platee est semblable it celle de Marathon 
Aristide et Pausanias, avec envnon soixante mille decs, deti- 
icnl entitlement une amide de cinq cent mille Pei ses, scion 
Diodore de Sidle suppose qnuneaimde de cinq cent mille 
h< mines ail pu sc mettie on oidic dc Bataille dans les dt files 
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Aux lempatis de Platee, aux murs de Sala mine ! 
Que, sorlant ties debris qui eourrent sa mine, 
Athenes ressuscile a ta puissante xolk. 

Rends-huson nom, ses dieux, ses talents, et ses lois 
Les descendants cl Heicule et la race cl Homeie , 
Sans cocm el sans esput conches dans la ponssieie, 
A leuis divins aietix ci aignant cle ressembler , 

Sont des fiiponsiampants® qu’un aga fait trembler 
Ainsi, dans la cite d' Horace et cle Scevole , 

On voil des recollets aux muis clu Gapitole ; 

Amsi, celte Cuce, qui sax ait dans soil temps 
Disposei dela June et des quatre elements, 
Gourmandant la nature an gr e cle son capi ice , 
Changeaiten cliiensbai betslescompagnonscl'Uh sse. 
Tu changeras les Grecs en guei rieis genereux , 

Ton esput a la fin se lepandia snr eux. 

Ce n’est point le climat qui fan ce que nous sonnnes 
Piene etait createur, il a foime des honimes 
Tu formes des heios Ge sont les soirverams 
Qui font le caiactere et les mceurs des liumams 
Un gi and homme clu temps a clit clans unbeau In 1 e 
<tQuand Auguslebuxait, laPologneetailrvre 1 ' » 

Ce giancliiommea iaison‘ les exemples d’un loi 
Feraient oublier Dieu , la nature , et la loi 
Si le prince est un sot , le peuple est sans genie 
Qu’un xieux sultan s’enclorme avec ignominie 
Dans les bras de l’orgueil et d un lepos fatal, 

Ses bachas assoupis le sen iron! fort mal 
Mais Catherine veille au milieu des conquetes, 

Tous ses jours sont mai ques cle combats et cle fetes 
Elle donne le bal , elle chcte des lois , 

De ses braxes soklats chnge les exploits, 

Par les mams cles beaux-arts enrichil son empire , 
Travaillejour et nuit, et claigne encor m’eciire, 
Tandis que Moustapha, cache clans son palais , 
Bailie , n’a rien a faire, et ne m’ecrit jamais 
Si quelque cbiaoux lm dit que sa hautesse 
A perdu cent vaisseaux dans les mers de la Gi£ce , 
Que son visir baltu s’enfuit tr£s a propos , 

Qu’on Ini prencl la Dacie, et Wimphee , et Colchos , 
Colclios, oil Mithndate expira sous Pompee c , 

dont la Grece est roupde Mardomus, chef de 1 aimde persane, 
y fat tu<$ ; suppose qu’un Perse se soil jamais appele Maidonius . 
ce qm est aussi udicule que si on lavait appeld V illars ou 
f urenne. 

Xerxes poss&Iait les raemes pays que Moustapha. Le comte de 
Romanzow a battu le gi and- visir turc, comme Pausamaset 
Aristule hattireat eelui de Xerxes , mais iJ n’a pas eu affaire a 
cinq cent mille Tares nous sommes plus modestes aujourd hm. 

a Ceci ne doit pas s’entendte de tous les Giecs , mais de ceux 
qui n’ont pas second^ les Russes comme its dcv,*ient, 

Ce vers cud est du roi de Prusse il est dans une epitre a son 
freie 

Loisque Auguste buvait, la pologne etait lvre 
Loisque le grand Louis brfilait d’un tendre amour, 

Paris de> int Gy Ibbre , et tout sm\ it la cour 
Quand jl se fit d6rot, ardent h la priere, 
le Iflche courtisan marmotta son bi6vlalre 
c Po%aS& ddfit Milrhidate sur la route de ribdne a la Col* 
chide; mats MUhridate se donua la moil a Panticapeu 


De tous ces xains propos son ame est pen fiappee , 
Jamais tie Millmdaleil lTentendit parler 
11 pi end sa pipe, il fume , el, pour se consoler, 

Il va clans son harem, oil languil sa maitiesse, 
Fatiguer ses appas cle sa molle faiblesse 
Son xieil eunuque noir,lemoin cle son transport, 
Lui dit qu’il estllercule, il le cioit et s’entlorr 
0 sagesse cles dieux 1 je te ciois ires piofonde . 
Mais a quels plats tyrans as-tu livre le monde 1 
Acheve, Calheune, el rends tes ennemis, 

Le grand-lu rc, el les sots, eclaires el soumis 

•O-OhJhJ W-O-OO 

! EPITRE CXIX. 

I 

! AU ROI DE SUEDE , GUSTAVE III. 

1771. 

Gustave, jeune, loi digne de Ion grand nom , 

Je n’ai done pu goiiter le plaisir et la gloue 
De voir clans mes deserts, enmon humble xnaison, 
Le fils de ce heios que cclebra l’lnsloire ? 

J’aurais cru lessembler a ce xieux Philemon , 

Qui recevait les dieux dans son pauvre ei milage 
Je les aurais ronnus a lenr noble langage, 

A leurs mcrurs, a lems traits, surtout ft leur bonle a 7 
Ils n’auraient point lougi de masimphcite , 

Et Gustave surtout , pour le pnx cle mon z61e, 
N’aurait jamais change mon logis en chapelle 
Je serais peu content que le pouvoir divrn 
En un dortoir beni transformat monjardm , 

De ma salle a manger fit une sacnstie 
La grancl’messe pour moi n’a tjue peu d’harmonie , 
En vain mes cheis vassauxme crouaienthonoie 
Si le seigneur clu lieu devenait leur cure 
J’ai le coeur Ires profane, etjesais me connaitre , 

Je ne me flalte pas de me von jamais prdtre, 

Si Philemon le ful pour un mauvais souper, 

L’eclat de ce haul rang ne saurait me frapper 
Le grand roi des Bretons/ju'& Saint-Pierre on condamne, 
Est le pienner prelat cle l’eglise anglicane 
Sm les bords du Volga Catherine bent lieu 
D’un grave patnarche, ou, si l’on veut, cle Dieu 
De cette ambition je n’ai point Fame epnse , 

El jesuis tout auplus servileurde l’Eglise 
J’aurais mis mon bonlieur a te faire ma cour, 

A contempler de pr6s tool l’espiit de ta mere , 

Qui forma les beaux ans clans le grand art de plaire , 
A lexoir Sans-Souci , ce foitune s^jour 
Oil rftgnent la Vicloire et la Pbilosoplue , 

Oil l’on voit le Pouvoir avec la Modestie 
Jeune heros du Nord, entome de beros , 

A ces nobles plaisirs je ne puis plus prelendre ? 

8 Le punre son here tJlait a>ec lui 
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II ne rn’est pas permis de te voir, de f entendre 
Je resle en ma chaumiere, attendant qu’Atropos 
Tranche le fil use de ma \ie inutile; 

Et je crie aux Destins , du fond de mon asiie 
« Destins , qui faites tout , et qui trompez nos voeux , 
» Ne Irompez pas les miens, rendez Gustave beureux » 

EPITRE CXX. 

BENALDAKI A CARAMOUFTfiE, 

FEMUE DE GI\FAR LE BARMECIDE 1 
1771. 

De Barmecide epouse genereuse, 

Toujours amiable, et toujours \eitueuse , 

Quand vous sortez des i£ves de Bagdat , 

Quand vous qiuttez leur fauxet tnste eclat , 

Et que tranquille aux champs de la Syi le , 

Vous retrouv ez votre belle palrie; 

Quand lous les coeurs en ces climats heureux 
Sontsur la route et vous suivent tons deux , 
Votre depart est un triomphe atiguste , 
Chacunbemt Barmecide le juste , 

Et la retraite est pour vous une cour 
Nul mter£t ; vous rdgnez par l’amour 
Un tel empire est le seul qui vous dalle 

Je ms bier, sur les bordsde l’Euphrate , 

Gens de tout age et de tous les pays ; 

Je leur disais « Qui \ous a reunis 9 
—C’esl Barmecide Ettoi, quel dieupropice 
T’a releve du fond du precipice ? 

— C’est Barmecide — Et qui fa decore 
De ce cordon dont je te vois pare ? 

Toi , mon ami , de qui tiens-tu ta place , 

Ta pension? Qui t’a fait cette grace ? 

— C’est Barmecide. Iliepandait le bien 
De son calife, et prodiguait le sien » 

Et les enfants repetaient « Barmecide » » 

Ce nomsacrg sur nos levres reside 
Comme en nos cceurs. Le calife , a ce bruit , 

Qui redoublait encor pendant la nmt , 

Nous defendit de crier davantage 
Chacun se tuyt, ainsi qu’il est d’usage , 

Maisles echos repetaient mille fois 
« C’est Barmecide * » et leur bruyante *voix 
Du doux sommeil priva, pour son dommage , 
Lecommandeur des croyants de noire age 
Au point du jour, alors qu’il s’endormit , 

Tout enrevant , le calife redit . 

« C’est Barmecide * » et bienldt sa sagesse 
A rappele sa premiere tendresse 

* Cette dpitre a 6t6 ecute a madume la duches&e de Clio seul , 
a 1 occasion de la disgrace de son mart K 


EPITRE CXXI. 

A HORACE. 

1772. 

Toujours aim des vers, et du diable pousse , 

Au ngoureux Boileau j’ecnvis Fan, passe. 

Je ne sais si ma lettie aurait pu lui deplaire , 

Mais ll me lepondit par un plat secretaire 1 , 

Dont l’ecril froid et long, deja mis en oubh , 

Ne fut jamais connn que de 1’abbe Mably 

Je t’ecns anjourd’hui, voluptueux Horace, 

A toi qui respnas la mollesse et la grace , 

Qui, facile en tes vers, et gai dans les discours, 
Chantas les douxloisirs, les vms et les amours , 

Et qui connus si bien cetle sagesse amiable 
Que n’eut point de Qumault le rival mtrailable 

Je suis un pen fache pour Virgile et pour toi, 

Que tous deux nes Romams vousflaltiez tant un roi 
Mon Fredenc du moms, ne roi tres legitime , 

Ne doit point ses grandeurs aux bassesses du crime 
Ton maitre etait un fonrbe , un tranquille assassin , 
Pour voler son tuteur, il lui perga le sem , 

II tralnt Ciceron , p&re de la patrie ; 

Amanl incestueux de sa fille Julie , 

De son rival Ovide il prosorivit les vers , 

Et fit transir sa Muse au milieu des deserts 
Je sais que prudemment ce politique Octave 
Payait Fheureux eneens d’un plus adroit esclave 
Frederic exigeait des soins moins complaisants 
Nous soupioiis avec I ui sans lui donner d’encens , 

De son gout delicat la finesse agreable 
Fesait, sans nous gener, leshonneursdesa table 
Nul roi ne fut jamais plus fertile en bons mots 
Contre lesprejuges , les fnpons et les sots. 
Maupertuis gala tout . Forgueilphilosophique 
Aigrit de nos beaux jours la douceur pacifique, 

Le Plaisir s’envola; je partis avec lui 
Je cherchai la retraite On disait que FEnnui 
De ce repos trompeur est l’insipide fr&re. 

Om, la retraite p£se k qui ne sait rien faire ; 

Mais Fesprit qui s’occupe y goute un vrai bonheur 
Tibur etait pour toi la cour de Fempereur , 

Tibur, dont tu nous fais 1 agreable peinture , 
Surpassa les jardms vantes par Epicure. 

Je crois Ferney plus beau. Les regards ^tonnes , 

Sur cent vallons fleuris doucement promenes , 

De la mer de Geneve admirent Felendue , 

Et les Alpes de loin, s’elevant dans la nue , 

D’un long amphitheatre enfennent ces coteaux 
Ou le pampre en festons rit parmi les ormeaux 
La quatre etats divers arretent ma pensee 
Je vois de ma terrasse , a l’equerre tracee , 
L'indigent Savoyard, utile en ses travaux , * 

* Clement, de Dijon 
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Qiu vient couper mes Lies poui payer ses impots ; 
Des riches Gene\oisles campagnes briliantes; 

Des Bernoisvaieurenx les cites floussantes, 

Enfin cette Comte , tranche aujourd’hui de nom , 
Qu’avec lor cle Loais conqiut le grand Bourbon . 

Et du bord de moil lac a les lives du Tibre , 

Je te dis, mais tout bas Hem eux un peuple hbi e ' 

Je le sms en sect et dans mon obscunle ; 

Maretiaite et mon age ontfaitma siirete 
D’un pedant d’Anneci j’ai confondu la rage ; 

J’ai ri de sa sottise et qnand mon ernntage 
Voyait dans son enceinte aniver agtauds dots 
De cent divers pays les belles, les hex os , 

Des rimems, des savants, des Idles couronnees , 

Je laissais du vilain les fmeurs acharnees 
Hurler d’une voix rauqueau bruit de mes plaisirs 
Mes sages voluptes n’ont point de repentirs 
J’ai fail un peu debien, c’esimonmeilleuronvrage 
Mon sejour est cliarmant, mais il etait sauvage , 
Depuisle grand edit 8 , mculte, inliabite , 

Ignore des humains , dans sa triste beaute ; 

La nature y mourait je liu portai la \ ie ; 

J’osai ranimer tout Ma pemble industrie 
Rassembla des colons par la rnis&ie epars , 

J’appelai les metiers, qui precedent les aits; 

Et, pour mieux cimenter mon utile entrepnse , 
J’ums le protestant avec masainte Eglise. 

Toi qui \ois d’un meme ceil frere Ignace et Calvin 
Dieu tolerant, Dieu boil, tu benis mon dessem ’ 
Andre Ganganelli, ton sage et doux ncane , 

Sait m’appi ouvei en roi, s’il me blame en saint-pdre 
L’ ignorance en fremit, et Nonotteliebete 
S indigne en son tauchs cle ma felicite 

Nemedemande pasce que c’estqu’un Nonotte, 
Un Ignace, un Calvin , leur cabale bigoie , 

Un prdtre, roi de Rome , un pape, un vice-dieu , 
Qui, deux clefs a la main , commande au mdme lieu 
Oil tu vis le senat aux genoux de Pompee , 

Et la terre en tremblant par Cesar usurpee 
Aux champs elysiens tu dois en dtre mslruit 
Vingt socles descendus clans l’eteinelle nuit 
T’ont cht comme tout change , et par quel sort bizai i e 
Le launer des Trajans fit place a la tiare ; 

Comment ce fou d’Ignaee , etnlle clans Paris, 
Futmisau rang des saints, ludme des beaux-esprils, 
Comment il en dechnt , et par quelle aventure 
Nousvmt 1’abbe Nonotte apres l’abbe cl'e Pure 
Cemonde, tu lesais, est un mouvanttableau 

a A la revocation de 1’eclit de Nantes , tous les prmcipaux ha- 
bitants du petit pays de Gex passei ent a Geneve et dans les ten es 
helvdtiques. Cette langue de toire > qui est dans la plus belle si- 
tuation de l’Europe, fut d^seitej elle se couvut de marais, il y 
eut quatie-vmgts charruesde moms, plus d’un ullage fut idduit 
a une ou deux maisons; tandis que Geneve par sa seule indus* 
ti ie , et pi esque sans temtoire, asu acqudrir plus dequatre 
millions de rentes en contrats sur la Fiance, sans compter ses 
manufactures et son commerce. 


Tantot gai , tantot mste, etemel, et nouveau 
V empire des Remains find par Augustule , 

Aux honeurs de la ftonde a succedc la bulle 
Tout passe, tout pent, hors ta gloireettonnom 
C est la le sorlheureux des vrais fils cVApollon 
Tes vers en tout pays sont cites d’dge en age 
Ilelas 1 je n’aiuai point un pared avantage 
Notre langue un pen seebe, et sans inversions , 
Peut-elle subjuguerlesaulres nations? 

Nous avons la clarte, Fagiement, la juslesse , 

Mais egalerons nous lTialie et la Grdce? 

E.st-ce assez en effel d’une heureuse clarte , 

Et ne pechons nous pas par l’lmiformile? 

Sur vmgt ions chfferenls tu sus monter la lyie 
J’entends ta Lalage, je vois son doux sourire , 

Je n’ose te parlei de ton Ligurmus, 

Mais j’aime ton Mecene, et ns de Catius 
Je voisde tes nvaux runporiune phalange 
Sous tes traits ledoubles entetres clans la fange, 

Que pouvaient contre toi ces serpents tenebreux 7 
Mecdne et Pollion te defendaient contre eux 
Il n en est pas auisi chez nos Welches modernes 
Un vil las de gnmauds, de umems subalternes, 

A la corn* quelquefois a Irouve cles pronems, 

Ils font dans ranlichambre entendre leuisclameuis 
So merit, en balayant clans une saciistie , 

Ils traitent un grand roi d herelique et d’mipie 
L’un dit que mes eciits, a Cramer bien vendus a , 

Ont fait clans mon epargne entier centmille ecus; 
L’autre, que j’ai trade la Genese de fable, 

Que je n’aime point Dieu, mais que je crams lediable 
Souclam Freron lTmprime ; et l’avocat Marcband b 
Pretend que je suis mort, et fait mon testament. 

Un autre* moms plaisant, mais plus hardi faussaire, 
Avec deux faux temoins s’en va chez un nolaire, 

Au mepris de la langue, au mepris de la hart, 
Rediger mon symbole en patois Savoyard L . [mi^re, 
Ainsilorsqu’un pauvre homme, aufond de sachau- 
En depit cle Tissol d finissait sa canidre, 

On vd avec surprise une troupe de rats 
Pour lui ronger les pieds se glisser dans ses draps 
Chassons loin de cliez moi tous ces rats du Parnasse, 
Jouissons, eerivons, vivons, mon cher Horace 
J’ai deja passe i’dge oil ton grand protecleur, 

a paimi les calommes dont on a r<5gal<5 I’auteur, selon V usage 
dtabli , on a imprint dans vmgt libeiles qu’il avait gagne quatre 
ou cinq cent mille fiancs A venclie ses ouviages C'est beau- 
coup, mais aussi d aulres dcnvams ont assure qu’apres sa moil 
ses dents n’auraient plus de debit , et cela les console 
b Marchand , avocat de Pans, s est amusd a fame le prefc-mdu 
testament de 1’autonr, et plusieuis peisonnes y ont dtd tiotnpdcs. 

c u y eut en effet, le 15 avrii I76S , une declaration fade par 
devant notarne, d’nne prdtenduc piofession de foi que des po- 
lissons mconnus disaient avoir entendu prononcer. Les faussai- 
res qui redigdrent cette pi&ce , dci ite d’un style ridicule , ne pous- 
sei ent pas leur insolence jusqu’A prdtendre qu’elle fut signde par 
l’auteur — Voyezla viede Voltane K.. 
a cdlcbremddecmde Lausanne , capitate du pays roman 
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Ay ant joue son idle en excellent acteur, 

Et sentant que la morl assiegeait savieillesse, 
Voulnt qu'on Fapplauclit lorsqu’il fimt sa pi£ce 
J ai vecu plus que ioi , mes veis dtueronl moms 
Mais au borcl clu tombeau je mettrai lous mes soins 
A siu\re les lemons cle la philosoplne, 

A mepriser la mort en savourant la vie, 

A lire tes ecrits pleins cle grace et cle sens, 

Comme on boil cFun vin vieux quirajeunit les sens, 

Avec toi Ton apprencl a souffrir Fmcligence, 
Ajouirsagement cFune lionn&e opulence, 

A vivre avec soi-mdme, a servir ses amis, 

A se moquer un peu de ses sots ennenns, 

A sorlir crime vie ou inste ou foi lunee, 

Enrendant giace aux dieux cle nonsl’avoir donnde 
Aussi lorsque mon pouls, megal et presse, 

Fesait peur a Tronchin, pies de mon lit placd, 
Quand la ueille Atiopos, aux humams si severe, 
Approchait ses ciseaux de ma trame lege re, 

II a vu de quel air je prenais mon conge, 

II sail Simon espiit, mon cceur etait change 
Huber 3 * * * * * me fesait rire avec ses pasquinades, 

Et jentrais clans la tombe au son deses aubades 

Tu clus fimr amsi. Tes maxunes, tes vers, 

Ton esprit juste et vrai, ton mepris des enters b , 
Toutm assurequ Horaceestmortenhonnelehomme. 
Le momdre citoyen mourait ainsi dans Rome. 

La, jamais on ne vit monsieur l’abbe Grisel 
Ennuyer un malade au nom cle FElernel ; 

Et, fatiguanl en vam ses oreilles lassees , 

Tioubler cFun sot effroi ses dermeres pensees. 

Voulant reformer tout, nous avons tout perdu. 
Quoi clone ! un vii mortel, un ignorant tondu , 

Au chevet de mon lit viendra, sans me connaitre, 
Gourmander mafaiblesse, etme parler en maitie f 
Ne suis-je pas en clroit de rabaisser son ton, 

Eu lui fesant moi-meme un plus sage sermon 9 
A qui se porte bien qu on preclie la morale * 

Maisil est ridicule ennotreheure fatale 
D’ordonner Fabstmence k qui ne peat manger 
Un mort dans son tombeau ne peut se corriger 
Prof! tons bien du temps ; ce sont la tes maxnnes. 

Chei Horace, plains- a oide lestiacer en rimes; 
La rime est necessaire a nos jargons nouveaux, 
Enfanls demi-polis des Normands et des Goths. 

Elle flatte 1 oreiile; et souvent la cesure 
Plait, je ne sais comment, en rompant la mesure. 
Des beaux vers pleins cle sens le lecteuresteharme. 
Corneille, Despreaux, et Racine, ont rime. 

3 Neveu de la c&ebie mademoiselle Huber , auteur de la Re- 
ligion estentirlle a Vhomme , hvre tr£s piofond. M Huber avait 

le talent de fane des portraits en caricature , et meme de les 

fane en papier avec des c seaux. 

b On devait sans doute mepriser les enfeis des paiens , qui 

n’dtaient que des fables ridicules , mais I’auteur ne mepnse pas 

les enters des chrelicns , qm sont la verite mcme constatee par 

1 £gUse. 


()()5 

Mais jappiendsqu’aujo »rd liui Melpomene piopose 
D’abaisser son cothurne, et de parler en prose 

EP1TRE CXXII. 

AU ROI DE SUfcDE, GUSTAVE 111. 

1772 

Jeune et digne beritier du grand nom de Gustave, 
Sauveur d’un peuple libre, et roi d’un peuplebiave, 
Tu viens d’executer tout ce qu’on a prevu * 

Gustave a tnomphe sitot qu’il a para. [t’aime 
On t’admire aujourcFhui, cher prince, autant qu’on 
Tu viens de ressaisir les droits du diaddme * 

El quels sont en effet ses *erilables droits? 

De faire des heureux en piotegeant les lois , 

De rendre a son pays cette gloire passee 
Que la Discorde obscure a long-temps eclipsee; 

De ne plus chstinguer ni bonnets ni chapeaux, 

Dans un trouble eternel infortunes livaux , 

De couvnr de launers ces teles egai ees 
QuA leurs dissensions la hame avait Fvrees, 

Et de les reunir sous un roi genereux . 

Un etat divise fut toujours malheureux 
De sa liberte %ame il vante le prestige , 

Dans son illusion sa mis£re l’afflige 

Sans force, sans projets pour la gloire entrepns, 

De FEurope etonnee il devient le mepris. [i ones, 
Qu’un roi ferme et prudent prenne en ses mains les 
Le peuple avec plaisir regoitses douces chaines ; 
Tout change, tout renait, loutsanime a sa voix 
On marche alors sans crainte aux pembles exploits 
On soutient les travaux, on prend un nouvel etre, 
Et les sujets enfin sont dignes cle leur maitre. 

fiPITRE CXXI1I. 

A M. MARMONTEL. 

177 5. 

Mon ti As aimable successeur, 

De la France liistoriograplie, 

Voire indigne predecesseur 
Attend de vous son epitaplie. 

Au bout de quatre-vingts liiveis, 

* La question ne se rdduit pas h savoir si le peuple suddoisdiait 
icellement opprime par le sdnut dans cc cas on peut sans 
doute excuser la revolution , mais elle n*en devient pas plus 
juste L’abus qu un aulre fait d un pouvon meme usurpd nc me 
donne pas le dioit de m’en emparei K. 
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Dans mon obscuritd profoncle, 

Enseveli clans mes deserts, 

Je me tiens deja moitan nionde. 

Mais snr le point d'etiejete 
Au fond de la nuit eternelle, 

Commetant dauties Font ete, 

Tout ce que je vois me rappelle 
A ce monde que j’ai qiutte. 

Si Aers le soir un tnste orage 
Vient ternir Feclatd’un beau jour, 

Jeme souviens qu’a \otrecour 
Le temps change encor davantage 
Si mes paons de leur beau plumage 
Me font admirer les couleurs, 

Je crois voir nos jeunes seigneurs 
Avec leur bnllant etalage , 

Etmes coqsdTnde sont Fimage 
De leuis pesants imitateurs. 

De vos corn tisans hypocrites 
Mes chats me rappellent les touis; 

Les renarcls, autres chattemittes, 

Se glissant dans mes basses-cours, 

Me font penser a des jesuites 
Puis-je voir mes troupeaux bClants 
Qu’un loup impunement devore, 

Sans songer a des conquerants 
Qui sont beaucoup plus loups encore? 

Lorsque les chantres da printemps 
Rejouissent de leurs accents 
Mes jardins et mon toit rustique, 

Lorsque mes sens en sont ravis , 

On me soutient que leur musique 
CCde aux bemols des Monsignys 3 , 

QiFon cliante a FOpera-comique. 

Quel briut chez le peuple helvetique 1 
Brioune arrive, on estsurpns, 

On croit voir Pallas ou Cypns, 

Ou la reine des immortelles 
Mais chacun nFapprend qiFd Paris 
II en est cent presque aussi belles 
Je lis cet dloge eloquent 
Que Thomas a fait savamment 
Des dames de Rome et d’ Athene. 

On me dit « Pai tez promptement ; 

Venez sur les hords de la Seine, 

Et vous en direz tout autant , 

Avec moins d’esprit et de peine » 

Ainsi, du monde detrompe, 

Tout nFen parle, tout m’y ramene ; 

Serais-je un esclave echappe 
Que tient encore un bout cle cliaine? 

Non, je ne suis point faible assez 
Pour regretter des jours stenles, 

Perdus bien plutot que passes 

a Monsigny a compost la musique d’un grand nombre d' opera 
conuques. 


Parmitant cFerreurs mu tiles 
Adieu, faites de jobs uens, 

Yous encor dans lage cle plaire, 

Yous que les Amours et leur meie 
Tiennent toujours dans leurs hens 
Nos solides lustonens 
Sont des auteurs bien respectables , 

Mais a vos chers concitoyens 
Que faut il, mon ami? Des fables 

EP1TRE CXXIV. 

A M. GUYS. 

1776. 

Le bon vieillard trfcs inutile 
Que vous nommez Anacreon, 

Mais qui n’eut jamais de Bathyle, 

Et qui ne lit point de chanson, 

Loin cle Marseille et d Helicon 

Acheve sa penible vie 

Aupres tFun poele et cFun gla^on, 

Sur les montagnes d’Helvetie. 

11 ne connaissail que le nom 
De cette GrCce si polie 
La bigole Inquisition 
S’opposait a sa passion 
De laire un tour en Italie. 

II disait aux Treize-Cantons * 

« Helas ! il faut done que je meure 
Sans avoir connu ladememe 
Des Virgileset des Platons’ » 

Enlin il se croit au nvage 
Consacre par ces clemi-dieux 
Il les reconnait beaucoup mieux 
Que s’il avait fait le voyage, 

Car il les a vus par vos yeux 

exD-CH&oo-oo* 

EPITRE CXXY. 

A UN HOMME *. 

1776. 

Philosophe indulgent, ministre citoyen, 

Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bien ; 
Qui dun peuple leger, et trop ingrat peut-Ctre, 
Preparais le bonheur et celui de son maitre, 

Ce qu’on nomine disgrace a paye tes bienfaits. 
Le vrai prix du travail n'est que de vivre en paix 

* U. Tuigot, K. 
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Ainsi que Lamoignon \ delivre des orages, 

A loi-mdme rendu, tu n’instruis que les sages; 

Tu n’as pins a repondre aux discerns de Pans 
Je ciois voir a la fois Athene et Sybaiis 
Transportes dansles murs embellis par la Seine : 
Un peuple amiable et vam, que son plaisn enlraine, 
Impetueux, leger, et surtout inconstant, 

Qiu vole an moindre bruit, et qm tourne a lout vent, 
Y juge les gueiriers, lesmimsties, les princes, 
Ritdes calamites dont pleurent lespro\inces, 
Clabaude le matin contre un edit du roi, 

Le son* s’en\a siffler quelqne moderne, ou moi, 

Et regiette a souper, dansses lurlupmades, 

Les dneilissements du jour des barricades. 

Voila done ce Pans 1 * voila ces connaisseurs 
Dont on \eutcaptiver les suffiages trompeurs 1 
Helas f au bold de Unde auliefois Alexandre 
Disait, sm les debris de cent \illes en cendre 
« All 1 quit m’en a coute quand j’etais si jaloux, 
Railleurs Atlieniens, d'etre lone par vous 1 » 

Ton esprit, je le sais, ta profonde sagesse, 

Ta male probile n’a point cette faiblesse 
A d’eternels tra^aux tu Petals devoue 
Pour seivir ton pays, non pour 6Lie loue. 

Caton, dans tons les temps gardant son caracl&re, 
Mourut pour les Romains sans pretendre a leui plai- 
La sublime vertu n’a point de vamte [i e 

C’est dans l’art dangereux par Pliebus mvente, 
Dans le grand art des vers et dans celiu d’Orpliee, 
Que du desu de plaire une Muse echauffee 
Du \enl de lalouange excite son at dear 
Le plus plat eenvam croit plaire a son lecteur. 
L’amour-propre a dicte seimons et comedies. 
L’eloquent Montazet 3 , gouimandant les impies, 

N’a point ete fache d’etre applaudi par eux 
Nui mortel, en un mot, ne veut etie ennuyeux 
Mais ou sont les beros dignes de la memoire, 

Qiu sachent meriter et mepnser la glon e ? 

EP1TRE CXXVI. 

A MADAME NECKED 

1776. 

J’etais nonchalamment tapi 
Dans le creux de cette statue 

1 M de Malesbeibes K. 

3 L’arcbeveque de Lyon venait de publier une instruction pas- 

torale contre rmcr&luhtd : les incrddules cn dirent beaucoup 
de bien, parce qu il n y avait aucunc* de ccs injures qu un eve- 
que qui a du gout ne doit jamais se permetlie, et que d aiHeuis 
il ny assurait pas que tout magisttat qm ne bride pas les philo- 
sophes de leui \ lvant e-t ctei ncllemcnt bi old api es sa mort ce 
que la Soibonne et les e\cques de senimaiie ne manqueuljamais 
de dire dans leuis libeiles sauds. K. 


Contre laquelle a lant glapi 
Des mediants l’enorme coliue, 

Je voulais d’un ecrit gaiant 
Cajoler la belle heroine 
Qui me fit un si beau present 
Du haut de la double colline. 

Mais on m’apprend que ^votre e'poux, 

Qui sur la croupe du Painasse 
S’elail mis a cdtc de vous, 

A change tout-J-coup de place , 

Qu’il \a de la cour de Pliebus, 

Petite cour assez brillanle, 

A la grosseeour de Plutus, 

Plus solide et plus importante 
Je l’annai lorsque dans Paris 
De Colbert il pnt la defense, 

Et qu’au Lorn re il obtinl le pnx 
Que le goutdonne k l’eloquence 
A monsieur Turgot j’applaudis, 

Quoiqu il parut d un autre avis 
Sur le commerce et la finance. 

11 faut qu’enlre les beaux-espi its 
Il soit un peu de difference , 

Qua son gre chaque mortel pense ; 

Qu’on soit bonnet ementen France 
Libre et sans fard dans ses ecrits 
On pent tout dire, on peul tout croire 
Plus d’un chemm mene a la gloire, 

Et quelquefois au Paradis. 

e-i-c-t-c-c-CKD- 

EPITRE CXXV1I. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE \ 

1777. 

Mon Dieu T que \os rimes en vie 
M’ont fait passer de doux moments ’ 

Je reconnais les agremenls 
Et la leg£rete badme 
De ions ces contes amusants 
Qui fesaient les doux passe-temps 
De ma niece et de ma voisine. 

Je suis sorcier, car je devine 
Ce que seront les jeunes gens , 

Et je previs bien des ce temps 
Que \otre muse libertine 
Serait philosophe k trenle ans 
Alcibiade en son prmtemps 
Etait Socrate k la sourdine. 

1 Le marquis de Villette a qm Voltaire avait envoys une mon- 
tre repetition a qvantifcme , asccondes, et garnie de son por- 
tiait, l’en avait remeicie par une epftiedont la pi emigre moitio 
est sui les limes the et ente. 
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Plus je lehs el j examine 
Vos vers senses et lies plaisanls, 

Plus j’y ironve un fond de doctrine 
Tonlpiopre a messiems les savants, 

Non pas a messiems les pedants 
De qui la science chagi me 
Est l'eleignon des sentiments 
Adieu, reumssez long-temps 
La gaite, la grace si fine 
De vos folattes enjouements, 

Avec ces grands irails de bon sens 
Dont la clarte nous illumine 
Je ne crams poinl qu’une coqiune 
Vous fasse oublier les absents 
C’est pouiquoi je me determine 
A vous ennuyer de mes eah, 

Enlrelaces avec des me 

EPITRE CXXVU1. 

A M. LE MARQUIS DE V1LLETTE , 
sur son mariage. 

1 raduttion d une epitre ilc Piopcrco a Tibulle quisemaiuit 1 
avec Deiie 

D^cembie 1777 

Fleuve heureux du Lethe, j’allais passer ton onde 1 
Dont j ai vu si sou vent les bords j 

Lasse de ma souffrance, et du join, et du monde, 

Je descendais en paix dans l’empire des moi is, 
Lorsque Tibulle etDehe 
Avec 1’Hymen et l 1 Amour j 

Ont enibelh mon sejour, ; 

Et m’ont fait aimer la vie, » 

Les glaces de mon cceur ont ressenti leurs feux , I 
La Paique a renoue ma trame desunie , 

Leur bonheur me rend heureux 

Enfin v ous renoncez, mon aimable Tibulle, 

A ce fracas de Rome, au luxe, aux vanites , j 

A tous ces faux plaisirs celebres par Catulle , j 

Et vous osez dans ma cellule I 

Gouter de pures \oluples, 

Des pelits-maitres emportes, j 

Gens sans pudeur et sans scrupule, 

Dans leurs indecentes gaites # j 

Voadront tourner en ridicule ! 

M reforme eu vous vousjetez. 

Sans doute lls vous cliront que Venus la fnponne, 

La Venus des soupers, la Venus d’un moment, 

La Venus qm n'aune personne, 

Qui seduit tant de monde, et qui n a point d amain, 


Vaut mieux que la Venus el lendie etiaisoimuhlo , 
Que tout honime de bien doit semi conbbmiiiiem’ 
Ne croyez pas nnpi iidenmient 
Cette doctrine abominable 
Aimez toujours Delie heureux entre ses bias, 
Osez chanter sur voire lyre 
Ses vertus comme ses appas 
Du ventable amour etablissez l'empue, 

Les beaux-espnts romams ne le connaissent pas 

I ex>-c-o 

I Epitre cxxix. 

A M. LE PRINCE DE LIGNE, 

SUR LE FlUX BRUIT DE LI MOllT DE t/AUILWl , 

AlSNOMfcF »V\S ! A RV/LT1I 1)L JiULVf-LI ES , Al JI01S 1)1- 
I-EMUIlt 1778 

Prince, dont le charmant espnt 
A\ec tant de grace m’attire , 

Si jVtais moit, comme on l’a dit, 
N’auiiez-vous pas eu le credit 
De m’airacher du sombre empue ' 

Car je sais Ir&sbien qu’il suffit 
De quelques sons de volie lyre. 

C’est ainsi qu’Orphee en usait 
Dans l’anliquile reveree; 

Et c’est une chose averee 
Qae plus d’un mort lessuscitail 
Croyez que dans votre gazette, 

Lorsqu’on parlait de mon trepas , 

Ce 11 ’etait pas chose indiscrete ; 

Ces messieurs ne se trompaient pas 
E 11 eftet, qu'est-ce que la vie p 
C’est un jour tel est son deslm 
Qu’imporle qu’elle soil finie 
Veis le soir ou vers le malm? 

« C’frW C HP- 

Epitre cxxx. 

A M. LE MARQUIS DE VJLLEITE. 

les adieux du vieillard. 

A Paris, 1778. 

Adieu, mon cher Tibulle, autrefois si volage, 

Mais toujours cbei i d’ Apollon , 

Au Parnasse fete comme aux bords du Lignon , 

Et clonl l’amour a fail un sage 

Des champs elysiens , adieu, pompeux rivage , 

De palais, dejardms, dc prodiges boule, 
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Qu’ont encoie ernbelh , pour Fhonneur tie notieage, 
Leb enfanls dTIenu quati e, et ceux tin grand Conde 
Combien vous m’enchanUez , Muses, Graces nouvel- 
Donl les talents et les cents [les, 

Seiaient tie tousnos beaux-esprits 
Ou la censure ou les modules t 
Que Pans est change » les Welches n’y sont plus; 
Je n'enlends pins siffler ces tenebreux reptiles, 

Les Taitnfes affteux, les msolents Zolles. 

J ai passe ? de la teire ils etaient disparus finable, 
Mes } eux, api es trente ans, n’ont yu qu’tin people ai- 


m 9 

Inslruit,mais indulgent, doux,\ if,et sociable. 

II est ne pour aimer * Petite des Fran^ais 
Est Fexemple du moncle , et vaut tous les Anglais 
De la societe les douceurs clesaees 
Dans vingt etats puissants sont encore ignorees 
On les goute a Paris; e'est le piemier des arts : 
People heureux , ll naquit , ll l&gne en vos remparls 
Je m’arrache en plemant a son cliarmanl empire, 
Je retourne k ces monts qiu menacent les cieux , 
j A ces antres glaces ou la nature expire 
1 Je vous regretterais a la table des dieux 


HA DFS I PITH IS. 



TRADUCTIONS 


ET IMITATIONS 

BE DIVERS AUTEURS AN GENS ET MODERNES. 


ANONYMES. 

VERS 

SUH LA. DISGRACE DE G1AFAR LE BARMECIDE. 
IMITES D’IjN POETE ANGLAIS. 

Mortel , faible morlel , a qui le sort prospSre 
Fait gouter de ses dons les charmes dangereux , 
Connais quelle est des rois la favenr passagere , 
Contemple Barmecide , et tremble d’etre heureux. 


EGLOGUE ALLEMANDE. 

HERNAND , DERNIN. 

DERNIN. 

Consolons-nous, Hernand Fasti e de la nature 
Va de nos aquilons temperer la froidure ; 

Le Zephyr anos champs promet quelquesbeauxjours 
Nous chanterons aussi nos vms et nos amouis. 

Nous n’egalerons pas la Gi&ce et FAusome, 

Le Zephyr a uos champs promet quelques beaux jours ; 
Nos vqlx n ont jamais eu ces sons harmomeux 
Qu’aux pasteurs de Sicile ont accordes les dieux. 
Ne pouvons-nous jamais , en lisant leurs ou\ rages, 
Surmonter Faprete de nos climals sauvages , 

Yers ces coteaux du Rhin que nos soms assidus 
Ont forces k s’oraer des tresors de Bacchus 9 
For^ons le dieu des vers , exile de la Grece , 

A venir de nos chants adoucir la rudesse : 

Nous connaissonsl’amour, nous connaissons les vers. 
Orphee etait de Thrace ; il brava les hivers ; 

II aimait , c’est assez : Yenus monta sa lyre. 

II polit son pays , il eutun doux empiie 
Sur des cceurs etonnes de ceder a ses lois 


HERNAND. 

On dit qu’ii amollit les tigres de ses bois. 
Humaniserons-nous les loups qut nous dechirent 9 
Depuis qu’aux etrangers les deslms nous soumiient , 
Depuis que Fesclavage affaissa nos espnts , 

Nos chants furent changes en de lugubies cus 
D’un commis odieux Fmsolence alfamee 
Yient lavir la moisson que nous avons semee, 
Vient decimer nos funis, noire lait, nos iroupeauxj 
C’esl pour luique ma main couionna ces coteaux 
Des pampres consolants de Famant d’Anane. 

Si nous osons nous plamdre, un traitant nous condamno. 
Nous craignons de gemir, noiib de\orons nos pleuis 
Ah ' dans la pauvrete , dans Fexccs des doulems , 
Le moyen d’miiter Theocnte et Yirgile ' 

Il fout pour un coeur lendre un esprit plus tranquille 
Le rossignol tremblant dans son obscnr sejour 
N’ele\e pas sa voix sous le bee du vautour 
Fuyons, mon cher Dernm, ces malheureuses rives, 
Portons nos chalumeaux et nos lyres plamtives 
Aux bords de FAdigo , loin des yeux des lyrans 

YERS 

IMITES D’UN AUTEUR ANGLAIS. 

Un melange secret de feu, de terre, et d’ean , 

Fit le coeur de Cesar et celui de Nassau 
D’un ressort mconnu le pouvoir invincible 
Rencht Slone impudent et sa femme sensible 


EPIGRAMJIES 

IMITEES DE L’ANTHOLOGIE GRECQLK 

I. 

SUR LES SACRIFICES A HERCULE . 

Un peu de miel , un peu de lait , 
Rendent Mercure favorable ; 
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Hercule est bien plus cher, il est bien moins traitable, 
Sans deux agneaux par jour il n’est point satisfait 
On dit qu’a mes moutons ce dieu sera propice. 

Qu’il soit beni ! mais, enlre nous, 

C’est un peu trop eu sacrifice 
Qu’importequiies mange, ou d' Hercule, oil desloups? 

II. 

SUR LAIS. 

QOI REMIT SON MIROIR DANS RE TEMPLE DE VENUS. 

Je le donne a Venus , puisqu’elle est toujours belle; 

Il redouble trop mes ennuis 
Je ne saurais me voir, dans ce miroir fiddle, 

Ni telle que j’etais, m telle que je suis. 

III . 

SUR UNE STATUE DE VENUS 

Oui , je me monlrai toute nue 
Au dieu Mars , au bel Adonis , 

A Vulcain meme , etj’en rougis : 

Mais Praxii&le, ou m’a-t-il vue? 

IV. 

SUR UNE STATUE DE NIOBE. 

Le fatal conrroux des dieux 
Changea cette femme en pierre ; 

Le sculpteur a fait bien mieux, 

Il a fait tout le conlraire. 

V. 

SUR DES FLEURS. 

A UNE PILLE GRECQUE QUI PASSAIT POUR ETRE FIBRE. 

Je sais bien que ces fleurs nouvelles 
Sont loin d’egaler vos appas . 

Ne vous enorgueillissez pas , 

Le temps vous fanera comrne elles. 

VI. 

SUR LEANDRE, 

QUI NAGEAIT VERS LA TOUR D’flERO PENDANT UNE TEMPETE. 

( Epigramme lmitee depuis pap Martial.) 

Leandre , conduit par I'amour, 

En nageant disait aux orages : 

« Laissez-moi gagner les nvages , 

Ne me noyez quA mon relour » 
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VII. 

Des pigeons dans un casque ont loge leurs petits . 
Le dieu Mars et Venus de tout temps sont amis. 

c+tx-evc-o- 

ADDISON. 

Oiu, Platon , tu disvrai noire ame est immortelle ; 
C’est un Dieu qui lui parle , un Dieu qui vit en elle. 
Et d’ou viendrait sans lui ce grand pressenliment , 
Ce degout des faux biens , cette horreur du neant ? 
Vers des siecles sans fin je sens que tu m’entraines; 
Du monde et de mes sens je vais bnser les cliaines, 
Et m ouvnr, loin d’un corps dans la fange arrgte , 
Les poi les de la vie et de l’eternite. 

L’eternite » quel mot consolant et terrible f 
0 liunieie 1 6 nuage f o profondeur horrible r 
Que suis-je? oil suis-je? oil vais-je? etd’ou suis-je lire ? 
Dans quel climal nouveau , dans quel monde ignore, 
Le moment du trepas va-t-il plonger mon dtre? 

Oil sera cet esprit qui ne peut se connaitie? 

Que me preparez-vous , abimes tenebreux? 

A lions , s’ll est un Dieu , Caton doit dtre heureux 
II en est un sans doute, et je suis son ouviage , 
Lui-meme au cceur du juste il empreint son image; 
Il doit venger sa cause, et punir les pervers .. 

Mais comment? dans quel temps? et dans quel um vers? 
Tci la vertu pleure, et Taudace l’opprime; 
L’mnocence a genoux y tend la gorge au crime ; 

La fortune y domme , et tout y suit son char. 

Ce globe infortune fut forme pour Cesar. 
Hatons-nous de sortir d’une prison funeste. 

Je te verrai sans ombie, 6 vente celeste ? 

Tu te caches de nous dans nos jours de sommeil ; 
Cette vie est un songe , et la mort un reveil. 

ARIOSTE. 

Qui dans la glu du lendre Amour s’empelre , 

De s’en tirer n’est pas long-temps le mailre ; 

On s’y demdne , on y perd son bon sens 
Temoin Roland, et d’autres personnages , 

Tous gens de bien , mais fort extravagants ; 

Ils sont tous foils . ainsi 1 ont dit les sages. 

Cette folie a diffdrents effets * 

Ainsi qu’on voitdans de vastes fordts, 

A droite , a gauche , errer a l’aventure 
Des pelerins au gre de leur monture; 

Lenr giand plaisir est de se fourvoyer; 

Et , pour leur bien , je voudrais les lier. 
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A. ce propos quelquTm me clira « Frere , 
(Test bien pi echo, mais ll fallait te taire 
Corrige-toi, san* seimonnei les gens. » 

Oui, mesamis, ouije suis tres coupable , 
Et j’en conuens qnand j’ai de bons moments 
Je pretends bien changer avec le temps , 
Mais jusquici le mal est incurable 


Ob 1 si quelquTm voulait monter pour moi 
An paiadis f s il y pouvait reprendie 
Mon sens comrnun 1 sTl daignait me le rendre 1 
Belle Aglae, je Fai perdu pour toi , 

Tu m’as rendu plus foil que Roland meme 
C’est ton ouvrage , on est fou quand on aime 
Pour letrouver mon esprit egare, 

II ne faut pas fan e un si long voyage 
Tes yeux l’ont pus, il en est eclaire , 

II est errant sur ton charmant visage , 

Sur ton beau sem , ce trone des amours ; 

Il m abandonne . un seul regard peut-etre , 
Un seul baiser peut le lendre a son maitre , 
Mais sous tes lois il restera toujours. 


SUR AUGUSTE 

Tyran de son pays , et scelerat habile , 

Il nnt Perouse en cendre , et Rome dans les fers 
Mais il a\ait du gout , il se connut en \ers 
Auguste an rang des dieux est place par Virgile 


Rois , empereurs , et successeurs de Pierre , 

An nom de Dieu signent un beau traite ; 

Le lendemain ces gens se font la guerre 
Pourquoi cela? c'est que la piete , 

La bonne foi , lie les tourmentent gu&re , 

Et que , malgre samt Jacque et saint Matlhieu , 
Leur intent esl leur unique dieu 


L’amitie sous le chaume habita quelquefois 
On ne la trouve point dans les cours orageuses , 
Sous les lambris dores des prelats et des rois , 
Sejour des faux serments, des caresses trompeuse», 
Des sourdes factions, des effienes desirs; 

Sejour on tout est faux, et meme les plaisirs 

Les papes , les cesars , apaisant leur querelle , 
Jurent sur FEvangile une paix fraternelle. 

Vous les voyez demain l'un de 1’autre ennemis , 
C'etait pour se tiomper quTls s’etaient reunis 


Nul serment n’est garde , nul accord n’est sincere ; 
Quand labouche a parle, le cceur dit le conlraire 
Du ciel quTls attestaient ils bravenl le connoux ; 
LTnlerel est le dieu qui les gouverne ions. 


I Entendez-vous leur arniure gueruere 
! Qui letenut des coups de cimeteire ? 
i Moms a lolenls , moms prompts ? sont les marteau v 

Qui vont fiappant les celestes caireaux, 

Quand , tout noirci de fumce et de poudie , 

! Au mont Etna Yulcam forge la foudre 

I 

i . . 

I Concei t hoi i ible , execrable hai mome 
I De cris aigus et de longs hurlements , 

| Du biuit des cols , des plamtes des mom ants , 

| Et du ft acas des maisons embrasees , 

| Que sous leurs loits la flamme a renversees ' 

I Des instruments de mine et de mort 
j Volant en foule et d’un comrnun effort , 

! Et la trompette , organe du carnage , 

I De plus d’horreur emplissent ce nvage , 
i Que nen ressent l’etonne voyageur 
! Alors qu’il voit tout le Nil en fureur, 

Tombant des cieux qu’il touche et qu’il inonde , 
Sur cent rochers piecipiter soil onde 

! Alors , alors , cette ame si terrible , 

Impitoyable , orgueilleuse , inflexible , 

Fait de son coips, et sort en blaspliemant , 
Superbe encore a son dernier moment , 

Et defiant les cternels abimes 
, Ou s’engloutit la foule de ses crimes 

| M »-X» »•> 

ACSONE. 

i Cnspa pour ses amants ne fut jamais farouche; 

, Elle offre k leurs plaisirs et sa langue et sa bouche ; 
i Tous ses trous en tout temps furcnt ouverts pour eu\ 
Celebrons, mes amis, des soins si genereux 

BUTLER. 

Quand les profanes el les saints 
Dans l’Angleterre etaient aux prises , 

| Qu’on se battait pour des eglises 

! Anssi foi t que pour des cat ins 

Lorsqu’ Anglicans et puntams 
| Fesaient une si rude guerre , 
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Et qu’au sortir du cabaret 
Les oialenrs de Nazaieth 
Allaient battle la caisse enchaire; 

Que parlout , sans savoir pourquoi , 

Ail nom du del , an nom du roi, 

Les gens d'aimes couvraient la terre , 

Alors monsieur le chevalier , 

Long-temps oisif ainsi qu’Achille, 

Tout rempli d’une samte bile , 

Suivi de son grand- ecuyer, 

S’echappa de son poulailler, 

Avec son sabre et rEvangile v 
Et s’avisa de guerroyer. 

Sire Hudibras , cet homme rare, 

Etait, clil-on, rempli d’honneur, 

A\ait de 1 esprit et du coaur, 

Mais ll en etait fort a\are. 

D’ailleurs, par un talent nouveau , 

II etait tout propre au barreau , 

Amsi qu’a la guerie cruelle ; 

Giand sur les banes, grand sur la selle , 

Dans les camps et dans un bureau ; 

Semblable a ces rats araphibies 
Qui , paraissant avoir deux vies, 

Sont rats de campagne et rats d’ean 
Mais malgre sa grande eloquence , 

Et son mente et sa prudence , 

II passa chez quelques savants 
Pour etre un cle ces instruments 
Dont les fnpons avec adresse 
Savent user sans dire mot , 

Et qu’ils tournent avec souplesse 
Cet instrument sappelle un sot 
Ce n’est pas qu’en theologie , 

En logique, en astrologie, 

II ne fut un docteiir subtil 
En quatre ll separait un fil , 

Disputant sans jamais se rendre, 

Changeant de these tout-a-coup, 

Toujours pr6l a parler beaucoup 
Quand ll fallait ne point s’enlendi e 
D’Hudibras la religion 
Etait, lout comme sa raison , 

Vide de sens et fort profonde ; 

Le puritanisme divin , 

La meilleure secte du monde , 

Et qui certes n’a rien d humain ; 

La vraie Eglise militante, 

Qui pr£che un pistolet en main , 

Pour mieux converlir son prochain , 

A grands coups de sabre argnmente ; 

Qui promet les celestes biens 
Par ie gibet et par la corde , 

Etdamne sans misericorde 
Les peches des autres chretiens , 

Pour se mieux pardonnei les siens ; 
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Secte qui, toujours detruisanle, 

Se detmit elle-mtoe enlin. 

Tel Samson de sa main puissante 
Brisa le temple philistin , 

Mais il pent par sa vengeance , 

Et lui-m&ne il s’ensevelit , 
i Ecrase sous la chute immense 
j De ce temple qu’il demolit. 
j Au nez do clie\alier antique 

Deux grandes moustaches pendaienl , 
j A qui les Parques attachaient 
Le destin de 3a reptibhque 
Il les gaule soigneusement , 

Et si jamais on les arrache, 

C’est la chute du parlement 
L’etal entier en ce moment 
; Doit tombei avec sa moustache 
Ainsi Taliacolms, 

Giand Esculape d’Elrnrie, 

Piepara lous les nez perdus 
Pai une nouvelJe Industrie 
Il \ous prenait adroitement 
Un moiceau du culd’un pain re homme, 
L’appliquait au nez propiement , 

Enfin il arrivait qu’en somme , 

Tout juste £ la mort du pieteur 
Tombail le nez de l'emprunteur , 

Et souvent dans la m£me biere , 

Par justice et par bon accord , 

On remettait au gre du mort 
Le nez an pres de son derrtere 
Notre grand heros d ’Albion , 

Grjmpe dessus sa haridelle , 

Pour venger la religion 
Avail a Pac^on de sa selle 
Deux pistolets el du jambon , 

Mais il n’a^iail qu’un eperon. 

C'etait de lout temps sa manure , 

Sacliant que si la talonm^re 
Pique une moitie du chevai , 

L’autre moitie de lanimal 
Ne resterait point en arrtere 
Voila clone Hudibras parti , 

Que Dieu benisse son voyage , 

Ses arguments et son parti , 

Sa barbe rousse et son courage f 


C’est assez pour des vers mediants , 
Qu’un pour la nme, un pour lesens. 

M W C«M- 

CERTAIN. 

Honneur de l’Halie, emule de la Gr£ce, 
Varuni fait connaitre et chdnr la sagesse. 
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CICERON. 

Tel on voit cel oiseau qui porte le tonnerre, 
Blesse par un serpent elance cle la terie , 

II s’envole , il entraine ail sejour azure , 

L’ennenn (oi lueux dont il est enloui e , 

Le sang tombe des airs II declare, il devore 
Le reptile acbai ne qui le combat encore , 

Il le peice, il le tient sous ses ongles vainqueurs, 
Pai cent coups redoubles lHenge ses douleurs 
Le monstie, en expiranl, se debai, se rephe , 

Il exhale en poisons les restes cle sa vie ; 

Et Taigle tout sanglant, fier et uctorieux, 

Le rejette en fureur, et plane an haul des cieux. 

trc-e-t m - m . 

CLAUD1EN. 

Je \oisles noirs coursiers du fier clieu des enfers , 
Iis ont perce la terre , ils font mugir les airs. 
Voici ton lit fatal , 6 tnste Proserpine 1 
Tous mes sens ont fiemi crime fuieur divine ; 

Le temple est ebranle jusqu’en ses fondements ; 
L’enfer a repondu par ses mugissements 7 
Cer&s a secoue ses torches mena^antes 
D’un nouveau jour qui luit les clartes renaissantes 
Annoncent Proserpine k nos regaids contents , 
Triptol&ne la suit. Dragons obeissants , 

Tratnez sur Thorizon son char utile an monde ; 
Hecate , des enfers fuyez la nuit profonde , 

Brillez, reme des temps, et toi , dmn Bacchus, 
Bienfaiteur adore de cent peuples vaincus , ‘ 

Que ton superbe thyrse am£ne Tallegresse 

e«- 

DANTE. 

Jadis on vit dans une paix profonde 
De deux soleils les flambeaux Imre au monde , 
Qui , sans se nuire , eclairant les hurnams , 

Du vrai devoir enseignaient les chemins , 

Et nous montraient de Taigle imperiale 
Et de Tagneau les droits el Tintervalle. 

Ce temps n’est plus , et nos cieux ont change 
L’un des soleils , cle vapeur surcharge , 

En s’ecliappant de sa samte carriSre , 

Voulut de l’autre absorber la lumiere. 

La regie alors devint confusion , 
Ktriimnbleagneau devint un fier lion, 

Qui , tout brillant de la pourpre^lisurpee , 

Voulut porter la houlette et Tepee 
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Je nTappelais le comte de Guidon; 

Je fus sur terre et soldat et poltron ; 

Puis m'enidlai sous saint Francois cT Assise , 

Afin qu’iin jour le bout de son cordon 
Me donnat place en la celeste eglise ; 

Et j’y seiais, sans ce pape felon 
Qui m’orilonna de servir sa femlise 7 
Et me renclit aux griffes du demon 
Voici le fait Quancl j’elais sur la terre, 

Vers Rimini je fis long-temps la guerre , 

Moms, je l’avoue, en heros qu’en fiipon ; 

L’art cle fourber me fit un grand lenom 
Maisquand mon chef eut porte poll gnson , 
Temps de letraile oil convient la sagesse, 

Le repenlir vingt ronger ma vieillesse , 

Et j’eus lecours k la confession. 

0 repentir tardif et pen durable 1 
Le bon saint-pere en ce temps guerroyait 
Non le soudan , non le Turc intractable , 

Maisles chieticns, qu’en vraiTurc il pillait. 

Or, sans respect pour tiare et tonsure , 

Pour saint Fian^ois, son froc, et sa cemtuie 
<c Fr£re, clit-il, il me convient d’avoir 
Incessammenl Preneste en mon pouvoir 
Conseille-moi, cherche sous ton capuce 
Quelque beau tour, quelque gentille astuce , 
Pour aj outer en bref k mes etats 
Ce quijne tente et ne in appartient pas 
J 7 ai les deux clefs du ciel en ma puissance ; 

De Celestinla devote imprudence 
S’en servit mal, et moi je sais ouvrir 
Et refermer le ciel k mon plaisir 
Si tu me sers , ce ciel est ton partage. » 

Je le servis, et trop bien, dont j 7 enrage 7 
Il eut Preneste , et la Mort me saisit 
Lors devers moi saint Francois descendit , 
Comptant au ciel amener ma bonne ame 7 
Mais Belzebuth vmt en posle, et lui dit * 

« Monsieur cT Assise, arretez, je reclame 
Ce conseiller du saint-pere, il est mien ; 

Bon saint Francois, que cbacun ait le sien » 
Lors , tout penaud , le bonhomme d’ Assise 
M abanclonnait au grand diable d’enfer. 

Jelui cnai : « Monsieur de Lucifer, 

Je suis un samt , voyez ma robe gnse ; 

Je fus absous par le chef cle TEglise. » 

— « J’aurai toujours, repondit le demon , 

Un grand respect pom Tabsolution 7 
On est lave de ses vieilles sottises, 

Pourvu qu’apres autiesne soient commises. 

J’ai fait souvent cette distinction 
A tes pareils 7 et , grace a lTtalie , 

Le diable sait de la theologie. » 

Il dit , et rit. Je ne repliquai rien 
A Belzebuth; il raisonnait trop bien. 

Lorsil nTempoigne, et, cTun bras raide et ferine, 
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Ii appliqua sur mon tnste epiderme 

Vingt coups de fouel , dont bien fort il me cuit 

Que Dieu le rende a Boniface huit ! 

DRYDEN. 

Dedessems en regrets, et cFeri eurs en desirs, 
Les mortels insenses promenent lem folie- 
Dans des malheurs presents, dans Fespoir des plaisirs, 
Nous ne vrvons jamais, nous attendons la vie 
Demain, demam, dit-on, vacombler tousnosvceux 
Demam vientet nous laisse encor plus malheureux 
Quelle est Ferreur, helas * du soin qui nous dev ore ' 
Nul de nous ne voudrait lecommencer son cours ; 
De nos premiers moments nous maudissons Fauroie, 
Et de la unit qui vient nous attendons encore 
Ce qu’ont en vam pronns les plus beaux de nos jours 

LE ROI SEBASTIEN. 

Ne me connais-tu pas, trailre, insolent? 

ALOlYZE 

Qui ? moi r 

Je te connais foi t bien , mais non pas pour mon roi 
Tu n’es plus dans Lisbonne, ou ta cour meprisable 
Nourrissait de ton cceur Forgueil insupportable 
Un tas d’lllustres sots et de fripons titres, 

Et de gueux du bel air et d’esclaves dores, 
Chatouillaient ton oreille , et fascmaient ta vue ; 

On t’entourait en cercle ainsi qu’une statue. 

Quand tu disais un mot, chacun le cou tendu, 
S’empressait d’applaudir sans t’avoir entendu ; 

Et ce troupeau servile admirait en silence 
Ta royale sottise et ta noble arrogance . 

Mais te voila rednit k ta juste valeur. 


Tel est chaque parti dans sa rage obstine : 
Aujourd’hui condamnant, et demain condamnd 

«»■««»■ 

GARTH. 

Muse, raconte-moi les ddbats salutaires 
Des medecins de Londre et des apotliicaires 
Contre le genre humain si long-temps Tennis , 

Quel dieu pour nous sauver les rendit ennemis? 
Comment laiss£rent~ils respirer leurs malades, [des? 
Pour frapper a grands coups sur leurs chers camara- 
Comment chang&rent-ils leur coiffure en armet , 

La sermgue en canon , la pilule en boulet ? 

Ils coururent la gloire : acharnes Fun sur Fautre , 

Ils prodiguaient leur vie, et nous laissaient la ndtre 


GUARINf. 

De cent baisers, dans voire ardente damme, 
Si v ous pressez belle gorge et beau bras , 

C’est vamemenl ; ils ne les rendent pas. 

Baisez la bouche , elle repond k Fame , 

L’ame se colle aux lev res de lubis, 

Aux dents d’ivoire, a la langue amoureuse. 
Ame contre ame alors est fort heureuse ; 

Deux n’enfont qu’un, et c’est unparadis. 


Ramper avec bassesse en affectant Faudace, 
S’engraisser de rapine en attestant les lois , 
Etouffer en secret son ami qu’on enjbrasse 
Voila Fhonneur qui r&gne a la suite des 101s 


HARVEY. 

Qu’ai-je done vu dans lTlalie ? 

Orgueil, asluce, etpauvrete, 

Grands compliments, peu de bonte , 

Et beaucoup de ceremonie ; 

L’extravagante comedie 
Que souventFInquisition 
Veut qu’on nomme religion , 

Mais qu’ici nous nommons folie. 

La nature, en vain bienfesante, 

Veut enrichir ces lieux charmants ; 

Des pretres la main desolante 
Etouffe ses plus beaux presents 
Les monsignor, soi-disant grands , 

Seuls dans leurs palais magmfiques , 

Y sont d’illustres faineants , 

Sans argent et sans domestiques. 

Pour les petits , sans Iiberte , 

Martyrs du joug qui les domine , 

Ils ont fait veeu de pauvrete , 

Priant Dieu par oisivete , 

Et toujoursjeiinaat par famine. 

Ces beaux lieux , du pape benis, 

Semblent liabitespar les diables , 

Et les habitants miserables 
Sont damnes dans le Paradis. 

HESIODE, 

Promethee autrefois penetra dans les cleux , 

II prit le feu sacre qui n’appartient qu’aux dieux. 
II en fit part a l’homme, et la race mortelle 
De Fespritqui meuttout obtmt qnelque etincelle„ 
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a Perfide’ s'ccna Jupiter mite, 

Ils seront tons punis de la temente » 

II appela Vulcain ; Vulcain ciea Pandoi e 

De toutes les beautes qu’en Venus on adoie 
II orna mollement ses membres delicats 
Les Amouis, les Desns, forment ses piemieis pa^; 
Les tiois Graces et Flore arrangent sa coiffuie , 
Etmieux qu’elles encore elle entend la par me 
Minerve lui donna Part de peisuader , 

La supeibe Junon, celui de commander 
Du dangereux Mercure elle appnt & sedmre , 

A tralnr sesamanls, a cabaler, a nuire, 

Et par son ecoliere ll se \it surpasse 


Leur \oix tuste el plaintive exhaleleursdouleuts 
On les \oit, dune marclie inoerlame el tremblanle 
Sun re de loin 1 Injuie impie el mena^anle ; 
LTnjuie ait fiont superbe, au tegaul sans pitie, 

Qui parcouil a gi anils pas fumveis effia^e 
Elies demandent guice . el, lorsqu’on les xefuse, 
C’est au tidne des dieux que leui voix vous accuse, 
On les entend cnei , en lui tendant les bras 
<t Punissez le ci uel qui ne pardonne pas ; 

Lmez ce cocm farouche aux affionls de l’lnjuie , 
Rendez-lui lous les maux qiwl aime qu’on enduie ; 
Que le barbaie appienne a gemir comme nous 1 » 

J upitei les exauce , el son juste courroux 
S appesanui bienlol sur riiomme mipitoyable 


Ce chef-d’oeuvre fatal aux mortels fill laissc , 1 

i 

De Dieu sui les humams lei fut l’arr^t supi eme j 

« Voila votre supplice, et j’oulonne qu’on l’anne » | 

II envoie a Pandore un ecrin precieux ; 

Sa forme et son eclat eblouissent les yeux. 

Quels biens doit renfermer cette boite si belle 1 
De la bonte des dieux c’est un gage fiddle , 

C’est la qu’est renferme le sort du gem e humain 
Nous seionstous des dieux. EllePouvrejetsoudain 
Tous les fleanx ensemble inondent la nature. 

Helas 1 avant ce temps, dans une Me obscuie 
Les mortels moms mstiuits elaient moms malheurein^ 

Le vice et la douleur n’osaient approcher deux , 

La pauvrete, les soms, la peur, la maladie, 

Ne precipilaient point le terme de leur vie; 
Touslesjoui setaient pui s, et tousles cceurs sereins. 


Dans les temps bienheureux de Saturneetde Rhee, 
Le mal fut mconnu , la fatigue ignoree , 

Les dieux piodiguaient tout les humams satisfaits , 
Ne se disputant rien, forces de \ivre en paix , 
N’avaient point coirompu lems moeurs malteiables 
La men, Paffreuse mort, si terrible aux coopabies, 
N’etait qu’un doux passage , en ce sejour mortel, 
Des plaisirs de la terre aux delices du ciel 
Lesbommes de ces temps sont nos heuieux gemes, 
Nos demons fortunes, les soutiens de nos vies ; 

Ils veillent pres de nous , ils voudraient de nos copui s 
Ecarter , s’il se peut , le crime et les douleurs 


HOMEI1E. 

rKVGMESfT DU NEU\1*5IE CHANT DE l/lLIADE. 

Les Prieres , mon fils, devant \ous dplordes , 

Du somerain des dieux sont les filles sacrdes , 

H iLubles, le front baisse , les yeux baignes de plem s , 


COMMENCEMENT 

DU SEIZIEME UVItE DE LTlIADE 
TRADE CTION LITTERALE 

1)1 LA KAPSODIL 3 DL l’iLIADE I\TITl LEr . 

PA'JROCLEE. 

C’est ainsi qu’ils combatlaient aiilour des vais- 
seaux gai ms de bancs de rameurs Mais Patrocle 
etail aupres d’Aclnlle, pasteur des peuples, pleuiant 
a chaucles larmes, comme une fontame noire qm, 
du haut d’un roclier , i epand son eau noire Le divm 
Aclulle, puissant des pieds, eul pitie de lui • el ele- 
\ant la voix a\ec des paroles qui avaient des ailes, 
lui dit « Patiocle, pourquoi pleures-tu comme une 
petite filie qui , courant avec sa m£re , la pi le de la 
piendre enlre ses bras, la lelienl par sa robe, tan- 
dis que sa mere se hate de marcher , et qui la re- 
garde en pleuiant , jusqu’a ce que la mere Paitnuse 
clans ses bras? Semblable a elle , 6 Patrocle , tu re- 
pands des larmes molles ' Apportes-tu des noirvelles 
aux Myrmidons ou a moi-meme ? As-tu ccoute quel- 
que messager de Phtliie? Ils clisent pourtant que 
Meneslee, ton pere, fils d’Acior, est vivant , et 
cju'iEacide Pelee est parmi les Myrmidons Certes , 
s’llsetaient moits, nous nousaltnsterions Pleures-tu 
pour lesGiecs, parce qu’on les tue vers leurs vais- 
seaux creux, a cause cle leur injustice? Parle, ne 
me cache nen, nous ne sommes que nous deux? 

Tu soupiras alors profondement , 6 Patrocle, bon 
ecuyer t tu lui clis « 0 Aclnlle , fils de Pelee , le plus 
yaillant cles Grecs 1 une douleur cruelle oppresse les 
Gi ecs , car tous ceux qui elaient les plus forts sont 
couches dans leurs vaisseaux , blesses cle loin et de 
pres Le fort Diomede , fils de Tyd£e , a ete blesse 
de loin , elUlysse , fameux par sa lance , a ete blesse 

a C’est le title qm tut donut* h Ulhadc dans tontes les an- 
eienurs Editions 
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tie pi 6s , et Eurypyle Test a la euisse par une f!6che. 
Les medecms sonl occupes a leur preparer des me- 
dicaments et a guerii leurs blessiue* 

» Mais vous 6les inexoiable , 6 Achdle 1 Dieu me 
pieserve de ressentir jamais une col6re comme la 
> <Hre 1 Yous 6tes fort pout le mal Quisecourrez- 1 * oils 
done dorenavant , si vous n’avez pas pitie des Giees , 
et si vous les abandonnez a leiu ruine? Non , Pelee , 
le domptenr de chevaux , n'etait point voti e p6re , 
in Tlielis votie m6re, mais les flotsbleus de la mei 
et les rochers esearpes \ous ont engendre , car \o- 
lie ame est cruelle 

» Mais si vous craignez quelques predictions, el 
si voire venerable m6re vous a da quelqup chose de 
la part de Jupitei, prfitez-moi du moms au plus vile 
les troupes de \os Myrmidons je pourrai sen lr de 
lumiere et de secours aux Giecs. Mettez aussi ^os 
armes sur mes epaules , afin que je m'arme Peut- 
etre en me prenant pour vous, a cause de la lessem- 
blance , les Troyens renonceiont a la bataille, et les 
enfants de la Gr6ee respu eiout devant Mai s Ils sonl 
accables actuellement ils reprendronlhaleme , nous 
lepousserons facilemenl les ennemis fatigues ; nous 
leur feions regagner la ville loin de nos navnes et 
de nos tentes. » 

C’est amsi qu’il parla en suppliant , et c etait a^ ec 
beaucoup d’miprudence ; car il demandait une mort 
latale. Aclulle au pied leger lui lepondit avec de 
piofonds soupirs « Helas ! llluslre Paliocle, que 
inas-tu dit ^ je ne crams point les piediclions. Ma* 
lespectable m6re ne m’en a jamais fait de la part de 
Jupitei mats une douleui ciuelle occupe mon ame 
Gn homme dont je suis Pegal nTa \oulu pmei de 
mon pailage , parce qu’il est plus puissant quemoi , 
il m’a ravi le prix que j’avais gagne eelte injure 
tourmente mon espiit. 

» Cette fille que les Grecs m’avaientdonnee pour 
ma recompense , et que j’avais mentee avec ma lance 
en renversant une ville tres foite , Agamemnon, fils 
d’Atree, l’a ravie de mes mains, et m’a traite comme 
un homme sans honneur. Mais cel outiage est fait , 
n’en parlous plus II ne faut pas que la col6re soit 
toujours dans le coeur J’avais lesolu de ne vamcre 
mon lessentimenl que quand les ennemis et le danger 
seraient venus jusqua mes vaisseaux. Endosse mes 
armes brillantes sur tes epaules , et conduis mes 
belliqueux Myrmidons au combat car une nuee 
de Troyens environneles vaisseaux, le danger aug- 
mente ; not re floite est enfennee sm le bord de la 
mer dans un espace fort etroit, et la ville entire de 
Troie fond sur nous, pleine de confiance; car les 
Troyens ne voient pas encore mon casque resplen- 
dissant, ils auiaient bientdt couverl nos fosses de 
leurs cadavres , si le roi Agamemnon avail ete plus 
doux em.ers moi , mais a present ils assiegent noire 
m mee enfennee. 


» La lance de DiomAle, fils de Tyd6e, ne peufc 
ecaiter la mort qiu fond sur les Giecs. Je n’ai point 
enlendu la voix du fils d’Atree mon ennemi , mais 
j’ai entendu la voix tonnante d’Hector , qui exhorte 
les Tioyens, ils repondent par des frennssements 
guei riers Les \ ainqueurs sonl dans tout notre camp 
Mais qu’amsi ne soit , Patrocle, va chasser an loin 
eelte peste , attaque-les vaillamment; qu’ils ne por- 
tent point la flamme dans nos \aisseaux ; qu’ils ne 
nous privent point d’un doux relour. Fais perir tous 
les Tioyens, mais absiiens-loi d’attaquer Hector 
Obeis a ma remontianee ; qu’elle soil presente a ion 
esprit conseive-moi le grand honneur et la gloire 
que j ’attends de tous les Giecs , qu’ils me lendeut 
la belle fille qu’on m’a enlevee , el qu’ils me fassent 
de riches presents. 

» D6s que tu auras repousse ies ennemis des vais- 
seaux , reviens k moi , si tu veux que le tonnanL 
man de Junon te donne de la gloire Ne c6de point 
a rambition de combattre sans moi conlre les belh- 
queux Troyens , car tu m’exposerais k la honte Ne 
te laisse point empoi ter a la chaleur du combat, en 
luan t les Troyens jusqu’aux murs d’llion , de peur 
que quelque Dieu ne descende de l’eternei Olympe , 
car Apollon, qui tire de tr6s loin, piotege Troie. 
Reviens d£s que tu auras nns en surete ies vaisseaux. 
Laisse aller les Tioyens dans la campagne Pint k 
Dieu que le p6re Jupiter , et Minerve, et Apollon 
nous hvrassenl tous les Troyens t qu’aucun n’evitat 
la mort , et qu’aucun des Grecs n’echappat t que 
nous evitassions da mort tous deux seuls, et que 
nous pussions tous deux seuls renverser les muis 
sacres de Tioie 1 » 

C’est ainsi qu’ Achille et Patrocle parlaient ensem- 
ble Ajax cependant nepouvait plus resister II etait 
accable de traits Les decrets de Jupiter et les lllus- 
tres archers troyens 1’oppressaient. Son casque bni- 
lant rendait un son terrible autour de ses tempes ; 
car il etait frappe sans cesse sur les clous tres bieri 
ai ranges de son casque II repoussait les traits enne- 
mis de lepaule gauche, tenant toujours d’une mam 
ferine son boucher , et les Troyens, qui le pressaient, 
ne pouvaient, k coups de ja\elots, le faire remuer 
cle sa plabe II haletait ; la sueur coulait de tous ses 
membres, il ne pouvait plus lespirer mal sur mal 
fondait sur lui. 

Dites moi a present , muses , habitantes des mai- 
sons de fOlympe , comment le feu put d’abord aux 
vaisseaux des Grecs 

Hector, qui 6tait tout atiprfcs, frappaavec sa grande 
epee la lance de bois de fr£ne (la lance d’Ajax ) , et 
la coupa juste a l’endroit par lequel le bois lenait a 
la bampe Aj ax Telamon empoigna alors inulilement 
Sd'pique mulilee La bampe cfairam etait tombee «\ 
terre loin delui, en lelentissanl. 

Ajax , d’un esput eclaac , recomxut l’ouvrage des 
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dieux; et comme Jupiter, foudroyant d’en haut, 
renversait tons les dessems des Grecs clans la ba~ 
taille, et deceinaitla victoiieaux Troyens, ll se 
retira done de la melee , et les Troyens jeterent de 
tous cotes des feux sui les vaisseaux agiles, et la 
flamnie mextmguible s’etenclit soudain partout , car 
le feu enviionna la poupe 
Alors Aclnlle , s’etant frappe les cuisses, parla 
ainsi <t Hate-toi , lllustre Patrocle, dompteur de che- 
\aux; car je vois sur les vaisseaux Timpeluosite cTun 
feu ennemi crams que les flammes lie les embra- 
sent tons, et qu’il n’y ait plus ensmte moyen de s’en- 
fuir Prends les armes mcessamment ; etmoij’as- 
sembleiai les troupes » 

II parla ainsi, et Patrocle s’aima d’un brillant 
airain II mit d’aborcl les bottines autour de ses bel- 
les jambes Ensuite it attacha autoiu de sa poitrine 
la cuuasse clu prompt Aclnlle , peinte de couleuis ] 
diverses , et semee cTetoiles II pendit a ses epaules 
Tepee d’airain em iclue de clous d'argent , et le bou- 
cher vaste et solide II mit sur sa forte tete le casque 
bien battu , dont Taigrelte etait de erms de clieval , 
et une crete terrible flottait au-dessus d’eux II nut 
clans ses mains deux forts javelots carres, propres 
pour elles line prit point la lance dubiillanl Aclnlle, 
grande, pesante, forte, qu’aucun autre des Giecs ne 
pent manier , et que le seal Achille sut lancer C e- 
tait un boisde frene peliaque, que Chiron avaitdonne 
a Pelee , peie d’ Achille , coupe sur le haut da mont 
Pelion , pour donner un jour la mort aux heros 
II oidonne k Aulomedon d’atteler sur-le-champ 
les chevanx II honorait Aulomedon, apres Aclnlle, 
comme le plus capable de rompre les bataillons en. 
nenns, car il etait fidele et attenlif dans la balaille 
a soutemi les efforts menaganls des ennemis Auto- 
medon lm arnena done sous le joug Xante et Balie , 
clievaux impetueiix qui egalaient les vents a la 
course La haipie Podaige les avail congus du vent 
Zepliyre, imjour qu’elle paissait dans un pre sur 
le bold de TOcean II joigmt encore aux courroies du 
timon Tillustre Pedase Aclnlle avail pns ce clieval 
au sac de la ville d’Elion Ce Pedase , quoique mor- 
tel , allait fort bien avec les chevaux unmortels 
Achille fit prendre les aimes a ses Myrmidons , 
allant par toutes les tenles av ec des armes Ils etaient 
comme des loups, devorant de la chair crue, exei- 
gant une grande force dans leurs entiailles , qui de- 
chirent et mangent dans les mont agues un cerfaux 
grandes andouillees, aprfcs T avoir tue Leur ma- 
choire est toute longe de sang, et ils s’en vont en 
troupe , d’une fontame aux eaux noires , boire a pe- 
tites gorgees la superficie cTune eau noire que leur 
gueule m 6 le avec des grumeleaux de sang Leur 
poitiine est inlrepide , et leur large ventre est tendu 
fortement 

(Test ainsi que les chefs des Mjrmiclons, et les 


T IMITATIONS. 

princes , accompagnaient le courageux serviteur 
cT Aclnlle au pied leger ; et ils allaient d’un gland 
courage Aclnlle etait an milieu cl eux , semblable k 
Mars, les exhortant, eux, et leurs clievaux, et leurs 
bouchers a 

TRADUCTION LIBRE L 

Tandis que les heros defenseurs du Scamandre 
Mettaient laGrfcce enfiuteetsesvaisseaux en cendi e, 
Patiocle aux pieclscV Aclnlle appoitait ses douleurs 
Sesyeux etaient baignes de deux ruisseaux depleuis, 

II eclate en sanglots Le lils de la deesse 
Dun regard dedaigneux conlemple sa faiblesse , 

Mais dans son fiei courroux respectant Taimtie , 
lncligne de ses pleurs , attendri de pitie 
<(Quoi 1 e’est Tami d’ Aclnlle 1 il m’appoi le des larmes 
N’est-il qu’un faible enfant dont la mere en alaimes, 
En pleurant avec lui, leserre entre ses bras’? 

Est-ce avec des sanglots qu’on revient des combats? 
Qm peux-tu regielter ? Tes parents mmonpfcre 
N’ont point de leurs \ieux ans ternnne la camere. 
Alors, eertes, alois ma juste piete 
Egaleiait du moms la sensibilile [sent, 

Qui pleures-tu ? chs-moi des Grecs qui me trabis- 
Qiu n ont pas su combattre , el que les dieux pums- 
Les esclaves d un 101 qui m’a persecute? [sent; 
Va , s’lls sent mallieureux, ils font bien mente » 
Patiocle lui leponcl d’une voix lamentable 
. « Grand et cruel Achille, Achille inexorable 1 

« Ce sont la les 167 vers sur lesquels l’acaddnne a voulu qu’on 
travaillat, si l’auteur a pousse son travail jusqu au 217 c veis, 
ce nest que pour parvenu au moment ou Patiocle va com- 
battie 

1 L'acaddmie francaise avait, en 1777, propose, pour sujet du 
prix de podsic pour 1778, la tiaductioneuveis clu seizicine livre 
de Vllxade Voici ce qu’on lit dans la Con expand once de La 
Harpe , tome II , page 275 

<c une anecdote ties lemarquable, et dont jai la ceiLitude, 
e’est que Voltau e avait envoyd au concom s une piece sous le uom 
clu marquis de Villette Cette piece s est tiouvee la cmquidme du 
concouis , et a dtd jugde ties faible , quoique facile On n’en sera 
pas dlonne si ou fait idtteuon que le talent de la haute poesie de- 
mande unc force qui n’est pas cclle de quatic-vingt-quatre ans. 
Mats quelle etiangeaviditd deglouc de \enu a cct age disputer lc 
pnv dc 1 acaddmie aux jeunes poetes’ Ce tiait, peut-etre uni- 
que , pemt bien le caractdre de cet bomme , en qui tout a etd un 
exces, et suitout l amoui cle la gloire. Ddpositaue de cc secret, 
que m’avait confid le maiquis de Villctte , et qui aujourd bui n en 
est plus un, j’obseivais a\ec cunositd, je l’avoue, l’tffet que 
pioduirail la pidce de Voltau c sur des ji.ges qm n’en cormai- 
traient pas 1’auteur . elle ne fit aucune sensation A peine y \ it- 
on un beau vers , ct on eut peine & aller jusqu’a la fin Llle n\m- 
lait pas meme obtenu une mention , si je navais , en opmunt, 
lamene mes confides a inon avis , ct si je ne leui eusse repie- 
sente qu’elle etait ecrite du moms assez purement , mdrite cjne 
l’acaddmie doit toujours encourager. Mais je me disais a moi- 
meme m xous saviez quel homme vous jugez en ce momcnL ' 
si vous saviez que vous balancez a relire un ouvrage qui est dc 
l’auteur de Zah e et de la Hem tatle f Voil& ce que je pensais m- 
tu leorement , et jc pla'gnais le soi t de 1 humanitd qtu mecormail 
sa faiblesse , et lc soil clu gtme qm s’avilit » 
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Malheur a qui serait , dans ce mortel effroi , , 

Dans ce malheur public, aussi ferme que toi 1 
La mort est sur nos pas Diomede, Eurypyle , 

Ulysse sont blesses , el tu restes Iranqiulle 1 
Le sang du puissant roi qiu I’osait outrager , 

Le sang cl’ Agamemnon coule pour te venger [nen t 
Croxs-moi, voila le temps ou lesgi ands coeuis pardon- 
A quels affreux loisns les chagrins s'abandonnent 1 
A peidie tes anus quels clieux font anime? 

O ciel 1 Hector triomphe 1 Achille est desarme f 
II voit d’un oeil content la Gr&ce desolee . f 
Non , tu n’es pas le fils du geneieux Pelee , : 

Non , la tendre Thetis n'a point forme ton coeur, j 
Ce coeur que j’implorais , et qui me fait hoi reui , 

Qui dedaigne Patrocle et qui liait sa patrie 
Les autans dechaines, les \agues en fune, 

T’ont forme , font vomi dans les antres affreux , 
Pour£tre plus terrible et plus funeste qu’eux 
Pardonne , j’en dis tiop mais si veis cette rive 
Ton eternel courroux tient ta valeur captive , 

Ou si de nos devms quelque oracle menteur 
Encliaine ton courage et nous ote un \engeur, 
Souffre au moms qu’un ami puisse tenir la place 
Pi6te~moi ton armure , etj’aurai Ion audace 
Autour de nos vaisseaux Ajax combat encor , 

Ton casque sur mon front fera trembler Hector ; 

Et ton nom preparant un triomphe facile , 

Les Troyens sont vamcus s’lls pensent voir Achille. » 
C’est aiusi qu’il parlait ainsi , par sa vertu , 

II ebianle un courroux de pilie combattu • 

II l’assiege , ll le presse Ah » malheureux, arrete; 
Helas i tu ne vois point ce que le ciel f appiete 
Ta vertu te Irompait ; tu conrais au trcpas 
Aclnlle cependant ne le rebutait pas ; 

Mais dans sa bonte m&ne eclatait sa colere 
« Je meprise , dit-il , cette erreur populaire 
Qui croit que l’avenir au pretre est revels , 

Et qu ll nous faut mourir lorsque Delphe a parle. 

Je ne m'occupe point d’une chim^re vaine; 

J’ecoute mon depit, je me livre a ma haine ; 

Elle est juste , il suffit Je n’ai point paidonne 
A cet mdigne roi par mes mams couronne , 

A cet Alride ingrat, au rival que j’abhorre , 

Qui m’ota Bnseis, etla retient encore , 

Qui devant tous les Grecs osa m’humiher ; 

Non , jamais tant d’affronts ne pourront s' oublier 
» Mais enfin j’ai present un terme a ma vengeance; 

J ai promis, si jamais, poursuivis sans defense , 

Les Argiens Iremblants aux bords du Ximois [duits, 
Fuyaient jusqu’aux vaisseaux par nous-m&nes con- 
Qu’alors de ces ■vamcus j’aurais pitie peut-etie ; 

Que je pourrais souffur qu’on secoiirul leur maitre , 
Qu’on le coirvrit de honte en conservant ses joins 
Ce temps est arrive ; va , marche a son secours 
Je vois cF Agamemnon la fmte avilissante ; 

D Hector qui le poursuit j’enlends la voix tonnante 1 


H fappelle a la gloire , arme-toi conti e hu , 

Et si le ciel vengeur te seconde aujourd’hui, 

N ’abuse point surtout du bonheur qu’il t’envoie , 
Ne (ente point les dieux, neva point jusqu’dTtoie . 
Mod£re ta valeur ; c’est assez d’ecarter 
Cet Hector insolent qui nous ose insulter ; 

G’est assez d’arracher auxflammes , au pillage , 

Nos vaisseaux exposes sur cet affieux rivage. 
Pmssent ces fils de Tros , et ces Grecs odieux , 

Ces commons ennerais , en horreur a mes yeux , 
S’egorger Fun par Fautre , et tomber nos viclimes 1 
Que leur sang detestable efface enfin leursci lines ! 
Qu’il ne reste que nous pour detruire a jamais 
Les lieux qu'ils ont souilles d’opprohre etde forfaits f » 
Tandis que, d’une voix si terrible et si fiere, 
Achiile ^ sa pitie melait tant de colere , 

Ajax versait son sang Ce fils de Telamon, 
Defenseur de la Grece et terreur d’llion , 
Combattaitune aimee , Hector, et les dieux monies 
Sa force defaillit, ses perils sont extremes 
L’mimense bouclier dont le poids le defend 
Va bienlbt echapper k son bras languissant 
0 muse 1 apprenez-moi , muse fi^re et sensible, 
Qui gardez de nos maux la memoire terrible , 

Dites aux nations quel mortel ou quel dieu , 

Langant avec la mort et le fer et le feu , 

Sur les vaisseaux des Grecs apporta Fincendie, 

C’est le fils de Priam; c’est cette main liardie 
Qui, d’un glaive tranchant, fit tomber en eclats 
La lance dont Ajax armait encor son bias * 

Apollon dirigeait un coup si redoutable. 

Ajax penra t-il sous le dieu qui Faccable? 

11 a trop reconnu qu’il nepeut resister 
A ce dieu qui s’obsline a le persecuter , 

11 palit , il succombe , il cMe , il se retire. 

Les Troyens acharnes , que son absence attire , 
Lancent sur les vaisseaux des brandons allumes. 
Quelles voiles , quels bois , sont deja consumes ? 

C’est le vaisseau d’Ajax * il pent k sa vue ; 

La flamme en lourbillons monte et fuit dans la nue 
Achille en est temoin; il se frappe les flancs; 

Il s’ecne : « Arme-toi , cher Patrocle, il est temps ; 
Va combattre et sauver la flotte menacee. » 

De Patrocle deja la valeur empressee 
Du bouclier d’ Achille avail charge son bras , 

Il essayaii sa lance , et ne s’en servit pas 
Le seul fils de Thetis en pouvait faire usage 
Mais il saisit le glaive , instrument du carnage , 

Dont l’argent le plus pur est le simple ornemetit, 

Il a convert son front du casque etmcelant 
Dont le flottant panache mspnait l’epouvante , 

Sa poitrme soutient la cuirasse pesante , 

Deux puissantsjavelots bnllaient entre ses mains , 
Tout pr&s ^ se plonger dans le sang des humams. 

Le bra\e Automedon, digne ecuyer d’ Achille , 
Deja d’une mam pi omple, et feime autant qu’habde, 
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Atlelait clu heios les comsiers ecumants , 

Des amoius clu Zephyie impetueiix enfants , 

Jls prouvent leur naissance , et lem comse ldg&ie 
Dans les champs des combats a devance leur pere 
Patrocle impatient sur le char est monte. 

Enfin , maltre de soi , quoique encore inite , 

A ses Thessaliens Aclnlle se piesente 
Sur cmquante vaisseaux aux mages clu Xante 
II les a 1 * ait conduits pourxenger Menelas 
Tiop long-temps en ces lieux ll encliaina leurs bras 

Cmq heros commandaient leur troupe paitagee 
Sous le fier Menestus la prenneie est rangee; 
Menestus est le fils d’un des dieux ignores 
Qu’aux champs thessaliens le temps a consacies ; 

Et qui sut caplner la belle Polydore 
La seconde phalange est sous les lois d’Eudore, 
Heros que Polymele , lielas ' a mis au jour 
Quand le flalteur Met cure eut trompe son amour 
Phemx, de qui la Giece a vante la prudence, 

Qui du his de Pelee a gouveine 1 enfance, 
Conduisait aux combats un autie bataillon 
Les clei mers out sum Pisandre , Alcimedon , 
Alcimedon, parent du dangereuxUlysse. 

Non lom de ses vaisseaux, dans une \aste lice , 
Achille les rassemble , et leur parle en ces mols 
« Assez et trop long-temps mon funesle repos , 
Braves Thessaliens , excita vos murmuies 
Hu tier Agamemnon foutrage et les injures, [cbes, 
Mes affronts , mes malheurs , ne \ous ont point lou- 
Ma engeance est un ch oil que vous me 1 eprochez. 
Yous me disiez toujours Impitoyable Aclnlle , 
Jusqu'a quand iendrez-\ous la valeur inutile P 
Aux ballons de Tempe renvoyez -sos soldats , 

Si 'lotre durele les tient loin cles combats , 

Si ious leur defendez de senir la patne. 

Eh bien I vous le \oulez ? j’en tends la 'voix qui cue , 
Aux armes* aux assauls 1 aux penis > a la moit 1 
Yous l’emportez marcliez , je me rends sans effort 
Marchez avec Patrocle , et laissez votre maitre 
He\orer ses chagrins , qu’il combattra peut-etie 
Bla main ne pent servir Fmdigne roi des rois » 

Ses guei riers cependant se pressent a sa \oi\ , 
Tout obstme qu ll est , lui-m&me li les ai range 
Eli bataillons serres ll unit sa phalange ; 

Les soldats aux soldats paraissent sappuyer; 

Le bouclier d’airam se joint au bouclier , 

Le casque joint le casque, une for£t mouvante 
De panaches bnllants porte au lom Fepomanie 
Tel d’un vaste palais Fbabile ordonnateur 
Par des marbres epais en sou tient la hauteur, 

Les unit Fun a Fautre \ et le superbe faite 
S'el^ve inaccessible aux coups de la tempgte 
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I FRAGMENT 

DU VINGT-QUATRIEUE LIVttE DE l’ILIYDK. 

L’horizon se couvrait des ombres de la nuit , 
Lhnfortune Paam , qifun dieu meme a conduit , 
Entre, el parait soudam dans la tente d’Achille 
Le meurtrier d’Heclor, en ce moment tranquille , 
Par un leger repos suspendail ses douleurs. 

; II se delonrne * il voit ce front baigne de pleurs , 

1 Ce 101 jachs heureux , ce \ieillard venerable , 
i Que le fardeau des ans et la douleur accable , 
Exhalant a ses pieds ses sanglots et se» ci is , 
i let lui baisant la main qui fit pear sort fils. 

II ifosait sur Achille encor jeter la vue; 

II a onlait lui parler , et sa voix est perdue 
Enfin il le regarde , et , parmi ses sanglots , 
Tremblant, pale, et sans force , il prononce ces mots 
«Songez, seigneur, songez que vous a 1 * ezunpere » 
Il ne put acliever — Le heros sanguinane 
Sent it que la pitie penetrait dans son coeur [queui * 
P i iam lui pi end les mams — « Ah , pri nee ’ ah ,mon \ ai n- 
J’etais peie cFHeclor' et ses genereux fieres [res 
Flatlaient mes dermers jours et les rendaienl prospe- 
Ils nesont plus... Hector est tombe sous vos coups 
Pmsse Fheureux Pelee , entre Thetis et vous , 

' Piolonger de ses ans Feclatante cainere 1 
Le seul nom de son fils remplit la tene entire ; 

Ce nom fait son bonheur ainsi que son appui * 

Yos honneurs sont les siens , vos launers sont a lui 
Helas ! tout mon honnem et loute mon attenle 
Est de \oir de mon fils la depouille sanglanle; 

He racheter de \ous ces restes muliles, 

Traines devan t mes yeux sous nos rnurs desoles 
Yoila le seul espoir, le seul bien qui me reste ; 
j Achille , accordez-moi cette grace funeste , 

Et laissez-moi jouu de ce spectacle affieux » 

Le heios, qifaltendiit ce discoms douloureux , 
Aux larmes de Pi iam repondit pai des larmes 
« Tous nos jours sont tissus de regrets et d’alarmes, 
Lui dit-il , par mes mains les dieux \ous ont frappe 
Dans le malheur commun moi-meme enveloppe, 
Mom ant aYant le temps lom des yeux demonpeie, 
Je teindrai de moil sang cette terre elrangere 
J’ai vu tomber Patrocle , Hecloi me Fa ravi • 

Yous peulez \otre fils , et je perds un ami 
Tel est done des humains le destin deplorable' 
Dieu verse done sur nous la coupe inepuisable , 

La coupe des douleurs et des calami! es . 

11 y m£le un moment de faibles \oluptes; 
j Mais e’est pour en aignr la fatale amertume. » 


C< v* t~c C«- 
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Ce n’est pas qu'elle aime les morts, 
Elle bait ceux qui sont en vie 


HORACE. 

Les torrents impetueiix , 

La mer qui gionde et s’elance , 
La fureur et Fmsolence 
D’un peuple tumultueux , 

Des tiers tyrans la vengeance , 
N’ebranlent pas la Constance 
D’un coeur ferme et veitueux 


Sois le dieu des feslins , le dieu de Fallegresse , 

Que nos tables soient tes aulels ; 

Preside a nosjeux solennels , 

Comme Hercule aux jeux de la Gr£ce ’ 

Seul tu fais les beaux jours . que tes jours soient sans 
G’est ce que nous disons en levoyant Faurore , [tin’ 
Ce qu’en nos douccs nuits nous redisons encore , 
Entre les bras du dieu du vm. 


Voyez les habitants de FalTreuse Scythie, 

Qui vnent sur des chars * 

Avec plus d’mnocence lls consument leur vie 
Que le peuple de Mars. 


Castor veut des chevaux, Pollux vent des lutteurs 
Comment concilier tantde gouts, tant d'humeius? 


Lorsque Toil vit Bacchus et Fmvmeible Alcide 
Et Pollux, et Castor, et le grand Romulus, 
Secounr les humams par des soins assidus, 

Venger sur les tyrans l'innocenee tinnde, 

Repnmer les bugands, pardonner aux vaincus, 
Polir les nations dans Fencemte des villes, 

Proteger les beaux-aris, clonner deslois utiles, 
Quel fut le prix des biens par leurs mains repandus’ 
L’homme ingrat et mechant noircissait leurs vertus. 
Ils furenC moidus tous par la dent de Fen vie, 

On fit de ces heros cent contes odieux ; 

On les persecuta tout le temps de leur vie : 
Furent-ils enlerres, le monde en fit des dieux 


Rendons toujours justice an beau : 
Est-il laid pour Stre nouveau 9 
Pouiquoi donner la preference 
Aux mediants vers du temps jadis 9 
C'est en vain qu'ils sont applaudis ; 
Us n’ont dioit qif a notre indulgence. 
« Les vieux lines sont des tresors, » 
Pit lasotteet inaligne envie 


I Nos aieux ont ete des monstres execrables, 
| Nos p&res ont ete mediants, 

[ On voit aujourd’liui leurs enfants, 

| Etant plus eclaires, devemr plus trailables 


LIJCAIN. 

Qu’importe du bucher le triste et faux honneur 9 
Le feu consumera le ciel, la tene, et Fonde, 

Tout dev lendi a bucher la cendre attend le monde 

frfrfr 

LUCIlfiCE. 

Tendre Venus, ame de Funivers, 

Par qui tout nalt, tout lespire, et tout aime, 

Toi dont les feux brul enl au fond des meis, 

Toi qui regis la terre et le ciel meme 


On peut, sans etre belle, etre toujours aimable 
L’attention, le gout, les soins, la propiete, 

Un esprit nalurel, un air toujours affable, 
Donnent a la laideur les traits de la beanie 


j La nature Ianguit, la terre est epuisee; 

I L’homme degenere, dont la force est usee, 

I Fatigue un sol ingrat par des boeufs affaiblis. 


On voit avec plaisir, dans le sein du repos, 

Des morlels malheureux lutter contre les dots 
On aime a voir de loin deux icinbles armees 
Dans les champs de la mort au combat animees : 
Non que le mal d’autrui soil un plaisir si doux ; 

Mais son danger nous plait quand ll est loin de nous 
Heureux qui, retire dans le temple des sages, 

Voit en paix sous ses pieds se former les orages, 

Qui conlemple delom les mortels insenses, 

De leur joug voiontaire esclaves empresses, 
Inquiets, incei tains du chemm qu'il faut suivre, 
Sans pensei , sans agu , ignorant Fart de vivre, 
Dans Fagilation consumant leurs beaux jours, 
Poursuivant la fortune, el rampant dans les com s' 
0 vanite de Fliomme ! 6 faiblesse 1 5 misere f 
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Le hasard incerlam de tout alors dispose. 

L’ammal est sans germe, et Feffet est sans cause 
On verra lesliumains soriir du foncl desmers, 

Les troupeaux bonchssants tomber du liaut des airs, 
Les poissonsdans les bois naissant sur la veuluie; 
Tout pourra se produire ll n’est plus de nature 


Si Ton voyait du mo ins un terme a son malheur, 
On soutiendrait sa peine, on combattrait Ferre ur; 
On pourrait supporter le fardeau de la vie 
Maisd’un plus grand supplice elle est, dit-on, sume 
Apr6s de tristes jours on cramt Feternite 


Ils conjnrent ces dieux qu’ont forges nos caprices , 
Us fatiguent Pluton deleurs vains sacrifices, 

Le sang d’un belier noir coule sous leurs couteaux 
Plus ils sont malhetireux, et plus ils sont devots. 


Sa raison parle en vam, sa crainte le devore, 
Comnie si n’elant plus il pouvait 6tre encore 

MACHIAYEL. 

Animaux a deux pieds, sansvelement, sansarmes, 
Point d’ongle, un mainais cuir, in plume, nitoison, 
Vous pleuiez en naissant, et vous a\ez raison 
Vous prevoyez vos maux ilsmerilentvoslarmes 
Les perroquets et vous ont le don de parler , 

La nature vous Fit des mains mdustneuses ; 

Mais vous fit-elle, helas ] des ames vertueuses? 

Et quel homme en ce point pourrait nous egalei 9 
L’homme est plus vil quenous, plusmechant, plus c m- 
Poltrons ou funeux, dansle crime plonges, [\ age 

Yous eprouvez toujours ou la crainte ou la rage; 
Vous tremblez de mourir, et vous vous egorgez 
Jamais de pore a pore on ne vit d’lnjustices 
Notre bauge est pour nousle temple de la paix. 
Ami, que le bon Dieu me preserve a jamais 
De redevenir homme, et d ’avoir tous ses vices 1 

MANDEYILLE. 

LES ABEILLES. 

F VBLE. 

Les abeiiles auliefois 
Parurent bien gouverncs 


Et leurs travaux et leurs rois 
Les rendu ent fortunees 
Quelques audes bouidons 
Dans les ruches se glisseient 
Ces boui dons ne travaillerent, 

Mais ils firent des sermons 
Ils dirent dans leur langage 
a Nous vous promettons le del , 
Accordez-nous en parlage 
Votre cue et votre miel » 

Les abeiiles , qui les crurent, 

Sentirent bienlot la faint ; 

Les plus sottes en moururenl 
Le roi d’un nouvel essaim 
Les secourut a la fin 
Tous les esprilss’eclair&ient, 

Ils sont lous desabuses 
Les bourdons sont ecrases , 

Et les abeiiles prospfcrent 

MARVEL. 

CROMWELL, 

EN\ OYANT SON PORTRAIT A CHRISTINE, HEINE DE SUEDh, 

Les armes J la mainj’aidefendu les lois; 

D’un peuple audacieux j’ai venge la querelle 
i Regardez sans fremir cette image fidde 
Mon fiont n’est pas toujours l’epouv ante des iois 

MIDLETON. 

Tel est I’esprit frangais je Fadmire, et le plains 
Dans son abatement quel e\c£s de courage 1 
La lete sous le joug, les lauriersdans les mams, 

II client a la fois la gloire et l’esclavage ; 

Ses exploits et sa honte ont rempli Fumvers 
Y amqueur dansles combats, encliaine par ses maili es, 
Pille par des traitants, aveugle par des pr£tres , 
Dans la disette ii chante ; il danse avee ses fers 
Fier dans la servitude, heureuxdans sa folie, 

De l’Anglais libre et sage il est encoi l’envie 
Les muses cepenclant ont habile ces bords, 
Lorsqu’a leurs favous prodiguant ses tresors, 

Louis encourageait Fimilaieur d’llorace, 

Ce Boileau, plein de sel encor plus que de gUce, 
Courtisan satinque, ayant le double emploi 
De censeur des Colin, et de flatteur du roi 
Mais je t’aime encor mieux, 6 respectable asile 1 
Cbaniilii, des heros sejour noble et iranquille ; 
Lieux ou Ton vit Conde, fuyant de vam& honneurs, 
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Lasse cle factions, de gloire et de grandeurs, 

Cache sous ses launers, derobanl sa vieillesse 
Aux dangers d’une cour infid&le et traitresse, 

Ayant eprouve lout , dire avec verite • 

« Rien ne remplit le coeur, et tout esl vanity. » 

MILTON. 

« Toi sur qui mon tyran prodigue ses bienfaits, 
Soleil, astre de feu, jour beureux queje hais , [nent, 
Jour qui fais mon supphce, et dont mes yeux s’eton- 
Toiquisembles le dieu des cieux qui t’environnent, 
Devant qui tout eclat disparait et s’enfuit, 

Qui fais pJlir le front des astres de la nuit, ! 

Image du Tres-Laut qui regia ta carriere, 

Helas ! j’eusse autrefois eclipse ta lunnere. 

Sur la Youte des cieux eleve plus que toi , 

Le trone ou tu t’assieds s’abaissait devant moi. 

Je suis tombe , 1’orgueii m’a plonge dans l’abime * 

Helas t je fus ingiat, c’est la mon plus grand crime, 

J’osai me revolter contre mon Create ur 

C’est peu de me creer il fut mon bienfaiteur 

II m’aimait j’ai force sa justice eternelle 

D’appesantir son bras sur ma t&e rebelle 

Je l’ai rendu barbare en sa sevenle j 

II punit k jamais, et je l’ai merite 

Mais si le repentir pouvait obtenir grace K, 

Non, rien ne fleclura ma hame et mon audace; 

Non, je deteste un mailre, et sans doule il vaut mieux 
Regner dans les enfeis qu’obeir dans les cieux. » 

MORDAUNT. 

L’opium peut aider le sage , 

Mais, suivant mon opinion, 

Il lui faut, au lieu d’opium, 

Un pislolet et du courage. 

ORPHEE. 

Sur un grand trone d’or il siege en souveram 
Au haut de la vovite etodee ; 

Sous ses pieds la terre est foulee, 

Il lient Focean dans sa main 


Sur son lidne eternel assis dans les nuages, 
Immobile, il regit les vents et les oiages, 

Ses pieds pressenl la terre, el du \ague desalts 
Sa mam touche k la fois aux lives des deux mers 
11 esl pnncipe, fin, militn de loules clioses 
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Lui seul il est parfait; tout est sous son pomoir 
Il voit tout l’univers, et nul ne peut le \oir 

-M 404-4 *-» 

OYIDE. 

Fatal Amour, tes traits sont differents * 

Les uns sont d’or , ils sont durs et percents, 

Il faut qu’on aime et d’autres au contraire, 

Sont cFun vil plomb qui rend froul et severe. 

0 dieu d’amour, en qui j’aitantdefoi, 

Prends tes traits d’or pour Aminte et pour moi T 


Forme par des cailloux, soit fable ou vdrite, 
Helas 1 le coeur de Fhomme en a la clurete 


Ainsi Font ordonne les destms implacables 
L’air, la terre, et les mers, etles palais des dieux, 
Tout sera consume d’un deluge de feux 


Le Temps, qui donne k tout le mouvement et l’6tre, 
Produit, accroit, detruit, faitmourir, fditrenaitre, 
Change tout dans les cieux, sur la terre, et dans Fair 
L’age d’or a son tour suivra Fage de fer; 

Flore embelht des champs l’aridile sauvage 
La mer change son lit, son flux, et son rivage,* 

Le limon qui nous porte est ne du sein des eaux ; 
Ou croissent les moissons voguerent les vaisseaux. 
La main lente du Temps aplanit les montagnes ; 

Il creuse les vallons, il etend les campagnes, 

Tandis que l’Eternel, le souveram des temps, 
Demeure mebranlable en ces grands changements 


On attaqua le ciel aussi bien que la terre, 

Les geants, cliez les dieux osant poi ter la guerre, 
Entass&rent des monls jusqu’aux astres des nuits. 

-M-M 4444 

PERSE. 

Voici le jour d’Herode, ou tout infame Juif 
Fait fumer sa lanterne avec Fhuile ou le suif 

-a-i >-> 

PETRARQUE. 

Claue fontaine, onde amiable, onde pure, 

Ou la beautequi consume mon coeur, 

! Seule beau te qui soit dans la nature , 

I Des feux du join evitait la chaleur , 
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Arbre hetireux, dontlefemllage, 

Agile paries Zephyrs, 

La couvnt cle son ombrage , 

Qui rappellesmes soupirs 
En rappelant son image ; 

Ornemenl de ces boids, el filles du matin, 
Vousdontje suisjaloux, \ ousmomsbi illantes qu’elle, 
Fleurs qu'elle cmbelhssait quand vous touchiez son sem ; 
Rossignol, dont la voix est moins douce et moins bel- 
Air detenu plus pur ; adorable sejour, [le ; 

Immorlalise par ses charmes ; 

Douce clatte des nulls, queje prefere au jour, 
Lieux dangeieux etcheis, oil de ses tendres armes 
V Amour a blesse ions mes sens 
Ecoutez mes dermers accents , 

Recevez mes denudes larmes 

PETRONE. 

Quelle nuit I 6 transports, 6 voluptes touchanles 1 
Nos corps enlielaces el nosames erranles 
Se confondaient ensemble et mouraient de plaisir 
C’est ainsi qu nil mortel commenra de perir. 

PlNDAIiE. 

Cliaimantes filles de Mendes, 

Quels amanls cueillent sur vos levi es 
Ces doux baisei s que je prencli ais ? 

Quoi f ce sont les amants des chevres ? 

>}><> j-j 

POLIGNAC. 

Ah I si par toi le vice eut ete comballu, 

Si ton coeur pur et droit eut elieri la vertu, 
Pourquoi done rejeterau sem de l’innocence 
Un dieu qui nous la donne et qui la recompense 3 
Tu le craignais, ce dieu son r6gne recloute 
Mellait un frein tiop diu* k ton impielc. 

Precepteur cles mcchants et piofesseur du crime, 

Ta mam de Fmjustice ouvrit le vaste abime , 

Y lit tomber la terre, et le couvnt de fleurs. 

POPE. 

Umbriel k Hnstant, vieux gnome leclugne, 

Ya, d'une aile pesante et d’un air refrogne, 
Chercheren muvmuiani la caveine profondo 
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Ou loin des doux layons que repand Eoeil du monde, 
La deesse aux vapeuis a clioisi son sejoui 
Les Instes aquilons y sifflent a l’entour, 

Et le souffle malsam de leur ande lialeme 
Y porte aux enviionsla fidvre et la migiaine 
Sur un l iclie sofa, deinere un paravent , [vent, 
Loin des flambeaux , du biuit , des paileuis , et du 
La qumteuse deesse mcessamment repose, 

Le coeur gios de chagrin, sans en savon la cause , 
N’ayant pense jamais, l’esprit toujours tiouble, 
L’ceil charge, le temt pale, etfliypocondie enllc 
La medisante Envie est assise aupres d’elle , 

Yieux spectre femimn, decrepde pucelle, 

Avec un air devot dechnantson proebam, 

Et chansonnant les gens, l’Evangile k la mam 
Sur un lilplem de fleurs, negligemment penclice, 
Une jeune beaute non lom d’elle est couchee 
C’est r Affectation, qui giasseye en parlant, 
Ecoutesans entendre, ellorgne en regardant, 

Qui rougit sans pudeui , et rit de tout sans joie, 

De cent maux differents pretend qu’elle est la pioie, 
Et, pleinede sante, sousle rouge et le fard, 

Se plaint avec mollesse, et se pame avec ai t 


De se vot atlendiis les mediants s otonndenl , 

Le crime eut des lemords, et les t\ i ans pleuidenL 

tna Cho- 

PRIOR. 

Je n aurai pas la fanlaisie 
D’muter cepauvie Caton, 

Qui meurt dans notie liagcdie 
Poui une page de Platon , 

Car, entie nous, Platon m’eniiuio. 

La tnstesse est une folie 
Etre gai, c’est avoir laison. 

CJ, qu’on motenion Ciceion, 

D’Aristote la rapsodie, 

De Rene la philo&ophie, 

Et qu’on m’apporle mon tlacon. 


Osez-vous assigner, pedants insupportable^, 

Une cause diverse a des effets semblables? 

A'i ez-vous mesure cetle mince cloison 
Qui serable sdparer 1’insiinct de la raison 
Yous gtesmal pourvuset de fun el de I’aulre 
Aveugles insenses, quelle ^jidace est la votre! 
L’orgueil est noire instinct. Condiurez-vous nos pas 
Dans ces chemins glissanls que vous ne vo\ez pas' 
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PRUDENCE. 


SANTEUL. 


SUR I/EMPEREUR JULIEN 

Fameux par ses vertns, par ses lois , par la gueire, 
II incconnul son Dieu, mais ll servit la ter re. 


Dans son appar lenient, ce monarque supigme 
Se voit avec plaisir , et vit avec lui-mtoe. 


€■< Cht 

ROCHESTER. 

Cet esprit que je liais, cet esprit plein d’erreur, 

Ce n’est pas ma raison, c est la tienne, docleur, 
C’est ta raison frnole, inquire, orgueilleuse, 

Des sages ammaux rivale dedaigneuse, 

Qui croit entre-eux et Tange occuperle milieu, 

Et pense <Hie ici-bas Tnnage de son Dieu, 

Vil atome imporlun , quicioit, doute, dispute , 
Rampe, s’eleve, lombe, et nie encoi sa chute ; [fers, 
Qui nous dit « Je sms libre, » en nous montrant des 
Et dont l’oeil trouble et faux croit percer Tunivers. 
Allez, reverends fous , bienhenrenx fanatiques , 
Conipilez bien Tamas r de vos riens scolastiques 
Peres de visions et d'enigmes sacres , 

Auteurs du labyrinthe ou vous vous egarez , 

Allez obscnrement eclaircir vos mys(ei es , 

Et courez dans Tccole adorer vos chimeies 
II est d’autres erreurs , il est de ces devots 
Condamnes par eux-meme a T ennui du repos 
Ce mystique encloitre, fier de son indolence, 
Tranquille au sein deDien , qiTy peut-il faiie^ il pense . 
Non, tu ne penses point, miserable, la dors ; 

Inutile a la terre, et mis au tang des morls , 

Ton esprit enerve croupit dans la mollesse 
Reveille-toi , sois liomnie, et sors de ton iviesse. 
L’homme est nepour agir, et tn pretends pensei f 

f>< 

RUTIL1US. 

PlutauxdieuxqueTitus, plutauxdieuxque Pompee, 
N’eussent jamais dompte cette infame Judee ? 

Ses poisons parmi nous en sont plus repandus 
Les vainqueurs oppnmes \ont ceder aux vamcus. 

tnt 

SADDI. 

QiTun Perse ait consei ve le feu sacre cent ans , 

Le pauvre hommeest brule quand il tombe dedans. 


SfiNEQUE. 

Sois sans crainte et sans esperance , 
Que ton sort ne te tiouble pas 
Que devient-on dans le trepas? 

Ce qu’on fut a\ant sa naissance 


Rien n’est apr&s la mort ; la mort mgme nest rien. .. 
A pres la vie oil ponrrai-je (Hre'* 

Oil j’etais avant que de nailre. 


Le palais de Pluton , son portier a trois tfites , 

Les couleuvi es d’enfer a mordie toujours proles , 
Le Styx, le Phlegeton, sont des contes d’enfanls, 
Des songes importuns, des mots vides de sens 

•*-«>*- CHC- 

SHAKESPEARE. 

Demeure : il faut choisir , et passer a Tinstant 
De la vie k la mort , et de lAtre au ndant r 
Dieux cruels, s’ll en est, edairez mon courage 
Faut-il vieillir courbe sous la mam qui m’outrage ; 
Supporter ou finir mon malheur et mon sort ? 

Qui sms-je ? qui nTarrSte ? et qu’est-ce que la mort ? 
C’est la fin de nos maux, c’est mon unique asile , 
Apr&s de longs transports , c’est un sommeil tranquille . 
On s’endort, et tout meurt Mais un affreux reveil 
Doit succeder peut-etre aux douceurs du sommeil 
On nous menace ; on dit que cette courte vie 
De tourments eternels est aussildt suivie. 

0 mort T moment fatal » affreuse etermte ! 

Tout cceur a ton seul nom se glace epouvante 
Eh 1 qui pourrait sans toi supporter cette vie ; 

De nos pi£tres menteurs benir l’hypocnsie ; 

D’une mcligne maltresse encenser les erreurs ; 
Ramper sous un mimstre, adorer ses hauteurs, 

Et moutrer les langueurs de son ame abattue 
A des amis ingrats qui detournent la vue? 

La mort serait trop douce en ces extremites. 

Mais le scrupule parle , et nous crie « ArrGtez ! » 
Il defend k nos mams cet heureux homicide , 

Et d’un heros guerrier fait un cliretien timide. 
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TRADUCTIONS ET IMITATIONS. 


1*PITAPIIE DE J. DACOMBE. 

Ci-git un financier puissant 
Qiie nous appelions Dix-pour-cent ; 

Je gagerais cent contre dix 
Qu’il nest pas dans le paradis. 

Lorsque Belzebuth arriva 
Pour s’emparer de cette tombe , 

On lui dit . a Qu’emportez-vous \k? » 

— « Eli f cestnotre ami Jean Dacombe 

THEOCRITE 

Reine des nuits, dis quel fut mon amour , 
Comme en mon sein les frissons et la flamme 
Se succedaient , me perdaient tour a tour ; 

Quels doux transports egarfcrent mon ante ; 
Comment mes yeux cherchaient en vain le jour, 
Comme j’aimais, et sans songer k plaire » 

Je ne pouvais ni pailer , ni me taire .. 

Reme des nuits, dis quel fut mon amour 
Mon amant Tint , 6 moments delectables 1 
II prit mes mams tu le sais, tu le vis , 

Tu fus temoin de ses seiments coupables , 

De ses baisers, de ceux que je renclis, 

Des voluptes dont je fus enivree. 

Moments charmants, passez-\ous sans retour ? 
Daphnis trahit lafoi qu’il ajuree. 

Reine des nuits, dis quel fut mon amour. 

©<© <-* *©• 

TRITHEME. 

Us se moquent du ciel et de la Providence , 

Us aiment mieux Bacchus et la mere d 1 Amour , 
Cesont leursdeux grands saints pour la nuit etlejour 
Des pauvres a prix dor ils vendent la substance ; 
Us s'abreuvent dans Tor ; Tor est sur leurs lambns , 
L’or eslsur leurs catins, qu’on paie au plus hautprix; 
Et , passant mollement de letir lit a la table , 

Ils ne craignent m lois, ni rois, ni Dieu, ni diable 

-H-M M M 

VfiGA (LOPE DE). 

Les Vandales, les Goths, dans leurs ecrits bizarres, 
Dedaign^rent le gotit des Grecs et des Romams. 
Nosaieux ont marche dans ces nouveaux chexmns . 
Nos aieux etaient des barbares 


L’abus r&gne , Tart tombe, et la raison s’enfuit ; 

Qui veul ecrire avec decence , 

Avec art, avec gout, n’en recueille aucun fruit, 
II vit dans le mepns, et meurtdans I’mdigence 
Je me vois oblige de servir 1’ignorance , 
D’enfermer sous quatre verrous 
Sophocle, Euripide, et Terence 
J’ecns en msense ; mais j’ecns pour des fous 


Le public est mon maitre, ll faut bien le servir , 

II faut, pour son argent, lui donner ce qu’il aime , 
J’ecns pour lui, non pour moi-meme , 

Et cherche des succ£s dont je n’ai qu’a rougir 


Sicile , en cet heureux jour , * 

Vois ce heros plein de gloire , 

Qui r&gne par la victoire , 

Mais encor plus par l’amour 

Ot tK ««•*«- 

YIRGILE. 

Les astres de la nuit roulaient dans le silence ; 

Eole a suspendu les halemes des vents , 

Tout se tait sur les eaux,dans les bois, dans les champs; 
Fatigue des travaux qui vont bientolrenaitre, 

Le tranquille taureau s’endort avec son maitre, 

Les malheuieux humains ont oublie leurs maux; 
Tout dort, tout s’abandonne aux charmes du repos 
Elise veille , et pleure. 


Heureux qui pent sonder les lois de la nature, 

Qui des vams prejuges foule aux pieds l’imposture, 
Qui regarde en pitie le Styx et l’Acheion, 

Et le triple Cerbere , et la barque k Caron * 


L’univers etonne, que la terreurpoursuit, 
Tremble de retomber dans Telernelle nuit. 


A d’eternels tourmeuts je te vis condamnee , 
Superbe impiete du tyran Salmonee. 

Rival de Jupiter, il crut lui lessembler; 

II imita lafoudre, et ne put l’egaler * 

De la foudre des dieux il fat frappe liu-mgme. 


La sont ces insenses qui , d’uu bras temeraire, 
Ont cherche dans la mort un secours volontaire , 
Qui n’ont pu supporter, faibles et furieux , 
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TRADUCTIONS 

Le fardeau de la vie impose par les dieux 
Helas ! ils voudraient tons se rendre a la lumi&re , 
Recommencer cent fois leur penible carriere . 

Ils regrettent la vie , ils pleurent ; et le sort , 

Le sort pour les pumr les retient dans la mort • 
L’abime du Cocyte, et PAcheion tenible, 

Met entre eux et la vie un obstacle invincible. 


Les cfleurs les plus parfaits, les ames les plus pures, 
Sont aux regards des dieux tout charges de souillures, 
II faul en arracher jusqu’au seal souvenir. 

Nul ne fut innocent il faut tous nous punir 
Chaque ame a son demon, chaque vice a sa peine , 
Et dix siecles enliers nous suffisent k peine 
Pour nous former un coeur qui soit digne des dieux 

WALLER. 

ELOGE DE CROMWELL. 

II pestplus ; c’enest fait • soumettons nous au-sort 
Le ciel a signale ce jour par des tempSles , 

Et la voix du tonnerre, eclalant sur nos tStes, 
Yient d’annoncer sa mort. 

Parses deiniers soupirs il ebranle cette ile , 

Cette ile que son bras fit trembler taut de fois , 


ET IMITATIONS. 

Quand , dansle cours de ses exploits, 

Il brisait la t6te des rois , 

Etsoumettait un peuple k sonjoug seul docile. 

Mer , tu Pen es troublee 6 mer , tes Hots emus 
Semblentdire en grondant, aux plus lointains nvages, 
Que Teffroi de la terre et ton maitre n’est plus 1 
Tel au ciel autrefois s’envola Romulus ; 

Tel il quitta la terre au milieu des orages ; 

Tel d’un peuple guerner il regut les hommages . 
Obei dans sa vie , a sa moi t adore , 

Son palais fut un temple , etc. 

XfiNOPHANE. 

Grand Dieu ! quoi que Ton fasse,et quoiqu'on ose feindre, 
Onne peutte.comprendre, etmoinsencor le peindre. 
Chacun figure en toi des attributs divers 
Les oiseaux te feraient volUgerdans les airs, 

Les boeufs te prgteraienl leurs cornes menagantes, 
Les lions t’armeraient de leurs dents dechirantes, 
Les chevaux dans les champs te feraient galoper. 


On nepense qu’asoi; Tamour-propre estsansbornes . 
Dieu meme a leur unage est fait par les humams. 

Si les boeufs avaient eu des mains, 

Ils le peindraient avec des cornes 


FIN DES TRADUCTIONS. 



CONTES 

EN VERS. 


PREFACE. 

RE l’edITIOX DE KEHL 


On trouve dans les Contes de Voltaire une po£sie plus 
hnllante , une philosophic aussi vraie , moms naive , mais 
plus relevee et plus profonde que dans ceux de La Fon- 
taine. L’auteur de Joronde est un voluplueux rempli d’es- 
pnt et de gaitd , auquel ll echappe , comrne raalgrd lui , 
quelques traits de philosophic ; celui de l’Education~d’un 
mce est un phdosophe qui, pour faire passer des lemons 
utiles , a pris un masque qu'il savait devoir plaire au grand 
nombre deslecteurs. Dans un momdre nombre d’ouvrages, 
les sujets sont plus varies , ce n’est pas toujours , comme 
dans La Fontaine , une femme seduite , ou un mari trompd, 
la veritable morale y est plus respectee ; la fourberie , la 
violation des serments , n’y sont point traitees si legpre- I 
ment. La volupte y est plus decente ; et, a l’exception d’un 
petit nombre de pieces (Schappees a sa premiere jennesse , 
le ton du libertmage en est absolument banni 
Voltaire a fait des satires comme Boileau , et comme 
Boileaa ll a peut-etre parle trop souvent de ses ennemis 
personnels. Mais les ennemis de Boileau n’etaient que ceux 
da bon gout , et les ennemis de Voltaire furent ceux du 
genre humam. L’un futinjustea l’egard de Quinault, au- 
quel il ne pardonna jamais m la mollesse aimable de sa 


versification, m cette galanterie qui blessait l’austente 
et la justesse de son gout. L ’autre fut mjuste envers J -J. 
Rousseau ; mais Rousseau s’etait declare I’ennemi des lu- 
mieres et de la pkilosophie II paraissait vouloir attirer la 


persecution sar ies memes homines qui avaient pns sa de- 
fense , lorsque lui-meme en avait ete I’objet. Mais Voltaire 
fut de bonne foi amsi que Boileau. Ils n’onfc meconnu , 
I’un dans Qumauit , l‘autre dans Rousseau , que des talents 
pour lesquels leur caractere et leur esprit ne Ieur donnaient 
aucun attrait naturel. 

bi Voltaire a pns quelquefois le ton violent et presque 
cmque de Juvenal , c’est qu’il avait a pumr , comme lui , 
le vice et l’hypocrisie. 

Dans le recueil des Poesies melees , on a evitd d’en mul- 
tiplier trop le nombre , et d'en mserer qui fussent d'une 
autre main. Souvent ce choix a ete assez difficile Dans le 
cours tfunlong ouvrage en vers, 1 1 eat die presque impos- 
sible d’lmiter la grace piquante, le colons bnllant , la phi- 
losophic douce et hbre qm caractensent toates les poesies 
de cet homrae llluslre : son cachet ne pouvait etre aussi 
reconnaissable dans qumze ou vmgfc vers presque toujours 
impromptus. II etait plus aisC, en s’appropriant quelques 
unes de ses idees et de ses tournures , d'attemdre h une 
imitation presque parfaite D’ailleurs il n’a jamais voulu 


ni recueillir ces pieces , ni en avouer aucune collection. 
Celles qu'on en a publiecs de son vivant, sous ses jeux , 
contenaient des pieces qu’il n’avait pu faire , et dont il 
connaissait les auteurs. C'etaituu mojen qu’il se reservaifc 
pour se defendre centre la persecution que chaqne edition 
nouvelle de ses ouvrages reveillait II attachaittrespeu de 
pi ix a ces bagatelles , qui nous paraissent si ingemeuses et 
si piquantes L Vpropos du moment les fesait naitre , et 
l’msiantd’aprfcsilles avait oublutes. L’habilude de donner 
a tout une tournure galante, ou spirituelle , ou plaisante, 
etait devenue si forte , qu'il lui eut dtd presque impossible 
de s’exprimer d’une mamere commune* Le ti avail de par- 
ler eu i unes avait cesse d’en etre un pour lui dans tous les 
genres on la familiarild n’est point un ddfaufc. Il ne faut 
done pas s’etonner qu’il estimut peu ce qui ne lui coutait 
rien , et que cette modestie ait dtd sincere. 

L’ANTI-GITON. 

A MADEMOISELLE LECOUVREUR. 

17U. 

O du theatre aimable souverame , 

Belle Chloe, fille de Melpomene, 

Puissent ces vers de vous 6tre goutds 1 
Amour le veut , Amour les a dictes. 

Ce petit dieu , de son aile legere , 

Un arc en mam , parcourait I’autre jour 
Tous les recoins de voire sanctuaire , 

Car le tbeatie appartient a V Amour; 

Tous ses heros sont enfants de Cythfcre. 

Helas 1 Amour, que tu fus conslerne 
Loisque tu vis ce temple profane , 

Et ton rival , de son culte hdretique 
Etablissanl Pusage anti-physique , 

Accompagne de ses mignons fleuris , 

Fouler aux pieds les myrtes de Cypris 1 

Cet ennemi jadis eut dans Gomorrlie 
Plus d’un autel , etles aurait encore , 

Si par le feu son pays consume 
En lac un jour n’eut ete transform^ 

Ce eonte n’est de la metamorphose , 

Car gens de bien m’ont explique la chose 
Tr^s document; et parlant ne veux pas 



LE 

Mecroire en rien la vente chi cas 
Amsi que Loth , chasse de son asile , 

Ce pauvre dieu eourut de ville en ville 
11 \mt en Gi£ce ; il y donna le$on 
Plus d’une fois a Socrate , a Platon , 

Chez des heros il lit sa residence 
Tantdt a Rome , et tantot a Florence , 
Cherchant toujours , si bien vous Fobservez, 
Peuples polis et par art cultives 
Mainienant done le void dans Lulece , 
iSejour fameux des effrenes desirs , 

Kt qtu vaut bien Fltalie et la Grece , 

Quoi qu’on en dise , au moms pour les plaisirs 
La , pour tenter noire faible nature , 

Ce dieu parait sous humame figuie , 

Et n’a point pns bourdon de pelenn , 

Comme autrefois Fa pratique Jupm , 

Qui , voyageant au pays ou nous sommes , 
Ouittait les deux pour eprouvei les homines 
Il n’a point Fair de ce pesant abbe 
Brutalemenj; dans le vice absoibe , 

Qui , tourinentant en tout sens son esp6ce , 
Mord son procliain , et corrompt la jeunesse, 
Lni , dont Foeil louche et le mufle effronto 
Font frissonner la tendre Yolupte , 

Et qu’on prendrait , dans ses fureurs etranges , 
Pour un demon qui viole des anges 
Ce dieu sait trop qu’en un pedant crasseux 
Le plaisir m&ne est un objet hideux 
D’un beau marquis il a pris le visage % 

Le doux maintien, Fair fin, l’adroit langage; 
Trente mignons le suivent en riant ; 

Pliilis le lorgne , et soupire en fuyant 
Ce faux Amour se pavane a toute heiue 
Sur le theatre aux Muses destine , 

Ou , par Racine en triomphe amene , 

L’ Amour galant choisissait sa demeure 
Que dis-je ? lielas 1 V Amour n’habite plus 
Dans ce reduit . desespere , confus 
Des fiers succ6s du dieu qu’on lui prefere , 

V Amour lionne te est alle chez sa mere , 

D’oii rarement il descend ici-bas. 

Belle Chloe , ce n’est que sur vos pas 

Qu’il vient encor. Chloe , pour vous entendre , 

Du haut des cieux j’ai vu ce dieu descendie 

Sur le theatre , il vole parmi nous 

Quand , sous le nom de Phedre ou de Monime > 

Vous partagez entre Racine et vous 

De noire encens le tnbut legitime. 

Si vous voulezque cet enfant jaloux 
De ces beaux lieux desormais ne s’envole , 
Convertissez ceux qui devant l’idole 
De son rival ont flechi les genoux 
Il vous crea la pr&tresse du temple . 

* L’homme dont il est question avail eu une cuisse emportec a 
ItamiUy (Ram lilies) 


CADENAS. 080 

| A Fheretique il taut precher d’exemple 
! Prechez done vile , et venez d&s ce join 
Sacnfier au veritable Amour 


; LE CADENAS, 

! 

| ENVOI E EN 1716 A MADAME DE B 1 

I 

Je triomphais; F Amour etait le maitre 
Et je touchais a ces moments trop courts 
De mon bonheui , et du voire peut-etre 
Mais un tyran vent troubler nos beaux jours 
! C'est \olre epoux geoliei sexagenaire , 

J II a ferme le libre sancluaire 

De vos appas, et , trompant nos desirs , 

Il tient la clef du sejour des plaisirs. 

Pour eclaircir ce douloureux mystere , 

D’un pen plus haut reprenons cette affaire 
Vous connaissez la deesse Cer6s : 

Or en son temps Cer6s eut une fille 
Semblable a vous , a vos scrupules pr&s , 

Brune piquante , honneur de sa fannlle , 

Tendre surlout , et menant a sa cour 
L'aveugle enfant que Foil appelle Amour 
Un autre aveugle , lielas r bien moms amiable , 
Le triste Hymen, la tiaita comme vous 
Le vieux Pluton , riche autant qu'haissable , 

Dans les enfers fut son indigne epoux. 

Il etait dieu , mais avare et jaloux 
II fut cocu , car e’etait la justice 
Pirilhous , son fortune rival , 

Beau , jeune , adroit , complaisant , libeial , 

Au dieu Platon donna le benefice 
De cocuage Or ne demandez pas 
Comment un homme , avant sa demise lieu re , 
Put penetrer dans la sombre demeure ; 

Cet homme aimail, F Amour gulda ses pas 
Mais aux enfers, comme aux heux ou vous £tes , 
Voyez qu’il est peu d’mlrigues secretes » 

De sa cliauchere un traitre d’espion 
Vit le grand cas , et dit tout a Pluton 
Il ajouta que ni$me , k la sourdine , 

Plus d’un damne festoyait Proserpine 
Le dieu cornu dans son noir tribunal 
Fit convoquer le senat infernal 
Il assembla les detestables allies 
De tons ces saints devolus aux enfers , 

Qui , d£s long-temps en cocuage experts , 

Pendant lenr vie ont lourmente leurs femmes, 
Un Florentin lui dit . « Fr&ie et seigneur, 

* L’auteuravait envuon \ingt ans quand il lif cette pidee , 

| adressee k une dame contre laquelle son mari avait pris cede 
etrangc precaution , clle fut linpumee en 1724 pour la premiere 
fois K 
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Pour detournei la maligne influence 
Dont votie altesse a fail Fevpenence , 

Tuer sa dame esl loujoms le meilleur 
Mats , las ? seigneui , la ^6Ue est immoilelle 
Je voudrais done , pour ^Lie suiele , 

Qu’un cadenas , de stiuctiue notnelle , 

Put le gaiant de sa fidelile 
A la veilu par la force asset vie , 

Lois vos plaisus boineiont son ernie; 

Plus ne sera d’amant fd\on$e. 

Et pliit aux dieux que , quandj’eiais en ^ le , 
D’un tel secret je me fusse a\ ise » » 

A ce discours les damnes applaudirent , 

Et sur Fairain les Parques 1 ecimient 
En un moment , fers , enclumes , fourneaux , 
Sont prepares aux gouffres infemaux , 
Tisiphone , de ces lieux seiruutjre , 

An cadenas met la mam la pienneie, 

Elle Fachfcve , et des mams de Plulon 
Proserpina regut ce tnste don 
On m’a conte qu’essayant son om rage , 

Le cruel dieu fut emu de pitie , 

Qu’avec tendresse il dit a sa moitie 
« Que je vous plains i yous allez etre sage » 

Or ce secret , aux enfers mvente , 

Chez les humams tot api6s fut porte ; 

Et depuis ce , dans Yenise et dans Rome , 

II n’est pedant , bourgeois , ni gentilhomme , 
Qui, pour garder Fhonneur de sa maison , 

De cadenas n’ait sa provision. 

La, lout jaloux , sans cramdre qu'on le blame , 
Tient sous la clef la vertu de sa femme. 

Or votre epoux dans Rome a frequente , 

Chez )es mechanls on se gate sans peine , 

Et le gaiant vit fort a la romaine ; , 

Mais son tresor est-il en svirete? 

A ses projels F Amour sera funeste . 

Ce dieu charmant saa notre vengeur; 

Car vous m’aimez et quand on a le coeur 
De femme honnete , on a bienlot le resle 

LE COCUAGE 

1716 

Jadis Jupin , de sa femme jaloux , 

Par cas plaisant fait pere de famille , 

De son cerveau fit sortir une fille, 

Et dit Du moins celie-ci vient de nous 
Le bon Vulcain , que la cour etheree 
Fit pour ses rnaux epoux de Cytheree , 

Voulait avoir anssi quelque poupon 
Dont il fut siir, et dont seul il fut p£re ; 

Car He penser que le beau Cupidon , 


Que les Amours, oinemcnis de Cythfcre , 

Qui, quoique enfanls, enseignenl Fail de plane, 
Fussent les Fils d’un simple foi geron , 

Pas ne cioyait avoir fait telle affaue 
De son xacarme il lemplit la maison , 

Soms et soucis son espi it tenaillcrent , 

Sou peons jaloux son cei\eau maileleient 
A sa moitie \ingt fois il repiocha 
Son Irop d’appas , dangereux avanlage 
Le pauue dieu Fit lant , qu’il accoucha 
Pai le ceneau de quoi •' de Cocuage 
C’est la ce dieu reveie dans Pans, 

Dieu malfesant, le fleau des mans 
Des qu’il fut ne , sur le chef de son pfcrc 
Il essa^a sa naissante colere 
Sa main novice impnma sur son fiont 
Les pienners trails d’un eteinel affront 
A peine encore eut-il plume nomelle , 

Quau bon Hymen il Fit guene immoi telle 
Vous Feussiez vu , Fobsedant en tons lieux , 

El de son bien s’emparant a ses yeux , 

Se piomener de menage en menage , 

Tantot porter la damme et le ia\age , 

Et des biandons allumcs dans ses mains 
Aux yeux de tous eclauei ses laicms ; 

Tantot , lampant dans Fornbre et le silence , 

Le fi ont couverl d’un voile d’mnoccnce , 

Chez un epoux le malois introciuit 
Fesait son coup sans scandale et sans bruit. 

La Jalousie , au lemt pale et livide , 

Et la Malice , k l’oeil faux et perfide , 

Gmdent ses pas oil F Amour le conduit , 
Noncbalammentla Yolupte le suit. 

Pour mettre a bout les maris et les belles , 

De traits divers ses carquois sont rempbs 
Filches y sont pour le coeur des cruelles ; 

Cornes y sont pour le front des maris 
Or ce dieu-la , malfesant ou propice , 

JVIerite bien qu’on chante son office ; 

Et , par besom ou par precaution , 

On doit avoir k lui devotion, 

Et lui donner encens et luminaire. 

Soit qu’on dpouse on qu’on n’dpouse pas , 

Soit que l’on fasse ou qu’on craigne le cas , 

De sa faveur on a toujoius affaire. 

0 vous, Iris , que j’aimerai toujours , 

Quand de vos veeux vous etiez la mailresse , 

Et qu'un contrat , trafiquant la tendresse , 

N’avait encore asservi vos beaux jours , 

Je n’mvoguais que le dieu des Amours 
Mais a present, p&re de la Tnstesse , 

L Hymen, helas 1 vous a mis sous sa loi 
A Cocuage il faut que je m’adresse; 

C’est le seul dieu dans qui j’ai de ia foi 
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Fi bres Ir&s cliers , on lit dans saint Mai linen 
Qii’un join le diable empoita le bon Dieu a 
Sur la montagne , et puis ku dit * « Beau sire , 
Yois-lu ces meis , vois-tu ce vaste empire , 

L’etat romam de l’un a Faulre bout? » 

L’aulre repnt « Je ne vois uen du tout , 

Yotie montagne en yarn seiait plus haute » 

Le diable dit « Mon ami , c’esl ta fauie. 

Mats avec moi veux-lu faire un marche ? » 

« Oui-di , dit Dieu , poiuvu que sans peclie 
IJoundlement nous anangions la chose. » 

« Or voici done ce que je le propose, 

Reput Satan Tout le monde est a moi , 

Depuis Adam j’en ai la jomssancc , 

Je me demcls, el tout seia pom lui, 

Si tu me \eux faire la icveience. » 

Notre Seigneui, aj ant un peu love , 

Dit au demon que , quoique en apparence 
Avantageux le matclie fut Irouve, 

II ne pouvait le faire en conscience j 
Car li avait appris dans son enfance 
Qu’etant si riche , on fait mal son salut 
Un temps apres , noli e ami Belzebut 
Alla dans Rome or cYlait Flienreux age 
Ou Rome avait fourmili&ie d'elus ; 

Le pape elait un pauvre personnage , 

Pasteur de gens, ev£que , et rien de plus 
L’Esprit malin s’en va droit au saint-pere , 

Dans son taudis laborde , et lui dit « Fieie , 

Je te ferai , si tu yeux , grand seigneur » 

A ce seul mot rultramonlain pontife 
Tombe a ses pieds , et lui baise la guffe 
Le farfadet , (Tun air de senateur, 

Lui met au chef une triple couionne . 

« Prenez, dil-il, ce que Satan vous donne; 
Servez-le bien , vous aurez sa faveur. » 

O papegots , voila la belle source 
De tous vos biens , comme savez Et pour ce 
Que le saint-p6re avait en ce tiacas 
Raise l’ergot de messer Satanas , 

Ce fut depuis chose a Rome ordinaire 
Que l’on baisdl la mule du samt-p&re 
Ainsilont dit les malins huguenots 
Qui du papisme ont blasonne Fhisloire : 

Mais ces gens-la sentent bien les fagots , 

a Le jdsuite Bouhours se sen it cle cette expression : Jdms- 
Christ fut empoite par le diable s w la montagne , c’csl cc 
qm donna lieu h ce noel qm fimt ainsi 

Car sans lui saurait-on , don , dou , 

Que le diable emporta , la, la , 

J£sus nolle bon tnatire » 


Et , grace au ciel , je sms loin de les croire 
Ques’il aduenl que ces pelits vers-ci 
Tombent es mams de quelque galant homme , 

C jest bien raison qu’il ait quelque souci 
De les cacher, s’d fait voyage a Rome. 

CONTES 

DE GUILLAUME s VADi:. 
AVERTISSE RENT 

THIS EWTECRS DE EEI1L. 

Les conies smvanls, jusques ct compris celui qui a pour 
litre rOnqme des Metiers , paiuicnt en i 762 sous le noin 
de Guillaume Vude , avee quelques aulres petils ouvrages 
enters et cn prose Cathcuuc Yade, cousine de Guillaume, 
cn elait supposee 1 edueur et voici sa preface. 

PREFACE 

DE CATHERINE VADE, 

POUR LES CONTES DE GUILLAUME YADE. 

1758 

Je pleure encore la mort de mon cousin Guillaume Vadd, 
qui deceda, comine le salt tout t’umvets, il y a quelques 
anntfes * il elait atlaque de la petite-verolc. Je le gardais , 
et lui disais eu pleurant . Ah f mon cousin , voila cc que 
e’est que de ne pas vous etre fail moculer ! 11 eu a coute la 
vie a voire frere Antoine , qui elait, eomrac\ous , uuedes 
lumieres du sieele Que voulez-vous que je vous dise ? me 
repondit Guillaume, j’atlendais la permission dela Soi- 
bonne , et je vois bien qu’il taut que je meure pour avoir 
dtd trop scrupuleux. 

L’&at va faire une funeuse perle , lui lepondis-je Ah ' 
s’ccna Guillaume , Alexandre el here Berliner sont morts , 
Senuramis et la Fillon , Sopbocle et Dancbet , sont en 
poussiere. — Oui , mon cher cousin ; mais leurs grands 
noms demeurent & jamais ne voulez-vous pas i evivre dans 
la plus noble partie de vous-memc ? Ne m'accordez-vous 
pas la permission de donner au public , pom le consoler , 
les conies & dormir debout dont vous nous i egalates Pannee 
passee? Jls fesaientlcs delices de noire lannlle, et Jcidnie 
Carrd , votie cousin issu de germain , fesait presque au- 
tant de cas de vos ou\ rages que dcs siens lls plaironl sans 
doute a tout Uunivcrs , c’est-A-due a une tren.ainedc lec- 
teurs qui n'auront rien u laire. 

Guillaume n’avait pas de si liaules pretentions; il me 
dit ayec une hunnlile convenable a un auieiu , mais bien 
rare : Ah’ ma cousine, pense/-vous que dans les quafic- 
vmgt-dix mille brochures mipnmecs a Tans depuis div am 
rues opuscules pmssent 1i ouver place, et queje puisse sur* 
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tant de belles ehoses > 

Quand vous ne vivnez que qmnze jours apres votre 
mort, lui dis-je , ce seiaifc toujours beaucoup, ll j a ires 
peu de personnes qui jouisseni de cet avantagc Le destin 
de la plupai t des hommcs est de vivre ignores , et ceux 
qui out iait le plus debiuit sont quelquefois oublies 1 c len- 
demain de leur mort Vous serez distingue de la foule ; ci 
peut-eire meme le nom de Guillaume Yade , ayant l'hon- 
neur d’etre imprime dans un ou deux journaux , pourra 
passer a la dermere po&tenle Sous quel litre voulez-vous 
que j’unpiime vos Opuscules 9 Ma cousine, medit-il,jc 
crois que le nom de jadanes est le plus convenable , la plu- 
parfc des ehoses qu’on fait , qu’on dit et qu’on inapnme , 
mdutent assez ce tnre 

J’admirai la modestie de moil cousin , et j’en fus exlre- 
mement attendrie Jerome Cai i e arnva alors dans la cham- 
bre Guillaume fit sou testament , par lequel ll me laissait 
inaitresse absolue de ses manuscrits. Jdrome et moi lui 
demandames ou ll voulaitetreeuterre; et voici la leponse 
de Guillaume, qui ne sortira jamais de ma memoire 

« Je sens bien que n’avant ete eleve dans ce monde a au- 
» ctmedes digmtes qui nourrissent les grands sentiments , 
» etqui elevent fhomme au-dessus de lui-meme; n’a^ant ete 
a m conseiller du roi , m echeun , m marguillier , on me 
» traitera apres ma inert avec tres peu de eeremome On 
» me jettera dans les charmers Saint-Innocent , et on ne 
»> mettra sur ma fosse qu’uue croix de bois qui aura deja 
» sema d’autres; mais j’ai toujoais aime si tendremem 
» ma patne , que j'ai beaucoup de repugnance a etre cn- 

terre dans un cimetiere 11 est certain qu’etant mort de 
jo la raaladie qui m’atiaque, je puerai bornblement Cette 
» corruption de tant de corps qu’on ensevelit a Pans dans 
» Jes eglises . ou aupi es des eglises , mfectc necessairement 
» fair, et, comme oil tres a propos lejeune Plolemee, 
j) en deliberant s’ll recevra Pompee chez lui . 

« . - , . tes troncs pourns evhaleut dans les vents 

De quoi tan e la gueri e au leste des vivants 

» Cette ridicule et odieuse coutume de paver les eglises 
» de morls cause dans Pans tous les ans des maladies epi- 
*> demiques, et ll n’y a point de defunt qui ne contrinue 
» plus ou moms £ empester sa patne Les Grecs et les Ro- 
» mams etaieut bien plus sages que nous leur sepultuie 
» etait hors des villes; et ll y a meme aujourd’hui plu- 
» sieurs villes en Europe ou cette salutaire coutume est 
» etahlie Quel plaisir ne serait-ce pas pour un bon citoyen 
» d’aller engraisser, par exemple, la sterile plaine des sa- 
» blons , et de contnbuer a faire naitre des moissons abon- 
» dantes T Les generations deviendraient utiles les unes aux 
» autres par ce prudent etabbssement ; les villes seraient 
» plus sames , les terres plus fecondes. En veritd , je ne 
* puis m’empecher de dire qu’on manque de police pour 
» les vivants et pour les morts. » 

Guillaume parla long-temps sur ce ton. II avail de grandes 
vues pour le bien public , et ll raourut en parlant , ce qui 
est une preuve evidente de g£me. 

Dfcs qu’il fut pass<* , je resolus de lui faire des obseques 
magmfiques, dignes du grand nomqu’il avait acquis dans 
le monde. Je courus chez les plus fameux hbraires de 
Paris, je feur proposal d’acheter les oeuvres posthumes de 
mon cousin Guillaume ; j’y joigms meme quelques belles 
dissertations de son frere Antoine, et quelques morceaux 
de son cousin issu de gerraam Jerome Carre J obi ms trois 
louis d’or comptant , somme que jamais Guillaume 11 avait 


possedee dans aucun temps de sa \ie Je (is imprimer des 
billets d’euterrement , je pnai tous les beaux-espnls de 
Paris d’bonorer dc leur presence le service que je com- 
mandai pour le 1 epos de l’Jnie de Guillaume, aucun ne 
vint Jenepusassistei aucomoi, et Guillaume tut inliiune 
sans que personne eu sut lien C’estamsi qu’il avails ecu, 
car encore qu il eut cm icln la Ion e de plusieuis opei a < <>- 
nuques qui firent fadmuation de tout Pans , on jouissait 
des truits de son gdme , et on neghgeait l’autem G’t st 
ainsi (comme dii le dinn Platon) qu’on succ l’oiange , et 
qu’on jetle I’ecoree; qu’on cueille les fruits de l\>ibie , et 
qu’on l’abat ensuite J’ai loujouis ete frappee de cede in- 
gi aulude. 

Quelquc temps apres le deers de Guillaume Yade , nous 
perdimes notre bou parent et aim Jeiomc Carre , si connu 
eu son temps par la comedie do CEcossane s qu’il disau 
avoir tradune poui l’avaiieemenl delalitteraturehounete 
Je crois qu’il est dc mou devon d’instruire le public de la 
deiresse ou se IrouvaiL Jerome dans les demieis jouis de 
sa vie. Voici comme il s’en ouvnt en ma presence a trei e 
Girofice son confesseur : 

« Yous savez , dit il , qu’& mon bapteme on me donna 
» pour patrons saint Jerome , saint Thomas et samt Rai- 

i) mond de Pennatert; et que , quand j’eus le bonheur de 
» recevoir la continuation , on ajoula a mes Irois patrons 
a saint Ignace de Loyola, Sdint Fran$ois-Xavier , saint 
» Francois de Borgia et samt Regis , tous jesiulcs ; de sorto 
» que je m’appelle Jerome-Thomas-llaimond-lguaee-Xa- 
a vier-Fraugois-Regis Carre J’ai cru long-temps qu’avec 
a tant de noms je ne pouvais manquer de non sur lei re 
» Ah I frere Giroflee , que je me suis trompe J II taut qu il 
a en soit des patrons comme des valets . plus on en a , 
» plus on est mal servi Mais vo^ez , s’il vous plait, quelle 

j) est ma dec omenue ( car ce tci me est tr£s bon , quoi qu’en 
» dise un polisson Montaigne , Marot et plusieurs auteurs 
» tres facetieux , en font souvent usage ; il est meme dans 
» le Diclionnaire de l’academie). Voici done mon aventure * 

» On chasse les rev ei ends peres jesuisles ou jesuites, pour 
» ce que leur mstilut est permcieux , contraire a tou& les 
» droits des rois et de la societe humame , etc , etc Or , 
» Ignace de Lovola ayant cree cet mstitul appele Regime , 
» aprCs s’etie fait fesscr au college dc Samte-Rarbe , Xa- 
» vier , Francois Boi gu, Regis, a) ant vdcu dans ce regime, 
o il est ciair qu’ils sont tous tfgalement rdprehensibles , <‘t 
» que yoila quatre saints qu’il taut necessairement que je 
y> donne h tous les diables. 

» Cela m’a fail naiirc quelques scrupules sur samt Tho- 
» mas et samt Raimond de Pennafort J’ai lu lours ou- 
» \ rages , et j’ai ei^ confoudu quaud j’ai vu dans Ihornas 
» et dans Raimond a peu pres les meraes paroles que dans 
» Busembaum. Je me suis d^fait aussitot de ces deux pa- 
n Irons , el j’ai brute leurs livres. 

» Je me suis vu ainsi rdduit au seul nom de Jerome , 
» mais ce Jdrtime , le seul patron qui me restait , ne m’a 

pas die plus utile que les autres Est-ce que Jei ome n’au- 
» rait pas de credit en paradis? J’ai consulte sur cette a f - 
j> faire un tres savant homme . il m’a dit que Jerome etait 
» le plus colere de tous les hommes ; qu’il avait dit de 
» grosses injures au saint eveque de Jerusalem , Jean, et 
» au samt pretre Rufin ; que meme il appela celrn ei hijdre 

et scorpion , et qu’il Pmsulta apres sa mort . il m’a mon- 

tre les passages. Je me vois obligd de renoncer enfin h 
)> Jerome , et de m’appeler Carre tout court j ce qui est 
» bien dcsagreable. » 

C’est ainsi que Carre deposaii sa douleur dans le sem 
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tie ft ei e G Ironic , IcqucI lui i c 4 pon lit Vous ne manquerez 
pas de samts , mon cher enfant . prenez saint Francois 
d'Assise Non , dit Carrd ; sa femme de neige me donnerait 
(inelquefois des envies de nre , et ceci est une affaire s°- 
ueuse — Eli bien r prenez saint Dominique. — Non. ll 
estauleur de l'lnquisition. — Youlezvous de saint Ber- 
nard? — 11 a trap persecute ce pauvre Abelard qui avail 
plus d’espnt que lui , et ll se melail de Irop d'affaires 
donnez moi un patron qui ait etd si humble que pei sonne 
n’en ait jamais entendu parler ; voila moil saint 
Frere Giroflee lui remontra rimpossibihle d'etre cano- 
nise et ignore. 11 lui donna la lisle de plusieun> autres pa- 
iron&que notrc ami ne connaissait pas; ce qui revenait 
an meme . mais ft ehaque saint qu’il proposait , ll deman- 
u’ait quelque chose pour son couvent , car ll savait que Je- 
idme Carrd avait de l’argent. Jerome Carie lui fit alors 
ce conte, qui m’a paru curieuv 
« Il y avait autrefois un roi d’Espagne qui avait promis 
» de distnbuer des aumones considerables a tous les haln- 
» tants d'aupres de Burgos , qui avaient ele rumcs par la 
» guerre. Tls vinrcnt aux portes du palais ; mais les hms- 
» sieis ne voulurent les laisser entrer qu’ft condition qu’ils 
» partageraient avec eux Le bonhomme Caidero se pie- 
» senta le premier au monarque , se jeta ft ses picds , ct lui 
» dit Grand roi , je supplie votre altesse rotate de faire 
» donner ft chacun de nous cent coups d’eiriviorcs Voila 
» une plaisante demande , dit le roi ; pourquoi me lailes- 
» vous cette priere? G'est , dit Cardero, que vos gens veii- 
» lent absolument avoir la moitie de ceque vous nous don- 
» nerez. Le roi rit beaucoup , et fit un present considerable 
» ft Cardero. De la vintle pioverbc qu’il vant mi eux avov 
» affaue a Dteu qua ses samts . » 

G’est avec ces sentiments que passa de cette vie ft l'autre 
mon cher Jerome Garre, dont je joins ici quelques opus- 
cules ft ceux de Guillaume , et je me flalte que messieurs 
les Parisiens, pour qui Yade et Cai rd ont toujours tra- 
\aille , me pardonneront ma preface 

CAiiikurvL Yade 

CE QUI PLAIT AUX DAMES. 

Or maintenant que le beau dieu du jour 
Des Africains va brulant la contree , 

Qu’un cercle etroit chez nous borne son tour, j 
Et que l'hivei alonge la soiree , 

Apr6s sou per, pour vous desennuyer, 

Mes cliers amis , ecoutez une lustoire 
Touch ant un pauvre et noble chevalier, 

Dont l’a venture est digne de memoire 
Son nom etait messire Jean Robert , 

Lequel vivait sous le roi Dagobert. 

12 voyagea devers Rome la samte , 

Qui surpassait la Rome des Cesars ; 

11 rapportait de son augusle enceinte , 

Non des lauriers cueillis aux cliamps de Mars, 

Mais des agnus avec des indulgences , 

Et des pardons , et de belles dispenses. 

Mon chevalier en etait tout charge , 

D’argenl , fori pen , car dans ces temps de crise 1 
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Tout paladin futti&s malpailagc 
L’argenl n’allailqu’aux mams des gens d’egl se 
Sire Robert possedait pour tout bien 
Sa vieille armure , un cbeval , et son clnen 
Mais ll avait recu pour apanage 
Les dons brillanls de la fleur du bel age , 

Force d’Hercule , et grace d 1 Adonis , 

Dons foi tunes qu’on puse en loul pays 
Comme il etait assez pr6s de Lut6ce , 

Au coin d’uu hois qui borde Charenlon , 
ll aper^ut la fiingante Marihon , 

Dont un luban nouait la blonde tiesse , 

Sa taille est ieste , et son petit jupon 
Laisse enlrevoir sajambe blanche el fine 
Robert avance , et lui trouve une mine 
Qui lenterail les saints du paiadis 
Un beau bouquet de loses et de lis 
Est au milieu de deux pommes d’albalre , 

Qu’on ne \oil point sans en <Hre idolulre , 

Et de son teint la fleur el rincarnat 
De son bouquet auraient teini l’cclat 
Four due tout , cette jeune merveille 
A son giron poitail une coibeille , 

Et sen allait , avec tons ses attrails, 

Vendre au marche du beurre et des a i uls liais 
Sire Robeit , emu de eonvoitise , 

Descend d’un saul, laccole avec ftancluse 
« J’ai vingt ecus , dit-il , dans ma valise , 

G’est lout mon bien , prenez encor mon coeur 
Tout est a vous » « G’est pour moi trop d’honneu i , 
Liu dit Marihon » Robert piesse la belle , 

La fait lomber, et tombe aussitot qu’elle , 

Et la renverse , et casse tous ses oeufs. 

Comme il cassait , son cheval ombiageux . 
Epouvante de la fiere bataille, 

Au lom s’ecarie , el fuit dans la broussailie 
De Saint-Denys un niome survenant 
Monte dessus , el tiotte A son couvent 
Enfin Marthon , rajustanl sa coiffure , 

Dit a Robert « Ou sont mes vingt ecus y » 

Le chevalier, tout pantois et confus , 

Gherchant en vain sa bourse et sa monlure , 

Veul sexcuser , nulle excuse ne sert , 

Marthon ne peut digerer son injure , 

Et va porter sa plainte & Dagobei l 
« Un chevalier, dit-elle , m’a pillee , 

Et violee , el surtout point payee »> 

Le sage prince a Marthon repondit 
« C’est de viol que je vois qu’il s’agit 
Allez plaider devant ma femme Berthe ; 

En tel pioc6s la reine est tics expeite 
Benignement elle vous recev ra , 

Et sans delai justice se fera » 

Marthon s’mcline , et va droit a la reine. 

Berthe etait douce , affable , accorle , Immame , 
Mais elle avail de la sexoriie 
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Sur le gland point de la pudicite 
Elle assembla son conseil de demotes. 

Le chevalier, sans eperons , sans bottes , 

La tele nue , et le 1 egai d haisse , , 

Lein avona ce qui s’olail passe, 

Que vers Chaionne li fut l^ntc dn diablc , 

Qu’il succomba , qu’il se sentail coupable , 

Qu’il en avait un Ires pieux reinord , 

Puis ll rerut sa sentence de mort 
Robei t etail si beau , si plein de charnies , ' 

Si bien tourne , si fiais , et si vermeil , j 

Qu’en le jugeant la leine et son conseil ; 

Lorgnaient Robert et lepandaient des larmes 
Mailhon de lorn dans un coin soupua; 

Dans tous les coeurs la pilie tiouva place 
Berthe au conseil alois lememoia 1 

Qu’au chevahei on pouvail faire gtace , 

El qu’il mv rail pour peu qu’il eut d’espnt; 

« Car vous savez que nolie loi piescut 
De pai dormer a qui pouria nous due 
Ce que la femme en lous Jes temps desue , 

Bien entendu qu’il exphque le cas * 

Ti&s nettement , et ne nous f«iche pas » 

La chose , etant au conseil exposce , 

Fut k Robert aussitot pi oposee 
La bonne Bei the , afin de le sauv ei , 

Lm conceda hint join s pour y i ev ei , I 

II fit seiment aux genoux de la reine 
De comparailie au bout de la luulaine , j 

Remercia du deci et lenitif , 

Put conge d’ehe , el pailit tout pensif 
« Comment nommer, disait-il en hu-meme , 

Ties nettement ce que toute femme dime, 

Sans la facher? La reine et son scnal 
Ontaggrave mon Uop pileux elat ! 

J’aimeiais mieux, puisqu’il faut qaeje metne, 

Que , sans delai, Ion m’eut pendu sur riieui e » 
Dans son chemm des que Robei t Irouvait 
Ou femme , on fille , ll pnait la passante 
De lui corner ce que plus elle aimait 
Toutes fesaient leponse differente , 

Tonies mentaient , nulle n’allail au fait 
Sire Robei t au diable se donnait. 

Deja sept fois Tastre qui nous eclaire 
Avait dore les bords de rhcmisph&re , 

-Quand sur un pie , sous des ombrages frais , 

II vit de lom vmgt beanies ravissantes 
Dansant en rond , lenrs lobes volugeantes 
Etaieni k peme un voile a leurs attraits 
Le doux Zephyr, en se jouant aupr&s , 

Laissait flolter leurs ti esses ondoyantes, 

Sur l’herbe tendre elles foimaient leuis pas , 

Rasant la teue ne la touchanl pas 
Robert approche, et du moms il esp&ie 
Les consulter sur la maudite affaire 
En un moment tout disparait , tout fmt 
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Le jour baissait , k peine il elait null , 

11 lie vit plus qu’une v leille cdenlee , 

An leml de sme , a la taiile ccoui tee , 

Phee en deux, s’appuvant d’uu bulon; 

Son nc/ pointu louche a son com l menlon , 
D’un louge bum sa paupicic est border; 
Quelques cunsblancscouv lent son non chignon 
Ln vieux tapis, qui lui sort de jupon, 

Tombe a moitic sm sa cuisse udee 
Elle fit peur au biave clievahei 
Elle l’accosle , et , d’un ton fannlici , 

Lui dit « Mon fils , je vois a votie mine 
Que vous avez un chagun qm vous mine ; 
Apprenez-moi vos lubulations 
Nous souffions tous, rnais pailci nous soulage, 

Il est encor des consolations. 

J’ai beaucoup vu le sens vient avec Page 
Aux malheureux quclquefois mes avis 
Out fait du bien quand on les a sums » 

Le chevahei lui dit . « Ilelas 1 nia bonne , 

Je vais cliei chant des conseils , mais en vam 
Mon lieuie auive , et je dois en pei sonne , 

Sans plus altendie, cue pendu dcinain 
Si je ne dis a la reine , a scs femmes , 

Sans les faeher, ce qiu plait tanl aux dames. » 

La vieille aims lm dit « Ne cuugnez non , 
Puisque v tis moi 1c bon Dieu vous envoie , 
Ciojez, mon fils , que e’est poui votie bien 
Devers la com chemincz avec joie 
Allons ensemble , el je vous apprendiai 
Ce giand seciet de vous taut desire 
Mais jmez-moi qu’eii me dev ant la vie , 

Vous seiez juste , et que de vous faurai 
Ce qui me plait et qui fait mon envie 
L’mgralilude est un cuiue odicux. 

Fades serment , jure/ pai mes beaux veux 
Que vous fciez tout ce que je desue » 

Le bon Robei t lejma , non sans lire 
« Ne nez point , nen n’est plus seueux , 

Reput la vieille ; » et les voila tous deux 
Qm, cole a cdte, an i vent en presence 
De reine Bei the el de la com de France 
Incontinent le conseil assemble , 

La leme assise , el Robei t appele 
« Je sais, dit-il , votre secret, mesdames 
Ce qui vous plait en tous lieux , en tons temps , 
Ce qui suriout 1 empoi le dans vos ames , 

N’est pas loujours el’avoir beaucoup d’amants ; 
Mais fille, on femme, ou veuve, ou laide, ou belle, 
On pauvre, ou riche , ou galanle, ou cuielle , 

La nuit , le jour, veut Glre , a mon avis , 
Tantqu’elle peul, la mailiesse au logis 
Il faut toujouis que la femme commande , 

C’est la son gout sij’ai tort, qu’on me pende » 
Comme il parlait , tout le conseil conciul 
Qu’il parlait juste, el qn’il touchait au but 
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CE QUI PLAIT AUX DAMES. 


Robert absous baisait la main de Berthe , 
Quantl , de Laillons el de fange couverle , 

Au pied da none on vit notre sans dent 
Ci lant justice, et ia piesse fendanl 
On Ilu fait place , et void sa haiangue 
« 0 reine Bertlie > 6 l)eaute donl la langue 
Ne prononga jamais que v cute , 

Vous dontl esprit connait toute eqmle, 
Yous dont le coeur s’ouvie a la bienfesance , 
Ce paladin ne doit qu’a ma science 
Voire secret ; il ne vit que par moi 
II a jure mes beam yeux el sa foi 
Que j’oblienclrais de lui ce quej’espere 
Vous dies juste , el j’atlends mon salane. » 

<( II est trds vi ai , dit Robeit , el jamais 
On ne me vit oublier les bienfaits. 

Mes vingt ecus , mon clieval , mon bagage , 
Et mon armure , etaient lout mon paitage , 
Un moine noir a , par devotion , 

Saisi le tout quand j’assaiihs Maithon 
Je n’ai plus rien ; et , malgie ma justice , 

Je ne saurais payer ma bientailuce. » 

La reine dit : « Tout vous sera lendu 
On punira votre voleui tondu 
Votie fortune , en trois parts divisee , 

Fera trois lots jus lenient compenses . 

Les vingt ecus a Marthon la lesee 
Sont dus de droit , et poui ses ceufs casses ; 

La bonne viedle aura votre montiue; 

Et vous , Robert , vous am cz votre ai mure » 
La vieille dit . « Rien n’esl plus genereux , 
Mats ce nest pas son cheval que je veux 
Rien de Robert ne me plait que lui-meme ; 
O’esl sa \aleur et ses graces que j’aime. 

Je veux legner sur son coeur amoureux; 

Be ce tresor ma tendresse est jalouse. 

Entre mes bras Robert doit vivre lieureux 
Des cette nuit , je pretends qu’il m’epouse » 

A ce discoms , que Ton n’attendait pas , 
Robert glace laisse tomber ses bras , 

Puis , fixement contemplant la figure 
Et les haillons de noire creattue , 

Dans son borreur il recula tiois pas , 

Signa son front , et , cl’im ton lamentable , 

Il s’eciiait • « Ai-je done merile 
Ce ridicule et cette mdigmle? 

J’aimerais nneux que votre majesle 
Me fianijat a la mdre du diable. 

La vieille est folie , elle a perdu l’esprit. » 

Lors tendiement notre sans dent reprit 
a Vous le voj ez , 6 reine » il me mepi lse ; 

11 est mgrat ; les homines le son! lous 
Mais je vamcrai ses injustes degouts. 

De sa beaule j’ai Fame trop epnse , 

Je Faime trop, pour qiul ne m’aime pas 
Le cceui fait lout j’avoue avec ftanchise 


Que je commence a peidre mes appas , 

Maisj’en set ai plus lendre et plus fidcle 
On en vaut nneux , on orne son espul ; 

On sail pensei , et Salomon a dit 
Que femme sage est plus que femme belle 
Je suis bien pam i e esbee un si grand malheui •* 
La paimete n’est point un deshonneur 
N’esl-on content que sm un lit cFivoire 9 
Et v ous , madame , en ce palais de gloire , 

Quand v ous coiicliez cote a cote du roi , 
Doimez-vous nneux , annez-v ous nneux que moi 9 
De Philemon vous connaissez Flusloire 
A mant aime , clans le com d’un taudis , 

Jusqu’a cent ans il caiessa Baucis. 

Les noirs Chagrins , enlants cle la Richesse , 
N’liabitent point sous nos rusliques loits; 

Le Vice fuit oil n’est point la Mollessc. 

Nous seivons Dieu , nous egalons les rois; 

Nous sou tenons Fhonneur cle vos pt ounces; 
Nous vous fesous cle vigoureux sol dais; 

Et , croyez-moi, pour peupler vos elats , 

Les pam res gens valent nneux cpie vos piincesv 
Que si le ciel a mes cbasles desns 
N accoicle pas le bonbeiu cVetie mere , 

L’hymen encoie olfre cFautres plaisirs : 

Les fleurs du moins sans les fruits peuvenl plaire 
On me vena, jusqu’a mon dernier jour, 

Cueilhr les fleuis cle l’aibie de Famour » 

La dccrcpite , en parlant cle la sorte , 

Chaima le coeur des dames du palais 
On adjugea Robert a ses alliaits. 

De son serment la samtete lemporle 
Sur son clegout La dame encor voulnt 
Eire , a cheval , entre ses bi as menee 
A sa chaumiei e , ou ce noble hymende 
Doit s’acl ievei dans la mcme join nee ; 

Et tout fut fait comme a la vieille il plat 
Le ca\alier sur son coursier remonte, 

Pi end tnstement sa femme entre ses bias , 

Saisi d’hoirem, et rougissant de lionte , 

Tente cent fois cle la jeter k bas , 

De la noyer ; mais il ne le lit pas 
Tanl des dev ohs cle la chevaleiie 
La loi sacree etait alors cherie. 

Sa tendre epouse , en trotlant avec lui , 
S’etuchail a charmer son ennui , 

Lui lappelait les exploits cle sa race , 

Lui racontait comment le grand Clovis 
Assassma trois lois de ses amis , 

Comment du ciel il meuta la glace 
Elle avait vu le beau pigeon bom 
Du haut des cieux apportanl k Rena 
L’ampoule sainte et le celeste chrome 
Dont ce giand 101 fut oint dans son bapldmo 
Elle melait a ses narrations 
Des sentiments et des reflexions , 
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Des traits d’espiitet de morale pure, 

Qni , sans couper le fil de Favenlure , 

Fesaient penser Faudileur attenlif, 

Et Finslruisaient, mais sans Fair instiuclif 
Le bon Robert , a toutes ces merveilles , 

Le coeur emu, pi etait ses deux oieilles , 

Tout delecte quand sa femme parlait, 

Piet a mourir quand ll la regardait 

L’elrange couple arrive a la chaumiere 
Que possedait Faffieuse aventun£ie 
Elle se trousse , et , de sa sale main , 

De son epoux arrange le festin ; 

Fiugal repas fait pour ce premier age 
Plus celebie qu’imite par le sage 
Deux ais pouriis sur tiois pieds inegaux 
Formaient la lable ou les epoux souperent , 

A peme assis sur deux minces tieteaux 
Des deux epoux les regards se baissSrent 
La decrepite egaya le lepas 
Par des propos plaisanls et delicals , 

Par ces lions mots qui piquent , et qu’on aime , 

Si naturels que Ton croirait soi-meme 
Les avoir dits. Robert fut si content , 

Qu’il en sount , et qu’il crut un moment 
Qu’elle pourrait lui paraitre moms laide 
Elle voulut , quand le souper fmit , 

Que son epoux vlnt avec elle au lit 
Le desespoir, la fureur le possede ; 

A cette crise ll souhaile la mort. 

Mais ll se couche , 1 1 se fait cet effoi t 
II la promis , le mal est sans remede. 

Ce n’etaient point deux sales demi-draps 
Perces de trous et ronges par les rats , 

Mal etendus sur de vieilles javelles, 

Mal recousus encor par des ficelles , 

Qui reYoltaient le gueiner malheureux; 

Du samt hymen les devoirs rigoureux 
S’offraient a lui sous un aspect horrible 
<c Le ciel , dit-il , voudrait-il Fimpossible ? 

A Rome on dit que la grace d’en-haut 
Donne a la fois le 's ouloir et le faire : 

La grace et moi nous sommes en defaut 
Par son esprit ma femme a de quoi plaire ; 

Sou cceur est bon mais dans le grand conflit 
Peut-on jouir du coeur ou de Fesprit? » 

Amsi pailant , le bon Robeit sejelle , 

Froid comme glace , au bord de sa couchette $ 

Et , pour cacher son cruel deplaisir, 

II femt quil dort; mais il ne peul dormir. 

La vieille alors lui dit d’une voix tendre , 

En le pin^an t . « Ah 1 Robert , dormez-vous ? 
Chur man t ingrat , cher et cruel epoux , 

Je suis rendue, hatez-vous de vous lendrej 
De ma pudeur les timides accents 
Sonl subjugues par la voix de mes sens 
Regnez sm enx amsi que sur mon ame ; 


AUX DAMES 

Je meurs , je meurs ' CieP a qum leduis-tu 
Mon nalurel qui combat ma vertu > 

Je me dissous, je briile , je me pamc. 

Ah 1 le plaisir menme malgie moi , 

Je n'en puis plus 1 faul-il mourn sans toi } 

Ya , je le mets dessus ta conscience » 

Robei t avail un fonds de complaisance , 

Et de candeur, et de leligion , 

De son epouse il eut compassion 
« Helas t dit-il , j am ais voulu , madame , 

Par mon auleur egalei >otre tlamme , 

Mais que ponnai-je' » « Allez, vous pourrez tom, 
Repnt la vieille, il nest uen a votie age 
Dont un giand coeur enfin ne vienne a bout , 

Avec des soms , de Fart , et du coinage 
Songez combien les dames de la com* 
Celehreront ce piodige d’amoui . 

Jevous parais peut-6tre degoutanle, 

Un pen ridee , et m6me un peu puante ; 

Cela nest nen pour des heros bien nes : 

Fermez les yeux, et boucbez-vous le nez, » 

Le chevalier, aniourenx de la gloire , 

Voulut enfiri tenter cette victoire 
Il obeit , et , se piquant d’honneur, 

N’ecoutant plus que sa rare valeur, 

Aide du ciel , trouvant dans sa jeunesse 
Ce qui tient lieu de beaute , de tendiesse , 
Fermant les yeux , se mit a son devoir 
« C’en est assez , lui dit sa tendie epouse ; 

J’ai vu de vous ce que j'ai voulu voir 
Sur voire coeur j'ai comm mon potrvoir; 

De ce pouvon ma gloire etait j a louse 
J’avais raison convene z-en , mon Ills 
Femme toujours est mailresse au logis 
Ce qua jamais , Robert , je vous demande , 

C’est qu’a mes soins vous vous laissiez guider . 
Obeissez ; mon amour vous commande 
D’ouvrir les yeux et de me regarder. » 

Robert regarde il voit , a la liumdre 
De cent flambeaux sur vmgt lustres places , 

Dans un palais , qui fut cette chaumi&re , 

Sous des rideaux de perles rehausscs , 

Une beaute dont le pinceau d’Apelle 
Ou de Yanlo , m le ciseau M61e 
Du bon Pigal , Le Mome , ou Phidias , 

N’auraient jamais unite les appas, 

C’elait Venus, mais Venus amoureuse , 

Telle qu’elle est quand, les cbeveux epais, 

Les yeux noyes dans sa langueur lieureuse , 
Enlre ses bras elle attend le dieu Mars 
« Tout est a vous , ce palais , et moi-mtoe , 
.louissez-en, dit-elle & son vainqueur : 

Vous navez point dedaigne la laideur, 

Vous mentez que la beaute vous aime. » 

Or mainlenant j’entends mes audneurs 
Me demander quelle etait cette belle 
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De qui Robert eut les tendres iavears 
Mes cliers amis , c’etait la fee Urg&le , 

Qui clans son tops protegea nos guerriers , 

Et fit du bien aux pauvies chevalieis 
O Fheureux temps que celui de ces fables , 

Des bons demons , des esputs familiers , 

Des farfadels, aux mortels secourables! 

On ecoutait tous ces fails admirables 
Dans son cMteau , pr6s cVun large foyer 
Le p6re et l’oncle , et la mere et la fille , 

Et les voisms, et toute la famille, 

Ouvraient Foreille a monsieur Faumonier, 

Qui leur fesait des contes de sorcier 
On a banm les demons et les fees, 

Fous la raison les graces etouffees 
Livrent nos coeurs a 1’insipidite ; 

Le raisonner ti istement s’accredite , 

On court , belas ’ apres la verite 
Ali f croyez-moi , l’eireur a sonmeiite 

« >0 >» 

L’EDUCATiON D UN PRINCE. 

Puisque le dieu du jour, en ses clouze voyages, 
Habite tristement sa maison du Yerseau , 

Que lesmonts sont encore assieg^s des orages , 

Et que nos pres nants sont engloulis sous Feau , 

Je veux au coin du feu vous faire un nouveau conle . 
Nos loisirssont plus doux par nos amusements 
Je suis vieux , je Favoue, et je n ai point cle honte 
De goitler avec vous le plaisir des enfants 
Dans Benevent jadis regnait un jeune prince 
Plonge dans la mollesse, ivre de son pouvoir, 

Ele>e comme un sot, et, sans en nen savoir, 
Mepnse des voisins, hai dans sa province 
Deux fnpons gouvernaient cet elat assez mmce , 

11s avaient abruli Fesptit de monseigneur, 

Aides dans ce projet par son vieux confesseur : 
Tous trois se relayaienl On lui fesait accroire 
Qu’il avait des talents, des vertus, de la globe, 
Qii’un due de Benevent, elite qu’il etait majeur, 
lEtait dumonde enlier l amoui et la terreur , 

Qu’il pouvait conquern Fllahe et la Fiance; 

Que son tresor ducal regorgeait cle finance, 

Qu’il avail plus d’argent que n’en eut Salomon 
Sui son terrain pierreux du torrent cle Cedi on 
Alamon ( c’esl le norn cle ce prince imbecile ) 
Avalait cet encens, et, lorn clement tranquille , 
Entoure de bouffons et cFmsipules jeux , 

Quand ll avait dine croyait son peuple beureux, 

II reslait a la cour un brave militaire, 

Emon, vieux serviteur du feu prince son p&re, 

Qui, n’elant point paye , lui parlait librement, 

Et pieclisaitmalbeur a son gouvernement 
Les ministres jalouv, qui bienlot lecraignircnt. 


D UN PIUNCE. 

De ce pauvre honnete honime aisemeul se defi> ent 
Emon fut exile, le maitre iFen sut lien 
Le vieillard, confine dans line metaine , 

Cullivail sagement ses anus et son bien , 

Et pleurait a la fois sonmaltie et sa patrie 
Alamon loin de lui laissaitcouler sa vie 
Dans l’msipidite de ses molles langueurs. 

Des sols Beneventins quelquefois les elamenrs 
Frappaient pour un moment son dine appesantie 
Ce bruit somd et lointain, qu’avec peine il entemi . 
S’affaiblit dans sa course, et memt en arrivant. 

Le poids de la mis&e accablait la prov ince; 

Elle etait clans les pleurs, Alamon clans l’ennui 
Les tyrans triompbaient. Dieu pnl pine cle lui ; 

II voulut qu'il aimat, pour en faire un bon prince 

II vit la ]eune Amide ; il la vit, l’enleiidit , 

II commenga de vivre , et son cceur se sentit 
Il etait beau, bien fait, et clans l’age cle plaire 
Son confesseur madre decouvrit le myslere 
Il en Fit un scrupule a son sot penitent , 

D’autant plus timore qu’il elait ignorant 

Et les deux scelerals, qui tremblaient que leur maitre 

Ne se connulun jour, et vint a les connaitre, 

Envoy6rent Amide a^ ec le pauvre Emon 

Elle fit sonpaquet, el le trempade larmes 

On n’osait resister. Le tnriide Alamon, 

Vainement attendri, s’ariachait J ses charmes , 

Car son esput flottant, cFun vam remords touche, 
Commengant a s’ouvrir, n’elait point debouche 

Comme elle allait partir, onentend «Basles armes, 
A la fuite , a lamort, combattons, tout p£rit, 

Alla , san Germano, Mahomet, Jesus-Christ ’ » 

On voit un peuple entiei fuyant cle place en place 
Un guernei en turban , plein de force et cFaudace, 
Suivi de musulmans, le cimelerre en main , 

Sur des morts entasscs se frayant un chemm , " 
Portant clans le palais le fer avec les flammes, 
Egorgeait les mans, mettait i pai t les femmes 
Cet homme avait marche de Cume a Benevent , 
Sanscpie le mimst&ie en eut le moindre vent ; 

La Mort le dev an gait, et clans Romelasainte 
Saint Pierre avec saint Paul ctaient transis cle crainte 
C’etait, mes cheis amis, le superbe Abdala , 

Pour corriger FEglise envoye par Alla. 

D«*s qu’il fut au palais, tout fut mis dans leschatnes, 
Punce, moines, yalets, ministres, capitaines. 

Tels que les fiR cFIo, Fun a Faulre attaches , 

Sont portesclans un char aux plus voisins marches , 
Tels etaient monseigneur et ses refcrendaires , 
Enchaines par les pieds avec le confesseur, 

Qui, tonjoursse sigmnt et elisant ses rosaires , 

Leur pr£chait la Constance, et se mourait de peur. 

Quand tou t fut garrotte, les vainqueurs pari ageteen t 
Le butin, qu’en tiois lots les emirs arrangdrent 
Les hommes, les chevaux , et les chasses des saints 
D’abord on depouilla les bons Beneventins 
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Les laiileurs ont toujours deguise la natuie ; 

Ils sont trop charlatans, 1’homme n’est point connu 
L’habit change les mceuisainsi que la figuie . 

Poui juger d’un mortel, il faulle von lout nu 
Du chef des musulmans le due fut le pailage 
II etait , comme on sail , dans la fleui de son age , 

II paraissait lobusle, on le fit muletier 
II piofiia beauconp dans ce nouveau metier 
Ses muscles, enerves par 1 infame mollesse , 

Pnrent dans le ti avail une hetuense \igueiu • 

Le malheur l’lnslruisit , il dompta la paiesse ; 

Son aulissemenl fit nailie sa valeui. 

La valeur sans pouvoir est assez inutile ; 

Cest un touiment de plus Deja paisiblement 
Abdala s’clabht dans son appartemenl , 

Boit le un des vameus, nulgie son e\angile. 

Les dames de la cour, les dames de la ville , 
Conduites chaque nuit pai son eunuque non , 

A son petit coucher aurvent a la file , 

Altendent ses regauls. el bnguent son mouchoir 
Les plaisirs pai lageaient les moments de sa vie 
Monseigneur cependanl, an fond de Teame , 
Avec ses compagnons , ci-devant ses snjets, 

Une etnlle a la mam, pienail soin des niulels 
Pour comble de malheur, il \it la belle Amide , 
Que le noir cnconcis , mmistie de l’ Amour, 

Au superbe Abdala concluisait a son tom . 

Pret a s'evanouir, il s’ecria « Perhde f 
Ce malheur me manquait, voici mon dernier join » 
L eunuque a son chsconrs ne pom ait i len compi each e. 
Dans un autie langage Amide icpondil 
D’un coupcluiildouloiueux, d’un regard noble et ten- 
Quipenetiaila l ame, etce regaul lui (lit [die , 
« Consolez-vous, \ivez, songezame defend! ej 
Vengez-rnoi, vengez-vous . \otte nouvel emploi 
Ne vous rend a mes yeuxque plus digne de moi » 
Alamon Fenlendit, et lepnl 1 espeiance 
Amide comparut devanl son excellence . 

Le corsairejura quejusques ace jour 
Il avait en effet connu la joaissance , 

Mais qa’en volant Amide il connaissait Farnour 
Pour lui plaire encor plus elle fit resistance, 

Etces refus adroils, annon^ant les plaisii s, 

En les fesant attendre irntaient ses desns 
Les femmes ont toujouis des pretexles honnfiles , 

« Je suis, lui dit Amide, au rang de vos completes, 
Vous files invincible en amour, aux combats , 

Et tout est a vos pieds, ou vent filre en vos bras ; 
Mais souffrez que Irois jours mon bonheur se difrei e, 
Et, pour me consoler de ces iristes dolais , 

A mon tunide amour accoidez deux bienfaits. » 
aQu’ordonnez-vous? parlez,repondit le corsaire, 

Il n’est rien que mon coeur lefuse a vos at trails » 

« Des faveurs que j’attends, dit-elle, la premiere 
Eslde faire donner deux cents coups d’elrivifire 
A tiois Benevenlins que j’ai mandes exprfis , 
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La secotule , seigneur, est d’avoir deux mulcts , 
Pour m allei quelquefois piomener en hluMe , 

Avec un muletier qui soil selon mon choi\ » 
Abdala rcpliqua Yosdesus sonl rues lois » 
Auisidit , ainsi fait Le tres mdigne pictie , 

Etles deux cousedleis, conupLeuis de lem maitie, 
Eurent cliacun lem dose , an grand coni cu lenient 
De tousles piisonmcis el de lout Hcnevent, 

El le jeune Alamon gouta le Inen suptenie 
D’etre le muleliei de la beanie qu d dime 
« Ce n’esl pas lout , dit-elle, ll faal vainci e el i egnei 
Lacouionne ou la moil a present vous appelle 
Vous avez du courage, Einon vous est Ihlele , 

Je veux aussi vous Fell e , et ne rien epargnei 
Poun oust endre honndte lionime, cl sei \ u ma patne 
A u fond de son exil allez ti ouver Enion , 

Puisque vous avez tort, deinandez-lui pardon 
II donnera pour vous les restes de sa vie; 

Tout sera prepare, revenez dans irois joins 
Ilalez-vous vous savez que je sms destmce 
Aux plaisirs d' Abdala la Uoisi&me journee 
Les moments sontbienchers a la guei 1 e, enamour » 
Alamon repondil « Je vous aune , et j’y com s » 

11 part Le biave Emon , qu’avait inslimt Amide, 
Amiait son prince uigiat devenu mallieureux 
II avail i assemble des amis geneieux , 

Et de soldals choisis une tioupe mtrcpide 
II embiassa son punce, lls pleuieienl tons deux , 
Ils s’armenl en seciel, ils marcbenl en silence 
Amide paile aux sicns, el icveille en leur cocur, 
Tout esclavesqu’ils sont, des sentiments d’lionnem 
Alamon reunit Faudace et la prudence ; 

II devmlun boros silot qu’il combat Ul 
LeTuic, aux voluptes livrc sans defiance , 

Surpus par les vaincus, a son tour se peidit 
Alamon tnompbant an palais se lendit, 

Au moment que le Turc, ignoiant sa disgrace, 
Avec la belle Amide allail se mellre au lit 
II renlra dans ses droits et se nut a sa place 
Le confesseur at uve avec mes deux fupons, 

Tout fraichement soms de leurs sales prisons, 
Disant avoir tout fait, el ii’ayantnen pu faire 
Ils peusaient conserver leur empire ordinaire 
Les laches sont cruels le mome conseilla 
De fane au pied des murs empaler Abdala 
« Miserable^ ! e’est vous qui mentez de Ffitre , 

Dil le piince eclaire, pienant un Ion de mailre 
Dans un lache repos vous nFaviez corrompu. 

Je dots lout a ce Turc et tout it ma maitresse. 

Yous m’aviez fait devot, vous trompiez ma jeunesse 
Le malheur et Famour me rendent ma vertu 
Allez, brave Abdala; je dois vous rendre grace 
D’avoir developpe mon esprit etmon cocur, 

C’esta vous que je clois mon repos, monbonbem 
De lemons desormais ll fatit que je me passe ; 

Je vous sins oblige ; mats iFy revenez pas 




GERTRUDE. 


Soyez libie, paitez; et si les deslinees 
Yens donneni trois fnpons poui legu vos etals, 
Envoyez-moi cheicher , j’irai, n’en doulez pas, 
Vons 1 entire les lecons que vous ni avez doimees » 


GERTRUDE , 

ou 

^EDUCATION DUNE FILLE. 

Mes amis, l’lnver dure, et ma plus clouce elude 
Est cle vous raconler les fails des temps passes. 
Pailons ce soir un pen cle madame Geitiude 
Je nai jamais coniiude plus aimable prude. 

Par tiente-six pnntemps, sur sa tete amasses , 

Ses modesles appas n’etaienl point effaces , 

Son maintien etait sage, el n avail nen de aide; 

Ses yeux etaient cbaimanls, mats lls elaieulbaisses 
Sur sa gorge d’albatie tme gaze elendue 
Avecun art disejet en peuneltait la Mie. 
L’indusUieux pmceau , cFun camnn delicat , 

D’un visage arrondi relevant Fmeamal, 

Embellissait ses trails sans outrer la nature; 

Moiiis elle avail cFapprgt , plus elle avail (Fecial 
La simple proprele composail sa parure 
Toujours sur sa loiletle est la samle Ecriture ; 
Aupr6s cVun pol de rouge on voil un Massillon , 

Et le Petit Cai erne est sur tout sa lecture 
Mais ce qui nous charmait dans sa devotion , 

C'est qu’elle etait toujouis aux femmes mdulgenle 
Geitrude etait devote, et non pas medisante. 

Elle avail une fille ; un dix avec un sept 
Composail l’age heureux de ce drvm objet, 

Qui depuis son bapteme eut le nom d’Xsabelle 
Plus fraiclie que sa in&re , elle etait aussi belle 
A cote cle Mmerve on eut cru voir Venus. 
Gertrude a l’elever put des soms assidus. 

Elle avail clerobe celte rose naissanle 
Au souffle empoisonne d’un monde dangereux; 

Les conversations, les spectacles, lesjeux, 

Ennemis seduisanls de toute ame innocenle, 

Yiais pieges du demon, par les saints abhorres, 
Elaient clans la maison des plaisirs ignores. 

Geitrude en son logis avail un oraloire, 

Un boudoir de devote, ou, pour se reeueillir , 

Elle allait saintement occuper son loisir, 

Et fesait Foiaison qu’on cht jaculatoire 

Des meubles recberches , commodes , precieux , 

Ornaient cette retraite, au public inconnue ; 

Un escalier secret, loin des profanes yeux, 
Conduisait aifjardm, du jarclin clans la rue. 

Yous savez qu’en eteles ardeuis du soled [bles; 
Renclent souvent les nuils aux beaux jours prefera- 
La lune fait aimer ses rayons fa\ or allies, 


Les lilies en ce temps godtent peu le sommed 
Isabelle, mquicte, en secret agitee , 

Et de ses dix-sept ans doucement tourmentee, 
Respirait dans la ni.it sous un ombrage frais , 

En ignoraii 1 usage, et s’ctenclait aupres , 

Sans savoir Fatima er regaulait la nature; 

Puis se levait, allait, marcbait ix Favenlure, 

Sans dessem, sans objet qui put Fmteressei, 

Ne peasant point encoie, et cherehanl a penser 
Elle enlendit du bi uil an boudoir de sa mere : 

La euiiosite Faigmllonne a Finstant 
Elle ne soupconnait nulle ombre cle mystei e ; 
Cependant elle licsile, elle appioche en tiemblant , 
Posant sur Fescaher une jainbe en a\ant, 

Elendant une main, poitant Fanlre enamtjre, 

Le cou lendn, Foril fixe, et le cocur palpitant, 
D’une oredle attentive avec peine ccoutant 
D’abord elle enlendit im lendre et doux munnuie, 
Des mots entrecoupcs, des soupns langmssants 
« Ma mere a du cbagiin, cld-elle enlre ses dents, 

El je dois pat tagei les pemes qu’elle endui e » [ceur * 
Elle appioche elle entend ces motsplems de clou- 
« A ndi c, mon chei Andi e,vous fades mon bonheur ’ » 
Isabelle & ces mots plememenl se rassme. 

« Ma tenclresse, dit-elie, a pris li op de souci; 

Ma miire est fort contenle, et je dois l clre aussi » 
Isabelle, a la Fin, clans son hi serelne, 

Ne peut fermei les yeux, se touimente et soupire 
(( Andre fail des heuieux I et de quelle fa^on ? 

Q ne ce talent est beau 1 mais c omment s’y prend-on 
Elle levil le jour avec inquietude. 

Son Uouble fut d’abord apei£u par Gertrude 
Isabelle etait simple, et sa naivete 
Laissa pailer enfin sa cunosile. 

« Quel est done cel Andre, lui cld-elle, madame, 
Qui fait, a ce qu’on clit, le bonheur cl une femme h) 
Gertrude fut confuse , elle s’apeigul bien 
Quelle etait decomeite , et rFen temoigna nen 
Elle se composa, puis icpondit . « Ma tiile, 

II fau l avoir un saml pour toute une famille; 

El, depuis quelque temps , j’ai clioisi saint Andie 
Je lui sms ires devote, il m’en sail fort bon gie ; 

Je 1 invoque en secret, j'implore ses Immures ; 

II m’appaiail souvent , la mut , clans mes pneies 
C’est un des plus grands saints qui soient en paradis » 

A quelque temps de la, cei tam monsiem Denis, 
Jeune homme bienlourne, futepns cFIsabelle 
Tout conspirad pour lui * Denis fid aime cFelie 
Et plus (Fun rendez-vous confirms leur amour 
Gertrude en senlmelle enlendit a son lour 
Les belles oraisons, les anliennes charmantes, 

Qu 1 Isabelle entonnait quand ses mains caressantes 
Piessaient son tendre amant de plaisir emvre. 

Gertrude les surprit , et se mil en colere 
La fille repondit • <c Pardonnez-moi, ma mere, 

J’ai clioisi saint Denis, comme vous saint Andie » 
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Gertrude , des ce jour , plus sage et pins heurcuse, 
Conseivant son amanl, et renoncant aux saints, 
QiuUa le vain piOjeLde tiompei les lnimains 
On ne les trompe point la malice envieuse 
Porte sur \ otre masque un coup d’uul pencti ant , 

On \ous devme nneux que \ons nesavez femdie , 
Et Jestenie honneur de toujouis xous coiiu aimlie 
Ne vaut pas le plaisu de Mvre librement 

La charmante Isabelle, au moude piesentee, 

Se foima, s'embelht, fut entous heux goiilee 
Gertrude ensa maison lappela pom ton jours 
Les doux Amusements, compagnons des Amoms , 

I es plus honnetes gens y passerent leiu \ie 

II n’est jamais de mal en bonne compagnie. 

(<.(< 

LES TROIS MANIERES 

Que les Athemens etaient un peuple aimable t 
Que leur esprit menchanle, et que leurs fictions 
Me font aimer le vrai sous les traits de la fable » 

La plus belle, a mon gre, de leurs inventions 
Fut celle du theatre, oil l'on fesait revivre 
Les lierosdu vieux temps, leurs moeurs, leurs passions 
Yous voyez aujourd’hui toutes les nations 
Consacrer cet exeraple, el chercher a le suivre 
Le theatre inslruit nneux que ne fail un gros livre 
Malheur aux esprils faux dont la sotte rigueur 
Condamne parminous lesjeux de Melpomene 1 
Quand le ciel eut forme cette engeance mhumaine, 
La nature oublia delui donner un cceur. 

, Un des plus grands pla,sirs du theatre d 1 Athene 
Etait decouronner, dans des jeux solennels, 

Les meilleurs citoyens , les plus grands des morlels 
En presence du peuple on leur lendait justice 
Ainsi j’ai vu Villars, ainsij’ai vu Maurice, 

Qu’un maudit couilisan quelquefois censura, 

Du champ de la victoire allant a 1 Opeia , 
llecevoir des lamieis de la main iVune actrice 
Amsi quand Richelieu revenait de Mahon 
( Qu’il avait pns pourtant en depit de l’envie), 
Partont sur son passage ll eut la comedie, 

On lui batlit des mams encor plus qu a Clairon 

Au theatre d’Eschyle, avant que Melpomene 
Sur son cothurne allier vint parcouiu la sc6ne, 

On decernait les piix aecordes aux amants 
Celni qui, clans Tannee, avait pour sa maitresse [se, 
Fait les plus beaux exploits, montre plusde tendres- 
Mieux prouve par les fails ses nobles sentiments , 

Se voyait couronne devant toute la Grece 
Chaque belle plaiclait la cause cle son coeur , 

De son amant aime racontait les merites , 

A presun beau serment dans les formes prescrites , 

De ne pas dire tin mot qui sentlt borateur, 

De n exagerer rien , cliose assez difficile 
Aux femmes, aux amants, et mtoe aux avocats 


MANllJih^ 

On nous a conserve I'mi do ces beaux debats 
Deux enfanfs du loisii de la GnYe lianqinllo 
C’etail, llm'en souvient , sous raiehonle Eudamas 
De\ant les Giecs chai mesti oisbelleseompaiurent 
Lajeune Egle, Teonne, cl la lusie Apaims 
Les beaux-espuls de Gieee au spedaeleaeeom men! 
11s etaienlgramlspailems, el pomlanl llsse lump 
Ecoulanl gravement, en tleim-eeule assis 
Dansun ntiaged'm Venus a\ec son ills 
Prelaienl aleui dispute une oieille attentive 
Lajeune Egle commence, Egle simple el naive 
De qui la voix lonehanle el la donee eandem 
Channaient Foreille et Tcril, et peneliaienl au comi 

M5LL 

Heimotime, mon pthe, a consaciesa mc 
Aux Muses, aux talents, a ces dons du gome 
Qui des humainsjadis ont adouci les interns , 

Tout entier aux beaux-aits , ll a fui les honnems , 
Et sans ambition, cache dans sa famille, 

II n’a voulu donner, pour epoux a sa tille 
Qu un mortel comme lui favonse des clieux, 
Cultivant toils les arts, et qui saurail le nneux 
En vers nobles et cloux elegammenl deeme , 
Ammersurla toile, et chantei sm la ljre 
Ce peu de vains attraits que inont donne les cieux 
Lygdamon m’adorait Son espnt sans culture 
Devait, je Tavoueiai, beaucoup a la nature 
Ingenieux, disciet, poll sans compliment; 

Pailanl avecjuslesse , el jamais savamment, 

Sans talents, ll est vrai, mais sacliant sy connailie 
L’Amoui forma son ctrur, les Graces sou esprit 
II ne saxait qu'aimer , mais qu'il clail grand main o 
Dans ce premier des arts que lui seul it inappi it 1 
Quand mon pfcre eut forme le dessem lyiannique 
De m’arracher I’objet de mon coour amouieux, 

Et de me resei ver pour quelque peinlre hemeux 
Qui ferait de bons vers , et saurail la musique , 

Que cle larmes alors coulerent denies >eux l 
Nos parents ont sur nous un pom oir despot ique , 
Puisqu’ils nous out fait naitre, lls sout pour nous ties dieir . 
Je mouiais, ll est vrai, maisje momaissounnse 
Lygdamon secarta, confus, clesespeic, 

Cliei chant loin tie mes yeux unasile ignore 
Six mois furentle teime ou ma mam fut promise 
Ce delai fut fixe pour tons les prelendants 
lls n’avaient tous , helas ! dans leuis ti isles talenis , 
Arpemdre que l’enniu, la douleur et les larmes 
Le temps qui s’av ant^ai t redoublail mes alaimes 
Lygdamon tant aime me fuyait pour toujours 
J’attendais mon arret, el j’elais au concours 
Enfin de vmgt rivaux les ouvrages parurent , 

Sur leurs perfections mille clebats semurent 
Je ne pus decider, je ne les \oyais pas. 

Mon pere se hata d’accoulei son suffrage 
Aux talents irop vantes du fier et dur Ilarpage - 
On lui promit ma foi, j'allais 6tre en ses bras 
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U n escla\ e empresse fi appe, arm e a grands pas, i 
Apporlant un tableau d’une mam inconnue 
Sui la toile aussitol cbacun poi ta la vne 1 

G’elait moi * je semblais respirer et pailer , 

Mon coeur en longs soupii s paraissait s’ exhaler , 

Et mon air, et mesyeux, tout annonce que j’aime 
i ’ait ne se montrait pas , c’est la nature meme, 

La nature embellie , et , par de doux accords, 

T/dine clait sur la toile aussi bien que Ie corps 
IJne lendre claite s’y joint a 1’ombie obscure, 
Comme on voit , au matin, le soled deses liaiis 
Peicei la piofondeur de nos vaslesfoiSls , 

Et doiei les moissons, les fiuils, et la verdure 
Ilarpage en futsurpiis, d voulut censurer 
Tout le resle se tut, et ne put qu’adnurer 
Quel mortel ou quel Dieu , s’ecnail Hermotime, ! 
Du talent d’unitei fait un art si sublime 1 1 

A qui ma Idle enfin devia-t-elle sa foi ? | 

Lygdamon se niontranl lui dit « Elle est h moi ' 

L’ Amour seul est sonpemti e, et voila son ouvrage 
C’est lui qui dans mon coeur impruna cette image ; 1 
C’est lui qui sui la toile a dmgd ma main 
Quel art n’est pas soumis a son pouvoir divin? I 
11 les amme tous » Alors , dune yoix tenth e, ; 
Sur son lulh accoi de Lygdamon fit entendre j 
Un melange morn de sons harmomeux 
On croyait etre admis dans le concert des dieux 
11 peigmt connne Apelle, il chanla comme Oiphie. , 
Harpageenfiemissait, sa fureur elouffee 
S’exbalait sur son front, et biulaiL dansses yeux 
II prencl un javelol de ses mains forcenees ; 

Tl court, il va frapper Je vis l’affreux moment 
Oil le traitre a sa iage immolait mon amant , 

Ou la mort d’un seul coup tranchail deux destmees 
Lygdamon 1’apeiQOit, il n’en est pdint suipris , 

Et de la meme main sous qui son lath resonne , 

Et qui silt enchanter nos coeurs et nos esprits, I 
11 combat son rival, l’abat, et lui pardonne. 

Jugez si de l’amourd meiite le prix , 

Et permettez clu moms que mon coeur le lui donne 
Aiusi parlait Egle. L’amour applaudissait , 

Les Grecs battaient des mams , la belie rougissad , 
Elle en aimait encor son amaut davantage 
Teone se leva . son air et son langage 
Ne connurent jamais les soins etudies ; 

Les Grecs, en la voyant, se sentaient egayes 
Teone, sounant, conta son aventure 
En vers moins alonges, et d’une autre mesure, 

Qui courent avec grace , et vont a quatre pieds , 
Comme en fit Hamilton, comme en fait la nature. 

TEONE. 

Vous connaissez tous Agatlion ; 

Il est plus cbarmant que Niree , 

A peine dun naissant colon 
Sarondejoue etait paree 
Sa voix est tendre il a le ion 


Coniine Its jeux de Cylheicc 
Vous save/ de quel venmllon 
Sa blanclieui v ive est coloi cc r 

I a clie\eluie d’ApolIon 

N est pas si longue et si doiee 
Je le pus pour mon coiripagnou 
Aussddt que je fits nubile 
Ce n’est pas sa beaute fragile 
Donl mon caw fut le plus cpi »s 
S’ll a les giuces de Pans, 

Mon amant a le bias d’Achille 
Un son , dans un petit baleau , 
f roul aupres d’une ile Cyclade, 

Tda (ante et moi goulions sur l’eau 
Le plaisn de la promenade , 

Quand de Lydie un gros vaisseau 
Vint nous abordei a la rade 
Le vieux eapitaine ecumeur 
Venail souvenl dans cette plage 
Cheicher des lilies demon age 
Pour les plaisus clu gouverneui 
En moi )e ne sais quoi le fiappe 

II me It ouve unair assez beau 

11 laisse ma tante , il me happe , 

11 m’enUne comme nninoineau , 
Et \ a me vendre a son salrape 
Ma bonne tante, en glapissant, 
Et la poitnne dechiree, 

S’en retourne an portdu Piree 
Uaconter au piemier passant 
Que sa Teone est egaree , 

Que de Lydie un armateur , 

Un vieux pirate , un revendeui 
De la feminine denree , 

S’en est alle livrer ma fleur 
Au commandant de la contree 
Pensez-vous alors qu’ Agatlion 
S’amusat & versei des larmes , 

A me peindre avec un crayon , 

A chanter sa perte el mes charmes 
Surun petit psallerion 9 
Pour me i avoir il pril les armes 
Mais n’ayant pas de quoi payer 
Seulement le moindre estatier , 

Et se fianl sur sa figure , 

D’une fille il pnt la coiffure, 

Le tour de gorge et le paniei 
Il cachasous son tablier 
Un long poignard et son amain e, 
Et courut tenter l’aventure 
Dans la barque dun nautonnier 
Il arrive au bord du Meandre 
Avec son petit atlirail 
A ses attraits , & son air tendre, 
On ne manqua pas de le prendre 
Pour une ouaille du bereail 
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Oa Ton ni avail cleja fail vendie , 

Et, rles qua tene il put descend! e , 

On I'enferma dans 111011 sciail 
Je ne crois pas que de sa i le 
Une fille ait jamais goule 
Le quait de la felicite 
Quicombla mon ame laue 
Quand , dans un sei ad de Lydie , 

3 e vis mon Grec a mon cole , 

Et que je pus en liberie 
Recompenser la nomeaute 
D’une entrepnse si bardie 
Pour epoux il ful accepte 
Les dieux seuls daignerent paiaitie 
A cel hymen pi ecipile , 

Car ilnelait point la de pielie 
Et j comme vous poui ez pensei , 

Des valets on peut se passer 
Quand on est sous les yeux du maiiie 
Le soir, le sail ape aniouieux, 

Dans mon lit sans ceromonie, 

Vint m'expliquer ses tendres voeux. 

Il crut, pour apaiser ses feux, 

N’avoir qu une fille jolie , 

Il fut surpns d’en tiouver deux 
« Tanl mieux, clit-il, cai votre amie, 

Comme vous, est fort a mon gie 
J’aime beaucoup la compagnie 
Toutes deuxje contenleiai, 

N’ajez aucune jalousie » 

A pres sa petite legon , 

Qu’il aceompagnait de caresses, 

Il voulait agir lout de bon ; 

Ilexecutait ses promesses , 

Et je tremblais pour Agathon 

Mais mon Grec, dune mam guerriere , 

Le saisissant par la emigre , 

Et tirant son estramagon 
Liu fit voir qu’il etait gargon , 

Et parla de celte mamere 
« Soitons tous trois de la maison , 

Et qu on me fasse ouvnr la porte j 
Faites bien signe a votre escorte 
De ne suivre en nulle fagon. 

Marchons tous les trois au rn age , 
Embarquons-nous sur un esquif 
J’auraisur vous 1 ceil atienlif : 

Point de geste , point de langage 
Au premier signe un peu douLeux , 

Au clignement d'une paupi£re , 

A 1 ’instant je vous coupe en deux , 

Et vous jette dans la riviere » 

Le satrape etait un seigneur , 

Assez sujet a la frayeur 
Il eut beaucoup d’obeissance 
Lorsqu’on a peur on est fort doux 


MANURES 

Sur la nacelle , en diligence 
ISous I’enibaiquames avec nous 
Silot que nous liimes cn Giece 
Sonwinqueur le nut a langon 
Elle ful en sonnanle espeee 
Elle eL'it foile , il m’en hi don 
Ce fut ma dot et mon douauc 
Avoue/ qu’d a su plus lane 
Que le bel-espiit Ljgdamon , 

El que j’aurais foil a me plamdre ; 

S d n’avuit songe qu a me pcmdie, 

Et qu’d me fane une chanson. 

Les Gieos furent chaimes de la voix douce cl vive , 
Du natuiel aise , de la gaile naive, 

Dont la jeune Tcone annua son lecit 

La grace, en s’expi nnant , vaul mieux que ce qu’on dit 

On applaudit, on nt* les Grecs aunaient an ire 

Pourvu qu’on soit content, qu’mipoi le qu’on adinu e 9 

Apamis s’avanga les laimes dans les }eux 

Ses pleurs etaient un charine, et la lcndaient plus 

Les Grecs prirenl alors im air plus scneiix, [belle 

Et, d^s quelle paila, lescocurs furent pom elle 

Apamis laconta sesnialheiueux aniouis 

En meli es qui n’etaient m 1 1 op longs, m ti op corn (s , 

Dix syllabes par vers, molleuienl arrangecs, 

Se sunaient avec ait , etsemblaient negligees 
Le rhyllime en est facile , il est mclodieux 
L’liexametre est plus beau, mais paifois enmijeux 

APAMIS 

L’aslre cuiel sous qui j’ai vu le jour 
M a fait pourtant nailre dans Amalhonle, 

Lieux fortunes on la Gr&ce laconte 
Que le berceau de la mere d 1 Amour 
Par les Plaisirs ful appoi le sur l’onde ; 

Elle y naqmt pour le bonheui dn monde , 

A ce qu’on dit, mais non pas pour le mien 
Son culte amiable et sa loi donee et puie 
A ses sujels n’avaient fait que du bien, 

Tanl que sa loi ful celle de natuie. 

Le ngorisme a sou die ses aulels 
Les dieux sont bons , les preties sont crucls 
Les novateius ont voulu qu’une belle 
Qui par malheur deviendiait infid&le 
Allat linir ses jouis au fond de l’eau 
On la deesse avail eu son beieeau , 

Si quelque amant ne se noyait pour elle. 
Pouvait-on faire une loi si cruelle? 

Helas 1 faut-il le fiein du chaiiment 

Aux cceursbien nes pour aimer constamment? 

Et si jamais la faiblesse en proie , 

Quelque beaute vient a changer d’amant , 

C’est un grand mal , mais faut-il qu on la noie 9 
Tendie Venus , vous qui files ma joie 
Et mon malheur ; vous quavec taut de som 
J’avais servie avec le beau Rathyle , 
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D’un coeur si droit , d’un esprit si docile , 

Yous le save7 , je vous pi ends a lemoin 
Comme j’aimais , el sij’avais besom 
Que mon amour fut nourn pai la ciainte 
Des plus beaux noeuds la puie et douce elreinte 
Fesait un cocur de nos coems amoureux. 

Bathyle et moi nous lespinonsces feux 
Pont autrefois a brule la deesse. 

L’aslre descieux, en commen^ant son corns , 

En rachevant , contemplait nos amours , 

La niut savait quelle elait ma lendresse 
Aicnorax , homme indigue d'auuer, 

A u i egai d sombi e, au front inste, au cocur U ailre, 
D’amour pour moi parut s envemmer, 

Non s’attendnr . ll le lit bien connailre 
Ne poui hair, ll ne fut que jaloux 
II distilla les poisons de Fenvie ; 

II fit pailei la none calomme. 

O delateuis f monstres de ma patrie , 

Nes de Fenfer , helas f lentrez-y tons. 

L’ait contre moimitlant devraisemblance, 

Que mon amant put m£me s’y tromper ; 

Et rnnposture accabla Finnocence. 

Dispensez moi de vous developper 
Le noir tissu de sa trame secrete ; 

Mon lendre coeur ne peut s’en occuper, 

11 est trop plein de l’amant qu’il regietle 
A la deesse en vain j’eus mon recours, 

Tout me tralnt; je me vis condamnee 
A tei miner mes maux el mes beaux joins 
Dans celtemerou Yenus etait nee. 

On me menait au lieu de mon trepas * 

Un peuple enlier mouillait de pleuis mes pas , 

Et me plaignait d’une plamte inutile , 

Quand je regus un billet de Bathyle ; 

Fatal ecnt qui changeait tout mon sort 1 
Trop cher ecrit , plus cruel que la mort ! 

Je crus tomber dans la nuit eternelle 
Quand jeFouvns, quand j’aper^usces mols 
« Je meurs pour vous, fussiez-vous mfidele x> 
C’en etait fait mon amant dans les fiots 
S’etaitjete pour me sauver la vie. 

On l’admirait en poussant des sanglots 
Je t’implorais , 6 mort , ma seule em le , 

Mon seul devoir r On eut la cruaute 
De m’arrSter lorsque j'allais le suivre ; 

On m’observa j’eus le malheur de vivre , 

De Fimposteur la sombre iniquite 
Fut mise au jour, et trop tard decouverle 
Du lalion ll a subi la loi , 

Son chatiment repare-t-il ma perte? 

Le beau Bathyle est mort , et c'est pour moi ’ 

Je viens& vous, o juges favorables ! 

Que mes soupirs , que mes fun&bres soms , 
Touchent vos coeurs ; que j’obtienne du moins 
Un appareil a des maux incurables 
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A moil amant dans la nuit du Uepas 
Donnez le pnx que ce licpas liicule 
Qu’il se console aux lives du Cocyle , 

Quand sa moilie ne se console pas; 

Que cel le mam qui tremble et qui succombe , 

Par vos bonlcs encoi se ranimant , 

Puisse a vos yeuv ecrue sui sa tombe: 

« Athene el moi couionnons mon amant. » 
Disanl ces mols, ses sanglots FaniHerent, 

EJle se tut, mais ses larmes pail&rent. 

Cliaque juge fut attend! 1 . 

Pour Eg'C d’aboid lls penchGrenl; 

Avec Teone lls avaient n; 

J’ignoie , et j en suis bien mam, 

Quel esl le vainqueur qu’ils nomm&renl 
Au com du feu , mes cheis anus , 

C’est pour vous seulsque je Iranscns 
. Ces conies tnes d un vieux sage 
Je m’en liens a votie suffiage ; 

C'est J vous de donner le pi ix 
Yous 6les mon aieopage. 


THELEME ET MAC ARE. 

Thel&me est vive, elle est biillante , 
Mais elle est bien impatienie ; 

Son ceil est toujour s ebloui , 

El son coeur toujours la tourmenle 
Elle aimait un gios lejoui 
D’une liumeur loute different 
Sur son visage epanoui 
Esl la seremte louchante ; 

II ecarte ^ la fois l’ennui , 

Et la vivacile bruyante. 

Rien n’est plus doux que son sommed , 
Rien n’est plus beau que son leveil > 

Le long du jour ll vous enchanle 
Macare est le nom qu'il poilait. 

Sa maitresse mconsidcree 
Par Irop de soms le tourmentait 
Elle voulait Gtre adoree. 

En reproches elle cclata. 

Macaie en nant la qmlta, 

Et la laissa desespeiee. 

Elle courut etourdnnent 
Chercher de conlree en contree 
Son mfidele et cher amant , 

N’en pouvant vivre sepaiee. 

Elle va d’abord a la corn 
« Aui lez-vous vu mon cliei amour, 
N’avez-vous point cbez vousMaearc^w 
Tous les railleurs de ce sejom 
Sonrirent a eenom bizarre. 



704 


VZOLAN 


« Comment ce Macaie est-il fait ; 

Ou ravez-vous peidu , ma bonne > 

Faites-nous un peu son portrait. » 

« Ce Macare qui m’abandonne, 

Dit-elle , est un homme parfait , 

Qui n’ajamais hal personne , 

Qui de personne nest hai , 

Qui de bon sens toujours laisonne , 

Jjlt qui n'eut jamais de souci 
A tout le monde it a su plaire » 

On liu dit « Ce n’est pas ici 
Q ue vous trouvei ez votre affan e , 

Et les gens de ce caract£re 
Ne vont pas dans ce pays-ci » 

Tlieleme marclia veisla ville 
D’abord elle ti ouve un coinent , 

Et pense dans ce lieu tranqiulle 
Rencontrer son tranquille amant 
Le sous-prieur liu dit: « Madame , 

Nous avons long-lemps attendu 
Ce bel objet de votre tlamme , 

E t nous ne V avons j amais vu . 1 

Mais nous avons en recompense 
Des vigiles , du temps perdu , 

Et la diseorde , et Tabstinence )> 

Lors un petit moine tondu 

Dit a la dame vagabonde ; 

« Cessez de courir a la ronde 

Apr6s votie amant echappe , j 

Car, si Ton ne m’a pas trompe , i 

Ce bon homme est dans 1’aulre monde » 

A ce discoui s impertinent i 

ThelSme se mit en colere * | 

« Apprenez , dit-elle , moil frere , i 

Que celui qiu fait mon tourment ! 

Est ne pour moi , quoi qu on en disc i 

11 habite certainement j 

Le monde ou le destin m’a mise , j 

Et je suis son seul element | 

Si l’on vous fait dire aulrement , ! 

On vous fait dire une sottise. » 

La belle eourul de ce pas j 

Chercher an milieu du fracas j 

Celui qu’elle croyait volage 
« II sera peut-tee a Paris , l 

Dit-elle , avec les beaux-esputs 
Qui 1 ont pemt si doux et si sage » ! 

Uun d’eux lui dit . « Sur mon avis , 

Vous pourriez vous tromper peut-etre * 

Macare nest qu’en nos ecnls , 

Nous r avons peinl sans le connaitre » 

Elle aborda prfcs du Palais , ‘ 

Ferma les yeux , et passa vite . 

Mon amant ne sera jamais ; 

Dans cet abominable gite , 

An moms la corn* a des aitraits , 


Macaie aurait pu s > mcpiemhe 
Mais les nonssiiivanh de Themis 
Sont les eternels eimemis 
De Fobjet qui me lend si teiulie » 
Tlieleme au temple de Rameau , 

Chez Melpomene, cliez Tlialie , 

Au piennei spectacle nouveau , 

Ci oil U ouver l'amant qui l’oubhe 
Elle est priee a ces lepas 
Ou president les delicats, 

Moraines la bonne compagnie 
Des gens d’un agi cable accueil 
Y semblent, an pienner coup cViril 
De Macare die la copie. 

Mais plus lls etaient occupes 
Du som flattenr de le paiaitie , 

El plus a ses yeux detrompes 
lls etaient eloignes de l’Stre 
Enfin Tlieleme au desespoir , 

Lasse de chercher sans i len vou , 

Dans sa retiaile alia se lendre 
Le premier objet qu elle y vit 
Fill Macaie aupres de son lit , 

Qui Fattendait pour la surprendi e 
« Vivez avec moi dcsormais , 

Dit-il , dans une douce paix , 

Sans trop chercher, sans trop pretendrc ; 
Et si vous voulez posseder 
Ma tendresse avec ma personne , 

Gardez de jamais demander 
Au-dela de ce que je donne. » 

Les gens de grec enfarines 
Connaitront Macare et Theldne , 

Et vous diront , sous cel embl&mc , 

A quoi nous sommes destines. 

Macaie 3 , c’est toi qu’on desire , 

On t’aime , on te perd ; et je ci oi 
Que je t’ai rencontre chez moi , 

Mais je me garde de le dire * 

Quand on se vante de I’avoir, 

On en est prive par l’envie : 

Pour te garder il faut savoir 
Te cacher, et cachei sa vie. 


AZOLAN, 

ou 

LE BENEFICIER. 

A son aise dans son vijlage 
Vivait un jeune musuiman , 

* Feu m. Vade a fait aux lecteurs la justice de croirc qu ils 
savent que Macare est le Bonhenr , et Thelnne , le Desir on la 
Volonttf, 
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then fait de corps , bean de visage , 

Et son nom etait Azolan 
II avait Iranscrit T Alcoran, 

Et par ccrur ll allail Tapprendie 
11 fut , d6s Tage le plus tendre , 

Devot a Tange Gabriel 
Ce mmislre emplume du ciel 
Un jour chez liu daigna descendre 
« J’ai connu , dit-il , mon enfant , 

Ta devotion non commune 
Gabriel est reconnaissant , 

Et je viens faire ta fortune, 

Tu deviendras dans peu de temps 
Iman de La Mecque et Medme , 

C’est , aprfes la place divine 
Du giand commandeur des croyanls , 

Le plus opulent benelice 
Que Mahomet puisse donnei 
Les honneurs vont t’environner 
Quand tu seras en exercice ; 

Mais il faut me faire sennent 
De ne toucher femme ni fille , 

De n’en voir jamais qu’a la grille, 

Et de vivre tr6s ehastement. » 

Le beaujeune homme etourdiment, 

Pour avoir des biens de Teglise , 

Conclut cet accord imprudent , 

Sans penser faire une sottise 
Monsieur Timan fut enchante 
De Teclat de sa digmte , 

Et meme encor de la finance 
Dont il se vit d'abord paye 
Par un receveur d’importance , 

Qiu la partageait par moitie 
Tant d’honneur et tant d’opulence 
N’etaient nen sans un peu d’amour 
Tous les matins , au point du jour, 

Lejeune Azolan tout en flamme , 

Et par son serment empechd , 

Se dit , dans le fond de son time , 

QiTil a fait un mauvais marche 
Il rencontre la belle Amine , 

Auxyeux charmants, au teint fleuii 
IlTadore , il en est cheri. 

<t Adieu La Mecque, adieu Medme , 

Adieu Teclat d’un vain honneur , 

Et tout ce pompeux esclavage , 

La seule Amine aura mon coeur 
Soyons heureux dans mon village. » 

L’archange aussitol descendit 
Pour lui reprocher sa faiblesse. 

Le tendre amant lui repondit 
« Yoyez seulement "ma maitresse 
Yous vous etes moque de moi 
Notre marche fait mon suppliee ; 

Je ne veux qu* Amine et sa foi * 


TIERS 70.' 

Reprencz \olie benefice 
Du bon prophete Mahomet 
J’adoie a jamais la prudence 
Aux elus Tamour il perrnel , 

Il faitbien plus, il leur piome( 

Des Amines pom recompense 
Allez , mon lids cher Gabriel , 

J’auiai toujoms pour vous du zelc , 

Yous pouvez retourner au ciel , 

Je n’y veux pas aliei sans elle » 

C <5 t <■ t t «■ 

L’ORICINE DES METIERS. 

Quand Promelhee eut foime son image 
DTin marbre blanc fa^onne parses mams, 

Il epousa, comme on sait, son ouvrage 
Panclore fut la m&re cles liumaias. 

D^s qiTelle put se voir et se connaitre , 

Elle essaya son sourire enchanteur, 

Son doux parler, son maintien seducteui , 

Parut aimer, et eapliva son maitre , 

Et Promelhee, a lui piaire occupe, 

Premier epoux , fut le prennei Uompe 
Mars visita cette beautc nouvelle 
L’eclat du dieu , son air male et guerner, 

Son casque d’or, son large bouclier, 

Tout le servit , et Mars tnompha d’elle 
Le dieu cles mers , en son humule cour, 

Ayant appns cette bonne fortune , 

Chercha la belle, el lui pat la d’amour 
Qui c6de cl Mais peut se rendre a Neptune. 

Le blond Phebus, de son brillant sejour, 

Yit leurs plaisirs , eut la meme espciance 
Elle ne put faire de 1 esistance 
Au dieu des vers , des beaux-arts , et du jour 
Mercure etait le dieu de Teloquence 
Il sut parler, il eut aussi son tour 
Yulcain , sorlant de sa forge embrasee , 

Deplut d’abord , et fut foil mal trade , 

Mais il obtint par importunite 
Cette conquele aux auties dieux aisee 
Ainsi Pandore occupa ses beaux ans , 

Puis s’ennuya sans en savou la cause 
Quand une femme aima dans son pnn temps, 

Elle ne peut jamais fane autre chose, 

Mais pour les dieux , ils n’aimenl pas long- temps 
Elle avait eu pour eux des complaisances 
Ils la quittaient, elle vit dans les champs 
Un gros satyre, et lui fit les avances 
Nous sommes nes de tous ces passe-temps ; 
C’esl des humams Tougine premiere 
Yoil^i pourquoi nos esprits, nos talents, 

Nos passions , nos emplois , tout differe 

L’un eut Yulcain , Tautre eut Mars pout son peie, 

ii 


2 . 
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L'aulre un sahie ; et bien peud’entie nous 
Sont descendus du dieu de la luimere 
He nos parents nous tenons tons nos gouts 
Mais le metier de la belle Pandoie , 

Quoique pen rate , est eneor le plus dou\ , 

Et c esl cehu que lout Pai is honore 


LA BEGUEULE. 

COM’C MORAL. 

1772 

Oansses cents un sage I taken 
Dit que le mieu\ est Fennenn du bien , 

Non qu’on ne pnisse angmentei en prudence , 
Enbonte d ame , en talents , en science , 
Cberclions le mieux sui ces cliapiiies-la 
Partout ailleurs evitons la chimeie 
Dans son elat heiueux qm peut se plaire , 
Vt\re a. sa place, et garder ce quila 1 
La belle Arsfcne en esl la preuve claire 
Elle etait jeune , elle avait a Pans 
Un tendre epoux empresse de com plane 
A son eapiice , et souffrant son mepiis 
L’oncle , la scenr, la tanle , le beau-pei e , 

Ne brillaient pas paimi les beaux-espi its , 

Mais ils etaient d’un foil bon caiacteie 
Dans le logis des anus frequenlaient , 

Beaucoup cFaisance , une assez bonne cliei e , 
Les passe-temps que nos gens connaissaient , 
Jeu , bal, spectacle, el soupeis agi cables , 
Rendaient ses jours a peu pr6s loleiables 
Car xous savez que le bonlieur parfait 
Est mconnu , pour Fhomme il iFesl pas fait 
Madame Arsine etait fort peu conlente 
De ces plaisirs Son supeibe degout , 

Dans ses dedains , fuyait oil blamait tout 
On 1 appelait la belle lmpertmenle 

Or adnnrez la faiblesse des gens 
Plus elle etait distraite , mdifferente , 

Plus ils tachaient , par des soms complaisant s , 
D’apprivoiser son humeur meprisantej 
Et plus aussi notre belle abusait 
De tous les pas que v&s elle on fesait 
Pour ses amants eneor plus mtrai table , 

Aise de plaire , et ne pouvant aimer, 

Son cceur glace se laissail consumer 
Dans le chagrin de ne voir rien claimable 
D’elle a la fin chacun se retira. 

De eourtisans elle avail une hste , 

Tout put parti ^seule elle demeura 
Avec Foigueil , compagnon dur et trisle 
Bouffi , mais sec , enneim des ebats , 


UEULE. 

II lenflelume, ct ne la nmiiut pas 
La degoutee a\ast eu pom man aine 
La fee Alme On sait que cos espi its 
Sonl nutoyens enlie Fespeee Immame 
Et la divine , et monsieui Gabalis 
Mil par ecril leur histone cci tame 
La fee allail quelquefois an logis 
De sa filleiile , el lui disail « A i sene 
Es-tu conlente a la lleui de les ans 1 
As-lu clcs gouts et des amusements / 

Tu dois mener line asse/ douce a ie » 

L’aulre en deux mots i epondait « .1 e nrenmue » 
« C’est un gland mal, (lit la fee, et ]e eioi 
Qa’un beau seciet e’est de a me c lie/ soi » 
Aisene enfin conjuia son Aline 
De la lirer de son maudil pays 
« Je veux allei a la spbeie diwne 
Faites moi voir votie beau paradis , 

Je ne saurais supporter ma fannlle , 

Ni rnes amis J'airae assez ce qui brille , 

Le beau , le rare , et je ne puis jamais 
Me irouver bien que dans votie palais, 

C’est un gout vif donlje me sens coiffoe » 

« Tres Aolonliers, » dit I’lndulgenle lee 
Tout au ssi tot dans un char lummeux 
Veis Ponent la belle est tiansportce 
Le char \olait , et notie degoutee , 

Pour etre en Fair, se croyail dans les cieux 
Elle descend an sejour magnifique 
De la marraine Un immense poi tique , 

D’or cisele dans un gout lout nouveau , 

Lui paruliiche et passablement beau , 

Mats ce n’est lien quand on voit le chateau 
Pour les jardms , c est un nmacle unique , 
Marly, Versaille , eL lems petils jets d’eau , 
IN’ont rien aupres qui suipienne et qm pique 
La dedaigneuse , a eelte cniAre angchque , 
Sentil un peu de satisfaction 
Alme dit « Yoila votre maison ; 

Je voiis y laisse un pouvoir despot ique , 
Commandez-y Toute ma nation 
Obeu a sans aucune replique 
J’ai quatre mots a dire en Amerique , 

II faut que j’aille y faire qnelques lours , 

Je reviendrai vers vous en pen cle jours 
J’esp&re an moms , dans ma douce relraite , 

Vous re iron ver Fame un peu satisfaile » 

Alme part. La belle en liber te 
Reste et s’arrange au palais enchante , 
Commande en leine , ou plutot en dees^e 
De cent beautes une foule s 1 empresse 
A prevenir ses moindres volontes 
A-t-elle faim ? cent plats sont apportes , 

De viai nectar la cave etait fourme, 

Et tous les mels sont de pure ambrosie ; 

Les vases sont du plus fin diamant 
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Le repas fail , on la mene a 1' instant 
Dans les jardins , sur les bords des fontaines , 

Sur les gazons , respirer les haleines 
Et les parfums des fleurs et des zephyrs 
Vingt chars brillant de rubis , de saphirs , 

Pour la porlei se piesentent cl’eux-mtoes , 
Comme autrefois les Ucpieds de Vulcain 
Allaient au ciel , par un ressorl divm , 

Offrir leur siege aux majestes supremes 
De mille oiseaux les doux gazouillements, 

L’eau qui s’enfuit sur F argent des rigoles , 

Ont accorde leurs murmures charmanls ; 

Les perroquets repetaient ses paroles , 

Et les echos les disaienl apr&s eux 
Telle Psyche , par le plus beau des dieu> 

A ses parents avec art enlevee , 

Au seul Amour dignement reservee , 

Dans un palais des mortels ignore , 

Aux elements commandait a son gre 
Madame Arsfcne est encor mieux servie 
Plus d’agrements environnaient sa vie , 

Plus debeautes d<*coraient son sejour ; 

Elle avail tout , mais il manquait FAmoiu- 
Pour egayer noire melancolique , 

On lui donna le soir une musique 
Dont les accords et les accents nouveaux 
Feraient pamer soixante cardmaux. 

€es sons vamqueurs allaient au fond des toes , 
Mais elle vit , non sans Emotion , 

Que pour chanter on n’avait que des femmes. 

« Dans ce palais point de barbe au menton t 
A quoi , dit-elle , a pense ma marraine ? 

Point d T homme ici 1 Suis-je dans nn couvent? 

Je tiouve bon que l’on me serve en reine ; 

Mais sans sujets la grandeur est du vent 
J’aime a regner, sur des homines s’entend ; 

Ils sont lous n£s pour ramper dans ma chaine * 
C’est leur destin, c’est leur premier devoir, 

Je les meprise , et je veux en avoir » 

Ainsi parlait la recluse intraitable , 

Et cependant les nymphes sur le soir 
Avec respect ayanl servi sa table , 

On l’endormit au son des instruments 
Le lendemam mtoes enchantements , 

Memes festms , pareille serenade ; 

Et le plaisir fut un peu moins piquant 
Le lendemain lui parut un peu fade; 

Le lendemain fut triste et fatigant, . 

Le lendemain lui fut insupportable 
Je me souviens du temps trop peu durable 
Ou je chantais , dans mon heureux pnnlemps , 
Des lendemains plus doux el plus plaisants. 

La belle enfm chaque jour f&oy&e , 

Fut tenement de sa gloire ennuyee , 

Que , delestant cet excAs de bonlieur, 

Le paradis lui fesait mal au cceui 


UEULE. 

Se trouvant seule, elle avise une breche 
A certain mur , et , semblable a la fl6che 
Qu’on voit partir de la corde dun arc , 
Madame saute , et v oils franchit le pare 
Au meme instant palais , jaidms , fontaines , 
Or, diamants, emeraudes, mbis, 

| Tout disparait a ses yeu\ ebaubis , 

Elle ne voit que les steriles plaines 
D’un grand desert , et des roeliers affrem 
La dame alors , s’arracliant les clieveux , 
Demande a Dieupaidon de ses sottises 
[ La nuit venait , et deja ses mains gnses 
Sur la nature etendaient ses rideaux 
, Les cus pei cants des fun^bres oiseaux , 
j Les hurlements des out s et des pantheres , 

j Font retentir les antres solitaiies 
I Quelle autre fee , helas 1 prendra le soin 
| De secourir ma folle aventuri$re ' 

Dans sa detresse elle aper$ut de loin , 
j A la faveur cFun reste de lumtere , 

Au coin d’un bois , un vilain charbonmei , 
j Qni s’en allait pai un petit sentier, 

! Tout en sifflant , relrouver sa cliaumiere 
j « Qiu que tu sois , lui dit la beaute Here , 

| Vois en pitie le malheur qui me suit; 
i Car je ne sais ou coucher cette nuit » 

1 Quand on a peur, tout orgueil s’humanise 
' Le noir pa laud , la voyanl si bien mise , 

. Lui repondit . « Quel etrange demon 
! Vous fait aher dans cet etat de crise, 

Pendant la nuit, a pied , sans compagnon ? 
j Je suis encor tr&s loin de ma maison. 

Ca 3 donnez-moi voire bras , ma mignonne , 
On recevra ta petite personne 
Comme on pourra J’ai du lard et des ceufs 
Toute Franeaise, k ce que j ’imagine, 

Sait , bien ou mal , faire un peu de cuisine. 

Je n’ai qu’un lit , c’est assez pour nous deux » 
Disant ces mots , le rustre vigoureux 
D’un gros baiser sur sa bouche ebahie 
Ferme Faeces k toute repartie , 

Et par avance il veut elre paye 
Du nouveau gite k la belle octroye 
« Helas ! helas 1 ditla dame affligee , 

Il faudra done qu’ici je sois man gee 
D’un charbonnier ou de la dent des loops 1 » 
Le desespoir, la honle , le courroux , 

L’onl suffoquee * elle est evanouie 
Notre galant la rendait k la vie 
La fee arrive , el peut-etie un peu laid 
Pr&enle ii tout, elle etait a l’ecart 
« Yous voyez bien , dit-elle a sa lilleule , 

Que vous eliez une Tranche beguenle 
Ma ch^re enfant, rien n’est si perilleux 
Que de quitter le bien pour etie mieux » 

La le§on faite , on reconduit ma belle 

$:> 
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Dans son logis Tout y changea pour elle 
En peu de temps , shot qu’elle changea 
Pour son profit elle se comgea 
Sans avoir hi les beaux moyens de plaire 
Du sieur Moncnf, et sans livre , elle pint 
Que fallait-il k son cceur ? . qu’il vouhit 
Elle fut douce, attentive, poke, 

Vive et prudente ; el prit mime en secret 
Pour charbonnier un jeune amant discret , 

Et fut alors une femme accomphe 

ENVOI A MADAME DE FLORIAN G 

Chloe, quand mon impertinenle 
A la fin connut la fa^on 
De devenir femme chaunanle , 

C’est de vous qu’elle prit le^on , 

Mais elle est loin de son modele 
Votie sort est plus smguher 
Vous aviez pis qu’un chai bonnier, 

Et vous avez mieux choisi qu’elle 

M M>tl« C+- 

LES FINANCES. 

Quand Terray nous mangeait , un honnete bourgeois, 
Lasse des contre-temps d’une vie inquire , 
Transplantasa famille an pays champenois 
11 avail pres de Reims une obscure relraile , 

Son plus clair revenu consi^tait en bon vin 

Un jour qu’il arrangeait sa cave et son menage , 

II fut dans sa maison visile d’un v oisin , 

Qui parut a ses yeux le seigneur du village 
Get homme etait suivi de bnllanls estafiers , 
Sergenls de la finance , habilles en guei nets 
Le bourgeois fit a ious une humble reverence , 

Du meilleur de son cru prodigua Pabondance j 
Puis ii s’enquit tout has quel etait le seigneur 
Qui fesait aux bourgeois un tel excis d’honneur. 

« Je suis, dit l’inconnu, clans les fermes nouvelles, 
Le royal directeur des aides et gabelles . » 

« Ah' pardon, monseigneur 1 QuoP vous aidez leroi? » 
« Oui , Pami » « Je revere un si sublime emploi • 

Le motd’aides’entend ; qabelles m’embairasse. 

D’ou vient ce mot ? » <« D’un Juif appele Gabelus a . » 
« Ah * d’un Juif » je le crois. » « Selon les nobles us 
De ce peuple divin, dont je cheris la race, 

Je viens prendre chez vous les droits qui me sont dus. 

r Jolie Genevoise qui, aprfcs avon fait divorce avecRillietson 
man , homme d’espnt , mais un peu bizarre , avail ypousy M. de 
Florian , gentilhomme de Languedoc , alors veuf d’une niece de 
Voltaire. (K.) 

a U y eut en effet le Juif Gabelus qui eut des affaires d’argem 
auec le bon homme Tobie . et plusieurs doctes ties senses tirent 
de 1 Itebreu l’etymologie de gabelle , car on ^ait que c’est de I’hd- 
breu que vient le fran$ais. 


FINANCES. 

J’ai fait quelques progris , par mon expei ience , 
Dans Part de travaillei un roijaume en finance 
Je fais loyalement deux parts de voire bten 
La premia e est au roi , qm n’en retire nen , 

La seconde est pour moi Voici votre mcmoire 
Tant pour lesbrocs de vm qu’ici nous avons bus , 
Tanlpourceuxquauxniaidiaudsvousn'avez point vcnrius, 
Et pour ceux qu’avec vous nouscoinplonsencoi bou e, 
Taut pour le sel nidi in cluquel nous piesumons 
Que x oils deviez gainir vos sa\oureu\ jambons a 
Vous ne Pavez point pris , et vous devie/ le prendre 
Je ne suis point mechanl , el j’ai Panic assez lendre 
Composons , s’ll vous plait Paye/ dans ce moment 
Deux mille ecus tournois pai accommodement » 
Mon badaud ecoutait d’une mine attentive 
Ce discoura eloquent qu’il ne compienait pas , 
Lorsqu’un autre seigneur en son logis auive , 

Lui fait son compliment , le serre enlre ses bras 
« Que vous eles heureux ’ votre bonne fortune , 

En penetrant mon cceur, a nous deux est commune 
Du domame royal je sms le contrdleur . 

J’ai su que depuis pen vous goutez le bonlieur 
D’etre seul heritier de votre vieille tante* 

Vous pensiez n’y gagner que mille ecus de rente 
Sachez que la definite en avait trois fois plus 
Jouissez de vos biens, par mon savoir acerus. 
Quand je vous enriolus, souffle? que )e demande , 
Pour vous etre Irompe, dix mille francs d ’amende b 
Aussilot ces messieurs , discr&lcmenl urns , 

Font des biens au soleil un petit invenlaire , 
Saisissent tout l’argent , demeublent le logis 
La femme du bourgeois crie et se desespire ; 

Le mattre est interdit; la filie est tout en pleurs ; 
Un enfant de quatre ans joue avec les voleurs 
Heureux pour quelque temps d’ignoier sa disgiace 1 
Son alne , grand gar^on , revenanl de la ebasse , 
Veut secourir son pere , et defend la maison 
On les prend , on les he , on les mime en prison ; 

On les juge , on en fait de nobles Argonautes , 

Qui , du port de Toulon devenus nouveaux botes ( , 
Vont ramer pour le roi vers la mer de Cadix. 

La pauvre mire expire en embrassant son fils; 
L’enfant abandonni gimit dans Emdigence ; 

La filie sans secours est servante k Paris. 

C’est ainsi qu’on travadle un royaume en finance. 

a Un homme qm a tant de cochons doit prendre tant de sd 
pour les saler ; ct s ils meurent ii doit piendrc la in erne quan- 
tity de sel , sans quoi il est mis k l’amcncle , et on vend ses meu- 
bles, 

h Les contrdleurs du domame dvaluent toujonrs le bien dont 
tout collateral hdrite au triple de U valeur, le taxent snivant cette 
d valuation, imposent une amende excessive, vcndentlebienJ 
Vencan , et 1’ achy tent a bon marclte. 
c L’aventure est arrivde k la famille d* Antoine Fusigat. 
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LES F1LLES DE M1NEE «. 

A MADAME ARNANCIIE. 

1775 


Vous demandez , madame Arnanclie , 
Pourquoi nos devols paysans , 

Les cordeliers a la grand’ manclie , 

Et nos cures cateclnsans , 

Annent a boire le dunanche ? 

J’ai consulle bien des savants 
Huet , cel evSque d’Avranche , 

Qui pour la Bible toujours penche , 
Pietend qu’un usage si beau 
Vient de Noe le patriarclie , 

Qui , justement degoute d’eau , 
S'enivraii au sortir de l’arche 
Huet se trompe . e’est Bacchus , 

C’est le legislateur du Gange , 

Ce dieu de cent peuples vaincus , 

Cet mvenleur de la vendange. 

C’est lui qui voulut consacrer 
Le dernier jour hebdomadaii e 
A boire , a nre , a ne rien fane 
On ne pouvait mieux bonorer 
La divimle de son pere 
II fut ordonne par les lois 
D’employer ce jour salutaire 
A ne faire oeuvre de ses doigts 
Qu’avee sa maltresse et son vene. 

Un jour, ce digne fils de Dieu 
Et de la pieuse Sem&le 
Descendit du ciel au saint lieu 
Ou sa m6re , tr£s peu cruelle , 

Dans son beau sein Vavait congu , 

Ou son p6re , l’ayant regu 9 
L’avait enferine dans sa ciusse , 

Grands myst&res bien expliques , 

Dont autrefois se sont moques 
Des gens d’esprit pleins de malice 
Bacchus k peine se montrait 
Avec Sxl6ne et sa monture , 

Tout le peuple les adorait , 

La campagne etait sans culture , 
Devotement on fotetrait, 

Et toute la clericature 
Courait en foule au cabaret 
Parmi ce brillant fanatisme , 


* La premiere edition de ce conte parut sous le nom de M. 
de La Visclede , secretaire perp&uel de i*academie de Mar- 
seille , ll etait suivi d’une Leth e en pi ose sous le memo nom. (K ). 


II fut un pauvre citoycn 
Nomine Mince , liomme de bien , 

Et soupgonne de jansenisme 
Ses trois lilies filaient du lin , 
Aimaient Dieu , servaient le piochaui , 
Evitaient la fameantise , 

Fuyaient les plaisirs , les amants , 

Et , pour ne point peidie de temps , 

Ne fiequentaienl jamais l’eglise 

Alcitlioe dit a ses stems 
« Travaillons et fesons l’aumone ; 
Monsieur le cure dans son prone 
Donne-l-il des conseils meilleurs p 
Filons , et laissons la canaille 
Chanter des versets ennuyeux 
Quiconque est honn£le et travaille 
Ne saurait offenser les dieux 
Filons , si vous voulez rn’en ci oire , 

Et , pour egayer nos Iravaux , 

Que chacune conte line histoire 
En fesant tourner ses fuseaux » 

Les deux cadettes appiouveient 
Ce propos tout plem de raison , 

Et Ieur socur, qu’elles ecouterent , 
Commenga de cette fagon 


« Le travail est mon dieu , lm seal regit le monde ; 

11 est fame de tout • c’est en vam qu’on nous dit 
Que les dieux sont a table ou dorment dans leur In 
J’interroge les cieux , fair, el la lerre , et l’onde 
Le puissant Jupiter fait son tour en dix ans , 

Son vieux pere Saturne avance a pas plus lents , 
Mais il termrne enfm son immense carriere , 

Et d&s qu elle est finie, il recommence encoi 
» Sui son char de rubis, meles d’azur et d’or, 
Apollon va langant des torrents de lumiere 
Quand il quitta les cieux , il se fit mcdecin , 
Archilecte , berger, menetrier, devin; 

Il travailla toujours. Sa soeur raventuri&re 
Est Hecate aux enfers , Diane dans les bois , 

Lune pendant les niuts, et remplit trois employ 
» Neptune chaque jour est occupe six lieures 
A soulever des eaux les profondes demeures , 

Et les fait dans leur lit retomber par leur poids 
»V ulcam,noir et crasseux, couibe sur sonenclunie, 
Forge a coups de marleau les foudres qu'ii allume 


» On m’a conte qu’un jour, croyant le bien payer, 
Jupiter a Venus daigna le marier. 

Ce Jupiter, mes soeurs , etait grand adult&re , 
Venus 1’imita bien . chacun tient de son pere 
Mars pint k la friponne , ii etait colonel , 

Vigoureux , impudent , s’il en fut dans le ciel , 
Talons rouges, nez haut, tous les talents de plaire , 

Et tandis que Vulcain travaillait pour la cour, 

Mars consolait sa femme en parfait petit-maitie , 
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Par air, par \ anile , phi tot que pai amour 
» Le mari mcprise , mais tr6s digne de I’Slre , 
Anx deux amants heureux voulut jouer d’un toui 
D’un fil d’acier poll , non moms fin que solide , 

II fa^onne un reseau que rien ne peut briser 
II le porte la nuit au lit cle la perfide 
Lasse de ses plaisirs , il la voit reposer 
Entre les bras de Mars j et , d’une main tmiide , 

II vous tend son lacet sur le couple amouieux , 

Pius, marcliant a grands pas, encor qu’il fut boileux, 
II court vile au Soleil conter son aventure • 

« Toi qui vois tout, dit-il , viens, et vois ma parjure 
Cependant que Phosphore au bord de l’oiienl 
Aii'devant de ton char ne paiait point encore, 

Et qu’en versant des pleuis la dihgente Aurore 
Quitle son vied epoux pour son nouyel amant , 
Appelle tons les dieux , qiuls contemplent ma honte, 
Qu’ils viennent me vengei » Apollon est malm ; 

II rend a\ec plaisir ce service a Vulcain 
En petits lers galants sa disgiace il laconle; 

II assemble en chantant tout le conseil divin. 

Mars se re\eille au bruit , aussi bien que sa belle • 

Ce dieu ties ehonte ne se derangea pas, 

Il tint , sans s’elonner, Venus entre ses bras, 

Liu donnant cent baisers qui sont rendus par elie 
Tous les dieux a Vulcain firenl leur compliment, 
Le p&e de Venus en rit long-temps lui-meme 
On vanta du lacet l’adnnrable mstiument , [me » 
Et cliacun dit « Bon homme , allrapez-nous de me- 

Loisque la belle Alcilhoe 
Eut fim son conle pour rue , 

Elle dil a sa sceiu Thcmii e . 

« Tout ce peuple chanle Evoe. 

11 s’emvre , il est en delire , 

11 cioit que la joie est du bruit 
Mats vous, que la raison conduit, 
N’aiuiez-vous done uen a nous due ? » 
Themire a sa soeur repondit : 

« La populace est la plus forte , 

Je ciains ces devols, et fais bien 
A double tour lermons la porte , 

Et poursuivons none entielien 
Votre conle est de bonne sorle; 

D un vrai plaisir il me Uanspoile 
Pourrez-vous ecouter le mien? 

» C est de Venus qu il faut paiier encore , 

Sur ce sujet jamais on pe tant 
Filles , gar^ons , jeunes , vieux , tout l’adei e , 
Mille gnmauds font des vers sans esprit 
Pour la chanter Je m’en suis souvent plainte 
Je detestais tout mediocre auteur 
Mais on les passe , on les souffre , et la samte 
Fait qu’on pardonne au sot predicateur 
» Cette Venus que vous a^ez depemte 


Folle d’aniotu pom le dieu des combats , 

D’un autre amour eut hientol lame utlemte 
Le changemenl ne lm deplaisail pas 
Elle troma devers la Palestine 
Un beau gau;on dont la cbaimanle mine , 

Les blonds cheveux , les loses , et les hs , 

Les yeux bnllanls, la taille noble el line , 

Tout liu plaisail, cai c’etait Adonis 
Cel Adonis, amsi qu’on nous i’allesle, 

Au rang des dieux n’ctail pas toui-a-iait , 

Mais chacun sail combien il en lenail 
Son oiigme etail toule celeste , 

Il etail ne des plaisirs d’un mceste. 

Son p6re etail son aieul Cynua, 

Qui l’avait eu de sa fille Myirlia ; 

Et Cvnira (ce qu’on a peme a croire) 

Etail le fils d’un beau rnorceau d ivoiie 
Je voudrais bien que quelquc giand doctcui 
Put m’exphquer sa genealogie 
J’amie a m’instruiie, et c’est un giand bonheui 
D’etre sa^vanle en la theologie 
» Mais fut jaloux de son charmanl n\al, 

Il le surpiil a\ec sa Cvlheiee, 

Le nez colie sur sa bouclie sacice, 

Fesant des dieux Mais est un pen biutal , 

11 prit sa lance , el , d’un coup detestable, 

11 transpeiya cejeune homme adorable, 

De qui le sang produiL encoi des lleuis 
J’ailmne ici Unites les profondeuis 
De celle lustoire, elj'ai peine a compiendie 
Comment un dieu pouvail amsi pouilendte 
In autre dieu. Ca, dites-moi, mes sinus, 
Qu’en pensez-vous? parlez-moi sans scuqmle 
Tuer un dieu n’esl-il pas mliade' » 

<c Non, dit Climene ; et puisqu'il etail ne, 
C’est amount qu’il etail destine 
Je le plains foil , sa moil paiait tiop piompte 
Mais poursuivez le fil de volte conle » 

Nolie Themire aimant a laisounei , 

Lui repondit « Je vais vous clonnei . 

Adonis meurl, mais Venus la feccmdc , 

Qui peuple tout, quifaii vivte etsentii , 

Cette Venus qui ciea le Plaisir , 

Cette Venus qui repare le monde , 

Ressuscita, sepl jours apr&s sa morl , 

Le dieu chaimanl doul vous plaigne/ le soil » 

« Ron, dit Climene, en vom bien d’une autre 
Ma cbere sccur, quelle idee est la volte ■* 
Ressusciler les gens 1 je n ’en crois nen » 
a Ni moi non plus , dit la belle conleuse ; 

Et Ton peut Gtre une Idle de bien 
En sdupQonnant que la fable esl menteuse. 

Mais lout cela se croit tres fermement 
Cliez les docteurs de ma noble patrie , 

Chez les rabbins de l’anlique Syi ie , 

Et vers le Nil , ou le peuple en dansant * 
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Oe son Jt»is enlonnant Ja louange , 

Tons les matins fait des dieux, et les mange 
Chez tons ces gens Adonis est fete 
On vous l’enterre avec solenmte 
Six jours entieisFenfer est sa demeuie , 

11 est damne tant en corps qu’en esprit 
Dans ces six joins cliacun gemit et pleure , 

Mais le septi&me ll lessuscite, on nt 
Telle est, dit-on, la belle all^gorie , 

Le vrai portrait de Fhomme et de la vie 
Six jours de peine, un seul jour de bonheur. 

Du mal au bien touj ours le deslin change . 

Mais ll est peu de plaisirs sans douleur, 

Et nos cliagrms sont souvent sans melange » 

De la sage Climene enfin e’etait le tour 
Son talent n’etait pas de conler des sorneltes , 

De faire des romans , ou Fhisloire du jour, 

De ramasser des fails peulus dans les gazettes 
Elle ctait un peu seche , aimait la verite , 

La cherchait , la disait avec simphcitc , 

Se soucianl foi l peu qu’elle ful embellie , 

Elle eut fait un bon tome a YEncycloptdie 
C 1 im^ne a ses deux soeurs adressa ce discours 
« Vous m’avez de nos dieux raconte les amours, 

Les aventures , les myst&res 
Si nous n’en croyons rien , que nous sert d’en parler? 
En mot devrait suffire on a trompe nos pfcres , 

11 ne faut pas leur ressembler 
Les Bcotiens , nos confi ei es , 

Chantent au cabaret Flustoire de nos dieux ; 

Le vulgaire se fait un grand plaisir de croire 
Tous ces contes fastidieux 
Dont on a dans Fenfance enrichi sa memoire 
Pour moi, dut le cure me gronder apres boire , 

Je m’en liens a vous dire , avec mon peu d’espnt , 
Que je n’aijamais cru rien de ce qu’on rna dit 
Dun bout du monde a l’autre on ment et Fon mentit,* 
Nos neveux mentiront comme ont fait nos ancelres 
Chroniqueurs, medecins, et priHres, 

Se sont moques de nous dans leiu fatras obscur 
Moquons-nous d’eux , e’est le plus sur 
Je ne crois point a ces proplifctes 
Pourvus d’un esprit de Python , 

Qui renoncent k leur raison 
Pour predire des choses faites 
Je ne crois pas qu’un Dieu nous fasse nos enfants ; 

Je ne crois point la guerre des geants, 

Je ne crois point du tout a la prison profonde 
D’un rival de Dieu meme en son temps foudroye ; 
Je ne crois pas qu’nn fat ait embras^ ce monde, 
Que son giand-p^re avail noye ; 

Je ne crois aucun des miracles 
Dont tout le monde parle, et qu’on n’a jamais vus, 
Je ne crois aucun des oracles 
Que des charlatans ont vendus $ 
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J J e ne crois point » La belle , au milieu de sa phi ase , 
j S’airiHa de fiavenr un bruit affreux s’entend , 

La maison tremble un coup de vent 
Fait tomber le trio qui jase 
Avec tout son clerge Bacchus entie en buvant 
« Et moi, je crois, dit-il, mesdames les sa\ antes., 
Qu’en fesant trop les beaux-esprits , 

Vous etes des impertmenles 
Je crois que de mauvais ecrits 
Vous ont un peu tourne la l<He 
Vous iravaillez un jour de fdle , 

Vous en aurez bientot le pnx , 

Et ma vengeance est toute pi&Le 
Je vous change en chauve-souris » 

Aussitot de nos trois reclues 
Chaque membre se raccourcit , 

Sous leur aisselle ll s’etendil 
Deux petites ailes velues 
Leur voix pour jamais se peidil, 

Elies voterent dans les i ues , 

Et devmrent oiseaux de mut 
Ce chatiment fat tout le ftuit 
De leurs sciences prelendues 
Ce fut une grande le^on 
Pour tout bon raisonneur qui fiomle 
On connut qu'il est dans ce monde 
Trop dangereux d’a\oir taison 
Ovide a conte cette affaire , 

La Fontaine en parle apres lui , 

Moi je la repute aujourd’hui , 

Et j’aurais nueux fait de me taire 
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Vous le savez , chaque homme a son genie 
Pour Feclairer et pour guider ses pas 
Dans les senliers de cette courte vie. 

A nos regards il ne se montre pas, 

Mais en secret il nous tient compagnie 
On salt aussi qu’ils etaient autrefois 
Plus familiers que dans l'age ou nous sommes 
Ils conversaient, vivaient avec les hommes 
En bons amis, surtoul avec les rois. 

Pres de Memphis , snr la rive feconde 
Qu’en tous les temps, sous des palmiers fleuris , 
Le dieu du Nil embellit de son onde , 

Un soir au frais , le jeune Sesostns 
Se promenait , loin de ses favoris , 

Avec son ange, et lui disait . « Mon mailre, 

Me \oila roi * j’ai dans le fond du c<mr 

* Ce conte est une alU'goue en 1‘honnenr (le Louis X\ I. Il fut 
compost en fevrier 1776, la seconde anntte du r&gne de ce 
punce. 
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Un \rai Uesii de meiilei de 1 elie 
Comment m’y pi entire ■* » Alors son eh< octeur 
Bit « A\ancons\ers ce giant! labymthe 
Bont Osins forma la belie encemlc , 

Vo ns Pappiendicz » Docile a ses aus , 

Le pimce y a ole II a oil dans 3e [>ai \ is 
Deux dedes il’espece difluenlo 
L'une paiait une beautc toucliauie, 

Au tloux sourire, aux legards enchanleuis, 
Languissamment coacheeenue ties Hems, 

\y Amours badins, de Graces entoiuee , 

Et de plaisir encoi tout eniviee. 

Loin demere elle etaient irois assistants , 

Secs , decliarnes , pales el cliancelanls 
Le 101 demande a son guide fidele 
Quelle est la nyrnphe et si Lendre et si belle 
Et que font la ccs tiois \ilames gens 
Son compagnon liu repondit « Mon prince , 
Ignoiez-^ous quelle est cette beautc ? 

A \otie cour , a la ville, en pi ounce , 
Chaeun l’adore , et c est Id Volupte 
Ces trois vilains, qui vous font tant de peine , 
Marcbent souvent apr 6 s lear someiame 
C’esl le Degout, I’Ennui, le Repentir, 
Specties hideux, vieux enfants du Piaisn » 
L’Egyptien fut afflige d’entendre 
De ce propos la tusle \erite 
« Ami, dit-il , veuillez aussi m’apprendie 
Quelle est plus loin cette autre deite 
Qui me parait moms facile et molns tenth e, 
Mais dont l’air noble et la seienite 
Meplditassez Je vois a son cote 
Un sceptre d’or, une spheie, une epee , 

Une balance, elle tient dans sa main 
Des mahuscrits dont elle est occupce , ' 

Tout lornement qui pare son beau seui 
Est une egide Un temple magmfique 
S’ouvre a sa voix, tout brillant de clarte , 

Sur le fronton de iauguste portique 
Je lis ces mots, A V Immortahte 
Y puis-je entrer? » <t L’entrepnse est pemble, 
Repartil range ; on a souvent tente 
D’y parvenir , mais on sest rebute 
Cette beaute, qui vous semble inflexible , 

Peut quelquefois se laisser enflammer 
La Volupte , plus douce et plus sensible , 

A plus d'attrails , Fautre sail nneux aimei 
II faut, pour plaire a la fiere immortelle , 

Un esprit juste , un cteur pur et fiddle 
C’est la Sagesse ; et ce brillant sejour 
Qu’on vient d’ouvrir est celui de la Glon e 
Le bien qu’on fait y vit dans la memoue , 
Votrebeau nom y doit paraltre tin jour 
Decide/- vous entre ces deux deesses 
Vous ne poirvez les servir a la fois » 

Le jeune roi lui dit : « J’ai fait mou choix. 


Ce que j’ai mi doit icglei mes tendi esses 
D’aulres\oudronl les aimei Unites deu\ 

L’une un moment pouiuul me icmlic iiemcuv , 
L’autiepariiioi peut icudre liemeux le monde » 
Ala pienucie, a\t , cunaii gul.ml, 

11 appliqua den\ baiscis on passant , 

Mais il donna son cocui a la seconde 


LE S0NGE CKElTX 

Je \eux conlei comment la mid deimcie, 
D’un vnuVAibois laigement alneine, 

Pai passe- temps dansmon lit ) ai ic\c 
Que /dais moil, el neme tiompais gueic 
Je vis d’abord notie poiticr Ceibeie , 

De trois gosiers aboyant a la fois , 

11 me iallut tiaveisei tiois nvieies, 

On memontra les trois sirurs lllandicies 
Qui font le soil ties peoples el des iois 
J e fus conduit \eis tiois juges soumois, 

Qu accompagnaient tiois gaupes efhoj allies, 
Fiiles d’enlcr el geohcrcs des diables, 

Car, Dieumerei, loulseiesait par tiois 
Ceslieux d’liorrem eftaiouchaient ma \ue 
Je frennssais a la soluble etendue 
Du vaste abime ou des esputs peners 
Semblaienl avoir englouli runnels 
Je reclamaisla clemence infime 
Des puissanls dieux , auteuis de tons les biens 
Je l’accusais, lorsqu un beuieux genie 
Me conduisit aux champs elysiens, 

Au doux sejour de la pai\ elemelle, 

Et des plaisirs, qui , dil-on, soul nes d’elle 
On me monlra, sous des ombiuges liais , 

Mille lieros connus pai les bicnlails 
Quilsont verses siu la race moi telle , 

Et qm pourtant n’existerent jamais 
Le grand Bacchus, digne en tout de sou peie , 
Belierophon, vamqueur de la Chimeie , 

Cent derm-dieux des Grecs el des Romanis 
En tous les temps tout pays cut ses saints 

Or , mes amis , il faut que je declaie 
Que si j’etais rebute du Tartare , 

Cet Elysee et sa fioule beautc 
M’avaient aussi piomptement degoute 
Impatient de fuir cette cohue , 

Pour m’esqiuver je cheichais une issue, 
Quand j’apergus un fantdme eflrayant , 

Plein de fumee, et tout enfle de vent, 
Etquisemblait me lei merle passage 
« Que me veux-tu ? dis-je a ce personnage » 
a Rien , me dil-il , car je suis le Neant 
Tout ce pays est de mon apanage. » 



LE SONGE 

De ce discours je fus un peu trouble 
« Toi le Neant 1 jamais ll n’a parle. . » 

« Si fait, je parle , on m'mvoque, et j’inspire 
Tons les savanls qiu sur mon vaste empire 
Ont publie tant cVenormes fatras , » 
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« Eh bien! mon roi, je mejetle en tes bras 
Puisqu’en ton sein tout l univers se plonge, 
Tiens, prends mes vers, ma personne, et mon so'n- 
Je porte envie au mortel fortune [ge 

Qui t’appartient au moment quTl est ne » 


fin DES CONTES 
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LE BOURBIER. 
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Pour tous rimeurs, habitants du Parnasse, 
De par Pliebus il est plus d’une place 
Les langs n’y sont confonclus comme ici 
E t c’est raison Ferait beau \oir aussi 
Le fade auteur 1 * d’un roman ridicule 
Sur meme lit couclic pr6s de Catulle; 

Oa bien La Motle ayant l’honneur du pas 
Sur le harpeur 3 ami de Mecenas 
Trop bien Phebus salt de sa republique 
Regler les rangs et l’ordre lneiarchique ; 

Et, dispensant honneur et digmle, 

Donne a chacun ce qu’il a mente. 

Au haut du mont sont fontaines d’eau pure, 
Riants jardms, non tels qu’a Chatillou 
En a plante 1’ami de Crebdlon 3 , 

Et dontl’artseul a fourni laparure 
Ce sont jardms oines par la nature 
Li sont lauriers, Grangers toujours verts , 
Sejournent la gentils feseuis de veis 
Anacreon, Virgile, Hotace, Homere, 

Dieux qu’a genoux le bon Dacier reA&ie, 
D’un beau laurier y couronnent leur front 
Un peu plus bas, sur le penchant du mont, 
Est le sejour de ces esprits limides, 

De la raison partisans insipides, 

Qtn, compasses dans leurs vers languissants, 

A leur lecteur font hair le bon sens 
Adonc, amis, si, quand ferez voyage, 

Vous abordezh poetique plage, 

Et que La Motte ayez desir de voir, 

Retenez bien qiullec est son manoir 
La ses consorts out leurs t£tes ornees 
De qtielques fleurs presqne en naissant fan^es, 
D un sol aride incultes nonrrissons , 

Et digne piix de leurs maigres chansons. 
Cettuipays n’est pays de Cocagne. 

J1 est enfin , au pied de la montagne , 
Unbourbier noir , d infecte profondeur, 

1 ^ (ian de La Chapelle, auteur de<t Amoui a deCalulle. 

9 Horace. 

3 Joseph-Bei nard So j- rot. 


Qui fait sentir lr6s malplaisanle odcm 
A tout cliacun, fois a la tioupe impute 
Qui vanageanl dans ce fleuve d’ouluie 
Et qui sont-ils ces mneuts dillamcs 9 
Pas ne pretends que par moi soient nommes 
Mais quand veirez chansonmeis, leseuis d odes, 
Rogues corneurs de leuis vers incommodes, 
Peintres, abbes, biocanleurs, jelonniers, 
D’unvil cafe superbes casanieis, 

Ou tons les jours, conlre Rome et la Groce , 

De maldisants se tient bureau d’adresse , 

Direz alors , en voyant tel gibiei 
Ceci paiait ciloyen du bombiei 
De ces grunaiuls la cioupissanle race 
En cettiu lac lncessammeiit coasse 
Conti e tons ccux qui , d’un \ol assure , 

Sont panenus au haut du mont sacre 
En ce seul pomt cettiu peuple s’accoule , 

Et \a clierchant la fauge la plus oule 
Pour en noiicir les menins dTIelicon , 

Et polluer le Hone <V Apollon. 

C’est vainemenl • car cetiinpui nuage 
Que coutre Ilomeie , en son aveugle lage , 

La gent moderne assemhlail avocail , 
Estretombe sui le poele tloudarl 
Iloudart, ami de la tioupe aquatique , 

Et de leurs veis appiobaleui unique , 

Comme est aussi le tiers-elat autem 
Duchl Houdail unique admit aleiu , 

I-Ioiidart enfin , qui, dans un com du Pmde. 

Loin du sommet oil Pmdare se guinde, 

Non loin du lac est assis , ce dit-on , 

Tout au-dessus de l’abbe Terrasson 


LA CREPINADE 1 . 

Le diable un jour, se trouvant de loisir , 

Dit « Je voudrais former a mon plaisir 

1 J -B Rousseau avait fait unc salire intitule la Rai onadc , 
contrc le baron de Breteuil son bienfmtcur , dont il avait dt<5 le 
seerdtaue , et il avait eu l’linpudcncc de ptetendre ne s’etre 
brouilld avec Voltaire que par ?ule poui la icligion liypocnsie 
ie\oltante dans un bomme connu par taut d ^pigrammes lrr&i- 
gicuses , et banni pour dime de subornation Ces cu Constances 
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Ouelque animal ilont Fame et la figure 
Fut a tel point au rebours de nature , 

Qu en le voyant Tesprit le plus bouclie 
Y leconimt mon portrait tout craclie » 

II cht, et prend une argile ensoufree , 

Des eaux du Styx imbue et penetree ; 

11 en modele un chef-d'oeuvre naissant , 

Petnt son homme, et ril en petrissant 
D’abord il met sur line lete immonde 
Cei tain poil roux que Ion sent a la ronde 
Ce crin de juif orne un cuir bourgeonne , 

Un ftont dairain , vrai casque de clamne , 

Un soiucil blanc cache un ceil sombre et louche ; 
Sous un nez large il tord sa laide bouche 
Satan lui donne un ris sardomen 
Qiu fait fremir les pauvres gens de bien , 

Cou de travers, omoplate en arcade , 

Un dos cinlre propre ala bastonnade , 

Puis il lui souffle un esput imposleur, 

Tiaitie et rampant, satinque et flatteur. 

Rien n’epargnait il vous remplit la bSle 
De fiel au coeur, et de vent dans la lete* 

Quand tout fut fait , Satan considera 
Ce beau gargon , le baisa, Vadmira; 

Endoclnna, gouverna son ouaille ; 

Puis dit k tous * « Il est temps quil rimailie.» 
Aussitol fait, rammal rimailla, 

Monta sa vielle, et Rabelais pilla , 

Il gnffonna des Cemiures magiques , 

Des Moms, des Aieux chimeriques ' > 

Dans les cales il fit le bel-esput ; 

Il nous chanta Sodome et Jesus-Chnst , 

Il fut siffle, battu pour son merite, 

Puis fut errant, puis se fit hypocrite; 

Et , pour fimr , a son pere il alia. 

Qu’il y demeure. Or je veux sur cela 
Donner au diabie un eonseil salutaire . 

« Monsieur Satan, lorsque vous voudrez faire 
Quelque bon tour au chelif genre humam , 
Prenez-vous-y par un autre chemin 
Ce n’est le tout d’envoyer son semblable 
Pour nous tenter ; Crepin, votre feal, 

Vous servant trop , vous a servi fort mal * 

Pour nous damner , rendez le vice aimable » 

i endent cette satire excusable l’mgratitude et l’hypoci lsie doi- 
vent etie traitees sans management (K j — Voltaire lui-merae 
n eut pas autant d’indulgence voici ce qu’il dit dans sa Vie de 
Rousseau, apropos de la Ctdpmade.* llesttristequ un homme 
comme Voltaire , qui, jusque-la , avait eu la gloue de ne se ja- 
mais servu de son talent pour accabler ses ennerms, ait voulu 
petdre cette gloire. » 

La Ciepinade est de 1736 L auleiu donna ce titre k sa sa- 
me, parce que le peie de J.-B. Rousseau dlait coidonnier 
1 Ouvrages diamatiques de J.-B. Rousseau. 
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1736. 


AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS DE KEHL. 

Ces deux ouvrages 1 out attire a Voltaire les reproches ^ 
non seulement des devots , mais de plusieurs philosophes 
austfcres et respectables. Ceux des devots nepouvaientmd- 
nter que du mepris ; et on leur a repondu dans la Defense 
du Mondain. Toute predication centre le luxe n’est qu’une 
insolence ridicule dans un pays ou les chefs de la religion 
appellent leur maisou un palais 9 et menent dans 1 opu- 
lence une vie niolle et voluptueuse. 

Les reproches des philosophes meritent une reponse 
plus grave Toute grande societe est fondee sur le droit 
de propriete; elle ne peut fleuur qu’aulant que les mdi- 
vidus qui la composent sont intei esses a multiplier les pro- 
ductions de la terre et ceiles des arts , c*est-a-dire autant 
qu’ils peuvent compter sur la libre jouissance de ce quhls 
acquicrent par leur Industrie , sans cela les hommes , bor- 
nds au simple necessaire, sont exposes k en manquer. 
D'ailleurs l’espece humaine tend naturellement k se multi- 
plier , puisqu’uu homme et une femme qui ont de qnoi se 
nourrir et nournr leur famille , eleveront en general un 
plus grand nombre d’enfants que les deux qui sont neces- 
saires pour les remplacer Amsi toute peuplade qui n’aug- 
mente point souffre , et Ton sait que dans tout pays 6u 
la culture n'augmente point , la population ne peut aug- 
ments 

11 faut done que les hommes puissent acquerir en pro- 
priete plus que le necessaire ? et que celte propriete soit 
respectee a pour que la societe soit florissantc. L'mdgalitd* 
des fortunes , et par consequent le luxe , y est done utile. 

On voit d’un autre cote que moms cette mdgalitd est 
grande a plus la societe est heureuse 11 faut done que les 
lois 3 en laissant d chacun la liberie d’acquerir des nchesses 
et de jouir de ceiles qu’il possede , tendent k dimmucr l’md- 
galite , mais si elles etabhssent le partage egal des succes- 
sions , si elles n’d 1 endent point trop la permission de tester; 
si elles laissent au commerce , aux professions de Indus- 
trie , toute leur liberty naturelle; si une administration 
simple d’impots rend impossibles les grandes fortunes de 
finance ; si aucune grande place n’est hereditaire m lu- 
crabve, des-lors il ne peut s'etablir une grande mega- 
lile ; en sorte qne l’mterefc de la prosperite publique est 
ici d’accord avec la raison , 1 \ nature el la justice 
Si Von suppose une grande megalite ^labile a le luxe 
n’est point un mal; en elfet, le luxe dimmue en grande 
parlie les effels de celte megalue, en fesant \ivie lc pauvre 
aux depeus des fantaisies du riche 11 vaut mieux qu’un 
homme qui a cent rnille ecus de rente nourrisse des do- 
rcurs, des biodeuses ou des peinlres, que s’fl employait 
son superflu , comme les anuens llomams s a se iaire dea 
creatures , ou bien , comme nos anciens seigneurs , £ ce- 
tretemr de la valetaille, des moines s ou deshetes fauves* 
La coirupaon des mmuis Edit de Viuegalite d’etat ou 


* Le Mondain ft la D( ! {ens< du Mondam, 
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de fortune, efc non pas du luxe elle n'existe quc paice 
qu'un mdividu de l'espece bumame en peut achelei ou 
soumettre un autre. 

II est vrai que le luxe le plus innocent, celui qui eon- 
Mste a jouir des dehces de la vie, amolht lcs ames , et en 
leui lendant une grande fortune necessaire , les dispose a 
la corruption ; mais en meme temps il les adoucit Une 
grande inegalile de fortune, dans un pays ou les dehces 
sont mconnues , produit des complots , des troubles , et 
tons les crimes si frequents dans lcs sieclesde bat banc. 

II n'est done qu'un moyen sur d'attaquer le luxe; e’est 
de deii uire I'megalite des fortunes par des lois sages qui 
1'auraient empeche de nuire. Alois le luxe dimiauera sans 
1 que l'lnduslrie y perde nen ; les moeui s serout moms cor- 
lompues; les ames pouiront elrc foiles sans etie fcioccs 
Les philosophes qui out i egarde le Iu\e commc la soui ce 
des maux de rimmanite ont done pi is l’effet pour la cause ; 
et ceux qui ont fait 1’apologie du luxe , en le regardant 
comme la source de la riehesse reelle d’un etat , ont pi is 
pour un bon regime de santd un remede qui ne fait quc 
dimmuer les ravages d’une maladie funeste. 

C'est lcitoute l’erreur qu’on peut reprocher h Voltaire ; 
erreur qu il partageait avec lcs homines lcs plus eclaires 
sur la politique qu'il y eut en France , quand il composa 
cette satire. 

Quant a ce qu'il dit dans la premiere piece , et qui se 
borne a pretendre que les commodites de la vie sont une 
bonne chose, cela est vrai , pounu qu'on soit sur de les 
conserver, et qu'on n'enjouisse point aux depens d'autrui 
Il n est pas moms vrai que la frugahte , qu'on a prise 
pour une vertu , n'a ete souvent que l’effet du defaut d’m- 
dustrie , ou de l’mdifference pour les douceurs de la vie 


aussi loin que les stoiciens, 

. conse ils que donne Mentor ^ Idoinenee , quoiquc 
inspires par un sentiment vertueux , ne seraienfc guerc 
praticables , surtout dans une grande societe , et il faut 
avouer que cette division des citoyens en classes distmguees 
entre elles par les habits n'est d’une politique ni bien pio- 
fonde m bien sohde. 

Les progrfcs de l’mdustrie , il faut en convemr , ont con- 
tribue, smon au bouheur, du moms an bien-etre des 
hommes; et l’opmion que le siecle ou a vecu Voltaire va- 
lait mieux que ceux qu'on regrette tant n’est point parli- 
culiere a cet illustre philosophe ; elle est celle de beaucoup 
d hommes tres eclairs. 

Amsi, en ayaat egard ^ l’espece d'exageration que 
permet la poesie, surtout dans un ouvrage de plaisanterie , 
ces pieces ne mentent aucun repioche giave, et moms 
qu’aucun autre celui de duretd et de peisonnalite queleur 
a fait J.-J. Rousseau; car c’est precisement parce que le 
commerce , 1 Industrie , le luxe , lient entre eux les nations 
eues etats dela society, adoucissent les hommes et font 
aimer la paix, que Voltaire en a quelquefois exagerd les 


Nous avouerons avec la meme franchise que la vie d’un 
honnete homme , pemte dans le Mondam , est celle d'un 
’ 6 que tmt homnie <3 U1 m^ne cette vie ne peut 

^ 3UCUa UCe > qU ' W1 howme ™ SSI 
mepnsable quennuyd; mais il est aise de voir que c’est 

une pure plaisanterie. Un homme qui , pendant soixantc- 
dix ans , n a point peut-etre passe un seul jour sans ecrirc 
ou sans agir en faveur de 1’humamte, aurait-il approuve 
une vie consuraee daus de vains plaisirs? Il a voulu dire 


sculcment qu'ime vie inutile, pmiuo dans lcs u>Itip«<*s 
est moms cimmielle et moms niepi isablo (ju’une vie aus 
leie employee dans Fintngue, somllee pai U s iums <U 
Fhypocnsie , ou les iuanmuues de I’uvulilc 
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Regtelleia qui vent le bon weu\ temps 
Et l’age d’or, et le rogue d’AsUee , 

Et les beaux joins de Satanic el do Mice 
Et le jardm de nos pienneis paienls , 

Moi je rends giace a la natme sage 

Qui , pour mon bien, m’a fait nailie en cet age 

Tant decne pai nos ti isles liondeuts 

Ce temps profane est tout fait poui nies minus 

J’anne le luxe , et mdme la niollesse, 

Tous les plaisirs , les aits de touteespece , 

La proprete , le gout , les ot nements 
Tout honndte bomme a de tels senlnnents 
Il est bien doux poui mon arm u£s nnmuudc 
De voir ici rabondance a la lomle. 

Mere des ails et des heui eux tiavaux , 

Nous apporter , de sa somce feeonde , 

Et des besoms et des plaisns nouveau \ 

L’or de la terie et les Uesois de I’onde , 

Leurs habitants et les peuples de Fan , 

Tout serl au luxe, aux plaisns de ce moude 
0 le bon temps quc ce siecle de fei 1 
Le supeillu , chose lies necessaire, 

A rami 1 un et Fault e bcmisphhie. 

Voyez-\ous pas ces agiles vaisseaux 

Qui , du Texel , de Londies , de Bordeaux, 

S’en vont clieiclier , pai un hem eux eehunge , 
Ces nouveaux biens, nes aux souices du Gauge, 
Tandis (ju’au loin, vainqueuis dcsnuisulmans, 
Nos vms de France emvrent les sultans 
Quand la naluie elait ilans son enfancc, 

Nos bons aieux vivaient dans 1 ignoiance , 

Ne connaissant ru le tmi m le mien 
QiFauraient-ils pu connaitre ? lls n’avaient i ion , 
Ils etaient nus ; et c'est chose tres clane 
Que qui n’a rien, n’a nul portage a faire 
Sobres etaient. Ah 1 je le crois encoi 
Martialo b n’est point du siecle dor 
D’un bon vin frais ou la mousse ou la s£\e 
Ne gratta point le U iste gosiei d’Eve ; 

La soie et For ne brillaient point cliez eux 
Adnnrez-vous pour cela nos aieux ? 

Il leur manquait Findustne etl’aisance 
Est-ce vertu? c’ctait puie ignorance 

a Cette piece est cle 1736. C’est un badinage dont le fond rst 
tres philosophique et tr£s utile • son utility se trouve expliquer 
dans la piece suivante. Voyez aussi la letlre de M de Melon a 
madame la comtesse de Veri uc. 
b Auteur du Cummer fi anrms 
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Quel idiot, s’il avait eu pour lors 
Quelque bon lit, aurait couche dehors •* 

Monohei Adam, mon gourmand, mon bonpere, 
Que fesais-tu dans lesjaidins cVEden? 
Tiavadlais-tu pour ce sot genre liumain ? 
Caiessais-tu madamc Eve ma mfere ? 
A\ouez~moi que vous aviez tons deux 
Les ongles longs, un peu noirs et crasseux , 

La chevelure un peu mal oidonnee , 

Le teint bruni , la peau bise et tannee 
Sans propretc famour le plus heureux 
West plus amour, c’est un besom honteux 
Bientot lasses de leur belle a venture, 

Dessous un ch£ne lls soupent galamment 
Avec de feau , du millet , et du gland , 

Le lepas fait, ils dorment sur la dure 
Voila fetat de la puie nature. 

Or mamtenant voulez-vous , mes amis , 

Savoir un peu , dans nos jours tant maudits , 

Soit i Palis, soit dans Londre, ou dans Home, 
Quel est le tram des jours d’nn honnete homme? 
Enlrez cbez lui la foule des beaux-arls , 

Enfanls du gout , se montre a vos regards 
De mille mains l’dclatante industne 
De ces dehors orna la symetiie. 

L’heureux pinceau , le superbe dessin 
Du doux Gorrege et du savant Poussin 
Sont encadies dans Tor (Tune bordure ; 

C est Boucliardon a qui fit cette figure , 

Et cet argent fut poll par Germain b . 

Des Gobelins faiguille et la teinture 
Dans ces tapis surpassent la pemture. 

Tous ces objets sont vmgt fois repetes 
Dans des trumeaux tout brillants de claries 
De ce salon je vois par la fen&re , 

Dans des jardins , des rayrtes en berceaux , 

Je vois jaillir les bondissanteseaux. 

Mais du logisj’enlencls sortir le maitre 
Un char commode , avec graces orne , 

Par deux chevaux rapidement traine , 

Parait aux yeux une maison roulante , 

Moitie d»oree , et moitie transparente . 
Nonchalamraent je Fy voispromene; 

De deux ressorls la haute souplesse 
Sui le pave le porte avec mollesse. 

II court au bain . les parfums les plus doux 
Rendent sa peau plus fraiche et plus poke. 

Le plaisir presse ; il vole au rendez-vous 
Chez Camargo, cliez Gaussin , chez Julie; 

II est comble d’amour et de faveurs. 

II faut se rendre a ce palais magique c 
Oil les beaux vers , la danse , la musique , 

a Fameux sculpteur, ne a Chaumont en Champagne. 
b Excellent orfevre , dont les dessms et les ouvrages sont du 
plus grand gout 
c L'Opera, 


L’art de tromper les yeux par les eouleurs , 

L’art plus heureux de seduire lescoeurs , 

De cent plaisirs font un plaisir unique 
T1 vasiffler quelque opera nouveau , 

Ou malgre lui, court admirer Rameau 
Allons souper. Que ces brillants services , 

Que ces ragouts ont pour n-oi de delices f 
Qifun ciusimer est un moi tel divin 1 
Chloris , Egle , me versent de leur main 
DTm \m d’Ai dont la mousse pressee, 

De la bouteille avec force elancee , 

Conmie un eclair fait voler le bouchon , 

II pail , on rit , il fiappe le plafond. 

De ce vm fiais fecume petillante 
De nos Frangais est fimage brillante 
Le lendemam donne d’autres desirs, 

D’autres soupers , et de nouveaux plaisirs 
Or mamtenant , monsieur du Telemaque , 
Vantez-nous bien votre petite Ithaque , 

Votre Salente , et vos mius maiheureux , 

Ou vos Cretois , tristement vertueux , 
Pauvre&d’effet, et riches d’abstmence , 

Manquent de tout pour avoir l’abondance 
J’ ad mire fort votre style flalteur, 

Et votre piose , encor qu’un peu trainante, 

Mais , mon ami , je consens de grand cceur 
D’etre fesse dans vos murs de Salente , 

Sije vais la pour chercher mon bonheur. 

Et vous , jardin de ce premier bon homme, 

Jar dm fameux par le diable et la pomme , 

C’est bien en vain que , par forgueil seduits, 
Huet, Calrnet, dans leur savauteaudace, 

Du paradis ont recherche la place . 

Le paradis terrestre est ou je sms a . 

a Les cm leux d’anecdotes scront bien aises de savoir que ce ba- 
dinage, nonseulement ties innocent, mais dans le fond ti 6s 
utile, fut compost dans Tannde 1736, immediatement apifcs le 
succ&de la tiagedie d’Jlzu c. Ce succ6s anima tellement les 
ennemis littdraires de l’auteur, que l'abbd Desfontames alia dt { - 
noncer la petite plaisanteric du Mondciin a un pretie nomm£ 
Coutuner, qui avait du credit sur 1’espnt du cardinal de Fleury. 
Desfontames falsifia 1’ouvrage , y mit des vers de sa facon, commc 
il avait fait a la Bern lade, L’omrage fut traitd de scandaleux , 
et l’auteur de la Hem tade , de Met ope, de Zait e , fut oblige 
de s’enfuir de sa patne. Le 101 de Prusse lui offrit alors le meme 
asile qu il lui a donn£ depuis ; mais l’auteur aima mieux aller re- 
trouver ses amis dans sa patne. Nous tenons cctte anecdote de la 
louche meme de Voltaire. 


c-e w-m « 
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L’APOLOGIE DU LUXE. 

)T57 


LETTRE DE M. DE MELON 

CI-DEYAiYT SECRETAIRE Dll Kir, EM Dl ROYAUMB 

A MADAME LA COMTESSE DE \ERRUE, 

SUR l’aPOLOGIE DU LUXE 

J’ai lu, madame , I'lngenieusc Apologie du luxe , je re- 
garde ce petit ouvrage comme une exccllente legon de po- 
litique , cachee sous un badinage agrCable. Je me flatte 
d’aioir demontre , dans mon Ena i politique sur le com- 
merce, comlnen ce gout des beaux-arts et cet emploi dcs 
nchesses, cette <ime d’un giand £tat qu'on nomme luxe , 
sont necessaires pour la circulation de I’espece et pour le 
mamtien de l’mduslrie , je vous regarde , niadame , comme 
un des grands exemples de cette verite Combien de fa- 
milies de Paris subsis^ent uniquement par la protection 
que vous donnez aux arts b ? Que Ton cesse d’aimei lesta 
bleanx , les estampes , les cunosites en toutes sorles dc 
genre, voiD vmgl mille liommcs , au motns , rumes tout 
d’un coup dans Pans , ct qui sont forces d'aller chercliei 
de l’emploi chez l’etranger 11 est bon que dansun canton 
suisse on fasse des lois somptuaires , par la raison qu’il ne 
faut pas qu'un pauvre uve comme un riche Quand les 
Hollandais out commence leur commerce , lls avaient be- 
som d’une extreme frugalite ; mais a present que e’est la 
nation de l’Europe qui a le plus d’argent , elle a besom de 
luxe , etc. 


LETTRE A M. LE COMTE DE SAXE, 

DEPUIS NURECHAL GENERAL 

Voici, monsieur le comte , la Defense du Mondam , j'ai 
l’honueur de vous Tenvoyer , non seulement comme a uu 
mondam trfcs aimable , mais comme a un guerner ires 
philosophe , qui sait coucher au bivouac aussi lestemeut 
que dans le lit magmfique de la plus belle de ses mattresses, 

a Cette lettre fut dente dans le temps que la piece du Mon- 
dam parut, en 1736 

h Madame lacomtesse de Verrue, mere dc madame la prm- 
cesse de Cangnan, itepensait cent mille fiancs par an en cuno- 
sites. elle s’etart forme un des beaux cabmets de l’Euiope on 
raretes et en tableaux Elle rassembiait chez elle une soci&e de 
philosoplies ♦ auxquels elle fit des legs pax son testament. Elle 
morn ut avec la fermete el la simplicite de la philosophic la plus 
mtiepide. 


i ct tantot faire un souper dc Lucullus , tantot un soupci 
1 de houssard 

Omnis Arisiippurn dccuit color ct status cl ics 

Jevous cite Horace, qui \i\ait dans le sice’e du plus 
grand luxe et des plaisirs les plus ratlines , il se contcntaifc 
dc deux demoiselles ou de rcqimalent , et souvenl il ne se 
fesadsciv ir a table que par li oislaijuais, ( erna mint sit ahn 
puens tubus. Les poeles dc ce tcmps-ci , sous un Xleeene 
tel que le cardinal dc Fleun , .sont encoie plus moilestes 

Om, jc sms loin dc m en dClire, 

Lc luxe a dcs channes puissants, 

11 encourage 1< s lab nts , 

11 est la glone d un uupm 

Il icsscnihloauv sins dt heals 
11 taut s cri peimettic l usage , 

Leplaisu sicdhiuidu s,ij;e, 
limez , ne vous ensue/ pas 

Qui ne sail pas tan e abstinence 
Sail mal goutei la voluptc , 

Et qui ci amt Hop la pain i ote , 

N’est pas digne dc I opulence 
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A table liter, pai un tnste hasaul , 

J’etais assis pres trim maitie calanl 
Lequei me dit « Vous a\e/ Inen la mine 
D’aller un jour ecliaufter la cuisine 
De Lucifei ? et moi , predestine , 

Je rirai bien quand vous sere/ tlanme » 

« Dannie 1 comment? potuquoi? » a Pour \ os folios 
Vous avez dit en vos iruvies non pies , 

Dans certain conte en rimes baibomlle, 

Qu au paradis Adam clad mouille 
Lorsqu il pleuvait sur nolle picmior ptae, 
Qu’Eve avec lui buvait de belle eau claire, 

Qu’ils avaient meine, avanl d’etre deebus , 

La peau tannee et les ongles orochus 
Vous avancez , dans votie folle lvresse, 

Prechant ie luxe , et vantant la mollesse , 

Qu’il vaul bien mieux (6 blasphemes maudits 1 ) 
Vivre a present qu 1 avoir vocu jadis 
Par quoi , mon fils , volie Muse pollue 
Sera rdtie , et e’est chose conclue » 

Disant ees mots, son gosier altere 
Human un vin qui, d’ambre colore , 

Sentait encor la grappe parfumee 

Dont fut pour nous la liqueur exprimee 

Un rouge \if enluminail son teint 

Lorsje lui dis. «Pour Dieu, monsieui le saint , 

Quel est ce vin? d’ou vienl-ii , je vous prie? 

D ou l’avez-vous? » « Il \ient de Canane ; 

G est un nectar , un breuvage d’elu 

Dieu nous le donne , et Dieu vent qu’il soil bu » 

« Et ce cafe , dont apr6s cinq services 



SUR L’USAGE 

Volie eslomac goiite encor les del ices 1 » 

« Par le Seigneur ll me fut destine » 

« Bon mais avant que Dieu vous l’ait donne , 

Ne faut-il pas que rimmame Industrie 
LTaille ravir aux champs de V Arable ? 

La porcelame et la frele beaute 
De cet email a la Chine empate , 

Par nnlle mains fut pour vous prepaiee , 

Guile , lecuile , et penile, et diapree ; 

Cet ai gent fin , cisele , godronne , 

En plat , en vase, en soucoupe tourne , 

Fut arrache de la terre profonde , 

Dans le Potose , au sem d’un nouveau monde 
Tout Fumveis a travaille pour vous , 

Afin qu’en pai\, dans votre heureux courroux , 
Vous lnsultiez , pieux airabilaire , 

Au monde entier , epuise pour vous plaire 
» O faux dcvot , venlable mondain , 
Connaissez-vous , et , dans votre prochain , 

Ne blame/ plus ce que \otie indolence 
Souffre chez vous avec tant ^indulgence 
Sachez surtout que le luxe enrichit 
[Jn grand etat , s 7 il en perd un petit 
Cette splendeur , cette pompe mondaine , 

D’un r&gne heureux est la marque certaine 
Le riche est ne pour beaucoup depenser; 

Le pauvre est fait pour beaucoup amasser 
Dans ces jardms regardez ces cascades , 
L’etonnement et l’amour des naiades ; 

Voyez ces dots , dont les nappes d’argent 
Vont monder ce marbre blanchissant ; 

Les humbles pres s’abreuvent de cette onde , 

La terre en est plus belle et plus feconde 
Mais de ces eaux si la source tarit , 

L’herbe est sechee , et la fleur se fletrit 
Amsi Ton voit en Angleterre , en France , 

Par cent canaux circuler Fabondance. 

Le gout du luxe entre dans tous les rangs 
Le pauvre y vit des vanites des grands , 

Et le travail , gage par la mollesse , 

S’ouvre a pas lents la route a la richesse 
» J’entends d’ici des pedants a rabals , 

Tristes censeurs des plaisiis qiTils n’ont pas , 

Qui , me citant Denys d’Halicarnasse , 

Dion , Plutarque , et m£me un pen d Horace , 

Vont criaillant qu’un certain Curius , 

Cincinnatus, et des consuls en 
Bechaient la terre au milieu des alarmes ; 

Qu ils maniaient la charrue et les armes $ 

Et que les bles lenaient k grand honneur 
DAtre semes par la main d un vainqueur. 

C'est fort bien dit, mes maitres; je veux croire 
Des vieux Domains la chim^rique histoire 
Mais, dites-moi , si les dieux , par hasard , 

Fesaient combattre Auleuil et Vaugirard, 
Faudrait-il pas , au retour de la guerre , 


DE LA VIE. 719 

Que le vainqueur vint labourer sa terre? 

L 7 Auguste Rome , avec tout son oigueil, 

Rome jadis elait ce qu’est Auteuil 
Quandces enfants de Marset de Sylvie, 

Pour quelque pre signalant leur fune , 

De leur village allaient au champ de Mats , 

Ils arboraient du fom a pour etendards 
Leui Jupiter, au temps du bon roi Tulle, 

Elait de bois , ll fut d’or sous Luculle 
N'allez done pas , avec smiplicile , 

Nommer vertu ce qui fut pauviete. 

» Oh' que Colbeit elait un esprit sage 1 
Ceilain butor conseillait, par menage, 

Qu'on abolit ces tiavaux piecieux , 

Des Lyonnais ouvrage industneux 
Du conseiller Fabsurde piud’homic 
Eut tout peidu par pure economie 
Mais le minislre , utile avec eclat , 

Sut par le luxe enriclur notre etal. 

De tous nos arts ll agrandit la source , 

Etdu midi, du levant , et de i’Ourse , 

Nos Tiers voisins , de nos progres jaloux , 

Payaienl Fesput qu’ils admiraienl en nous. 

Je veux ici vous pailer d un autie homme , 

Tel que n’en vit Pans, Pekin, niRome 
C’est Salomon , ce sage foi tune , 

Roi pliilosophe , et Platon couronnc , 

Qui connut tout, du c&diejusqii’a Fherbe 
Vit-on jamais un luxe plus superbe? 

II fesait naitre au gre de ses clesirs 
L’aigent et For, mais surtout les plaisirs 
Mille beaut es servaient a son usage » 

« Mille? » a On le dit ; cAsl beaucoup pour un sage 
Qu 7 on ni en donne line , et cAst assez pour moi , 
Qui n’ai Fhonneur d’etre sage ni roi » 

Parlant ainsi , je vis que les convives 
Aimaient assez mes peintures naives ; 

Mon doux beat tr&s pen me repondait , 

Riait beaucoup , et beaucoup plus buvait j 
Et tout cliacun present k cette fete 
Fit son profit de mon discours honnSte 


SUR L’USAGE DE LA VIE, 

POUR nEPOIVDRE 
AUX CRITIQUES QU’ON AVAIT FAITES DU MONDAIN. 

Sachez, mes tr&s chers anus , 

Quen parlant de Fabondance , 

J ai chante la jouissance 
Des plaisirs purs el perims , 

a Unc poignde de foinau bout (Tun baton , nommde man tyn- 
lui, etait le preimei dtendard des Romanis. 
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LE PAUVRE DIABLE. 


Et jamais 1 intemperance. 

Gens de bien voluplneux , 

Je neveux que aous apprendre 
L’art pen connu d'etre heurenx 
Get art, qui doit tout comprendie , 
Est de moderer ses vceux 
Gardez de \ous y meprendre 
Les plaisns, dans 1 age lendie , 
S’empressent a yous flatter * 

Sachez que , pour les gouler, 

II fant savou les quitter, 

Les quitter pour les reprendie 
Passez du fracas des cours 
A la douce solitude ; 

Quittez les jeux pour Fetnde 
Changez lout, hors vos amours. 
D’une recherche importune 
Que vos cceurs embarrasses 
Ne volent point, empresses , 

Vers les biens que la fortune 
Trop loin de vous a places . 

Laissez la fleur etrangfcre 
Embellir d’autres climats 7 
Cueillez d’une mam legfcre 
Celle qui nait sous vos pas. 

Tout rang , tout sexe, tout Age, 
Reconnait la m6me loi; 

Chaque mortel en partage 
A son bonheur pr6s de soi. 
L’inepuisable nature 
Prend som de la nourriture 
Des ligres et des lions , 

Sans que sa main abandonne 
Le moucheron qui bourdonne 
Sur les feuilles des buissons , 

Et tandis que Faigle alti&re 
S’applaudit de sa carriere 
Dans le vaste champ des airs , 

La tranquille Philomele 
A sa compagne lid&le 
Module ses doux concerts. 

Jouissez done de la vie, 

Soit que dans FadversiUi 
Elle paraisse avilie , 

Soit que sa prosperite 
Irrite Feed de Fenvie. 

Tout est egal , croyez-moi 
On voit souvent plus d’un roi 
Que la tristesse environne ; 

Les bnllants de la couronne 
Ne sauveut point de Fennui . 

Ses mousqnetaires , ses pages , 
Jeunes , mdiscrets , volages , 

Sont plus fortunes que lui. 

La princesse et la berg^re 
Soupirent egalement , 


Et si leur ame chffere , 

C’est en un point seulement 
Pluhs a plus de tendiesse, 

Philis aime constamment , 

El bien mieux que son altesse. 

Ah 1 madame la princesse , 
Comrne je sacrdierais 
Tous vos augustes attiaits 
Aux lai mes de ma mailresse ’ 

Un destm trop rigouieux 
A mes transports anioureux 
Ravit cet objet amiable ; 

Mais, dans Fennui qui m’accable , 
Si mes amis sont heureux , 

Je serai moms miserable. 
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LE PAUVRE DIABLE , 

OL \ RAGE EN VERS AISES DE FEU M. VADE, 

MIS EN LUMIERE PAR CATHERINE VADE , 
SI COUSINE. 

1768 


A MA1TRE ABRAHAM CI1AUMEIX. 

Comme ll est parl£ de vous dans cct ouvrage de feu mon 
cousin Vade, je vous le dedie l/est mon Vade ma um . 
vous direz sans doute Vade retro , et vous tromerez dans 
l’ceuvre de mon cousin plusieurs passages conlie Felat, 
contre la religion , les mceurs , etc ; partant vous pouvez 
le denoncer , car je prefere mon dcvoii a mon cou&m Vade 
Fades l’analyse de 1’ouvrage; ne manquez pasd’yic- 
pandre un filet demnaigre en souvenance de votre premier 
metier J’ai des piejuges legitime s 1 que vous etes un des 
plus absurdes barbouilleurs de papier qui se soient jamais 
meles de raisonner; amsi personae n’est plus en droit que 
vous d’obtenir , par vos raisonnements et par voire credit, 
qu’on brule ce petit poeme , comme si c’dlaiL un mande- 
raent d’eveque , ou le Nouveau Testament de frere Ber- 
ruyer. Contmuez de faire honneur a votre sieclc , amsi 
que tous les personnages dont ll est question dans ce hvret 
queje vous presente. 

Catherine Vade. 

A Paris , rue Thibautod^ , chcz maitre Jean Gauchat , altcnant 
le glte de l’auteur des Nouvelles ecclenastigues j 27 mars 
1760 


* Abraham Chaumeix avait fait un hue minute Prejuges 
MgiUmes conii e V Encyclopedic k 
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LE PAUVRE D1ABLE a 

Quel parti prendre? oil suis-je, et qm ilois je 
Ne depouvu, dans la foule jete , | elre ? 

Genne naissant par le \ent emporte, 

Sui quel leu am pms-je espeiei de ciailie ? 
Comment li ouver uncial, un emploi 
Sm mon deslm, de grace, instrmsez-moi 
— 11 taut smslriure et se sonder soi-meme , 
S’mteiroger, ne rien cioire que soi, 

Que son instinct, bien savoir ce qu'on aime; 

Et, sans cherclier des conseils superflus , 

Prendre l’etat qiu vous plaira le plus 
— J’amais aime le metier de la guerre 
— Qui vous retient? allez, deja l'luvei 
A disparu, deja gronde dans Pair 
L'airain bru> ant, ce aval du tonneue 
Du due Ihoglieosez sumeles pas 
Sage en piojets, et vif dans les combats, 

II a liansims sa valeur aux soldals, 

II va venger les malheurs de la France : 

Sous ses drapeaux maicliez des aujourd’lnn , 

Et meritez d’etre aper^u de Iui 
— II n’est plus temps, j’aid’uneheulenanee 
Trop vamemenl demande la faveur, 

Mille rivaux briguaient la preference 
C’est une presse 1 En vain Mars en fureur 
De la pati ie a moissonne la fleur, 

Plus on en Ine, et plus il s’en presente ; 

Ils vont trottant des bords de la Charente , 

De ceux du Lot , des coteaux ebampenois , 

Et de Provence, et des monts francs-comlois , 
En botte , en gnelre , et surlout en guenille , 
Tous assiegeant la porte de Cremille b , 

Pour obtemr des maitres de leur sort 
Un beau brevet qmles mfcne a la mort 
Parmi les flots de la foule empressee, 

J’allai montrer ma mine embarrassee , 

Mais un commis, me prenant pour un sot , 

Me rit au nez, sans me repondre un mot , 

Et je voulus , api&s cette aventure, 

Me retourner vers la magistrature 
—Eh bien t la lobe estun metier prudent; 

Et cet air gauche el ce front de pedant 
Pourront encor passer clans les enquGtes 
Vous verrez la de merveilleuses teles » 

a On nous assure que l’auteur s’amusa i composer cet ouvrage 
en 1 758, pour d&oui ner de la carrier© dangereuse des lettres un 
jcune homme sans fortune, qui prenait pour du genie sa fureur 
de fane de mauvais vers Le nombre de ceux qui se perdent par 
cette passion matheureuse est prodigieux. Ils se rendent mcapa* 
bles d’un travail ntile ; leur petit orgueil les empdche de prendi e 
un ’emploi subalterne, mais bonnete, qui leur donneiait du 
pam , ils vivent de rimes et d espdrances, et meuient dans la 
misCre 

h M. de Cremille, lieutenant-general, etait charge alorsdu de* 
partement de la -guerre, sous M. le mai eclial de Belle-Isle. 

2 . 


Vile aohetez un emploi de Eaton , 

Allez jugei eles-\ous riche / — Non , 

Je n'ai plus lien , e'en est lad — Vi! atome 1 
Quoi 1 point (('argent, et de I'ambition 1 
Pauvte imprudenl t apprends (in’en ce loyamne 
Tons les honneurs sonl fondes sur lebien 
L'anliquile tenait pom axiome 
Cue rien n’est lien, que de nen ne vient lien 
Du genie humain connais quelle est la liempe , 

A vec de 1 or ]e te fais picsulent , 

Feinner du 101 , conseiller, mlendant 
Tu n’as point d’aile, et in veux voler » rampe 

— Helas i monsieur, deja je rampe assez 
Ce fol espoir qu’un moment a fait nattie , 

Ces \ains desirs pour jamais soul passes 
A vec mon bien j’ai vu pci lr mon elre 
Ne malheiireux, de la crasse tnc, 

Et dans la crasse en un moment rent! e , 

A tons emplois on mefeime la porte 
Rebut du moncle, enant, piive d’espoir, 

Je me fais moine, ou gris, ou blanc , ou non, 
Rase, baibu, chausse, dechaux, n'impoile 
De mes erreurs declnrant le bandeau, 

J’abjure tout , un cloitre est mon tombeau , 

J’y vais descenihe , oui , ]’y cotirs — Imbecile 1 
Va done pourrir au tombeau des vivants 
Tu crois trouver le repos ; mais apprends 
Que des soucis c est l’eternel asile , 

Que les ennuis en font leur domicile , 

Que la Discorcle y nournt ses serpents , 

Que ce n’est plus ce ridicule temps 
On lecapuce et la toque a trois cornes , 

Le scapulaireet Pimpadeut cordon, 

Ont extorque des hommages sans homes 
Du vil berceau de son illusion , 

La France arrive d Page de raison ; 

Et les enfants de Francois et cl Ignace , 

Bien reconnus, sont renns iileur place. 

Nous fesons cas d’un cheval vigoureux 
Qui, deployant quatre janets neiveux , 

Frappe la terre, et boncht sous son ma tie 
J’aime un gros bceuf, dont le pas lent et lourd , 

En sillonnant un arpeni dans un jour, 

Forme un gueret oil mes epis vont naitre 
L’dne me plait soil dos porte au inarche 
Les fruits du cliamp que le rustre a beche , 

Mais pour le singe, animal inutile , 

Malm, gourmand, saltimbanque indocile, 

Qui g&te tout et vit k nos depens , 

On l’abandonne aux laquais faineants 
Le fier guerner, dans la Saxe, en Thuunge, 
C’est le cheval , un Pequet, un Pleneuf *, 

Un trafi quant , nn commis est le boeuf; 

Le peuple est Fane, et le mome est le singe 

a Pequet dtait un premier commis des afTau es dtrangCres , r lc- 
neuf <?tait un entrepreneur des vivres. 
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— S il csl ainsi, je me decloitie 0 ciel 1 
Faut-il lenttei clans mon olat ciueL 
Faut-il me i entire a nia premise vie f 
— Quelle elail done celle vie ^ — L 1 n enfoi , 

Un picge affieux, tendupai Lucifei 
J’etais sans bien, sans meliei , sans gome , 

Elj avais la quelqnes mediants auteuis , 

Je crojais meme avoir despiolecleuis 
Moidu dn eluen de la Melioimiue , 

Le mal me pul, )e fus auteur aussi 
— Ce metiei-ld ne t'a pas leussi , 

Je le vois trop ea, fais-moi , pauvi e (liable 
De ton tlesaslte mi recti rentable 
Que fesais-lu sm le Parnasse 0 — Ilolas » 

Pans mon gremer, enue cleuv sales diaps , 

Je celebiais les fateurs de Glycere , 

Pe qm jamais n'appiocba nia miseie , 

JMa lusie vm\ chaniait d’un gosiei sec 
Pe vm mousseux, le fionlignan, le g tee, 

Buvant tie Fean clans un vieux pot a lneie , 

I’aule de bas , passant le jour au lit , 

Sans eoiiveilure, ainsi que sans habit , 

Je It etlonnais des vers sur la paresse , 

D’apr&s Chaulieu, je vanlais la mollesse 
Enfin un join qu’un surtoul emprunte 
Vdit acru ma triste nudite, 

A pres midi, dans l’anlre de Procope 
( C’etait le jour que Ton donnait M&rope ) , 

Seul en un coin , pensif , et consterne , 

Kimant nne ode, el n’ayant point dine , 

Je m’accoslai d un homme a lourde mine, 

Qm sur sa plume a foncle sa cuisine, 

Grand ecumeurdes bom biers d’Hehcon , 

Pe Loyola chassc pour ses fredames , 
Veumsseaune du cul de Desfontames , 

Digne en tous sens de son extraction , 

Lache Zoile , autt efois laid gilon 
Cet animal se nommait Jean Freion \ 

J’etais toutneuf, j’etaisjeune, sincere , 

El j’ignorais son naturel felon . 

Je m'engageai, sous Pespoir d un salaire , 

A iravaiiler a son hebdomaclaire , 

Quaucuns nommaient alors patibulaire 
11 menseigna comment on depegait 
Un hvre entier, comme on le recousait , 

Comme on jugeait du tout par la preface , 
Comme on louait un sot auteur en place , 
Comme on fondait avec lourde raideur 
Sur rgcrivain pauvre et sans pratecleur. 

a Frdron ne be nomme p is Jean , mais Catenn. II scmble que 
cet homme soil ie cadavre d’un coupable qu’on abandonne au 
scalpel des ehirurgiens 11 a EtE mEchant, ct il en a Ete punu II 
dit „ dans une de ses feudles de 1 annEe 1736 « Je ne hais pas la 
» m&Usance , peut-etre meme ne hairais-je pas la calomme. » 
Un homme qm Cent amsi ne doit pas etre surpus quon ltu 
rendc justice 


Je ni'cniolai, jc senis lc* omsmo, 

Je ciitiquai, sans esput cl miis cluu\ 
Impuncmcul lc lUcaltc , la cbauc , 

Et jc mentis pour tli\ ecus pm inois 
Quel fut lc pm tie ma plate manic ; 

Je lus conmi, nuis pai mon inhume, 

Coinme ungtcdin que la mam do Thorns 
A diapic de nobles llcuis <le hs, 

Par un fei ehaud gia\e sur I'omoplale 
Tnsle et honleux , je (putlai mon pnate , 

Qmine \ola, pom (tint demon lobeiu , 

Mon honoiaue, en me pat hint d’hounoui 
M'elanl ainsi same de sa boutique , 

Et nYtanl plus compagmm saluiquc, 

Manquanl de lout, dans mon ehagim poignant 
J’allai tromei Le Fianc tie Pompignan 1 , 

I L homme dont il s uspt ici ctait d ailleuis un magistral < l un 
homme de letti es et de m<h ite It cut le nulheur de pi onoueei a 
1 academic un discoius pen mesme , et meme Inis olfensant It 
esl vtai que sa tiugEdie de Duhm es I lailesm le modele di celle 
de Wetastasio , mais aussi il y a de beaux nioitiwux qm sour « 
I'auteiiL ham. us 11 faut axouci quen gEnEial la puu es| mat 
et nto. 11 n y a qua von le commencement : 

I ous nits «im!>nss.uU‘uis mites ot ronfus, 
liop soincnl do la ltmo out subi Its u Ills 
\oisin de ses olals, taihlcs dam, Ii m naissnmo, 

Je tiojals <,uo Union , rodmilant ma vtu^eame, 

St usoudiuii sans peine a riiymtin gloiieux 
IV un monaujue puissmt , Ills du maitie dis ilkiix 
le oonUens tepemlanl la Imuii mil m’aulim , 

LL doguiMml cm ot nion di pit It git mu , 
l'oui la dermcie fills, m pioie a ses hauteurs, 
lc Mens sous le lauv uom de mes ambassudiiirs, 

Au milieu de la torn iPune icluc cLrangcio, 

D’un rclus obsilue penetiei le store, 

Que sals-je’ n’dioulu (ju’uu tiansport aniouroux 

Des ainbassadcms nc subissent point des ichis , on essme , on 
lecoitdcsiefiih 

Si tous ses ambassadems iruWs ct confns out subi iIisk lus 
comment ccJarbe pouvait il cnmoqiicDidon s<‘ somnctn.ul sans 
pf'inc «i cct hymen gloneu\> Jailied ailleuis a-t it envme loos 
ses ambassadems ensemble, on I mi apus I aulie'’ 

II conlient cepcndml la inn m qm l amine, el il dtgmseen- 
coic soil depit legitime b it deguise ce dfyit legitime , et s il esi 
si funciix, il ne clou done pas que Didon l I'pouseia sans piune 
Epouser quelqu’un sans pome , et di gmsei son depil It gitime , 
ne sout pas des cxptessions bien nobles bien tiagiqms, bun 
dlegantes 

11 vient , sous lc taux nora deses ambassadeurs . elie en pi me 
k des hautems 0 Comment vient-on sous It* faux nom de ses am- 
bassadems ? On pent verm sous le nom d un autie , mats on ne 
vient point sous le nom dc plusiem s pci sonnes De plus , si on 
vient sous le nom de quelqu’un , on vient a la itd sous un taux 
nom , puisqu on pi end un nom qui n est pas le sien , mais on no 
prendpas le faux nom d’un ambassadeui , quand on proud levd- 
utable nom de cet ambassadeur meme 
11 veut pdndtrer le mystere d’un lefus obstmd Qu est-ce quo 
le mystdre d un refus si net , ct ddclaie avec tant de hauteur 9 H 
peut j avoir du mystdie dans des ddlais , dans des reponses Equi- 
voques , dans des promesses mal tenues , mats quand on a de- 
claim avec des hauteurs k tous vos ambassadems qu on ne vent 
point de \ous , il n y a ceitaincmcnt la aucuu mystdre. 

Que sav>ye°... n'ecoutei qu’un ti anspoi t amouieux. Que 
sait-i! ? il n’dcoutera qu’un transport , il sera terrible dans le tete- 
i-tete. 

Le grand malhcur de tant d’ auteurs est de n'employcr prosque 
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Amsi quemoi nalifde Montauban, 

Lcquel jadis a Inode quelque phrase 
Sur la Didon qiu fut deMclasta&e; 

Je Iiu conlai tons les lours du cioquanl 
« Mon cher pays , secourez-moi , liu dis-je, 

Ft cion me vole, el pauvrelc m’afflige. » 

« De ce bombiei vos pas seront tires ? 

Dil Pompignan; voire clui cas me louche 
Tenez , pienez mes canliques sacics; 

Sacres ils sont , car personne n’y touche , 

Avec le temps unjour vous les vendiez 
Plus , acceplez mon chef-d’oeuvre Uagique 
De Zoraid a ; la scone est en Afuqiie : 

A la Clairon vous le pi esenlerez , 

C’est un Iresor . allez , el piosperez. » 

Tout lanimc pai son tondidacliqne , 

Je cours en hale au parlemenl comique , 

Bureau de veis, ou maml auleui pele 
Vend mamle sctoie a maml acleur stffle 
JVnire , je lis (Tune voix fausse el gtdle 
Le tnsle diame ecut pom la Denele b 
Dieu paternel , quels dedasns , quel accueii ! 

De quelle oeillade allieie, impeneuse, 

La Dumesml rabatut mon orgueil 1 
La Dangeville est plaisante et moqueuse 
Elle nail, G ranch al me regardait 
D’un air de prince, el Sarrazm dormait ; 

Et, renvoye penaud par la cohue , 

J’allai gronder et pleuter dans la rue 
De vers , de prose , et de honle etouffe , 

Je rencontrai Gressel dans un cafe , 

Gresset doue du double privilege c 

jamais le mot propre; ils sont contents pourvu qu ils nmcnt , 
mais les connaisseius ne sont pas contents 
a Zoraide dtait une tiagddic atncame du nvmc auteur. Les 
comtkhens lc putoent de leui fa ire une secondc lectui e pour y 
coirigei quelque chose , il leur dcrivit cette lettre • 

« Jcsuis fort surpus , messieurs, que vous exrgiez une se- 
conde lecture d’une liagddie telle queZoi aide. Si vous ne vous 
connaissez pas en mdrile, jc me connais en pioct'dds, et jc me 
souviendrai assez long-temps des voties poui ne plus m occupei 
d’un theatre ou 1 on distingue si peu les personnes ct les talents. 
Je suis, messieurs, autant que vous inentez quo je le sois, 
votre , etc. » 

* Quinault-Den(5le dtait dans ce temps-U unc assez bonne co- 
medienne , pour qui pnncipalement Zoj aide avail etc fade 
Les noms qui suivcnt sont les noms des comtidiens de ce 
temps-la. 

c Giesset, auteur du petit poeme de Vm i-Ve) t, d’autres ou- 
vrages dans ce gout . et de quelques comedies II y a des vers 
trds heuieux dans tout ce qu’il a fait 11 dtaitjdsuite quand il fat 
impiimer son Vei UVe\ t. Le contraste de son etat et des tenues 
de b... et f... . qu’on voyait dans ce petit poeme, fit un ties 
grand eclat dans le monde , et donna a l'auteur une grande i<5- 
putation. Ce poeme n’dtait londe a la verite que sui des plaisan- 
tenes de couvent, mais il piomettait beaucoup, l’auteur fut 
oblige de sortir des jdsmtes 11 donna la corned le du Meehan t , 
piece un peu fioide, mais dans laquelle il y a des scenes ex tie- 
mementhien Rentes. Rcvenu depms a la devotion, ilfii impiimer 
une Letti e dans laquelle il avei tissait lc public qu il ne donne- 
rait plus do comedies, de peur de se damnei. 11 po^vait cessei 


D’etre au college un bel-espril mondam , 

El dans le monde un homme de college , 
Gresset devot , long-temps petit badin , 

Sanclifie par ses palmodies , 

Il prclendail avec componction 
i Qu il avail fait jadis des comedies , 

Donta la Yieige il demandait pardon 
—Gresset se trompe, il n’est pas si coupable 
Un ms heuieux et d’un lour agreable 
Ne suflit pas ; il faut une action , 

De l’mteret , du comique, une fable , 

Des moeurs du temps un portrait veritable, 

Pour conso miner cette oeuvre du demon. 

Mais que fit-il dans Ion affliction? 

— 11 me donna les conseils les plus sages 
« Quiltez , dil-il , les profanes ouvrages ; 

Faites des vers moraux contre l’amour, 

Soyez devot , monlrez-vous a la cour » 

Je crois mon homme, et je vais a Versatile 
Maudit voyage 1 helas ’ chacun se ladle 
En ce pays d’un pauvie auteur moral, 

Dans i’anlichambie il est regu hien mal, 

El les laquais msultent sa figure 
Par un mepns pue encorque finjiue 
Plus que jamais confus, liumilie, 

Deveis Pans je m’en revms a pied 
L’abbe Trublet alors avail la iage a 
D’etre a Pans un petit personnage , 

Au peu d’espnt que le bon homme avait 
L’espiit d’autrui par supplement servait 
Il enlassait adage sur adage; 

Il compilait , compilait , compilait , 

On le voyait sans cesse ecrire , eenre 
Ce qu’il avail jadis entendu dire , 

Et nous lassait sans jamais se lasser • 

Il me choisit pour 1 aider a penser 
Trois mois entiei s ensemble nous pensames , 
Ltimes beaucoup , et rien li’imagmames 
L’abbe Trublet m’avait pcti ifie , 

Mais un batard du sieur de La Chaussee 
Vmt rammei ma cervelle epmsee , 

Et tons les deux nous fimes par moilie 
Un drame court et non versifle , 

Dans le grand gout du larmoyanl comique , 
Roman moral, roman melaphysique 
— Eh bien ! mon Ills , je ne te blame pas 

de travailler pour le tlieatie sans le dire. Si tous ceux qui nc lout 
point de comedies en aveitissaicnt tout le monde, il y am ad 
trop divertissements imprimis. Cet avis au public tut plus 
siffld que ne 1 aurait une piece nouvelle , tant lc public est 
malm. 

a L’abbd Trublet, auteui de quatre tomes tfEs&au de hliei < - 
lui e. Ce sont deceslivresinu tiles, ou 1 on ramasse de pidlcndus 
bons mots qu on a entendu dire autrefois, des sentences rebal- 
tues , des pensecs d autuu (Mayses dans de longues phrases, <fa‘ 
cos livres enfin dont on pourrail Lure douzc tonics avec lc seal 
secouis du Polyanlhc 

to 



Lfc PAIIVRE D1ARLK 


II est bien viai que je fais pen de cas 
De ce faux genre , et j’aime assez qu on i le 7 
Sou vent je bailie au tragique bourgeois , 

Aux vams effoits dun auteur amplnbie 
Qui cleligure et qtu biave a la fois , 

Dans son jargon , Melpomene et Tlialie 
Mais apies lout, dans une comcdie , 

On peutpaifois seiendre interessant 
En einpiuntant lari de la tragcdie, 

Qnand par malbeur on n’esl point ne plaisant 
Fiis-lujoue? ton diame heteioclite 
Eut-il riionneur d'un peu dereussite‘> 

— Je cabalai; je fis tant qu'A la fin 
Je comparus au tnpot d’aileqiun 
J’y fus hue ce dernier coup de grace 
M’allait sans vie ctendre sur la place , 

On me porta dans un logis voism , 

Prgt d’expirer de douleur et de faim , 

Les yeux tournes , et plus froid que ma pi6ce 
— Le pauvre enfant f son malbeur m’mteresse , 
II est naif Allons, ponrsuis le fil 
De les recits ce logis , quel est-il ? 

— Cette maison d’une nouvelle esp6ce , 

On je restai long-temps inamme , 

Etait un antre , un repaire enfume , 

Ou s’assemblait six fois en deux semaines 
Un resle impur de ces energumenes" , 

De Saint-Medavd effrontes charlatans 
Trompeurs, tiompes , monslres de notre temps 
Missel en mam , la coliorte infernale 
Psalmodiait en ce lieu de scandale , 

Et s’exergait a des conlorsions, 

Qui feraient peur aux plus hardis demons 
Leurs hurlements en sursaut m’e veil 16 rent , 

Dans mon cerveau mes esprits remonlfcrent ; 

.le soulevai mon corps sur mon grabal , 
Etm’avisai quej’etais au sabbat 
Un gros rabbin de cette synagogue , 

Que j’avais vu ci-devant pedagogue , 

Me reconnut le bouc shmagina 
Qu’avec ses saints je m’etais coucbe 1J 

a H y avait en effet alois , aupr6s de 1‘hotel de la Comddie lta- 
lienne , une maison ou s’assemblaient tous les convulsionnaires, 
et ou lls fesaient dcs miracles. 11s dUient proteges par un presi- 
dent au pailement, nomm6 Du Bois, apres l’avoir et<5 par un 
Cari^ de Monger on, couseiller au mcme parlemcnt Celte seclede 
convulsionnaires, celledesmoraves, des mdnonistes, des pitkis- 
tes , font voir comment certames religions peuvent aisdment s’<5- 
tablir dans la populace , et gagner ensuite les classes suptSrieures. 
11 y avait aiors plus de six mille convulsionnaires a Paris. Plu- 
sieurs d’ entre eux fesaient des choses tr£s extraordinaires. On ro- 
tis?ait des filles sans que leur peau fut endommag^e ; on lem 
donnait des coups de b&che sur l estomac sans les blesser ; et cela 
s’appelaitdonner desseconrs lly eut desboiteuxqui marcherent 
droit , et des soul ds qui entendirent. Tons ces miracles commen- 
caient par un psaume qu’on r^citait en langue vulgaire : on dtait 
saisi du Saint-Bspnt , on prophteut* et quiconque dans l’as- 
sembtfe so seiait permis de rire aurait couru risque d elre la- 
pid^ ces f irees out durtf vingt ans chez les Wok lies. 


Jc lin coniai ma honle el ma dcuesse 
Mailie Alnabam' 1 , apies cmq ou m\ nmis 
De compliment , n e I ml ce beau pi opus 
a J’ai counne loi mm pi duns la bassesse, 

Et c’csl le lot des liois quails des huiuams 
Mats none soil est toujouisdans nos mams 
Te me suis fait aulem , disant la ii.onmj , 
Peisccuteur , dclalem, espiou , 

Cbe/ les dcvotsje foime descabales 
Je cours ,j ecus , I’unenle des scandales, 
Pour les combaltrect pom me fane un nom , 
Pieusement semanl la zi/anie , 

Et l’anosant d’un peu de ealomiue 
Imite-moi , mon ai t est assez lum , 

Sms , comme moi , les meiSiauts a la piste , 
Crie a rimpie, a lathee, au deist e, 

Au geomfclre , et snilout piouve bien 
Qu’un bel-esput ne peul elre eluetien 
Du ngonsme embouebe la Horn pet le , 

Sois hypocrite , et la fortune est take » 

A ce discouis saisi d’emolion , 

Le cceur encore aigri de ma disgrace , 

Je repondis en lm couvranl la face 
De mes cmq doigts, et la tioupe en besaee 
Qm fut lemom de ma vive action, 

Crut que c’etait une convulsion 
A la faveur de cette opinion, 

Je in esqurvai de l 1 an tie de Megci e 
— C’est fort bien fait , si ta tote est leg6i e , 

Je m’aperyois que ion emur est foi t bon 
Ou couius-tu presenter ta misei e ? 

— Las* ou conur dans mon destm maudd ’ 
N’ayant ni pain , ni gite , ni credit , 

Je resolus de finir ma carneie , 

Ainsi qu’onl fail au fond tie la rivifcre 
Des gens de bien , lesquels n’en out nen dif 
0 changemenl f 6 fortune bi/ai i e f 
J’apprends soudain qu'un oncle Uepasse , 
Vieux jansemste et docteur de IN a van e , 

Des vieux doclcurs certesle plus avaie 
Ab i ntestat , malgre lui , m’a laisse 
D’argent complanl un immense heritage 
Bientdt , changeant de maws et de langage 
Je me deerasse; et m’etant derobe 
A cette fange on j’etais embombe, 

Je prends mon vol, je m’eleve, je plane, 

Je veux taler des plus brillanls emplois , 

Eire ofdcier, signaler mes exploits , 

Puis de Themis endosser la soutane, 

Et , moyennant vmgt mille ecus tournois , 

$lre appele le tuteur de nos rois. 

3 ’aides amis , je leur fais grande cli6re ; 

J’ai de Uesprit aiors , et tous mes vers 
Ont comme moi l’heureux talent de plaire 

a C‘esf Abraham Clianmm , vinaigrier et tli^ologicn, dont 
a paile aillcms 



LA VANITE. 


Je suis aime ties dames queje seis 
Pour completer lant d’agrements clivei , 

On me piopose tin tres bon manage, 

Mais les conseils de mes nouveaux amis , 

Un grain d’amour on de libei linage , 

La vanilc , le bon air , tout m engage 
Dans les filets de cei lame Lais 
Que Belzebut fit naitre en mon pays , 

El qui depuis a brille dans Pans 
Elle dansaita ce liipot lubrique 
Que de FEglise un mimstre lmpudique 
( Dont Marion fut servie assez mal) a 
Fit elevei pres du Palais-Royal 
Avec eclat j’enii elms done ma belie ; 

Groyant Fanner, croyantetie aime d’elle , 

Je piodtguais les vets et les bijoux , 

Billets de change elaient mes billets doux 
Je conduisais ma Lais trioniphante , 

Les soirs d’ele , dans la lice eclalante 
De ce rempait, asile des amouis, 

Par Outiequm lafraicln lous les jours u 
Quel beau verms bnllait sur sa voiture 1 
Un petit peigne orne de diamants 
De son chignon surmonlait la parure, 

Linde a grands frais tissut ses vetements ; 
L’argent bnllait dans la cuvette ovale 
Ou sa peau blanche et ferme , autant quegale , 
S’embellissait dans des eaux de jasmin. 

A son souper, un surtout de Germain 
Et trente plats chargeaient sa table ronde 
Des doux tnbuls des forGls et de Fonde 
Je voulus vi vie en fermier-general : 

Que voulez-vous , helas ? queje vous dise ? 

Je payai cher ma bullante sottise , 

En quatre mois je fus a Fhopital 
Yoili mon sort, d faut que je Favoue 
Conseiliez-moi. — Mon ami , je te loue 
D’avoir enlin ddduit sans vanite 
Ton cas lionteux , et dit la verity ; 

Prdte Foreille i mes avis fiddles. 

Jadis FEgypte eat moms de sauterelles 
Que Foil ne voit aujourd’hui dans Pans 
De malotrus, soi-disant beaux-esprils , 

Qui, dissertant sur les pieces nouvelles , 

En font encor de plus sifflables qu’elles 

a Mai ion de Lorme , courtisanedu temps du cardinal de Riche- 
lien , et qui ht une assez grande fortune avec ce mimstie, qui 
Otait foitgdndreux. 

h La mode dtait alors de se promenercncarrosse ouk pied sur 
If s boulevarts de Paris , que M Outreqmn avait som de faire at- 
loser tous les jours pendant l’dtd. Les jcunes gens se ptquaient 
d’y fane pat at (re lem s mattresses dans les voituies les plus bul- 
lantes On y voy ut des biles de l’Opdia couvertes de diamants • 
elles renonaicnt lcuis cheveux avec des peignes ou ll y avait au- 
tant de d amants que de dents. Les boulevards dtaient bordds 
de cafes, de boutiques de mauonnettes, dejoueurs degobelets, 
d** danseius dc coule , et de tout ce qui peutamuser lajeunesse. 


i 
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Tous Fun tie Fautre ennemis obstines , 

Mordus, mordants, chansonneuis, chdnsonno , 
JN T ourris tie vent au temple de memone , 

Peuple crotte qui dispense la gione 
J estnne plus ces honnetes enfants 
Qm tie Same ainvenl lous les ans , 

Et tlonl la mam legerement essuie 
Ces longs canaux engorges par la suie 
J’estirne plus celle qui , dans un coin , 

Tricote en paix les has dont j’ai besoin; 

Le cordonmei qui vient de ma chaussure 
Piendie a genoux la Ibiine et la mesute, 

Que le metiei tie les obscurs Fierons 
Maitre Abialiam , et ses vils compagnons , 

Sont une espece eneoi jdIus odieuse. 

Quant aux calms , j’en fais assez de cas; 

Leur art est doux , et leur vie est joyeuse 
Si quelquefois leurs dangereux appas 
A Fhopital mdnent un pauvie chable , 

Un grand bendt, qm fait Fhomme agreable, 

Je leur pardonne , il Fa bien mente 

Ecoute , il faut avoir un poste honnele 
Les beaux projels dont tu fus tourmenle 
Ne troublent plus ta ridicule tele , 

Tu ne veux plus tlevenir conseillei , 

Tu n’as point Fair de te faire officier, 

Ni courlisan, ni financier, ni prdlre 
Dans mon logis il me manque un porlier 
Prends ton paili, reponds moi, veux~tu Fdlie^ 

— Oui-da , monsieur. — Quatre fois dix dcus 
Seront par an ton salaire, et , de plus , 

D’assez bon vin chaque jour nne pmte 
Rajuslera ton cerveau quite Linie; 

Va dans ta loge , et surtout garde-toi 
Qu’auciin Freron iFentre jamais chez moi. 

— J’obeirai sans replique a mon maitre , 

En bon portier , mais en secret peut-dtre , 

J’aurais clioisi , dans mon sort malheureux , 

D’etre plutdt le portier des Gharlreux a . 




LA VAMTfi. 


1760. 

Qu’as-tu , petit bourgeois'* d’une petite ville 
Quel accident elrange , en allumanl ta bile, 

A sur ton large front repandu la rongeur’ 

a Le Poi i%e\ des Chat ti eux est un livie qm n 4 esfc pas de la 
morale la plus austere. On y trouve un portrait de l’abbd Des 
fontames, plus hardi que tous ceux cju’on Ut dans Pdtrone. Cct 
ouvrage est de 1 auteur de la petite comddie mbtulde le B ... . 
L’anteur <5tait d’ailleurs aussi saumt dans Vantiquitd que dans 
1 histoire des mocuis modernes, et il a compost des discours sd- 
iieux pour des peisonnages tids graves, qui ne savaient pas les 
faire eux-memes. 

b un piovmcicil , dans un Memone, a imprimc- ( cs mots « il 



LA V A SITE. 



r> ou vient que les gros yeux petillent cle furem ? 
Reponds done -L’umvei s doit venger mes injures 1 , 
L’ movers me conlemple , el les races futuies 
Conlre mes enneims deposeront pour moi 
— L’umvers , mon arm , ne pense point a toi , 
L’avenu encoi moins, conduisbien ton menage, 
Diverlis-toi, bois, dors, sois tranquille, soissage 
De quel nuage epais Ion crane est offusque f 
—Ah 1 j’ai fait un discours, et Ton sen est moque 1 
Des plaisants de Pans j'ai senti la malice , 

Je vais me plamdte au 101, qui me rendia justice , 
Sans doute ll punira ces ns audacieux 
— Va , le roi n’a point la ton discours ennuyem 
J1 a Hop pen de temps, et trop desoms a prendre 
Son peuple a soulager, ses amis a defcndie, 

La guerie a soutenu ; en un mot , les bourgeois 
Dorventtres rarement importuner les rois 
La cour te croira fou leste cliez toi , bon homme 
—Non, je ny puis tenir, de bi ocards on m’assomme 
Les quandj lespj, les qaoi, pleuvantde lous cotes i* , 
Sifflent a mon oreille, en cent lienx repetes 
On mcpnse a Pans mes chansons judaiques , 

Et mon Patei anglais c , et mes rimes tiagiques , 
Etma prose aux qaarante! Un tel renversement 
B’un etat police detriut le fondement 
L’inlerel dn public se joint a ma vengeance, 

» f rnt que tout 1’t.nivers suchc que leurs maj^stes sc sout occu- 
» pdes cle mon discours Le 101 1 a voulu von , loutc la coui 1 a 
» voulu voir » 11 dit, dans unautiepndioit, qi.c « sanaissancc 
est enco e aiwlcssus de son discouis t> Un fuie de la Doctune 
chretienne a tiouve peu d humilite chi ttienne dans les paioles 
de ce monsieur , etpour lc comger, il a mis minima e ces 
vers cluenens, applicables ft tous cenx qm ont plus cle vanite 
qu il ne fant 

1 Un piovineial , dans un Mdmoire concemant une petite 
queulle aeademup.c , d\ ait unprime ces piopi cs mots « 11 taut 
» cpie tout I umveis sache que leuis inajestes se sont occupces 
» de mon discours a l’acddemie » 

Et comme , dans ce discours , dont leurs majestes no s (itaicnt 
point occupies , 1 auteur avait nisultd plusieuis academiciens , 
iln’estpas ^tonnant qu’il se soit attire unc pptite collection 
dans la piece de vers mtitulee la Famte Cai sil estmalde 
commencer la guen e , il est tr£s pardonnaUe de se defendre. 

h Ce sont de petites feuilles volan’es qui corn urent dans Pai is 
' vers ce temps-la 

c c ’ est la P l ^re de Pope , connue sous le nom de Pi idt e du 
d&iste* Il est vrai qu’clle n’dtait pas chrdtienne , mais elle dtaq 
universelle On ne s en scandalisd point a Londies , non seulc- 
inent pai ce qu on perinct beaucoup de rhoses aux poetes , mais 
parce qu*on Stadias de peisdcuter Pope , et sui tout parce qu’il 
se tiouve en Angletene beaucoup plus de philosophes que de 
persecuteurs 

M. Le Func de Pompignan la tradmsit en vers francais j mais 
aprds l’avoir tradmte . il ne dev ait pas msultcr tous les gens de 
lettres de Pans , dans son discours de reception a 1 academic 
francaise. Ilpouvait faire sa cour sans msulterses confr&es 
Ce discours fut la source de quantity a’dpigraramcs , de chan- 
sons et de petites p*dees de vers, dont aucune ne touche a l’hon- 
nenr , ct qm n’empechent pas , comme on l’a d<*jft dit ailleurs , 
que 1 Iiomrne qm s’dtait attird cette qnerdJe ne pftt avoir beau- 
coup de mdrite. , 


Je pretends des plaisanls repnmer la licence 
Pour Uouver boils mes veis il f.uit lane une lot , 

Et de ce menie pasje \ais pailcr an loi. 

Auifei, nouveau venu, sui les lives de Seme, 
Tout rempli de liu-meme, un pauvie eneigiunene 
De son plaisant dclne annisail les passanls 
Souvent notie anioui ptopie etemt not te bon sens , 
Souvenl nous lessemblonsauxgienoiullesd timneie 
Tmplotanl a giaiuls ens le liei dieu de la guene, 

El les dieux des enleis , el liellonc , el Pallas , 

El les foudies des cieux , pom se vengei des ials 
Voyez dans ce ledml ce ciasseux janscniste 
Des nouvelles du temps mliiiele copiste* 1 , 
Veudantsons le manteau ces Memoues sanes 
Debedeaux de paioisse , el de cleics lonsuies 
11 pense feimemenl , dans sa supeibe exlase , 
ttessuscilei les lemps des combats <r \tlumase 
Ce petit btl-espul, otaleur dubaiieau , 

Alignant fioulement ses plnases au rouleau, 

Cilant mal a piopos des auteius qu’il ignoie, 

Voil volet son beau nom du coin haul a 1 amoie 
Ses flalleuis, a dinei, lappellent Ciccton 
Bei liner dans soil college est sm nomine Van on 
Un ucaire a Chaillol cioit <j«ie tout liomincsaue 
Doit pensei dans P< km coniine (kins son village , 

Et la v jeille badande, au loud de son quaiim , 

Dans ses \oisms badauds a oil Pumveis enliei 
Je sms loin de biamer le som tics legitime 
De plaire a ses egaux , cl d’etie en lem csUnie 
Un conseillerdu 101 , sui la tone mconmi, 

Doil clanssoncercleelioit,che/ les siensbien venu, 

| Ene approuve du moms de ses gnives conltcics 
Mais on ne pent souffiu ces luuvants teuicumcs , 
Sui la scene du monde aulenls a s’etalei 
Veux-ln le fane acleur? on voudi a le silllei 
Garclonsnous d’niuler ce Ion de Diogene 
Qui pouvant che/ lessiens, en bon bomgcois d’Alhe* 
A Tetude, an plaisn doncement se liwei, [no, 
Vecat dans un lonneau pour se lane ailmucr 
Malheui a lout morleJ, el sui tout dans nolle age , 
Qui se fait smgulier pom die un peisonnage' 

Pn on seuleut raison, qnand, dansun gout nouveau b , 

H lit ce vers heureux , digne de son lombeau 

a Cest le gazctier des Nouvelles ecrlesutslvjnes i on en a 
dCja pnrld ail terns 

C’cst on elfot une cho-c asscz pknsaiitc que 1 unport.mce irusc 
par ce ga/rticr ft ces petites queiel'cs ignouVs dans le icste du 
monde, mt'piisecsdans Pans pai lous les gens de bon sens, 
et connucs scnlcmeut }>ai cenv qm les cxoiUieut , et par la 
canaille des convulstonnaircs Lc gazetici ecc'dswstique assuia 
dans plusieurs feuilles que les temps d At ins et d Ath.masc 
avaient morns oiageux, et quon dev.nl satlendie am 
fJvtinements les plus funeslcs , depms quon avait mis un poite* 
cbeu ft Bicitie , et un colpoiteur au pilot i 

Piron , auteur dc la Mel) omnme , jolie pn’*ce qm n on beau- 
coup de succ^s. Il a fait son tipibiplie , qui eouuneuee par ee 

el-git, qui? quoi’ tna foi, peisonno, rkn 
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id (jit qui ne fut rien . Quoi que Forgtieil en (lise, 
II u mains, faibles humams, voilA voire devise 
( ombien de 101s, glands dieux 1 jadis si reveres , 
Dans Feternel oubli sonl en foule enlerres’ 

La leue a vn passer leur empire el leur irone. 
On ne sail en quel lieu flonssait Babylone 
Le lombeau d’ Alexandre , aujourd’liui renverse, 
Avec sa ville alti£ie a pen dispei se 
( esai iFa point d’asile ou son ombie lepose; 

El Fann Pompignan pense <Hie quelque chose 1 

LE RUSSE A PARIS. 


AVKRT1SSEJIENT 

DES EIHlIlJItS r>l Iv hl!L. 

Nous avons rctabli les notes de cede satire d'apies les 
premieres editions L’autom avait ciu devoir en suppn- 
mer quelques uncs, (a cjui oeeupait les espnts en 1700 
elait oublie en 1773. II faut serappeler, en les lisant, 
Fepoque on elles out ete fades , et la ndccssde ou se trou- 
vait Voltaire de devoiler Vhjpoci lsie des homines qui , sous 
le masque du palnotisme , commc sous le maoleau de la 
religion, cheichaienta perdie auprts de Louis XV des 
eenvams vertueux et amis du bien public , donl tout le 
crime etait d’avoir excite leur envie, ou blesse leur or- 
gueil. 


LE UUSSE A PARIS, 

1ET1T I’OLMKEN VHIS iLI XiNURlIVS , 

COM POSt A PARIS, AU Mors lit Mil I7L0, P1R il IVAN ALEIilGl , 
SECRETAIRE DE L’AMIUSSARE BUb'h 

Tout le monde sail que M. Alethof a>aut appns le fran- 
$ais h Archangel, dout ll elait ualif, culliva les belles- 
lettres avec une ardeur incroj able , et } fit des progres 
plus mcroyables encore . ses travaux rumercnl sa saute. 
II etait aise a emouvoir, comme Horace, uasn < eler; il 
ne pardonnait jamais aux auteurs qui l’ennuvaient liu 
Iivre du sieur Gauchat , et un discours du sieur Le Franc 
de Pompignan , lo mirent dans unc telle colere qu’il en 
out une fluxion de poitnne , depuis ce temps il ne lit que 
languir, et mourut in Pans le l er juin 1760, avec tous les 
sentiments d’un vrai catliohciue grec , persuade de I'liifail- 
libitd de Fdglise grecque. Nous donnons au public son der- 
nier ouvrage , qu’il n’a pas eu le temps de pcrfetlionner , 
e’est grand dommage . mais nous nous Hattons d’nnprimer 
danspeu ses autres poemes, dans Icscjuels on trouveia 
plus cFerudition , et uu style beaucoup plus cbatic. 


DIALOGUE 

DLJN PARIS1EN ET DUN UUSSE. 

1760 

LE PAIUSIEN. 

Vous avez done franchi les mers Iiyperborces , 

Ces immenses deserts etces fioides conti ees 
On le fils d’Alexis , mstrnisant tous les rois , 

A fail nailre les arts, et les mneurs, et les lois ? 
Pourquoi vous derober aux sepl asties de FOurse , 
BeaiixlieuxounosFiangdis, dans leui savanlecoui- 
Allei enl , de Boi ee ai pentanl Fboi iron , f se , 

Geler aupres du pole aplaii par Newton 8 , 

Et de ce grand projel utile A cent comonnes ,J , 

Avec un quart de cercle enlever deux Laponnes' > 
Est-ce un pared dessemqui vous conduit chez nous ? 

LE UUSSE 

Non,je viens m’eclairer, nVmslruue aupres de vous , 
Voir unpeuple fameux, Fobserver, et Fentendre 

a Ce fluent Huygens et Newton ipu piomdrcnt, le piemier 
par Id Iheone des loiccs centuluges, le second pai cello de la 
gravitation, que le globe doit etie un pen aplaii aux poles , < t 
un pen (lev(3 a ldquatem , que pai consequent les degids du 
mdndieu sont plus petits a rdquateiu , el au pole un peu plus 
longs. La diffci once, selou Newton , est d’un deux cent lien- 
tieme , et , selon Huygens , d’un cmq cent soixante et dix-bui- 
tieme. 

On ti ouva au conti aue, par les mcsuics prises en Fiance, 
que les degrds dum&idicn dtaient plus grands au sud qu’au 
nord De Ih on couclut que la terre dlait aplalie au pole , comme 
Newton et Huygens l’avaient piouvd par une theoue sure 
C’dtait tout justement le contrail e de cc qu'on dcvait conduce 
Les mcsurcs dc France elaicnt Tausses , et la conclusion plus 
fausse encore. 

Cette affaire ne fut portde ni au parlement ni cn Soi bonne , 
commc celle de 1’inoculation y a did ddldrde L'acadoime des 
sciences se letiacta au bout de vmgt ans , et Fonlenclle avoua 
dans son histone que, si lesdegrds dtaient plus longs vcis le 
nord , la terre dcvait etie aplalie an pdlc 

Cola fait voir qu on s etait non seulemcnt tronipd en Fiance 
sui la llidone , mais qu’on s’dtait aussi tronipd dans les mesmes 

— Les eireurs qu’clles rcnfeimaient ont dtc icconnues ct cm 
i igdes depuis 11 est piouvd que la tei re est aplalie, comme Ice ex 
pdnences du pendule 1’avaient piouvd , comme les lois de 1 dqm- 
bbic des fluidcs paiaissent l’exiger La proportion des axes de 
la teire s'approche davantage de cello dc Newton que de eelte 
de Huygens , ce qui conhrmc ce qu avait dccomcif Niwton 
que la foice de la pesanteur est le idsultat dc la lorce at tt active 
dc tous les eldmenls de la terre , et non une force dmgde vcis 
le ccntie, smvant I’liypothese de Huygens , mais les obsoivu- 
tions du pendule lie sont pas d accoul avec les mosutes dis de- 
gidsdu mdridien, dans lhypothose de la leue lioinogtne, d 
ccs mesnres ne s’accoident pas a dormer a la leue une figuie 
rdguliere. K. 

l} Moreau de Maupcrtms fit acetone au caidmal dcFlemy 
que cede dispute piuement plulosopluque inleiessait Ions les 
uavigatcuis, qu’il y allait de leur vie. IL n’y allait ceitamemenl 
que de la curiositd. 

c C’etait deux lilies de rornda, qm etaienl sccurs. Le peu 
eommenea un pro ces craninel conti e Maupeituis , mais on ite 
pul du ceicle polane cirvoyci a Pans un huisssicr. 
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LL PUilMl iN ! 

Auxbouls, del’(jec!(.leiilque[)ouvt/-\oiiis <ippiuuluP i 
Dans u>s \astes olats aous louche/ a la ioii> | 

Au pav*j de Clui&tme, a J’emptre chinos 1 

Le hci os de Nan a senlit a oil e a alliance , J 

Le bi ntal jam&aue a li emblc dans Byzance , 

Les lidk ilis Prus&iens out ole lei i asses , 

Et , \amqueius en tons lien\ , aous en sa\e/ asse/ 

LE RUSSE 

) ai aouIu loir Pans les fasles de Huston e 
(lelebieut ses platstis et consaeient sa gloue 
Tout mon coeut tressaillail a ces recils pompeux j 
I >e \os ai Is tiiomplianis , dc vos aimables jeux 1 
y uels plaisti s, qiiaud vos jours mai qucs par a os con- j 
S einbellissaieut encore a 1'eclal de \ os fetes 1 [quotes 1 
L’eliangei admirait dans votie augnste cour 
Cent lilies de licios condmles pai rAmoiu ; 

Ces belles IMontbazons , ces Cliatillons bullantes , 

Ces piquantes Bouillons, ces Nemom s si touebantes , j 


Oansant a\ ec Louis sous des bei ceaux de fleui s' 1 , ! 


Et du Rhm subjugue couronnanl les \ainquems , i 
Perrault du Lou\ re augnste eleA ant la mcneille , | 


Le grand Conde pleurant aux \ ei s du grand Corneille; ] 
Tandis que , plus amiable, et plus niaitre des coeurs, , 
Racine, d’lleniietle exprimanl les douleius b , 

Et 'voilant ce beau nom du nom de Berenice , ■ 

Des feux les plus touclianls peignait le saci ifice | 
Cependant un Colbert , en a os heureux i emparts, 
Rammait 1 mdusiue , et rassemblait les arts 
Tous ces aits en tnomplie amenaient l’abonddnce 
Sur cent chateaux ailes les pavilions de France % 
Rravant ce people altier, complice de Croimvel , 
Effiayaient la Tannse el les poits du TexeJ 
Sans doute les beaux fruits de ces ages lllustres , 
Accrus par la culliue et muris par vmgt lustres , 
Sous a as savanles mams ont un noiwel eclat. 

Le temps doit augmenlei la splendeur de Petal ; 

Mais je la cherche en vam dans cette ville immense 

LE PARISIEiV 

Anjourd’luu Pon etale un peu moms d’opulence 
Nous nous sommes defaits cVun luxe dangereux d , 
Les esprils sont changes , et les temps sont facheux 

a Cela est \iai k la It* tti e II y avait h la rote de Vcisailles de 
gunds berceaux de verdiue , units de flems qui formaicnt des 
de&sms pittoresques Ce fut la que Louis \IV , qm dtaitdans 
Loutl’dclat de la jeunesse etde la beaute , dmsa avec mademoi- 
selle de La Valhdie et d autres dames, 
h Rien n'est plus connu que l’historic de la tragcMie de Bei <f- 
mte. La prmcesse Hennettc d’Angletene , fille de Charles I cr , 
et femme de Monsieur s tee unique de Louis XIV , donna ce 
sujet a traitei a Corneille et a Racine On sail comment Cor- 
neille en fit une tiugddie aussi fioide et aussi ennuyeuse que mal 
eerite , et comment Racine en fit une pi6ce tres toucliante , 
malgid ses defauts 

c kouis XIV dtait paivenn jusqu’5. garnirsfs poits de pits de 
demt cents vaisseaux de gueirc. 

d Cela / ,u 6cilt - en 1760 , temps auquel le maUicur des temps , 
b’o disgtaces dans la guenc, et la uiauwiso adinuiislidUou des 


Et que vous iesle-1 il tie \os magiulitenccs'' 

LE PA K LSI LA 

Mats liousavonssouAcnt tic belles tcmonl taints • 
I*]! le nom cPYsabcau h , sui un papin limbic, 

Est dans tous nos puds nil secouts assme 

LL liLSSE 

C’est beuucoup, mais enfin , quand laiiclu* Aimle 
Epuiseses licsois a Aousfaiic lag time, (tone 
Les papiers d Ysabeau lie vous sufliionl pas 
11 taut ties malelols, des Aaisseaux, ties soldals 
LE PA1USIEA 

Nous aAons i Pans de plus giantles atiaues 


Quo! done 0 


LE PtUISlEN 


Janscnius la bulle ses ni} sl^us* 
De deux sages par Us les cris el les eftorts , 

Et des billets sactcs parables cbez les n oils«« , 

Et des convulsions 0 , et des requisiloires, 
Remphiont de nos temps leshrillanles histones 
Le Fiancde Pompignaii, par ses (livins eculs 1 


finances, avaiont oblige 1 1c lmetla plupart des gins m lies ,t 
fane portei ala monuaic une giaudc pat tie dr Irm ajismHc 
d’ai gent On srrvait aim s les potages rl les i agoftts dans des plats* 
de faience qu’on apprlail (les cut, non a 
a On n'a pas icilak'nichdcWlcAouloir jetei IrplusU'gri soup- 
con de paitialihSsui Icsiemontianers, le /tic les du le , la bontc 
les iceoit, requite 1 y a sou\cnt tgaid On obsenc stub mini 
que loisque les Anglais sc lumenl pour ilcsolei nos coles, ui- 
sulternos poits, detinue nos colonics el notie lommeice, 
nous devons donnci quelque chose pom nous th fendi e cei ti s , 
en voyanl notic im se dcfauc de sa Vdissrlle d’.ugent , 1 1 s< pii- 
ver de t e qm fait le rdecssane d un inonauiue, quel < st le < 1- 
toyen qui ne suivra pas un cxemplc si noble et &i torn bant ' 
— l a gdnchositc 4 do Louis XV , mvojant son aig(‘iilene i la 
monnaie pour secom ii Idtat, est poilec a sa juste Aahm pai 
ce que zaconle Chamfort « Louis XV , dit-il , (lemanda au due 
d Ayen ( depms marechal dc Noaillcs ) s’il avail < n\oyi sa vais- 
selle a la mormaie Le due ltfpondil quo non. Moi d.t le ioi , 
j ai envoyd la m.enue 

Giefher au parlcmcnt de Paris, 
c La qnexcllc de la bulle Unirjemtu* fut un dc cos ruin ules 
serieux qui ont Rouble la Fiance assez long-temps On n ignore 
pas que Louis XIV cutle maiheui dese inch i desdispulf sabsur- 
dcs entie les jansdn.&tcs et h's molmistes , (pi<‘ i ell( l c\ti av.igancc 
jeta dc l amet tunic sur la tin de ses joins , et que cette gueirc 
thcologiquc , poui n’aYoii pas dtd jsscv inept hdc , leii.iqmL en- 
smteassez violcnnncnt C’ctait la bontc* de Icsjmt lumiaiii, 
mais on dtait accoulume a ct tte bontc 
d Valere Mavime ( lib 11 , cap 6, dee it hut it ) dit quo les 
diuidcs pietaicnt dc l’aigcnt aux pauucs , a la cbaige (ju'ils lc 
rendtaient en I’autic mondc. 

° La folie inconcevable des convulsions fut un des finds de l,i 
bulle Uiuqenihu II y en avail encore en 1760 , < t riles avaienl 
commence en 1724. Sans les pbilosopbes , qm )< leient sui C( tie 
demence mfarae toutlc iidicnh* qu<*ll(* meutut , eelte fuicur 
de 1 esprit dc paiti aiu a t eu de& suites tics dangi’ieuscs 
1 M Lc Franc de Pompignaii , dans uu Altbuonc qu’il dit 
ivou prdsentc an ioi en 17CQ, s’cxpimie amsi, page 17 « II 
» faut que tout 1 umvci'i saclic que le ioi s’csl occupd dc iiimi 
» discours, non commc dune nouveau fd passagere, mais 
» commc d une pioduclion digue dc l’altentioii pailiculiuc dis 
» sor v crauis. » 
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PI que Palis&ol illume occupe nos espnls a ; 

Nous quitlons el la Fone et rOpera-Coimqne, 
Pom jugei tie Le Fianc le style academique 

()acl ptoductcm que ce Pompignan ' quelle inodestie* de 
<iuel ton il paiio Si 1 univers 1 comme 1 univers est otcupe de lui ' 
Ce meinc Le Ih anc de Pompignan dit , page 10 « Uu homme 
» de nu naissauce ct de mon <itat # La naissanee de Le FLanc ' 
Ce memo Lc Fianc de Pompignan dil encoie quo , pendant 
qu’ilelaitjugc des aides en Quercy, il dctivaitde la pose 
pout I’uLilUe de ses compati totes. Voici la prose utile de 
M Le Pune de Pompignan II eut la bonte , en 1755 , d’dciire 
an roi , et de lui rcprocher le bien que le 101 tesait a la nation , 
en fesant lui-menic , A Tiianou, 1 cssai de la nidthode de lcmd- 
dier a la carie des bids Sa majcsld daigua fane envoyei la le- 
i cite dans loutes les piovinecs * c’est unc de ses attentions pa- 
(i*iiK lies pom son people, nous Ten bcmssons , nos enfants l’en 
bdnuonl M Le Fianc de Pompignan semble insultei a sa bien- 
lesancc, il lui diL « Ces experiences ne lendiont pas nos 

* clumps moms mcultcs Le paic de Veisailles nc decide pas de 
» i dtat de nos oampagnes Ions tuitcz vos sujets plus impitoya- 
» blement quo des for c .its , on exei cc sm eux dcs vocations hor- 
» ublcs suite? de 1 enceinte de \olie palais somptueux , vous 

# veue? un loyaumc qm set a bientot un desert. » 

idle est la piose coulante et agi cable du sicur Lc Fianc de 
Pompignan Le 101 n a jamais donnd un plus giand cxemple dc 
i lenience qu en daignant pardonner a ce bourgeois de Queicy 
un peu tiop vif, Est-ce A ce titre qrr’on l'a iccu & I’acadtimie •* 
Lc meins Lc Mancde Pompignan, auteur du Voyage de 
P tow nee , de la Pi tetc du Deiste , et dc quelques psaumes 
fiadmts cri vers bicn durs et de plusieurs pieces de theatre , 
dont line seulc a pu otic joude, me qu on lui ait refuse cjnelque 
temps le s provisions de sa charge en Quercy, pom le punn de 
la Pt tet e du Delate , parcc qu il fut d'aillcurs suspendu de sa 
chaige en Quercy pom une auLe affaire qui arriva dans un bal 
en Quercy Nous n’enti crons point dans ces details, nous nous 
contentions d obseLvei quo ce n'est pas sans raison qu'un p6ie 
de la Doctrine chicSlienne lui a dit : 

Poui vivre un peu joycusement, 

Uovez-rnoi, n’otlensez pei sonne 

C'est un petit a* L qu’on donne 

Au s eui I e I lai c de Pompignan 

11 pout sur cet article presentei un M&noue a l’umvers. 

* Palissot de Montenoi fit jouer par les comddtens francais 
une compile mtilulee les Philosopher , le 2 mai 1760. Il a cn 
1" inalheur , dans cette comddie , d’msulter et d’accuser plu- 
sieuis personnes d un ir&iLe supdrteur , et il se reprochcra sans 
doute cette laute tonto sa vie. On voit, par la lettiequ'ila 
donnee au public en forme de preface, qu’il a titdtrompd par de 
f uuxm&noues qu’on lui ava t donnas, lljustifie sa ptCce en rap- 
poitant plusieurs passages tu t5s de V Encyclopddie, et la plupart 
do ccs passages ne se trouvent pas dans YFncyclo \ ddie. Il cite 
plusieurs ti aits de quelques mauvais livies intitules V Homme 
plant e et la Vie hem euse , comme si ces livies dtanmt com- 
poses par quelques uns de ceux qui ont mis la main a 1 Enry- 
dopddie mats ces ltvres detestables , contre lesqucls il s’&tve 
avec une juste mdigndton , sont d’un inddecin nomme LaMeti ic, 
uatif de Samt-Malo , de 1’acaddmte de Berlin , qui les composa a 
Beilin lly a plus de douze ans, dans des acces d’lvrcsse Ce 
La Metric n’a jamais et(5 en relation a\ec aucun dcs citoyens qui 
sont maltrattds dans la pi6cc des Philosophes. 

Ccux qu’on msulte dans cette piece sont M. Duclos , secretaire 
pci p^tucl de l'acadcmic fiancaise, auteur de plusieurs ouvi ages 
Leu cstnnables, M. dAlembeit, de la meme acud&me et de 
i c le des sciences , c<H6brc par sa vaste littdi ature , par scs con- 
naissanccs profondcs dans les matbematiques , cl par son g&rte, 

M Diderot, dont le public fait le meme cloge,M le chevalier 
de Juucomt , homme d unc giande naissanee , auteur de cent 
cvcollcnts ai tides qui emidussenl le Dictionnaoe ciuyclope - 


Le Franc de Pompignan dit ii tout Vunivets 
Que le 701 lit sa prose , et mdme encor ses vers. 
L'vmvers cependanl voit nos apotlucaires 
Combattre en parlement les jesuites leurs freies 1 , 
Carchacun vendsa drogue, et croitsui son paillei 
Fixer, comme Le Franc , les yenx du monde entier 
Que dil-on dans Moscou de ces nobles queielles ? 

LE RUSSE. 

En ancun lieu du monde on ne m'a paile d’elles 
Le Noid , la Germame, ou j’ai poite mes pas, 

Ne savent pas un mot de ces farnaix debats 

LE PAIUSIEN. 

Quoi 1 du cierge francais la gazelle prudente b , 

Cet ouuage immortel que le pur z&le enfante, 

Le Journal du Clu etien , le Journal de Tieioux 
N’ont point passe les mers et vole jusqu’d vous ? 

clique; M Helvelius , adiniiable ( ce mot nest pas trop fort) 
par une action unique il a quittd deux cent nulle livres dc 
lente pour cultiver les belles letties en paix , et il fait du bien 
avee ce qiu lui reste. La facility et la bontg do son caractfiie lui 
out fait hasaidei , dans un livic d'ailleuis plcm d’espnt, des 
propositions fausses ct Ires lepiiihensiblcs , dont il s est repenti 
le prcmiei , a l’excmple du giand Fdnelon L’autcur de la co- 
mt5clie des Philosophes se repent aussi d’avou portdle poignard 
dans scs blessures , il a des lemords cV avoir imput<5 des maxi- 
mes et des vues peinicicuses aux plus bonnetes gens qm soicnt 
cn Fiance, h des hommes qui n’ont jamais fait le mouidre mal 
a personne, ct qm n’en ont jamais dit. En quality de citoycn , il 
souhaite que le Diclionnan e ency eloped ujue se continue , que 
les libraries qui ont fait cette grande cntreprisc ne soicnt pas 
i umes , quo les sousci ipteuis ne perdent point lours avanccs. 

Ce livre , qui se peifectionnaitsous tant de mams, devenait 
chei et n<*cessau e h la nation J’ai \ u l'article Roi en manuscrit ; 
dcs t 5 ti angers ont pleurd de tendiesse au portrait qu on faitde 
Louis XV , et ils ont souhaite detre ses sujets, la rcinc son 
spouse legrcttciait l’article Reine , si sa veitu modcste pouvait 
lui fane lcgrettei les plusjublcslouanges. Au iuoIGulrue, on 
cionait que celuiqui commando aujourd hui nos amides, et 
plusieurs heutenants-g&iei aux, ont ^t<5 dtJsign^s par l’autcur, 
qui est lm-meme un excellent otficier. Le mot Siege forme un 
a i tide bien important poui nous; la prise du Port-Mahon im- 
moilulbe le nom du g^ndal et le nom fiancais en un mot , 
cet ouvrage eut fait notre gloue, ct il est bien honteux qu’il ait 
essnye a la lois la persecution et le ridicule 
a Le M mai 1760, joui del annivcrsaiiedcla moi tde Hem i IV, 
les dpollucdiies de Pans brent saisrr , dans un couvent de j&* 
suites qu'ou appelaitla maison professe , des drogues que les 
jesuites vcndaicnt cn fraude , et leur firent un proces au parlc- 
rneirt , qui condamna ces pores On disait qu’iK dtibitaienl cUez 
eux ces drogues pour empoisonner les jansenistes. 

b C est ce qu’on appelle la Gazelle t cclesiaslique Ce journal 
clandestm commen^a en 1724 , ct dure encore. C’est un r auras 
de petits Luts conceinant des bedeaux de paioisse, desporic- 
dieu, dcs theses de thdologie , des refus de saciements, des 
billets de confession c’esl surtout dans lc temps de ccs billets de 
confession que cclle gazette a eu le plus dc vogue L aidievc- 
qne de Paris , Chnstophe de Beaumont , avait mutgiuc* ces leU 
ties de change tiroes ^ vue sur 1 autre monde , pour fane refu- 
ser leuatiquc h tousles mouranls qui se scuieul confe-s^s a 
des preticsj jisemstes Cc comble de I’evtravagance ctdc Tlioi- 
reur causa beaucoup de troubles, etmitla Gazette eidesias* 
tique alors dans un grand credit . elte tomba quand cette 
soltise fut hme. Ellcdtail, dif-on, comme les cupauds, <jui 
ne peuvent s’enner quo de vemn. 
c Lc Joui n<d (hi etien ou du efu etien fut d'uboul e(nup<»se 
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LE RUSSE 


Non 


LE PARISIEN 

Quoi ’ vousignorez des meritessi rares? 

LE llUSSE. 

Nous n’en avons jamais rien appris. 

LE PABISIEN. 


Les barbares ’ 

Helas ! en leur faveur mon esprit abuse 
Avail cru que le Norcl elait civilise 

LE RUSSE. 

Je viens pour me former sur les bords de la Seine ; 
CTest un Scythe grossier voyageant dans Athene 
Qui vous conjure ici , timide et curieux , 

De dissiper la nuit qui couvre encor ses yeux. 
Lesmodernes talents que je cherche a connatlre 
Devant unetranger eraignent-ils de parailre? 

Le cygne de Cambray , Daigle brillant de Meaux , 
Dans ce temps ^elaire n’ont-ils pas des egaux 9 
Leurs disciples, nourris de leur vaste science , 
N’ont-ilspasheritedeleur noble eloquence? 

LE PARISIEN 

Oui, le flambeau divm qu’ils avaient allume 
Brille d’lin. nouveau feu , loin d’etre consume 
Nous avons parmi no as despSres de TEglise 

LE RUSSE. 

Nommez-moi done ces saints que le ciel favorise 

LE PAllISIEN 

Maitre Abraham Chaumeix, I-Ia\ er le recollet 1 , 

El Berthier le jesuite, et le diacie Trublet , 

Et le doux Caveyrac , eLNonotte, ettant d’aulres b 


par un rdcollct nommd Hayer , l’abbd Trublet , l’abbd Dmouart, 
nnnomme Joannet. Us dddiCrent leurbesogne k la rcine , dans 
l’esp^rance d’avoir quelque bCn^fice , en quoi ils se tiomp£rent. 
11s nurent’d’aboid leur Hfei cm e chi ehen a SO sous , puis a 20 , 
puis k 15, puis a 12. Voyant qu’ils ne reussissaicnt pas , ils s'avi- 
sftrent d'accuser d’ath&sme tous les ecnvams, h toit et k tra- 
vels Ils s’adressCrent malheuieusement k ftf de Saint- Foix , 
qui leur fit un procCs crnninel , et les obligca de se retracter. 
Depuis ce temps-la leur journal fut entitlement d^crie, ct ces 
pauvres diables furenl obliges de 1 abandorinei 

Pour le Journal de Ti evoux 7 ll a subi le soit des jdsuitcs 
ses auteurs, ll cst tombd avec eux. 

a Cet Abraham chaumeix £tait ci*devant vmaigner, et, s'ltant 
fait convulsionnaire , U devmt un boinme considerable dans lc 
parti, surtout depuis qu’il se fut fait crucifier avec une couronne 
d’dpines sur la tete, le 2 mars 1749 , dans la rue Saint-Denis , 
\is-a-vis SamMLcu et Samt-Gillcs. Ce tut Iui qm denonca au par- 
lement de Paris le Dirhonnan e encyclopcdique ll a dtd con- 
vert d’opprobre , ct obligd de se refuser k Moscou , ou d s’ est 
fait maitre d’dcole. 

Hayer le rdcollet n’est connu que par le Journal chelien; 
le jdsuite Bertbier , par le Joui nol de Ti dvovx , et surtout par 
une faedtte plaisante intitulde Relation de la maladie , de la 
confession, dela moi t et del appai iHon dujetuite lie) tine) . 

Le doux Caveyrac est ici par antiphrase , ll n y a rien do. si 
peu doux »que son Apologie de la i dvocation de Vddit de 
Nantes et de la Saint-Bai thd emi Ce n est pas qu on doive en 
mferer absoliunent qu’il cut fait la Saint-Bai thelemi , s il cut etd 
a la place du Balatie On justifie qu* Iqnelois les plus abornma- 
bles actions qu on nc voudt ait pas avoii fades On tail un hvre 
pour plaire k un e^que , poui attiapci un petit bcnt'ficc , uuc 


A PARIS. 

Ils sont tous parmi nous ce qu’eldieiit les apdlros 
Avant qu’un feu drvin fut descent In sur eu\ 

De leur siecle profane lnstructeurs genereux 1 , 
Cachant de leur sa\oir la plus grande par lie , 
Ecrivant sans esprit par pure inoilestre , 

Et par pictememe ennuyant les lecterns 

LE RUSSE 

Je n’ai point encor lu ces solutes auteurs 
II fatit que je vous fasse un a\eu condamnable 
Je voudrars qua rutile on joignil l'agi cable, 

J’aime d voir le bon sens sous le masque des us , 

Et e’est pour m’cgayer que je Mens & Pans 
Ce pemtre mgenieux de la nature humame , 

Qui lit voir en riant la raison sui la scene , 

Par ceux qui Toni sum serait-il eclipse ? 

LE PAIUSIEN 

Yous parlez cle Molieie oh ’ sou li'gne est passe , 
Le siecle est bren plus flu ; noire scene epuiee 
Du Maibeauqu’oncbercliait est enfln deeoree 
Nous avons les liemparts b , nous avons liamponea u' , 
Au lieu du Misanthrope on voit Jacques Rousseau , 
Qiu, marcliant sur ses mams, et mangeant sa Kuliie 1 , 


petite pension du clcigd , qn’on nattiape pom! , ct ensuile on 
cciiraitpoiu les huguenots a\ec antanl de /<*'<* quon a cent 
contre cux lout ccla n’esl , au bout du coinptc, quo du papa i 
perdu et de 1 honueur peidu , ce qui est fm t pen dc chose pom 
ces gens-la 

Nonottc est un cx-jesuitc quo notie auteur pfulosopho a fail 
connailie pai les ignoiancts dont il l a convameu , et par les 1 1 
diculcs dont il 1 a accubld avec Uos juste taison 

— Il y avait Rabol dans les premieies (billions Nous n'.i\ on** 
rien pu decouvru sur ce Rabol. 11 en snail de meine dc i.t pin- 
part des auUes leseurs de libelles immortalises pai \olluiio, s d 
ne s etait donne la peine dujouter a lews noms des notes in 
stiuctivcs K. 

a Peu d’autcurs se sont servis du mol tnsh ucteiu , qui solu- 
ble manquei a notre languc. On voit liion que e est un Uussc 
qui parle xe tcimc repond k celui de couhasln , qm cst ties 
dnergique cn slavon 

b Les comedies qu onjoue sur les boulevaids. 

c Rarnponeau dlait uncabaretiei de la Com Idle, dont la fi- 
gure comique et le mauvais vm qu’il vendait bon marehe lui 
acquirent pendant quelque temps uuc lopulaliou cclatanle 
Tout Pans com ut a son cabaret ; des prunes du saug mi me al- 
lercnt voit M Rampoueau 

Une troupe de comikliens < f 'tablis sur les i omp u ts s’l'iigagea k 
ini payer une somine considerate pom se montuT seulement 
sm le thdatre , et pout y jouer ipiefipics idles nmols Los jause- 
mstes fucutun sciupule a Ramponcau Ue se piotluue sm la 
scene , ils lui direnlquc Tet lullieu avail Ct nt couli e la romedie , 
qu’il nc devait pas auisi prostiiuei sa digmfi 4 do < abat etiei , qu il 
y allaitdesonsalut La conscience de Rampoueau lui alaumie 
Il avail m u u de 1 argent d avancc , ct il nc voulait point le ren- 
die, de peur de sc danmei . Il y out ptoeds M. line de Beau- 
mont, c£16bre avoLdt , daigna p'.aidei coutu* Bampono m , uutn 
poi'te pbdosoplie plaida poui lui , soil pai /cle pom la n ligion 
soitpoursc nijouir. Rampoueau i unlit l.ugent it satna son 
kme 

tl La memo annee J7C0, on jouu sm le tlu^atie de la ComMio- 
Fiancaise la comidic des Philosopher, a\et un coneomsdi 
monde piodigieux on vojait sm le tliLdtro Jean Jai quos Roii’* 
scan ntaicbant a qualie paltes et m.mgeanl mie laitno c.elle 
fact 5 t'C n’elait m dans lc gmildu Misnnthiopc nidaiiscelm 



LES CIIEVAUX 

Donne un plaisir bien noble au public qui ie hue. 
Voila nos grands travaux, nos beaux-arls, nos succds, 
El rhonneur clernel de I'empire francais. 

A cebrillant tableau connaissez ma patrie. 

LE RUSSE 

Je vois dans vos propos un peu de raillerie ; 

Je a ous entends assez mais parlons sans detour 
Votie nuit est venue aprfcs le plus beau jour. 

II en est des talents comme de la finance ; 

La disetle aujourd'hui succdde «i l'abondance * 

Tout se corrompt un peu , si je vous ai compris 
Mais n’est-il rien d’illuslreaii moms dans vos debris? 
Mmeive de ces lieux serail-elle bannie ? 

Parmi cent beaux-esprilsn’est-il plus de genie? 

LE PA1USIEN 

Un genie? ah’ grand Dieid puisqu’il faut nTexphquer, 
S'il en paiaissait un que l’on put remarquer, 

Tant de tcmerite serait bieniot punie 

Non, je ne le liens pas assuie de sa Me 

Les Bei liners, les Chaumeix, et jusques auxFrerons, 

Deja de l’lmposture embouchent les clan oils 

L’hypocule sourit, renet gumene aboie, 

LeschiensdeSamt-MedarcPs elaneentsurleur proie, 

Un petit magistral & peme emancipe , 

Un pedant sans honneur, a Bicdlre ecbappc , 

S’il a du bel-espnt la jalouse manie , 

Intrigue, parle, ecnt, denonce, calomnie, 

En crimes odieux travestit les vertus 
Tous les trails sont lances , lous les rets sont tendus 
On cabale a la cour ; on ameute , on excite 
Ces petits protecleurs sans place et sans niciite , 
Ennenns des talents, des arls, des gens de lnen, 
Qui se sont fails clevols, de peur de nYtre nen. 
N’osant pailei au 101, qui bait la medisance, 

Et craignanl de ses yeux la sage Mgdance; 

Ces oiseaux de la mat , rassembles dans leurs ti ous , 
Exhalent les poisons de leur orgueil jaloux 
« Poursuivons , clisent-ils , tout citoyen qui pense. 
Un genie 1 il aurait cet exeds d’insolence ' 

II ii a pas demande noire protection 1 
Sans doute il est sans nnrurs el sans religion , 

II (lit que dans les occurs Dieu s’est grave ltu-meme, 
Qu’il n’est point implacable , et qu’il suffit qu’on lai- 
Dans le fond de son time il se i it des Fantms b , [me. 

du Tai tvfe ; mais cite d!ait bien ausM thi&trale que celle de 
Pourceaugnac qui est poursuivi par des lavements et des fils 

de p.... 

Le resle de la pidee ne parut pas assez gai mais on ne pou- 
vait pas dire que ce fftt 1& de la comddie larmojante. On repio- 
cha a 1 auteur d avoir attaque de ties liormctes gens dont il n a- 
vait pas h se plamdrc. 

» Saint Mddard est une vilainc paroisse d’un trds vilain fau- 
bourg de Pans , ou les convulsions commencdrent On appellc 
depuis ce ternps-U les fanatiques , chiens de Samt-Mddard. 

b Fantin, curd de Veisadlcs , fameux d^recteur qui sdduisad 
scs ddvotes , ct qui fut suisi volant une bourse de cent louis £ 
un raourant qu it confessait il n elait pout taut pas philosophe 
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De Marie Alacoque%et de la Fleur des Saints L ‘ 
Aux erreurs indulgent , et sensible aux misdres , 

Il a dit, on le sait, que les humains sont fibres, 

Et , dans un doute affreux lachement obsline , 

Il n’osa convemr que Newton fut darnne 
Le briber est une oeuvre et sage et meritoire. » 
Ainsi parle a loisir ce (ligne consistoire 
Des vieilles k ces mots , an ciel levant les yeux , 
Demandent des fagols pour cet homme odieux , 

Et des petits peches comnns dans leur jeune %e 
Elies font penitence en opprimant un sage. 

LE RUSSE 

Hclas t ce que j’apprends de ^otre nation 
Me rempht de douleur et de compassion. 

LE PARISIEN. 

J ai dit la vente Yous la vouliez sans feinte 
Mais n’imaginez pas que, trisiement eleinle, 

La raison sans lelour abandonne Paris 

11 est des copnrs bien fails , il est de bons espnls , 

Qui peuvent, des erreuis ou je la vois livree , 
Bamener au droit sens ma patrie egaree 
Les aimables Fian<;ais sont bieniot corriges 

LE RUSSE 

Adieu 5 je leviendrai quand ils seront changes. 


LES CIIEVAUX ET LES ANES, 

ou 

ETHENNES AUX SOTS. 

1701 

A ces beaux jeiix inventes dans la Gidce , 
Combats clYspi it , ou de force , ou d’adresse , 
Jeux solennels, ecoles deslieros, 

Un gros Thebain, qui se nommait Bathos, 

Assez connu par sa crasse ignorance , 

Par sa lesme , et son impertinence , 

D ’ambition lout comme un autre epris, 

a Mane Jlacoque , ouvrage impertinent de Langnet, dvo 
que de Soissons , dans lequel l’altourditc ct Pimpietd fuicut 
pomades jusqu'i mettie dans la Louche de Jdsus-chn&t qualie 
vei s pour Marie Alacoque. 

La Flew des Saint 6 , compilation cxlravagante du jdsuitc 
Ribacleneira, c*est un extiait de la Ley end c doute, luduiteb 
augment^ par le ftdre On aid, jdsuite. 

Ma bene que ce ndtaitpas ce fieie Girard condamnd ait 
feu , le 12 octobre 1751 , pat la moitid du parlemcnt d Aix, pour 
avoir abusd de sa pdndentc en lui douvu&nt le fouct assez dou* 
cement , et pour plusieurs pi ofa nations. 11 fill absous pai t’au- 
tre moitid du parlemcnt d’Aix , paLce qu*on avail ridiculcmcnt 
mdld Vaccusation de soitildge auv vdutables charges du piocds. 
Cost b*endommagcque ee frcrc Guaidn ait pas Ole philosophe 
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Voulut paraitre, et pietendit au pn\ 

C’elait la coiuse Un beau che\al de Tluace, 
Aux crms flottants, a ra?il bnllant d’audace , 

Vif et docile, et leger a la mam , 

Vmt presenter son dos a mon \ilam 
11 demandait des housses , des aigrettes , 

Un beau harnais, de 1’or sur ses bossettes 
Le bon Ballios quelque temps mai chancla 
Un certain ane aloi s se prcsenla. 

L ane disait Mieux que liu je sais braire , 

Etvous veriez que je sais mieux counr ? 

Pour des cliardons je m’offie a \ous servir 
Preferez-moi. Mon Bathos le prefere 
Sui da Uiomphe, il sort de sa maison 
Voila Bathos monte sur son guson. 

II veut eoui ir La Gi ece elait railleuse 
Plus l’assemblee etait belle et nombreuse, 

Plus on sifflait. Les Bathos en ce temps 
N’imposaient pas silence aux bons plaisanls 
Profitez bieu de cette belle hisloire , 

Vous qui suivez les sentiers de la gloire , 

Vous qui brignez ou donnez des lauriers, 
Distinguez bien les anes des couisiers 
En tout etat et dans toute science , 

Vous avez vu plus d’un Bathos en France , 

Et plus d’mi ane a mange quelquefois 
Au ralelier des coursiers de nos rois. 

L abbe Dubois , fameux par sa vessie , 

Mit sur son front , tr&s atlemt de fohe, 

La meme mitre, helas 1 qui decora 
Ce Fenelon que 1 Euiope adimra 
Au Ciceron des oraisons fun6bies 
Sublime auteur de tant d’eeuls celebies, 

Qui succeda dans 1’emploi gloneux 
Deculli\ei Fesprit des derm-dieux? 

Un tlieatm, un Bojei \ Mais qu’imporle 
Quand 1 arbre estbeau, quand sa seve eslbien foi te, 
Qu’il soit taille par Bemgne ou Boyer? j 

De tr6s boas fiuits viennent sans jardmier. I 
C’est dans Pans , dans noti e immense ville , ! 

En glands espnts , en sots Loujouis fertde , | 

Mes chers amis , qu’il faut bien nous garder 
Des charlatans qui \iennent l’nioucler j 

Les \rais talents se laisent , ou s’enfuient , 
Decouiages des degouls qu’ils essment 
Les faux talents sont hai dis , effi ontes , 

Souples , adroits, et jamais lebutes 
Que de frelons vont pillant les abeilles f 
Que de Pradons s’engent en Corneilles » 

Que de Gauchats a semblent des Massillons f 


* Boyer , mome imbdcile , que le cardinal de Fleun fit i 

UfdmUp“n« n K W ,’ 6t i d& ' g “ a en ,noulant Pour nnmi,u! 
U f,uralle - Des d ^ votCi avatent fan obtemi 1 evecM de SJ 
Pok, qu il quitta en Tenant ft la cour. II etait l ennemi dec 
de toute especo de nitrite, et peisccuta violemment Voltaire 
Gduchtt , mauvuis auteiu de quclques broc limes 


| Que de Le Dams' suec&dent aux Bignons 1 
Vugile meurt, Bavius le remplaoe 
j Apres Lulh nous avons a u Colasse , 

Apres Le Brun , Covpei oblint I’emploi 
Depiennei pemtie ou baibomlleui du 101 
Ah 1 mon ana , malgie ta sufiisance , 

Tu n’etais pas premier pemlie de Fiance 
Le louid Cieuer J , pedant ciasseux et \am , 
Pi end haulunent la place tie ltollm , 

Comme un \alel pi end Fhabit de son mailie 
Que voulez-vous ? chacun cheiche a paiailie 
C’est un plaisir de oir ces polissons 
Qui du bon gout nous donnent des lecons ; 
Ces etouidis calculants en finance , 

Et ces bourgeois qui goivvemenl la Fiance 7 
Et ces gredms qui , (Tun an magislial , 

Pour qumze sous gnffonnaiU un journal , 
Journal cliretien , connu par sa sollise , 

Vont se carrant en princes de TEgli^e, 

Et ces faquins , qui , d’un ton familier, 
Parlent au roi du haut de leur grenier 
Nul a Pans ne se tient dans sa sphere 
Dans son metier, m dans son caraclere , 

Et , parmi ceux qui bngueiiL quelque nom , 
Ou quelque honneur, on quelque pension, 
Qui des devots affeclent la grimace , 

L’abbe La Coste ]j est le seal a sa place 
Le roi , dit-on , banmra ces alms 
Il le \oudrait , ses soins sunt supeillus 
Il lie peut dire en un arret en forme 
a Impertinents , je veux qu’on se leiorme , 
Que le Journal de Tievoux suit meilleur, 
Guyon moms plat , Moieau c plus fin railleui 
La cour enjoinl a Jacque hotel odoxe a 


1 Nom (Tun avocat qui pronoma un plaidoyei poui fane 
layer du tableau un de ses conliucs , tonvameu d a\ou piuuvc 
que l excommunication des comediens du iui, pensionnaires 
de sa majeste , est abusive ct contiaire aux libeites de regime 
gallicane. Le Dam fut line, mats il idussit a faire lajei son 
conti ei e K. 

a Crevier , mauvais auteur d'uno iiistohe lomatnc et crime 
liistoire dc 1 university, ct bcaucoup plus fait pom la seconde 
que pour la premise, il a depuis tail un libelle contn le ct'le- 
bre Montesquieu , dans lcquel il s cf force de piouvci quo Mon- 
tesquieu n etait pas cluetien Yoila un beau seivite que ert 
bommerendanotre leligion, de thetelier a nous convamue 
quVlle ytait mypusec par un gtand liomme La mon lure de 
bathos paiait assez con vcnable a temonsieui. 

L abbe La Coste, qui a ttavaille a 1 Amice litteiauc, de 
piesent employe a Toulon sur les galercs du roi. 

c Moieau avocatau conscil II a bcaucoup dent en favem 
des feiniieis-gdneiau* ct conti e la plulosopbie. Il est 1 auteur 
du Cateclmme des cacouac ^ Dans ses hues sui Vlusioirc 
de Fiance, its est penins da'tthei et de dt'guiscr les lnonu- 
mentsde nos anciennes arinales, cornmo si l’antontd ioya!e 
avait besom d etre soulenue pai des mensonges ses Jivrcs out 
eu Ip soit qu ils meulaient , ils ont etd uiepnses ot payes Oil a 
de lui quelques jobs couplets dans le genie flagomeur. K 
J.-J. Rousseau. 



733 


ELOGE I)E L’H YPOCRISIE. 


De ooiirir moinsapres le paradoxe , 

Je lm defends de jamais demurer 

Des ails charmanls qui peuvent Phonoier , 

Je veux, j’entends que, sous mon i6gne auguste, 
Tout bon Fiancais ait Pespnl sage et juste, 

Que nul lobm ne soit piesomptueux , 

Nul moine fiei, nul avocat veibeux. 

Oui le rapport, dans mon conseil j’oidonne 
Que la laison s’mtioduise en Sorbonne , 

Que lout auleui sache me icjouir, 

On m’eclairei ; car tel est mon plaisir v> 

Un tel edit seiait plus inutile 
Que les sermons prGches par La Neuville 1 
Done on aui ait giande obligation 
A qui pourrait par exhortation , 

Par veis lieureux , et par douce eloquence , 
Porter nos gens a moms d’extravagance , 
Admoneter pai nom et pat surnoni 
Ces ennenrs jures de la raison. 

On pom rail dire aux malms molmistes , 

A leurs nvaux les rudes jansemstes , 

Aux gens du greffe, aux umversites, 

Aux faux devots , d’honn&es veriles. 

Je les dirai , n’en soyez point en peine , 

Chacun de vous obtiendra son etrenne. 

Messieurs les sots , je dois , en bon chretien, 
Vous fesser tous , car e’est pour voire bien 

Par M. le ch dc M re, coinette de cavalcue, eten cette 
quality, ennenujurd desane&. A Pans, le t CP janvier 1762 , 
pour vos etrennes. 

M M t* 

ELOGE DE LHYPOCR1SIE 2 . 

1766. 

Mes chers amis , ll me prend fantaisie 
De vous pailer ce soir d’hypocrisie. 

Grave Vernet , soutiens ma faibie voix • 

Plus on est lourd, plus on parle avec poids. 

Si quelque belle a la demarche here, 

' Aux gros telons , a Penorme dernieie , 

Elale aux yeux ses robustes appas, 

Les nmailleurs la nommeront Pallas 
Une beaute jeune , fiaiche , ingenue , 

S’appelle Hebe ; V£nus est reconnue 
A son sourne , a lair de volupte 

* Cliailcs Frey de Neuville , j&uite cdleke alors par des ser- 
mons lemplis d antitheses, ou Ion rencontre de loin enloin 
quelques traitslieureux , d’ailleurs peu fanatique , et plus liomme 
delettres quejesuite K. 

a Cette piece fut fade dans le temps ou les pretres genevois 
s’avis^rent , pour prouver qu’ils n’dtaient pas socmicns , d’es- 
sayers’ilsne pouiraient pas rappeler dans Gen6ve les beaux 
jours ou Calvin brfilait , proscrivait , exilait et gonvernait au 
nom de Dieu Les esprits Itaient changes , et on se moqua 
d’eux. K 


Qui de son ebarme embdlit la beanie 
Mais sij’avise un visage sinistre, 

Un fiont lndeux , Pair empese cPun emstre , 

Un con jauni sur un moignon penclie, 

Un ceil de poic a la teire attache 
( Miron d’une ame a ses remords en prote , 
Toujours term , de peur qu’on lie la voie ) , 

Sans hcsitei , je vous declare net 
Que ce magot est Taitufe, ou Vernet 
CTest done a toi, Vernet, que je dedie 
Ma tr6s honn^te et court e rapsoche 
Sur le sujel de noire ann Guignard , 
Fesse-matllueu , devot, et giand paillard 
Avant-bier advinl que de foitune 
Je lencontrai ce Guignard sur la brune , 

Qui chez Fanchon s allait glisser sans bruit, 
Comme un lnbou qui ne soi t que de nuit 
Je Parietal, cPun air assez fanlasque, 

Par sa jaquette , et je lui criai . « Masque , 

Je le connais; P argent el les catms 
Sont a tes yeux les seuls objels divins 
Tun’eus jamais un autre catechisme 
Pourquoi veux- tu , de ton plat rigonsme 
Nous etalant le dehors imposteur, 

Tromper le monde , et menlir a ton copui , 

Et , tout petri cl' une douce luxure , 

Parler en Paul, et vivie en Epicure ? » 

Le sycophante alors me reponclit 
Qu’il faut tromper pour se mettre en credit , 

Que la franchise est toujours dangereuse , 

L’art bien re^u , la vertu malheureuse , 

La foui be utile, et que la verite 
Est un joyau peu connu , U&> vante , 

D’un fort grand prix, mais qui n’esl point d’usage 
Je repliquai « Ton discours parait sage. 
L’hypocrisie a du bon quelquefois; 

Pour son profit on a Irompe des rois 
On irompe aussi le stupide vulgaire 
Pour le gruger, bien plus que pour lui plaire 
Loisqu’il s’agit d un tidne episcopal , 

Ou du chapeau qui coiffe un cardinal , 

Ou , si Pon veut , de la triple couronne 
Que quelquefois Pann Belzebut clonne , 

En pared cas peut~£lre il serait bon 
Qu’on employat quelques tours de fnpon. 

L’objet est beau , le piix en vaut la peine. 

Mais se gener pour nous mettre a la gene , 

Mais s’imposer le fardeau deteste 
D’une inutile et triste faussele , 

Du monde entier mepiisee et mauchle , 

G’est 6tre dupe encor plus qu bypociite 
Que Peretti a se deguise en chrelien 

a Sixte-Qumt. II est viai qu’il fit long-temps scmblant cl ctrc 
humble et doux, lui qui dtait si fier ct si dur. Voila pourquoi 
M.’Robert Covelle dit que Si\te*Qumt se d^gime en clmtien 
avec sa permission , }e trome ce terme un peu haidi 
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Pom Glre pape , il se conduit fort bien 
Mais loi, paime homme, excicment de colics 
Dis-moi quel bien , quel rang, quel pm ilege 
II te re\ient de ion mainlien cagot 
Tricher aujeu sans gagner est tl’un sot 
Le monde est fin Aisement on devme , 

On re^onnail le cafaul a la mine , 

Chacun le hue on aime a decrier 
Un charlatan qut fait mal son mclier. » 

<c Mais comenez que du moms mes confreres 
M’applaudiront » « Tu ne les connais gu^ies 
Dans leui iripol on les a vns souvent 
Se comporter comme on fait au couvent. 

Tout penaillon y \ante sa besace, 

Son mslitut , ses miracles , sa crasse j 
Mais, en secret Tun de l’autre jaloux , 
Modestement lls se detestent tous. 

Tes ennemis sont parmi tes semblables. 

Les gens du monde au moms sont plus traitables 
lls sont railleurs ; les autres sont mediants. 
Crains les sifflels , mais crams les malfesants 
Crois-moi , renonce a la cagoterie ; 

Mene uniment une plus noble vie ; 

Rougissant moins , sois moms embarrass? 

Que ton cou tors , desormais redresse , 

Sur son pivot garde un juste equilibre 
Lfcve les yeux , parle en citoven libre 
Sois franc, sois simple, et, sans affecter rien , 
Essaie un peu d’etre un homme de bien » 

Le mecreant alois u’osa repondre 
J’etais sincere, il se sentait confondre 
II soupira (Tun air sanclifie $ 

Puis detournant son oeil humilie , 

Couibant en voiite une part de l'echine , 

Et du menton se battant la poitrme , 

Dun pied cagneux il alia chez Fanchon 
Pour lui parler de la religion. 


LE MARSEILLOIS ET LE LION, 

PAU M, DE SAINI-DIDIER, 

SECRET A. I UE PLRPETl EL I)E L AC VDEMIE DE MARSEILLE 
17*8 


AVERT1SSEMENT 

Feu M. de Samt-Didier , secretaire perpetuel de 1’aca- 
ddmie de Marseille , auteur du poeme de Cloi is , s’amusa , 
quelque temps avant sa morfc 3 a composer celte petite fa- 
ble, dans laqueile on trouve quelques tiaiU de la philo- 
sophic anglaue. Ces traits sont en effet lmites de la fable 
des abeilles de Mandculle ; mais tout le reste appartieut a 


lauteui Iranfais Comme il einit de Mu eille , il n <i p.i s 
manque de pi end u 1 im Md.seillois p >m son lieios Vu-s 
avons fait inipiimei eepe'it ouuag* sin une eopie ins 
evncV 


EE MARSEILLOIS ET LL LlOA. 

Dans les sacrcs cahicis, meconnus des pinfancs, 

1 Nous avons vu pailci les sei penis et les tines 
On serpent fit 1’amoui a L femme dWdain 1 , 

Un ane avec espnl gommanda Balaam h 
Le giand paileui Ilomeie, en \enies feilile , 

Fit parler et pleuier les deux ebevaux d’ Vclnlle ' 
Les habianlsdes airs , des foiels, el des champs , 
Au\ humains chez Esope enseignenl le lmn sens 
Descai tes n’en eut point quarid il les ci ut machines ,l 

* ll est constant quo le serpent pailait La GenCse dit oxpi rs- 
semeut q \\il eluxt le phis > vsv civ tons les nnunnu i La <«< * 
ncsenc dit point (pie Iliculm donna aims 1 1 pnolr , pu un u to 
extiaoi ilman e desa tonte-puissame pmu sedm.eLve , < Hr i ip 
poitela convetsation du scipenl cl de la femme < nmmi on i fl p 
poi te nil cnti el icn enl i c deu\ pei soum sq"is( < min ms< nl, t tqm 
pailenl la mcme l mgue ( da mi me esl si « \ di'nl qm losu- 
gneui punit lcsoipcutd avoir abuse do son < pi.t cl de son < In- 
queiirr, il le condamnc a sc liuinoi sm h venltc .mluuquau* 
pdiavant il nuiUuitsm s< s puds Maucu Joscplic d ms ses 
Jnliqmlts , Pinion, saml Basiie, sand bpliiom, mil d.mlent 
pas. Lc icv&end peic dom Calniel, donl l< p.olond jug< mi nt 
est icconnu dc tout le monde, s expiune amsi « Louie iauli- 
» quite 4 a icconnu les luses du seipent , oi on u ( m qu 1 1 
» malediction de Dicu cct ammal etait cm me pins suhld qu i| 
» nc lest dpidscnt L'Ecuuiie parle de si s liuesscsen plusieuis 
» cndio-ts, die dittpul bouehc ses medics pom ne pas eu- 
» tendic la voix dc 1 ondiuntoiu Je.ui-Llitisl , d ms l hvungile, 

» nons conseillc d avou la piudcm e du serpent » 

^ linen etait pas ainsi Uc 1 .me oil del mess * qm pailaa 
Bdaam ll csl vraisemblableipie les am s n avail nt point le dm 
de la pai ole, cat d est dil expiesstfmi ul quo It soigneui ouviit 
la bouchc de 1 anosse . et meme saml Pierre, dans sa set nude 
cpitrc, dit epic cel cinunnl mud pm la d une i ot,i Immanit 
Wais rcmai quons quo saint Angtisim, dans sa qiiaiautc lmi- 
ti&mc quest! >n, dit que Balaam ue hit point ttoum d entendie 
pailci son aneose 11 en conclut que Balaam (Mail ai coutume a 
enLcndie parlei les antics dumiaux Lc levi'ieud pcie dom 
Calmct avouc que la chose esl ties oidmaiie « h ane dc Bac- 
chus , dit-il , le beher de Pin yxus , lc cheval d Ueu ule , 1 agneau 
de Bochoris , les Ixrufs dcSicdc, les at lues meiuedi* Oodoue 
et 1 oi meau d Apollonius dc Jhyane, out pai le distineleineut » 

^ 0, ^ d fi c granites autouUSs qm seivent mcivulleuseincut ijusti- 
liei M dc SamL-Uidier 

c La lemarque de madamc Daou i sur ci t endioit d'llom&rc 
cst^galcment inipoi tantc etjudieieuse, Kile appuichcaucoiip sui 
la sdge conduile il’ ilomeie, cllo fait von que les chevanv dA- 
cfiille , Xante, et Bake fils de Podaigc, sont (1'unc lace umnot- 
telle, ctquayantddjA pleuie la moil de PaUoelc, il nest point 
du tout ^tonuant qu ils hennent un long discouis a Aelulle Lu- 
fin, ellc cite l exemple de rauessc dc Balaam, auquel il ny a 
rien a rophquer. 

d Bescaitcs dtait ceitainemeut un grand gdomtitre et un 
homme de bcaucoup d'espnt • mais toules les nations savaules 
avouent qu il abandonna la g( 5 omelne , <pn devail etre son guide, 
et qu il abusa de son esprit pom ne fau-e que des romans. L’idto 
que les animauv ont tous les oi gaues du senUrnent pom nc point 
sentu est une contiadictionndiculc. Ses torn billons, ses tiou 
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I! raisonna beauooup mi les auivies divines; 

11 on jugea fori mal , et noja sa taison ‘ 

Dans ses (rois elements, an com (Fun lout billon 
Le pauvi e liomme ignoi a , dans sa physique obsciu e, 
El Fhomme , el Fanimal , et toute la natuie 
Ce romanciei liardi dupa long-temps les sols 
Laissons-la sa folie , et sun ons nos propos 

Un jour un Maiseillois, traliquant en Afuque, 
Aboida le livage on fut jadis TJlique 
Comme il se piomenail dans le fond d’un vallon, 

II troma nez a nez un enoi me lion , 

A la longue cruudre , a la gueule enflammce, 
Temble, et tout semblable au lion de Nemee. 

Le plus bornble effroi saisit le voyageur . 

II n’elait pas Ilercule; et , tout transi de peur , 

II se nnt a genoux , et demanda la vie 

Le monarque des bois, d’une \oix radoucie, 
Maisqiu fesait encor lieniblei le Pi o venial , 

Liu dil en bon fiancais « Ridrcule animal, 

Tu veu\ doncqiFaujouuFliiu de souperje me passe 9 
Lcoule, j’ai dine ie \eu\ te fane grace, 

Si tu peux me prouvei qiFil est contre les lois 
Que le soir un lion soupe d’un Marseillois » 

Le marchand a ces motsconcutquelque esp<?rance 
II avait eu jadis un grand fonds de science , 

Et, pour devemr prtoe, il appiit du latin ; 

11 savail Rabelais et son saint Augustin \ 

dldments, son systdmo sur la himierc, sin explication dcs ics- 
sot ts du cot ps liumain , ses ulecs mndcs , sont regaides pai 
tons les philosoplies. coniine des clumeies absutdes On con- 
vient quo dans toute sa physique il n’y a pus une veritd phys'que 
Ce giaud exemple apptend aux homines qn’on ne tiouve ces 
vdritds quo dans les muilicmaUques et dans l’expdi lence. 

■ 11 est rappoitd , dans I’hislone de 1 academic, que La Fon- 
taine demanda a nndoctciu s il cmyait que saint Augustin cut 
autant d’ospnt que ltabelais, et que ledoctcm idpondila La 
Fontaine « Prenez guide, monsieur, vous avez mis uu de vos 
» bas a l’cnvcis; » ce qui etait uai. 

Ce docteur dtait un sot. Il devait couvemr que saint Augustin 
et ltabelais avuicnt tous deuv beaucoup d esprit, et que le cuie 
de Mcudon avail fait un mauvais usage du sicn ltabelais dtait 
profonddincnt savant, et tournait la science en lidicule Saint 
Augustin n’dtait pas si savant ; il ne savait ni le grec ni fhdbreu 
mais il employa ses talents et son eloquence a son respectable 
ministdre ltabelais piodigua mdignement les orduies les plus 
basses, saint Augustin s egara dans des explications mystdrieu- 
ses que lui-mdme ne pouvait entendre. On est etonue qu un 
orateur tel que lui , a.t dit dans son sermon sur le psaume vi. 

« 11 est clatr et indubitable (pie le nombre de qnatre a rapport 
» au corps liumain, a cause des qnatre dldments et des qnatre 
» qualitds dont il est compose: savoir, le ebaud etlefroid , le sec 
» et l’hunude . e’est pourquol aussi Dieu a vouiu qu’d fut sou- 
» mis a qnatre diffdrentes saisons, savoir. l’etd , le prin temps, 
» l'aulomuc , et fhiver .. Comme le nombre de qnatre a rap- 
# port an corps , le nombre de Irois a rapport k fame, parcc 
» queDicu nous ordonne de l’aimci d’un triple amour, savoir, 
» de tout notie occur, de toute notre time, etde toutnotre 
b esprit. 

» Lors done que les deux nombres de quatre et de trois , 
b dont le premier a rapport au corps, c est-&-dire , au vied 
» homme et au vieux Testament, ct le second a rappoit k lame, 
» e’est-a-dire au nouvel hominc et au nouveau Testament, se- 


D’aboid ilotabbt, selon Fusage antique , 

Quel est le dioitdivin du pouvoir inonarcluquc , 
Qu’au plus haul des degres des elres megaux 
L’homine est nns pour regner sui lousles animaux % 
Que la teire est son Irone, et que dans Fetendiie 
Les astres sont formes pour lcjouir sa vue 
Il conclul qu’ctanl punce, un snjet afiicain 
Ne pouvait sans pecher manger son souverain. 

Le lion, qui ril pen , se mil pourlant a tire ; 

Et xoulant par plaisir connaitre cet empire, 

En deux giands coups de gnffe il depouilla tout nu 
De Fumvers entier le monarque absolu 

Il \it que ce grand roi lui cachait sous le lmge 
Un corps faible monte sur deux fesses de singe , 

A deux minces talons deux gros pieils attaches , 

Par cinq doigts superflus dans leur marche empeebes , 
Deux mamelles sans lait, sans grace, sans usage , 

Un crane elroit et cieux couviant un plat visage, 
Tristement degarm du tissu de cheveux 
Dont la mam d’un barbier coiffa son front crasseux , 
Tel elait en effet ce roi sans diad&me , 

Puve de sa paiure et redmt a lui-mdme 
Il sentit en effet qu’il devait sa grandeur 

» rout dcoulds et passds, comme le nomine do sept jours passe 
» ct s’dcoule r pai cc qu’il n’y a i ien qm ne se fassc dans le temps 
» et par la disti ibution du nombie quatie au corps, ct du nom 
b bre trois k lame, lors , dis-je, Vjue ce nombie dc sept seia 
b passd, on verra arnver Ichuilicme, qm sera celui du jugc- 
b ment » 

Plusicurs savants onf tiouvd mauvais qu’en voulant concilicr 
les deux gdndalogies diffdrentes donndes k saint Joseph , 1‘une 
pai saint Mathieu , et 1 autre par saint Luc , il dise , dans son ser- 
mon 51, « Qu’un bis peut avoir deux pdies, puisqu’un pCre 
pent avoir deux enfants b 

On Ini a encore leprochd d avoir dit, dans son hvie contre les 
Mamchdens , que les puissances celestes se ddguisatent ainsi que 
les puissances mfeinales en beaux garcons et en belles filles 
pour s'acconplcr ensemble etd’avon impute aux Mamchdens 
cctte thduigie lmpuie, dont ils nc fnientj.imais coupablcs. 

On a rilevd plusieurs dc ses conti adictions Ce grand saint 
dtait liomme, il a ses fa ibl esses , ses erierns , ses ddtauts. comme 
les antics saints 11 n’en est pas moms veudiable, et Rabcla s 
n’est pas moms un bouffon grossiei , un impei tinent dans h s 
tiois quarts dc son livre , quoiqu’il ait dtd fhomme le plus sa- 
vant de son temps , dloquent , plaisant, et doud d'un vrai gdme 
Il n’y a pas sans doute de comparaison a faire entre tin pdre dc 
l'Eghse trds vdndrable et Rabelais, mais on peut trds bien de- 
mander lequel avait plus d’espnt, et un bas a l’emers n'est pas 
une rdponse, 

a Dans le Spectacle de la native, M. lc prieur de Jonval , 
qui cl'dilleurs est un liomme fort estimable, pidtend que tautes 
les bdtes ont un profond respect pour l’homme. Il est pom taut 
foit vraisemblable que les prcmieis ouis et les piemiers tigres 
qui rencontrercnt les premiers hommes leui temoigndrcnt pen 
de vdndration surtout s ils avaient faun 

Plusieurs peuples ontcru sdneusemcnt que les dtoiles n’d- 
taient fades que pour dtlauer les hommes pendant la nuit II a 
fallu bien du temps pour ddtromper notre oigueil et notre igno- 
rance , mais aussi plusieurs philosoplies , et Platon entre autres , 
ont enseignd que les astres dtaient des dieux. Saint Cldment d’A- 
lexandrie et Ougcne ne doutent pas qu’ils n’aient des Jmes ca- 
pables de bien et de mal, ce &ont dcs choses trds cuncuscs ct 
trds mstructivcs., 
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Au fil d’un pesruquier , aux ciseaux d’un tailleur 
« Ah 1 cht-il au lion, je\ois que la nature 
Me fait faire en ce monde une tnste figure 
Je pensais elre roi, j’avais ceUes grand tort 
Vous etes le viai maitie , en elanl le plus fort. 
Mais songez qu un lieios doit dompter sa col&re , 
Un roin’est point anno s’ll n’est point debonnaire 
Dieu } comme vous savez, est au-dessus des rois 
Jadis en Armenie d vous donna des lois, 

Loisque dans un grand coffie, a la merci des ondes, 
Tons les ammaux purs , ainsi que les unmondes, 
Par Noe mon aieul enfermes si long-temps a , 
Respirerent enfin Pair natal de leurs champs 
Dieu fit avec eux tons une elroite alliance, 

Un pacte solennel » « Oh f la plate impudence f 
As lu perdu Tesprit par exces de fiayeur 9 
Dieu, dis-tu, fit un pacte avec nous 1 » « Oui, sei- 
II vous recommanda d’etre clement et sage, [gneur, 
De ne toucher jamais a fhomme, son image b . 

Et si vous me mangez , 1’Eternel nrite 
Fera payer mon sang & voire majeste » 

« Toi, 1’image de Dieu t toi, magot de Provence ' 
CoiiQois-tu bien Lexers de ton impertinence 9 
Montre i’origmal de mon pacte avec Dieu. 

Par qui fut-ii eerit? en quel temps ? dans quel lieu c 9 

* II faut pardonner au lion s’ll ne connaissait pas Noe. Les 
Juifs sont les seuls qui l’aient jamais connu. On ne trouve cc 
nom chcz aucun autre people (le la teirc. Sanclioniathon n’en a 
point parle, s’ll en avait dit un mot, Eusebe, son abrdviatcur, 
en aurait pris un grand avantage. Ce nom nesetiouve point 
dans le Zend-4vei>ta de Zoioastre. Le Sadder , qm en est l’a- 
brege, ne dit pas un seul mot cLe Nod. Si quelque auteur egyp- 
tien en avait paile, Flavien Josephe , qui recherclia si exacte- 
tement tous les passages des livres egyptiens qm pouvaient dd- 
poser en faveur des antiqmtes de sa nation , se serail prdvalu du 
tdmoignage de ces auteurs. Nod fut entidrement inconnu aux 
Grecs, et il le fut dgalement aux Indiens et aux Chmois II n’en 
est pas paild ni dans le Veidam, m dans \e Shasta, m dans les 
cinq Kings ; et d est trds remaiquable que lui et scs ancetres 
aient dtd dgalement ignords dn leste de laden e 
b ebapitre ix de la Genese, vers et 10 et suivants , le Sei- 

gneur faitun pacte avec les ammaux, tant domestiques que de 
la campagne 11 defend aux ammaux de tuer les hommes, il dit 
qu’ilen trera vengeance , parce que l’homme est son image II 
defend cle nieme & la race de Nod do manger du sang des aru- 
maux meld aveede la chair. Les ammaux sont presque toujours 
traitds dans la loi juive a peu prds comme les hommes ; les uns 
et lesautres doivent elre dgalement en repos le jour du sabhat 
( Exod., chap, xxm ) Un taureau qm a frappd un homme de sa 
corne est pnm de mort ( Evod., cli xxi ). Une bete qui a sei vi 
de succube ou d’meube a une peisonne est aussi mise k mort 
C ^* XX ^ ** est: ^ lt ^ ue *’h nmme n a nen de plus que la 
bdte ( Ecclds. ch. m et ix ). Dans les plaies d’Egypte, les 
premiers nds des hommes et des ammaux sont dgalement 
frappds (Exod., chap xn et xiii ) Quand Jonas pieche la 
penitence a Nimve, it fait jeOncr les hommes et les ani- 
maux. Quand Josud prend Jdricho , ij extermme dgalement 
lesbetes etles hommes Tout cela prouve dvidemment que les 
hommes et les bdtes dtaient regardds comme deux espdees du 
meme genre. Les Arahes out encore le memo sentiment leur 
tendresse excessn e pour leurs chevaux et pour ieui s gazelles en 
est un tdmotgnage assez connu. 
c Le grand Newton, Samuel Ciaiko, prdtenrterrt que le Pen- 


i Je \ais ten mouliei un plus mM, plus \u liable 
De nies qu.uante ilents votsla file eih oyahle ' , 
Ces ongles, dont un seul pom i ail to doelmei ? 

Ce gosiei ecumant , piela le dcvorci , 

Cette gueule, cesyeu\,dont jaillisscnl des fiammes 
Je liens ces heureux dons du Dieu que lu icclaines 
Il ne fait nen cn vam te manget est ma loi , 

C’est la le seul luile qu’il ail fait a^see moi 
Ce Dieu, dont nueux que toije connais la pi ud< nee, 
Ne donne pas la faun pour qifon lasse abstinence 
Toi-m$me as fail passer sous les cheli\es dents 
D’lmbeciles dindons, des moutoiis innocents, 

Qui n’elaienlpas foimes poui etie la pal me 
Ton clcbile eslomac , honte de la natme , 

Ne pounait seulement , sans 1 art (fun emsmiei , 
Digerer un poulel qu’il faut encoi pa^ er 
Si tu n’as point d’argent, lu jeunes en enmie 
El moi, que rappeliten tout temps solhnle, 
Conclmlpar la nature, allenU\e h mon bien , 

Je puis t’avaler cru , sans quhl m’eu coute nen 
Je te digeierai sans faute en moms d’une heme 
Le pacle umversel est qifon naisse el qu’on mcme 
Apprends qifil vaut autant, raisonneur do lia\ei\ 
JEtre avalc pai moi que longc pai les uus » 

« Sue, les Marseillois out une ame nnmorlelle 
Ayez dans vos repas quelque respecl pour elle >► 

« La mienne appai eminent est immoi lelle aussi 
Ya, de ton espnt gauche die a peu de souci 
Je ne vein point manger ton aine iaisonneuse 
Je cherche une patnre et moms fade et moms crease 
C’est ton corps qu’il me faut ; je le voi idrais plus gras 
Mais ton ame, crois-moi, ne me lenleia pas » 

« Vous avez sur ce corps une enli&re puissance , 
Mais quand on a dine , n’a-t-on point de dememv' 
Pour gagner quelque argent j’ai quiUe mon pajs 
Je laisse dans Maiseille une leinine et deux fils, 
Mes malheurenx enfanls, redmts a la mis eie, 

Iront a l’hopilal , si vous mange/ Ieui peie. » 

<c Et moi, n’ai je done pas une femme a nom i u > 
Mon petit bonceau ne pent encor eourii , 

Ni saisir de ses dents ton espeee eramlive 
Je lui dois la pfiluie, il faut que chacun vhe 
Eh f pourquoi sortais-tu d’un teiiaiu fortune , 
D’ohves, de citrons, de pampres com mine 9 
Pourquoi quitter ta femme et ce pays si raie 
Ou tu fetais en paix Madeleine et La/aie u } 

iateioque fat dent da temps de Sad! D’aulres savants hommes 
pensent.que ce fut sous Osias , mais il est decidd que Moise en <*n! 

1 auteur , malgie toules les vame-s objections fondues sur les viai- 
semhldiiccs et sm la raison, qui liompe st souventles hommes 
a Ccux qui ont dcrit rhistoue naturelle auraient bien dft 
compter les dents des lions : mais ds ont oublid cette particnla- 
ritd aussi bien qu’Austote. Quand on paile d'unguerrier, il ne 
faut pas omettre ses arnies, M. de Samt-Didiei , qui avait vu dis- 
sdquer a Marseil'e un lion nouvellement vena d’Alnque, s’as- 
sm a qu il avail qnai ante dents, 
b h° n paraft fort lnstniit, et e’est encore ime preuve di' 
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Dommepar le gam, tu viensdans mon canton 
Vendre, achelei, Iroquer, etre dupe et fnpon , 

Et tu veu\ qu’en jeunant nia tamille patisse 
De ta solle imprudence et de ton avarice ? 
Keponds-moi done , maraud » « Sire,je suis ballu 
Vos giiffes et vos dents m’onl assez confondu 
Ma tremblante raison cfcde en tout a la voire 
Oui, la moitie du monde a toujours mange l’autre 
Ainsi Dieu le voulut; et e’est pour noire bien j 
Mais, sire, on voit souvent un malheureux ebretien, j 
Poui de i'argent comptant , qu’aux liommes on pi e- . 
Se racheter d’un Tiuc , et payer un eorsaire [ffci e, ! 
Je complais a Tunis passer deux mois au plus , 

A vous y bien servir mes voeux sont lesolus; 

Je vous ferai gamii votre channer augusle [jusle. 
De deux bons moutons gias , valant vingt francs au 
Pendant deux mois entiers lls vous seront portes, 

Par vos coi respondants cbaqne jour presentes , 

Et mon valet , chez vous , restera pour olage. » 

« Ce pacte , dit le ioi, me plait bien davanlage 
Que celui dont tanlot tu m avais elourdi 
Viens signet le Uaite; suismoi cliez le cadi; 

Donne des cautions sois sur, si tu m’abuses, 

Que je n’aclmettrai point tes mauvaises excuses , 

Et que sans raisonner tu seras elrangle , 

Selon le droit divin dont tu nVas tant parle » 

Lemarche ful signe; tousles deux lobseiv^rent, 

I’lntelhgencc des beles La Samte-Banme, ou so retirasainte 
Marie-Madeleme , est foil connue, mais peu de gens savent X 
fond cette histone La Flew des Sami'* pcul en douncr quel- 
ques notions , il fant lue son article, tome II de la Flew 
des Saints, depins la page 59. Ce fut Mane -Madeleine a 
qui deux anges paifircnt sm le Calvaire, et a qui notie Sei- 
gneur paint enjudimei Ribadcneua, le savant aut< j ui de la 
Fleut des Saints , dit expressCment que si crla n’est pas dans 
riSvangile, la chose nen est pas moms indubitable Lllede- 
meura , dit-il, dans Jerusalem auprCs de la vieige Mane , avec 
son fr6re Lazare quc'j&us avait ressuscitd , et Marthe sa scorn , 
qm avail prepaid lc repas lorsque Jdsus avait soupd dans leur 
inaison. 

L’aveugle-ne , nommd Ccledonc , a qui Jdsus donna la vuc en 
frottant scs yeux avee un peu de boue, et Joseph d' Arana tine, 
dtaienl de la socidtd mtime de Madeleine Mais le plus conside- 
rable de ses amis fut lcdoctcur saint Maximm, i’un des soixante 
et dix disciples. 

Dans la premicie persecution qui fit lapider saint Etienne , 
les Jmfs se saisirent de Matie-Madelcme, de Marthe , dc leur 
servante Marcello, de Maxim m leur duecteui , de l’aveugle-nd, 
et dc Joseph d*4miratbie On les embaiqua dans un vaisscau 
sans voiles, sans lames, et sans marmicis, le vaisscau aboida 
& Marseille , commc rattesteBaionius. Dds que Madeleine fut & 
terre, elle convertit toute la Piovence. Le Lazare fut dveque 
de Marseille, Maximm efit l’evechd d’Aix, Joseph d Aumatlne 
alia piecher I'Evangile en Angleteire; Marthe fonda un giand 
couvent, Madeleine se retiradaus la Samte-Baume, ou ellebrouta 
l’herbe toute sa vie Ce fut la que n’ayaut plus d'habds elle pna 
toujours loufenue, maisses cbeveux crurent jusqu’a ses talons, 
et les anges venaient la peigner et l’enlcver au ciel sept fois pai 
jour , cn lui donnant de la musique On a gardtJ long-temps une 
liole remplie de son sang , et ses cbeveux ; et tous les ans , le 
joui du vendredi samt, cette fiole a bornlli k vue d’oeil. La liste 
de ccs miracles averes est mnnmbvablef 
9 


D’aulant qu’en le gardant tous les deux y gagu£rent 
Amsi dans Ions les temps nosseigneurs les lions 
Ont conclu lenrs trades an\ depens des montom* 
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AVERT1SSEJUFNT 

DES £l>ITEURS DE KEML 

En 17G7 , la faculle de Uieologic de Pans censora le ro- 
man philoso pUique inlilule Belisaue Ce ueit\ geueial 
s’elait aviso de dire al’empereur Justinienque l on n’edui- 
i ait point les cspius avec la llamme des buchcis , el qu’il 
dlait teule decioue que Dicu n’avait point condamne <) la 
damnation etei nelle les heros de la Grece el de Rome 

Depuis rmvenlioii dc 1 lmpnmerio , la faculte dc Pans 
s’est arroge lc dioit de due son avis en mauvais latiu sur 
Ieshvres qui lui deplaisent; ct corame depuis cmquanle 
annees le public est en possession de se moquei de cct avis , 
elle a constamment rhunnlilc de le Iradmrc en frangais, 
aim de multiplier les lecteurs et les sifflels. 

La censure dc Bdisaire eutun grand succes. On ne pent 
se dissimuler que Vobligationimposec, sous peine de dam- 
nation , aux prin es et aux magistrals, de condamner k la 
mort quiconque n’esi pas de la communion romainc , ne 
suit une opinion theologique Ires moderne. La damnation 
des paiens n’a jamais eld donnee coniine un ai tide de foi 
dans les premiers sifccles de I’Eghse On n’avance de pa 
redles opinions quo lorsqu’on est le maitre La faculte fut 
done obligde davouer que si le fond de la cioyance don 
toujours restcr le meme , cependanl on pent l'ennchir de 
temps en temps dequclques nouveaux articles de foi , dont 
les circonslances n’avaient point perims a noire Seigneur 
Jesus-Christ et aux saints apotres de s'oecuper. 

Cette assertion parut aussi ridicule que scandaleuse ; et 
lorqu’on vit que le mauvais fraD^aisdela Sorbonne n'avait 
pas meme le mdrite de rendre exactement son mauvais 
laiin , et qu’en se traduisant eux-mcmes ces sages mailres 
avaient fait des contre sens, les ns redoubldrent. 

On trouvera dans cette edition plusieurs pieces en prose 
sur cette facetie theologique. Voltaire s’est plu a atlaquer 
souvent l'opimou que tout mtidele est damDe, quelles que 
soient ses vertus et Vmnocence de sa vie Ce n’est point la 
une opinion thdologique mdiffdrcnte II importe au repos 
de l’humamle de persuader k tous les hommes qu’un Dieu , 
leur pere commuu , recompense la vertu , mddpendam- 
ment de la croyance, et qu’il ne pumt que les median: s. 

Cette opinion de la necessile de croire certains dogmes 
pour n’etre point damnd , et d’un supplice dlernel reserve 
h ceux qm les ont mds ou meme ignores , est le premier 
fondement du fanatisme el de Tmtolerance Tout non con- 
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formisle dev lent un enncmi dc Bieu ct de noire saluf II 
est raisonnable , prcsquo humam , de in ulei uu Iidi clique , 
et d’ajouter quclques heurcs de plus a uu supplice etornol , 
pliPot que de s’exposer soi et sa lannllc a eiie precipiles 
par les seductions de cet impio dans les buchers etci nels 
G’esfc a cette seule opinion qu on peut altnbuei Fabo- 
ramable usage de bruler les homines \ i\an(s , usage qm , 
a la haute de nolle siecle, subsisle encore dans les pajs 
catholiques del’Europe, e\cepte dans les chits de la fa- | 
miile impei lale Ileuieusemcnt cettc opinion est aussi 1 1 
diciilequ’alroce* cl plus injimcuse a la Dn mile que lous les 
con.es de paiens sur les avenluies galames des dieux ini 
monels Aussi, pai mi ceux qui sonl intcressos au mamlien 
de la theologie, les gens rai&onnables^uthviieiit-ilsqu'oii 
abandounat ce pietendu dogmc , commo celui de la elec- 
tion du monde ll } a juste six miile ans. 

On suivrait la meme marche a mesure que cer tarns dog- 
mes deviendi aienl Irop revollants, ou hop claii'emenc 
absurdesj et au bout d'un ceitain temps on soutiendiaifc 
qu’on ne les a jamais rcgardcs comme ai tides de loi Cela 
cstanive deja plus d*une fois,et FEglise s’eu est bien 
tromee 

II est juste d’omerver ici que Ribalhei , syndic de Sor- 
bonne , dont on paile dans cettc salire , est un lioinme de 
moeurs douces , assez tolerant , qui ceda malgre lui , dans 
cettc circonstauce , au dehre theologique de ses conhires 
II avail a se fame pardouner sa moderation a regard des 
jansemstes , et , pour l’expicr , ll se mit & persecutor un 
peu les gens raisonnables 


LES TROTS EMPEREIJRS 

EN SORBONNE 

L’heritier de Brunswick et le roi des Danois , 
Vous le savez, amis, ne sont pas les seuis pnnces 
Qu’un desir curieux mena clans nos provinces, 

Et qm cles bons espnts ont reum les \ oix 
Nous avonsvu Trajan, Titus, et Marc-Aurele , 
Quitter le beau sejour de la gloire mimoi telle, 
Pour venir en secret samuser dans Paris [place 
Quelquebien qu’on pmsse toe , on \eut changei de 
C’estpourquoi les Anglais sortent cle leur pays 
I/esputest inquiet, et de tout ll se lasse : 

Souvent un bienheureux s’ennuie en paradis. 

Le trio cFempereurs , ainve dans la ville, 

Loin du monde et du bruit choisit son domicile 
Sous un toit dcarte , dans le fond d’un faubourg 
Ils evitaient r eclat les vrais grands le dedaignent 
Les galants de la cour, et les beautes qui r6gnent, 
Teas les gens du bel air, ignoraient leur sejour ’ 

A de semblables saints ll ne faut que des sages , 

II n 7 en est pas en foule. On en trouva pourtant , 
Gens instruils el profonds qui n’ont nen de pedant, 
Qui ne pretendenl point toe des personnages ; 

Qui, des sots prejugds paisiblement vainqueurs, 

D un regard indulgent contemplent nos erreurs ; 
Qui, sans crainclre la mort, savent gouter la vie, 


Qui ne s’appcllent point la bonne eompagme , 

Qui la sont en diet Lem esput el ltuis minus 
Reussnenl bcaucoup chez les Hois ernpeieuis 
A letu petit cou\eit chaque jour ds soupeienl, 
Momsilscbeichaientrespiil,e( plusilsenmonU (stent 
Tons cliamies Fun de Fauli e, ds elaienl bien sui pi is 
D’toesm tous les points loujoius du meme a\is 
11s nc peuluenl [haul ieuis moments en \isites, 
Mais on les rcnconliml aux aisenaux de Vais, 
Chez Clio, chez IMmcivo, auvaldieis des alls 
ils les encomageaienl en pusanl loins meutes 
Oil conduisit bienlot nos nouveaux cm ien\ | dc. 
Aim I lefs-d’amv 1 e bi illanls d \ 1 a at o m a<{ u c el iF b m i - 
Qu ils piefeiaient aux jeu\ du Clique el de 1 Elide 
Le plaisu de Fespul passe celui des jeu\ 
D’linplaisir difleient nos lioiseesais joint ent 
Lorsqu a FObsenaloire un \eue mdusiueux 
Lem filen\isagei laslruetuie des eieux, 

Des cieuxqu ils Uabitaient , etdonl llsdescenduent 
De la, pies d’un beau pont que bald autrefois 
Le plus giand des Hem is, el pent-toe ties i ois , 
Maic-Autele apeiculcebiou/e qu’on rc\eie, 

Ce punce, ce Lei os rolcbio laid do tins, 
DcsFiam;ais inconslants le vaiuqueui et le pete 
« Le ^il«L disait-il, nous le connaissons lous, 

II boit au liaut des cieux le nectai a\eo nous » 

Ln des sages lem dit « Vous save/ son lnstone 
j OnadoieaujourcFhui sa valeui, sa bonle; 

Quand d etait au monde, il ltd pnsicule, 

Bury meme a present lm oonteste sa glone 1 
Pout domplei la critique, ondit qu'il laid mom n 
On se tionipe; et sa dent, qm nepeul s’assmiMi , 
Jusque dans le toinbeau longe nolieniemone » 
Apies ces monuments si glands , si picneux, 

A leurs regai ds dmns si dignes de paiailie, 

Sur de moindiesobjelsilsbaivseient les yeuv 
Ils voulmenl enfin tout \on el tout eounaitie 
Lesboulevauls., la Foae, etFOpeia-Doullon; 

L’ecole ou Loyola coirompil la raison; 

1 Ondit qu’un dciivam, nornmi M. do Bin v, a fait unc His- 
tone de IJeni i If r , dans laquellet e huos est un hoimne Ires 
mediocre On ajoute qu il y a dans Pans une petite set to qui 
s'diAe sourdemont conhe la gloue do to grand boinmo Ccs 
messieurs sont bicn cruets envois sa palue, quds sonqcnt 
combien il est important qu’on lcganle coniine nn < lie appio- 
chant de la divimld unprinu* qm exposa toujmns sa Me pom sa 
nalion, et qui vouint toujouia la souldRer Afais il avail des fai- 
blesscs Oui, sans doute, il etait hommo mass bem soit celui 
qm a flit que scs diMuuts c’taient ceu\ d un liomme airnablc , et 
ses vertus cedes dun grand homme 4 Plus il fut la victime du 
fanatisme, plus il doit etic presque adord par quiconqtic n est 
pas convidsionnanc. 

Chaque nation, chaque cour , chaque punce a besom de se 
choisir un patron pour 1 admirer et pour 1’inuter. Eli l quel au- 
tic choisna-t-on que celui qm d^gageait ses arms aux dCpens de 
son sang dans le combat de Fontaine Franeaisc , qui ci lait, dans 
la victoire d Ivry « Epaignez les corn pat notes » # et qui , au 
fade de la puissance ct de la gloire, disait a son imnislre « .le 
# veux que le pay san ait une pqple‘au pot tous les d munches'* 
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Desijualu* faculUvs, ei jimtfiTa la Sot bonne 
11s enUenl dans Potable on les clocleuis fouius 
lUiimiiuienKunt Thomas, elprenaient lews defies 
An sojoui de 1 'Eujo , Ribaudier en peisonue 
Estiopiail alois un discouis en latm 
Quel latm , juste ciel ! les heros de FEmpu e 
Se mordaient les cmq doiglb pour sempcehei de me. 
Mais ils ne nreniplus quand un giosauguslm 
Du coneile gaulois hit tout haul les censures. 

II dtsailanalluune auv nations impures 
Qiu n’avaient jamais su, dans leuis iinpietes, 
Qu’aupres de FEsltapade ll fut des families 

« O moits 1 s’ecnatl-il , \ivez dans les supphees 1 , 
Pnnees, sages, heios, exemples des \ teux temps , 
Vos sublimes \eitus n’ont etc que des vices; 

Vos belles actions, des peclies eclatants 
Dieu , juste selon nous , fiappe de 1 anallieme 
Epielele, Galon, Seipion rAfucain, 

Ce eoqiun de Titus, ramom da genie humam , 
Maic-AuiMe, Tiajan, le giandIJemi lm-nieme h , 
Tousciees pom 1 enlei, el moils sans saci emeu Is 
Mais , paimi ses elus, nous plagons les Clements c , 

Ml est ndeessaire deebre an public, qui l’aoublid, qn un 
nommd lliballici , pimupal du college Mazann, et un logout 
uoinruo Cogd sdtant avisos d’etie juloux dc 1 excdlcnt livie 
moialdo Jielttaue, cabalucnt pendant un an pom le lane 
consul ei pai ceuv qu oil appellc doc tew s de Soi bonne* Au 
bontd’unan, ils lucnt impiimei cetto censnie enlatin den 
fianeais, olio n’est cepoudant ni fianeaise ni latine, le tilt o 
merne est un soleu&mc Cewm e de la faculte de theologie 
coni) e le tine, etc On nc dil point < engine conlie, mais em- 
stoic de Le public paidorme Ala faculty dene pas savon lc 
fianeais, on lm paidonne moms de ne pas savon le latm De - 
teimvnatio tao cr laeullatu tn hbellum* esluuc expression 
iidicule Detei minatio ne se liouve ni d ms Cicoron, ni dans 
aucim bon auleui , deto nunatio m est un haibausnic insup- 
portable, cr ce qui est encoie plus baibaie, e’est d’app-lei 
Beluane un hbolle, en fesant un mauvais libelle contie lm 
cc qm est encoie pins baibaie, c est deddclaier darnnds tons 
les giands hommes de 1’antiquitc qm ont enseignd et pratique 
la justice Cette ubsiudite est heuiciisement dementie par saint 
Paul, qm dit expressc ? ment dans son dpitie aux Jmts toleids a 
Rome « Lorsque les gcntils qm n'ont point la loi font liatmel- 
» lemcnt ce que la loi commando, n’ayant point notre loi, ils 
» sont loi A cux-mcmes » Tons les liomKcs gens dcl'Fmopc 
etdn monde entier ont de ritoueur et du mepus pom cetlc de- 
testable ineptie qui va damnanl toule l’ant'qmtc 11 n’y a (pie 
des cuistics sans raison et sans bunianite qm pmssenl soutetm 
urie opinion si abominable et si folic , desavoui c memo dans le 
fond de leur occur JNous nc pielendons pas dire que les doc- 
tcurs de Sorbonne sont des cuislies , lions avons pour eux une 
consideration p'us dislmgudo, nous les plaignons seulement 
d’avon signd un ouvrage qu’iis sont mcapablcs d’avoir fait , soil 
en fianeais , soit en latm 

Rcmarquons, pour leur justification, qu’iis sesont intitules 
dans lc litre saci ce Faculte en langue latmc, et qu ils out eu la 
discretion de suppiimcr en fianeais ce mot tact de 
^En effet le sieur Riballiei , quon nomme ici R'baudier, 
venailde fan e condamner en Soi bonne M. Mai mould, porn 
avoir dir que Dieu p uuait bien avo’t but miser icoide a Titus , 
A Trajan, A Maic-Auiele Cc lliballici est un peu dm 
c On ne pent trop repeter que la Sorbonne fit le panegyrique 
dn jacobin Jacques Clement , assassin de Henri III , dlndunt 


Donl nous avons ici solenmse la fete , 

De beaux rayons times nous ceignimes sa t<Me 
Ra>aill«ic et Damiens , shls sont cle viais crojants J , 
Shis sont Lien confesses , sont ses heurenx enfants 
Un Fieion bien huilexena Dieu face a face 1 '; 

en Sorbonne, ct que d unevoix un mime elle dcclara Henri ITl 
declm dc lous ses dioits a la loyaule, et Heim IV incapable 
de legnci 

II est cl m que , selon les ptinc.pes cent fois stalls alor» pai 
cette facnltd, 1 assassin pauicidc Jacques Clement, qu'on mvo 
quail pnbhquemenl alois dans les eglises , dlait dans le ciel an 
nomine dcs saints, el que llciuilil, punce vobiptueux, moil 
sans confession, dtaitdamne On uousduapciil-etieque Jarqnes 
Clement mom ut aussi sans confession , mais ll s dtail confess^ 
etmeme avaitcommurue l’avant veille, delam unde son pueur 
Comgomgsoncomplite, quon dit avou die doeteur deSoi- 
bonrie, el qui tut ecu tele Vinsi Clement, muni des saciements 
tut non seulcmcnL sunt, mais mailyi II avait nnitd saint 
Tud is. non pas Tud.is Iscanolc , imm Judas Wachabde, sarnie 
Judith , qm coupait si bien les teles des amanls avec les- 
quels cllc cou b ut , saint Salomon , qm assassina son tidie Ado- 
mas, saint David qm assassina Uuc, et qui en mom nut oi donna 
qu’on ussussinil loab, smnte Jalul, qm assassina le capitamc 
Sisai a, sunt And, qui assassina son 101 Eglon, ct taut d antics 
saints duetto especc Jacques Clement ctait flans les memos 
prmcipcs, li avail la foi on nc pout lm contester lespeiancc 
d allei au pa<.adis , au laidin, dc la dial ltd , il eu ctait devoid , 
puistpi’il s’lmmolail volontau enicut poiu les i c belles 11 est done 
aussi sfu que Jacques Clement est sauve qu il est sin que Maic 
Auieleesl danmd 

a Selon les mcmcs puncipcs, Ravaillac doit otic dans lc pa- 
radis, dans lc jaidin, ct Henn IV dans l’enlci qui est sou*, lenc , 
cai Henn 1\ mom ut sans confession , et il dlaitamouieux de la 
pimeesse dcCondd Ravaillac , au contiaire , ndtaitpomtamou- 
icux, et il se coufessa A deux doctcius dc Sorbonne. Voycr 
quellcs donees consolations nous torn nit unc theologie qm 
damne a jamais Henri IV, et qm fait un elu de Ravaillac et dc 
ses semblables' Avouons les obligalions que nous avons A Ri- 
baudier de nous avou developpd cette doctrine 

k M Gallic a sans doule accold ces deux noms pom produire 
le conlrastc lc plus 1 idicule On appclle comniunement a Pai is 
un Fidron tout giedin insolent, tout polisson qm se mole de 
tan e dc mauvais libelles pom dc I’ai gent Et M. Caillc oppose nn 
de ces faqnins dc la lie du peuple , qiu iceoit I’exlicmc-onct’on 
sul songiabat, au giand 'Lmennc, qui fut fud d’un coup de 
canon sans le secours dcs samtes builes , dans lc temps qu il 
dtait amoui eux dc madame de Cootquen. Cette note lentrc 
dans la pididdente , et seit a coufiimei 1 opinion tbdologiquc 
qui accorde la possession du jardin au deimer maloti n couveit 
d mfamic , et qui la lefusc aux plus giands hommes et aux plus 
vertueux de la teiro 

— On a pretendu que Turenne avail qmtte (Ids 1670 madame 
de Coelquen, qui Ip saci lliait au chevalier de Loriame , mais il 
amia toujours les femmes a la fmem ce gtand bomme, qm, 
avec dcs talents mil italics du pieraipr oidre et une <ime bdioi- 
que, avail un esprit peu dcland et un caiacleie faille , ctait, a 
ce qu’on dit , devenu ddvot dans ses dei meres annees , mais 1 n- 
venture de madame de Coetquen est postcrieme a son abjura- 
tion dc la religion piotestante C’etaitun smgulier spectacle 
qu’un bomme qm avait gagnd ties batadles , occupe le matin dc 
savou an juste cc qu’il faut croire pour netre pas damnd , ct 
cliei chant le so t r A sc damner cn commettant le p<khe de lorrn- 
cation , et que le siecle ou Ton admuait tout cela elait un p mvre 
siecle ’ Quot qu’ilcn soit, il est ttds viuKemblable que Dieu a 
paidonne A luienneses maitiesses, m is lm a-i il pudonnd 
d avon execute 1 oidre de biiiler le Palatmaf , el de u’avou pas 
renoned au commandemcnl pluiot que de laire le metier d’m- 
cendiaire ? k 
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Et Turenne amoureux, inourant pour son pays, j 
Brtile elernellement cliez les anges maudits 
Tel estnotre plaisir, telle est la loi de grace » 

Les di\ ins voyageurs ctaientbien etonnes 
De se voir en Sorbonne , et de s’y voir damnes 
Les vrais amis de Dieu repriment leur colSre. 
Marc-Aur&e lui dit d’un ton trfcs debonnaire a 
« Vous ne connaissez pas les gens dont vous paile/ , 
Les facultes parfois sont assez mal mslriutes 
Des seciets du Ties-Haut, quoiqu’ils soient levrlcs 
Dieu n’est m si mechanl m si sot que vous dites » 

Ribaudier, a ces mots roulant un oeil hagaul , 

Dans des com ulsions dignes de Sainl-Medard , 
Nomma le denn-dieu deiste, athee, impie, 
Heretique, ennemi du trone et de l'autel , 

Et lui fit mtenter un proces criminel 

Les Romanis cependant sorlent de Tecurie 
« Mon dieu , disait Titus , ce monsieur Ribaudier, 
Pour un docteur fran^ais , me semble bien grossier » 
Nos sages rougissaient pour l’honneur de la France 
« Pardonnez, dit Tun d’eux, a tant d’extravagance 
Nous n’assistons jamais a ces belles legons 
Nous nous sommes mepris; Ribaudier nous etonne 
Nous pensions en effet vous mener en Sorbonne , 

Et l’on vous a conduits aux Petites-Maisons » 

a On invite les lecieurs altentifs k relire quelqueh maximcs tie 
1’empereui Antonin, et a jetei les yeux , s ils le pcuvent, sut la 
Censure conhe Bclisnu e. 11s tiouveront dans cette censure 
des distinctions sui la foi et sur la loi , siu la giace pievenante , 
sur la predestination absolue, et dans Marc- Vrilonm , ce que la 
vertu a de plus sublime et de plus tcndi e. On sera peut-etie un 
peusurpns que de petits Welches, mconnus aux Iionneles 
gens, aient condamni* dans la rue des Macons ce que I’ancienne 
Rome adora , et ce qui doit servir cl exemple au monde entiei 
Dans quels abimes sommes-nous dcscendns 1 la nouvelle Rome 
vient de canomser uncapucm nomm6 Cuculm , dont tout lemd- 
nte , k ce que lapporte le procds de la canonisation, est d avoir 
eu des coups de pied dans le cul, et d avou laissd idpandie un 
ceuffiais sur sa baibe. Lordre des capucins a depensd quatre 
cent mille dcus aux ddpens des peuples , pour cdldbrcr dans 
l’Europe l’apothtfose de Cucufin, sous le nom de saint Sdraphin, 
et Ribaudier danme Marc-Aurfcle 1 0 Ribaudier' la voix de 1* Eu- 
rope commence a tonnci contre tant de soltises. 

Lecteur dclaud et judicieux (car je ne paile pas auxbe- 
gueules imbeciles qui n’ont lu que YAnnee samte de Le 'loui- 
neux,ou le Pedagogue chietien ), de grace apprenez a vos 
amis quelle est 1'enorme distance des Offices de Cicdion, du 
Manuel d ^pictete , des Maximcs de lempeieur Antonin, k 
tous les plats ouvrages de morale Merits dans nos jargons 
modernes, boards de la langue latme, etdans les effroyables 
3argons du nord. Avons-nous seulement, dans tous les li\ies 
faits depuis six cents ans , rien de comparable k une page de 
Sdnfcque? Non, nousn’avons rien qui en approche, et nous 
osons nous tHever conti e nos maitres. 


SINGLES 


LES DEUX S1ECLES 


AVEltTI SSEME1N T 

DES EDI1LLRS DE KLI1L 

Dans un siecle ou l'on met de la vanite <i etic sensible , 
ou i’on vent s’occupei des liitercls de la sociele s<ms so 
donnci la peine de les eludiei , et poavoit pai lei de la na- 
ture sans s’assei vn an tiavail pemblede Tobseiui , on I on 
confond la smgulaide des opinions avec la plulosopliie , et 
ou Ton se croit au-dessus des piejugcs , paiee qu’on pie- 
fere des roves nouveaux auv leves de nos peies dans un 
tel siecle , les mauvais diames , les bvios oxliavag.mts en 
politique , les s^stemes vagues d’hisLone nalmelle , les pa- 
radoxes, doivcnt devemr conimuns, et ll u’est pas cbm- 
nantqu’ils aient excite la bile de Voltane. TUais ces sot lises 
sont une suite necessaire dece sentiment d’luiniunite, ti ml 
precieux de la philosophic , et que Voltaire a conti ibuc 
plus que personnea lepandieenEuiope, dc ruupoi t«m< « 
que les homines savent allaihei enbn a leuis venlables 
interns, a la connaissance de leui s dioits, el des i essoin c es 
du bonheur public, culm du gout gonoial pom les sciences 
naturelles , et pour une philosophic fonder sui la laison 
seule , et dchvree du joug de I'autorilc et des svslemes ( e 
mal dont ll se plaint u'esl que l’abusdubienque Im-mcn.e 
avait fait 

Onlevoit alternativement , tantot relcver son siecle, 
tantot le trader avec mepns , selon qu’il etait le plus h appe 
ou des progrds de la raison , ou du succes epheinerc de 
quelques extravagances. 

II ne faut point cependant l’accnscr dc conlradiction 
e’est un pere qui emploie avec ses enfants, tantot l'cncou- 
ragement , et tantot le repioche 


LES DEUX SIECLES. 

Siecle ou je vis briller un un sum d’un qualie , 
Si&cle ou Ton sut ecrire aussi bien que combatlre, 
D’ou vient qu’anos plaisirs a suceede Fermia? 
Ressemblons-nous du moms au llomnin d’aujoui d'liui , 
Qui , fier dans l’indigence el grand dans ses nnseres, 
Vante , en lendant la mam, les tresors de ses pores? 
Non; d’un plus noble orgueil notre esprit cslblesse 
Nous croyons valoir mieux que le bon temps passe 
La sagesse en nos jours a sur nous tant d’empire , 
Que nous avons perdu la faculte de rire 
C’est dommage . autrefois MoliSre clait plaisant , 

II sut nous egayer, mais en nous mstruisant 
Le comique pleureur aujourd’liui veut seduire , 

Et sans nous amuser renonce a nous instruire. 

Que je plains un Fran<jais quand il est sans galte ’ 
Loin de son element le pauvre hornme est jete 
Je n’aime point Thahe alors que sur la sc£ne 
Elle pi end gauebement l’liabit de Melpomene 
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LE PilRE NICODEME ET JEANNOT. 


Ces deux charmantes sceurs ont bien change tie ton 
Hois de son caractere on ne fait rien de bon 
Moli&e en nt la-bas , et Racine en soupiie. 

II ne peut supporter Finsipide delire 
De tous ces plats romans mis en vers boursoufles , 
Apostrophes aux dieux, lieux communs ampoules, 
Maximes sans raison, noeuds d’intrigues bizarres, 
Et la sc6ne frangaise en proie a des barbares. 

« Tant mieux , dit un rfiveur sokhsant financier, 
Qm gouverne Fetat du haut de son grenier ; 

La chute des beaux-arls est un bien pour la France 
Des revenus du roi ma mam tient la balance 
Je verrai des impdls les Frangais affranclns, 

Vous ennuyez l’etat , et moi je Fenuchis 
J’ai su fertiliser la terre avec ma plume , 

J’ai fait contre Colbert un excellent volume 
Le public n’en sail nen , mais la poslerite 
M’ attend pout me conduiie & rimmoitalite 
Et , poui pux des calculs ou mon esprit se tue , 
le veux avec Jean-Jacque avoir une statue 8 » 

« Taisez-vous, lui repond un plulosophe altier, 

Et ne vous vantez plus de voire obscur metier 
Vous gouvei nez Fetat 1 quelle triste manie 
Peut dans ce cercle etroit captiver un genie? 

Prenez un plus haut vol • gouvernez F uni vers, 
Prouvez-nous que les montssont formes par les mers , 
Jelez les Apenmns dans Fabime de Fonde ; 
Descendez par un trou dans le centre du monde. 
Pour bien connailre Fame el nos sens megaux, 
Allez des Patagons dissequer les cerveaux , 

Et , tandis que Nedlham a cree des anguilles , 
Courez cliez les Lapons , et ramenez des filles 
Voila comme on s’dlustre en ce siecle profond 
De la nature enfin mes yeux ont vu le fond. 

Que Dieu parle a son gre, qu’a sa voix tout s’arrange 
Ce trait a ses beautes - moi je parle , et tout change 
Va , ne t ’amuse plus aux finances du roi , 

Viens-t’en creer un monde, et sois dieu comme moi » 
A ces discouis bullants, saisi d’un samt scrupule. 
L’archidiacie Trublet sepouvante et recule ; 

Et , pour charmer la cour, qui s’y connait si bien , 
Avec un recollet faitle Journal chrttien. 

Les voila Lous les deux qui , commentaut Moise , 
Pour quinze sous pai mois sont l’appui de l’Eglise. 
11s travaillent long-temps leur libraire conclut 
Qu’il va mourir de faun , mais qu'il fait son salut 

Un autre fou parait , suivi de sa sorci&re , 

11 veut reduire au gland Facademie entire, 

« Renoncez aux cites , venez au fond des bois , 

■* On a ttejk vu que Jean-Jacques Rousseau le Genevois s'a- 
visa clVcrire , dans une lettre a monsieur Farchevdque de Pans , 
que l’Europe aurait dft lui Clever une statue, k lui Jean- 
lucques. 

* C’&ait avec FabhtS Joannet que l’abbd Trublet fesait le Jout - 
nalelnetien he idcollet Hayei fesait un autre journal avec 
1 avoedt Soret , Fabbe Dmouart et Fabbd Gauchat en fesaient 
deux autres. Nous avions alors quatre journaux theolpgiques, K, 


Mortels; vivez contents sans secours et sans lois , 
Ou , si vous persistez dans Fabus effroyable 
De gouter les plaisirs d’un £tre sociable , 

A mes soins vigilants osez vous confier . 

Je fais d’un gentilhomme un gargon menuisier 
Ma Julie , avec moi perdant son pucelage , 
Accouche d’un foetus, et n’en est que plus sage 
Rienn’est mal, rienn’estbien; je mets tout de niveau 
Je marie au dauphin la fille du bourreau * 

Les Petites-Maisons , ou toujours j’etudie , 

Valent bien la Sorbonne et sa iheologie » 

Amsi sur le Pont-Neuf, paimi les charlatans , 
L’echappe de Geneve ameute les passants, 

Gnmpe sur les treteaux qui jadis dans Athene 
Avaient servi de loge au cluen de Diog&ne 
Si la philosophic a pris ce noble essor, 

L’histoire sous nos mains va s’embelhr eneor 
Des riens approfondis dans un long repertoire , 
Sans eclairer Fesprit , surchargent la memoire 
Allons, poudreux valets d’msolenls imprimetus, 
Petits abbes crottes , fameliques auteurs , 
Ressassez-moi Petau , copiez-moi Du Cange , 

De tous nos vieux ecrits compilez le melange 
Servez d’anliques mets , sous des noms emprimles, 
A lappetit mourant des lecteurs degoutes 
Mais surtout ecrivez en piose poetique , 

Dans un style ampoule pariez-moi de physique , 
Donnez du gigantesque , etourdissez les sols 
Si vous ne pensez pas , creez de nouveaux mots , 

El que votre jaigon , chgne en lout de notre age , 
Nous fasse de Racine oublier le langage 
Jadis en sa voli&re un riche curieux 
Ras&embla des oiseaux le peuple harmonieux , 

Le chantre dc la nuit , le serin , la fauvette , 

De leurs sons enchanteurs egayaient sa retraile 
11 eut som d’ecarter les lezards et les rats. 

11s n’osaicnt approcher • ce temps ne dura pas. 

Un nouveau mailre vint. Ses gens se neghg&rent; 
La voli&re lomba , les rats s’en empar^rent. 
ils dirent aux lezards « Hlustres compagnons , 

Les oiseaux ne sont plus , et e’est nous qui regnons. » 

-«HS JK> 

LE PfeRE NICODfeME 
ET JEANNOT. 

LE P&R.E NICODEME 

Jeannot , souviens-toi bien que la philosoplne 
Est un demon d’enfer h qiu Fon sacrifie. 

A i chimed e autiefois gala le genre humam , 

Newton dans notre temps fut un franc libertin ; 
Locke a plus corrompu de femmes et de filles 
Que Lass a 1 hopital n’a conduit de families 
Tout chretien qui raisonne a le cerveau blesse 
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Bemssons les morlels qui n ont jamais pensd 
O bienheuieux Laichei , Vnet, Coge , Nonotle 1 
Que de tous vos ecnis la pesanlem devote 
Toujomspoui mon espnt entde cliaimespiussanls f 
Le peclie nest , dil-on , que l’abus du bon sens , 

Et y depeut de 1 abus , vous bannissez T usage 
Ah ' fuyons saintement le dangei d elre sage 
poui fane ton salul, nepense point, Jeannot; 

Abr libs bien ton ame, et fais vocu d’etre un sot 

JEANNOT 

Je sens de vos disconrs 1 influence bcmgne ; 

Je bailie ? et de vos soms je me eiois deja digne 
J’ai toujoius lemarque que Tespnt lend malm 
Vous vous i essoin enez du bon cuie Fan l in, 

Qui, piechant, confessanl les dames de Veisailles, 
Caressait tonr-a-tom et volait ses ouailles, 

Ce cher m insieur Billaid et son ami Gi lsel 2 , 
Glands portems de cilice et chanteuis de missel , 
Qui pienaient noire argent pour mettre en ocim’is pies . 
Tons ces gens-la,mon pere, etaient de gi ands gomes ' 
EE PEIIE MCODLaIP 

Mon fils , n’en cloute pas , ils ont plnlosopbe , 

Et soudain leur esprit , pai le diable echaulle , 

Brula de tous les feux de la concupiscence 
Dans les bosquets cTEden Taibre de la science 
Poitait un fruit de mort et de coir upturn , 

None bon pcie en eul une indigestion 
Pom lm bien coiibenei sa fi agile innocence, 

11 eul fallu planlei 1 aibie de 1 ignoiance 

JFV.NNO r 

C’e-lbien du mais soulhe/ que Jeannot Tlicbete 
PiOpose aAec respect une d.fiiculte. 

De tous les ccuvams dont la pesanle plume 
Bruboudla sans pensei mus les mois un volume , 

Le plus ignare en giec , eu ii aliens , en latin , 

C’esl nolle ami Fieionde Quimpei -Comil in 
Sa grosse ame pourtant dans le vice esl plongee , 

De cent moilels poisons Belzcbut Ta longee 
Je conclurais de la, sij’osais laisonner, 

Que le pair* re d’esprit peut encoi se damuei 

LE PERK KICGDHflE 

Oui , mais e’est quand ce pauvie ose sc cione nclie, 

1 II est bcaucoup question de Lai diet el dc JNouolte dans 
diffeients oimages en prose de Voltaiic, Coge, icgmt dc ihe- 
torique du college Mazarin, auteur de quelques mauvaises 
biochuies contie Vollaue , et Maimontel, & 1 occasion dc arti- 
san e Viret, cordelier, qui a dent une brochure contie le Di- 
ner du comte de Boulairmlheis, elle etait mtitulee Le matt - 
vimdinei K. 

2 Billard , financier et devot deprofesuon , avail fait une ban- 
queroule considerable. Le petit ptuple du quartiei Samt-Euda- 
tache, qui le voyait conamuniei souventet allei Ions les joins d 
plusieurs messes, s’errpiessait de lui porter son azgeut , et en 
fat la dupe 

Le pai lement en tit justice , et le coudamna au piloi i M. 1 dbbd 
Gnsel, son duccteur , fameux par des aienluies de testa- 
ments , etc , ful imphqud dans 1’affaire , mais il ri y cut point de 
pi euves jiu idiques contre lui K 


ME ET JEANNOT. 

Cost quand du bel-espi it un louid pedant s enlidic , 
Quand le demon tToigueil el celm tie la hum 
Saisissent a la goige un mamlil eenxaui 
Le delojal alois est possede du (liable 
Chez tout sot bel-espi it le a ice est mem able, 

11 va trouvci enlin, pom pnv tie ses tiaveis, 
Desfonlames el Cltausson dans le fond des eulcis 
Au pur sein d’Aliialiam il eul a ole peut-etu* , 

Si dans son bumble elal il euL su so comiailie , 

Mais ii fut lepi ouve silol qu il enlrepiit 
D’alliei la soitise aAec le bel-espi it 

Autiefois im lubou , loime pai la natuie 
Poui tuu Tastie du join au load de sa masuie , 
Lasse de sa letiaile, eul le piojot hatdi 
De Aoir commeiil esl tail le soled a midi 
11 pna , de son anlie , une aigle sa \oisme 
De daiguei le condune a la splide diune , 

D’ou le blond Apollon de ses ia^ ons doles 
Perce les \astes cieu\ pai lui seul eclaues. 

L’aigle au milieu des ails le poila sui ses ailes , 

Mais bienldt , eblom des claries irnrnoi Idles , 

Donl Teclal iTest pas fail pom ses debiles Aeu\ , 

Le niangeui dc souus tomba du bant des rieiiv 
Les oiseaux , accounts a ses plamles Imiehies, 

Des oi ei eul soudain le emu net des lent lues 
j Piofile de sa iaule , el , lapi dans ton Inm 
' Fms lejour a jamais en Imele lubou 
| ILAXVir 

Oh a Dean se soumeltie a lei met la pai.jweie 
On AOudiait quolqudois a on un pen de himn le 
J’enlends an e en lousUeuxqne le motule t si msti uit , 
Quusce saml Lojola le mensoitge s’enfmt ; 
Qu’Aianda dans TEspagnc, edaiiant les lideles 
A 1 inqi.isilion a lent de lognei les ailes 
Clie/ les flaliens les Aeo\ se soul omeils , 

L'ne augusic cite , souAeiame des mns , 

Des Idols do Bai jone a lompu tjndtjiies mailles 
Le souAciaui (hen (jm naqmt dans \eisadles 
Annula , ma-l-on dii , ces billets si lameux 
Que les nioi Is au\ enfeis eiiq)ml«uent aAec eu\' 
Aacc discretion la sage Toleianre 
D’une elemdlc pmx nous pound i’espetanee 
D’abord , a\ec elfroi , j’enlendais res diseom s , 

Mais , pai cent nolle aoi\ lepetes Ions les joins , 

11s leveillent enlin mon ame .ippesantie , 

El j’ai de ldisoiiiiei la plus teiuble enue 

LE PEli r MCODhML 

Ah 1 te voila peulu Jeannot iTest plus a moi 
Tons les e(ruis soul gales Tesptil baumt la foi ’ 

1 L’aichcveqne do Pans , Beaumont, cvigc.ut que ceuvqui 
demandaient les s.iciements , a l.i moi l , pit seul assent mi billet 
signe dc lour coufessem Le pailement ciut devou sevu tontie 
cc joug nouveau qu’on vonlai t unpo*»<‘i ame citoyens Malheu- 
leuscment il sc tiompa sm les moyens it oi donna U adumns- 
liei , an lien doidonner sirnplemcnt d’entenei teuv fjue 1 ar- 
chev-que laibsctait momn sans sacumcnls \u bout de si< 
mms , le bon Chnstnphe Its auidit oiferts d tout le mondc k 
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Lespul s'etend partout O divine belise 1 
Veisez tous \os pavots, soutenez mon eglise 
A quel samt recounr dans cette exlrcmite? 

0 mon fils T cher enfant de la Stupulite , 

Quel ennemi t’anache au doux sein de la mdie 9 
On te la dit cent fois , malheur a qui s'eclaire ’ 

Ne va point contrister les coeurs des gens de bien 
Courage, allons, rends-loi ? lis le Journal ehretien 
De Jean-Geoige, crois-moi,lis le discours sublime 
C’esi pour ton mal qui presse nn excellent regime 
Tu peux gucrir encoie. Oui, Pans dans ses mins 
Yoit encoi , grace a Dieu , cles espnts lourds , obscm s, 
D’argumenls lebaltus detei mines copistes, 

Tout farcis de lambeaux des prenneis jansemsles 
Jetle-toi dans leins bras; clevore lems lemons 
Apprends d’eux a donner des mols pour des raisons 
Fais des phrases , Jeannot , ma douleur t’en conjuie 
Par ce palliatif adoucis ta blessure 
Ne sois point plnlosophe. 

JbAKNOl 

All ’ vous pei cez mon coeui 
Allons, ne vo^ons goulte, et cherissons Feireur. 
C’est vous qui le voulez Mais quel fi uit tirerai-je 
De demeurer un sot au sorlu* du college? 

LE PERE NICODEME 

Jeannot , je te promets un bon canonical 
Et peut-£lre k ton tour deviendras-tu prelat 

*>tt iflt *o 

LES SYSTEMES 

« Lorsque le seul puissant, le seul gi and , le seul sage , 
De ce monde en six joins eul acbeve l'ouvrage , 

Et quii eul arrange tous les celestes corps , 

De sa vaste machine il cacha les ressoi ts , 

Et mit sm la nature un voile impenetrable 
J’ai lu chez un rabbin que cet Etre ineffable 
Un jour dev ant son trone assembla nos docteurs , 
Fiers enfant s du sophisme , eternels disputems , 

Le bon Thomas d’Aqum a , Scot lj , et Bonaventure\ 
Et jusqu au Provencal cleve iVEpicure d , 

N01ESDEM DEMOR7A 

a Nous n avons do saint Thomas dAqum que dn-septgios 
volumes bien dveies , mais nous cn avons vmgt ct un d’Albert 
aussi celui*ci a dtd sui nomine le Gi and* 
b Scot . Scot est le fameux uval dc Thomas C’est lui qu‘on a 
cru mal a piopos I’mstiluteui du dogme de X Tmmaculde con- 
ception; mais il fut le plus intrude ddfenseur de VUmeetsel 
de la pai t de la chose. **, 

c Bonaventure... Nous avons de saint Ronavenlure le Mv on 
de Vdme , Vltmet an e de Ve\ pi it it Dieu , la Dietc du saint , 
le Rossignol de la passion, le Dais de vie, VAzgmllon de 
Vamoui , les flummes del'amou) * VAi tdaimet , les Vmgt- 
cinq memoti es, les Quat) e tei tus ecu dinales , les Six chc- 
mms de Vdtei mte , les Six ailes des chei ubvns , les Six ailes 
des seiaphms , les Cinq (dies de /’ enfant Jdsus , etc 
A Gawndi , qui icssuscita pendant quclquc temps le systolic 
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Et ce maitie Rene , qu on oublie aujouid’lim , 
Giand fou persecute par de plus fous que lui; 

Et tous ces beaux-esprils donl le savant capnce 
D’un monde imagmaire a bati redilice. 

« Ca , mes amis , dit Dieu , devmez mon secret 
Dites-moi qui je suis , et comment je suis fait; 

Et , dans un supplement , chles-moi qui vous 6tes , 
Quelle foi ce, en tout sens , fait courir les cometes, 

El pourquoi , dans ce globe , un cleslm trop fatal 
Pour une once de bien mil cent quintaux de mal 
Je sais que, grace aux soins des plus nobles gemes , 
Des prix sont proposes par les academies 
J’en donnerai Quiconque approebera du but 
Aura beaueoup d’argent, et feia son salut » 

Il dit. Thomas se l&ve a rauguste parole , # 

Thomas le jacobin , l’ange de notre ecole , 

Qui de cent aiguments se lira toujours bien , 

El reponcht a tout sans se douter de rien 
« Vous 6tes , lui dit-il , Fexistence et Fessence h , 
Simple avec atlributs, acte pur et substance , [lieu, 
Dans les temps, hors cles temps, fin, puncipe, et nu- 
Toujours present pai lout , sans etre en aucun lieu » ‘ 
L’Eleinel , a ces mols , qii'un bachelier admire , 

Djt « Courage , Thomas’ » el se nut a souiire - 
Descaites put sffplace avec quelque fracas , 
Cliercliant un tom billon qu’il ne rencontiait pas , 

Et le front lout poudreux de matiere subtile , 
N’ayant jamais rien lu , pas m&ne TEvangde 
« Seigneur, dil-il k Dieu , ce bon homme Thomas 
Du rSveur Aristote a trop smvi les pas 
Yoici mon argument , qui me semhle invincible 
Pour dtre , c’est assez que vous soyez possible c 

d Epicme En effet, il ne s Soigne pas dc pcnsei qnc l’hommc 
a tiois ames la vdgdtative , qui lait circuler toutes les liqueurs , 
la sensitive , qui recoil toutes les impressions , cl la raisonna- 
ble , qui logo dans la poiti me Mais aussi il avoue ITgnorance 
^tcrnelle de 1 homme sur les pienueis prmcipes des cbosess er 
c’est beaueoup pour un philosophe 
a Descaites dtail lc contraire de Gassendi cclm-ci cberchait , 
cl 1 aiiUc croyait avoir trouvd. On sail assez que toutc la philo- 
sophic de Descai tes n est qu’un loman mal tis&uquon nc se 
donne plus la peine m de relutei m d exammci. Quel homme 
aujourdhui pcid son temps a reeheicliei comment des dds , 
tournant sur cux-mcmes dans le plem , onl produit des soleils , 
des plandtcs , des tei res et des mers ? Les paihsans dc ces chi- 
m&ies les appelaient les hautes sciences ; ils se moquaient d’A- 
nstotc , et ils disdient Nous avons dc la mdthode On peut 
comparer le systeme de Descaites k celui de Lass, tous deux 
tHaient fondes sur la synlhose. Descaites \mt dans un temps ou 
la idison hnmame etdit egarde Lass se nut i philosopher en 
France, lorsque l’ai gent du loyatimc ctait plus dgatd encoie 
Tous deux dleverent leur ddifice sm des vessies Les touibillons 
de Descaites dmdient une quaiantainc d anndcs , crux de Lass 
nc subsistdrent que dix-huit mois On est plus tot ddtrompe en 
arithmdlique qu’en philosophic. 

h Ce sont les propres paroles de samt Thomas d Aqmn. D aii- 
leurs tonic la partie mdtapliysique dc sa Somme est fondde «ui 
la mdtapliysique d’Austote 

c Voiciou est , ce me seinble , lc defaut de cet argument m- 
genicux de Descai tes Je conclus 1 existence dc 1’Etie ndeessau e 
et eteinel , de ce quo j’ai apcicu cl.urcment que quclquc cIiom* 
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Quant a \otie umveus, ii est toil miposaiit 
Mais, quand ii xous platra , j’en feiai lout aulauL \ 
Kt je puis vous fonnei, d’un morceau de matidie , 
Elements, arumaux, tom billons, et lurni6re, 
Loisque du mouvement je saurai mieux les lots » 
Dieu soutiL de pilie pom* la seconde fois 
L’mcertain Gassendi , ce bon pretre de Digne , 
Ne pouvait du Bieton soulful l’audace insigne, 

Lt ptoposail ci Dieu ses atonies cioclius b , 

existe nycessairement ct de toute dtcimtd ; sans quoi il y aurait 
quelque chose qui auiait dte pioduit du neant et sans cause, 
ce qui est absurde : done tin etie a existd toujouis necessane- 
inent et de lui-meme, J’ai done conclu son existence de 1 im- 
possibility qu’il ne soit pas , et non de la possibility qu il soit ; 
cela est dyiicat , et dcvient pins delicat encore quand on ose 
sondei la nature de cet fitie ytemel ct nycessaite ll faut ax oner 
que tous ccs raisonnements abstiaitssont assez mutilcs, puis- 
que la plupart des tetes ne les compiennent pas. XI sciait assu- 
idment d’unehornble injustice , et d’un ynorme ndicule, de 
fane dypendre le bonbeui ct le inalheiu ytemel du genre liu- 
main de quelques arguments que les nenf dixiemcs des hommes 
ne sont pas en ytat comprendre. C’est a quoi no pvendi ont pas 
gaidetanl de scolastiques orgucilleux et peu sensys qui osent 
cnscigner et menacei Quand un philosophe serait le maiti e du 
monde , encore devrait-il proposer ses opinions mode^tement , 
c’est amsi qu’enusait Marc-Aurdle et memo Julien Quelle dif 
reience de ces grands hommes a Gaiasse , k Nonotte , k l’abbd 
Guyon, k l’auteui de la Gazette eccleMCithque , k Paulian 
l ex-jysmte , et k tant d’autres polissons 

* Donnez-moi de la matte / e et du mouvement , etje fei at 
un monde Ces paroles de Descaites sont nn peu tcmchaiies , 
cllesn’duiaicnt pas yte pernnses a Platon Passe qu’liclmn<idc 
ait dit . Donnez moi un pouil fixe dans le ucl , et j euleveiai la 
tone , il ne s’agissail plus que de tiouxei le leviei M us qu’avcc 
de 1 1 matiCic et du mouvement on fassc des oiganes sentanls et 
des tetes pensaules, s.tof que Dieu y aui a mis une Jmc, cela est 
bicn foil Je doute meme que Descaites et le P Mcrscnne en- 
semble eussent pu donnei ala maliue la gravitation veis un 
< entie Apie*. tout , Descaites avail de la matieie el du mouYe- 
ment, nous n’en manquons pas Que ne tiavaillait-iP que ne 
lesait il un petit automate de monde 9 Avouons que dans toules 
ces imaginations on ne veil que des enfants qui se jouent. 

b Dymocnte, Epicure ct Luciece, avecleurs atomesdycli- 
naut dans le vide , dtaient pour le moms aussi enfants que Des- 
cartes avec ses tourbillons tournoyant dans le plcin , et Ton ne 
pout que dyploier la perte d un temps prccicux employe k ytu- 
dier seueusement ce& fadaises pai des hommes qui auiaient 
pu etie utiles. 

Ou est I’hommc de bon sens qui ait jamais conm clairement 
(pie des atomes se soient assembiys pom aller en lignedroite, 
ct pour se dytourner ensuiie k gauche , moyennant quoi ils out 
produit desasties , des ammaux , des pensyes 9 Pourquoi dc tant 
de fabucateuis de mondes , ne s’en est-U pas tiorny un seul qui 
soit parti d, un pnncipe viai , et recu de tous les hommes laison- 
nablcs^ Ils ont adopiy des chimeies , et ont voulu les expliquer i 
mais quelle explication » ils ressemblaient paifaitement aux 
commeiiUlems des ancieris historiens. La tour de Babel avait 
x mgt mille pieds de haut , done les macons avaient c]es grues 
dc pins, de vmgt mille pieds pour yiever Xeuis pierres. Lc lit du 
roi Og ytait de quraze pieds. Le serpent , qui eut de longues 
conversations avec Eve , ne put lui pa* lei qu’en bebreu . cai il 
devait lm paiier en sa langue pour etie entendu , et non en la 
langue des seipents, et Eve devait paiier lc pur hebieu , puis- 
qu’elle etait la meie des Hebreux , et quo ce langage n avail pu 
encore se couompie Ccst sui des raisons dc celte fotee que 
f in cat appuy< s long-lcmps tous les commentaues et tous les 


Quoique passes de mode, et des long- temps deebus 
Mais il ne disait rieu sm Tessenee suptdme 
Alois un pel it Juif, au long nez , uu lemt bleme , 
Pauvie , mais salisfait , pensif et relne , 

Esput subtil et cieu\, moms lu que celebie , 

Cache sous le manleau de Descaites, son mailie , 
Mai chant a pas comptes, s’aiqnocba du giand Etie 
« Pardonnez-moi , dit-il en lm pailanl tout has, 
Maisje pense, entie nous, que \ous n’exxslez pas ' 

sysiymes Ilerodote a dit que le soled avail ihangy deux fois de 
levant et de coiiehant , ct sui cela on a lochmht pai quel mou- 
vement ce phenomena s ytait op^u Dos savant*, se sont distiliC 
le ccivean poui compiendie comment le clieval d'Ailule avait 
paiiy gicc, comment la nu:t quo JupUei passa av(»e Alunuie 
ful une fois pins longue qu elle ne devait (die , sins (pie 1 oulio 
de la natuie fut dyiangy , comment le soled avail leculeau sou- 
pci d'Atrde ctde Ihyestc, pai quel smot Ilemde elait icslu 
liois joms ct trois nulls enseveli dans le venlie d une hah me, 
pai quel art, an son d’un mstiunient, les iimus ile . huliii on 
a compiiy et empiiy des dents sans nomine pom tumuu la v<i- 
uiy dans les plus absiudes et les plus insipides fables, 

I Spinosa , dans son fameux Imc, si peu lu , ne paile que do 
Dieu , et on lut a icproche de ne point connaitre de Dieu t est 
qu d n’a point sdpaie la Dmmte du giand loot <pu existe pai 
die. C’est le dieu de Stialon , c’esl le dieu tics sluieims 

Jupiter est quodcumque vidcs, quoi unique in<ni‘iis 
luun, Phunate, ill IX, v 1,80 

C’est le dieu d’Aiatus, dans le sens d’une philosophic auda- 
ciousc, « In Deo vivimus, movemur et sumus » (Acte&des 
Apdhcs, chap, xvn, v 28). 

La marche de Spinosa est plus geomt tuque (pie rc‘!lr de tons 
les philosophes de l’anliqiuic G est le pi emu i alba* »pu ait pio 
cede pu lemmcset par llukncnic 6 

Baylc,en pieuanlla dodime de Spinosa a la letlie, in r,u- 
sonnant dapies ses paioles, trome ((‘tie dodum Oouliadic 
toueetLidicule Kri diet, qu est-ce(pi un Dieu donl tons Iim ties 
seiaient des modifications , qm ser.ut jatdmiei <t jilante, me- 
decin ct malade , homicide et mom ant. dr slim tern < I thlnut 9 

JBaylc paiuitopposer Spinosa une dulei liqiu In s sup( iieme. 
Mais quel est le sort de toules les disputes' luueu Kg.udait 
Bayle comine un eoinpilatem d’idi (‘s plusdangeieusi sque t elles 
de Spmosa , Arnauld et ses p.u lisans tomliaienl sui lm umi rornme 
sui unfanatique absuide, losjcsmtes accusaienl Aiuauld dclic* 
au fonil un ennenu de la icligum , et tout Pan*, \ojait dans les 
jesuites Jcs coirupteius tic la ldison ct de la moiah , « t des fa- 
bncateurs de lctticsde cachet Pom Spinosa. tout le monde cn 
pailait , ct pei sonne ne lc lisait 

Voici 1 analyse de tous ses puncipcs • 

II ne peut cxistci qu’une suhslanco; cai qm est par soidoil 
etre un , et no pcul etre limity. La suhsianie doit dour elro in- 
finic 

11 est impossible qu’une sulislance en piodntse une autre , sans 
qu’il y ait quelque chose de commun entie elh‘s Oi ce quelque 
cho&e dc commun ne peut exister avant la substam e piodmte 
done la cieation est impossible 

Une substance ne peut en faire une autre , pnisque ctant m- 
firne par sa natuie , un mhnine peut en cicei mi antic 

Il n y a done qu nn infini , done tout est mode 

L’inteiligence et la matiere existent, done 1 mUdligence et la 
matierc enttent dans la natuie de cet mhni. 

La substance etant mliiiie doit avou une infinity d attnbuls < 
done 1 infinity d altnbuts est Dieu , done Dieu est tout. 

Ce systems a ety assez reluty par 1 humam Venelou , pai la 
subtil Lanii , et sm tout de nos jours par M l abby de Cotidiliai , 
par M 1 abby Pluqui t 

bi dillustrcs advei saues peuvenl seivu cri (piclque soitc a la 
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Je crois l'avoii pro uve par mes uiathematiques 
J ’ai de plats eeolieis el de mauvais cnliques 
J ug ez-uous » A ces mo is , lout le globe trembla , 

El d'horreur el d’effroi saint Thomas recula 
Mais Dieu , clement el bon , plaignant cel infid&le , 
Oi donna seulement qu’on purgedt sa cen elle 
Ne pouvant desounais composer pour le pnx , 

11 partii, escoilc de quelques beaux-esprits 
IN os docteurs, qui voyaient avec quelle indulgence 
Dieu daignait compatir a tanl d’extravagance , 
Etalerent bientot cent belles visions, 

glofre d un auteur, on voit qne jamais homme n’a <5td honoid 
d cnnemis plus respectables. 11 a dtc 1 attaqud par deux caidmaux 
des plus savants et des plus ipgemeux qu’ait eus la France , tons 
deux club is & la cour, tous deux mimsli.es et ambassadeuis & 
Home. Lo piemier lui fait la guerre en beaux veis latms dans 
son Jnh-Luc > ere ; le second , en beaux veis fiancais , dans une 
dpi Up instiuctive et agidable 
> oici quelques tins des veis latins 

Dogma la complcxus, partial \esana Stratonis 
Resllluil tommeula, suisquo crronbus auxit 
Omnigcnl Spmosa Dei labruator, elorbem 
Appellaie Deum , ne quls Deus imperet orbi 
lamquam esset domus Ipsa domum qui condidit, ausub 
sic rediviva novo sese munimine cinxit 
linpictas, tumidumque alia caput exlulit aice 
sdlicet ex toto reium glomeramine numen 
ronstruxit, cui sint pro corpore corpoia cuncta , 

1 1 cunctte mentes pio mente, slmulque peienni 
Pro ^ ita alque aevo, fuga tempons Ipsa caduci 
1 1 qui saedoium jugis devol\ itur ordo 
Puna putes 

Anti-Luciece , II v III, vers 80b et suir 
Voici quelques uns des veis francais . 

Cesse dc mCdlter dans ce sauvage lieu 
Hoirnne, plante, animaux , esprit, corps, tout est Dieu 
Spmosa le piemier connut moil existence 
Je suis l’elie complet et l’unique substance, 

I a matide et Pespiit en sont ies allribuls 
Si je n’erubrassals tout, Jc u’exislerais plus 
Principe umveisei, je comprends tous ies Otres, 

Je suis le souverain de tous les auties mattres, 
ies membres dlffeients de ce \aste unlvers 
>\e composent qu'un tout dont Ies modes divers, 

Daus leb airs, dans les cieux, bur la tene, et sur l'onde, 
Embeilissent enlre eux le UiCtHie du monde 

Blunis, Discount sw la j io6sie 

Le livtc du Systnne de la Natwe, qu’on nous a donnd de- 
pmspcu,est d’un genie tout diffdient, e’est une Phihpp-que 
contre Dieu L auteur pidtend que la mature existe seule , et 
qu’elle produit seule la sensation et la pensde. Pour avancer 
une idde aussi dtrange , il faudrait au moms tAchei de l’appuyer 
sur qnelque pnneipe , et e’est ce que l’auteui ne fait pas 11 a 
pus ceite opinion cliez Hobbes ; mais Hobbes se boine k la sup- 
poser , il ne l’affirme pas il dit que des pbilosophes savants ont 
pidtenduque tousles corps ont du sentiment «Qiucoipora 
» omnia sensu esse prsedita sustmuerunt. » 

Depuis Braraa , Zoroastie et 1 haul , jusqu’fc nous , ebaque phi- 
losophe a fait son systdme , et il n’y en a pas deux qiu soient de 
meme avis. C est un chaos d lddes , dans lequel personne ne s'est 
entendu Le petit nombre des sages est toujours paivenu k dd- 
li une les chateaux cncbantds, mais jamais k pouvoir en batir 
un logcable On voit par sa raison ce qm n’est pas, on no voit 
poiut ce qui est. Dans ce conflit dternel de tdmdritds et d’lgno- 
rances, le monde est toujours alld comine il va , les pativtes ont 
travaiMd, les Holies ont join, les puissants ont gouvernd , les 
plulosophes ont aigumcntd, tandis quo les iguoiarits sepaita- 
goaicnt la tene 
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De leur esprit pointu nobles inventions , 

Ils parlaient , disputaient , et criaient tous ensemble 
Ainsi, loisqu’a diner un amateur rassemble [leuis, 
Quinze ou vingt raisonneurs, auteuis, commerita- 
Rimeuis, compilateuis, chansonneurs, traclucteius, 
La maison retentil cles cris de la cohue , 

Les passants ebahis s’arr^tent dans la rue 
D’un air persuade , Malebranche assura 
Qu’il faut parlerau Yerbe, et qu’il nous repondra * 
Arnauld dit que de Dieu la bonte souverame 
ExprSs pour nous damner forma la race liumaine ,J 
Leibnitz avertissait le Turc et le chretien 
Que sans son harmome on ne compiendra rien c , 

a Par quelle fatalitd le systdme d3 Malebranche parait-il re- 
tombei dans ce’uide spmosa, comme deux \ agues qui sem- 
bleni se combattre dans une tcmpdte , et le moment d’aprds 
s’umssent l’une dans l’autre ? 

« Dieu , dit Malebianche , est le lieu des espnts , de meme que 
» l’espace est lc lieu des corps Notie Jmenc peut se donner rl’i- 
» ddes Nos tdees sont cfhcaces , puisqu’elles agissent sur notre 
» esput Oi lien ne peut agir s sur notre esprit que Dieu. Done 
» il est ndeessaue que nos idees se tiouvent dans la substance 
» efhcace de la Divinild » (LmeJlI, del’EspUpui .part il.) 

Voila les propicspaioles de Malebranche. Oi , si nous ne pou- 
vons avou des pciceptions que dans Dieu , nous ne pouvons 
done avou dc sentiment que dans lui , ni faire aucune action 
que dans lm , cela me parait Evident. On peut done en in r diei 
que nous ne sommes que des modifications de lui-mcme. 11 n y 
a done dans l’umvers qu'une seule substance. VoiUl le spmo- 
sisrne , le stratomsme tout pur. Et Malebranche pousse les illu- 
sions qu’il sc fait k liu-memc jusqu’a voulou autonsei son sys- 
t6me pai des passages de saint Paul et de saint Augustin. 

Je ne dis pas que ce savant pietre de l'Oratoue fut spmosiste , 
a Dieu ne plaise ' je ills qu’il scivait d un plat dont un spmo- 
siste aurait mange 1 ti£s voloniiers On suit que depuis il s’entre- 
UntfamiliOieinent avec le Verbe Eh » pourquoi avec le Veibe 
p’utut qu’avcc le barat-Esput 9 Mais comme il n’y avaitpeisonne 
en tieis dans la conversation, nous lie rendions point comptc 
de cc qui s est dit, nous nous contentons de plamdre 1 esput 
liumain , dc gcimir sur nous-merries . et d’exlioilci nos pauvies 
confiei es les homines k 1 indulgence. 

b u faut avouer que ce systeme , qm suppose que l’Etie lout 
puissant ettout bonacidd expiesdes millions de mill-aids d’etres 
laisonnableset sensibles, pour en fa vonscr quelques doiuames, 
tt pour touimenter tons les aulris a tout jamais, paiaitia tou- 
joius un pen brutal ^ qiuconque a des majuis douces. 

^ Notie amo dlant simple ( cat on suppose que son existence 
et sa simpltt ite sout prouvdes ) , elle peut lesider dans 1 <5toiIe 
du Nord ou du petit Chieu , et notre corps veg&er sur ce globe. 
L’Jme a des idees lA-buut , etnotie coips fait ici les fonctions 
coirespondantcs ^ ces idees , 5 peu pi 6s comme un homme prd- 
che , tandis qu’un aulie fait les gestes , ou plutot 1 dmc est i’hor- 
loge , et le coips sonne ici les heures 11 y a des gens qm ont 
dtudid cela sdneusement , et 1 mveuteur de ce systeme est celui 
qui a dispute contre Newton, et qui peut meme avou eu raison 
sur quelques points 

Quant aux monades , tout etre physique 6tant compost doit 
rtic unidsultat d’eties simples; car dire qu’il est fait deties 
composds , e’est ne uen dire. Des monades sans parties et sam 
etendne font done l’dlendue et les parties , elles n’ont m lieu , 
ni figuic , m mouvement , quoiqu’clles constituent des corps qui 
ont figure et mouveinenl dans un lieu. 

Chaque monade doit etre diffiheritc d’ uue autre, sans quoi 
ce sei ait un double emploi 

Chaque monade doit avou du lapport avec loutes les autres , 
paicc qu’il y a entre les corps dont ces monades font 1 assem- 
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Que Dieu, le monde, etnous, tout n’est rien sans monades 

Le coumer des Lapons, dans ses turlupmades 
Veut qu’on aille au detioii on vogua Magellan, 
Pour se former i’esprit , dissequei un geant 
Notre consul Maillet ,J , non pas consul de Rome, 
Sait comment icibas naquit le piemier homme 
D’abord ll fut poisson. De ce pauvre animal 
Le berceau tres cbangeant fat du plus fin cnslal , 
Et les meis des Chinois sont encore elonnoes 
D’avoir, par leius courants, forme les Pyienecs 
Chacun fit son systeme, et leius doctes lecons 
Semblaient partir tout droit des Petites-Maisons. 

Dieu ne se faclia point c’est le meilleur des pores, 
Et, sans nous engouidir pat des lots liop austoies, 
Ii veut que ses enfanls, ces petits libeitins, 
S’amusent en jouant de berime de ses mams 
Ii renvoya le pnx a la piochaine annee ; 

Mais ii vous fit partir, d6s la meme joumee , 

Son ange Gabriel , ambassadeur de paix , 

Tout petri d’mdulgence , et poriem de bien fails 

Le mmistre emplume vola dans vingt provinces, 
Ilvisita des saints, des papes , el des princes , 

De braves caidinaux et des mquisileurs, 

Dans le sifecle passe dcvols perseculeurs 
« Messeigneurs, leur dit-il, le bon Dieu vous 01 donne 
De vous bien diveriir, sans molester pei sonne 
11 a su qu’en ce monde on voit certains savants 
Qui sont, ainsi que vous, de fieffes lgnoranls, 

Ils n’onl nivolonte m puissance de nuue 
Pour penser de Iravers , helas 1 faut-il les cune ? 
Un livre, cioyez-moi , n’est pas fort dangereux , 

Et votre signature est plus funesle queux 
En Soi bonne, aux charmers c , tout se mele deci u e 
Imilez le bon Dieu qui n’en a fait que rire » 

blage une union ndcessaire Ces rappods cntie ces monade s 
simples , inetendues, ne peuvent etie qiiL des idees , des pei- 
ceptions. II n'y a pas de raison pout laquelle une monade , 
ayant des rapports avec une de ses compagnes , u cn ait pas avee 
toutes. Chaque monade voit done tontes les autres , et pat con- 
sequent est un miroir conecntrique de 1 umvers II y a un pays 
ou cela s’ est enseign^ dans des dcoles a des gens qm avaicnt de 
la baibe au menton. 

* On a fait assez connaitre I ltltJe d’allei dis&tfquer des cei velles 
de Patagons , poui voir la natme de l’amc, d’examinei les son- 
ges, pour savoir comment on pense dans la veillc , d’enduire les 
malades de poix r<*sine , poui empccher l air de nuire , de cieu- 
ser un troujusqu’au cenfie de la teire, pour von le feu ccntial 
Et ce qu’il y a de deplorable , e’est que ces folies onl cause d s 
querelies et des mfoi tunes 

b On connait aussile systeme viaisemblable pai lcqucl la mcr 
a forme lesmontagnes , et la terre est de vene, mais celui-la 
n’a encore rien de funeste. Certcs ceux qui ont mvente la cli. r- 
rue , la navetteetles ponlies, etaient des dieux bienfesants , en 
comparison de tous ces reveurs ; et il est vrai qu’un opeia-co- 
mique vaut mieux que les systemes de Cudworth , de Wiston, 
de Burnet et de Wodwai d. Car ces systemes n’ont appt is aucuue 
vente, et n’ont fait aucun plaisir , mais 1’opdra des Gueux ct 
le Desertew ont fait passei tres agitJablement le temps & plus 
de cent mille hornmes 

^ Charnicis des Saintb'Innoeeiils , bello place de Pans, pies 
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a Barbouilleurs lie papici , (Fou wenneni lant ii m- 
Tanl cle petits pai tis, de cabalcs, dc bi igues 1 [t i igucs, 
S’agit-il dun emploi de fernuet t’cnpial , 

Ou du large chapeau qui coille un caidmal 1 
Eles-vous au conclave } aspire/-vous au lione * 

Ou l’on dit qu’autiefois mould Simon \Ui |tme> | (lui 1 
Ca, que pielende/-vou&?» « De la gloue » « Ah’ tue- 
Sais-lu bien que cent iois la hugueient en vain ’ 
Sais-ln ce qu’il couia de penis et de peiues 
Aux Goiules, aux Sullis, aux Colbeil% au\ r l men- 
Pour avoir une place an haul du monl same, [nes, 
De snllanMonstaplia poui jamais lgnoic ■> 

Je ne m’altendais pas qu’un ciapand du Painassc 
Eiilpu,dans soiibourbier, s’enfier de taut d’audacc » 

du Pains-Royal , ( t non lom du Louuo C est U qu’on i ntei i ♦ 

* tous les gueux , au lieu dc ks poitei hois dr li ville immiii* 
j on fait pai tout dillcius On y \oil plusu nrs < < ii\,ims qm lout 1< s 
1 placets an ioi, li s l< dies des luisinu i< s a 1< ms .in* mis, < \ li s 
cutiques des pieces liouvdles O'l y a luvaill. Iona bmps a 
1* innee lUtdiane 11 y a le stylo a uuq sous., et le s|jk» a div 
sous. 

Qu on tcuve les Imaginations de Gaffe , les Mnmm es 
d’un homme de qua life ,ks Soliloquc s d une anu dcrole 
que Poii eoiidamue les idecs iritub s , el <|tic l on (omlanuie eu- 
suite ceux qui les lejcllcnl, qu on donne an public 1< s la tin •* 
de Iheiesc aSoplne , ou qu on disc en inuuvuis latm " « qui* 1 1 
» \iaie leligion a etc , scion la vain te des temps , Mined di- 
» verse quant a s a forme et quant a h cl u b di la n \tlalion, et 
» que cependaul elle a loujouis do la nu me dipms \dam 
» quant a cc qui appaitient h la substance , » <[ue tes iiellis < ho- 
ses , disqc , pai lent des chaimeis Saints-Innoeouts , ou de l im- 
priiueue de la veuve Minon , tela esl bien i n al umton s Iv bon 
Dieu , qui n’en a fait que ) u e 

Goueluons su i tout (ju*une nal ion (pus amuse ( out muelienu nl 
de lant de sotlises doit etie une nation evtn menieul opulenle 
et evtiememenl hcuieuse , pmsqu ellt est si oisive 

NOIES I)k U I3L MOR/A" 

1 Ce tione est ties lespettalde 11 c&t sans doub* 1 objet d uni 
louable emulation Simon , fils de Jones , nomine C< plus ou 
Pipit e, estun trGs guild saint, mais it imit point dc Udne 
Celui au noin duquel il pailait avail ddfnidu evpiessdment a 
tous ses envoyes de picndie memo le nom de dot teui , de mai- 
ti e , et avait d(5clar6 que qui vouduit die le picimn suait le 
dernier. Les choses sont clungttes , el dans la suite des temps le 
trone devmt la recompense de riumulite pusste. 

* Veram icltgioncm, cli>i r/uanlum ad siu fin mam el in elation r> 
pei sptcuilalcm , eti , page 21 d’unlivie latin rempli de soluisiuts tl 
de baibarlsmcs, impuli laubsement a la spibonnc, il est Intiluk* in- 
to mmatio saci ce facuttatis Parmcnsis in libel him cui titwfus Bell&airi , 
Pai lefts, 1767 Censure de la facult6 de Pai Is ronlre le 

livre qui a pour lilie Btlnane, Ji Paris, 1767, die/ la veuve Simon, etc 

Voyez aussi Les tiente-sept vtulcs opposes aux Uenle-scpt tmpttUs, 
par un bachelier ubiqunte 

— L’auleui de cet ouvrago (Tin got) dull voutablemcnt botbcllei 
en th^ologie, mats ayant renonc6 h cette science, il Otalt devenu un des 
| plus giands philosophes etun des piemlers liommcs d’dat del’Lu- 
, i ope On appelle ubiquiste un docti ur ou licen< dc la fncullc de Pai is 
| qm n’est nl moine ni asaoci6 aux mnisons dc* soi bonne et de Naviu re K 

** M de Moi za n’est autte que \oltatie Uu-rndm 1 
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« Monsieur, eeoutez-inoi j’amve de Dijon , 

Et je iTai ni logis, ni ciedit , m lenoni 

J’ai fait de mediants veis, et vous pouvez bien cioii e 

Que je iTai pas le honl de pietendie a la gloire , 

Je ne venx que loter a qmeonque en joint. 

Dans ce noble metier l’anu Freion iiTinsliuit 
Monsieui TabbeProfoni/nTmtioduitcliez les dames, 
Avec deux beaux-esprils nous out dissons nos li ames 
Nous serons dans un mots Tun de Tautre ennemis, 
Mats le besom present nous lienl encore unis. 

Je me forme sous eux dans le bel art de mine • 
Voiia moil seul talent; c’est la glone ou j'aspire » 

Laissons la de Dijon ce pairvre gat nenient a , 

Des batauls de Zoile imbecile msliument , 

Qu d coure a Thopilal , ou son destin le mdne. 

Allons nous icjouir aux jeux de Melpomene 
Bon ! j’y vois deux pailis Tun a Tautie opposes 
Leon dix et iuthei etaient moms dmses 
L un claque , Tautie si file , el Tanlie du parlene lj 
Et les cafes voisms sonl le champ de la guerre 

Je vais clieiclter la pan au temple des chansons 
J enteritis cuer «Lulh, Campi a, Rameau, Bouffons c , 

a Ce gamement de Di on est un nommd Clement , nialtre dc 
quailiei dans un college de Dijon, quia lait un livre contt c 
MM. dc Samt-Lambcit, Delillc, deWatcicl, Doiatet plusieuis 
autri s personnel L’auteurdes Cabaies hit mallraitd dans ce 
livre, ou legne un ail de suffisance, un ton d<5cisif et tian- 
chant qui a did tant blamd par tons les lionnetes gens dans 
les homines les plus acaddiles de la litleiatuie etqui estle 
comble de 1 insolence et du ridicule dans un jcune piovmeial 
sans experience et sans geme — ll s csl couvert d oppi obre pai 
des Iibelles aussi aftreux qu'absuidcs , que la police na pas pu- 
uis, parce (pi el e les a ignoies. Les malheureux qui out com- 
pose de lets Iibelles pom vivte.commeClcmint.LaBcaumelle, ! 
Sabatiei, natif tic Catties, lessembicnl prdoisement an Pauvie 
Viable , qui est si iidlmellement p'unl dans la piece de ce nom 
ll n'est point dc \icplus ddploiable que la 1cm 

C C"t puncipalement au pat tenc de la Comddie-Franoaisc , 
a la leprdsentdlion des pieces nouvclles , que les cabaies ^c la- 
tent avec le plus d emportcmerit Le paid qui fionde l’ouvrage 
et le path qui le soutient se rangent chaeun d’un cote. Les dmn>- 
saii cs resolvent a la porte ccux qui eutient , cl Ieui disent V e- 
nez-vous pour sifller? mette/-vous Ja , vonez-vous pom ap- 
plaudu 9 mctlez-vous ici On a joue quelquefois am des la c bute 
onlesucces d’urie tragddie noimlie au cafe dePiocope Ces 
cabaies ont ddgould les homines de gune, ct nont pas pen 
seivia dradditeT un spectacle qui avait fait si long-temps la 
glouc de la nation. 

c La meme manie a passd k 1 Opeta , et a etc cneoie plus tu- 
multueuse Mais les cabaies, au Thdatie-Fiancais, om unavan- 
tage que les cabvdes de 1’Opdra n’ont pas , e’est celui de la satu e 
laisormte On ne pent, k 1 Opdra, ci itiquer que des sons quand 
ort a dit Cette cbacQnne , cctte loure me dc plait, on a tout dit. 
Mais it la Comddie on examine des uldes, dcsiaisormements, 
des passions, la conduite, l’exposition , le ncrud , le clenou- 
ment, lelangage Onpeut vous piouvei mdlhodiquement, et 
de consequence en consequence , que vous ctes un sot qui avez 
vouluavou de l’esprit, et qui avez assemble quinze cents pei- 
sonnespoui leui prouverque vous en savez plus qu eux. Lha- 
cun de ccux qm vous econtent est, sans lc sayon , un pen jaloux 
de vous, ll est en clioit de vous critiquer , et vous ctes en dtotl 
de lui iepondie Le seul maibeur est que vous etes tiop sou vent 
un conti e nnlle, 

lien vaautiemcnt cn fait dc itiuskiuc, tl n y a que le poUer 


747 

Etes-vous pour la Fiance ou bien poui Tltahe » 

<« Je sms pour mon plaisir, messieuis. Quelle folie 
Vous tient ici debout sans vouloir ecouler? 

Ne suis-]e a TOpera que pour y dispuler?» 

Je sors, je me derobe aux flots de la coliue , 

Les laquais assembles cabalaient dans la rue 
Je me sauve avec peine auxjardtns si vanles 
Que la main de Le Nostre avec art a planles. 

D antres fous a Tinstantune troupe nTairete. 

Tous parlent a la fois , tous metompent lal&e. 

« Av ez-\ous lu sa piece ? il tombe, ll est peiclu; 

Pai le dermet journal je le liens confondu » 

« Qm? dequoi padez-vous 0 cTou vienttant de collie-' 
Quel est votie ennemi? » « C’est un \il temeiane , 
Un rimeur insolent qm cause nos chagrins 
II croit nous cgaler en veis alexandrms » 

« Foi tbien de vos debats je concois Timportaiice » 

Mats un gios de bourgeois vers ce cote s'avance 
« Choisissez, me di t-on, du vieux ou du nouveau » 

Je cioyaisqu’onpailait cTunvinqu’on boil sans eau, 
Et qiTon exannnait si les gourmets de Fiance 
D’une\ endangeheuieuse avaientquelque espeiance, 
Ou que des audits balanQaient doctement 
Entie la loi nouvelle el le vieux Teslament 
Un jeune candidat, dequi la cbevelure 
Passait de Clodion la royale coiffure 8 , 

Me cht d’lin ton de mailie, avec peine adouci 
« Ce sont nos parlements dont ii s’agit ici , 

Lequel preferez-vous? »«Aucun cTeux, je vousjuie 
JeiTai point de proems, et, dans ma vie obseme, 

Je laisse au roi mon maitre, en pauvre citoyen, 

Le soin de son royaume, ou je ne pretends nen 
Assez de grands espiits, dans leur tioisi&ne etage, 
N’ayant pu gouverner leur femme et leur menage h , 

qui soit jaloux du potiei , ct lemusicien du musicien, disait He- 
siodc ll y faut scnlemeut ajoutd encore les pailisans du musi- 
cien , mais ceux-l& sont ennemis . et ne sont point jaloux Dans 
les talents de Vesprit, au contiaue, tout lemonde est jaloux en 
seciet, et voiia pourquoi tous les gens de lettres, mdprisds quand 
ils n’ont pas reussi , ont did p'usdcutds dts qu’ils onl eu dela re- 
putation. 

a 11 n’y a pas long-temps quelesjeunes conseilleis allaicnt au 
tubunal les cheveux elalds et poudids de blanc, ou blant 
poudrds. 

1* L’ Lui ope est pleme dc gens qui, ayant perdu lem fortune, 
veulent faire cctle de leur p.itrie on de queique dtat voism. Us 
presentent aux mmistres des mernoues qiu retabliront les allat- 
les pubhques en peu dc temps, et en attendant ils demaiwlent 
line aumdne qu’onleui icfme Bois-Guillebcit, qm dcuvit con 
tie le grand Colbert, ct qui ensiute osa attribuer sa dixme 
? oyaledii maidchal dcVauban, s^etaitiumd. Ceux qui sont assez 
ignoiants pour le citei encore aujomd hui, croyarit uler le ma- 
rshal de Vauban, ne se doulenl pas que , si on smvail ses beaux 
systemes, le royaume sei ait aussi miseiable que lui Celui qui 
a imp mnd le moi/en d’ein ichn Petal , sous lc nom du comtcdo 
Boulainvilliers , esl mort ii l’liOpital Le petit La Jonchcic , qui 
a donnd tant d’argent au ioi enquatre volumes, demandait 
Faumone. relics sont les gens qm enseigncnt Fait de s’em u bu 
par Le comiru icc apiesavou fait banqueroutc, nt ceux qm foul 
, lr lorn du monde sans soilu dc leui cabinet, etcciix qm, n ayanl 
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LES GABALES. 


Se sont mis, par plaisir, a regir l’umvers 
Sans quitter leur grenier, lls tiaveisent les mersj 
IIs ramment I’elat, Ie peupleni, rennchissent [sent. 
Leurs marchands de papiei s sont les seuls qui germs- 
Moi, jatLends dans un com qne rimpnmeui du roi 
M’apprenne, pour dix sous, moil devon et ma loi. 
Tout confus cTun edit qui rogne mes finances , 

Sur mes biens ecornesje r6gle mes depenses , 
Rebute de Plulus, je m’adresse a Ceres ; 

Ses fertiles tiesoisgarnissent mes gucrets 
La campagne, en tout temps , par un travail utile, 
Repara tous les maux qu’on nous fit a la Mile 
On est un pen fache , mais qu’y fane? . Obeir . 

A quoi bon cabaler , quand on ne peut agir ? » 

« Mais, monsieur, des Capets les lois fondamentaies, 
Et le grenier a sel, et les cours feodales, 

Et le gouvernement du chancelier Duprat 1 » 

« Monsieur , je n’entends nen aux matieres d’etat 
Ma Joi fondamentale est de vi\re tranquille. 

La Fronde etail plaisante®, et la guerre civile 


jamais possddd une charrue , remplissent nos greniers de ho 
nient D ailleurs la literature ne subsiste presque plus que d’m 
fames plagiats ou de libelles Jamais cette profession si belle n , 
si universelle m si aviUe. 

a La Fronde en effet tStait fort plaisante , si l'on ne regard! 
que ses udicules Le president LcCogneux, quichasscde che; 
lui son fils, le c£16bi e Bachatimont, conseiller auparlement 
pour avoir opine 1 en faveur de la cour, et qui fait metlrc sei 
chevaux dans la rue, Bachaumont qui lui dit Mon p6ie, mei 
che\auv n’ontpas opind, et qui, de raillcne en r.ulleric , fail 
bon e son perea la santc du cardinal Mazann, proscritpai le 
pailement; le gentilliommo , ami du coadjutciii qui vient poui 
lc set vir dans la guerie civile, et qui , tiouvant un de ses cama* 
iades chez ce pillat, lui dit II n est pas. juste que les deux plus 
grands fous du royaume seivcnt sous Ie meme drapeau , tl faut 
se partager , jc vais chez le caidmul Mazai in , et qui cn effet va 
de ce pasbattre les troupes au\quelles il ttait vena sejoindic 
cememecoadjutem qui pi echo, etqui fait plenrerdos femmes, 
nn de ses convives qui leur dit Mesdames , si *ous saviez ce 
quil a gagnd avee vous, \ous pleureuez bien davantage, ce 
meme archevfique qui va au parlemenl avec un poignard, ct lc 
peuple qui crie C estsonbidviaire* ettoutes les expeditions de 
cette guerre mcdittes au cabaret, ct les bons mots . et les chan- 
sons qui ne fimssaient po nt , tout cela seiait bon sans doute 
pour un optha-comtque. Mais les fouibencs, les pillages , les ia- 
pmes les scfldratesses , les assassinats , les crimes de toute es- 
pecc dontces plaisanteries etaienl accompagnees , foimaicnt un 
melange ludeux des horreuisde la Ligue et des faices d’Arle- 
qum Et c dtaient des gens graves, des pat? es consci iptt qm 01 - 

1— ab r ,natl ° ns €t ccs ridlculcs * Le caidmul de 
Memoires . « Quo le parlement fesait par des 

I 11 auM «*■»»•• par 


avad P e,n * ce ttognene de singes 
acto .* ' I* L ° Mi XIV un de « “wgistrat, qm, ayan, 
ooraentendmT q “ arante °" craf l uante mille fiancs, se 
4 I Mfrnr nn^ 8 F” 1 " 0rSUeillciISPmentaux loltrts, ecuvil 
l cTvlr„ S,ieUrS P ° Un ' J,ent loftae lopanta d avoir 
>ienrdebchmefl q f uerec0nnues 11 lul ^pondit ■ . Unempe- 
' » 1m* ? "" J0ur al h storsog^phe del empire Je 

, , l V tl q £ vo ' ,sn,ete P* 1 derit mes fames, tremMez 
, L r . ,”“ 8l,lp * )rilsur - Ie champ des taUettes Qu owz-votu 
la - ce que volte majcsW vient de me due L’empc- 


Amusail la grand’ chambre elle coadjiileui 
Barricaclez-vous bien; ]e m'enfuib , sen item » 

A peine ai-je quitle mon jeune eneigumene , 
Qu' un gioupe de savants m’enveloppe et in’enliame 
D’un air d’aulouterun d’eu\ me lue a pail 
» Jevous goulai, clit-il, loisquede Saml-Medaul a 
Vous crayonmez galmenl la cabale giossieie , 
Gambadant poui la grace au com d un cimelieie ; 
Les billets an poiteur des clu aliens tiopasses , 

Les fils de Loyola sur la leue eclipses 
Nous applau dimes tous a volie noble audace, 
Lorsquevous nous piouviez quunmaioulle a besaee 
Dans sacrasseoigueilleuseacliaigeau gem eluunam, 
S il eiitbSche la tene, eut seivi son piocham 
Jouissez d’une gloire avec peine aehetee , 

Acceptez a la lin \olre bre\el d’atliee » 

« Ah i \ous etes trop bon je sens au loud du cirur 
Tout le pnx qu’on doit melLi e a cet exces d’honneui 
Il est viai, j’ai laille Samt-Medard et la bulle , 
Maisj’ai sur la natuie encoi quelque sciupule. 
L’umvers m’embarrasse , et je ne puis songei 
Que cette boiloge existe, el nail point d’hoilogei !> 

» reur se lccuc.llit , et dit Lei ivez tout , mes fjutes sciout u 1 - 
» parses » 

a On connait le fanatisrne des convulsions do Saint Mcdaid , 
qui dur£rent si long-temps dans la populace ct qui furciit en- 
tietenues par lc president Dubois le conseiller Carre, ctd antics 
3neigum6ncs. La terre a el<5 millc lois inondcc d<* superstitious 
plus affieuses, mais jamais il n y cn cut dc plus sotte tt (lc plus 
avilissarite L’lnstoire des billets de conlcssion ct i expulsion des 
j&uitessucc&luent bieritot a ces faccHies obs< nu sm tout que 
nous avons une lisle dc inuaclcs opfus pai ccs mallicmcux , 
signde do plus de cinq cents peisormcs Les lunacies <1 hsou- 
lapc, ccux dc \ espasteu , ct d Apollonius dc 1 liyauc , etc , n’ont 
pas plus authcntiqucs 

l * Si uric horloge prouve un hoilogcr, si un palais annoncc un 
aichitecte, comment cn effet I’univeis ne dunontic Ml pas une 
intelligence supreme ? Quelle plante, quel animal, quel clement, 
quel astie ne porte pas I einpri inlc do colm quo Platon appclait 
1’eterncl goomctie 0 11 me semble quo le cotps du momdie ani- 
mal dfhnontrc line profondiMu ct une uiuli' d<‘ d( i ss< in mn doi- 
vent ii la fois nous ravu cn adrmralion, ct atti'icr notic cspnt 
Xon seulemcnt ce chetif inscctc est une machine dont tous l(‘s 
lessorts sont fads exactcinent 1 un pom 1 autre , non soulomeut 
il estnd, mais il vit par un art que nous ne pouvons nt nnitci ni 
comprendre.mais savie aunrappoitmunddialavei la natuie en- 
li6re, avec tous les teients, avee tous les astres dont la lumiue 
sc fait sentir a lui Le soled le i£chauffe, et les r.iyonsqm pai- 
tentde Sirius, Aquatic cent m.llionsde lieuesau del a du soled , 
pgnetrent dans ses petds jeux, selon toutes les icgles do l opti- 
que S’d n’y a pas la immensity et unite 1 dc dcsscui qui dcinon- 
ti ent un fabricatcur intelligent , immense , unique , iru onipid- 
hensible , quon nous ddmontie done lc conti aire; mats e'est 
ce qu on n a jamais fait Platon, Newton, Locke, ont cHd fiappds, 
dgalement de cette giande verih 1 - lls <5taient tliuslcs, dans le sens 
le plus ngoureux et le plus respeclable 
Des objections ton nous cn fait sans nombio des udicules 1 
on croit nous en donner en nous appelant cause-finalieis , mais 
des pieuvcs contre 1 existence d une intelligence snpmne , on 
n cn a jamais appoild aucunc Spinosa lui-meme est foicd dc 
rcconnaitie cette mtclligrnce , clVirgile avant lui, et aprfcs taut 
dauties, a\ait dd mcm agitatmolvm Cestce mensayUat 
uwlem qui est le fort de la dispute entic les ath^cs et les theis- 
tes, comme l a\oue le gdomiilic Claikc dans son livre dc 1 cms- 



LES CABALES. 


^iille alms, je ie sais, out regne clans l’Eghse , 
Fleiuy le confesseur en parle avec franchise a 
J’ai pu cle les siffler prendre un peu trop de soin * 
Eh » quel auteur , helas f ne va jamais trop loin? 

De saint Ignace encore on me voit souvent me; 
Jecrois pourtanl un Dieu, piusquil faut v ousledire » 
« Ah ’ traitre, ah ’ malheureux » je m’enetais doute. 
Va, j’avais bien pievu ce trait cle lachete , 

Aloi s que de Maillet msultant la memoire L , 

Du monde quil forma tu combattis l’hisloire 
Ignoiant , vois l’effet cle mes combinaisons 
Les homines autrefois ont ete des poissons , 

La mer cle l 1 Amenque a marche vers le Phase ; 

Les huilres d’Angleterre ont forme le Caucase 
Nous te i’avions appns , mats tu t’es eloigne 
Du vrai sens de Platon , par nous seuls enseigne 
Lache * oses-tu bien croire une essence supreme ? » 
« Mais, oui » « De la nature as-tu lu le SysUme 7 
Par ses propos cliffus nes-tu pas foudroye ? 

Que dis-tu cle ce livie? » « II ra’a fort ennuye c » 

Icnce cle Dieu , liyre le plus gloigng de notre bavardeue oidi- 
naire , Uvre le plus protond et le plus serrg que nous ayons sui 
cette raaliere, livie auprgsduqucl ceux de Platon ne sont que 
des mots , et auquel jene pouriais pigfgrei que ie natuiel et la 
candeur de Locke 

a Fieuiy, cglebre parses excellents discours , qui sont d’un 
sage gcrivam et d’un citoyen zglg , connu aussi par son His- 
tou e eccleiwsttque , qiu ressemble trop en plusieurs endroits k 
la Lfyende dot er. 

L Ce consul Maillet fut un de ces charlatans dont on a dit qu lls 
voulaient lmiter Dieu , et crder un monde avec la parole C’est 
liu qui, abusanLdel’histonede quelquesbouleversements avgigs, 
arrives dans ce globe, pi (5 tend que les meis avaient formg les 
montagncs , et que les poissons avaient gtg changgs en hommes. 
Aussi quaud on a impnmg son livie, on n’a pas manque de Ie 
d <idier a Cyiano de Bergerac 

c II y a des moiceaux gloquents dans ce livre, mais il faut 
avouei qu'il est difius et quelquefois dgclamateur , qu’il se con- 
tredit, qu’il aftirme tiop souvent ce qui est en question , et sur- 
tout qu’il est fondg sur de prgtendues experiences dont la faus- 
setg et le ridicule sont aujourd’hui reconnus et sifdds de tout 
le monde. Tenons-nous cn k ce dernier aiticle, qm est le plus 
palpable de tous C’est cette fameuse transmutation qu’un pau- 
vre jgsuite anglais , nomine Needliam , crut avou fade , de jus de 
mouton et de big poui n , enpetites anguilles, lesquelles pro- 
duisaient bientot une race mnombiable d’anguiUes. Nous en 
avons pailg adieu rs. 

On disait au jgsuite Needham que cela n gtait bon que du 
temps d’Austote, de Gamaliel, de Flavien Josephc , et de Phi- 
lon, ou l’on croyait que la generation s’opeiait par la corrup 
tlon , et que le limon d Egypte formait des rats 11 rgpondit que 
notre Sauveur lui-meme et ses apoti es avaient dit plusieurs fois 
qu’il taut que le big pouirisse et meure pour leveret pom pio- 
duire, etque par consequent son big pourri et son jus de mou- 
ton fesaient naitre des laces d’anguilles infadliblement On avait 
beau lui rgpliquer que Jgsus-Christ daignait se conformer aux 
ldges faussesetgrossigiesdes paysans gablgens , amsi qu’ddui- 
gnait sevetir a leur mode, parier leur langage,et obseiver 
tous leurs rites, mais que la sagesse mcarnge dtvait bien savou 
que nen ne peut naitre sans germe , quo son systgme gtait aussi 
dangereux qu’extravagant, que si on pouvait foimerdrs an- 
guilles avec du jus de mouton , on ne manquerait pas de for- 
mer des hommes avec du ju9 de peidux, qu’alors on croirait 
pouvoir sc passer de Dieu , et que les atliges s’empareraient de 
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« C’en esl assez , ingrat ta perficle insolence 
Dans mon premier concile am a sa recompense 
Va, sot adorateur d'un fantome lmpiussant, 

Nous t’avions jusqu ici preserve du neant; 

Nous fy ferons rentrer, ainsi que ce grand Eire 
Quetu pi ends bassement pour Ion unique mailre 
De mes amis , cle moi, lu seras mepnse » 

« Soit » « Nous msulterons a ton genie use. » 

« J ’y consens.» «Des fatras de bi ochures sans nombre 
Dans la biere a grands flots ^ont tomber sur ton ombre » 
« Je n’en sentirai rien » « Nous t’abandonneions 
Aux pmssanls Langlcvieux * aux immortels Frdrons a . » 

« Ah 1 bacheher dudiable, unpeu pluscVindulgence 
Nous avons , vous et moi, besoin cle tolerance 
Que deviendrait le monde et la societe , 

Si tout , jusqua Fathee, etait sans cbanle? 
Permetttez quhci-bas chacun fasse a sa l£te 
J’avouerai qu’Epicure avait une time honn£le, 

Mais le grand Marc-Aurele etait plus veilueux 
Lucr&ce avait du bon, Ciceron valait mieux 
Spinosa parclonnait a ceux dont la faiblesse h 

la place. Needham n en demoidait point, et, aussi mauvais rai- 
sonneur que mauvais chimistc, il persista long-temps a se cion c 
cieatem d anguilles , de sorte que, par une etiange bizarrene , 
unjcsuite se servaitdes piopies paioles de Jgsus-Christ pour 
gtablir son opinion ridicule , etles atliges se servaient de 1 igno- 
rance et de l’opimatretg d’un jgsuitc poui se confirmer dans 
l’athgisme On citn.it partoutla ddcouveite de Needham. Un des 
plus mtrgpides athges m’assui ait que dans la menageriedu prince 
Charles a Bruxelles , il y avait un lapm qui fesait tous les mois 
desenfants& une poule Enfin I’expgricnce du jgsuitc fut le- 
connue pour cc qu’tlle gtait, et lesathees furerit obliggs de se 
pourvou ailleurs 

a c’est ce meme Langlevieux La Beaumelle , dont il est paile 
dans les notes sur 1 epltie k M d’Alembeit, et ailleuis 

Ce meme homme s'est depuis assoeig avec Frgi on et malgi g 
tant d’hoiTeurs et de bassesses, il a surpris la piotection d’une 
peisonne respectable qui ignorait ses exc6s ridicules, maw 
opoi tetcognoici malo6 

Nous ajouleions k cette note que Boileau attaqua toujouis des 
personnes dont il n’avait pas le momdie sujet de se plamdre , et 
que notre auteur s’est toujoui s borng a i epousser les injures et les 
calomniesdesllollets de son temps II y avait deux partis k pren- 
dre , celui de nggliger les impostures atroces que La Beaumelle 
a vomies pendant vmgt ans, etcdui de les relevcr. Nous avons 
jugg le dernier parti plus juste etplus convenable. 

C’est rendre un service essentiel k plus de cent families , dc 
faire connaltre le vil scglgrat qui a osg les outiager. 

Lesmimstres d’etat , et Ions ceux qui sont chaiggs de mainte- 
mr 1’ordre public , doiv f ent savoir que ces libelles mgprisablcs 
sont lecherchgs dans i’Allemagne, dans i’Angleteric, dans tout 
le nord , qu’il y en a de toute espece ; qu’on les lit avidement , 
comme on y boit poui du vm de Bourgogne les vms faits a Ligge ; 
que la faim etla malice produwent tous les jouis de ces ouvra- 
ges inDmes, gents quelquefois avec assez d aitificc, que la cu- 
riositg les devore , qu’ils tont pendant un temps une impression 
dangereuse ; quo depuis peu 1 Euiope a gt6 mondgede ces scan- 
dales, et que plus la langue fiancaise a de cours dans les pays 
etrangers,plus on doit 1 employer contre les malbeuicux qui 
en font un si conpable usage , et qui se icndent si mdignes de 
leur patne. 

^ Baruch Spinosa, thdologien, circonspect, et foithonnete 
homme, nous I appelons i< i Baruch , parre que c’esl son vgula- 
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t;;o 

D'un motenr elernel admirait la sagesse 
Je crois qu’il est un Dieu , vous osez lc nier 
Examinons le fait sans nous injimer. 

« J’ai clesiie cent fois, dans ina verle jeunesse, 
De ■voir notie sainl-pfeie , au sorlir de la messe , 
Avec le giaud Lama dansant un cotillon ; 

Bossuet le fimebre embrassant Fenelon , 

El, le verre ala main, Le Tellier et Noailles 
Cliantant chez Mainlenon des couplets dans' Versa il- 
Je preferais Chaulieu, coolant en paix ses jours [les 
Entie le dieu des vers etceluides amours, 

A ions ces froids savants dont les vieilles querelles 
Tiainaient si pesamment les (logouts apies elles. 

» Des chaimes de la paix mon comr ctait ftappe , 
J’esperais enjouu * je me suis bieu tiompe 
On cabale a la cour , & 1’armee, au pai leu e , 

Dans Londres, dans Pans, les esprits sont en guerre ; 
Its y seronttoujouis. La Discorde autrefois, 

Ayant brotiille les dieux , descendit die/ les 101 s; 
Pius dans FEglise sarnie elabht son empue , 

Et Fetenclil bientot sui tout ce qui lespue 
Chacun vantait la paix que paitout on cliassa. 

On dit que seulement par giace on lui laissa 
Deux asiles foil doux c’est le lit et la table 
Puisse-t-elle y fixer un r6gne un peu durable 1 
L’un d’eux me plait encore Ailons, amis, buvons ; 
Cabalons pour Chloris , et fesons des chansons » 

MM- 

LA TACTIQUE. 

1775. 

J’etais lundi passe chez mon libraire Caille , 

Qiu, dans son magasin, n’a souvent rien qui vaille 
« J’ai, dit-il, par bonheur, un ouvi age nouveau, 
Neeessaire aux liumams , et sage autant que beau. 
G’est a Fetudier qu'il faut que Ton s’applique ; 

II fait seul nos destins prenez, e’est la Tactique.'*) 
« La Tactique 1 lui dis-je lielas tjusqu’d present 
J’ignorais la valeur de ce mot si savant. » 

<( Ce nom, repondit-il, venu de Gi£ce en France, 
Veut dire le grand art, ou Fart par excellence a ; 

ble nom; on no lui a donn<5 celm de Benoit que par cireui, 
il ne fut jamais baptist. Nous avons fait une note plus longue sur 
ce soplustek la suite du petit poeme sui les bystemes, 

— Vers 4771 , les queredes sur les deux pailements, les revo- 
lutions du mmistere, etles disputes sur la cause nmveiselle,, 
augraenterent le nombre des eimemis de Voltaire , les philoso- 
phes parurentun moment vouloir s’unu aux pictrcs centre lui, 
ina»s cette divisionentredeshommesquidevaientrester loujours 
unis , pour ddfendre la cause de la raison et de rhiiraamie , ne 
fut point datable C’est £ cette querelle passag£reque \ oltaire 
fait allusion k la fin des Cabale*. K. 

a Tactique vient origmaiiement du verbe lasso , j’arrange. 
Tactique est proprement l’art daller par rangs; c’est I’anan- 


Des plus nobles espi its il lemphl tons les \<rux » 
J’aclictaisa Tactique , et je me mis lieiueux 
Jespeiais UouveiTait de pinlongci m.i vie, 
D’acloucir les cliagi ms donl elle est poursiime , 

De culliver nics gouts, d’etie sans passion, 

D asservn mes desus au joug de la laison , 

D’etre j usle enveis tons, sans jamais elie dupe 
Je m’entcime ihezinoi, je hs; je ne ln’orcupe 
Que d’appiendre pai o<vui unhviesi dmn 
Mes anus 1 c’etail 1 ait d'cgotgei son pi opium 
J’apprends qu’enGci niame au 1 1 elois un bon pi dl i e 1 

gement des troupes Cost to qui fit quo t ilms • en \oyantle 
camp des Romanis, no les Uouva pas si baibaics 

3 On ne saitenuoie qui employ a le pie m< i les canons dans 
les batailles ct ilaus les su,g< - Uue uivi ntmn qm a change en- 
titlement l ait do la gueue, dans loul< ia tei le < online, mm- 
tail plus de lecliei ch< s , mais piesque Louti s Its oi , gmes sunt 
lgnoieea Qui lc pieman muntauu bateau 3 qui miagma d< 
plici une bianthe de tiesne, de l assujetu a\et line < oide f ale 
d un inle&Un d’ammal, et d y ajuslei une vciqe gaunt' «1 un us 
ou dun fer pointu 5 un bout, H d< quatie plumes a lanlu* 
bout 3 qm invcnla la navelte, les toms, hs mold ns’ I)c t< tte 
piocligieuse multitude daits qui st turnout notre \i< ou qm la 
detimscnt, il n y < n a pas un donl 1 mveulom soil toniiu L est 
quo peisonne n inveiila 1 ail euliei Les an hut tits ne soul ve- 
nus que des nuihei s de siccles api < s I< s i av< i nr s < l it s luittes 
LcsChmois connaissaienr la poutUe inllammable el la tesuent 
seivu a leui dive itissc meal mgemtux, alemsfcies, deux 
mi leans avant que lesjcSmlos shall et \eiluest fondissenl du 
canon pom les conquuants taitaics, v< is 1 an th"0 Le fu- 
icnt done deux religieux allemands qm onso.gnet enl I usage de 
I’artillerie dans celte vaste pai tie dn month* , tiitiinio ce fut, dit- 
on.pm autre Alleniand , uonmii Sibwatl/, ou motno non , t|iu 
trouva le seeiet dc lapoudre inllammable au quatoi/u me siecle, 
sans qu’on ait jamais su 1 amide de utle invention 
On a pidtendu que Rogei Bacon, muiue anglais, anteiiem 
d’envnon cent anndes au inoinc allemand , t'tait le \ < i italde m- 
venleur de la poudic Nous avons rappuite aillems les paroles 
de ce Roger , qui se tiouvcrit dans son Opus mttjus. page 4 ;4, 
giande ddilion d’Oxfoid « Nous avons uncpieuvedes < xplo- 
» sions subites dans cejeu d onfanlsqn on fail par loutle nmnde 
» On enfoncc du salpeUcdansune hallo de la gi ossein d'un pou- 
» ce, eton la fait crcvcr aveeun bunt siviolud quelle sui passe 
» ic rugisscment du tonneue, et d en sort une plus giande 
j> exhalaison de feu que colic de la foudie. » 

11 y a bien loin sans doute de cette petite boule de simple sal- 
pdtre & notre aitdleric, mais elle a pu mettie sm la \me 
llparait qu’il est tres faux que les \ngi us eussent employe! lc 
canon dans leui victouede Ctdcy on 1340, et dans telle tie Voi- 
ticisdix ans apies Les aetes de l.i loui deLomlies, lecueillis 
par Rymcr , en diuient qnelque chose 
Plusieuis de nos histouens ont assuie qu’il exude encoie, 
danslaville dAmberg dubaut Palatmat, un canon fouduen 
1501 , ct que cette date est encore giavt'e sin la eulasse 
Et voiUi juslemerd toounc on uilt Phistolie 
Ontoivait ct on impumait a Vans cette eueuravec lant 
d’assurancc, que je lis eu ire a M le cumte^de Holstem de Ba- 
vi6re , gouveineur du pays d'Amberg. 11 donna un certificat au- 
tbentiquc qu un fondeur de canons, noiumd Marlin, assez fa- 
meux pout son temps, titan moit on 1301. On nut un pi lit 
canon sur son tombeau , avec la date 1301. 11 eutla bonlt! den- 
voyei une copie figure de ITnscuption. llest dlonriantqu’on ait 
pris 1501 poiu 1301 ; mais les historiens aiment l’antique ct ie 
mervedleux. 

Je n ai gu6re plus de foi a la boinbarde de Fioissart , qm avad 
plus de « cinquante pteds de long , etqm menoit si giande noise 
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Pel ill , pom s’amuser, du soufre et du salp&ie, 
Qu’un onorme boulel, qu’on lance avec fracas, 
Doiimirer un peu haul pour aruver plus has; 

Que d’un lube de bronze aussilol la morl vole 
Dansladnection qui fail la paiabole'’, 

El lenveise , en deu\ coups prudemmenl menaces, 
Cenl automates bleus , a la file langcs. 
Mousquet,poignaid, epee ou tianchanieou poinlue, 
Toutestbon, lout vabien, loulsert, pourvu qu’on tue 
L’auteur, bientotapr&s, peinl des voleuisde nuil, 
Qui , dans un cliemin ci eux ,sans tambour el sans br u it, 
Disci element cliaiges de sabres et d’echelles , 
Assassment d abord cinq on si\ sentmelles ; 

Puis, montant lestement aux rnurs de la cite , 

Ou lespauvies bourgeois doimaienten surete, 

Poi lent dans leurs logis le fer avec les flammes , 
Poignardentles mans, coucbent avec les dames , 
Ecrasent les enfants, et, las de tant d’efforls, 

Boivent le vin d’autuu sur des monceaux de morts 
Le leudemain malm, on les mene a Feglise 
Rendie giaceaubon Dieudeleur noble entrepuse, 
Liu chanter en lalin qu’il est leur digne appui , 

Que dans la ville en feu Fonn’eut nen fait sans lui , 
Qu’on ne peut ni voler, ni violer son monde , 

Ni massacrei les gens, si Dieu ne nous seconde 
Etrangement surpris de cel art si vante, 

Je cours cliez monsieur Caille, encore epouvanle ; 

Je lui rends son volume, et lui dis en col&re : 

« Allez, deBelzebut detestable hbraire ? 

Portez votre Tactique au chevalier de Tot ; 

II fait marcher les Turcs au nom de Sabaolh 
G’est lui qui, de canons couvrant les Dardanelles, 

A tuer les chretiens mstiuitles in Fiddles 
Allez , adressez-vous a monsieur Romanzof , 

Aux vamqueurs tout sanglants de Bender et d’Azof; 
A Frederic surtout offrez ce bel ouvrage , 

» au decliquer, qu’il serabloit que tous les diables d’enfei fus-' 
» sent en chemin » C’etait apparemment une esp6ce de baliste. 

Je doute beaucoup encore du registre de Du Drach , trd- 
soner des queries en 1538 « A Ilenri Faumecbon , pour avoir 
» poudre ct auties choses ndcessaircs aux canons devant Puis- 
» guillaume >* Du Cange rapporte ce trait , mats il se borne a le 
rapporter II n examine point sil y avail alors des trdsoi u rs des 
guerres, line s’mfoime pas si on assidgea un Puisgmllaumc ou 
un Puisguilliem dans le Pengord II ne parait pas qu’on ait fait 
le momdre exploit de guerre en Pdugord en 1 an 1538. Si 1 on 
entend le petit hameau de Puisguillaume en Bourbonnais , on ne 
voit pas qu’il efit un chateau. II faut done douter, et e’est pics- 
quetoujours le seul parti k prendie 
Ce qui parait ceitam , e’est que trois momes ont contribud k 
ddruire les hommes et les villes par i’artillerie ; et en ajoutant 
a ces trois momes les jdsuites Shall et Verbiest , cela fera cinq. 

a Lorsqu’on tire un boulet , ou qu’on lance une fl6che hori- 
zontalemen^ elle tend k ddenre une ligne droite; mais la gra- 
vitation la fait'dt&cendte contmuellement dans une autre lnme 
droite vers le centre de la terre, et de ces deux directions se 
compose la ligue courbe nommite pm abole , k la lettre . al/anl 
au-deld Si un canonnier s’occupait de toutes les proprieties de 
cette ligne couibe , il n’aurait jamais le temps de mettre le feu 
a son canon 


j Et soyez convamcu qu il en sait davantage 
Lucifer Fmspira bien mieux que votre auteur a , 

Il estmaitre passe dans cet artplem d’horieut , 

Plus adroit meui trier que Gustave etqu’Eug£ne 
Allez , je ne crois pas que la nature humaine 
Sortit (je ne sais quancl) des mains du Createur, 
Pour insulter amsi Feternel bienfaiteur , 

Porn montrer tant de rage et tant d’extravagance 
L’homme, avec sesdix doigis, sansarmes, sansdefen- 
N’a point ete forme pour abreger des jours [se , 
Que la necessite rendait deja si courts. 

La goutte a^ec sa craie, et la glaire endurcie 
Qui se forme en caiiloux an fond de la vessie , 

La fi&vre , le calanlie , et cent maux plus affreux , 
Gent charlatans fourres , encor plus dangereux , 
Auraient suffi sans doute au malheur de la terre , 
Sans que l’homme inventat ce grand artde la guerre 

» Je hais t tous les lieros , depuis le grand Cyrus 
Jusqu’d ce roi brillant qui forma Lentulus b 
On a beau me vantei leur conduite admirable , 

Je m’enfuis loin d’eux tons, etjeles donne au diable » 

En m’ ex pi i quant amsi , je vis que dans un com 
Unjeune curieux m’observait avec smn 
Son habit (Foi donnance avait deux epaulettes , 

De son grade k la guene eclatants mterpretes ; 

Ses regards assures , mais tranquilles et doux , 
Annongaient ses talents sans marquer deconrroux 
De la Tactiqui , enfin, c’etait l’auteur lui-m£me. 

« Je conQois, me dil-il , la repugnance extreme 
Qii’un vieillard pbilosophe , ami du monde entier , 
Dans son coeur altendri se sent pour mon metier • 

Il n’est pas fort humam , mais il est necessaire. 
L’homme est ne bien mediant : Cain tua son frfrre , 
Et nos freies les Huns , les Francs, les Visigoths, 
Des boids du Tanais accourant a grands flots, 
N’auraient point desole les rives de la Seine , 

Si nous avions mieux su la tactique romaine 
Guerrier , ne d’un guerrier , je proft sse aujourd’hui 
L’ait degarder sonbien, nondevoleraulrui. [fendre* 
Eh quoi 1 vousvousplaignez qu’on ciierche avouscle- 
Seriez-vous bien content qu’un Goth vint mettre en cendre 
Yos arbres, vos morons, vos granges, vos chateaux'* 
Il vous faut de bons chienspour gaidervos troupeaux 
Il est , n’en doutez point , des gueries legitimes , 

Et tousles grands exploits ne sont pas de grands cr mes. 
Yous-meme , a ce qu’on dit , vouschanliez autrefois 
Les genereux travaux de ce cher Bearnois ; 

Il soutenait le droit de sa naissance auguste 
La Ligue ctait coupable , Henri qualre etait juste 
Mais , sans vous retracer les fails de ce grand roi , 

a II s’est dev<5 sur ces vers une grande dispute. Les uns ont 
pris ces veis pour un reproche, les auties pour une looange. 11 
est clair qu’on ne peut faire tin plus grand 61oge d’un guernet 
qu’en le mettant au dessus du prince hug&ie et du grand Gus- 
tave. On a dit que vouloir condamner cette comparaison , c’dtait 
vouloir faire une querelle d’Allemand 

h Le roi de Prime a form <5 lm-m6me tons ses g^ndraux. 
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Ne \ors sou\ lent-il plus du join de Fonlenov, 
Qaand la colonne anglaise, a\ec ordre animce , 
Marchait a pas complcs a travels nolle aimee v 
Trop fortune badaud L clans les murs de Pai is 
Vons fesiez , en nant, la guerre aux beaux -espi Us, 
De la douce Gaussin le centieme idolalie , 

Vous alliez la lorgnersur les bancs da theatre, 
EtNOusjugiez en paix les talents des acteurs 
Helas 1 qu’auriez-vous fait, vous , et tous les auteurs; 
Qu’aurait fait tout Pans , si Louis, en pei sonne , 
N’eut passe , le malm , sur le pont de Calonne , 

Et si tous vos cesars a quatre sous pai jour 
N’eussent biave I’ Anglais , qui partit sans letour ? 
Vous sa\ez quel morlel , amouieux'de la gloiie, 
Avec quatre canons ramena la victoire 
Ce fut an pnx du sang du genereux Grammont , 

Et du sage Lutteaux , et dujeune Craon , 

Quede vos beaux-esprits les bruyanles cohues 
Composaient les chansons quicouraient dans les rues, 
Ou qu’iis \enaient gatment, avec un ns malm, 
Siffler Semuamis, Mtoope, et VOtphehn. 

Amsi que le" clieii Mars , Apollon prend les armes 
L’Eghse , le barreau , la cour , ont leurs alarmes 
An fond cVun galetas , Clement et Savatier a 
Font la guerre au bon sens sur des las de papier 
Souffrez done qu’un soldat prenne au moms la defense 
D’unart qui lit long-temps la grandeur de la France , 
Et qui des citoyens assure le repos » 

Monsieur Guibert se tut apres ce long propos 
Moi , je me lus aussi , n’ayant nen a redire 
De la droite raison je semis tout Pempire ; 

Je corpus que la gueire est le premier des arts , 

Etquelepeintieheureuxdes Bourbons, des Bayard^, 
En dictant leurs lemons , etait digne peut-elre 
De commander cleja dans l’art dont ll est maitre. 

Mais je vous lavoueiai , je formal des souhaits 
Pour que ce beau metier ne s’exergat jamais, 

Et qu’enfin Pequite fit i egner sur la terre 
L’impralicabie paix de i’abbe de Samt-Pieire. 

* v °yez les notes sui le Dialogue de Pdgaseetdu Vxeillm d . 
b M. Guilbeit a fait une tragtfdie du Connetable de Tiow bon , 
dans laquelle le chevalier Bayai d dit des choses admit ables 
c L’idde d’une paix perp&uelle entie tous les hommes est 
plus chimtJrique sans doute que le piojet d'une langue univer- 
selle 11 est trop vrai que la guerie est un flean conti adictoue 
avec la natuie humame etavec piesque toutes lcsieligions; cl 
cependant un fldau aussi ancienque cette nature humame,’ et 
antfrieur k toute religion II est aussi difficile d empecher les 
hommes de se faire la guerre que d’empecher les loups de man- 
ger des moutons' 

La guerre a quelque chose de si ex&iable, que plus nos 
nations baibires qui sont venues envahir, ensanglantei , rava- 
* ger toute notre Europe, se sont un peu policies, plus elles ont 
adouci les horreuis que la guerre entrainait apres elles 
Ce n’est point assurgraent l’ouvrage immense de Grotius , 
le droit pi^tendu de la gueue et de la paix, quia rendu les 
hommes moms Kroces, ce ne sont point ses citations deCar- 
n£ade,de Qumtihen, de Porpbire, d'Anstote, de Jmenal et du ! 
Pentateuque, ce n’esl point parce qu'aprts le DOuge ilfut 
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PLGAS1S 

Que fais-lu dans res champs , an com <1 une masmr 1 

ddfendu de mangel des .munaiix avec* ieui amc et bun sang, 
comme le ldppoi le Rai ben at soncommeiilalem, ce n (slpo-m, 
en un mot, pai tous les aigiimcnls pioloudunenr 1 h\oIcmIi> 
Giotius et de Puifendoif, c est umqiicim nl pan e qw on ne \<ut 
plus pai mi nous des hoi des sauvages et arfamees soi In de le m 
pays pour en ddiuirc uiiaiitie Nos peoples ne Tout pitch 
gueue. Dos 101 s, clesdvtques, desdletleuis, des suialt ms, de, 
bomgmesties, ont un ccitain (eiiaiii a dtfuHlie Des homm< , 
qui sont leuis tioupeauv paissent dans ce ten tin | ts m uli< 
ont poui eux la lame, le lait, la peau , et les comes, avei quot 
lls entretiennent des cluens aiiues d un collier, pom gaidi i le 
pid , et pour picudic cehu du voisui dans 1 oc< asiou Ccs t Incus 
se battent; mats les moutons, les binds , les anos, ne se batten! 
pas ds attendant patiemmcnl la ddusion, qm letn appientli i 
a quel mailie leurhut, lem lame , leurs comes, 1cm p< ,m ,q»- 
pailicndionl 

Quancl le pi nice Eugeni* assidgead Lille, les d mies de la uil< 
alierent ala comddie pendant lout i< siege, 1 1 des que la c ipi- 
tulation fut fade , le peupic paya tianqmllemi nt a rimperim 
cequil payait aupaiavant an ioi de Eiarne Point de pillage, 
poml dc massacre, point desclavage, tommy du temps ties 
Huns , des Alains , des V isigolhs, di s Jhiaucs 
Leduc de Mailboiough fesait gatdei In s soigut usement tons 
les domaines de cc Fenclon, aichevtque clt Lamina, , < i»o 3 en 
de toulel Euiopc pai sonamoiir du geme luimam, amom plus 
dangereux peut-ctie k sa com que son amom tie 1) eu 
Quand les Franrais nuent icmpoitd la ctlcbii victoue de 
Fonlenoy, tous les habitants dc loin nay etdes en\iions sem- 
presserent de loger chez eux lespiisonmers blcssi s ions ement 
somdViK comme dc lem s fines el les femmes piodigm i cm 
tantde dehcatesscs sur leuis tables, que les rn< tlet ins et les 
chirurgiens fu tent obliges dc modcici cct evn s tie /< le, devt mi 
dangcrcux 

A Rosbarh , on vil le ioi do Pmssc Im-meme m lieler lout le 
imgc d un chateau voism pom le smite tie nos blesses, et 
quand ll Ics cut fail gueiu , ll les icnvoya sur It ur pai ole, en’ tli- 
sant « Je ne pms m accoulnmei a vei sei le s mg des !< i ant ais » 
Quelle humanity , quelle belle amo 1c pnnee heieditane de 
Brunswick ne ddpIoya-Hl pas, lotsqud in, it piisnuniri a 
Crevelt ce cointe de Gisors, ce fils du mau l chal de Belle-Isle, 
cet espoir du loyaume, ce jrunc homme si \aleureu\, si m- 
totrmt , si amiable ' Le pnncede Brunswick nc soilit point d au- 
presde son lit, ctle baigna de launcs, enle voyant expuei 
entie ses bras. II plcurait celm des Fiant ais auquel il ressem- 
blait davantage 

Portons nos regaids che/ eeltc nation nouvelle qui nail tout 
d un coup pour etre 1 dnuie des plus polices , et l Vxcmplc des 
aulies. Voyons uu comle Alexis Orlof prendre unvaiss eau tme 
charge des femmes, des esclaves, des meulilts, dt* I’m, de 1 ar- 
gent.des bijoux, du plus nche bacha de la Imqme.eUm 
lenvoyer tout h Constantinople Ce mime badia , quelque 
temps apr6s ( commande un corps d aimCe contie les Russes, il 
s avancc hors des tangs avec un interpret, et demande k par- 
er 8 Avez-vous , dit-il, k votre tete un comte Orlof 3 — Non , 

» que lui voudiiez-voiis? me jetei 4 ses pieds, » uSpliqua Ic 

Pouvons-nons rien ajouter k ces traits, sinon 1’accueil, les at- 
teniions nobles et ddicates , les Ktes, les presents, les bienfa.ts, 
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LE VIEILLARD. 

J’exerce un art utile , et je seis la nature ; 

Je defriche un desert , je s6me , et je baits ■* 

PEGASE 

Que je vois en pitie tes sens appesantis f 

Que les gouts sont changes, et que l’age le glace f 

Ne reconnais-tu plus ton coursier du Parnasse? 

Monte-moi. 

LE VIEILLARD 

Je ne puis Notie maitie Apollon , 
Comme moi , dans son temps, fut berger et macon 

PEGASE 

Oui ; mais rendu bientot a sa grandeur preimeie , 
Dans les plaines du ciel il sema la luim&ie , 

II reprit sa guitare , il fit de nouveaux vers , 

Des filles de Memoire il regia les concerts 
Imite en tout le dieu dont tu cites I’exemple [pie, 
Les doctes Soeurs encor pourraient t’ouvrir leur tem- 
Tu pouuais, dans la foule heureusement guide , 
Et , suivant d’assez loin le sublime Vade b „ 
Retrouvei une place au sejour du genie 

LE VIEILLARD 

Helas* j’eus autrefois cette noble manie 
D’un espoir orgueilleux honteusement degu , 

Tu sais, mon cher ami, comme je fus regu , 

Et comme on bafoua mes grandes entiepnses 
A peme j’abordai , les places etaient prises. 

Le nombre des elus au Parnasse est complet , 

Nous n’avons quA jouir , nos p£res out lout fait 
Quand Foeillet, le narcisse , et les roses vermeil les, 
Ont prodiguy leur sue aux trompes des abeilles , 
Les boui dons sur le soir y \ont cheicher en vain 
Ces parfums epuiscs qui plaisaient au malm 
Ton Parnasse, d’ailleurs , et ta belle ecune , 

Ce palais de la Gloire , est lAntre de l’Envie 
Horace , cet esprit si vaste et si puissant , 

que regurent les pnsonmcis turesdans Pdtersbouig, d’uneim- 
pdiatrice qui leur enseignait la guerre, la polilesse, et la gd- 
ndrosite? 

Nous ne voyons point de telles leoons dans Grotius. XI vous 
dit bien , dans son chapitre du Dt oti de i camgei , que les Jmfs 
dtaient obliges de ravagerau nom du Seigneui ; mais il ne trouve 
chezle peuplesamt aucun tiait qui rcssemblc aux examples 
profanes que nous venons de rappoiter. 

Voilidonc ledictarae que l’humamtd des giands coeurs rdpand 
sur les maux que fait la guei re ma»s ces consolations divines 
nous ddmontrent que la guei re est mfernale. 

a En effet notre antenr a ddfrichd quelques terrains plus re- 
belles que ceux des plus raauvaises landes de Boideaux et tie la 
Cliampagnd pouilleuse, et lls ont pioduit le plus beau fio- 
ment, mais ces tentatives ti 6s longues et tres dispendieuses 
ne peuvent etre unities pai des colons. Il faudrait que le gou- 
vernement s en chaigeAt , qn il i ecoratnand.it ce ti avail immense 
Aun intendant, 1’intendant a un subdeldgud , et qu on fit venu 
de la cavaleuc sui les licux. 

b Vadd, ecrivain de la Fone, sous le nom duqnd I’aulcui do 
ri'lrossane sc cacha pai modostie 


N’eut qu’un imitateur , et Zode en eut cent. 

Je gravis avec peme a cette double cime 
Ou la mesure antique a fait place a la rime , 

Ou Melpomene en pleurs etale en ses discouis 
Des rois du temps passe la glone et les amouis 
Pour contempler de prds cette grande merveille , 
Je me mis dans un com sous les pieds de Corneille 
Bient6t Martin Freron 8 , prompt a me corriger, 
MApergut dans ma niche , el m’en fit deloger 
Par ce juge equitable exile du Parnasse , 

Sans secours , sans amis , humble dans ma disgrace, 
Je voulus adoueir par des egards flatleuis , 

Par quelques soms polis , mes fibres les auteurs 
Je n’y reussis point, leur bruyanle sequelle 
A comm rarement lamitie fialeinelle 
Je n’ai pu desarmer Sabolier h mon lival 
Le Parnasse a bien fait de n Avoir qu un clieval 

“ Martin Freron, Maitrn n’estpas son nom de baptemc, ce 
n’est que son nom de guerre 11 s est dechafne , dit-on , pen- 
dant vmgt ans contie 1'auteur de ce dialogue, pour fane vend re 
ses teuilles «Quamensuia niensi fuentis, eadem lemet'Ctiu 
» vobis » 11 s’est attir<5 VEcossaise, et nous en sommes bien 
faches. 

h L abbd Sabolier ou Sabatier, natif dc Castrcs, ne s’est pas 
exeice dans les mdmes gemes que le cliantre de Henri IV, et 
le pcmtiequia dessind le Steele de Louis XlVetde Louts XV, 
amsi il ne peut ctre son rival S il s’dtait adonnd aux memos 
dtudes , il aui ait dtd son maitre. 

Cet abbd avail fait, en 177], un dictionnaue de littdratuie, 
dans lequel il prodiguait des dloges outids ; il ne se vendit point 
Mais il en fit un autre, en 1772, intitule les Ti ots Steeles , dans 
lequel il prodiguait des calommes , et il se vendit II insulta 
MM. d’Alembert, de Saint-Lainbeit, Marmontel, Thomas, Di- 
derot, Beauzde, La Harpe, Delille, etvmgt aulres gens de 
lettres vivants, dont il faudrait respecter la mdmoues’ils dta cut 
moi ts. 

Mais celui que MM. Sabolier et Cldment ont ddchird avec L’a- 
cliarnement le plusempoite est un vieillardde-quatie-vmgts ans 
qui ne pouvait pas se defendre. 

Il est pci mis, il est utile de dire son sentiment sur des ou- 
vi ages , suitout quand on le motive par des laisons sobdes , ou 
du moms sdduisantcs S’ll ne s’agissait que de littdratuie , nous 
dinons qu’il est trds mjuste d’accuser 1 auteur de la Uemmde 
ct clu Sidcle de Louis XIV occupd de cdldbrer la gloue des 
grands hommes de ce siecle , de ne leur avoir pas rendu justice 
Nous dinons que persorme n a paile avec plus de sensibility des 
admirablcs scenes de Corneille , de la pei lection desespei ante 
du style de Racine ( comme s’cxprime M La Harpe) , do la pci- 
fection non moins ddsesperante de VAi l poettqne , et de plu- 
sienrs belles dpitres de Boileau. 

Nous dinons que sa liste des grands demamsde ce siisclc md- 
moi able conticnt Vltloge raisonnd de V inimitable Mohci e , qu’ii 
legal de commq supdrieur ^tousles comiques de l’antiquile , 
celui de La Fontaine, qui a surpassd Phddie par sa naivetd ct 
par ses graces; celui de Qumault, qiu n’eut m modules ni n- 
vaux dans ses opdra Nous dinons qu il a rendu des hommages 
aux Bossuet, aux Fdnelon, a tons les hommes de gdnie, & tous 
les savants. 

Nous ajoutcrions qu’il aurait etd indigne d’appidcier leurs 
extremes bcautds sii n’avait pas connu lours fautes, msdpai a- 
bles dela faiblesse humairie, que e’eut dtd une grande unpei- 
tmence tie mettre sur le memc rang Cinnaet Pet that ite, Pn- 
lyeucte et Theodore, etd’admirei dgalement les exceilenles fa- 
bles de La Fontaine, et celles qui sont moms heureuscs 11 fanl 
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/<« 

Si nous en avions deux, ils se moidraienl sans doute 

J’ai vn les beaux-espuls,jesaiseequ’il en covile. 

pins, encore , il faut savoir discemerdins le memo onviagc line 
beaut.; au milieu dcs debuts , ot un vice de langagc . nn maiuine 
de justesse dans les pensees les plus sublimes c ost cu quoi con- 
siste legoflt Et nous pom i ions assurer que 1’autcui du Sucle 
de Loun> XIV, api6s soixante ans tic travaux, dtait pcul-etic 
alois aussi en dioit de due son avis que 1’est aujouidhui 

M. sabotiei. , 

Mats il s’agit ici d’accusations plus importances C est peu que 
cet abb(5, dans l’esp&ance de plane kses supeueuis, dontil 
ignoie l’eqmteS et le disccmement, impute a cent littei ateuis 
de nos jours des sentiments odieux , il a la ciuaute de les ap- 
pelei mddvols, impies. Il dit cn piopics mots que rautcur de 
la Hen) lade nie Vimmoi lahtd de Vdme C dlait bien assez de 
lui lavir 1’immortalite d sllzbe, dc Zctue, de Me) ope, dont 
nous sorames ceitams qu’il cst peu jaloux , et dont il ne prend 
point le paid. Il est tiop dm dc dtfpouillci mre ame do quatie- 
vmgts ans de la seule vie qui puisse liu 1 ester dans le temps a 
vemr. Ce procddti est injuste et maladioit , et d autant plus mal- 
adroit qu’il nous met dans la n^cessite de r<ivt51ci quelle est 
Tame de I’abbe clans le temps present. 

Nous rayons vu et lu , et nous le tenons entre nos mains , le 
Spmosa comments expliqu^, <$clairci, ernbellt, dent tout cntier 
<lela mam dc M l’abbe Sabotiei , natit de Cashes; etnousdd* 
poserons ce monument chez un notaire ou die? un greffiei * dds 
qu’ilnousen aui a donnd la permission, cui nous nevoulons 
pas disposer d’un tel dent sans l’aveu de 1' auteur C*est un dgai d 
que nous nous devons les uns aux autres. 

Pour les poesies legdres de Ce grand critique et de ce grand 
missionnaire, nous en userons un peu plus lihiement. Voici les 
preuves de la pidte de cpt abbd , qui est si peu indulgent pour 
les pdcbds de son prochain , voici les preuves du bon gout de 
celui qui trouve les vers de MM. de Saint Lambert , Delillc , de 
La Harpe , si mauvais 

En sortant de la prison ou ses mceurs respectables l’avaient 
fait renfeimer k Strasbourg, il s’amusa, pour se dissipei, a 
taireun conte mtituld le .. mauvais lieu. Ce conte commence 
amsi , et remarquez bien que nous I’avons ecrit de sa mam , 
de la meme mam que le Spmosa. 


11 fall u t , malgrc moi, combaUie soixante ans 
Les plus giands eeuvams , les plus piofonds savants, 
Toujours en faction, loiijoius en senlinelle 
lei c’estFabbeGuyoir, plusbasc’estLa Beauniclle ,> 
Lein nombt e est danget eux J \uine liueux desoi mais 
Les langiussanls plaisiis if une msipide pai\ 

Il faut que je le fasse une autre confidence 
La poste , comme on salt , console de i 1 absence , 
Les fieres , les epoux , les amis , les aniants , 
Surchargenl les coin nets de leurs beaux sentinients 
J’ouvresouventmonccriu en piose auisi qu’enrime, 
J’ecns une softise , aussilot on 1 unprune 
On y joint meclianimenl le lecueil clandestin 
De mon cousm Yade , de inon oncle Ra/in. 

Candide , emprisonne dans mon v icux secretaire , 
En criant , Tout cs t bien , s’enfuit cliez un libraire r . 
Jeanne el la tenclre Agnes, et le goui inand Bonneau 
Coment en etourdis de Geneve a Bieslau 
Quatre benedicims, avec lems docles plumes, 
Auraient peine a fournir ce nombt e de volumes 
On ne va point , mon fils , fut-on stir toi monte , 
Avec ce gios bagage a la poslei ite 
Pour comble demalhem , tine troupe impoilune 
De balards indiscrets , rebut de la fortune , 

Nes le long du charmer nomine des Innocents , 

Se glisse d sous la presse avec mes vrais entants 

compensc aura le censeur royal qm lui a fait obtenu une pei- 
mission tacite d outrager la vpi tu et Ip bon go&t * 

Ou dit qu’ilest tonsurd, et quYtant bicntdt dlcvd aux (li- 
gnites de I’Eglise , lleroiraen Dieu.nc ffit-ce qm* pu recon- 
naissance ; car, malgi 6 son spmosisrne , il sama qn il n’y a point 
de society policde qui n'admeUeim Etie supidmo, lenumeia- 
teui de la vertu , et vengeui du cumc Nous le pi ions de sc sou- 
venu de ce vers de Voltaire 

SI Dieu n’existait pas , il faudrait l’inventer 


Du temps que la dame Pfiris 
Tenait 6cole floi issan le 
De jeux d’amour h juste prix , 

D’une Gcolifcre assez savante 
Sur les bords de la Seine un jour le pled glis&n 
La chose assurement n’6talt pas merveilleuse, 

Mais la chute dans l’eau n’<Hail pas p&illeuse, 

Lorsqu’urs mousquetahe passa 
11 crut que ce seralt une perte publique 
Que la perte de lant d’appas 
Aussi, plein cPardeur Mrolque, 

MiHl, sans Wsiter, chemise et pourpomt bas, etc 

Nous dpargnons sans hdsiter , aux yeux de nos chastes Iec- 
teurs , la suite de ce morceau ddlicat. Ce n’est qu’un echantil- 
lon de I’dldgante podsie de M. l’abbd des Ti ms Siecles. 

Nous lui demandons bien pardon de publier un autre mor- 
ceau de sa prose, bien plus touchant et bien*plus decisif ( et 
toujours de sa mam , et signd Sabotier de Castres ) . 

« Onn’aime ici que les processions , les sermons et les messes. 
• Les gens qui ont eu la force de secouer le joug des prdjnges de 
» l'enfance , du fanatisme et de l’erreur , en un mot les bommes 
» qui pensent bien , n’osent se faire connaitre , etc., etc. » 

Nous donnerons le reste si cela lui fait plaisir. 

Jugez mamtenant, lectenr , s'll sied bien k ce galant homme 
de trader un secretaire d'une de nos academies , d’impie et de 
sceldrat et d’en dire autant de nos litterateurs les plus illustres. 
On cioit qu’il am a mcessamment un benefice mais quelle re- 


Cephilosoplie ecnvait lln’y a pas long-temps, k un grand 
prince • « C’cstdc lous les vcis mediocrus que j'ai jmnais fails, 

» le moms rnddiocie , ct cclm donlje sms le moms meeontent. » 

Il avail grande laison un athee est peut-etre piesquc aussi 
dangereux, si on Lose dire , qu’un lanalKpie, eai si le fanatique 
est un loup enrage qui egorge et qm slice le sang publiquement, 
en cioyant bien faire , I’atuee pouira cotmnettre tous les crimes 
secrets , sachant bien qu’il lait mal , ct comptant sm rimpumte 
Voiia pourquoi les deux grands legislateurs Locke et Penn, qm 
ont adnns loules les religions dans la Caroline ct dans la Pensyl- 
vanie, en ont foimellcmcnt exclu les athees 
a L’abbe Guyon , auteur d’nn hbelle iasipide conti c notre au- 
teur , intitule V Oracle des philosoph.es. 

h Langlevicl , dit La Beaumellc , autre dcrivam dc llbellcs 
aussi ridicules qu’affreux contrc la cour. Il faut pardonner k 
notre auteur , s il n'a pum ces gredins qu’en imprimant leurs 
noms , et en exposant simplemcnt leurs calommes. 

c On a imprime cmq ou six volumes dcs pretcnducs lettres 
de notre auteur , cela n’est pas honnete. On en a falsifies plu- 
sieurs , cela est encore moms honnete s mais les dditeurs ont 
voulu gagner dc 1 aigent 

d On a gbsse dans le recued de scs ouvrages bien des moi - 
ceaux qm ne sont pas de lui , comme une traduction des Apo- 
cryphes de Fabricius , qui est de M. Bigex ; un dialogue de P?>- 
ricles et d*un Rmse , fort estimd , dont I’auteur est M. Suard , 
des vers sur la mort de mademoiselle Lecouvreur, moinsesti- 
mes, eommen^ant par ceux-ci 



DIALOGUE DE PEGASE ET DU VIEILLARD 


G’en esl irop. Je renonce a les neitf immortelles 
J’ai beaucoup cle respect et d’estune pour elLes, 

Mais tout change, tout s’ use, eltout amour prend fin 
Va, \ole au mont sacrejje reste en monjardm 

PEGASE 

Tes degouts vont trop lorn, tes chagrins sont injustes 
Des aits qui font nourn les deesses augusles 
Ont mis sur ton front chauve un brm de ce launer 
Qui coiffa Ghapelam , Desmarets , Samt-Didier a . 

Quel contrasle fiappe mes yeux? 

Melpomene iu diisolfie 
1 leve, avec Paieu des dicux, 

Un magmlique mausol6e 

Cette piece est du sieni Bonneval , jadis prdeepteui chez M de 
Monimailel s d a eu I’aveu des dieux, il n’a pas cu cclm d’A- 
pollon 

On Ironvedans la collection des ouvrages de Voltaire de prd- 
tendus veis de M Clairant , qui n’en lit jamais, une pi6cc qui a 
pom ttUe les Av outages de la i auon , dans laquellc il li’y a 
m laison m nme une dpitie a mademoiselle Salld , qui est de 
M Uneuot, une ^pitie a 1 abbd de ltotlielin , qui est de M Foi- 
mont, des veis sur la mort de madanie du Clidtclet , dont nous 
ignoioris 1 auteui , 

Des veis au due d’Orl&ms, regent, qu’il n’a jamais faits, 

Une ode mtitulde le Vi ai Dteu , qui est d’un jdsuite nomm6 
Letevre , 

Une (fpitre de I’abbd de Grdcourt , platemenl licencieuse , qui 
commence pai ces mots . Belle niaman , sotjez Vai bill e , ties 
vers au m^decin Silva et a l’oculiste Gendron , une rdponse a un 
M. de B .. , qui commence amsi 

Oui , mon chei B , il est Pfime du monde , 

Sa chaleur le p6netre et sa clart6 Pinonde, 

Effets d’une meme action. 

Sa plus belle production 
Est cette lumi&re 6theiGo 
Dont Newton le premier d’une main Inspire , 

SGpura les couleurs par la refraction 

Les beaux veis ' ct que les gens qui les attnbuent a Voltaire 
ont le gofit iin , et que leur main est mspu de f 

Des vers a une pietenduc maiquise de T , sur la philosophic 
de Newton , dans iesquels on trouve cette elegante tirade . 

Tout est en mouyement, la terre, suspendue, 

En alomes lGgers nage dans PGtendue , 

L’espace, ou plutdt Dieu dans son immensity 
Balance sur son poids Punlveis agite 
Ees travaux de la nuit, les phases /sont prGdites 
Newton des premiers mois retraga les orbltcs 

Et les Gditeurs suisses , qui ont imprim<5 ces betiscs venues de 
Paris , ont l’assurance d’impnmer en notes que c est la voida- 
ble lecon. 

On a faitpourtant un rccueil immense de ces fadaises barbares, 
sans consulter jamais l’auteur , ce qui est aussi mcioyable que 
vrai. Tant pis pour les librapes qui ont amsi dOshonoiO leur art 
ct la literature. 

C’est sur quoi l’auteur disait On fait rrion mventaire , quoi- 
que je ne sojs pas encore moit ; et chacun y glisse ses meubles 
pour les vendre. 

a M. Clement et M. Sabotier out imprimO que notre auteur 
avait pillO le poenrie de la Hem lade d un poeme intitulO Clovis , 
par M Samt-Didier Cela est encore peuhonnete , cai ce Clovis 
nc parut que Uois ans apies la Hem lade 3 mats une eneur de 
trois ans cstpeu de chose 

Il en a e( happd une de quin/e ans a M l’abbe Sabotier , cai il 
a impi ime que noli c auteur avail piilO son Siecle de Louis XIV 
dans les Anna les pohtiques de l’abbe de Saint-Pierie , mais le 


N’as-tu pas va cent fois *a la tragique scene , 

Sous le i)om cle Clan on , falti&re Melpomene , 

Et feloquent Lekam , le premier des acteuis, 

De tes drames rampants ranmiant les langueurs, 
Covriger, par des tons que dictait la nature , 

De ton style ampoule la fioide et s&che enflure 9 
De quoi te plaindrais-tu ? Parle de bonne foi 
Cmquante bons esprit s, qui valent mieux que toi , 
N’ont-ils pas , a leurs frais , enge la statue 
Dont tu n’ctais pas cligne , et qui leur etait due? 
Malgrc tous tes rrvaux, mon ecuyer Pigal 
Posa ton corps tout nu sur un beau picdestal , 

Sa main creusa les trails de ton visage etique , 

Et plus d’un connaisseur le prend pour un antique 
Je vis Martin Frcron , a le morclie attache , 
Consumer de ses dents tout l’eb&ne cbreche 
Je vis ton buste rire a fenorme grimace 
Que fit, en le longeant, cet apostat d’Jgnace 
Viens done lire avec nous, viens foulei a tes pieds 
De les sots ennemis les fronts hnmihes 
Aux sons de ton sifflel , \ois louler clans la crotte 
Sabotier sur Clement , Patouiliet sur Nonotte a ; 

Siecle de Louis XIV futimprimg, poui la pi emigre fois, en!752, 
et le livre de l’abb<$ de Sauit-Pierie en 1767, aair quoi un mau- 
vais plaisant , se souvenant mal-a-propos que Sabotier est le Ills 
d’un mauvais periuquier de Cashes , chassG de chez son pCre ♦ 
adcrit qu’il aurait du plutdt fane des perruques pour I’autcur 
de laHenriade, quede le ddpouiller cruellement de ses pie- 
tendus lauriers , et d exposer sa tete octogenairea la ugueur 
des saisons 

■* Cet homme (Cldment)dtait venu de Dijon k Pans aveesa tra- 
gedie de Chai les I er , et sa tiagddie de Mddde. Il ne put venu a 
bout de les faire repi dsenter. La faimle pressait, il s’engagea avec 
un libraire a lui fourmr des critiques contre les prcmieis livres 
qui auraient du succGs. Il obtmt quelque argent k compte sar ses 
satues k venu. M. de Samt-Lambert donnait alors ses Saisons , 
M. Delille sa traduction de Virgile , M. Dorat son poeme sur la 
declamation, M. Wdtelct son poeme sui lapemture. Voila ld- 
colicr Cldment qui se met vite k denre contre ces maftres cle 
l’di t , ct qui leur donne des lemons comme k des disciples dont 
il serait mdcontent s il n’avait eu epic ce ndicule on n’en auiait 
pas pai 16 , on ne 1’aurait pas connu , mais pom rendre ses le- 
cons plus piquantes il y mole des baits peisonnels; il outiage 
une dame respectable Alois on salt qu’il e\i$te , la police met 
mon pedant dans je nc sais quelle prison , soit Bicctre , soit lc 
For-1 Eveque. M de Samt-Lambert a la gdnciositd de sollicitei 
sa grice , et d’obtemr son dlargisscment. Que fait lc critique 
alors 9 II persuade qu'on ne lui a fait cette correction que pour 
avoir enseignd l'ait d’dcme , pour avoir soutenu la cause du 
bon gout, qui, sans lui, alldit expirei en France, et qu’il est 
comme Fidron , victime de ses giands talents. 

Sorti de prison , il fait un nouveau libelle , dans lequel il m- 
sulte un consciller dc giand’chambre , fils d’un magistral de la 
chambre des comptes , il dit ingdnieusement qu’il est le fils d'un 
patissier, et ce magistiat adddaignd de lc faire remctlrc a Bice- 
tre 11 s’associe depuis k Fidron, a Sabotier et a d’ an Ues gens 
de cette espece 11 bioche libelle sur libelle contre un vieillaid 
solitaire , ielir6 dcpuis trenle anuses, qu’on peut outragei ini- 
pumSment 11 avait edit aupaiavaut & ce meme solitaire plu- 
sieurs lettres dont nous avons les oiiginaux entre les mains. En 
voici un fragment : 

« Jugcz, monsieiu , si votre silence peut ne pas m’aflbgei. 
» Peut etre, h<51as f vous etes-vous imagmd que vous me vernez 
» payer voti c anutie , vos bienfaits , pai la plus noire ingratitude , 

18 . 



751 ) 


DIALOGUE DE PfiGASE ET DU VIEILLARb. 


Leurs clameurs un moment pom rout te diveilu 

LE T IE1LLA1U) 

Les cus des lnalhemeux ne me lent point plaisu 
De quoi uens-lu flallei le declm de moil ai>c ? 

La jennesse est nwligne , et la \ieillesse est sage. 
Le sage en sa telraile , occupe de jomr, 
Sanscheichei leshumains, el pomlanl sans les fun, 

n quo je sciais ass*z Liche , asscz cnmincl , pom n (Hie pins 
» leconnaissant que tanl fl autres » Ah ' monsieur . ne mo tdilos 
» pas 1 injuie dc soupronnei ainsi ma mobile C est cc bien pi i - 
» ueuv que jc vouch a b ik'liuei de la contagion gendiale, aos 
» soupcons 1<* netruaienl Votic guiliosilu, votie guindem 
» d aine , peuveut cn consouei et en relovcr 1 eclat Ma ten- 
» cheese, monzele, momespect voih mes souls biens , ilssont 
» tons a vous , et its y scront toujoiiia , etc A Dijon , ce smeme 
» decrailnc 1769 Voici mon adicssc A Clement fils, cbo/ son 
» pae , piocureur a Dijon , deriuhe los M mimes » 

11 a eu depuis I’mtenlion cl<* iltSsaumoi cette lctlio . et la pio- 
bitd de due qu’cllc etait falsihtc INous la cmiseivons pouitant 
quoiqne ce ne soit pas \me piece bien curieuso , mais c est lou- 
joms un temoignage subsistant de l hounenr que cetlepcUic ca- 
bale met dans «a conduite C’est ce qm fisait due a M Duclos , 
seci&auc de 1 academic , qu’il ne connaissait nen de plus uie- 
pnsable et dc plus mechant que la canulle de la litteiatuie II 
est a crone que M Clement, si'tanl inane, dcviendia plus 
juste et plus sage , qu ll seia plus modestc , qu il nc calommcia 
plus des peisonnes dont il n’eut jamais sujet de sc plamdic qu’il 
n*a meme jamais envisages, ct qu’il seiepentua cl avoir diibutd 
dans le monde par une conduite si lufamc 
Patomllet est un ex-jdsmtequi ddbilait, il y a qnelqncs an- 
nees, des declamations de college nominees mandements , pom 
ties dvcques qui ne pou\aient pas en fane II cn dcbita un conuc 
notie autem et conti e d’aulies g< ns do Ietn rs c est domrnage 
qu’il ait <^te bi file pai la main du boimean. Ce Patouillel etait 
un des plus forts domains dans le genre calommeux, (jue nous 
ayons eus depuis Garasse 

Aonotte est unautie ex-jdsuife, digne coinpagnon clc Pa- 
touillet 11 a fait deuxgros volumes souslc tine d ’ Knew s de 
Vollaue ,£ t qmlauiaitpu mlitulei hucuii* dc Nunoile . 1 1 
commence pai repi oclier a lantern de YFuai sm let mcrui ? 
et I'espnt donations , d’avon dit que Vignoi ante cfo cherme 
regarde le idgne des empereurs lomams comme une Suint- 
Barthdlemi contmuelle , et I’anteur n’a point dit cela NonoUe , 
pour rendre odieux celui qu’il attaque, a joule de sa giace cc 
mot ilueltenne. L’auteur ne pailc point U des auties empe- 
reurs; il parle du seu l Diocldtien que Galduns engage a a otre 
persecutem apres dix-neuf ans d’un regne de douceur et de to- 
lerance Sur quoi lauteui avait remarque la faute qu out lailc 
tous les chronologistes de placer l’dic des martyrs la prcmieie 
annee de ce rdgne , il la fallait dater de 1 an 305 , ct non de 
Tan 284 

11 fait dire Si Y auteur que Diocletien ne purnt que quelques 
ehidhens .quietaienl des homme* bouillons, empoite s et 
facUeux L'auteur n'a pas dit un mot de cela , et n’a pu le dire. 
11 n’a pasassezoublig sa langue pourse seivn de cette expies- 
sion , homines bi omllons 

Nonotte accuse l’auteur d’avoir dit que Charlemagne n'etait 
qu’unheureux bugand L’auteur n’a nen deritde semblable, 
Ainsi voilk en deux pages ttois calommes dont ce bon Nonotte 
est coirvamcu M. Damilaviilc daigna piendre le som de relever 
deux ou trois cents eireurs de Nonotle Elies sont linpnmees a 
la suite de VEssai sui les mceurs et I’cspi it des nations. Et 
Nonotte dtait tout £tonnd qu’on lui manqudt amsi de respect , k 
lui qui avail eu 1 honneur de piecher dans un village de Fran- 
che-Comtd, et de r^genter en sixiSme, Lorgueil a du bon, et 
quan d il est soutenu par i ignorance, il est pai fait 


i Nc s’embairasse point des biuyanles quoi (dies 
Des auleuis on des tots , des monies on des belles 
T1 regaule de loin sans dire son a\ is , 

Trois etats polonais doucement oinalus , 

Saint l^nace dans Rome eeiasc pai s« ml Pieue 
On Clement dans Pans acbaine sm Le IMime 
Dans ses champs cultnes, a I’abn des ie\eis, 
Lesa^eMltiaiiquilie, el nc tail point dcMeis 
Monsieur 1’abbc Ten ay, pom le bien du lovaume, 
Prcf&ie un labomcnr, un piudent eeonomc , 

A tons nos a ams cents , qu’il ne lua jamais 
Tuptoleme esl le dieu dont je \eu\ les burnt, uN 
Un bon cullnalciu est cent lots plus utile 
Que ne hit autrefois Htsiode ou \'nmle 
Le liesoin, la laison, riUstmcl doit nous fimtei 
A faire nos moissons plutot qu’a les elianlei , 

Jaime imeux t’atteler toi-mcmc a ma chanue 
Que d’allei sur ion dos \oltip;er dans la nue 

PEG AS E 

Ah i doyen des mgrats ’ ce u isle el froid diseom s 
Esl d’un vieux impuissant qui medit des aiiinm s 
Un paimehomme epmse sc pique de sa^essc 
Eh bien f tu te sens faible , eons au k e laiblesse , 
Corneille en cbeveuv blancs sm mm raiaeola , 
Quand en croupe axec lui je poilais Altila , 

Je sms tout Tier encor de sa course denude 
Tout mor tel jusqu’au bout doit fournu sa cat i ici c , 
Et je ne puis soullru un changemenl t»iossiei 
QuoU renonceraux ails, el piendre mi nl metieU 
Sais-lu qu’un ullagems sans espnt , sans snemo, 
N’ayant pour lout talent quTm pen d’e\ponenre , 
Fait jaunir dans son champ de plus riches moissons 
Que n’en eut Muabeau pai ses docles leeons 1 > 
Laisse un travail penible au.v mams du menrnaue, 
Aux ]ouinalieis la beche , aux masons loin cqueue 
Songe que tu naquis poui mon saeic ndlon j 
Clianle encore avec Poi»e , el pense avec Platon , 
Ou tune en veis badins les leqons d J : :pieuie 
Et ce Sysieme beuienx (pi’on dit c/p la natuie 
Pour la dermere fois veux-tu me montci 7 
LE VIEILLARD 

Non 

Apprends que tout systtoe offense ma raison 
Plus de vers , et smtout plus de plulosoplue 
A recbercber le Arai j’ai consume nm \ic; 

J ai marche dans la nuit sans guide et sans flambeau 
Helas ! voit-on plus clair au bold de son tombeau > 

A quoi peut nous servir ce don de la pensee, 

Cette lumi^re faible , ineeitaine , eebpsee’ 

Je n’ai pense que trop Ceux qui par ebarite 
Ont au fond de leur pints noye la Yerite 
Font repenlir souvent Fimprudent qui Ten lire 
Je me tais Je ne veux rien savoir, m rien du e 

Ml a foil encourage Iaguculliirc par son bvie intitule 

V 4 mi des hommes 



LE TEMPS 

rihusts 

Eli bien ' vegele et meurs Je revole a Pai is 
Presenter mon service a de piofonds esputs, 

Les mis, dans leurs greniers fondant des repubhques, 
Les aulres ebranchanl les verges monat claques 
J’en counais qui pourraient, lomdes profanes ^eux, 
Sans le secouis desAeis , eleves dans les cieu\ , 
Emules foi tunes de l’essence eleinelle, 

Tout faire avec des mots, et tout cicer comme elle 
Us ont besom de moi dans leuis inventions 
J avais porte Rene® parnu ses tourbillons; 

Son disciple plus fou b , mais non pas moms snpeibe, 
Etait monte sur moi quand li pailait an Yeibe 
J’ai des amis en piose , et bien mieux inspiics 
Que tes lieros du Pinde aux limes consacics , 

Je vais porter leurs noms dans les deux heirusphth es 

LE VIEILLARD 

Adieu done; bon voyage au pays des dummies L 1 

•4-4 MMW 

LE TEMPS PRESENT, 

PAR M. JOSEPH LAFF1CI1AR1), 

1)L PLUS! LU US ACADEMIES 

\r<b 

Dans un coin de mes bois , lom du bruit des cites , 
Mes tablettes en mam , j’etais tente d’ecine , 

Eli vers assez comniuns , d’ utiles ventes 
Qu’J Pans on condamne , ou dont on aime a in e 
De nos pedants fourres j’esquissais la satire , 
Lorsque je vis de loin des lilies , des gallons , [sons 
Des vieillards, des enfants, qui dansaient aux chan- 
Aux transports du plaisu lls se hvidient en pioie 

a Rend Dcscui tes On salt qu ll dtait excellent g^ornelrc , mais 
que toute sa philosophic n’est fondec quo sui des clmnei es 

Ji On salt aussi que fllatebianclic s’csl cutietenu latiulieie* 
merit avee le Vet be, quoiqne la prcinioie pailic desonlivre 
sur les eiieurs des sans etde 1 imagination soit un clu f*d ceuvie 
de philosophic 

<- Rien n’est plus chimdnque en effet que la plupart des sys- 
tOmes de physique. Ruinet et Woodwart n ont edit que des io- 
lies raisonndes sur le deluge utmeiseh Malebianche a invent e 
de petits touibillons mous pour expliqnei la lumiere et les cou- 
leurs, et cela plus de vmgt ans apres que Newton avait fait sou 
Oplique Maillet aos£ due que la mer avail found le^ mouta- 
gnes , que les homines avaicut poissons, que noire globe est 
de verre , qu’il est le debus d’nne comdte , d autres ont icttouvd 
le monde pnmilif, la langue primitive , la maniere dont les m£- 
taux se formaient dans co monde piiniitif On salt qu un plulo- 
bophe ties doux f ties modeste , tr6s judicieux , et point jaloux , 
a eu le seeiet U'enduue les hommes de poix idsine poui les cm* 
pechcr de tomhei malades , qu’il dissdquait des geanls pom 
connailre la nature de l’ame , el qu il ptedisait 1 avenu de Ids 
hommes porn taut en ont impose. 
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J’clais piesque joyeux de leui bruyanlejoie 
Jen demandai la cause ; un d’eux me repondit 
« Nous sommes tons heureux, a ce qu’on nous a (lit » 
« Heureux » e’est un grand mot II est vrai que peut-GU e 
Par vos travaux constants vous mentez de lelte 
Vngile et Samt-Lambert ont quelquefois vanlc 
A Mec 6 ne , a Beauvau , votre fehcite ; 

Mats ce sont, entie nous , des discours de poetes , 
De douces fictions , d’elegantes sorneltes 
Leurs vers etaient heureux , et vous ne l’etiez pas 
Le bonheur nous appelle , et fiut devant nos pas 
Sous le dais , sous le chaume , d trompe noire \ le 
G’est en a am quon a dit en pleine acadenue , 
Choiseul est agncole , et Vollaue est feumei , 

L’art qui nournt le monde est un mediant metier 
Laissons la ce Choiseul si giand , si magnanime , 

Ce Vollane mourant qui ladote et qui rime , 

Qu’un fnpon persecute , et qui dans son bameau 
Put encor des Frerons au bord de son tombeau 
Songe/ a vous , amis ; contemplez les nnseres 
Qu’accumulent sur vous des brigands meicenaues, 
Subalternes tyrans mams d’un paichenun , 
Ravissant les epis qu’a semes votre mam, 

Vous ti ainant aux cachols, J la lame, aux corvees ; 
Tandis que de leurs pleurs vos femmes abieuvees 
Pi essent en vain vos fils moiu ants enlre leurs hi as 
Travaillez , succombez , mvoquez le trepas , 

Mourez sur un fumier, le seul bien qui vous reste 
Ou , si vous survivez a cet etat funeste , 

Sous l 1 horrible debris de vos toils eciasds, 

Sans v&ements , sans pain , dansez , si vous l’osez » 
A peine eus-je parle, mille voix eclaterent, 

J usqu’aux bords etrangers les echos i epetd ent 
Ce temps affre ux n’est plus; on a bnse nos fers a 

Justement elonne de ces nouveaux concerns 
« Quel Hercule ] disais-je , a fait ce grand oimage ? 
Queldieuvotisasauves?»Onrepond «C ? estunsage » 
« Un sage f Ah r juste ciel 1 a ce 110m je ftemis 
Un sage ' il est perdu e’en est fait , mes amis 
Ne les voyez-vous pas ces monstres scolastiques , 
Ces partisans grossieis des eireurs tyianniques , 

Ces superstitieux qu’on vit dans tons les temps 
Du vrai qui les irnle ennemis si constants , 
Rassemblantles poisons dont leur troupe est pom a tie? 
Sociate est seul conlre eux , et je crams la ague » 

Dans mon profond chagrin je reslais eperdu 
Je plaignais le genie, et suitoutla veitu 
Ariston mon ami lj survmt dans mes bocages , 

Que j ’avais attristes par ces sombres images 
On connait Ariston , ce philosophe humain , 
Dedaignant les grandeurs qui lui tendaient la mam, 

a Le roi Louis XVI vcnait d ubolu les coivdes, et do cletrndu* 
quon poursuivilaibilrnircnipnt les ddbiteuis clu fisc. Ces deux 
opciations si simples n’ont non coule a la comonne , ctanraien* 
ele le salut dupeuple 

M. le maiquis de Condoled 



738 EE TEMPS PRESENT. 


De la a elite simple ami noble el lulele ? 

Son esprit reunil Euclide el Fonlenelle 
11 lenclit le courage a mon cccui affligc 
« 3N T e \ois-tu pas , dii-il , que le siecle esl change? 
Va, de yames (eiieuis ue donenl point t’aballrc 


Quandim Sully tenait, espeie mi ilenu ytiatic 
Ce piopos lamina mes espt its lanumvsmls, 
La gaile iciioiia le 111 de mes wen\ ans, 

El, levenant clie/ 11101 , je iepns mes lahleltes 
Poui ecine a Ioimi ees limes mdiseicles 


FIN DES SATIRES 



POESIES 

MELEES. 


i. A M. DUCUE. 

Dans tes vers, Dnche , je te pne , 

Ne compare point au Messie 
Un pauvie (liable comme moi 
Je n’di cle lui que sa miseie , 

El suis bien eioigne , ina foi , 

D ’avoir une vieige pour mere 

ii. SUR UNE TABATltRE CONFISQUEE. 

Adieu, ma pauvre tabati6re ; 

Adieu, je ne te \errai plus., 

Ni soms, m larmes , m priere, 

Ne te rendront a mol ; mes effoi Is sont perdus 
Adieu, ma pauvre tabatiere , 

Adieu, doux fruit de mes ecus f 
S’il faut a prix d’aigent te laclieter encore , 

J’lrai plutot vider les tresors de Plutus. 

Mais ce n’est pas ce dieu que Ton veul que j’implore 
Pour te revoir, helas f il faut prier Phebus .. 

Qu’on oppose entre nous une forte bamere 1 
Me demander de$ vers ’ helas f je n’en puis plus 
Adieu , ma pauvre tabati&re ; 

Adieu, je ne te verrai plus 

hi. SUR NERON. 

De la mort d’une m6re execrable complice , 

Si je meurs de ma mam , ]e l’ai bien merite , 

* Car, n’ayant jamais fait qu’actes de ci uaute , 

1’ai voulu , me tuant, en faire un de justice. 

iv. LE LOUP MORAL1STE. 

Un loup , a ce que dit l’histoire, 

Voulut donner un jour des logons & son fils , 

Et lui graver dans la memoire , 

Pour etre honnete loup , de beaux et bons avis 
« Mon fils, lui disait-il, dans ce desert sauvage , 

A l’ombre des foreHs vous passerez vos jours , 

Vous pourrez cependant avec de petils ours 
Gouter les doux plaisirs qu’on permet a votre age 


Conlenlez-vous du peu quej’amasse pom vous , 
Point de larcin, menez une innocente vie , 

Point de mauvaise compagme , 

Choisissez pour anus les plus lionuetes loups ? 

Ne vous dementez point, soyez loujours le m&ne , 
Ne satisfailes point vos appetits gloutons 
Mon fils, jeiinez plutot l’avent et le cai&ne , 

Que cle sucer le sang des maiheureux moulons , 

Cai enfin quelle barbai ie ' 

Quels crimes out commis ces innocents agneaux ■* 
Au reste , vous savez qu’il y va de la vie 
D’enormes chiens clefendeni les troupeaux 
Ilclas 1 je m’en souviens, un jour voire grand-p&re 
Pour apaiser sa faim entra dans un hameau 
Des qu’on sen apergut 0 bele cai nassicre 1 
Au loup 1 s’ecria-t-on ; l’uns’aime d’un hoyau , 
L’auli e pr end une fourehe, et mon pere eut beau fair e , 
Ilclas T il y laissa sa peau 
De sa temenie ce fut le salaire. 

Sois sage a ses depens , ne suis que la verlu , 

Et ne sois point ballant, de pern* d'etre battu 
Si tu m’aimes, deteste un crime qnej’abhorre » 

Le petit vit alors dans la gueule du loup 
Dela lame, et du sang qm degoultait encore 
Il se nut a i ire a ce coup. 

((Comment, petit fnpon, ditle loup en colere, 
Comment, vous nez des avis 
Que vous donne ici votre p6re f 
Tu seras un vaurien, va , je te le predis 
Quoi 1 se moquer deja d’un conseil salutaire 1 » 
L’autre reponclit en nant . 

« Votre exemple esl un bon garant , 

Mon p&re , je ferai ce que je vous vois faire » 

Tel un pr<$dicateur sortant d’un bon repas 
Monte denotement en ehaire , 

Et vient, bien fourre , gros, et gras, 

Pitcher contre la bonne chere 

v. Epitaphe. 

Ci-git qm loujours babiila , 

Sans avoir jamais uen a dire; 
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Dans tous les hvres fai fouilla , 

Sans a\oir jamais pu s’msluiire, 

El beauconp d cents baibomlla , 

Sans qu on ait jamais pu les lne 

u EPIGRAMME 1 

17t£ 

Danchet , si meprisejadis , 

Fait \oir aux pairvres de genie 
Qu’on peut gagner l’academie 
Comme on gagne le paradis 

tii. SUR LA MOTTE 

17 M 

La Motte , presidant aux prix 
Ouon distribue auxbeaiix-esprits, 

Ceignit de couionnes civiques 
Les vainqueurs des jeux olympiqnes 
II fit un viai pas d’ecoher, 

El pnt , aveugle agonotliele , 

Un chene pour un olivier, 

Et Dujarry pour un poete. 

vm. COUPLET 
A MADEMOISELLE DUCLOS 
1714 

Belle Duclos , 

Vous charniez loute la naluie 1 
Belle Duclos , 

Vous avez les clieux pour rivaux , 

Et Mars tenlerait raventure , 

S il ne ciaignad le dieu Mercure , 

Belle Duclos 

ix. EPIGRAMME. 

17Ij 

Terrasson, par lignes obliques , 

Et par legles geometriques , 

Pretend demonlrer avec art 
Qu’Hom&re prend toujours 1 ecai t , 

Que ses images poetiques , 

Que tant de ricliesses antiques , 

Ne nous charment que par lia sard. 

II s’en avise sur le tard 
Mais quoi que ce docleur decide , 


MELfiES 

DTin ton a gagner son pieces , 

Gacon , a\ec nieme sncce* , 

Peut fane un umdeau conti e Eudidc 

x. NUTT RLANCIIE 1)E SULLY 

47l(» 

V MVl)\Mh I n \ V Mini li Hi 

Quelle beautc, dans celle nuit piofonde 
Vienl eclauei nos mages heiueux 1 
Serait-ce point lamniphe de celle onde 
Quamene ici lesatye amoureux 1 
Je \ois s’eniuii la jalouse di>a<lc , 

Je aois Aenn lc faune dangeieux , 

Non, ce n’est point une simple naiaile, 

A tant d’alliails dont nos arms soul fi« ppcs 
A tant de grace , a cel ait de nous plane , 

A ces Amouts anloiu d’elle altioupes, 

Je leconnais Venus, on La Ynllieie 
O date 1 qm que ce soil des deux , 

Vous qm vene/ piendie un ihume en eesheux 
Heureux cent lois, heureux faimable asile 
Qui Aers minuit possdie a os appas ? 

Et plus heuieuxles inneurs qu’on exile 
Dans ees jaulins honores par a os pas ' 

A MYDYME DE LIS l EX Y\ 

Aimable Listenay, notie fete giolesque 
N e doit point' deplaire a vos \ eux 
i Les Amours , en clnants-lil deguises dans ees lieux , 

| Sont toujouis les A morns, et 1 habit lomanesque 
j Dont ils sont revetus ne les a pas changes 
Vous les \oyez encoie autoui de aous langcs; 

Ces guemllons brillants , ces masques, ce mjsteie, 
Ces mediants violons dont on \ousetomdit, 

Ce bal , et ce sabbat maudit , 

Tout cela dit poiulant que Ton \oudraiL aous plane 

A MYDAAIE DE LA A HILLILKE 

Venez, charmant moineau , venez dans re hocage 
Tous nos oiseaux , surpns et confondus , 
Adnnreront voire plumage; 

Les pigeons du char de Venus 
Viendront meme vous rendre liommage. 

Job moineau , que vous dire de plus ? 

Heureux qm peut a t ous voir, et qui peut a ousenlendre’ 
V ous plaisez par la voix , vous cliarmez pai les yeux ; 
Mais le nora de moineau vous sierail un pen mieux , 
Si vous etiez un peu plus tendre. 


1 Ces vers fesaient parue dune lettre a 1 abbe de Chaulicii 
qn on n’a point tronvde. K. 
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M SUR M LE DUC d orlEans 

ET MMHME DE BERRI, SA FILLE 1 
4716. 

Ce n’est point Ie fils, c’est lep6re , 

C’est la fille , et non point la m&re f 
A cela pr£s tout va des mieux. 

11s ont clcja fait Eteocle; 

S’il vienl a perdre les deux yeux, 

C’est le vrai sujet de Sophocle 

xu. A M« LA DUCIIESSE DE BERRI, 

FILLE DU REGENT j 

4716 

Enfin votre esprit esl gucri 
Desciainles du vulgaire, 

Belle duehesse de Bern , 

Achevez le myst&t e. 

Un nouveau Lot vous sert tVepoux , 

Mere des Moabites 
Puisse bienlot naitre de vous 
Un peuple d’ Ammonites » 

xiii. AU REGENT. 

4746 

Non j monseigneur , en v£rite , 

Ma Muse n’a jamais chante 
Ammonites ni Moabites. 

Biancas vous repondra de moi 
Un nmeur sortides jesuites 
Des peoples de l’ancienne loi 
Ne connait que les Sodomites. 

xiv. A M. L’ABBE DE CHAULIEU. 

4746 

Cher abbe, je vous remercie 
Des vers que vous m’avez proles . 

A leurs ennuyeuses beautes , 

J’ai reconnu 1'academie. 

La Motte n’ecrit pas fortbien 
Yos vers m’ontservi d’antidote 
Contre ce froid rhetoricien ; 

Danchet ecrit comme La Motte * 

Maissurtout n’en dites rien. 

» Ces six vers , attributes par Cideville a Voltaire , feraient pr<*. 
sumci que ce dernier est aussi l'auteur du couplet suivant, mal- 
gre son poetique d&aveu dans ce cas * le regent aurait iait 
Krftcean jeune Aiouet Cl, I 
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xv SDR M. DE FONTENELLE. 

D’un noiivel univers ll ouvrit la barri&re 7 
Des mondes infims autour de lui naissanls , 

Mesures par ses mains, a son ordre croissants , 

A nos yeux elonnes il tra§a la can iSre ; 

L’ignoiant i’entendit, le savant Fadmira 
Que voulez-vous de plus? il fit un op£ra 

XVI. AU Due DE LORRAINE LEOPOLD , 

ET A MADAME LA PUCHESSE SON EPOUSE, 

Fn lenr pr&entant la trag&be d OEchpe 
4749. 

0 vous , de vos sujets l’exemple et les delices 1 
Vous qui regnez sur eux enles comblantdebiens, 
De mes faibles talents acceplez les prenuces 
C’est aux dieux qu’on les doit, et vous 6tes les miens 

xvn. EP1GRAMME. 

4749 

De Beausse et moi , criailleurs effrontes , 

Dans un souper clabaudions a merveille , 

Et tour k tour epluehions les beautes 
Et les clefauts de Racine et Corneille. 

A piailler serions encor, je croi , 

Si n’eussions vu snr la double colline 
Le grand Corneille et le tendre Racine , 

Qui se moquaient et de Bausse et de moi. 

xviii. A MADEMOISELLE LECOUVREUR 1 . 

4749. 

Adieu, divinity du parterre adoree , 

Vous , Iris , que le ciel envoya parmi nous 
Pour unir a jamais Mmerve et Cytheree , 

Et la vertu sincere aux plaisirs les plus doux * 

Failes le bien d’un seul et le desir de tous ; 

Et puissent vos amours egaler la duree 
De la pure amitie que mon coeur a pour vous t 

xix. SUR LA METAPHYSIQUE PE L’AMOUR 

4720 

De l’amour la metaphysique 
Est, je vous jure , un froid roman. 

1 Adrienne Lecouvreur , pour laquelle Voltaue eut plus quo 
de Famiud Ces vers sont attubu<5s, par Cideville , 4 son lllustie 
ami , dans un manuscrit que j‘ai vu. Cl. 

2 Quati am de VolUn e , selon Cideville. Cl. 
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Fanchon , reprenons la physique 
Mais , las 1 que j’y suis peu savant » 

xx. CHANSON «. 

<720 

Connaissez-vous Samt-Disant , 

Soi-disant 
Gentilliomme 9 
C’est le plus insuffisant 
Suffisant 

Qui soit de Paris a Rome 

xxi IMPROMPTU 

A MADEMOISELLE DE CIIAR0L01S 

PEINTE EN IIABIT DE GOHDELlElt 

Fr&re Ange de Charolois , 

Dis-nous par quelle aventure 
Le cordon de saint Francois 
Sert a Venus de ceinture 2 9 

xxh. A MADAME DE ***, 

En lui envoyant Ies(Euvres mystiques de Ffnelon 

Quand de la Guion le chai mant directeui 
Disait au monde « Aimez Dieu pour lui-meme , 
Oubliez-vous dans votre heureuse ardeur , » 

On ne crul point a cel amour extreme , 

On le traita de chimere et d’eueur 

On se trompait , je connais bien moil coeur , 

Et c’est ainsi, belle Egle, qu’il vous aune 

xxm. A LA MEME. 

De votre esprit la force est si puissanie , 

Que vous pourriez vous passer de beaute, 

De vos attraits la gi&ce est si piquante , 

Que sans esprit vous auriez encbanle 
Si votre coeur ne sail pas comme on aime , 

Ces dons charmants sont des dons superflus 
Un sentiment est cent fois au-dessus 
Et de Fesprit et de la beaule mtoe 

* EUe estde Voltaire , selon Cideville. Cl 
9 Voltaire, sachant qu’on chantait ces vers sur l’au de Robin 
Tut elure, y ajouta , dit-on , d’autres couplets fort plaisants Ce 
portrait donna lieu a d’autres plaisantencs , c'dtait le ton de cettc 
cour En voici un dchanlillon . 

Beau saint Frangois, nc souffrez pas 
Qu'on perce vos mains d61icales 
Bites h l»ange « C’esl plus bas 
Qu’il faut appliquer les stjgmates » k 


wiv A M. LE DUO DE lilCfJELIEI , 

sen sa uni mion a l u un mi » 

DKMiHll! 1720 

Vous que Fon envie et qu’ou dime 
Enliez dans la savante com , 

L’on vous pi end poui Apollon meine 
Sous la figme de FAmom 
Deja Aers \ous Facadenue 
A depute Fabbc Gedoyn , 

Directeui de la compagme , 

Poui avon enson nom le som 
De votre seigueiiue 
Ileureux ceu\ qu’cn paieil besom 
On tiaile avec ceiemonie 1 

x\v. A LA MARQUISE DE RUPEUK )NDL 

Quand Apollon, avec le dieu de Fomle , 

Vmt autiefois liabiter ces bas Iieux , 

L’un sut si bien cacher sa tiesse blonde , 

L’aulie ses traits, qu’on meconnut les dieu\ . 
Mais c’est en vain qu’abandonnant les < ieu\ , 
Venus coinrne eux veut se cacher au monde , 
On la connait au pouvoir de ses }eu\ , 

Des que Fon voit paraitie Rnpelmonde 

XXVI. A MADAME DE ». 

\ EKS 17 22 

Si ton amour n’est qu’une fantaisie , 

QuTm faible gout qui doit passci un jom , 

Si tu m’as pris poui me quitter, hie , 

Cruelle, hclas* que je haus ton amoui ’ 

Ton changement me couteia la ue 
Viens dans mes bras te liwei sans lelour , 

Que les baiseis dissipent mes alaiines , 

Que la fureur de tesembiassements 
Ajoute encore a mes emporlenients ; 

Que ton amour soil egal a tes channes 

xxvir. A M. LOUIS RACINE * 

1722. 

Cher Racine, j’ai lu dans les vers didactiques 
De ton Jansenius les lemons fanatiques 

1 Le due ( dcpuis marshal) dc Richelieu fut recu le 12 dd- 
cembrc 1720 a l’acaddnuc tiancaise, ou ll pionoiua un petit 
discours asscz bon pour faire croire que Voltan c , qui daigna 
quelqucfois ctre son feseui dans dcs cuconsUuccs a pen pi 6s 
paieillcs, en est l’autcur. Ces on/e vers sonl atti thuds k Voltan c 
par Cideville , bien mslruil dc tout ce que ( omposait son aim Cl 
9 Ce dizain , que j’ai extiuit d’un manuscrit fait sous les yen* 
dc Voltaire , est aussi dans les Pieces medites du memc autem , 
publics en 1820. Cl. 

3 Ces vcis furent sans doute composes vers la tin de 1722 



POfiSTES MELEES. 763 


Quelquefois je t’admire, et ne te ctois en rien 
Si ion style me plait, ton Dieu n’est pas le mien 
Ta m’en fais un tyran, je veux qiTil soit nn pere , 
Ton hommage est force , mon culte est volontaire 
Mieux que toi de son sang je reconnais le prix 
Tu le sers en esclave, et je l’adoie en fils 
Crois-moi, n’affecte plus ime inutile auclace 
II faut comprendre Dieu pour comprendre sa grace 
Soumettons nos esprits, presentons-lm nos coeurs, 
Et soyons ties cluetiens, et non pas ties docteurs 

xxvm. IMPROMPTU 
A M. LE COMTE DE VINDISGRATZ 1 

1722 

Seigneur, le congi&s vous supplie 
D’oulonner tout presentement 
Qu’on nous donne une tragedie 
Demain pour divei tissement , 

Nous vous le demandons au nom de Rupelmonde 
Rien ne resiste a ses clesirs , 

Et votre prudence profonde 
Doit commencer par nos plaisirs 
A travailler pour le bonheur du montle 

XXIX 

SUR LES FETES GRECQUES ET ROMAINES 2 

1723 

Clianlez , petit Colin , 

Chantez une musette ; 

annce oil parut la premise cHlition du poeme de la G> dee. Ils 
furent imprimis en 1724, a la lin d’une Edition clandestine de 
la Hemtade , publit5e par 1 abbo Desfontaines , sous le titre de 
la Ligue . Cl. 

* Voltunc , passant a Cambrai avec madame la marquise de 
Rupelmonde pendant le congres de 1722, et soupant chez ma- 
dame de Samt-Contcst , toutc la compagme marqua le dcsir 
qu elle avail de von joucr la tiag(5die d 'OEclipe en puSsence de 
son auteui . Mais la com&be des Ploidew s ayant eli prec^dem- 
ment anuonede pour le lenderaam , a la demande dc M. dc Vin- 
disgiatz, premier pl&npotenliaire dc i’Empirc , les convives 
Charg6i ent Voltau e de lm demander la representation d 'OEdipe 
Lepoete, sanssortir de table, fit cette cspece dc placet im- 
promptu , qu’il se chargea de porter lui-meme k M. de Vmdis- 
gratz II obtmt facilement ce qu’on demandait , et rapporta le 
placet k madame de Rupelmonde , avec cette apostille au bas 

L* Amour vous fll, amiable Rupelmonde, 

Pour dficidei de nos plaisirs, 
le n’en sais pas de plus paifuit au monde 
Que de rdpoudie a vos deslrs 
SitOt que vous parlez, on n’a pas de i6plique 
Vous aurez done OEdipe, et mdme sa cilllque * 

L'ordre est donn6 pour qu’en votre favour 
Demain l’on jouc et la piece et l’auteur It 

' Opdra dont ia musique est de Colm de Blamont , cite dans 
unelettie d’aofit 1743, dc Voltau c a Henault Ce couplet epi 
gi ammatique est de Voltaire , selon Cideville Cl. 

* La paiodic d } OEdipe, que Voltau c aiait demandcc lui-meme K 


Pauvre petit Colin , 

Chantez un air badm 
Quelque MelophilSte , 

Quelque nymplie a lunette 
Vous applaudira , 

Mais A i’Opcra 
L’on vous sifflera 

xxx. IMPROMPTU 

A M \ DAME LA DUCHESSE DE LUXEMBOURG. 

Qui devait souper avec M. le due de Richelieu. 

Un dmdon tout k Tail , un seigneur tout a l’ambre , 
A souper vous sont destines . 

On doit, quancl Richelieu parait dans une chambre , 
Bien defendre son cosur, et bien boucher son nez 

XXXI LES DEUX AMOURS. 

A MADAME LA MARQUISE DE RUPELMONDE 

Certain enfant qu’avec crainle on caresse , 

Et qu’on connait a son malm souris , 

Court en tous lieux, precede par les Ris , 

Mais trop souvent suivi de la Tristesse , 

Dans les cccurs des humainsil entre avec souplesse, 
Habite avec fierle, s’envole avec mepris. 

II est un autre Amour, fils craintif de PEslime, 
Soumis dans ses chagrins, constant dans ses desirs, 
Que la vertu soutient, que la candeur amnie , 

Qui resiste aux rigueurs, et croit par les plaisirs 
De cet amour le flambeau peut paraitre 
Moms eclatant, mais ses feux sont plus doux 
Voiia le cheu que mon coeur veut pour maltre , 

Et je ne veux le servir que pour vous. 

xxxn. A MADAME DE LUXEMBOURG, 

En lui envoyant la Hem lade, 

1724 

Mes \ersauront clone l’avantage 
D’aUirer vos regards sur eux * 

Ne pouirai-je jamais atlirer vos beaux yeux 
Sur Pauteur comme sur Pouvrage? 

xxxm. 

SUR UN CHRIST IIABILLE EN JESU1TE\ 

1724. 

Admirez P artifice exlitoe 
De ces moines mdustrieux , 

* Ces veis , composes vers f 724 , sont attnbues par Cideville a 
Voltau e, qui les cite, avec une tiesldg&e variantc, etsans se 
nommer , dans le Hu tionnaii c philo&ophique , au mot Con- 
vulsions. Cl 
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lb veil!, ont habille commeeux, J>es veia a met. li'aux je cede 1 ,t\ aiiu^e, 

Mon Dien, (le peurqu’on ne voiisaime lb liiiienlmicuxque moi, maisjo :.<us nneti\ .uinei 

Que le lauiiei soil Jem pailane , 

xxxiv. TRIOLET, El leimen seia le bai&oi 

A M TITON DU IILLET worn KMGRAMME 

Depechez-vous, monsieur Titon, ! N’apas long-lcmps, deFabbc de Samt-Pime 

Enrichissez voire Helicon , On me monliail le busle lanl pai (ail , 

PJacez-y sui un piedestal Qifonc ne sus voir si c’ctait < hau on pioi t e 

Saint-Didier, Dancliet, et Nadal , Tant le seulpletu Fa\ait pus Hail pom nan 

Qu’on vote armes du meme archel Adonc leslai pei plexe el sinpelail , 

Nadal, Samt-Didiei , el Dancliet , CiaignariLen moi de lomhei en intense , 

El couverts du meme launer Pius dis soudam Ce nYsi la qu’un poiliail , 

Dancliet, Nadal, et Samt-Didier L’oi iginal du ait quclque soilise 

xxxv. A MADAME DE | x\vi\ 


Oui, Philis, la coquetterie | 

Est faite pour \os agrements \ 

Croyez-moi, la galanlei le , I 

Malgre tous les glands sentiments , 

Est soeur de la friponnene 

Venus versa sur vous tous ses dons precieux 
Ce serait £tre injuste et les mal reconnailre i 

Que de vous obsliner a faire un seul heureux , I 
Lorsque avec vous le monde entier veut lelie 

Qu’est-ce que la Constance 9 un vieux mot rebattu , 
Des amanls ennuyeux languissant apanage ; 

Mais Finfidelite devient une vertu , 

Quand on a vos attraits , \otie esprit, et votre age 

xxxvi. IMPROMPTU 

Eerit sur un cahier de lettres de madamc la duchesse du maive 
et de M. de La Motte-Houdakt , qui avail perdu la vue 

Dans ses filets elle savait vous prendre 
Sitot qu’elle se laissait voir • 

Un pauvre aveugle aussi ressentit son pouvoir 1 
Je le crois bien, car il pouvait Fentendre I 

xxxvii A MADEMOISELLE ***, | 

Qui avaitpromis un baisei a cclui qui feiait les meilleurs vcis 1 
pour sa fete, 

Quoi i pour le prix des vers accoi der au vamqueur 
D’un baiser la douce caresse ! 

Ceplnse , quelle est votre erreur f 
Vous donnez & l’esprit ce qui n’est du qu’au coeur 
Un baiser fut toujours le prix de la tendresse , 

Et e’est a Famour seul qu’en appartient le don 
Les habitants du Pinde en leur plus grande ivresse 
N onfjamais espere quTm laurier cF Apollon 1 


A MADAME LA MARECHALE DE \1LL\RS, 

Fn tin emoyant la H< ni unit' 

Quand \ous ni’aimie/, mes \eis oluienl aimables - 
Je chanlais dignenient \ os gi aces, \ os \ ei tus , 

Get ouuage naquil dans ces temps laun allies 
II eut ele pariail, mais vous ne m’aime/ plus 

\l. IMPROMPTU 
A LA MARQIjISU UH CRILLON, 

A soupri dans unc petite uummi tie M le dm dr Fin lit lu u 

Dans le plus scandaleux sejoui 
La vertu meme esl amcnee ; 

Et la dcbauche esl el ounce 
De respecter ici Famoui 

XL! A M. L’ABBJi COURT, 

GRAND-MC YIRE DU CYRDIWL DE XOUb'LS 
bn Un envoy.uil la tiagddic de Mm lamne 
20 aout !72 > 

Vous nfenvoyez un niaiulement , 

Recevez une tragedie , 

Afm que mutuelleinent 
Nous nous donnions la comedie 

xlii. A M. DE LA FAYE. 

Pardon, beaux vers, La Faye, et Polymme 
Las i je deviens prosaleui ennuyeux. 

Non , ce n’etait qu’en langage des dieux 
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Qu’il eiit fallu parler de Fharmonie 
Donnez-)e-moi cet aimable genie , 

Cel art charmant de savoir enfermer 
L r n sens piecis dansdes nines heuieuses , 

Joindre aux raisons des glares lummeuses, 

En lnstruisant savoir se faire aimer; 

A la dispute , autrefois si caustique , 

Oter son ail pedantesque et jaloux; 

Eire d la fois juste , sincere , et doux , 

Ami, uval, et poete, et critique 
A ce grand art vainement je m’appliqne ; 

‘ ITeuteux La Faye , ll n’est donne qu’a vous 

xLin INSCRIPTION 

POLll INI* STATUE DE L' AMOUR DANS Lrs JARDINS DE MAISONS 

Qui que tu sois , voici ton maitrc ; 

II l est, le fut, ou le doit dtre 

XL1V. A M. DE CIDEV1LLE, 

Kents sur un cxempl ure de la Hem tadc . 

1730 

Mon cher confrere en Apollon , 

Censeur exact, ami facile , 

Solide et tendre Cideville, 

Accepte ce frivole don : 
de ne serai pas ton Virgile , 

Mais tu seras mon Pollion 

vlv. A MADAME DE NOINTEL. 

A ses ecarts Nointel aliie 
L'amour du vrai, le gout du bon 
En verite, c'est la Raison , 

Sous le masque de la Folie 

xlvl VERS 

EnvoyiSs .1 M. Sylva , premier medeem de la reme , avee le 
poi trait de l’auteui. 

Au temple d’Epidaure on offrait les images 
Des humains conserves et gu^ris par les dieux • 
Sylva, qui de ia mon est le maitre connne eux , 
Merite ie» memes hommages. 

Esculape nouveau, mes jours sont tes bienfaits , 

Et tu vois ton ouvrage en re\oyant mes traits 

xlvii. A MADAME IA MARQUISE D’USSE 1 . 

1750. 

L’Art divun jour a la Nature* 

• Anno-Theodoit$e Carvoisin , marine en 171S k M. d’Usst? , 
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« Vous n’egalez jamais les ceuvres de ma main ; 
Vous agissez sans choix, vous creez sans dessein 
Que feriez-vous sans ma parure <* 

Un teint fletri par vous s’embellit par mon fard; 
C’est moi qui d’une prude arrange la sagesse, 

Des coquettes beautesje conduis la finesse, 

Et m&ne sous mon elendard 
Et les beaux-esprits et les belles ; 

J’ai seul dicte sans vous les vers de Fontenelles , 

Et les fables du sieur Houdart. » 

Ainsi, belle d’Usse, FArt se croyait le maitre, 

Et le monde k son char paraissait s’altacher; 

Mais 3a Nature vous fit naitre, 

Et FArt confus s’alla caclier 

xlvih. CHANSON 

POUR MADEMOISELLE GAUSSiN LF JOUR DE SA FETE, 

23 AOLT 1731. 

Le plus puissant de tous les dieux, 

Le plus aimable, le plus sage , 

Louison, c’est l 1 Amour dans vos yeux 
De tous les dieux le moins volage, 

Le plus tendre et le moms trompeur , 

Louison, c’est 1’ Amour dans mon cceur. 

xlix. PORTRAIT DE M. DE LA FAYE. 

R a reuni le merite 
Et d’Horace et de Pollion, 

Tantot protegeant Apollon , 

Et tantot chantant k sa suite. 

II reQUt deux presents des dieux , 

Les plus charmants qu’ils puissent faire . 

L'un etait le talent de plaire ; 

L’autre , le secret d’etre heureux 

l . tPIGRAMME 

SUR L’ABBE TERRASSON. 

1751. 

On dit que Fabbe Terrasson , 

De Lass et de La Motte apdtre , 

Vadub. , . k FHelicon , 

N’etant fait pour Fun ni pour Fautre. 

Pour avoir un leger prunt , 

II se fait chatouiller la fesse 
Manon le fouetle , il la caresse, 

filsdc celui k qui futdcrite, en 1716, la lettre du 20 juillet 
Sa belle-m6re , Jeanne-Francoisc Le Prestrc de Vauban , etait 
moi te des 1 71 5 Ces ver* furent composes avant la mort dc Hon- 
dart de la Motte Cl. 
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Mais ll b . com me il ecrit , 

Un jour , dans la ceremonie , 

On FeUillail, il fielillait; 

Notre p.. . se travaillait 
Dessus sa fesse racorme 
Entre monsieur Fabbe Dubos , 

Qm , voyanl fesser son confrei e , 

DU tout haul, appromanl l’affaue 
« Frappez foit, il a fail Sethos. » 

u. REPONSE A M. DE FORMONT. 

On m’a conic (Ton m’a menii, peul-elie) 
Qu’Apelleun jour vint eutie cmq el six 
Confabulei cliez son aim Zeuxis » 

Mais, lie tromanl pei sonne en son taudis, 

Fit, sans billet, savisite connailre 
Sur un tableau par Zeuxis commence 
Un simple trail fut haidiment tiacc 
Zeuxis rev ml; puis, en voyanl parailie 
Ce Hail legei , et poiutant aclieve, 

Il reconnut son maitie et son module 
Ne suis Zeuxis, mais cliez moij’ai trouve 
Des traits formes de la mam d un Apelle * 

LII. A M. LE MARECHAL DE RICHELIEU, 

En lui envoyant plusieurs pieces dCtacliees 


I mu. sun j/jstvmpu 

j DU R. P. GIRARD ET 1)E LA CADI ERE 

Celle belle von Pieu , Gnaid aoiI relic belle 
All i Giiaul esl jilus lieuienv i[u rile ' 

ijv. MADR1G VL. 

UINVIJR 17 52 

All 1 Camargo, que vous <Mes bulhmle ! 

Mais que Salle, mauds <lien\, esl l.mssanlc > 
Que vos pas soul libels, et que hs sums soul dou\ ’ 
Elie esl mumUble, ei vous dies nouvelle 
Les Njmphes saulent comnit* vous, 

Mais les Graces dansent (oinmeelle 

ev. EPIGRAMME. 

Nencdult dans sa coined ic 
Croit qu’il a pemt le glotieux; 

Poui moi, je ciois, quoi qu’il nous die, 

Que sa pieface le pemt iineux. 

lvi. pour u: port pair 

DE MADEMOISELLE SALLE. 


1751 3. 

Que de ces vains ccrits, enfants de mes beaux jours, 
La lecture au moms vous amuse . 

Mais, charmant Richelieu, ne traitez point ma muse 
Amsi que vos autres amours , 

Ne Pabandonnez point, elie seia plus belle 
Yotre aimable suffrage ammera sa voix 
Richelieu , soyez-lui Fiddle , 

Vous le serez pour la premiere fois 


De tons les cows et du sien hi mailresse, 
Elieallume des feux qm lui sont niconmis 
De Diane e’est la pi etresse 
Dansanl sous les traits de Venus. 

LVH. A MADEMOISELLE A1SSE, 

En lui cnvoyantclu lalahal pom l obtoin.it. 1 
1752 


*C*<&utProtog<ines;il demeurait alois dans un taudis de 
Rhodes. Cl. 

a M. de Formont de Rouen dtant alle chez Voltaire, qui fesait 
a ors son sdjom en cette vxlle , et ne le trouvant pas , avait UisstS 
sur son buxeau cet impromptu 


Va, porie dans son sang la plus subtile U.mmie , 
Change en desns ai dents la glace de son ra-m , 
El qu’elle seule la ehaleur 
Du feu qui bu'ile dans mon ame 


Assls devant Yotre pupitre, 

Avec votre plume j’6cris 
Ccla semble d’abord un litre 
Poui fagonner des vers polls, 

Aussi je voulais \ous en fuire, 

Mais Apollon m’a reconnu, 

Feus beau vouloir \ous contrefaire, 
De lui je n’ai rien obtenu. 

3e vois trop que e’est temps perdu , 
Et qu’il ne repond qu'fc \ oitaire 


ucue uate est ceue que Ctdeville donna a ces vers il y a 
de quatre-vingts ans. Cl. ya 


m hi. IMPROMPTU , 

EC i it cite/ madame dl Pi i i ,vm» 


1752 


Qm vousvoit el qm vous enlcnd 
Perd bienlot sa plniosoplue ; 

T Ces veis sent de Voltaiie, scion Cidcvilb- flludpinoppilc 
Aisse , nee on Circassu*, fut elevtfe ,urc PonUe-Vcyle et d Ar- 
gentai , die mouiut ague de (icnte-huitans ,cn 1755 L’aufem 
dc eelte note pos&ede son poiliait , tie gran ear naluielle , il a 
appailenu long-temps an comtc d Aigcuta* Cl. 
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Ft loul sage avec du Deffand 
Voudrait en foil passer sa vie 

ij\« A MADAME DE FONT AIN E-MARTEL, 

En lui emoyant le Temple de VJmitie 
1733. 

Pour vous , vive et douce Martel , 

Pour vous , solide et tenclre amie , 

J\u ball ce temple inunoitel 
Mon cceur est digne de Faulel 
Ou rarenient on saciifie 
C'est vous que jy veux encenser , 

Et c’est la que je veux passer 
Les jours les plus beaux de ma vie 

LX. A M. BERNARD. 

Ma Muse epique , Instonque , et tragique , 

Sui un vieux lutli , qu’il faut nionter toujours , 
S’en va raclant quelque air melancolique ; 

Ton flageolet enchante les Amours 
Lorsqu Apollon regia noire apanage , 

II nous dota de presents megaux . 

J’eus les sifflels, les lourments, les travaux ; 

Toi, les plaisirs. Garde bien ton parlage. 

lxi. EPITAPliE. 

1732. 

Ci-git, au bord de FHippocr&ne, 

Un mortel long-temps abuse 
Pour vivre pauvre el meprise 
II se donna bien de la peine. 

lxii. A MADEMOISELLE DE GUISE, 

Dcpuis (tuclicssc de Richelieu , sneur de madame de Bouillon. 

Yous possedez fort inulilement 

Esprit , beaute , grace , vertu , franchise ; 

Qu y manque-t-il? Quqjqu’un qui vous le dise, 
Et quelque ami dont on en dise autant 

Lxm. A MADEMOISELLE DELAUNAY. 

* 

1732. 

Qui vous voitunmoment voudrait vous voir lou jours; 
Et si d’un doux regard le sort me favorise , 

De mes jours pr6s de voijs je bornerai le cours 
Mon eceur vous parle avec franchise, 

Et des vains compliments que la mode autorise 
Ne connait point les faux delouis. 


Avec vous le plaisir amve * 

A table, a vos cotes, cet aimable convive 
Ne manque gu6re de s’ajsseoii 
II vei se avec le vm cette galte naive 
Qui bulle en mots plaisants, sans jamais les prevoir, 
Donne aux trails du bon sens une pointe plus vive, 
Et rend , en unissant les graces au savoir , 

La science agreable et la joie mstiuctive. 

Sous la tyre d’ Anacreon 
Amsi s’exprimait la Sagesse , 

Ou tantdl, sur un plus haut ton , 

Fesait admirer &la Gr&ce 
Ses augustes traits dans Platon 
De 1 une et de Fautre le^on 
Fesant usage avec adresse , 

A la plus austere raison 
Vous 6tez son air de rudesse 
Votre art , sans affectation, 

Unit la vigueur de Luci^ce 
Au tour , a la ddicalesse 
De la maitresse de Phaon. 

LXIV. A LA MEME. 

J’ai deux ressources dans ma vie , 

Le sommeil et l’oisivele 
J aime mieux la tranquillite 
De cette douce lethargie 
Qirune inutile activile 
L’ennuyeuse Umformite , 

Que de Paris on a banme , 

Dans ces climats est etablie, 

Et sa male si jolie , 

La piquante Diversity , 

Jamais dans noire Normandie 
N’apporta sa leg&rele 
Sous les lots de son ennemie , 

On y prend pour solidile 
Ce qu’ailleurs , avec vente , 

On nomme froideur de genie ; 

Et le jugement escorte 
De quelque briilante saillie 
Y passerait pour la folie 
De ces sottises degoute , 

Je cours, de la Philosophic, 

Contre les efforts de F ennui 
Implorer le solide appui 
Descarte , en sa nouvelle ecole , 

Surprit , eclaira les esprits ; 

Sur Anstote el ses debris 
Nous elev&mes sonidole. 

L 1 Anglais, en tout notrc rival, 

Vent abatlre aujourd’hui ce culte. 

Le FranQais , toujours inegal , 

I Lui~m£me appioirse cette insulte 
| Mot , dans mon petit tribunal, 
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Du prejuge national 
Et des passions en tumulle 
Evilant le ton magistral , 

Philosophe , jurisconsulle , 

Soit cjiie je juge bien ou mal , 

Je suis au moms impartial 
Par la clarte la plus bnllanle 
Dissipant une affreuse nuit , 

Locke, en sa demarche un pen lenle, 

Vers la verite nous conduit , 

Mais , dans sa route faligante , 

Avec peme un lecteur le suit. 

D’un air trop sombre it nous insli tut , 

Et des fleurs la couleur riante 
Chez lui iTannonce pas le fruit 
Par ces fleurs Malbranche sail plaire 
Tout cliez lui n’est pas verite ; 

Mais, de ses graces enchante, 

L’espnt ne pent tilre severe , 

Quand le cceur est si bien traite 
S il dort, e’est du sommeil d Homere , 

Son sommeil intime est respecte 
Eh f qu’importe qu’il nous eclane , 
Puisquhci-bas lout est chimtire? 

N’ecoutons point un vain desir 
Pour un secret impenetrable , 

Et , satisfaits du vraisemblable , 

Cherchons seulement le plaisn* 

lxv. A LA MEME. 

Cette ttite ne s'emplit pas 
De chiffons ni de babioles , 

Et comme celles de nos folles 
INTest gremer a nicher des rais , 

Mais logis meuble liaut et bas , 

Plus orne que palais d’idoles , 

Ou sont ranges sans embarras 
L’astrolabe et le falbalas, 

Et Peventail et le compas , 

Ou, sous bons et surs cadenas , 

Sont tresors plus chers que pistoles , 

Ces precieux et longs amas 
De verites de tous etats , 

Cette richesse de paioles, 

Sans le clinquant des hyperboles , 

Ces lours heureux et delicats 
Qui font des nens les plus frivoles 
Des clioses donl on fait grand cas. 

LXVI. A LA Mfi ME. 

Un des quarante peut arranger un volume ; 

Quelquefois le bon sens fait un livre precis. 

C’est \k le fort de nos esprits 


mElEes. 

Mais cliez %ous , comme en \os mils 
Sexe aimable, T Amour tient d loujouis la plume ' 

LKVii. A LA MfiJIE 

Vous prechez poui la libei tc 
Bien mieux que Locke on son gnmonc 
Mais, prouvant a \olie audilone 
Le droit de choix si contestc , 

Vous Ten privez en \ente, 

Car qui peut ne pas \ous en clone ' 

ia\ in, EPITAPHE 

Ci-git dont la supreme Un 
Fut de ne vivre que poui soi 
Passant , garde-toi de le suivi e , 

Cai on poui i ait dire de lot 
« Ci-git qui ne dut jamais vine » 

l\i\. A M. L1NANT 

Connaissez mieux 1 oisivete 
Elle est on folie on sagesse, 

Elle est vertu dans la richesse , 

Et vice dans la pauvrelc 
On peutjoim en pai\ dans 1'hivei tie sa \u* 

De ces fl uits qu’au pi m temps sema no tie indiisim* 
Com lisans de la gloii e, cci n dins ou guei uei s, 

Le sommeil est periins , mais c est siu des lamiei s 

lxx VERS PRESENTKS A LA REUSE*, 

Sur la sccondc c'lcctiou du roi Stvmslas au Uojip dr* Pologtu* 

II fallait un monarque aux Tiers enfanls du Noid , 
Un peuple deheros s’assemblaitpom Tclire , 

Mais Taigle de Russie el Taigle de TEmpiie 
Menagaient laPologne, el maitrisaient le soil 
Dela France aussitdt, son Irene et sa paliie, 

La Vertu descencht aux champs de Varsovie 
Mars conduisait ses pas , Vienne en fremit d’effroi 
La Pologne lespire en la voyant paraitie. 

« Peuples nes, lui dit-elle, et porn Mars et pour moi , 
De nos mams a jamais iece\ez votie maitre 
Stanislas a HnsLant vmt, parul, el fut roi. » 

‘Wane Lecknnska.— On lit oc titre dans un manuscnt dos 
poesies de Voltaire, qm dut eompospi oes vei s ft la (in de ( 733 Ci 
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L\\1. A M. DE F0RCALQU1EU , 

Qm avait cu ses chc\eux coupes par im boule! dc canon an 
siege do kelii 

OCTOBRI \TZ 

Des bonlets allemands la pesanle tempele 
A, dit-on, coupe vos cheveux. 

Les gens d’espul sont foil lieiueux 
Quelle ail respecte voire tele 
On pietend que Osar, le phemx des guerneis, 
IN’c^ant plus de cheveux, se coiffa de lamiers 
Cel 01 nement esl beau , mais n’esl plus de ce monde 
Si Cesai nous etait rendu, 

El qu'en servant Louis il eut ete tondn , 

II n’y gagnerait nen qu’une peiiuque blonde 

lwii. A M. LEFEBVllE , 

* Ln leponse b des vcis qu il avail envoyds a l’aulcnr 

N’allends de moi ton immoi table , 

Tu Tobliendi as unjoin pai ton genie 
N'allends de moi la premiere santc ; 

Ton protccleur, ledieu de I’harmonie , 

Te la rendra par son art enchanle 
De tes beaux jours la lleur n’est point fletrie 
Mais je voudrais, de tes destins pervers 
En comgeant Finfluence ennenne, 

Contribuei au bonheur d’une vie 
Que tu rendras celebre par les vers. 

Lxxm. A MADEMOISELLE DE GUISE, 

Dans le temps qu'elle devait epouser M. le due de Richelieu 1 
173L 

Guise , des plus beaux dons avantage celeste , 

Vous dont la vertu simple et la galte modeste 
Rend notre sexe amant, et le votre jaloux , 

Vous qui ferez le bonbeui cVun epoux 
Et les desirs cle tout le reste , 

Quoi 1 dans un recoin de Monjeu , 

Vos doux appas auront la gloire 
De Jfinir l’amoureuse histoire 
De ce volage Richelieu ! 

Ne vous aimez pas trop, e’est moi qui vous en prie, 
CTest le plus sur moyen de vous aimer loujoms 
T1 vaut mieux Sire amis tout le temps de sa vie 
Que d’Slie amants pour quelques jours. 

1 Ces veis furent composes au mois d’avril 1734 , quelques 
jours avant le manage d’Elisabelh-Sophie dc Lorraine avec le 
due de Richelieu. Cl 


iaxiv. A BE DE COKLON, 

Qm etail avec rauleui a Monjeu > die? M. le due ui< Guisp , aims 
ntdlade 


Je saisce quejedois, eln’en fais jamais nen 
Au lieu (Taller taler le pouls de son altesse , 
J’abandonne son lit sans demur dansie mien; 

Je renonce aux dineis, an piquet, ala messe, 

Ti es mam ais com lisan, bicn plus mauvais chrctien , 
Libei tin dans Tespril, et leinpli de paresse 
Ah ’ inonsieui de Corlon 1 que voits eles Lemeux 1 
Plus libeilin que moi sans etie paresseux, 

On vous irouvea loutelieure, et vous savez tout fane 
De grace, enseignez-moi ce secietpiecieux 
De \ ous lever malm , de diner, et de plaire 

IAW. A M. LE DUG DE GUISE, 

Qui piecliait l’auteur & l’occasion des vers precedents 
4734 

Loisque je vous enlends et que je vous contemple , 
Je profite avec vous de toutes les fagons 
Vous mbnstruisez par vos legons , 

Et me galez pai voire exemple 

LXXVI. 

A M me LA DUG HESSE DE RICHELIEU. 

1734. 

Plus mon ceil etonne vous suit et vous observe , 

Et plus vous i avissez mes esprits eperdus , 

Avec les yeux notrs de Venus 
Vous avez l’esput cle Minerve. 

Mais Minerve et Venus out regu des avis , 

[1 font bien que je vous en donne 
Ne parlez dcsormais de v ous qu a vos amis , 

Et de voire ptre a personne 

LXXYIT. A MADAME DU CtlATELET , 

Enlm envoyaut un trails dc mSUpliysiqnc 

L’auteur de la Aletaphysique 
Que Ton apporle a vos genoux 
Merita d’Stre cuil dans la place publique; 

Mais il ne biula que pour vous 


2 


40 
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LVWlif I 

A M VI LA DUCUESSE I)E BOUILLON , | 

gm \anlait son poiliait fait pai Clinciifti i 1 

i 

Cesse , Bouillon , cle vanlei da^ntage j 

Ce Clinchetei qm peignit tes alLiaits : 

Un meiHenr pemtre , avec cle plus beaux trails , j 
Dans tons nos cceurs a trace ton image , ! 

El cependant tu nen pailes jamais j 

iaxix A LA MEME i 

i 

Deux Bouillon tour a tour out bnlle dans le moncle 
Par la beaute , le caprice , et l’espnt 
Mais la premieie eul cieve cle depit , i 

Si j par malheiu , elle eut vu la seconde 

i 

lxxk. CONTRE LES P11ILOSQPHES. 

SUR LE SOUVERUN BIEN 1 , 

I 

1734 

L’esprit sublime et la delicatesse , 

L’oubli charmant de sa propre beaute , ' 

L’amitie tendre el Tamour empoi te , 

Sont les attrails de ma belle maitresse 
Vieux rdvasseurs, vous qui ne sentez nen , 

Vous qui cherchez dans la philosoplne 
L’Etre supreme et le souverain bien , 

Ne cherchez plus, ll est dans Uianie 

LXXXI. 

A M ME LA MARQUISE DU CilATELET, 

Fesant une collation sur une montagne appeltte Samt-Blaisc , 
pres de Moryeu 

1734. 

Saint-Blaise a plus cVattrails encor 
Que la montagne du Thabor. 

Vous valez le fils de Marie, 

Mais iorsqu’il s’y transFigura , 

Souvenez-vous quhl y gagna , 

Et vous y perdriez , Sylvie 

1 Cc huitam , qu on lit avec de l<5g6res differences dans les 
Fiews medites de Voltaire , publiees en 1820, fait paitie 
nn recueil dent par Cdran , valet de chambre copiste de 1’ami 
d Emilie, designde sous le nora d’Lranie. Cl. 


iawh A L \ MftiUK 

Njmphe amiable, n^mplie bnllanle 
Vous en qm |Vu mi lorn a tom 
L’espnl de Pallas la savante 
M les graces du lendie Ammu, 

De moil Mecle les \uins sullioi’es 
IM ’enchant ei out pas mes esju us , 

Je m>us consacie mes oimages 
C’esl de \ous quej’altends lout pus 

iawiii A LA MERE 

Vous m’otdonnc/ de a oils en ue , 

Et l'Amom, qui conduit ma main , 

A mis tons ses feu\ dans mou sem 
Et m’oulonne de \ous le dire 

iawiv. A LA MfiME. 

Alle7 , ma Muse , allcv >eis Emilie 
Elle le i eul qu’elle sod obeie 
De son espnt admit e/ les elailes 
Ses sentiments , sa giace nalmelle , 

El desormais que tonics ses beautes 
Soienl dc \os chants Pobjel et lc niodele 

lxvw. A LA MftME, 

gui soujwil a\cc brnucoup dp pieties 

Un certain cheu , dii-on , dans son ei dance . 
Amsi que vous , contondail les doclems , 

Un aulie point qui fait que je Fencensc , 
C’esl cpie I on dit qu’il est maitie des ciruis 
Bien nueux que lui vous y regne/ , r I henme , 
Son icgne au moms n’est pas de ce sejour , 
Le voire en est , e’est eeliti de f amom 
Souvenez-vous de rnoi dans voiie einpnc 

l xxxvi. A LA MfiME, 

Lotsqu’elle apprcnait 1 .ilgebic 

Sans doute vous serez eelebre 
Par les grands ealculs de Palgebie 
Ou votre esprit est absoibe 
J’oserais m’y livrer moi-mdme , 

Mais , lielas » A -f D — 13 
N’est pas = a je vous aime. 

IjXxxvii. IMPROMPTU. 

*733 

Sais-tu que celui dont tu paries 
D’ Apollon est le favori, 
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Qu’il esl le Quint-Garce de Charles 
Et Fllomeie clu giaml Henri? 

iawviii. VERS 

Knits au has d unc Ipllie de madamc mi Cijathft a mndamc 
DE CHAMPBONIN 

175* * 5 

C’est Farchitecte 1 d’Emilie 
Qiu ce petit mot vous ecrit ; 

Je me sers de sa plume, et non de son genie ; 

Mais je vous aime , amiable amie : 

Ce seul mot vaut beaucoup tFesprii 

I \\xi\. REPONSE A M. DE FORMONT, 

\U NOW DE MADAME DU ( HATE LET 
1715 

Chacun cherche le paradis 
Je l’ai tr ouve , j’en suis certaine 
Les vrais plaisirs , la raison same , 

La liberte , tous gens maudils 
Par la samte Eglise romaine , 

Habitent dans ce beau pays , 

Les prejuges en sont bannis , 

Le bonheur est notre domaine 
Yous , heureux proscrit du jardm 
Qu’a chante la Bible cliretienne , 

Yenez au veritable Eden , 

Si vous m’en croyez souveiame ; 

Venez , de cet amiable lieu 
Les plaisirs purs ouvrent Fentree 
Vous savez qu’ii est plus d’un dieu 
Et plus d’un rang dans l’empyree 

xc. A MADAME DE FLAMARENS, 

Qui avail brGte son manchon , parce qu’il n’e tail plus a la inode 

II est une deesse inconstante , incommode , 

Bizarre dans ses gouts , folle en ses ornements , 

Qui parait, fuit, revient, et nait en tous les temps 
Protee etait son p&re , et son nom est la Mode . 

II est un dieu charmant , son modeste rival , 
Toujours nouveau comme elle , et jamais inegal , 
Vif sans emportement , sage sans artifice : 

Ce dieu , c’est le Mdt tie. On Fadore dans vous 
Mais le Merite enfin peut avoir un caprice ; 

Et ce dieu si prudent , que nous admirions tous , 

A la Mode a son tour a fait un sacrifice. 

* On bdtissait alors le chateau de Cirey , et Voltaire dirigea l 

1’ouvrage K 


Yous que porn Flamarens nous voyons soupuei 
Yous qui redoutez sa sagesse , 

Amants , commencez d’esperer 
Flamaiens vienl enfin cFavoir une faiblesse 

1NSCRIP i'sON 

j POl 11 1 MlNLQUl REIS FERMI- LES CP\DREs DU MANCHOtV 

I 

! Je fus manchon , je suis cendre legere 
Flamarens me brula , je Fai pu meriter , 

Et Fon doit cesser d’exister 
Quand on commence a lui deplane. 

xcu A M. ***, 

Qui etait a 1 armtc d Italic 
| 1733 

! Amsi le bal et la tranchee , 

1 Les boulets, le vin, et Famour, 

Savent occuper tour a tour 
Voire vie , aux devoirs, aux plaisirs attachee. 
Yous siuvez de Villars les glorieux travaux , 

A de pembles jours joignant des nulls passables 
Eh bien t vous serez clone le second des lieros , 
Et le premier des gens aimables 

xcii. A MADAME DU CIIATELET. 

Lorsque Linus chante si tendrement , 

Crois-tu que Famour seul l’anime ? 

Non ; il sait Fart d’exprimer dans son chant 
Plus d’amour que son cceur n’en sen! ; 

Et j’en sens plus qu’il n’en exprime* 

xcm. A M. GREGOIRE , 

DEPUTE DU COMMERCE DE MARSEILLE 

Yoyageur fortune , doni les soins curie ux 
Ont emporte les pas aux confins de la terre , 

Vous avez vu Paphos , Amatlionle, et Cylh6re, 

Et vous pouvez voir en ces lieux 
Hebe, Mars , et Venus , reunis sous vos yeux 

xciv, QUATRAIN 

POUR LE POPiTRAIT DE MADEMOISELLE LFCOUVRFUR 

Seale de la nature elle a su le langage , 

Elle embellit son art , elle en changea les lois 
L 1 esprit , le sentiment , le gout fut son partage , 
L’ Amour fut dans ses yeux, et parla par sa voix 

59 
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XD 

DEVISE POUR MADAME DU CIIATELET. 

Du repos , des liens, de 1 elude 
Pen delmes, poml d’enmijan, 

Un ana dans la solitude, 

Voila mon soil, il est Iieureux 

vcm. A MADAME DU CIIATELET, 

En lui envoyanl 1 Union c do Chet) les XI F 

Le voici ce hcios si fameux tour a tour 
Pai sa debate el sa \ ictoire 
Shi eut pii vous enlendie el \ ous xoir a sa com , 

II n aui ait jamais joint (el \ous pouxez m'en ci one) 
A Unites les \etlas qiu Uonl eouible de gloue 
Le defaut d’lgnorer Pamoui . 

xcvn EPIGRAMME. 

Quand les Franeais a tele folle 
S’en allcienl dans ITlalie, 

Ils gagn&rent a letouidie 
Et Gene , el Naple , et la v 
Pius ils furent cliasses partoul , 

El GSne et Naple on leur ota 
Mais ils ne perdu ent pas tout; 

Car lav . leurresta. 

xevin, A M. CLEMENT , 

BE MONTPELLIER, 

Qm avail adresse des vers a l'autcur , en 1'exhortant a no pas 
abandonner la potfsie pour la physique. 

Un certain chanlre abandonnait sa lyre , 

Nouveau Kepler, un telescope en main , 

Lorgnant le ciel , il pretendait y lire , 

Et decider sur le vide et le plem 
Un rossignol , clu fond d’un bo is voism , 
Interrompit son morne et fioicl delire, 

Ses doux accents Teveill^rent soudam 
(A la nature il faut qu’on se soumette) , 

Et l’astronome , entonnant un refi am , 

Reprit sa lyre , et bnsa sa lunette 

xeix. EPIGRAMME. 

On dil que notre ami Coypel 
Imite Horace et Raphael : 

A les surpasser il s’efforce ; 

El nous n’avons point aujourd’lim 
De runeur peignant de sa force , 

Ni peintie rimant comme Un. 


o EPIGR \ 51 AIE 


i On dil qu on \a doniuu ihne 
| Rousseau nnn^ de dopil , 

ST 1 est \ t di qu’eneoio d iodine 
i Cai il est moil quant «i I’esjnil , 

El sTl est \i<u que Uojwmii Ml , 

Cest du soul pluisii do medue 

i 

! n. SUll M I)K LA COMUVUAK, 

; Qm lLuI ociiipi ill* la mrsim* d imdce.u du tin udicn .m r< ion, 
loisque \ oILulo i( s.ut llzn t 

17Tj 

Ma Muse et son compas soul ions deux au Poiou 
11 suit, il examine, el je perns la undue 
! Je lii’oecupe a cuanlei les pax s qu’il mesme 
j Qm de nous deux est le plus fou > 

\ 

! (II. SUR LE CHATEAU 1>E CIltEY 

1 Mi'll II I7*>fj 

Un xoyagem qm ne menlil jamais 
Passe a Girev, raibnue, le eoniemple , 

11 croil d’aboid que ee nest qtnm palais, 

Mais il \oil Eimlie « Ah 1 Uit-il , cost un temple » 

cm. A MADAME DU CIIATELET 

l)c Cney, ou il (Sla t pendant son evil, et ou il lui j\ait ucut do 
Pans. 

On dit qu’autrcfms Apollon , 

Chasse de la xofile nnmoi telle , 

Dexml beiger et puis ma<;nn , 

Et laissa la, son violoa 
Pour la boulette et la U nolle 
Je sms cenl fois plus mallieiueux 
Volie piesenee m’esl iaue; 

Je ne aois done plus vos beaux jeu\; 

Je vous perils, chaunante Enuho, 

Cest ikioi qiu sins chasse dts eieux 
Pour vous, dans ee lusie si jour, 

J e m’adonne a 1 ai eh iteclu i e , 

! Les talents ne sent pas enfanls de la nalui e , 

Ils sont tous enfanls de 1’Aiuoui 

dv. A MADEMOISELLE GAUSS1N. 

| 1736. 

j Ce n’est pas moi quon applaudit , 

; C’est vous qu’on aune et qu’on admire , 
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Kt yons damnez , charmanle Al/ire , j Embiasse tout, et traverse & nos yeux 

Tous ceux que Guzman eoirveitit i Des vasles aiis la campagne profonde } 


<v. A 53. PALLU, 

jnti vuvr ijr noiLns 
$,30 

Pope 1’ Anglais, ce sage si \anle , 

Dans sa morale an Painasse enibellic, 

Dit que les Liens , les seuls biens de la vie , 
Sont le iepos, Faisance, et la sanie 
11 s’esi mcpiis quoP dans riieuteux pailage 
l)es dons du ciel fails a riiumam sejoiu, 

Ge lusle Anglais n’a pas comple Famonr ? 
Que je le plains i il n'est lieiueux m sage 

cvi. A 51. DE LA CITAUSSEE , 

En leponsc ft son Fpiiic u Cl to 

*756 

Loisque sa Muse courroucee 
Quilta le coupable Rousseau , 

Elle le donna son pinceau , 

Sage el modeste La Cliaussee 

cvii. A 51. DE YERRIERES. 

1730 

E16ve heureux du dieu Ie plus amiable , 

Fils d’ Apollon , digne de ses concei is , 
Youdriez-vous <Hre encor plus louable? 

Ne me louez pas tant , travailiez plus vos vers 
Le plus bel arbie a besoin de cull ure 
Emondez-moi ces rameaux trop epars, 
Rendez leur seve et plus forie et plus pure 
II faut toujours , en suivant la nature , 

La coriiger e’est le secret des aits. 

cvm. SONNET 

* A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

1730 

On a vantd vos murs batis sur Fonde , 

Et votre ouvrage est plus durable qu’eux 
Yenise et lui semblent fails pour les dieux ; 
Mais le dernier sera plus clier au monde. 

Qu’admirons-nous dans ee dieu merveilleux 
Qui , dans sa course eternelle et feconde , 


L imoquons-nous pour avoir sur Jes mers 
Bali ces nuns que la cendie a converts , 

Get liion cache dans la poussi&Le? 

Ainsi que vous il est le dieu des \eis, 

! Ainsi que ions il icpand la lunn&e * 
i Voila Fobjel des vosux de Fumvers 

i 

u\ IMPROMPTU A M. TU1ERIOT 

Qui s'dlut fait pcindie la Hem lade k la luatu 

i 

1 

1 I7SO 

Si je voyais ee monument , 

! J e du ais , i cm pi i d’allegresse 

« Messieuis , c’esl mon plus cher enfant 
Que mon meilleur ami caresse » 

c\. A 51 DE LA BRUfiRE, 

Sur son opera mlitultS les Voyages de l* Amour 
*755 

L’Amour t’a prdte son flambeau ; 

Qmnault , son minislre lldele , 

T’a laisse son plus cloux pinceau 
Tu \as )Ouir (Fun sort si beau 
Sans jamais trouver de cruelle , 

Et sans redouter un Boileau 

CXI. A M. BERNARD, 

AUTEUR DE L*ART D’AIMER 

LES TROIS BERNARDS. 

En ce pays trois Bernards sont connus 
L’un est ce saint, ambitieux reclus, 

PrScheur adioit , fabrieateur d’oracles , 
L’autre Beinaul est celiu de Plutus , 

Bien plus grand samt , fesant plus de miiacles ; 
Et le troisieme est J’enfant de Pbebns , 

Gentil Bernard , donlla muse feconde 
Doit faire encor les delices du monde , 

Quand des deux saints Ton ne parlera plus 

cxu. SIXAIN. 

De ces trois Bernards que Foil vanle , 

Le premier n’a lien qui me tenle 
Il dinait mal , et souvent lard , 
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Maii. moil plaisir seiait extieme 
De diner cliez Fautie Bernaid , 

Si j’y lenconirais le troisieme 

c\w INVITATION AU MEME 

A« nom du Pinde et de Cyth&e 
Genlil Bernard , sois a\eUi 
Que Fart d’aimei doil samedi 
Vemr souper cliez 1’ai t de plaire ' 

(xiv A MADAME DE BASSOMP1ERRE, 

uibessi: m: poussu 

A\ec cel arl si giacieux 
L’abbesse de Poussai me chagrine , me blesse 
De Montinai Ire la jeune abbesse 
De mon hcios combla les vcrux ; 

Mais celle de Poussai 1’eut rendu malheureux 
Je ne saurais souffiir lesbeautes sans faiblesse 

cxv. POUlt le poimuir 

DE JEAN BERN OU ILL! . 

Son esprit vit la vente , 

Et son cceur connut la justice ; 

II a fait Fhonneur de la Suisse, 

Et celui de rhumamte 

cwi LE PORTRAIT MANQUE. 

i MtDAYF LA MARQUISE Db B"* i 2 

On ne pent faire ton portrait 
Folatre et seueuse , agagante et severe , 

Prudente avec Fair indiscret , 

Vertueuse , coquette , a toi-meme contraire , 

La ressemblance echappe en rendant chaque trait 
Si Fon te peiut constante , on tapergoit legdre 
Ce n’est jamais toi qu’on a fait 
Fidele au sentiment avec des gouts \olages , 

Tous les cceurs a ton char s’enchalnent lour-a-lour 
T u plais aux libertins , tu captives les sages , 

Tu domptes les plus fiers courages , 

Tu fais l’office de l’Amour. 

1 Madame la marquise du CMtelet. On sait que Bernard a fait 
»m poeme de V Art d’aime, K. 

i * 1 ?' la mai ^ uise de Boufflers » Beauvaii'Craon m6re 
delaobd, chevalier, maiquisde Boufflers, cesveis sontpos- 
terieurs au mois d avriH75o t epoque de son manage avec Fun- 

Coiv-Louis de Boufflers Cl 
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[ On croit \ou cel enfant en le volant panulie, 
i Sa jeunesse , ses trails , son ai l , 

J Sesplaisirs, ses enems, sa malice peut-elie 
j Seiais-lu ce dieu , par liasaid > 

tun VEILS 

( Mis au Lms d un poili.ut <lc Li ibmiz 

11 fut dans Fumvers connu par ses ouuages 
| Et dans son pa^s meme il sc fit lespeciei , 

| 11 eclaua les iois, d insliuisil les sages 
1 Plus sage qu'eux , il sut doutei 

(win SUBJ-B ROUSSEAU 

Rousseau , sujet au caniouflet , 

Fut autrefois chasse , dit-on , 

Du tliealie a coups dc sililet , 

De Pans a coups de baton 

Che/ les Geimams diacun sail comine 

Il s’est gaianli du lagol, 

11 a fait enfin le devol , 

Ne pouvant lane Fhonnele liomme 

(Al\ 

A Mm> LA MARQUISE DU OIIATELET 

Tout est cgal, el la lialmc sage 
Vent au m\eau rangei lous les lmnnins 
Espnt , raison , beaux \eux, ciiaimanl usage, 
Fleui de sanle, doux loisir, joins seiems, 
Vous avez toul , cYsl la \olie paitage 
Mot , je parais un dire mfoi tunc , 

De la naluie enfant abandoime, 

Et n’avoir lien semble mon apanage 

Mats vous m’aime/ , les dieux m’ont tout domic 

c\x, EPIGRAMME. 

Certain emerile envieux , 

Plat auteur du Capnaeux , 

Et de ces Aleux chvmdriquc s , 

Et de lant de vers germamques , 

Et de tous ces sales cents , 

D’un p£re infame enfauls presents , 

Voulail (Tune aui lace bautame 
Donnei des lois a Melpomene , 

Et regenler ses favoris , 

Quand du sifllel le bunt utile , 

Dont aux pieces de ce Zoile 
Nous etions loujours assourdis, 

Pour none repos a faittaire 
La voix debile et temeraire 
De ce dojen des ctomdis 
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<\\i KKPONSE A M DE LIN ANT. 

Mais vous , Lmant ? que le ciel a dote 
De nunois i oud , de croupe rebondie , 

Et, qui plus est, de cel art enclianlc 
Pai (pu i esptil se joint a riiaimonie , 

Yotic Apollon , dieu de la poesie , 

Esl bien aussi le dieu de la same 

(ami. A MADAME DU CIIATELET, 

v (jm l auleui avait onvoyc unebague on son porti aitetail gu\ t 

{ 

Bat lei $raia ces trails deslincs pour vos yeux , 

A sec quelque plaisn daignez les reconnaitre I 
Les \ oil es dans nion c<rur furent graves bien mieux, j 
Mais ce fut pai un plus gi and niailre. 

exxm. IMPROMPTU 

bait dans les jat dins de Guey , cn sc promenant au clan de 
la lunc 

Astie brillant , favorable aux amants , 

Porte ici tous les traits de la douce lumiere j 

Tu ne peux eclairer, dans la vaste carri^i e , [stanls 
Deux occurs plus amoureux, plus tendres, plus con- 

oxxiv. A MADAME DU CIIATELET, 

kN KliCLVANT SOW PORTRAIT 

Ttaits cliarmants , image vivanie 
Du lendre et eher objet de ma brulante ardeiu , 
I/image que Tumour a gravee en mon cceui 
Esl milie fois plus ressemblanle 

! 

exxv. A MADAME DU CIIATELET. I 

Mon coeur est penetre de tout ce qui vous touche ; 

De la felicite je vous fais des lemons; 

Mais j ’y suis peu savant un mot de votre bouehe 
Yaut bien mieux que tous mes sermons 

CXXVf. POUR LE PORTR4IT 

DE M ME LA PRINCESSE DE TALMONT. 

Les dieux, en liu donnant naissance 
Aux lieux par la Saxe envahis, 

Lui donnfcrenl pour recompense 
Le gout qu’on ne trouve qu’en France , 

Et l’esprit de tons les pays. 


(AXVJJ. A MADAME D’ARGENTAL 

Lt JOUR DE SAUVfli-JfcANNE S A FATUONN1 

Jean fut un saint (si Ton en croit Tinstone 
De saint Matthieu) qui buvait Teau du ciel , 

D’un roclier cieux fesait son refectoire, 

Et lustement soupait a\ec du rniel. 

Jeanne , au rebours , samle sans prud’homic , 

Au sentiment unissait la raison , 

Sans opulence avait bonne maison , 

Et de Tespnt etait la bonne amie 
On Tadorail, et c’etail bien raison 
Or vous, giand saint, mangeur de sauteielle, 
Dans vos deseits vivez avec les loups , 

Piechez, jeimez, puez, mais vous, la belle, 
Quand vous voudrez j'irai souper chez vous. 

cxxviii. A M. JORDAN, 

A BLRL'N. 

173$. 

Un prince jeune , et pourtant sage , 

Un prince amiable , et e’est bieu plus , 

Au sein des arls et des vertus , 

Jordan , vous donne son suffrage ; 

Ses mains monies vous ont pare 
De ces fleurs que la poesie 
Sous ses pas fait naitre a son gre 
Par vous ce prince est adore , 

Et cliaque jour de votre vie 
A Frederic est consacre 
Si je n’etais pas a Cirey, 

Que je vous porterais d’envie ! 

cxxix. fiPlGRAMME 

suit L'ABBE DESFONTAUNES, 

Qui se prononcait conlre V attraction 
1756. 

Pour 1 amour anti-physique 
Desfontames llagelle 
A , dit-on , fort mal parle 
Du syst£me newtonique 
II a pris tout k rebours 
La verite la plus pure; 

Et ses erreurs sont toujour* 

Des peclies contre nature 

1 Jeanne Du Bouchet , marine au comte d’Argental en octo 
bic 1737 , morte endteembre 1774. Cl. 
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L'.W 

L’ABBE DESfO.\lAlM:S ET LE RA'dOV IB, 

OU LL 1\ 'AON \ l A * T :/ ‘ l ' A i>! btONf 4 INCS. 
CA 1 - A'! i ’ I) ^ f V’i 


L:i lamoneui a face b**sa^e, j 

Le fei en mam , iCa y ea* rends d\in bandeau , | 

S ailatl "lists mi dans une client ue, 

Qnc*ml de Sodome un onLque bcdeau, 

Om ;i)u; 1 „\e Dui pitnnl cc jimvcuxmu, 

V m: endossci son ccLire metrics 
1/ Amom ci’iD ^qrailiCt ae/viul 
On vetbuit/e, a Dcsfonlame on ad 
Est encase dans le clos de [At elio i 

On vous le lie , on le Lit depumilei 
La bias nervcux se comulail d'ci'Ulei 
Le loin a Lsstei da sodomde ptelie 
Fdles i latent ? el le etuslic ecoicbe 
Cuait « Monsieui , pom Dieti , so> e r ' louche : 
Lisez, de grace, et ines vets cl mu pi use. » 

Le fesseur hit; el soudam , pins fuChe, 

Du lenegat il iedoubla la aose , 

Vmgt coups de fouet pout son wlain pccbe, 

Et ti ente en sus pour Fenniii qu’il nous cause 

cxwi. VEIIS 

EcuU a la marge d un manuscril de madame du Cmtli u' 
sur JNfcwroiv. 

Peiiaer avec solidile , 

Et cVun style lnulanl et sage 
Oser ccme avec coinage 
Ce <iue le gune a die to , 

Etie femme , avoir en pailuge 
Et la grandem et la beaulc , 

Sans etre vame m volage 
Sur les homines, en vculc, 

C’est avoir par tiop d’avanlage 

c\x\ii. A M. II 

ANGL US, 

Qui avail compare 1’ auteur au soled. 

Le soled des Anglais , e’esi le feu du genie , 

CTesl Famour de la gloire et de riiumamte , 

Celui de la patne et de la Lberte • 

V 01 I& leur Apollon , voila leur Polymnie 
Le feu que Piomelhee au ciel avait sin pi is 
N’est point dans les climats , il est dans les espi its , 

Le nord n’en etemt point les flamnies immortelles ; 


j Pat (out vous on poile/ ies v i\ c ^ ( Imi'i IL s 
j Veits Iji dloi e/ pat lout t d.itis i.uii«u»o an uni 
I Vous set \ lie/ it* pi moo, o’ beam m.p mm. u\ i v. .at 
1 El, no pom MtsntLic el pom piano, 

| Go fo 1 ’ quo veils Lmkv do volte dPislie {)• »,» 

A dulls voijs un 1 * 0 u v 0 1 

« .wui. A i)E DOS I LEEDS, 

J il lui C’1\0\ lid ml I \| IMptmo < 1 (‘ Irt Jit )l) Inc’i 

Vos veu\ soul bemu, mats voi? e.mie e>» pLisbtile, 
Vous cli.s Simple tl mil iu Bo, 

Fa , sans pictciitic a non, vous Is lomphe/ do tons, 
Si \ ous cussiC/ v ecu du letups de ( lain i< !h , 

Je ne sais pas ec qu on eul dil de vous, 
f»ian 1 on u auiad, point paile d clle 

( XWiV. 

A^EA DIJCIIESSK DE J, \ VAEEIEitr, 

VI 1 NO'I 1 I > 1 U) ‘.VI [ r mi IM ‘ Si 1)1 k , 

Em lai c moj.iiiI mu* 11, nolle. 

L’embleme hapuo tei vos \ <‘u\ 

Si les Giaees, i'Ainmu, el I'Aindie pat lade , 

Peuvenl jamais lot met des mends, 

Vous deve/ leim la navetle 

j <a\\\. A MADAME JHJ BOCCVGE. 

J ’avais la I mi vant lena iaue 
De cbanlei un join a la lots 
Les giaees, l’espnl , 1\»»( <!e plane, 

Le talent u’unti sous su" lots 
Les dieu\ du Pmdo cl de Gvll.eie 
Sui eel objet luanl nioti eboi\ , 

Je eheicl-ais ee laie assemblage , 

Nul antic lie pul mctouehei ; 

Mais inei je vis Du r»oc<*age , 

Et je n eus plus uen a cbcichei 

(awvi LES SOU1IA1TS. 

SONNET. 

II n’est moitel qui ne fonne des virux 
L’un de Voism convoile la puissance, 

L’aulie voudiaiteugloulu la linance 
Qu’aceumula le beau-pcie d’Evieux 

Veis les quinze ans , un nngnon de couchette 
Demande a Dieu ce visage nnpostenr, 
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Mmois ft laud, cmsse lonile et domlleUc 
Du beau de Gesvre , aim du piomoleui 

Roy \eisihe, et \eut simie Pindaie; 

Du Roussel ehante, et veut passei Lanibeit 
En do lets \ mux moii espui no s egaic 

Je ne dcmamle au giand dieu Jupiter 
Que Feslomae du maiquis de La Fare , 

Et les c . 011 s de monsieur iFAiemberg. 

(AWVJI. A 51 L’ABBE, 

DlPlllS CARDINAL 1»E BERMS 

Votie muse vive et coquette, 

Chei abbe, me paiail plus (aite 
Pour uu soupei a* eel 1 A moui 
Que pom un soupei de poete 
Yene/ demam ebez Luxembouig , 

Venez la tele couronnee 
De Jauiieis , de myi te , et de fleurs 
£t (pie ma muse un peu fanee 
Se ranune par les couleurs 
Dont voire jeunesse est oinee. 

cxxxvm AU ROI DE PRUSSE. 

BILLET DE CONGE. 

1740 

Non , malgre vos vertus , non , malgre \os appas , 
Mon ame n’est pas satisfaite ; 

Non, yous notes qu’une coquette 
Qui subjugue les cceurs, el ne vous donnez pas 1 

cxxxix. L’EPIPHANIE DE 1741. 

Stuart , chasse par les Anglais , 

Dit son rosaire en Italic ; 

Stanislas , ex-roi polonais , 

Fume sa pipe en Ausliasie , 

L’empereur, cberi des Frangais , 

Yit a Fauberge en Franconie * 

La belle reine des Hongrais 
Se rit de cette epiphame. 

1 Le roi dcrivitau bas • 

Mon Srac sent le prjx de vos divins appas , 

Mai8 ne pr6sumez pas qu'elle soit satisfaite 
Tidilie, vous me quillez poui suivre line coquette 
Moi , Je ne vous quitterais pas 


CXL. A M. DE LA NOUE, 

AUI'ELU DE MAIlOllLf 11, TIIAGEDIE, 

Eti lm envoyant cclle de Mahomet le prophdte 

1741 

Mon cber La Noue , llluslre p6re 
De I’lnvincible Mahomet , 

Soyez le pairam d’un cadet 

Qui sans vous n’est point sur de plaire. 

You e Fils est un conquerant , 

Le mien a Fhonneur d’etre apdtre, 

Pretie, fnpon, devot, brigand 
Faites-en I’aumdnier du v6Ue. 

c\lj. SUR LA BANQUERGUTE 

DUN ISOUME MICHEL, 

RECEVEUH GENERAL, 

Michel , au nom cle FElernel , 

Mit jadis le diable en deioule; 

Mais , apres cette banqueroute , 

Que le diable empoite Michel! 

cxlii. YERS 

Gravds au bas d’un porliait de Mauplrtuis. 

1741. 

Ce globe mal connu , qu’il a su mesurer, 

Devient tin monument oil sa gloire se fonde ; 

Son sort est de fixer la foitune du monde , 

De lui plaire , et de Feclairer. 

CXLIII 

SUR LES DISPUTES EN MfiTAPHYSIQUE. 

1741 

Tels, dans Famas bnllant des reves de Milton , 

On voit les habitants du brulant Phldgeton , 
Entoures de torrents de bitume et de flamme , 
Raisonner sur i’essence , argumenter sur Fame, 
Sonder les profondeurs de la fatalite, 

Et de la prevoyance et de la liberie. 

Ils creusent vainement dans cet abime immense. 
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cxliv A M. MAURICE DE CLARIS , I 

Qui avail cmojd a 1 auteur un poeiuc sui la giacc. 

1741 

Lorsque \ous me parlez cles graces naturelles 
Du lieros votre commandant r , 

Et de la deite qu’on adore k Bruxelles % 

C’est un langage qu’on entencl. 

La grace du Seigneur est bien d’une autre esp6ce ; 
Moms \ ous me l’exphquez, plus vous en parlez bien 
Je l’adore , et n’y comprends nen. 

L’attendre et 1’ignorer, \ oilA notre sagesse 
TouL docleur, il est viai , sail le secret de Dieu ; 

Elus de l’aulre monde , lls sont dignes d’envie 
Mais qui vit aupr6s d’Emihe , 

On bien aupres de Richelieu , 

Est un elu dans celle vie 

calv. SUR LE MARIAGE 

DL FILS IUJ DCGE DE \EMSE A^ EC I A FILLE D U IN ANCIEN DOGE 

Venise et la mere d’ Amour 
Naquiient dans le sem de l’onde , 

Ges deux puissances tour a tour 
Ont ete la gloire du monde. 

C est pour etermser un tnomphe si beau 
Qifaujourd’hm l’Amour sans bandeau 
Unit deux occurs qu'il favonse ; 

Et c’est un triomphe nouveau 
Et pour Venus et pour Venise 

CXLVI. 

A M ME LA PRINCESSE ULRIQUE DE PRUSSE. 

Sou vent nn peu de vente 

Se m£le au plus grossier mensonge . 

Cette niiit, dans 1’erreur d’un songe , 

Au rang des rois j’etais monte. 

Je vous aimais , princesse , et j’osais vous le dire 1 
Les dieux a mon reveil ne m’ont pas tout ote; 

Je n’ai perdu que mon empire 

cxlvii. LA MUSE DE SAINT-MICHEL. 

1744. 

Notre monarque , apres sa maladie* , 

Etait a Metz , attaque d'insomnie. 

Ah f que de gens l’auraient gueri d’abord f 

* M. le due de Richelieu. K. 

■* La marquise du Chatelet dtait alors k Bruxelles. K 
i Louis XV commen^a k entrer en convalescence le 19 au- 
guste 1744. Cl. 


Le poete Roy dans Pans versifie 
La piece anive , on la lit , le roi dorl 
De Samt-Michel la muse soil heme 1 f 

cxLvm. VERS 

Giav& au-dessus de la porte de la galcne dc \ oltaire, a Cuey 
1744 

Asile des beaux-arts , solitude ou mon cociu 
Est toujours demeure dans une paix profonde , 
C’est vous qui donnez le bonheur 
Que prometlrail en vain le monde 

cxlix. PORTRAIT 

DE MADAME LA DUC11ESSE 1)E LA VALLlElth 

Eire femme sans jalousie , 

Et belle sans coquettene; 

Bien juger sans beaucoup savoir, 

Et bien pailer sans le vouloir, 

N’elre haute , ni famihere , 

N’avoir point d’inegahte 
C’est le portrait de La Valhere ; 

Il n’esl m fim , ni flatte 

cl IMPROMPTU. 

1715. 

Mon Henri quatre, et ma Zaire , 

Et mon Amencaine Alzire , 

Ne m’ont valu jamais un seul regard du loi 
J’avais milie ennemis avec trfcs peu de gloire. 

Les honneurs et les biens pleuvenl enlin sur moi 
Pour une farce de la Foire 

CLI. A L’lMPfiRATRICE DE RUSSIE, 

ELISABETH PETllOWJNA , 

En lui envoyant un exeraplane do la Hem tadc , qu’clle avail 
demande a 1 auteur. 

Semiramis du Nord , auguste imperalrice , 

Et digne fille de Ninus ; 

Le ciel me deslinait k peindre les vertus , 

Et je dois rendre grace a sa bonte propice 
Il permet que je vive en ces temps gloneux 
Qui font vu commencer ta carn&re immortelle 
Au trone de Russie il placja mon module 7 
C’est Ik que j’el&ve mes yeux. 

CLii, EPIGRAMME. 

Connaissez-vous certain rimeur obscur, 

Sec et gumde , souvent fioid, toujours dur, 

* Roy gtait chevalier de Saint Michel. K. 
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Avant la rage et non Fait tie mecUre , 

Qui ne peutplaire , et peut encoi moms mure , 
Pour ses mefaits dans la geole encage , 

A Saint-Lazaie apres ce fuslige , 

Chasse , battu , deteste pour ses crimes , 

Ilonm, berne , conspue pour ses runes , 

Cocu, content , parlant toujours de soF 
Ghacun s’ecrie « Eh 1 e’est le poete Roy » 

OLiii, IMPROMPTU 

feUH LA FONTAIY L DE BEDEE, A YEUE 

Toujours vrve, abondante , et pure , 

Un doux penchant r&gle mon cours 
Heureux 1’ami de la natiue 
Qui ’s oit ainsi couler ses jours 1 

cuv. A MADAME DE POMPADOUR, 

Alois mudarne d etiole , qui venait de jouer la comedieaux 
petits uppaitements. 

Ainsi done vous reunissez 
Tousles arts, tous les gouts, tous les talents deplaire 
Pompadour , vous embellissez 
La cour, le Parnasse , et Cythere 
Cltarme de tons les coeurs , tresor d’un seal mortel , 
Qu’un sort si beau soit eternel 1 
Que vosjours precieux soient marques par desf£tes ' 
Que la paix dans nos champs tevienne avec Louis' 
Soyez tous deux sans ennemis, 

Et tous deux gardez vos conqugtes 

clv. A MADAME DE BOUFFLERS, 

QUJ S’APPELAIT MADELEINE. 

Clianson sur l’au des Folies d'Espagne. 

Votre patronne enson temps savait plaire, 

Mais plus de coeurs vous sont assujettis. f 

Elle obtmt grace, et e’est a vous d’en faire , 

Vous qui causez les feux qu’elle a sentis. 

Votre patronne, au milieu des apdtres , 

Baisa les pieds du maitre le plus doux 
Belle Boufiflers, il eut baise les \6tres , 

Et saint Jean m&ne en eut ete jaloux. 

clvi. QUATRAIN j 

SUR LE MARECHAL DE SAXE I 

Ge heros que nos yeux aiment a contemplei 
A ftappe d un seul coup l’envie et V Angleten e , 

II foice Fliistoire A parler, 

Et les courlisans a se taiie 1 


j clvii. A MADAME DE POMPADOUR, 

j En * ul envoyant YAbi egc de I’fhbLou e du Fiance, du pi&idcnt 
Henault 

i 

I 

\ 

1 Le voici ce livre vante 

j Les Graces daignerent l’ecrire 

Sous les yeux de la Verite , 
j Et e’est aux Gidces de le lire 

! clviu INSCRIPTIONS 

I 

j Misessur Id nouvcllc poite de INeveis , ele>ee cn l’honneui de 
j Louis XV 

1 1746 

( Du cotd de* Pans ) 

Au grand liomme modeste , au plus doux des vain- 
Ati p6re de Fetat , au maiti e de nos coeurs [queurs, 

( En dedans dc la ville. ) 

A ce giand monument, qu’eleva l’abondanee, 
Reconnaissez Nevtrs, et jugez de la Fiance. 

( En dedans de la porte ) 

Dans ces temps fortunes de gloire et de puissance, 

Oil Louis , i epandant les bienfaits et l’effroi , 
Tnomphait des Anglais aux champs de Fontenoy, 
Et fesait avec lui triompher sa clemence ; 

Tandis que tous les arts , armes et soutenus , 
Embelhssaient Fetat que sa mamsut defendre; 

Tandis qu’il renveisait les portes dela Flandre 
Pour feimer a jamais les portes de Janus, 

Les peuples de Nevers, dans ces jours de victoire y 
Ont voulu signaler leur bonheur et sa gloire 
Etalez a jamais , augustes monuments , 

Le z61eet la vertu de ceux qui vous fond£rent, 
Instruisez Favemr soyez vainqueurs du temps , 

Amsi que Ie grand nom dont leurs mams vous ornfcrenh 

CLix. A M. CLEMENT DE DREUX. 

1746 

On voit sans peine , a vos rimes genlilles 
Dont vous ornez ce salutaire don , 

Que dans vos champs les launers cF Apollon 
Sont cultives amsi que vos lentilles 
Si , dans son temps, ce gourmand d’Esau 
Pour un tel mets vendit son droit d’ainesse , 

C’est payer cher, il faut qu’on le confesse ; 

Mais de surcrolt si ce Juif eut re$u 
D’aussi bons vers , il n’au rail jamais eu 
De quoi payer les fruits de celte espece 
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cl\. COUPLETS 

Cliantds par Policluncllc, et adrcssefs a M 1c comtc d Tij , qui 
avait iait vcnu les inauonucUes 5 sccaux 

174G. 

Policlnnelle , de grand cccur, 

Pimce , \ous temeicie 
En me fesant beaucoup d’honueiu 
Vous failes mon emie; 

Vous possedez ions les talents, 

Je n'ai qn’iin caiacleie , 

J’amuse poui quelques moments , 

Vous savez loujours plaire 

On sait que vous fades mouvoir 
De plus belles machines , 

Vous files seulirleur poinoir 
ABruxelle, a Maiines 
Les Anglais se vnent tiaiter 
En viais polichinelles , 

Et vous avez de quoi dompler 
Les remparts et les belies 

CLXI. A MADAME DUMONT , 

Qui avait adressd des vers a l’auteur , en Iui demandant d’en- 
trer avec sa fille au\ fetes de ^ eisailles poui lc manage du 
dauphin 

<747 

II faut au due d’Ayen monlrer vos veis charmanls 
De notre paradis ll seia le saint Pierre; 

II aura les clefs ; et j’espei e 
Qu’on ouvrira la poile aux beanies de qiunze ans 

CLXII. 

Sur ce que 1 auteur oceupait i Sceaux la chamhi e de M df 
Saint- yulaire , que madame la duchesse du Maine appclait 
son berger. 

<747. 

J’ai la cliambre de Saint-Aulaire , 

Sans en avon les agrements 7 
Peut-dtre a qualre-vingl-dix ans 
J’aurai le cceur de sa bergere 
II faut tout attendie du temps , 

Et surtout clu desir de plaire 

CLXJ1I. 

A MADAME LA DUCHESSE DU MAINE. 

Vous en qui je vois respirer 
Du grand Conde Fame eclatante , 

Dont resprit se fait admit er 


MELEES 

i Lorsque son aspect nous enclianfc , 

II faut que rues talents soient pi o leges pai vous, 
j Ou loules les veilus am out lieu de se plauulie, 
j Et je dois otic a \osgenou\, 

| Puisquej ai des\eitus cities gtacesa peindie 

i 

! rxviv. 

i 

, A MADAME U MARQUISE DU CNATELCr, 

! LI JOl R QIJ I A JOi L A S { I VI \ 1 L KoLb 1) ISsK 

1 <747. 

1 

| Etre Piiebus aujoui d’hui je desire , 

| Non pom icgnei sur la piose et les Aeis , 

; Cat a du Maine it lemet cet empne ; 

! Non poui couur auteur de 1 tinners , 

| Car vi\ re A Sceaux esL le but on j’aspue , 

| Non poui inei des accoids de sa hie , 

| De plus doux chants font letentir ces lieu \ 7 
! Mais settlement pom \on el poui eiilendic 
1 La belle Isse qui pom lm hit si tendie , 

El qui le fit le plus lieiueux des dieux 

clxv. A LA MEME. 

I 

PYRODIE DE LV SUIYBVXDE 1) ISSL 
<747 

Cliarmante Tsse , \ous nous faites entendre 
Dans ces beaux heux les sons les plus flatteui s , 
Ils \onl droit a nos cccuis 
Leibnitz na point de nionade plus tendre , 
Newton n’a point d’ i % plus enchanteuis , 

A vos attiails on les eut vus se rendre ; 

Vous toiunenez la tele a nos docteurs 
Bernoiulli dans vos bias , 

Calculant vos appas , 

Eut brise son compas 

CL\ vi. A MADAME DU CIIATELET, 

Qui dinait avee l’auteur clans un college, et qm avait &oup<; la 
vcillc avec lui dans une liotellerie. 

M’est-il perrms, sans £lre sacrilege, 

De levelcr \otre secret ? 

Venus vint , sons \ os traits , souper au cabaret , 

Et Muierveaujourd’huivienl diner ail college 

clxvii. A UN BAVARD. 

II faudrait penser pour ecrire ; 

II vaut encor mieux effacer. 
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Les auieurs quelquefois ont cent sans penser, 

Comme on parle souvent sans avoir nen a cine. 

clxvii!. IMPROMPTU 

Kent sm la fcuillc du suisse de M lc due di- LA VAiLif nF , a qui 
l’dulcui a'laitdemandei la romance dc C,cib\ wile de Fet gy 

Envoyez-moi par charile 
Celle romance qui sail plaire , 

Etque je clonnerais par pure vamte, 

Si j’avais eu le bonheui cle la faire 

CLXIX. 

A MADAME LA DUCHESSE D’ORLEANS, 

Qui demandait des vers poui une de ses dames d’atoui 

Que pourrait-on dire de plus 
Dela nynphe qui suit vos traces? 

Un jeune objet cjui suit Venus 
Doit £tre mis au rang des Graces. 

clxx. A MADAME DE POMPADOUR. 

Les esprits, et les cceurs, et les remparts lerribles , 
Tout cede a ses efforls , tout fleclnl sous sa loi , 

Et Berg-op-Zoom et vous, \ous etes invincibles , 
Vous n’avez cede qu’a mon roi 
II vole dans vos bras , du sem de la victoire , 

Le prix de ses travaux n’est que dans votre cocur ; 
Rien ne peut augmenter sa gloire , 

Et vous augmentez son bonheur. 

clxxi. SUR LE SERIN 

DE MADEMOISELLE DE RICHELIEU 

J’apparliens J V Amour ; non,jappai tiens aux Graces; 
Non , j’apparliens cl Richelieu , 

L’un clans ses yeux , les aulres sur ses traces , 

A la meprise ont donne lieu 

clxxii A M. DE LA POPELINI^RE , 

En lui envoyant un exemplaire de Semlrarms 
1748 

Mortel cle lespece tres rare 
Des solicles et beaux esputs, 

Je vous offre un tnbut qui nest pas cle grand prix . 
Vous pournez donner irneux , mats vos charmanfcs ecrPs 
Sont le seul de vos biens dont 'vous soyez avare. 


ciamii. VERS 

Rdcilds par une pensionnane du convent do Beaune avant la 
representation de la Moi t de Cesai , pour la fete dc la 
pneuie. 

1748 

Osons-nous retracer cle feroces vertus 
Devant des veitus sipaisibles? 

Osons-nous presenter ces spectacles terribles 
A ces regauls si doux , a nous plaire assidus? 

Cesar , ce loi de Rome, et si digne de l’etre , 

Tout heros qu’il elait, fat un injuste maitre , 

Et vous legnez sur nous par le plus saint des droits 
On detestait sonjoug , nous adorons voslois. 

Pour nous et pour ces lieux quelle sc£ne etrang^re 
Que ces Doubles , ces ens , ce senat sanguinaire , 

Ce vamqueur cle Phat sale , au temple assassine , 

Ces meurlriers sanglants , ce peuple forcene ? 
Toutefois des Remains on anne encoi Uhisloire ; 
Leurgi andeui,leuisfoi fails, vivent dans lamemoire. 
Lajeunesse s’msliuit dans ces fails eclatants , 

Dieu lui-mtme a conduit ces grands evenements , 
Acloions de sa mam ces coups epouvanlables , 

Et jouissons en paix de ces jours favorables 
Qu’il fail liure aujourd’luu sur les peuples sonmis , 
Eclaires par sa giace , et sauves par son Fils. 

CLXXIV. 

SLR LE PANEGYRIQLE DE LOUIS XV 

1748 

Cet eloge a tr6s peu d’effet; 

Nul mortel ne m’en remercie * 

Celui quile moms s’en soucie 
Est celui pour qui je Lai fait 

clxxv. EP1GRAMME 

SUR BOYER ; TIIEATIN , EVhQUE DE MIREPOIX , 
Qui aspirait au caidma^at. 

En vain la fortune s’appr£te 
A t’orner d’un lustre nouveau ; 

Plus ton destm deviendra beau , 

Et plus tu nous paraitras b£te 
Benoit donne bien un chapeau , 

Mais ll ne donne point de t&te 

clxxvi. IMPROMP1 U 

A MADAME DU CUtTELET, 

Ddguisde en Tmc, et condmsant au bal madame de Bouffli m , 
ddgiusde en sultane. 

Sous cette barbe qui vous cache , 

Beau Turc , vous me renrlez jaloux 1 
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Si vous oliez \otre moustache , 

Roxane le serait cle vous 

clxxvii. AU ROI STANISLAS. 

Le ciel, comme Ilenrx, voulut vous eprouver 
La bonte, la valeur, a tous deux, fut commune , 
Mais mon heros fit changer la fortune , 

Que votre vertu salt biaver 

cLuvin. A M. DE PLEEN , 

Qui attenclait l’autcur chez madame df Graffigny , ou Ton 
devait hie la Pucellc 

Comment , Ecossais que vous 6tes , 

Vous voila parmi nos poetes ? 

Yotre esput est de tout pays 
Je serai sans doute fidele 
Au rendez-vous que j 7 ai promis , 

Mais je ne plains pas vos amis , 

Car cette veuve aimable el belle , 

Par qui nous sommes tous seduits , 

Vaut cent fois mieux qu’une pucelle 

clxxix. A MADAME DU ClIATELET. 

II est deux dieux qui font tout ici-bas , 

J’entends qui font que Ton plait et qu’on aime 
Si ce n’est tout, du moms je ne crois pas 
Etre le seul qui suive ce syst&ne. 

Ces deux divimtes sont TEsprit et V Amour, 

Qui rarement vivent ensemble , 

LTnteret les separe , et chacun a sa cour 
Heureux celui qui les rassemble ? 

Assez d’ouvrages nnparfaits 
Sont les fruits de leur jalousie. 

Ils voulurent pourtant un jour faire la paix 
Ce jour de paix fut unique en leur vie ; 

Mais on ne l’oubliera jamais , 

Car ll produisit Emilie 

clxxx. ETRENNES A LA M&ME, 

AU NOM DE MADAME DE BOUFFLERS. 

Une etrenne frivole a la docte Urame ' 

Peut on la presenter ? oh ? lr£s bien, j’en reponds 
Tout lui plait , tout eonvient & son vaste genie 
Les livres , les bijoux , les compas , les pompons , 
Les vers, les diamants, le biribi, Toptique , 
L’alg&bre, les soupers, le latin, les jupons, 
L’opcra, les proces, le bal, et la physique r . 

* REPONSE DE MADAME DU ClIATELET 

Hdlas » vous avez oublid , 

Dans cette longue kinetic , 

De placer la tendre amiti£ 

Je donneiais tout le reste pour elle. 


CIAXXI A MADAME DE BOUFFLER8 

Le nouveau Trajan des Lorrains, 

Comme roi, n’a pas mon hommage , 

Yos yeux seraienl plus souveiams; 

Mais ce n’esl pas ce qui m’engage 
Je crams les belles et les rois 
Ils abusenl trop de leurs droits , 

Ils exigent trop d’esclavage 
Amoureux de ma liberte, 

Pourquoi done me vois-je ariete 
Dans les chaines qui rnont su plairc 9 
Yotre esprit , \olie caiactcre, 

Font sur moi ce que iTont pu faire 
Ni la giandeur m la beaule 

clxxxii. VERS SUR L’AMOUR. 

1749. 

L’Amour rfcgne pai le delire 
Sur ce ridicule univers 
Tantot atix espnls de travers 
II fait rimer de mauvais \eis , 

Tantot ll renverse un empire 
L’oeil en feu, le fer a la mam , 

II frennt dans la tragedie ; 

Non moms touchant el plus humam, 

II amrne la comedie; 

II affadit dans l’elcgie , 

Et dans un madugal badin 
II sejoue aux pieds de Sylvie 
Tous les genres cle poesie , 

De Yirgiiejusqu’a Chauheu , 

Sont aussi soumis a ce clieu 
Que tous les etats de la vie 

clxxxih. A M. DESTOUCI1ES* 

1749 

Auteur solicle , ingenieux , 

Qui du theatre etes le maltre , 

Yous qui fites le Gloneux , 

II ne tiendrait qu’a vous de l’&tre * 

Je le serai, j’en suis tentd , 

Si mardi ma table s’honore 
D’un convive si souhaite ; 

Mais je sentirai plus encore 
De plaisir que de vanite. 
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ciA xxiv. COMPLIMENT 

Adiessti au roi Stanislas et a niadamc la pi incesse tie LA Rocm- 
sur-\ on , sm le th&ilrc tie Lnn^ville , pai Voltaire, qui ve- 
nal t tl y jouer le idle dc rassessem dans l Etow dei le 

O 101 dont la vertu, dont la loi nous esl ch 6 re, 

Espi it juste, espiit vrai, coeur tendre et genereux , 
Nous devons chercher k vous plaire , 

Puisque vous nous rendez heureux 
Et vous, fille des 101s, pnncesse douce, affable , 
Pnncesse sans orgueil, et femme sans humeur, 

De la societe , vous , le cliaime adoiable, 

Pardonnez au pauvre assesseur 

clxxxv. CHANSON 

Composite pour la maiquise de Bouffleis 

Pourquoi done le Temps n’a-t-il pas , 

Dans sa couise lapide, 

Marque la liace de ses pas 
Sur les charmes d’Anmde ? 

C’est qu’elle en jomt sans ennui, 

Sans regret , sans le craindre. 

Fugitive encor plus que lui , 

II ne saurait l’altemdre 

cl xxxvi. AU ROI STANISLAS, 

A LA CLOTLltE DU THEATRE DE LU NEVILLE. 

Des jeux ou presidaient les Ris et les Amours 
La carri&re est bientot born^e , 

Mais la verlu duie toujours 
Vous fites de toute l’annee 
Nous fesions vos plaisirs, et vous les aimiez courts ; 
Vous faites a jamais notre bonheur supreme, 

Et vous nous donnez , tous les jours , 

Un spectacle inconnu trop souvent dans les cours . 
C’est celui d’un roi que l’on aime. 

clxxxvii. A MADAME DU BOCCAGE. 

En vain Milton, dont vous suivez les traces, 
Peint l’dge d’or comme un songe efface , 

Dans vos eents , embellis par les Graces, 

On croit revoir un temps trop tot passe 
Vivre avec vous dans le temple des Muses , 

Lire vos vers, et les voir applaudis , 

Malgre l’enfer, le serpent et ses ruses, 

Charmante Egle , voii& le Paradis 

clxxxviii. A LA MEME , 

sur son Pai adv, pet du* 

Par le nouvel essai que vous faites briber, 

Vous nous conlraignez tous a vous rendre les armes . 


MfiLtiES. 7S7> 

Contmuez, Ins, k nous liumilter , 

On vous pardonne tout en fa^eur de vos charmes 

clxxxix. EP1TAPIIE 

DE MADAME DU CII ATELET 

L’univers a perdu la sublime Emilie f 
Elle aima les plaisirs, les arts, la vente 
Les clieux , en liu donnant leur ame et leur genie , 
N’avaienl gardd pour eux que rimmortalite 

cxc. A MADAME DE POMPADOUR, 

Qiu trouvait qu’une caille servie A son dinei etait grassomllette. 

Grassoiullette , entie nous, mesembleun peu cail- 
Jevousle dis toutbas, belle Pompadourette. [letle 

cxcf. A M. D’ARNAUD, 

Qui lui avail adress6 des veis tr£s flaltcuis 

Mon cher enfant, tous les 101s son! loues 
Lorsque Ton parle a leur pei sonne , 

Mais ces eloges qu’on leur donne 
Sont trop souvent desavoues. 

J’aime pen la louange, et je vous la pardonne , 

Je la cherisen vous, puisqu’elle vient du coeur 
Vos vers ne sont pas d’nn flatteur; 

Vous peignez mes devoirs, et me faites connaitre , 
Non pas ce que je suis, mais ce que je dois 6 tre. 
Poursuivez, et croissez en graces, en vertus : 

Si vous me louez moins, je vous louerai bien plus 

exen. A MADAME DE POMPADOUR , 

DESSINANT UNE 1ETE. 

Pompadour, ton crayon divm 
Devait dessiner ton visage 
Jamais une plus belle main 
N’aurait fait un plus bel ouvrage. 

exem. A LA MfiME, 

APRES UNE MALADIE 

Lachesis tournait son fuseau , 

Filant avec plaisir les beaux jours dTsabelle 
Japergus Atropos qui, d’une main cruelle, 

Voulait couper le til, et la metlre au tombeau 
J’en avertis l’Amour ; mais ll veillait pour elle , 

Et du mouvement de son aile 
11 etourdit la Parque, et brisa son ciseau. 
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cxciv. IMPROMPTU A LA MfiME, 

En entrant a sa toilette, 1 c lendcmam dune icpreseniation 
d'Jlzne au thcatie dob petits appaitcmcnls , ou elleavait 
30ud le ioIc d’Alzue 

Cette Amencame paifaile 
Tiop de laimes a fait coulei 
Ne pourrai-je me consoler, 

Et \oir Yenus a sa toilette? 

cxcy. YERS 

Fails en passant au village de Lawtelt. 

1730. 

Rivage teint de sang, ravage pat Bellone, 

Yaste tombeau de nos guerriers, 

J’aime mieux les epis dont Cei6s tecouionne, 

Que des moissons de gloire et de tustes launers. 
Fallait-il, justes dieux 1 pour un maudit village, 
Repandre plus de sang qu’aux bords du Simois ? 
Ah * ce qui parait grand aux mortels eblouis 
Est bien petit aux yeux du sage ! 

cxcvi. AU ROI DE PRUSSE. 

O fils aine de Promethee , 

Yous eutes, par son testament, 

L’heritage du feu brillant 
Dont la terre est si mal do tee. 

On voit encor, mats rarement , 

Des restes de ce feu charmant 
Dans quelques franchises cervelles 
Chez nous, ce sont des etincelles ; 

Chez vous , c'est un embrasement 
Pour ce Boyer, ce lour cl pedant , 

Diseur de sottise et de messe, 

- II connait peu cet element ; 

Et , dans sa fanatique ivresse , 

11 voudrait bruler samtement 
Dans des flammes d’une autre esp&ce 

cxcvii. IMPROMPTU 

SUR ONE ROSE DEMANDED PAR LE 3 IEME ROI. 

Phenixdesbeaux-esprits,moclele des guerriers, 
Cette rosenaquit au pied de voslauneis 

cxcvm. PLACET 

POOR UN HOMME A QUI LE ROI DE PRUSSE DEUIT DE E’ARGENT. 

Grand roi , tous vos voisins vous doivent lenr estime , 
Vos sujets vous doivent leurs cceui s , 


Yous iece\ez parlout un tubut legitime 
D’amour, de respect, el crbonneuis 
Cliacun doit son honnnage a volie aideur gueuieie 
0 vous qui me deve/ quelquc nulle ducats , 

Pi nice, si bien paye do la naUue entire , 

Pouiquoi ne me pajez~\ous pas ? 

caci\. AU ROI DE PRUSSE 

J’ai vu la beaut e languissante 
Qui pai let Ires me consulLi 
Sur les blessmes d’une amante 
Son bon mcclecm liu donna 
Taiecelle dermconstance 
Tidsbien, sans doule, elle en usa, 

En use encoie, en useia 
Avec longue pei severance 
Le tendre Amour applaudua ; 

Ceilam pi nice aimable en lira , 

Mais le tout avec indulgence 
Oui, grand punce, dans vos elats 
On veira quelques infid&les 
,1’entends les amants et les belles , 

Car pour vous seul on ne Test pas. 

cc. A LA METR1E , 

Qui dtait maladc. 

Je ne suis point inquiete 
Si noire joyeux La Metrie 
Perd quelquefois cette santc 
Qui rend sa face si llenrie. 

Quelque peu de gloulonnerie , 

Avec beaucoup de volupte, 

Sont les doux emplois de sa vie 
II se conduit comme ll ecrit ; 

A la nature ll s'abandonne ; 

Et chez lui le plaisir guerit 
Tons les maux que le plaisir donne. 

cci 

IMPROMPTU A M. DE MAIJPERTUIS, 

Qui tot a la toilette du 101 de Prusse avee l’auteur, lorsque ce 
prince , encore k la Hem de son age, leur fit remarquer qn'il 
avait des chcvtux blarics. 

Ami, vois-lu ces cbeveux blancs 
Sur une tSte que j’adore ? 

Ils ressemblent a ses talents . 

Ils sont venus avant le temps , 

Et comme eux ils croilront encore. 
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ecu. AUTRE IMPROMPTU 

SU1I UN CARROUSEL DONNE PAR LP ROI DE PRUSSE, 

et 011 pmidait la pnneesse Amflif 

Jamais dans Athene et clans Rome 
On n’eul de plus beaux jours, ni de plus digne prix 
J’ai vu le fils de Mars sons les traits de Paris , 

Et Venus qui donnait la pomme. 

ccm. 

AUX PRINCESSES 

ULRIQUE ET AMELIE. 

Si Paris venait sur la terre 
Pour juger enlre vos beaux yeux, 

II coupeiait la pomme en deux , 

Et ne produirait plus de guerre 

cciv . AUX M&MES. 

Pardon, charmante Ulric, pardon, belle Amehe, 

J’ai cru n’aimer que vous le reste de ma vie, 

Et ne servir que sous vos lois , 

Mais enfinj intends et je vois 
Cette adorable soeur dont 1’ Amour suit les traces ' 

Ah 1 2 ce n’est pas outrager les trois Graces 
Que de les aimer toutes trois. 

ccv. 

SUR LE DEPART DU ROl DE PRUSSE DE POTSDAM POUR RERUN 
1750 

Je vais done vous quitter, 6 cliampelre sejour, 
Retraite du vrai sage , et temple du vrai juste 1 
J’y voyais Horace et Salluste , 

J’etais aupres d’un roi, mais sans gtre a la cour 
II va done staler des pompes qu’il dedaigne , 

D’un peuple qui l’altend contenter les desirs ; 

II va done s’ennuyer pour donner des plaisirs. [gne ? 
Que j’aimais l’homme en lm’ pourquoifaut-il qu’ilre- 

ccvi. A M. DARGET. 

1751. 

Bonsoir, monsieur le secretaire , 

De la part d’un vieux solitaire 
Qui de penser fait son emploi , 

Et pourtant n’y profile gu£re 
O desert , pmsstez-vous me plane , 

1 Madame la margrave de Baieuth. K 

2 


mElEes. m 

Et puisse-je y vivre avee moi ! 

Sans-Souci , beaux lieux qu’on renomme , 

Je sms encor trop pr&s d’un roi , 

Mais trop eloigne cVun grand honnne 

CCVIl. 

A Monsiem , monsieur le joyeux de la Metrie , 

Fl(5au des m^decins et de ta mdancolic 

1731 

Allez, courez, joyeux lecteur , 

Et le verre a la main, coiffe d’une serviette, 

De vos desirs brulanls commumquez 1’ardeur 
Au sem de Phyllis et d’ Annette 
Chaque dge a ses plaisirs je sms sur mon declin , 
II me faut de la solitude, 

A vous des amours et du vin. 

De mes jours trop uses j ’attends ici la fin 
Entre Frederic et l’etude , 

Jouissant du present, exempt d’inquietude , 

Sans compter sur le lendemam 

ccv hi. AU ROI DE PRUSSE. 

1751 

Je baise avec transport nn livre si charmant 
Le seigneur de Saint- Jame et celui de Versailles 
Ne peuvent faire un tel present 
Et je m’ecrie en vous lisant , 

Comme en parlant de vos batailles 
aNon, ll n’est point de roi qui puisse en faire autanl » 

ccix. AU MEME 

1751. 

On dit que tout predicaleur 
Dement assez souvent ce qu’il annonce en cliaire 
Grand loi, soft dit sans vous ddplaire 
Vous 6les de la mtae humeur 
Vous nous annoncez avec z&ie 
Une importanle verite; 

Et vous allez pourtant k rimmortalile, 

En nous pr£chanl fame mortelle 

ccx. AU MEME. 

1751. 

Affuble d’un bonnet qui couvre de ses bords 
Le peu que les destms m’ont donn£ de visage , 

Sur un grabat etroit oil git mon maigre corps , 
Oublie des plaisirs , et mis au rang des morts , 

Que fais-je , k votre avis? j’enrage. 

II esl vrai, Salomon, que dans un bel ouvrage 
Vous m’avez enseigne qu’il faut savoir vieilhr, 

50 



786 


POESIES 

Souffiii, mourir, saneantn 
Faute de mieux, grand roi , c’est un parli fort sage 

Je fais assez gaiment ce tnste apprentissage, 

Du malqui me poursiutje brave en paix les coups 
Je me sens assez de courage 
Pour affronter la nuil du tenebieux mage, 

Mais non pas pour vivre sans vous 

CCXT 

Sim LV NA1SSANCE 

DU DUG DE BOURGOGNE. 

17 51 

Rejeton de cent rois , espoir fragile et tendre 
D’un heros adore de nous , 

Que vous etes heuieux de ne pouvoir entendre 
Les mauvais veis qu’on fait pour vous ’ 

ccx ii, AU ROI DE PRUSSE. 

Je n’ai point cultive votre terre fertile , 

J’en ai vu les progr&s, et j’en goute les fruits 
0 sejour des neuf Soeurs, ou Mars mtae est tranquil- 
Pare des dons divers qu’A mes yeux lu produis, [le, 
Tu seras mon dernier asile ! 

Je renvoie au heros dont je suis enchante 
Get ampoule fatras d’un mimstre entele , 

Tnomphe du faux gout plus que de V innocence , 

Et je garde la vente , 

Que vous daignez m'offrir des mams de 1 eloquence. 
CCXIII. EPlGRAMME 

SDR L A MORT DE M n’AUBE, 

NEltU DE M DE FOMLiVELLE 

« Qm frappe-l&?>.> dit Lucifer. 

(( Ouvrez, c’est d’Aube. » Tout Fenfer, 

A ee nom, fuit et Fabandonne. 

« Oh, oh ! dit d’Apbe, en ce pays 
On me recoil comme & Paris [ne » 

Quandj’allais voir quelqu’un, je ne trouvais person- 

1 Ancien mtendant de Soissons , homme foit mstrmt, mais si 
contredisant que tout le monde le fuyait. C’est lui dont ii c^t 
ParltS dans les Dilutes de M. de Rhuli6res Outre ce neveu , 
M de Fontenelle avait encore un fiere , qui dtait pictre. Quel- 
q» un lui dcmandait un jour ce que fesait son fi ei e Le mah n 
il dit {ct twesse , et le sun il ne smt ce qu’il dit . K, 


LEES 

ixuv. A M. M1NGARD, 

Qui demandait un billet pour voir Namne au spectacle dr* la 
cour i Beilin. 

Qui sait si fort inleiesser 
Monte bien qu’on le previenne ; 

Oui , parmi nous viens te placer, 

Nous dirons lous « Qu’il y levienne » 

cow. AU ROI DE PRUSSE, 

I Eu lui renvoyant la clef de chambellan ct la cioix de sonordic 
!7o5 

Je les re^us avectendiesse, 

Je vous les rends avec douleur, 

Comme un amant jaloux, dans sa mauvaise humeui , 
Rend le poilrail de sa maitiesse. 

CCXM. 

A M" r La DUCHESSE DE SAXE-GOTHA. 

1733 

Grand Dieii , qui rarement fais naitie panm nous 
De graces , de vertus , cel heureux assemblage 7 
Quand ce elief-d’ccuvre est fait, sois un peu plus ja- 
De conserver un tel ouvrage [lou\ 

Fais naitre en sa faveur un elernel printemps, 
Etends dans l’avemr ses belles deslinees, 

Et raccomcis les jours des sols et des mediants 
Pour ajouter a ses annees 

ccxvii A LA MEME. 

] Loin de vous et de votre image , 

Je suis sur le sombre rivage ; 

Car Plombiere est , en vcrite , 

De Proserpine l'apanage 
Mais les eaux de ce lieu sauvage 
Ne sont pas celles du Lethe; 

Je n’y bois point l’oubli du serment qui m’engage , 
Je m’oeeupe toujours de ce charmant voyage 
Que des long-temps j’ai projete 
Je veux vous porter mon hommage ; 

Je n’attends riendes eaux et de leur trisle usage , 
C’est le plaisir qui donne la saute 

ccx VIII. 

A M« E LA MARQUISE DE BELESTAT, 

- 

Qui se plaignait qu’on lui avait pris d^ux contrats au jpu , 
ct qui choisit I’auteur pour arbitre 

mi 

Vous vous plaignez a tort, on ne vous a rien pris ; 
C’est vous qm ra\ issez des biens d’un plus haul pi ix ; 
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Qui sur nos libeites ne cessez d’entreprendre 
Yotre coeur attaque sail Uop bien se defendre ; 

Et la m6re des Jeux , des Graces , et des Ris , 

Vous condanme k le laisser prendre 

txxix. A M“ DE LA GALAISIERE, 

Jouantle role de Lucinde dans V Quick 

J’allais pour vous au dieu du Pinde , 

El j’en implorais la faveur 

II me dit « Pour chanter Lucinde 

II faut un dieu plus seducleur » 

Je cherchai loin de PHippocrSne 
Ce dieu si puissant et si doux , 

Bientot je le trouvai sans peme , 

Car il etait k vos genoux 
II me dit « Garde-loi de croire 
Que de tes vers elie ait besoin , 

De la former j’ai pris le soin , 

Je prendrai celui de sa gloue » 

ccxx. A M. DE CIDEVILLE. 

SUR LES LIYRES DE DOM CALMET. 

1754 

Ses antiques fatras ne sont point inuliles , 

II faut des passe-temps de to n tes les fagons , 

Et Ton peut quelquefois supporter les Yarrons , 
Quoiqu’on adore les Virgiles 

ccxxi. AUX HABITANTS DE LYON. 

1734 

II est vrai que Plutus est au rang de vos dieux , 

Et c’est unnclie appui pour voire aimable ville 
II n’est point de plus bei asile ; 

Ailleurs it est aveugle , il a cliez vous des yeux. 

II n’etail autrefois que dieu de la ncliesse ; 

Yous en faites le dieu des arts 
Jaivu couler dans vos remparts 
Les ondes du Pactole et les eaux du Permesse. 

ccxxii. INSCRIPTION 

POUR LE PORTRAIT DE M. DE LUT2ELBOURG 

1754 

II eut un coeur sensible , une Jme'non commune , 

II fat par ses bienfaits digne de son bonheur 
Ce bonheur disparut, il brava 1 inforlune - ; 

Pour l’homme de courage il n’est point de malheur 


MtiLEES. 

ccxxin . IMPROMPTU 

A M DE CTIENEVJERES 7 

Aqui Voltaire avait demand^ sa confession, ct qm Im avail 
recite quelquci. vers. 

Yous £les dans la saison 
Des plus aimables faiblesses 
Puissiez-vons servir vos mai tresses 
Comme vous servez Apollon * 

Enlre des vers et vos Liseltes 
Gofilez le destm le plus doux 
Votre confesseur est jaloux 
Des jobs pech£s que vous faites 

raw, AU ROI DE PRUSSE. 

173S 

I 0 Salomon du Nord , 6 philosophe roi , 

I Dont l’univers entier contemplait la sagesse 1 
Les sages , empresses de vivre sous ta loi, 
Retrouvaient dans ta cour l’oiacle de la Gr£ce 
La terre en t’admirant se baissait devant toi ; 

Et Berlin , a la voix sonant de la poussi&re, 

A 1’egal de Pans levait sa t$te alti&ie , 

A l’ombre des lauriers moissonnes aMolvitz 
Appeles sur tes bords des rives de la Seine , 

Les arts encourages defnchaient ton pays, 
Transplants par leurs soms , cultives, et nourris , 
Le palmier du Parnasse et l’olive d’ Athene 
S’elevaient sous tes yeux enchantes et snrpris ; 

La Chicane a tes pieds avait mordu l’arene , 

Et ce monstre , cbasse cki palais de Themis , 

Du timule orphehn n’excitait plus les cns 
Ton bras avait dompte le demon de la guerre ; 

Son temple etait ferme , tes etats agrandis , 

Et tu meltais Bourbon au rang de tes amis. 

Mais parjure a la France, ami de 1’Angleterre , 
Quedeviendront les fruits de tes nobles travaux * 
L’Europe retentit du bruit de ton tonnerre; 

Ta main de la Discorde allume les flambeaux; 

Les champs sont herisses de tes fibres eohortes , 

Et dejA de Leipsick tu vasbriser lesportes 
Malheureux 1 sous les pastu creuses des tombeaux. 
Tu viens de provoquer deux ternbles nvaux 
Le fer est aiguise , la flamrae est toute prgte , 

Et la foudre en eclats va tomber sur ta l£te. 

Tu v^cus trop d’un jour, monarque mfortune ' 

Tu perds en un instant ta fortune et la gloire , 

Tu n’es plus ce heros, ce sage eouronne, 

Enloure des beaux-arts , suivi de la victoire 1 
Je ne vois plus en loi qu’un guerner effrene , 

Qui , la flamme a la main , se frayant un passage , 
Desole les cit£s , les pille , les ravage , 
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JToule les droits sacres ties peuples et des rois , 
Offense la nature , et fait taire les lots 

ccxxv. VERS 

POUR ETUE MIS AU BAS DU PORTRAIT DE DOM CALMET, 

1757 

Des oracles sacres que Dieu daigna nous rendre , 

Son travail assidu peiga l’obscurite 
II fit plus; ll les crut avec simplicite , 

Et fut , par ses vertns , digne de les entendre 

ccxxvi. VERS 

POUR ETRE MIS AU BAS DU PORTRAIT DU DUC DL ROHAN , 
GENERAL DES GRISONS, 

Qui conquit la Valtelme 

1758 

Surun plus grand theatre il aurait du paraitre 
II agit en heros , en sage il ecrivit 
II fut mgme un grand homme en combattant son mai- 
Et plus grand lorsqu’il le servit. [ tre , 

ccxxvii. 

A LA DUCHESSE D’ORLEANS, 

Sur une emgme mintelligible qu’elle avait donn«5e a devinet k 
1* auteur >. 

Votre emgme n’a point de mol 
Expliquer chose inexplicable 
Est d’un docteur, oubien d’un sot; 

L 7 un k l’autre est assez sembiable 
Mais si Ton donne k deviner 
Quelle est la princesse adorable 
Qui sur les coeurs sait dominer 
Sans chercher cet empire aimable , 

Pleine de gout sans raisonner, 

Et d’esprit sans faire I’habile , 

Cette £nigme peutetonner, 

Mais le mot nest pas difficile 

* Voici cette £nigme , que Voltaire appelait une att) ape 
Foncemagne 

3e suis des musulmans Pborreur et le module , 

3»ai suivi les C6sars , et suis encor pucelie , 

Sott quHl pleuve , soit qu’il tonne , 

Je yais k Pabreuvolr , 

Et la place que j’abandonne 
Ne sera prise par personae 
QuMl n>ait piss6 sur son moucboir. 


CCXXVJ11. 

A MADAME LA MARQUISE CHAUVELIN , 

Dont l'dpoux avait chuntd les sept peclu-s moriels 
1758 

Les sept peches que mortels on appeile 
Furent chantes par monsieur votre epoux 
Pour fun des sept nous parlageons son zele , 

Et pour vous plaire on les oominet trail tons. 

C’est grand 1 pitie que vos verlus defendeni 
Le plus cberi, leplus digne de vous , 

Lorsque vos yeux malgte vous le demandent 

ccxxix. INSCRIPTION 

POUR LA TOMBE DE PATH 
StPTEMBRE 17 j8 

Tendre et pure amide , dont j’ai senti les charmes, 
Tu conduisismes pas dans ces trisles deserts, 

Tu posas eette tombe et tu gravas ces vers , 

Que mes yeux arrosent de larmes 

ccxxx. A MADAME LULLIN, 

En lui envoyant un bouquet , le 6 janvier 1759 , jour auquel die 
avait cent ans decompile. 

Nos grands-peres vous virent belle; 

Par votre esprit vous plaisez a cent ans 
Vous meritiez d’epouser Fontenelle, 

Et d’etre sa veuve long-temps 

ccxxxi. EPIGRAMME SUR GRESSET. 

1759 

Certain cafard , jadis jesuite , 

Plat ecrivain , depuis deux joins 
Ose gloser sur ma condiute , 

Sur mes vers , el sur mes amours 
En bon ebretien je ltu fais grace , 

Chaque pedant peut critiquer mes vers ; 

Mais sur [’amour jamais un fils d’lgnace 
Ne glosera que de travers 

ccxxxii. EPIGRAMME. 

Savez-vous ponrquoiJeremie 
Atant pleure pendant sa vie? 

C’est qu’en pr opiate il prevoyait 
Qu’un jour Le Franc le traduirait. 
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ccxxxui. LES POUR 

1760 

Porn vivre en paix joyeusement , 
Cioyez-moi, n’offensez personne 
G’est im petit avis qu’on donne 
Au siear Le Franc de Pompignan. 

Pour plaire il faut que Fagrement 
Tous vos preceptes assaisonne * 

Le sieur Le Franc de Pompignan 
Pense-t-il done etre en Sorbonne 9 

Pour instruire il faut qu’on raisonne, 
Sans declamer msolemment , 

Sans quoi plus d’un sifflet fredonne 
Aux oreiiles il’un Pompignan 

Pour pnx d’un discours impudent, 
Oigne des bords de la Garonne , 

Paris offre cette couronne 
Au sieur Le Franc de Pompignan 
D^di£ par le sieur A 

ccxxxiv. LES QUE. 

Que Paul Le Franc de Pompignan 
Ait fait en pleine academie 
Un discours fort impertinent , 

Et qu’elle en soil tout endormie; 

Qu il ail bu jusques k la lie 
Le calice un peu degoiitant 
He vmgt censures qu’on pubhe , 

Et dontje suis assez content, 

Que, pour comble de cMtiment, 
Quand le public le mortifie , 

Un Freron le beatifie , 

Ce qui retouble son tourment , 

Qu’ailleurs un noir petit pedant 
Insulte a la philosophie ? 

Et qu’il serve de truchement 
A Chaumeix qui se crucifie ; 

Que Forgueil et l’hypocrisie 
Conlre ces gens de jugement 
Etalent une frenesie 
Que l’on sifile unammemenl ; 

Que pat mi nous a lout moment 
Cinquanle especes de foiie 


Se succ^dent rapiclemenl , 

Et qu’aucune ne soit jolie ; 

Qu’un jesuite avec courtoisie 
S’mtrigue partout sourdement, 

Et reproche un peu d’heresie 
Aux gens tenant leparlement, 

Qu’un janseniste ouvertement 
Fronde la cour avec furie : 

Je conclus Ires patiemmenl 
Qu’il faut que le sage s’en rie 

Prononc<§ par le sieur F. 

ocxxxv. LES QUI. 

Qui pilla jadis Metastase , 

Et qui crut imiter Maron ? 

Qui, bouffi d’ostentation , 

Sur ses ecrits est en extase? 

Qui si longuement paraphrase 
David en depit d 1 Apollon , 
Pretendant passer pour un vase 
Qu’on appelle d’eleclion ? 

Qui, parlant a sa nation , 

Et l’insultant avec emphase , 

Pense gtre au haut de l’Hehcon 
Lorsqu’il barbote dans la vase ? 

Qui dans plus d’une periphrase 
A ses maitres fait la legon 
Entre nous, je crois que son nom 
Commence en V, finit en aze. 

Otfert par IUmponjmjiAij 

ccxxxvi. LES QUOI. 

Quoi r e’est Le Franc de Pompignan , 
Auteur de chansons judaiques , 
Barbouilleur du Vteux Testament , 

Qui fait des discours satiriques ? 

Quoi 1 dans des odes hebraiques , 

Qu’d translata si tristement , 

A-t-ii pris ces propos caustiques 
Qu’il debue si lourdement ? 

Quoi i verrait-on patiemment 
Taut de pauvretes emphaliques 
L’ennui, dans nos temps vendiques 
Ne se pardonne nullement 
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Quoi * Pompignan dans ses rcpliques 
M’enniuera comine ci-devant ? 

Nous le poursunrons li^sgaiment 
Pour ses fatras raelancoliques 

Presents pai Aunoud 

ccxxxvji. LES OUL 

Om , ce Le Franc de Pompignan 
Est un ternble personnage , 

Oui , ses psanmes sont un ouvrage 
Qui nous fait bailler longuement, 

Oui , de province un president 
Plan d’oigueil et de verbiage 
Nousparait un pauvie pedant , 
Malgre son liche manage 


ccxxxix. LES FREUOjN 

D’oii vient que ce nom de Freron 
Est l’embleme du ridicule 
Si quelque maitre Ahboion , 

Sans esput comme sans sciupule , 
Brave les moeurs et la raison ; 

Si de Zoile et de Chausson 
II se montre le digne emule , 

Les enfants disent « C’est Fieion » 

Sitdt qu’un libelle imbecile 
Croque par quelque polisson 
Court dans les cafes de la ville , 

« Fi 1 dit-on, quel ennui 1 quel style f 
C’est du Freron, c’est du Fieron 1 » 


Oui, tout riclie qu’il est, je gage 
Qu’au fond de lame il se repent 
Son memoire est impertinent , 

II est bien tier, mais il enrage 

Oui, tout Paris, qui I’envisage 
Comme un seigneur de Montauban . 

Le chansonne , et rit au visage 
De ce Le Franc de Pompignan. 

Essayd par Mattmeu Ballot. 

ccxxxvjii. LES IN ON. 

Non , clier Le Franc de Pompignan . 
Quoi que je dise et que je fasse , 

Je ne peux obtenir ta grace 
De ton lecteui peu patient. 

Non, quand on a maussadement 
Insulie le public en face , 

On ne saurait impunement 
Montrer la sienne avec audace, 

Non, quand tu quilteras la place 
Pour retourner a Montauban , 

Les sifllels parlout stir ta trace 
Te suivronl sans menagement. 

Non , si le ridicule passe , 

11 ne passe que faiblement, 

Ces couplets seront la preface 
Des ouvrages de Pompignan. 

R<*pondu par Jacques Agakd. 


Si quelque pedant fanfaron 
Vient e taler son ignorance , 

S’ll prend Gillot poui Ciceion , 

S’il vous ment avec impudence , 

Onluidit « Taisez-vous, Fieron » 

L’autre jour un gios ex-jesuite , 

Dans le gremer d’une maison , 

Rencontra lille ties mstruite 
Avec un beau petit gai gon 
Le bouc s’empara du giton 
On le decouvre, il pi end lafuite 
Tout le quartier a sa poursuite 
Criait « Fieron, Fieron, Freron » 

Loisqu au drame de monsieur Hume 
On bafouait certain fnpon, 

Le parterre, donl la coutume 
Est d’avoir le nez assez bon , 

Se disait lout liaut « Je piesume 
Qu’on a voulu pemdre Freron. » 

! 

1 

Cependant, tier de son renom, 

Certain maroufle se rengorge ; 

Dans son antre a loisir il forge 
Des traits pour 1 indignation, 

Sur le papier il vous degorge 
De ses lettres le fioid poison , 

Sans songer qu’on serre la goige 
Aux gens du metier de Fieron. 

Pour notre petit embryon , 

Delateur de profession 1 , 

* Piobablement Le Fianc de Pompignan , qui , dans son 
Discount de inception a l’academic francaise , avail mdirecte- 
ment deaouce Voltaire, d’Alembert , Diderot et autres gens de 
lollies, comme philosopher. Voyez ce que Voltaue dit dcr by- 
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Qui du mensonge est la trompelle , 

Deja sa reputation 

Hans le monde nous semble faite 

C’esl le perroquet de Freron. 

ccxl. RONDEAU. 

1760. 

En riant quelquefois on rase 
D’assez pr&s ces extravagants 
A manteaux noirs, a manleaux blancs , 

Tant les ennemis d’Athanase , 

Ilonteux auens de ces temps , 

Que les amis de l’hypostase , 

Et ces sots qui prennent pour base 
De leurs ennuyeux arguments 
De Bams quelque paraphrase. 

Sui mon bidet , nomme Pegase , 

J’eclabousse un peu ces pedants , 

Mais ll faut que je les ccrase 
En riant 

ccxu. VERS 

♦ lutes an bas (Tune estampe ou l’on voit un Sne qui seraet a 
In dire en regardant une lyre suspendue A un arbre. 

Que veut dire 
Cette lyre? 

C’est Melpomene ou Clairon 
Et ce monsieur qui soupire 
Et fait lire, 

N’est-ce pas Martin Freron? 

CCXLII. 

A M. LE COMTE DE SAmT-£TlENNE , 

Qui avait adiesse & l’duteur une dpitre sur la comddie dc 
I'Ecosscme 

1760 

Vous m’avez altendri, votre epitre est charmanle , 
En plulosophe vous pensez. 

Lindane est dans vos vers plus belle et plus charmante , 
Et c’est vous qui Pembellissez. 

ccxLin. VERS 

POUR UNE ESTAMPE DE PIERRR-LL-GRAND. 

1761. 

Ses lois et ses travaux ont instruit les mortels ; 

11 fit tout pour son peuple, et sa fille l’imite : 

poeutes et des peisdcutcurs, a propos de ce Dncou,) s , dans sa 
lettre du b rnai 1 760 , Sauiin. CL, 
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Zoroaslie, Osins, vos eiUes des autels , 

Et c’est lui seul qui les meiile. 

ccxwv. AU P&RE BETTINELLI. 

Compalriote de Virgile, 

Et son secretaire aujourd’hui , 

C’est a vous d’ecrire sous lui 
Vous avez son 3me et son style 

CCXLV. 

SIR LA MORT DE L’ABBlt DE LA COSTE, 

QLl ETAIT CONDAMNE AUX GALORES 
1761 

La Coste est mort; il vaque dans Toulon , 

Par ce trepas, un emploi d’importance 
Ce benefice exige residence , 

Et lout Pans y nomme Jean Fieron 

ccxlv i A M. LE COMTE DE***, 

An siqet de 1 unpdiatnce-reine 

Marc-Aurele, autrefois des princes le modele , 

Sur les devoirs des rois mstruisit nos aieux , 

Et TherSse fait a nos yeux 
Tout ce qu’ecrivait Marc-Aurele 

ccxlvh. CILANSON 

h\ LHONNEUR DE MAlTRli LF FltANC DE POMPIGNAN. 
fcT DE RLYLREM) PfellE EN DIEU , SON FRLl'E , L’Lv£QUE DU PET , 

Lesquels ont dtd compares, dans undiscouis public, 
a Moise et k Aaron. 

Nota lend que maitre Le Franc est le Moise , et maitie du Puj , 
1* Aaron ; et que maitie Le Franc a donnd del’argent Si maitre 
Abbot on, dit Frdron, pour etie preconisd dans ses belles 
feuilles. 

Sur I’aii de la musette de Rameau serve* les lois , etc. 

( dans les Talents lynques > 

I7C1 

Moise , Aaron , 

Vous Stes des gens d’importance ; 

Moise, Aaron, 

Vous avez fair un peu gascon 
De vous on commence 
A ricaner beaucoup en Fiance ; 

Mais en recompense 
Le veau d’or est cher a Frcion 
Moise , Aaion , 

Vous etes des gens d’importance , 
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Moise, Aaion, 

Vous avez Pair un peu gascon 

ccxlviii. IMPROMPTU 

Sur 1 aveuturc tragiquc d’un jeune homme de Lyon , qm se 
jeta dans ie Rhone, cn 1762, pour urie mlidele qui nen 
valait pas la peine. 

Egle, je jure k \os genoux 

Que s’d faut, pout votre inconstance , 

Noyer ou votre amant on vous, 

Je vous donne la preference 

ccxlix. EPIGRAMME 

IM1TEE Dfc L ANTIIOLOGIE. 

Lautie jotu, au fond d’un vallon * 

Un serpent piqua Jean Freron, 

Que pensez-vous qu’il arnva •> 

Ce flit le serpent qui creva, 

lcl IMPROMPTU 

1 MADAME LA PRIINCESSE DE VIRTEMBEltO , 
Qm avait appele Ie vieillaid papa dans un soupci 

O le beau titre que voiU » 

Vous me donnez la pi emigre des places 
Quelle famille j’aurais la 1 
Je serais le pere des Graces 

lcli HYMNE 

CUINTE AU ULLAGE DE POMPIG'U'Y 


Sur lairdc Bechamel 




5 6 3 5 6 


7 



11 a recrepi sa chapelle 
Et tous ses vers ; 

11 poursuit avec un saint z&le 
Les gens pervers 

Tout son clerges’en vachanlant • 
Et vive le roi, etc 

En aunnisse un jeune jesuite 
Allait devant; 

Gravement marcliait k sa suite 
Sn Pompignan, 

En beau satin de president 
Et vive le roi , etc 

Je suis maiquis, lobin, poele, 
Mes cliers amis ; 
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Vous voy ez quejesuis propli&te 
En mon pays 

A Pans , c’est tout autrement 
Et vive le roi , etc 

J’ai fait un psautier judaique , 

On n’en sait rien , 

J’ai fait un beau panegyrique , 

Et c’est le mien • 

De moi je suis assez content 
El vive le 101, etc. 

Je retourne a la cour en poste 
Charmer les grands j 
Je protege Fabbe La Coste 
Et mes parents, 

Je suis siflle par les mediants 
Et vive le roi , etc. 

Bientot il revient a Yersaille 
D’un air humain , 

Aux dues et pairs, k la canaille , 
Serrantlamain; 

Recitant ses vers dignement. 

Et vive le roi, et Simon Le Franc, 

Son favon , 

Son favori f 

CCL1I. 

A M ml LA MARQUISE DE SA1NT-AUBIN, 

Auteui du livre intitule le Danger det> Demons • 

J’ai lu voire charmant ouvrage • 

Savez-vous quel est son effet? 

On veul se lier davantage 
Avec la muse qui l 7 a fait. 

ccun. LES RENARDS ET LES LOUPS. 

FABLE. 

1763 

Les renards et les loups furent long-temps en guerre : 

IN os moutons respiraient ; les bergers diligents 
Ont chasse par arret les renards de nos champs; 

Les loups vont desoler la terre : 

Nos bergers semblent, entre nous, 

Un peu d'accord avec les loups. 

1 Madame Ducrest de Samt-Aubin , mere de madame de Gen- 
Iis> , qui dil, dans le premiei volume de ses Memoir ei> , quo ees 
qualie vets ctaient lc commencement d’une lettrc icmplicde 
< hoses flatleuscs Le danger des liaisons csten trols volumes 
2, divisd chacun en deux parties. Cl 


ccliv. CHANSON, 

Sui fair D'un Intonhu * 

Simon Le Franc, qui loujours se rengorge , 
Traduit en vers tout le Vtevx Testament 
Simon les forge 
Tres dnrement , 

Mais poui la prose, ecrile liorriblement , 

Simon le c 6 de a son puine Jean-George. 

CCLV. A LA SIGNORA JULIA URSJNA, 

DE 1EN1SE, 

Qui avail adressd line letlre ti&s flatteuse et tr6s agi&iblc a 
Voltairl sans se faire connaitic 

Etes-vous la deesse Isis , 

Sous son grand voile meconnue? 

Etes-vous la mere des Ris ? 

Mais quelquefois elle etait nue 
Nous voy ons de vous un eent 
Plein de raison, brillant, et sage; 

Mais en nous montrant tant d’espnl , 

Ne cachez plus votre visage 

cclm. IMPROMPTU 

A UNE DAME DE GENEVE , 

Qui prechait 1’auteur sur la Triinte 

Oui , j’en conviens, chez moila Trmite 
Jusqu’a present n’avait pas fait fortune, 

Mais j’apercjois les trois Graces en une 
Vous confondez mon ineredulite 

cclvii. INSCRIPTION 

POUR LA STATUE DE LOUIS XV, A REIMS 
1763 

Esclaves qui tremblez sous un roi conqudrant , 
Que votre front louche la terrre. 

Levez-vous, eitoyens, sous un roi bienfesant 
Enfanls, benissez votre pere 

cclviii. AUTRE, 

SUR LE MEME SUJEI 

Peuple Fiddle et juste, et digne d’un tel mailie , 
L’un par Fautre cheri, vous meritez de F<Hre 

cclix. AUTRE. 

II chei it ses sujets comme il est aune d’eux , 

C’est un pere entoure de ses enfanls heureux 
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cclx. A L’IMPERATRICE DE RUSSIE 

C4TUERIKE II, 

Qm lmitait I autem 4 taire un voyage daus ses dials. 

Dleux qui m’otez les yeux et les oreilles , 
Rendez-les-moi, je pars an m£me instant. 

Heureux qui voit vos augustes merveillles , 

0 Catlierine * heureux qui vous entend 1 
Plaire et regner, e’est la votre talent ; 

Mais le premier me touche davantage 
Par votre esprit vous etonnez le sage , 

Qui cesserait de l’£tre en vous voyant 

cclxi. 

SUR LE BUSTE DE M* lE DE BRIONNE. 

1704 

Brionne, de ce buste admirable module , 

Le fut de la vertu comme de la beaute 
L’anntie le consacre a la posterite , 

Et s’lmmortalise avec elle 

cclxii A MADAME ELIE DE BEAUMONT. 

4764, 

L’liistoire dit ce qu’on a fait ; 

Un bon roman, ce qu’il faul faire 
Vous nous avez pemt trait pour trail 
Les vertus avec Tart de plaire . 

Et Ton peul dire en celte affaire j 

Que le pemtre a fait son poi trait j 

! 

CCLX1II. 

A M. LE CHEVALIER DE LA TREMBLAYE, j 

I 

SUR LA RELATION EN 'tEUS ET EN PROSE DE SON VOYAGE D ITALIE. 1 

Ce Chapelle, ceBachaumont , 

Ont fait un moms heureux voyage ; 

Tout esl epigramme ou chanson 
Dans leur renomme badinage. 

Vous parlez d’un plus noble ton , 

Et je crois enlendie Platon 
Qui, revenant de Syracuse , 

Dans Athene empiunte la muse 
De Pindare et d’ Anacreon 

cclxiv. AU MfiME. 

Ce beau lac de Geneve , ou vous Gtes venu , 

Du Cocyte bienlot m’offre les rives sombies . 


Vous £tes un Orphee en ces lieux descendu 
Pour venir enchanter les ombres 

cciav. A MADAME DU BOCCAGE, 

A PRES SON VOYAGE D ITALIE 

Sur ces bords, fameux dans rhistoire , 

Que vous venez de parcounr, 

Qu’avez-Nous admire ? Des debris plems de gloire, 
Ou rien n’a pu vous retenir , 

Des noms d’elernelle memoire 
Ces chefs-d’oeuvre vantes, vous les a\ez vus tous , 
Ils ont merite vos suffrages ; 

Mais vous n’avez rien vu de plus charmant que vous, 
Ni de plus beau que vos ouvrages 


COUPLETS A M. DE LA MARCHE, 

PREMIER PRESIDENT AU PARLIAMENT DE BOURGOGNE, 
Qm dvail fait des vers pom su title 

Plus d’un amant sur sa lyre a forme 
Les tendres sons qui charment les amantes. 
Un p&e a fail des chansons plus louchantes 
Pourquoi cela ? e’est qu il a mieux aime 

Je suis bien loin de blasphemer l’Amoui , 
C’est un grand dieu, je le sers, et jejure 
De le servir jusqu’a moil dernier joiu 
Mais il faul bien qu’il c6de A la nature 

CCLXUI. PARODIE 

d’UJNE AI\CIEJN]\E LPIGllYMME 
176a 

Voici done mes Lett/es Secretes; 

Si secretes , que pour lecteur 
Elies n’ont que leur imprimeur , 

Et ces messieurs qui les ont faites. 

cciAvin. EPIGRAMME. 

Aliboron , de la goutte attaque , 

| Se eonfessait ; car il a peur du diable 
i II detaillait , de remords suffoque , 

! De ses mefaits une bste effroyable ; 
Cfiretiennemenl cliacun fut exphque , 
Stupide orgueil, mensonge, ivrognerie , 

Basse mipudence, et noire hypocusie 
Ii ne ci oyait en oublier aucun 
I Le confesseur dit « Vous en passe/ un. 
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« Un •* tie par Dien 1 j’en dis assez, je pense » 

« Eh ! mon ami, le peche d ’ignorance 1 » 

cclxix. A M. MARMONTEL. 

mb 

On nous cent que maitre Aliboron , 

Elant lequis de faire penitence 
« Est-ce un peche , dit-il, que 1’ignorance 9 » 

Un sien confrere aussitol lui dit • « Non ; 

On peut lr6s bien, malgre V An htteraire , 

Sau\er soname en se fesant huer 
En conscience d est permis de braire , 

Mais e’est peche de mordre et de ruer » 

cclxx. A M. DE LA IIARPE, 

Qui avait prononed un compliment en \er» sur lc tlicatic de 
Ferney , avaut unc rcpiesentation d ! 4 Izu e 

1765. 

Des plaisirs et des arts vous honorez l’asile, 

II s’embellit de a os talents 
C’est Soplioele dans son prmtenips, 

Qui couronne de fleurs la vieillesse d’Eschyle 

CCLXXI. 

COUPLETS D UN JEUNE HOMME 1 , 

chantds k Ferney, le 11 auguste 1765, veiile de Samte-Claire , 
k mademoiselle Clairon. 

i>in i’uii, 4 nnetlc, a I’aye de yutnze am 

Dans la grand’ ville de Pans 
On se lamente, on fait des ens , 

Le plaisir nest plus de saison , 

La comedie 
N’est plus suivie 
Plus de Clan on 

Melpomene et le dieu d 1 Amour 
La conduisirent tour-a-tour ; 

En Fiance elle donne le ton 
Pans repete 
« Que je regrelte 
Notre Clairon ! » 

Dfes qu elle a paru parmi nous 
Nos bergers sont devenus fous . 

Tircis vient de quitter Fanchon. 

Si l'lnfidele 
Laisse sa belle , 

C’est pour Clairon 

* Ce jeune liommeetait Voltaire , alois dans sa soixante-dou- 
/ieme arinde, Cl. 


MELfiES. 

Je suis a peine en mon pnn temps , 

Et j’ai dejd des sentiments 
Vows ites it» petit fripon 
Sois bien discrete , 

La faute est faite , 

J’ai vu Clairon 

Clairon, daigne accepter nos fleurs , 

Tu vas en ternir les couleurs . 

Ton sort est de lout effacei 
La i ose expire ; 

Mais ton empne 
Ne peut passer 1 

CCLXXH. 

VERS A MESDAMES D. L. C. ET G. ; 

Pidscntds par un enfant de dix ans, en 1765. 

A tout age il est dangereux 
De vous voir et de vous entendie 
Sans faire un choix entre vous deux, 

A loutes deux il faut se rendie. 

r A MADAME I> L. C 

Par vous l’Amour sait tout dompter. 

Songez que je suis de son age , 

Et , si vous avez son visage , 

Dans mon coeur il peut habiter 

A M1DAME G 

Avec tant de beaute, de grace naturelle , 
Qu’a-t-elle affaire de talents 9 
Mais avec des sons si touchants , 

Qu’a-t-elle affaire d’etre belle 9 

tCLXxm. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW, 

Qui avait adresse uric dpi Ire k l auteur 

Puisqu’il faut croire quelque chose , 
J’avouerai qu’en lisant vos seduisants ecrits 
Je crois & la melempsycose. 

Orplxee, aux bords du Tanais , 

Expira dans voire pays 

, r COUPLEP AJOUrE PAR M.* M . 

Nous sommes privds de Vanlo , 

Nous avous vu passe i Rameau 
Nous perdons Voltaue et Clairon. 

Rien n est tuncste , 

Car il nous ie&te 
Monsieui Fidron. 



79C POESIES 

Pr£s dn lac tie Geneve il vient se faire entendre , 
Eli vous il renait aiijoiird’hui ; 

Et vons ne devez pas altendre 
Que les femmes jamais vous battenl comme lui 

cclxxiv. A M. L’ABBfc DE VOISENON, 

Oiu lui avail envoyd lopt$ra t Y Isabella et Geihude, tut* du 
coute intitule V Education d’une fille 

063. 

J’avais un arbuste inutile 
Qui languissait dans mon canton ; 

CJn bon jardinier de la ville 
Vient de gieffer mon sau\ageon 
Je ne recueillais de ma vigne 
QuTm peu de vin grossier et plat ; 

Mais un gourmet l’a rendu digne 
Du palais le plus delicat. 

Ma bague etait fort peu de chose , 

On la taille en beau diamant 
Honneui k Fenchanteur charmant 
Qui fait cette metamorphose > 

CCLXXV. 

COUPLET A MADAME CRAMER, 

POUR LE CHEVALIER DE DOLFFLkHS 
1766. 

Mars Fenleve au semmaire , 

Tendre Venus, il te sert; 
ll ecrit avec Voltaire , 

Il sait peindre avec Hubert , 

Il fait tout ce quTl veut faire , 

Tous les arts sont sous sa loi 
De grace, dis-moi, ma cliere , 

Ce qu’il sail faire avec toi. 

REPONSE DE M. I/ABBE DE VOISEINON 

« Vos jolis vers a mon adressc 
lmmortahseront Favart , 

C'est Apollon qui le caresse 
Quand vous lui jetez un regard 
Ce dieu l‘a place dans la classe 
De ceux qui paient ses jaidins 
Sa delicatesse ramasse 
Les fleurs qui tombent de vos mams 
U vous a choisi pour son maitre , 

Vos ricliesses lui font honneui 

11 \ous fait respirer l odeur 

Des bouquets que vous fades nalti e » 


melees. 

cclxx\i. A M. DUMOURIEZ, 

AUTEUR DU POEME DE RICIIAHDH 
1766 

Vous ne parlez que d’uri momeau , 

El vous avez une voltere 
Il esl chez vous plus dTm oiseau 
Dont la \oix tendre el printamere 
Plait par un ramage nouveau. 

Celui qui n’a plumes qu’aux ailes , 

Et qui fait son nid dans les cocui s , 

Repandit sur vous ses faveurs 
11 vous fait trouver des lecteurs , 

Comme il vous a soumis des belles 

CCLXXV II. 

AU PRINCE DE BRUNSWICK. 

Vers prononces & Ferney par mademoiselle Couneilli- 
janvieu 1766 

Quoi 1 vous venez dans nos hameaux 1 
Corneille , dont je tiens le sang qui m’a fait naitic , 
Corneille a cetlionneur euL pretendu pent-toe 
Il aurait pu vous plane , il peignait vos egaux. 

On vous regoiL bien mal en ce desei 1 sauvage 
Les respects a la fin deviennentennuyeux. 

Votre gloire vous suit , mais il faut davanlage ; 
Etsij’avais quinze ans je vous lecevrais mieiLx. 

c(lxx\iii. A MADAME DE SCALL1ER , 

Quijouait parfaitement du violon 
AUGUSTE 176C 

Sous tes doigts 1’archel d’Apollon 
Etonne mon ame, et Fencbante; 

J enlends bientot ta voix touebante , 

J’oublie alors ton violon , 

Tu pailes, et mon cocur plus tendre 
De les chants ne se souvienl plus 
Mats tes regards sont au-dessus 
De tout ce que je viens d’entendre 

CCLXXIX. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN , 

Qui £tait h Ferney 
AUGUSTE 1766 


Telais dans ma solitude 
Sans espoii et sans lien , 
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Et de n’aspirer A rien 
C’etail ma pemble etude 
Je vous vois * je sens tr6s bien 
Qu’il taut que mon cceur desire , 

El vous me forcez a dire 
L’oraison de saint Julien 

cclxw. SUR LA MORT DU DAUPHIN. 

1706 

Connu par ses vertus plus que par ses travaux , 

II sut penser en sage, et mourut en licros 

CCLXXXJ 

A MADAME LA MARQUISE DE M., 

Pendant son voyage a Fernoy 

On dit que les dieux autrefois 
Dans de simples hameaux se plaisaient A paraitre • 
On put soirvent les meconnaitre , 

On ne peut se meprendre aux charmes que je vois 

cclxxxh. A M. DESRIVIERES, 

SERGENT AUX GARDES TRANOAISES , 

Qui avail adressd k l’auteur le livre mtituld Loisu s d'un soldat. 

Soldat digne de Xenophon , 

On d’un Cesar, ou d’un Biron , 

Ton ecnt dans les creurs allume 
Le feu d’une lieroique ardeur 
Ton legiment sera vainqueur 
Par ton courage et par ta plume 

ccLxxxm. SUR J.-J. ROUSSEAU 

Cet ennemi du genre humain , 

Singe manque de I’Aretin , 

Qui se croitcelui de Socrate ; 

Ce charlatan trompeur et vain , 

Changeant vingt fois son milhridate , 

Ce basset hargneux et mu tin , 

Batard du chien de Diog&ne , 

Mordant egalement la main 
Ou qui le fesse , ou qui l’enchaine , 

Ou qui lui presente du pain 

cclxxxfv. REPONSE 

A MM* DE LA HARPE ET DE CHABANON , 

Qni lut avaient donnd des vers a l’occasion de saint Franeo.s , 
son patron, en octobi e 1767. 

« Us ont berne mon capuchon ; 

Rien n'est si gai ni si coupable 


Qui sont done ces enfants du diable ? » 

Disait saint Francois, mon palron 
C’estla Harpe, e’est Chabanon 
Ce couple agrcable et fripon 
A Venus vola sa cemture , 

Sa lyre au divin Apollon , 

Et ses pinceaux a la Nature 
« Je le crois, dit le penaillon , 

Car plus d’une fille m’assure 
Qu’ils m’ont aussi pns mon cordon » 

cclxxxv. A M. LE COMTE DE FEKJETE. 

4767 

Un descendant des Huns veut voir mon drame scythe, 

Ce Hun, plus qu’Altila rempli d’un vrai merile , 

A fait des vers frangais qui ne sont pas communs 
Puissiez-vous dans les miens en trouver quelques uns 
Dont jamais au Parnassse Apollon ne s’irrite 1 
Ceux qu’on rime a present dans la Gaule maudile 
Sont bien duis et bien importuns 
II faut que desormais la France vous imite 
Nos rimeurs aujourd’hui sontdevenus des Huns 

cclxxxvi. VERS 

POUR LE PORTRAIT DE M DE LA BORDF 
4768. 

Avec tons les talents le deslin Fa fait nailre, 

II fait lous les plaisirs de lasoctete • 

II est ne pour la liberte, 

Mais il aime bien mieux son maitre 

cclxxxvii. LE HUITAIN BIGARRE 

AU SIEUR DE LA BLETTERIE , 

Aussi suffisant personnage que traducteur msutfisant 
4768. 

On dit que ce nouveau Tacite 
Aurait du garder le tacet 
Ennuyer ainsi, non licet 
Ce petit pedant prestolet 
Movet hlem (la bile excite ) 

En francais le mot de sifflet 
Convient beaucoup ( mullurn decet ) 

A ce translateur de Tacite. 

cclxxxvui. A L ABBE DE LA BLETTERIE , 

Auteur d une Fie de Juhen , et traducteur de Tacitf 
4768. 

Apostat comme ton heros, 

Janseniste signant la bulle, 
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Tu tiens de fort mamaw propos 
Que de bon coeur je dissimule , 

Je t’ excuse et ne me plains pas 
Mais que t’a fait Tacite, helas T 
Pour le tourner en ridicule ? 

CCLXXXiK. 

REMERCIEMENT D UN JANSENISTE 

AU SAINT DIACRE FRANCOIS DE PARIS 

Dans un lecueil divin par Monlgeron foime, 

Jadis le pieux La Bleltne 
Attesta que la toux d’un saint prglre enrhume 
Par le bienheureux diacre en tiois mois fut guerie 
L’espoir d'un vain fauteuil d’academicien 
A cetraitredepms fit accepter la bulle . 

Tu pums l’aposiat, saint diacre, et tu fis bien 
Chez le devot, chez l’mcredule 
Iln’est qu’un renegat meprise de tous deux; 

Chez les grands il r ampe et mendie , 

II transforme Tacite en un cuistre ennuyeux, 

Et n’est point de l’academie 

ccxc. A M. SAURIN, 

SUR LA TRADUCTION DE TACITE PAR LA BLETTERIE 

I76S. 

Un pedant, dont je tais le nom, 

En mlisible caractSre 
Imprune un auteur qu on revere, 

Tandis que sa traduction 
Aux yeux, du moms, a de quoi plaire 
Le public est d’opinion 
Qu’il eiit du faire 
Tout le contraire. 

ccxci, A M. MARIN, 

Sur ce que La Bletterie disait que Voltaire avait oubli£ de se 
faueenterrer 

Je ne pretends point oublier 
Que mes oeuvres et moi nous avons peu de vie j 
Mais je suis tr&s poli, je dis a La Blettrie : 

« Ah i monsieur, passez le premier ! » 

ccxcn. LA CHARITE MAL REQUE. 

Un mendiant poussait des cris pergants , 

Choiseul le plamt, et quelque argent lui donne 
Le drdle alors msulte les passanls , 

Choiseul est juste aux coups il l’abandonne 


MfiLEES 

| Cher La Blettne, apaise ton courroux ; 

I Regois l’aumone, et souffre en paix les coups 

i 

; ccxciii 

A UNE JEUNE DAME DE GENEVE, 

| 

Qui avail chantd dans un rcpa* 

Que j’ai goute le plaisir de l’entendre ’ 

Que j’ai senti le danger de la voir! 

Dans tous ses traits rAmourmil sonpoinou , 
Meme on m a dit qu’il lui fit un ccrur lendie 
Je sms venu trop tard poui y pretendre, 

Mais assez tdt pour 1’aimer sans espoir 

ccxciv A MADAME DU BOCCAGE, 

I Qui aval adrcsso a Fan tour un compliment cn vci s , k l’oc< usion 
de sa tele. 

1768 

Qui paile ainsi de saint Francois ? 

Je crois recommit! e la sarnie 
Qui de ma retiaile auliefois 
Visita la petite enceinte 
Je crus avoir sainte Venus, 

Sainte Pallas, dans mon village 
i Aisement je les reconnus, 

| Cai celait sainte Du Boccage 

I L’ Amour meme aujourd’hui se plaint 

| Que, dans mon coeiu etant fetee , 

! Elle ne fut que respeclee 
| Ah i que je suis un pauvre saint 1 

I 

ccxcv. PORTRAIT 

DE MADAME DE SAINT JUMEX 

L’esprit, rimaginalion, 

Les graces, la plulosoplne, 

L’amour du vrai, le goiit du bon, 

Avec un peu de fantaisie , 

Assez solide en amitie, 

Dans tout le reste un peu legere 
Voila, je crois, sans vous deplaire, 

Votre portrait fait a moitie 

ccxcvi. EPITAPHE 

DU PAPE CLEMENT XIII. 

1709 

Ci-git des viais cioyants le mufti temeraire, 

Et de tous les Bourbons 1’ennemi declai e 
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De Jesus sur la terre il s’est dit le vicaiie , 

Je le ciois aujouid’luu mal avec son cure 

ccxcur. A M- LA COMTESSE DE B . 

A quoi peul-on sei vir sui la fin de sa vie ? 

Ah f croyez-moi, clioisissez mieux 
Sans doute un vieil aveugle ennuie; 

C’est un aveugle enfant qu il faul a vos beaux yeux 

ccxcvni. A M.**\ 

Beau rossignol de la belle Italie, 

Votre sonnet cajole un vieux hibou, 

Au mont Jura retire dans un Irou, 

Sans voix, sans plume, et surtout sans genie 
Il veut quitter son pays moifondu; 

Aupr£s de vous, a Naple il va se rendre 
S’il peut vous voir, et s’ll pent vous entendre, 

Jl reprendra tout ce qu’il a perdu 

eexeix. SUR UN RELIQUAIRE 

Ann, la Superstition 
Fit ce present a la Sottise 
Ne le dis pas a la Raison , 

Mcnageons l’honneur de l’Eglise 

ccc. A M. ***, 

SUR l’imperatrice de russte 1 

Til cherclies sur la tene un vrai heros, un sage, 

Qui mepnse les sols et leur fasse du luen, 

Qui parle avec esprit, qui pense avec courage 
Va trouver Catherine, et ne cherche plus nen 

ccoi. A MADAME DE *** , 

Qui avciit fait present d’un losiei a 1 auteui . 

Vous embellissez la retraite 
Oil, loin des sots et de leur bruit, 

Dansle sem d’une etude abstraite, 

De la paix je goute le fruit. 

C'est par vos b:enfaits qu’il arrive 
Que le plus charmant arbrisseau 
Au verger que ma main cultive 
Va prater un £clat nouveau . 

De ce don mon toe est touchee. 

Amsi, dans l’Jge heureux d’Astree, 

La main brillante des talents, 

En depit des traits de l’envie, 

1 J ai sous les yeux unc copiede ce madrigal , avec ce litre 
Sw mademoiselle de Soubisc. Cl. 
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Sur les epmes de la vie 
Serna les roses du printemps 

cccu. SUR CATHERINE IL 

Se s bonles font ma glone, et causent mon i egret, 
Elle daigne k mes vers accordei son suffrage 
Si j’etais ne plus lard, elle en serait lobjet , 

Je reussirais davantage 

occur. 

A MADEMOISELLE DE VAUDEUIL. 

1769 

La figure un peu decrepite 
D’un vieux seiviteur d’Apollon 
Etait dans la barque k Caron, 

Prete k traverser le Cocyte 
Le mailre du sacre vallon 
Dit k sa muse favoiile 
« Ecrivez & ce vieux barbon » 

Elle dcrivit, je lessuscite 

ccciv. 

A M. LE CIIANCELIER DE MAUPEOU. 

1771. 

Je veux bien croire a ces prodiges 
Que la fable vient nous conter , 

A ces heros , a leurs prestiges, 

Qu’on ne cesse de nousciter; 

Je veux bien croire a ce fier Diomede 
Qui ravit le Palladium , 

Aux genereux travaux de l’amant d’Andromfcde , 

A lous ces foux qui bloquaient Ilium ; 

De tels conies pouitant ne sonl crus de personne 
Mais que Maupeou tout seul du dedale des lois 
Ait su retner la couronne, 

Qu’il Tail seul lapporlee au palais de nos rois , 

Voila ce que je sais ? voila ce quim’etonne 
J’avoue avec I’antiquite 
Que ces heios sont admirables 
Mais par malheur ce sont des fables \ 

Et c’est ici la vdrite. 

cccv. 

SUR M ME LA MARQUISE DE MONTFERRAT , 

Assise & table entre un j toite et un mimstre protestant. 

Les malins qu Ignace engendra , 

Les raisonneuis de jansenistes, 

Et leurs cousins les calvuiistes , 

Se dispnlent a qui Laura 
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Les Graces, dont elle esi 1'omrage, 

Ont dit « Elle est noire partage , 

G'est a nous qn’elle restera » 

cccvi. 

A M. LE PRESIDENT DE FLEUR1EU, 

Qui ieprochait a I’auteur de n’avoir pas r^pondu k I’une de ses 
lettres et d avoir ^crit Si son fils , M. de Li Tourette. 

Egalement a Ions je m’interesse ; 

Je vois partout les vertus , les talents 
Que l’on ecrive au pere , a la m&ie, aux enfants , 
C’est an merite qu’est l’adresse 

eccvii. AU LANDGRAVE DE HESSE 1 , 

au nomd’une dame k qui ce prince avait donne unc boite 
ointfe de son portrait 

J’ai baise ce portrait charmant , 

Je vous l’avouerai sansmyst&te 
Mes filles en ont fait autant , 

Mats c’est un secret qu’il faut taire 
Une fille dit rarement 
Ce qu’elie fit, ou voulut faire 
Vous trouverez bon qu’une m&re 
Vous parle un peu plus hardiment, 

Et vous verrez qiTegalement 
En tous les temps vous savez plaire 

cccvm. A M. ***, 

OFFICIER RUSSE , QUI AVAIT SERYI CONTRE LES TURCS , 

Sur un present que lui avait fait i’lmpdiatrice de Russte 

Re$ois de cette amazone 
Le noble pnx de tes combats ; 

C’est Venus qui te le donne, 

Sous la figure de Pallas 

cccix. IMPROMPTU 

Fait devant un rigortste qui parlait de vertu avec un peu de 
pddanterie. 

Le dieu des dieux assez mai raisonua 
Lorsqu’tk Venus le bonhomme ordonna 
D’etre k jamais de grfiees entouree * * 

C’est a Mtnerve , et pedante et sucree , 

Que ces conseils devaient etre actresses. 

Ecoutez bien , gens k morale austere 

* Fr&tenc II, n<5 en 1720, mort en 1785 Voltaire etait en 

correspondance avec ce prmce. cl. 


Sans nos avis la beaute songe a plane, 

Et la \ertu n’y songe pas assez. 

cccx. A MADEMOISELLE CLAIR ON 

1772 

Les talents , lespnt , le genie , 

Chez Clairon sont tr£s assidus; 

Car chacun aime sa patrie 
Chez elle lls se sont tous rendus 1 
Pour celebrer certaine orgie 
Dont je suis encor tout confus 
Les plus beaux moments cle ma vie 
Sont done ceux que je n’ai point vus 1 
Vous avez ornemon image 
Des launers qui cioissenl chez vous 
Ma gloire , en depil des jaloux , 

Fut en tons les temps voire ouvrage 

cccxx. A M. 

Croyez-moi , je renonce k toules les clnm^ie^ 

Q ui m’ont pu seduire autrefois 
Les faveuis du public , el les faveurs des rots , 
Aujourd’hui ne me louclient gu&res 
Le fantome brillant cle Pimmortalitd 
Ne se presente plus a ma vue eblouie 
Je jouis du present, j’ach&ve en paix ma vie 
Dans le sein de lahberte, 

Je I’adorai toujours, et liu fus mfid&Ie 
J’ai bien repare mon erreur , 

Je ne connais le vrai bonheur 
Que du jour que je vis pour elle 

cccxn. 

A M MC LA COMTESSE DE BRIONNE, 

Que l’auteur reconduisait a Gcn6ve 

Oui, vous avez raison, j’applaudis a vosyeux 
J’en sms plus satisfait cent fois que vous ne Poles 
Je vous vois, il suffil : un autre fera mieux. 

Je voudrais voir ce que vous fades 

cccxir. QUATRAIN 

Kent an crayon chez madame Maillet, de Ferney , aubasd’nn 
portrait que la nifcce de cette dame cnvoyait a sa familie 

Si le Sort injuste et jaloux 

Condamne voire Aitele aux tourments de l’absence, 

* L’ inauguration de la statue de Voltaire, Kte cdlebrfe chez 
mademoiselle Clairon, en octobre 1772 Cette actrice, habillle 
en prefresse d’ Apollon , posa une couronne de lauricr sur le 
buste de I’auteur de Zai> e , et rdcitu une ode de Marmontel en 
son honneur. K. 
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Tons ses traits vous diiout que, malgick distance, 
Son cmur est au milieu de vous 

cccxiv, SUR LE YOL 

Fait pai le controleur ties finances de tout f aigenl mis on depot 
par des particulars cliez Magon , banqnier dn 101 

1772 

Au temps de la grandeur romame, 

Horace disait a Mecene 
« Quand cesserez-vous de donner ? » 

Ce discours peut nous etonner . 

Chez le Welche on n’est pas si tendre 
Je dois dire, mais sans doule'ur, 

A monseigneur le controleur 
u Quand cesseiez-vous de me prendre •* » 

cccxv. 

SUR LA DESTRUCTION DES JESUITES 

EN 1775 

C’enestdoncfait, Ignace, unmoine vous condamne 
C’est le lion qui meurtd’un coup de pied de Fane 

cccxvi 

A M. GUENEAU DE MONTBELLIARD. 

Dans le sejour d’Euclide, un compagnon d’Horace, 
Par des vers delicats, plems d’esprit et de grace, 
Veuten vam rammer mesespnts languissants . 

Ma Muse eut quelque feu, l’age vientla morfondre. 
Que votre epouse et vous me patent leurs talents, 
Alors je pourrai vous repondre 

cccxvii. A L’ABBE DE VOISENON. 

1775 

II est bien vrai que Fon m’annonce 
Les lettres de maitre Clement 
II a beau m’ecrire souvent , 

II n’obtiendra point de reponse j 
Je ne serai pas assez sot 
Pour m’embarquer dans ces querelles 
Si c’eut ete Cement Marot , 

II anrait eu de mas nouvelles. 


cccwjii. IMPROMPTU 

Lent de Gcnevr a messieurs mes ennemis , au sujet tie mon 
portrait on Apollon 1 

1774 

Oui, messieuis, c’est ina fantaisie 
De me voir pemt en Apollon , 

Je con^ois votre jalousie , 

Mats vous vous plaignez sans raison 
Si mon peintre, par aventure, 

Tente d’egayer son pinceau , 

En Silane eut mis ma Figure, 

Vous auriez tous place au tableau 
Messieurs, vous senez ma monture 

cccxix. AU ROI DE PRUSSE, 

Sut le mot immoi tali , que ce punce avail fait mettre an bas 
d’un buste de porcelaine qui leprdsentc l’autoui , et qu’il hit 
envoya en 17 76 

Vous eles genereux; vosbontes souverames 
Me font de trop riches presents 
Vous me donnez dans mes vieux ans 
Une terre dans vos domames 

cccxx. SUR L’ESTAMPE 

Mise par lelibraire Le Jay k la tete d’un connnentaue sui fa 
Hem iade , ou le portrait de Voltaire est entre ceux dc La 
Beaumelle et de Fheron 2 

1774 

Le Jay vient de mettre Voltaire 
Entre La Beaumelle et Freron * 

Ce serait vraiment un Calvaire , 

S’il s’y trouvait un bon larron. 

cccxxi. A M. DECROIX , 

SLR DES \ ERS PIiEi>ENTES LE JOUR DE SAINT FRANCOIS 

Pourquoi vous plaisez-vous, avec ce doux langage, 

A me reprocher mon patron? 

Ne me raiilez pas davanlage , 

Monsieur, et gardez son cordon. 

1 On voit encore dans le salon voisin de la chambre de Vol- 
tane, & Ferney , un tableau que madame de Genlis appelle uuc 
oueigne it btci e , et qui repr&ente Voltaire offrant \a lien- 
made k Apollon , en presence de ses ennemis flagcllds par Irs 
Furies. J’ai vu aussi , en 1823 et en 1&27 . ce tableau , de 1 in- 
vention de madame Denis, et e’est ti£s probableraent celui au 
sujet duquel cette gpigramme fut composde. Ll. 

2 Le Jay avait fait remettre par le sieur Rosset, libiahea 
Lyon , une dpreuve de cette cstampe k Voltaire , qui , pour n-- 
ponse , lm fit temr ces quatre vers. K. 
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< ( ( WII 

INSCRIPTION SUU L IKE DE M VLTK 

Ce loeliet sonmlleux que (leiciul Id t alliance 
1^1 | e leuqiail tie Rome et 1 erueil cle By/auee 

cccvxiir 

EPITAPIIE DE L’ABBE DE VOISENOX 

177 J 

Ici git, on plutdlheliUe 
Voisenon, fieie fie Climiiien 
A sa Muse u\e el genlille 
Je ne pietends point due adieu , 

C,u je men Miis au me me lieu 
t'omme un cadet de la lam die 

ItlA \1\. 

A M. LE CHEVALIER DE CIIASTELLUX, 

Qm avail ( nvoyC a 1‘autcnr son dibtouis dc u*c option <\ 1 acade- 
mic Ft ancaise , lequcl tiaitail du gofit 

1775 

Dans ma jeunesse, avee caprice , 

Ayant voidu taler de tout , 

Je batis un Temple <lu Gout , 

Mais c’elatt un mince edifice 
Vousenelevez un plus beau, 

Vousy logez aupies du mailre 
Et le Gout est un dieu nouveau 
Qui vous a nomine son grand-prdtie 

cccxxv. IMPROMPTU SUR M. TURGOT. 

Je crois en Turgot fermement 
Je ne sais pas ce qu’il >eut faire , 

Mais je sais que c’est le conti aire 
De ce qu on (it jusqu’a present 

C€CXXVI« 

*> 

A M. LE PRINCE DE BELOSELSRL 

177o 

Dans des elimats glacis Ovide vil un jour 
Une fiile du tendre Orphee; 

D’un beau feu leur ame echauffee 
Fit des chansons, des vers, et surlout lit I'amour. 

Les dieux benirent leur tendresse , 

II en naquit un fils orne de leurs talents , 

Vous en etes issu connaissez vos parents , 

Et tons vos tit res de noblesse. 


< ( ( \\\ 1J 

: REPONSK A MADEMOISELLE 

1 lip Hais.mt c ^ lenient (In f.cis ) , iii*( o de I f ons 

177 ) 

A 1 age de dou/e ans faire d’aussi beaux veis » 

Pour un vieillaid octogcnaire, 

(Test lm donner, Egle, le plus charmant salane 
Qne puissent bnguer ses concei ts 
Je ciois voire estune sincere; 

Mais quiltez les moutons, lesbois, et la fougcie , 
Allez sur des bords plus beureux 
! Channel les beaux-espuls, el capliver les dieux 
Quand on a \os talents, on naquit pour leur plane 

euAvun A M. If A HR E DELILLL \ 

Vous n’etes point savant en ns, 

D’un Fi amyns \ous avez la gince , 

Vos ierssont de Ftujihus , 

Et vos epities sonl dTfoiaee 

i cewix A M LEK\IY 

Actenr sublime , et soutien de la scone , 

Ouoi i vous qmttez \olie bullante rout , 

Voire Pans, embelli pai sa leme f 
De nos beanx-ails la jeune somermne * 

Vous fait par In pour mon Inste &0|0uv’ 

On of a eonte que souvenl elle-mOme , 

Se derobant a la giandem supreme , 

Secbe en seciet les pleurs des malbenreux 
Son momdre ebanne est, dit-on, d’etre belle 
Ah’ laissons la les hot os fabuleux 
II fa ut du vi ai, ne parlons plus que (Telle 

1 Voici les vers auxqnels rlpondait Voltaire 

Vous qui (Pllomiw embouchnnt la trompeUe, 

Dos chantrcs de la Orece £galez *cs concerts , 

Vous qui dHnajcreon cldubeigei d’Admetu 
Unlssez les talents divers , 

Pormcttez qu’en ce join, marquG par volte fete , 

Une jeune beigfeie Gptise dc vos veis, 

Vous offre une des (leurs qut celgnent sa houlette 

3 Ces vers cloivent etre clu raois d’awil 1776. L’abbe l)elilb\ 
qm ctdit alort, chez le palnarobc , (lit en bsant , sui la facade dc 
la cbapellc , 1’inscription Deo etexit Valient e « VoilH un 
» grand mot entre deux grands noms. » Quetques mois phis tai d 
niadamo de Genlis vitl’mscviption etelle dit dans ses Memait < a 
qu’clle en frdmit. C’dtait suns doute a cause du g\ and mot Ci 
3 Manc-Antomette. 
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V MADAME DE FLORIAN, 

<)m wml.ut i|ui' l .luftMii \< nil bni* l< mp*> 

Mi'ihvism 1 77f» 

Vous voule/ anetei mon ame fugitive 
Ah 1 madame, je le vois bien, 

De lout ce qu’on poss&le on lie veul perdie lien 1 
On veul que son esclave vive 

( OCX XX I. 

VERS All C1IEWLIER DE TIVAROL. 

1777 

En vain ma muse surannee 
Voudrait , ainsi que vous , rimer des veisaises, 

Je sens que ma foice est bornee, 

Ma ohalem est etemle, et mes sens sonl uses 
Mais vous bi lllez a voti e aui oi e , 

Vous dlesl’ami des neufSoeuis, 

El je vois \os talents eclore 
Avec les plus belles couleius 
Seize lustres bnsent mon etre, 

Je respire avec peine Tan ; 

Mais vous commencez a paraitre , 

Et Ton voit le pnntemps renal tre 
\ )es trisles debris de l’hiver, 

r.cc.\\Mi A M. LE PRINCE DE EIGNE 

Sous un vieux chene un vieu\ lnbou 
Pielendail anx dons du genie , 

11 fredonnait dans son vieux tiou 
Quelques vieux aus sans harmonie 
Un chai man I cygne, au cou d’argent, 

Aux sons lemplis de melodie, 

Se fit entendre au chat-huanl, 

Et le Iriste oiseau siu-le-cbamp 
Mourut, dit-on, de jalousie. 

Non , beau cygne , c’est trop menlir , 

II n’avait pas lanl de faiblesse 
11 eut expire de plaisir, 

Si ce n’eut ete de vieillesse. 

cccxxxin. A M. NECKER, 

DIHECTFUR GHNEKAL DFS FIN4NCES 

1777 

On vous damne comme herelique; 

On vous damne bien autrenient 
Pour votre plan economique , 


MELEES 

Fruit du genie et du talent 
1 Mais lie perdez point 1 espei anec , 

Allez toujouisa votie but 
, En lefoimant noire finance 

On ne pent manqiier son saint , 

Quand on fail celm de la Fiance 

, nmuiv. A M. D11ERMENCIIES, 

RAHOV I>I COINS14M, I'Tfi. , 

<>»u avaa joue la comedic A Fancy , el chanto des couplets k la 
1 Iouango de 1 dulein , snr l’au Vwe la aoj cello te, A la suite 
I d’uno pel ite piece on il fesait le lole d un magicirn 

De nos liameaux vous etes renchanleur; 
i De mes cents vous voilez la faiblesse , 

Vous y mette/ , par un art sedueleiu , 

Ce qu’ilsn’ont point, la grace, la noblesse 
C est bien laison quhin soicier si llatteur 
Pour son epouse ail one enehanteresse 

i 

<a cxwv . A MADAME DE SAINT-JULIEN, 

Dans un desei t un vieux hibou 
Tombait sons le faideau de l'age 
| Un sei m til pres de son lion 
1 Briber sa voix et son plumage 
j Que faites-v ous , sei in charmanl 7 
Pourquoi procliguer vos men eilles , 

Sans pouvojr <1 ce chat-huant 
Rendte des jeu\ et des oreilles > 

i 

i (xcxxxm. A MADAME DENIS. 

i 

Si par hasard, pour argent on pour or , 

A vos boutons vous Irouviez un remade , 
Peut-<Hre vous senez momslaide, 

! Mais vous seriez bien laide encor 

I 

j 

i 

| cccxxxvii. A M. ***. 

} 

Je le ferai bientolce v oyage elernel 
Dont on ne revient point au sejour de la vie 
En vam vous prelendez que le Dieu d’lsra&l 
Daignera me prater , comme au bonbomme Elie, 
Un beau cabriolet des remises du ciel, 

Avec quatre chevaux de sa grande ecune; 

Dieu fait depuis ce temps moins de ceremome * 

Le luxe elait permis dans le Vieux Testament; 

De la nouvelle loi la rigueur le condamne ; 

Tout change sur la terre et dans le firmament * 
Elie eut un eairosse , et Jesus n’eut qu’un Jne 


o I 
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cccxxwni. 

SUR LE MAR1AGE 

DE M. LE MARQUIS DE VILLETTE 

1777. 

II est viai que le (lieu d’anionr, 

Fatigue du plaisir volage, 

Lom de la ville et de la cour , 

Dans nos champs a fait nn voyage 
Je l’ai \u, ce dieu seducteur 
II courait apr6s le bonheur , 

11 ne l’a Uouve qu’au village 

CCCXW1X. A M. PIGALLE, 

SCULPTfcl'R , 

Cliarg<5 par le roi de faire les statues du matched dc Saxe et de 
Voltaire. 

Le roi connait voire talent 
Dans le petit et dans le grand 
Vous produisez oeuviepaifaite 
AujoimThm, contraste nouveau , 

II veut que voire heureux ciseau 
Du heros descende au trompette 

OCCXL. A MADAME DU DEFFAND, 

Poui sexcuser de ne pouvoir aller avec die \ou lopiha dc 
Roland . 

pevrieu 177S 

De ce Roland que Ton nous vante 
Je ne puis avec vous aller, 6 Du Deffand, 

Savourer la musique et douce et ravissante 1 
Si Tionchin le permet, Quinauit me le defend. 

cccxu. A MADAME HEBERT 1 . 

1778. 

Je perdais tout mon sang, vous Favez conserve; 

Mes yeux etaient eteints, et je vous dois la vue. 

Si vous m’avez deux fois sauve , 

Grace ne vous soit point rendue. 

Vous en fades autant pour la foule mconnue 
De cent mortels mfor tunes , 

Vos soins sont voire recompense . 

Doit-on de la reconnaissance 
Pour les plaisirs que vous pienez? 

| 

* Cette dame avmt conseillg k Voltaire de prendre de la pur^e ' 
de fSvcs, a cause de son cracheinent de sang, et lui avait mdi- 
que un mnede contre une fluxion sur les* yeux cl. » j 


K.CUll 

A M. LE MARQUIS DE SAINT-MARC, 

Sin les veis (ju’il fit piononcci lois du coiuonncment dc I’an- 
teui au llu 4 atLe-Fiancais 

Vous daignez couronner, aux jeux de Melpomene, 
Dhm vieillardaffaibli les efforts nnpiussants [blancs, 
Ccs launers , dont vosmams couvraientmes cheveux 
Etaient nos dans votre domauie 
On sail que de son bien tout moilel est jaloux, 
Cliacun garde pour soi ce que le ciel lut donue 
Le Parnasse n’a vu que vous 
Qui sut par lager sa couronne 

CCCXL1II. A M. GRETRY, 

SLR SON OPERA DU JUG EM ENT DE MIDAS . 

Repieaentd sanssucces devant une nombreuse as^embhe dc 
giands seigneurs, et ties applaudi quelques jours apics sur 
le th&Uic de Pans. 

La cour a denigre tes chants, 

Dnnt Pans a ditdes merveilles 
Helas > les oreilles des grands 
Sont souvenl de grandes oreilles 

ccc\liv. EPITAPHE DE M. JAYEZ, 

M1NISTRE DE L'tVANGILE A NOYON. 

Dcmandde pai sa veuve & Voltauc 
1778. 

Sans superstition mimslre des autels, 

II fut pins ciloyen que prtMie 
II mslruisait, aimait, soulageait lesmorlels, 

Et fut digne de Dieu ; si quelqu’im le peut etre 

cccxlv. AD1EUX A LA VIE. 

1778. 

Adieu; je vais dans ce pays 
D’ou ne revint point feu mon pere * 

Pour jamais adieu , mes amis , 

Qui ne me regretterez gu& re. 

Vous en rirez, mes ennemis ; 

C’est le requiem ordinaire 
Vousen taterez quelque jour ; 

Et lorsqu’aux lenebreux nvages 
Vous u ez trouver \os ouvrages, 

Vous ferez rire a votre tour, 

Quand sur la sefene de ce monde 
Chaque liommeajoue son rolet , 

En parlant il est a la ronde 
Reconduit a coups de siftlet. 
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Uaiib leui denude maladie 
J’ai \u des gens de Ions ctats, 

Vieux eveques, vieux magistiab , 

Vieux courtisans a 1’agonie 
Vamenicnl eii cciemome 
A\ec saclochette aim ait 
L'aUuail dc la sacnslie, 

Le cuie viinement oignait 
Nolle vieille a me a sa soilie; 

Le public malm s’en m^quail , 

La satue un moment pailait 
Des ridicules dc sa vie ; 

Puis a jamais on roubhait , 

Amsi la farce (Hail lime 
Le purgatoire on le neant 
Terminait celle comedie. 

Petits papillons d’un moment, 

Invisibles marionnetles, 

Qui volez si rapiclement 
De Policbmelle an neant , 

Dites moi done ce que vous etes 
Au terme ou je suis parvenu , 

Quel mortel est le moms a plaindre? 

(Test celui qui ne saxt rien eramdre, 

Qua vit et qui meurt mconnu 


VERS LATINS. 


i. INSCRIPTION 

GRAN Lb SUU 11NE PORTE DIJ CHATEAU DE CIliEY 
17C0 

Hffic ingens incippta domus fit parva, sed ajvuni 
Degitur hie fehx et bene, magna sat est 

xl AUTRE, 

GRAN EE Al SSI A CIREY. 

I lie vii lulls amans, vulgi contemptor et ante , 

Cultor amicitkT vates latet abditus agro 

in VERS SUR LE FEU. ! 

173H 

Ignis ubique latet, naturam ampleclitnr omnem, 
Cuuctaparit, renovat, dividit, unit, alit 


mLlees. <so:> 


in. VERS 

POUR LE PORTRAIT DU PAPE BENOIT XIV 
1745 

Lambertmus hie est, Roma? decus et patei or bis , 
Qui mundnm scuptis docmt, virtutibus omat 

v. AU CARDINAL QU1R1NL 

1745 

Sic veneianda suis plaudebat Roma Quit mis , 
Lausanliqua redit, Romaque surgit adliuc; 

Non jam Mai te ferox, dinsque superba triumphis 
Plus mulcere orbem quam donnusse fuit. 

vj. A M. AMMAN, 

SbCliEl AIRL 1)EH L AMCASSADEIR Db NAPLES A PARIS . 

Qui a\ait adicsb<$ do jolis vets latins & VoLTAiUb 

1746 

Tu vatem vates laudatus Apollme Jaudas, 
Concedisque tua decerptas fronte coionas. 
Carnunibus nostram petis ad certamina musam 
0 ulinam videar tibi respondere paralus 1 
Sed quondam dulcis vox deficit, atque labore 
Nunc defessns, iners, ignava sdentia servans, 
Semper amans Phoebi, non exaudilus ab filo , 

Te nnror , victus ; non invidus, arma repono 

yii. INSCRIPTION 

PROPOSEE POUR L’ECOLE DE CIURUUGIE. 

Arte manus regitur, genius praducel utnque 

vm. VERS 

POUR LE PORTRAIT DE **\ 

Musarum amicus , judex, patronns fuit. 
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POESIES 

VERS ANGLAIS. 

i TO LAURA HARLEY 1 

17 : 7 

Lama, would >ou know the passion 
Yi u have kindled m my hi east’ 

1 Voici la Uailiitlioii 

A LVl Rl It Altl il\ 

Dtsii L /-1 ous connate c, limes , ia passion 
Quo dans, mon suu uius a\ez dllamix * 

(Hen IigeiCbCiail at c inclination 

yai p ir des mols pou< uutilrc c\pi mice 
Lc un tabic amour s’expumc pn lu ttax , 

la Id langaye Obt moms tiomp' ur quo o’auties 


MKLE1S 

Tullm* is the inclination 
That by wouls can be cvpiess d 
In nw silence see the Io\ei , 

Tiue Ioac is by silence Known 
In 11 1\ e^es you’ll best diseo\ei 
All the power of }Oiu own 

n. SLR LES ANGLAIS. 

Capucious, proud, the same a\e avails 
To cliop ofl monaichs’ beads, or boises 1 tails 1 

LibC/ dans mes refunds, vous docouuirczm.eux, 
lliui manic llaiic^ tout lc pom air dts \ Olios 

« 1 u otbizuio \ ig’M'), oul <\s rat nus < outlaws 

| CcdpulaUU uujsioib tl la queue an \clic\ «>ix 
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